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DESCRIPTION   GKOGRAPIIIQUE.  -  HISTOIRE   GENERALE. 


—        La  Champagne,  Campania,  située  à 
noire  frontière  de  l'est,   avait  pour 
?^i  limites,  au  nord,  le  pays  de  Liège  et  le 
■XS  Luxembourg,  au  levant  la  Lorraine, 
^  au  midi  la  Bourgogne ,  au  coucliant  la 
^  Picardie  ctrile-de-France.  Elle  touchait 
^ '  V  donc,  d'un  côté,  au  cœur  du  royaume, 
de  l'autre  à  la  terre  étrangère,  et  c'est 
dans  ce  double  rapport  qu'il  faut  cher- 
cher l'explication  de  sa  haute  importance  historique 
et  de  son  esprit  profondément  national.  En  effet, 
SCS  points  de  contact  avec  la  province  de  Paris,  dont 
elle  était  en  quelque  sorte  la  prolongation  morale 
■|is{|u'à  la  frontière,  la  pénétrèrent  de  bonne  heure 
ilu  sentiment  de  la  nationalité  française,  tandis  que 
l)ar  sa  position  géographique  à  l'égard  de  l'Alle- 
magne et  des  Pays-Bas,  elle  ne  pouvait  manquer 
de  devenir  la  route  et  le  champ  de  bataille  de  toutes 
les  invasions  qui,  de  ces  contrées,  devaient  être  si 
souvent  dirigées  contre  la  France.  On  dirait  aussi 
que  la  nature  l'avait  disposée  pour  la  résistance  et 
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pour  la  guerre.  Quelle  ligne  de  défense  plus  forte  que  ces  montagnes  et  cette  forêt 
des  Ardcnnes,  qui  opposaient  à  l'ennemi  un  rempart  presque  inexpugnable?  Quel 
champ  plus  fa\orable  au  développement  et  aux  manœu\res  des  armées  que  les 
vastes  plaines  auxquelles  la  Champagne  doit  son  nom?  \oilh  pourquoi  elle  a  été, 
entre  la  race  germanique  et  la  race  française,  ce  que  la  Belgique  elle-même  est 
entre  la  France  et  l'Europe.  Par  une  sorte  d'instinct,  l'invasion  s'est  presque  tou- 
jours portée  vers  cette  province,  sûre  qu'elle  lui  offrirait  les  moyens  de  frapper 
les  coups  les  plus  prompts  et  les  plus  sûrs;  et  nous  savons  nous-mêmes,  par  une 
triste  et  récente  expérience,  qu'en  cela  elle  ne  s'est  pas  trompée.  Chaque  fois 
que  les  armées  étrangères,  après  avoir  franchi  ou  tourné  la  ligne  des  Ardenncs, 
ont  pénétré  dans  la  Champagne,  le  cœur  même  de  la  France  a  été  atteint. 

D'après  nos  anciens  géographes,  la  grande  province  dont  nous  allons  esquisser 
l'histoire  avait  de  cinquante-quatre  à  soixante  lieues  d'étendue,  du  midi  au  nord, 
et  de  (piarante  à  quarante-six  lieues,  de  l'est  à  l'ouest.  Ilerhin  porte  la  superficie 
générale  de  la  Champagne  à  neuf  cent  soixante  lieues  eai'rées;  M.  Moreau  de 
•loimès  l'estime  à  mille  cinq  cent  cinijuanle-deux  lieues.  Elle  renfermait  dans  ses 
limites  huit  subdivisions  provinciales,  partagées  elles-mêmes,  pour  la  i)lupart,  en 
d'autres  petites  contrées  :  c'étaient  le  Ilethélois,  comprenant  les  pays  de  Portion, 
d'Argonne,  et  la  principauté  de  Sedan  ;  le  Rémois;  la  Brie  champenoise,  divisée  en 
haute  et  basse  Brie,  et  Brie-Pouilleuse  ou  pays  de  Callevèse  ;  la  Champagne  pro- 
prement dite;  le  Perthois;  le  Bassigny,  dans  lequel  le  Montseaugeonnois  était  con- 
fondu; le  Vallage  et  le  Sénonais.  Une  multitude  de  ri\ières  sillonnent  cette 
|)rovince  dans  tous  les  seiis.  Six  seulement  sont  navigables  :  la  Seine,  l'Aube, 
rVonnc,  la  Marne,  la  Meuse,  l'Aisne,  et,  sur  ces  six  cours  d'eau,  quatre  sur- 
gissent du  sol  même  de  la  Champagne.  L'Aisne,  Axona,  nait  dans  l'Argonne, 
sur  les  limites  du  Barrois;  l'Aube,  Alba,  la  Marne,  Materna,  et  la  Meuse,  Mosa, 
ont  leurs  sources  dans  le  rayon  géographique  de  Langres.  La  Seine,  suivant  la 
direction  du  nord-est,  baigne  Bar,  Troyes,  la  capitale  de  la  Champagne,  (^1 
Nogent;  l'Aube,  Bar,  Arcis  et  Anglure  ;  l'Yonne,  Joigny,  Sens  et  Montcreau. 
La^Iarne,  (|ui  traverse  la  Champagne  du  sud  au  nord  et  de  l'est  à  l'ouest,  passe  à 
Chaumont,  Joinville,  Saint-J)izier,  Vitry-le-Français,  Chàlons,  Épernai,  Château- 
Thierry,  La  Ferté  etMeaux  ;  la  Meuse,  à  Sedan,  Méziers  et  Civet  ;  l'Aisne,  enlin, 
à  Sainte-Menehould ,  Bhélel  et  Chàteau-Portien.  Bemai-qnons  ericoi'e  combien 
les  nombreuses  coupures  pratiquées  dans  le  sol  par  ces  rivières  présentent  d'ob- 
stacles naturels  à  l'invasion  et  d'avantages  pour  la  défense  du  pays. 

Les  excellents  vins  de  la  Chanipagne  ont  peut-être  contribué,  autant  que  ses 
souvenirs  historiques,  à  répandre  son  nom  parmi  les  peuples  du  monde.  Cependant 
toutes  ses  terres  ne  sont  pas  également  fertiles  et  propres  à  la  culture  des  vignes. 
Dans  la  partie  centrale  de  cette  pro\ince  se  déroulent  des  plaines  immenses ,  tandis 
qu'à  ses  extrémités  le  sol  se  couvre  de  montagnes  et  de  collines.  Bien  de  plus 
opposé  à  la  physionomie  générale  du  pays,  par  exemple,  que  la  région  monlueuse  et 
boisée,  en  pai  tie  boiiiée  aujourd'hui  par  le  grand-duché  du  Bas-Rhin  et  le  royaume 
de  Hollande.  L'Ardenne  s'étend  au  delà  de  la  frontière,  depuis  les  sources  du  Roër 
jusqu'à  celles  de  l'Aisne  :  située  entre  les  plaines  de  la  Champagne,  de  la  Belgique 
et  du  Luxembourg,  elle  y  forme  un  plateau  appuyé  sur  des  rochers  abruptenieni 
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taillés  comme  des  murs,  et  dont  la  surface,  vue  à  vol  d'okseau,  paraît  d'abord 
presque  iniie  ou  légèreineut  ondulée.  Des  eaux  stagnantes  (brnient  sur  ces  terres 
élevées  dvs  fagnes  owfntujis ,  espèces  de  déserts  marécageux.  Mais  si  la  surface  de 
l'ArdeiHie  n'est  point  hérissée  de  crêtes  déchaînées,  comme  le  prétend  Malte-Brun, 
elle  offre,  dans  ce  (|u'on  pourrait  appeler  sa  partie  inférieure,  les  accidents  les  plus 
sauvages:  en  suivant  le  cours  de  la  Meuse,  de  la  Semois,  de  l'Ourthe,  de  la  Warge, 
de  la  lloër,  on  voit  (lu'elle  est  déchirée  par  une  multitude  de  vallées  et  de  gorges 
souvent  très-resserrées  et  parmi  lesquelles  il  en  est  de  si  profondes  (lu'ellcs  pré- 
sentent des  escarpements  dont  la  hauteur  verticale  dépasse  deux  cents  mètres.  Le 
point  culminant  des  Ardennes  françaises,  la  Bergerie,  située  au  sud-est  de  Fumay, 
s'élève  de  quatre  cent  quatre-vingt-douze  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Le  sol  peut  se  diviser  en  deux  masses  principales  :  le  terrain  ardoisé,  remarquable 
par  ses  roches  quartzeuzes  et  schisteuses,  et  dont  les  forêts  et  les  ardoises  font  la 
richesse;  et  le  terrain  argileux  et  calcaire  auquel  on  donne  le  nom  de  jurassique 
et  de  crétacé,  et  qui  recèle  dans  ses  couches  inférieures  d'inépuisables  dépôts  de 
minerais  de  fer.  Les  charmes ,  les  hêtres ,  les  chênes ,  les  bouleaux ,  les  coudriers , 
abondent  dans  la  zone  schisteuse  ;  mais  on  y  rencontre  rarement  le  pin ,  le  sapin 
et  les  autres  arbres  résineux.  On  cultive  le  blé,  le  seigle,  l'avoine  et  la  pomme  de 
terre  sur  les  terrains  jurassiques  et,  çà  et  là,  de  maigres  pâturages  apparaissent 
dans  les  vallées  ou  à  côté  des  landes,  que  les  bruyères,  les  fougères  et  les  genêts 
revêtent  de  leur  sombre  verdure. 

Le  plateau  de  Langres,  dans  le  département  de  la  llaute-Marne,  a  plus  de 
([uatrc  cents  mètres  de  hauteur.  Comme  lés  Ardennes ,  il  se  rattache  à  la  grande 
chaîne  des  Yosgcy  par  son  origine  et  sa  nature  topographiques.  En  général,  les 
montagnes  de  ce  pays,  dont  Langres  et  Chaumont  occupent  les  points  dominants, 
prennent  ci  leur  sommet  une  forme  arrondie.  Le  sol ,  sauf  les  nombreuses  excep- 
tions qui  appartiennent  aux  terrains  keupériens,  liassiques  et  jurassiques,  y  pré- 
sente tous  les  caractères  du  terrain  secondaire  inférieur  ;  il  est  riche  en  bois,  en  bons 
pâturages,  en  blés,  vins  et  fruits.  Au  contraire,  le  plateau  de  la  Marne  proprement 
dite,  composé  presque  entièrement  d'un  tuf  de  craie  ou  de  grève,  que  recouvre  à 
peine  une  légère  couche  de  terre,  est  peu  favorable  à  la  culture;  excepté,  toute- 
fois, les  fertiles  districts  qui  dépendent  de  l'ancienne  Brie  champenoise,  du  Rémois 
et  du  Perthois.  C'est  là,  entre  Vitry  et  Sézanne,  que  se  trouve  la  Champafjne 
pouilleuse,  où  les  villages  sont  si  rares  et  dont  les  plaines  nues  sont  d'un  aspect 
si  triste.  Le  sol  des  parties  de  la  Champagne  proprement  dite ,  de  la  Brie  et  du 
Sénonais,  comprises  dans  les  départements  de  l'Aube,  de  Seine-et-Marne,  de 
l'Yonne  et  de  l'Aisne,  est  en  grande  partie  formé  de  terrains  jurassiques  ou  cré- 
tacés. Du  reste,  il  existe  quelques  sources  minérales  à  Provins,  Attencourt, 
Semoise  et  Ilermonville  ;  mais  les  plus  célèbres  et  les  plus  estimées  sont  celles  de 
Bourbonne-les-Bains. 

Au  temps  de  la  i)lns  grande  activité  de  l'esprit  de  conquête  et  d'émigration 
parmi  les  Callo-Kimris,  le  territoire  de  la  Champagne  conq)lait  déjà  deux  nations 
fameuses  par  l'intrépidité  et  l'audace  qu'elles  avaient  déployées  dans  leurs  expé- 
ditions en  Europe  et  en  Asie.  C'étaient  les  Linyones,  qui  avaient  pour  capitale 
Aîidomatunum,  devenue  plus  tard  la  ville  de  Langres,  et  les  Se/iones,  dont  la 
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cité,  Agendicum ,  a,  par  la  suite,  fait  place  à  Sens.  Le  territoire  des  Lingons 
comprenait  une  partie  considérable  de  la  Champagne  et  s'étendait  môme  sur 
quelques  portions  de  la  Bourgogne ,  de  la  Franche-Comté  et  de  la  Lorraine. 
Le  pays  des  Sénonais,  beaucoup  moins  étendu,  était  entouré  par  les  Lin- 
gons, les  Rémois,  les  Parises,  les  Carnutes,  les  Bituriges,  les  Éduens,  D'autres 
nations,  les  Tricasses  et  les  Uemi,  fondateurs  de  Troyes  (  Treca)  et  de  Reims 
(  Durocortorum  Remonim  ),  et  une  partie  des  Meldœ  et  des  Catalauni  habitaient 
aussi  cette  province.  Les  Rémois,  les  Catalauniens  étaient  Belges;  tous  les  autres 
peuples  appartenaient  à  la  Gaule  celtique.  Nous  ne  suivrons  point  les  Sénonais 
dans  leurs  expéditions  sur  les  bords  de  l'Oder  et  de  l'Elbe,  et  à  travers  la  Grèce 
et  l'Asie-Mineure ,  où  ils  partagèrent  les  succès  et  les  défaites  des  autres  nations 
émigrantes  de  race  gallo-kimrique.  Nous  n'essaierons  point  de  démêler  la  part 
bien  confuse  des  Lingons  dans  ces  lointaines  entreprises.  Les  faits  ne  conunen- 
cent  à  se  dessiner  nettement  qu'à  l'époque  où  les  habitants  des  plaines  de  la 
Champagne  envahissent  l'Italie.  Nous  voyons  les  Lingons  réunis  aux  Boïens 
[Boii)  franchir  les  Alpes,  pousser  jusqu'au  Pô,  traverser  ce  fleuve,  et  chasser 
devant  eux  les  peuples  de  l'Etrurie  et  de  l'Ombrie'.  Bientôt  les  Sénonais  les 
suivent  au-delà  des  Alpes  et  étendent  encore  le  cercle  de  la  conquête  (  587-520 
avant  Jésus-Christ  ).  L'Italie,  déjà  moins  romaine  que  celtique,  se  couvre  d'éta- 
blissements gaulois.  Rome  effrayée,  venant  à  l'appui  des  vaincus,  non  par  géné- 
rosité, mais  par  politique,  déclare  la  guerre  à  ses  plus  hardis  concurrents.  On  sait 
comment,  sous  les  ordres  de  leur  Brenn  ou  chef,  les  Sénonais  détruisirent 
l'armée  de  la  République  à  la  bataille- de  l'Allia,  et  prirent  et  saccagèrent  Rome 
l'an  591  avant  Jésus-Christ.  Celle-ci  racheta  à  prix  d'argent  son  existence,  sa 
liberté  et  son  avenir,  pour  les  tourner  avec  un  nouvel  et  puissant  effort  contre 
les  Gaulois  d'Italie.  Environ  deux  cents  ans  après,  les  Sénonais  sont  vaincus  aux 
bords  du  lac  Yadimon  et  les  Lingons  succombent  avec  eux;  enfin,  deux  autres 
siècles  conduisent  les  aigles  de  Rome  au  plein  cœur  de  la  Gaule ,  et  la  Champagne 
est  réduite  au  nombre  des  provinces  tributaires  de  la  République. 

Lorsque  lesHelvétiens  furent  défaits  par  César,  l'an  58  avant  Jésus-Christ,  ils 
se  retirèrent  sur  le  territoire  des  Lingons.  Ce  peuple  n'osa  les  soutenir,  et  les 
fugitifs  furent  réduits  à  subir  la  loi  du  vainqueur.  Il  ne  paraît  pas  non  plus  que 
les  Sénonais,  les  Tricasses,  les  Catalauniens,  les  Rémois  et  les  Meldes  aient  opposé 
aucune  résistance  à  l'invasion  romaine.  Pourtant  Langres,  Reims  et  Sens  étaient 
déjà  des  cités  considérables.  Les  Sénonais  sortirent  les  premiers  de  cet  état  de 
torpeur  :  ils  prirent  la  résolution  énergique  de  tuer  leur  roi  Cavarinus,  créature 
de  César,  et  ce  chef  eût  en  effet  péri  sous  leurs  coups  s'il  n'était  parvenu  à 
s'échapper.  César,  au  moment  de  tirer  une  vengeance  éclatante  de  la  révolte 
des  Sénonais,  feignit  de  leur  pardonner;  mais,  dès  qu'il  se  sentit  assez  foi't,  il 
fit  battre  de  verges  et  décapiter  le  chef  de  ce  peuple.  Les  Sénonais  fui'cnt  la 
seule  nation  de  la  Champagne  qui  s'associa  aux  derniers  combats  de  la  nationalité 
gallo-kimrique   contre   la   tyrannie  romaine  :  quoiqu'ils  eussent  éprouvé  des 

I .  «  PtMiiiino  (leimle  Boii  Lingonosqiie  transgressi,  qiuiiii  jaiii  intor  Paduni  alque  Alpes  oinnia  teue- 
r.'iitur,  Padu  ralibus  Irajoclo,  non  E(riiscos  modo,  sed  eliam  Uinbros,  agro  pellunt  :  intra  Apeuniniini 
laiiH'u  sosc  louuôre.  »  —  Tite-Live,  liv.  v,  ch.  35. 
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pertes  cruelles  à  la  bataille  de  Metiosedum,  près  de  Paris,  où  ils  fuient  vaincus 
par  Labienus,  ils  fournirent  encore  un  contingent  de  deux  niiJle  hommes  à 
l'armée  de  Vercingétorix.  Reims  était  devenu  le  quartier  général  et  Langrcs 
l'alliée  fidèle  des  Romains.  La  première  de  ces  villes  fut  élevée  au  rang  de  capi- 
tale de  la  seconde  Relgicpie ,  (juand  l'empereur  Auguste  imposa  une  nouvelle 
division  à  la  Gaule. 

Les  Romains  s'appliquèrent  à  fortitier  ou  à  embellir  les  cités  de  la  Champagne, 
que  des  routes  magniliques  relièient  entre  elles.  Deux  voies,  dont  on  voit  encore 
quelques  traces,  conduisaient,  l'une  à  Langres,  lautre  à  Reims.  Ils  formèrent  des 
établissements  jusque  dans  les  montagnes  des  Ardennes  [Si/va  Arihienna),  où  ils 
faisaient  construire  leurs  machines  de  guerre  et  forger  leurs  boucliers  et  leurs 
épées.  Rien  ne  troubla  ce  repos  profond,  si  ce  n'est  la  révolte  de  Vindex,  à  la- 
quelle les  Sénonais  s'associèrent  encore  courageusement ,  et  celle  de  Civilis,  dont 
.lulius  Sabinus,  l'homme  le  plus  considérable  parmi  les  Lingons,  voulut  profiter 
l)our  se  faire  empereur,  sous  le  prétexte  qu'il  descendait  d'un  lils  naturel  de  César. 
Sabinus  échoua,  et  nous  n'aurions  point  parlé  de  cette  absurde  tentative ,  si  elle; 
ne  nous  rappelait  l'admirable  dévouement  d'Eponine,  sa  femme.  Les  deux  époux  , 
après  avoir  vécu  oubliés  pendant  neuf  ans  au  fond  d'une  grotte,  située  dans  les 
environs  de  Langres,  furent  découverts  et  mis  à  mort  par  l'ordre  de  Vespasien. 

Ce  fut  près  de  CluUons-sur-Marne ,  dans  les  champs  Catalauniens ,  qu'en  270 
les  armées  des  empereurs  Aurélien  et  Tetricus  se  trouvèrent  en  présence.  Malgré 
l'abdication  volontaire  de  ce  dernier,  la  bataille  s'engagea  entre  ses  légions  et 
celles  du  César  romain.  Aurélien  remporta  Une  victoire  sanglante ,  qui  le  rendit 
maître  de  la  Gaule,  de  la  Rretagne  et  de  l'Ibérie.  Vers  le  même  temps,  le  christia- 
nisme, dont  fintroduction  en  Champagne  datait  du  siècle  même  où  vivaient  les 
apôtres,  s'il  faut  en  croire  la  tradition,  fit  de  rapides  progrès  dans  cette  province. 
Les  premières  invasions  des  Franks  se  portèrent  sur  le  territoire  des  Lingons  et 
des  Tricasses  (276  à  28i).  Constance  Chlore  défit  les  Alamans  dans  les  environs  de 
Langres;  et  après  l'une  de  ses  expéditions  victorieuses  en  Germanie,  il  établit  une 
partie  de  ses  nombreux  captifs  sur  ce  plateau  (-292-301).  Constantin-le-Grand, 
Julien  et  Jovinus  obtinrent  de  nouveaux  succès  sur  les  peuples  germaniques  dans 
les  plaines  de  la  Champagne  (311-305).  Dévasté  déjà  par  les  Vandales,  les  Suèves 
et  les  Alains  (367-^20),  le  pays  fut  encore  envahi  par  Attila.  Alors  la  civilisation 
italique,  qui  s'en  allait,  et  la  barbarie  septentrionale  qui  s'approchait,  déployèrent 
l'une  contre  l'autre  des  forces  si  nombreuses,  que  ce  fut  moins  une  lutte  d'armée 
à  armée  qu'un  combat  de  peuples  à  peuples.  Obligé  par  Aètius  de  lever  le  siège 
d'Orléans,  le  redoutable  conquérant  s'était  replié  sur  la  Champagne,  où  il  avait 
établi  son  camp ,  près  de  la  Seine,  au  nord  ouest  de  Troyes.  La  lutte  engagée  entre 
les  Huns  et  farmée  gallo-romaine  d'Aëtius ,  à  une  petite  distance  de  la  ville  de 
Méry  [Mauriacum] ,  se  termina  dans  les  champs  catalaunicpies,  par  la  défaite  des 
Huns.  D'après  Jornandès ,  plus  de  cent  soixante-cinq  mille  hommes  succombèrent 
des  deux  côtés,  le  dernier  jour  de  cette  bataille  gigantesque  (V.'yl). 

Vers  456,  Mérovée  parvint  à  s'emparer  de  Reims  et  (U;  CliAlons.  Chlodwig  resta 
maître  de  la  Champagne  après  la  défaite  de  Syagrius  ('f86).  La  plus  grande  partie; 
de  <'ette  province  fut  ensuite  comprise  dans  le  royaume  d'Austrasie;  elle  échut  à 
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Thierri  P%  lors  du  partage  de  la  monarchie  franquc  entre  les  quatre  fils  de  Chlo- 
dwig.  Celui  des  fils  de  Chlother  I"  qui  eut  l'Austrasie,  Sighebert,  posséda  aussi  la 
Champagne  (562).  Plus  tard,  nous  la  voyons  successivement  réunie  aux  royaumes 
de  Neustrie,  d'Orléans  et  de  Bourgogne.  De  même  que  pour  les  autres  provinces 
des  quatre  royaumes  iVanks,  le  gouvernement  du  pays  était  confié  à  des  ducs  amo- 
vibles. Grégoire  de  Tours  et  Flodoard  en  nomment  plusieurs,  entre  autres  Lu- 
pus et  Ouintro  ou  Winstrio.  Lupus,  investi  du  commandement  dès  l'année  570, 
conserva  une  fidélité  inébranlable  à  Childebert,  fils  et  successeur  de  Sighebert,  qu'il 
contribua  puissamment  à  maintenir  sur  son  trône  ébranlé  i)ar  Ursion  et  Berthefroy, 
créatures  de  Frédégondc.  Winstrio,  qui  gouverna  la  Champagne  après  Lupus,  per- 
dit, contre  les  généraux  de  cette  reine,  la  mémorable  bataille  de  Droisy  (593). 
A  Winstrio  succédèrent  Jean,  fils  de  Lupus,  Wimard,  serviteur  dévoué  du  maire 
du  palais  Ébroïn ,  et  enfin  les  deux  fils  de  Pépin  d'IIéristal ,  Dreux  et  Grimoald , 
morts,  le  premier  en  708,  le  second  en  714.  Avec  eux  finit  la  liste  des  ducs  amo- 
vibles de  Champagne  et  la  domination  des  comtes  héréditaires  ne  s'établit,  comme 
dans  les  autres  provinces,  que  sur  les  ruines  de  la  monarchie  carlovingienne.  On 
distingue  deux  races  de  ces  comtes  héréditaires  :  l'une  de  la  maison  de  Verman- 
dois,  l'autre  de  la  maison  de  Blois.  Héribert  II,  comte  de  Vermandois,  est  consi- 
déré comme  le  fondateur  de  la  première;  il  ne  prit  cependant  que  le  titre  de  comte 
de  Troyes  [cornes  Tricassinus),  et  mourut  en  943,  laissant  ce  domaine  à  Bobcrt, 
son  troisième  fils,  lequel  eut  pour  successeur  son  frère  Héribert  ÏII  (908).  Celui-ci 
se  qualifia  comte  (h;  Troyes  et  de  Meaux;  il  eut  d'Ogive  d'Angleterre,  fille  d'E- 
(louaid  et  veuve  de  Charles-le-Simple,  un  fils  appelé  Etienne,  qui  lui  succéda  l'an  993, 
et  dans  lequel  s'éteignit  la  maison  de  A\'rmandois  (1030).  drosley,  dans  ses  éphé- 
niéiides,  donne  à  tous  les  menfijres  de  cette  famille,  depuis  Héribert,  fondateur 
delà  dynastie,  le  nom  de  comtes  propriétaires  de  Cliamp(i(jne. 

Eudes  II,  comte  de  Blois,  le  plus  proche  parent  d'Etienne,  car  il  était  arrière 
petit-fils  de  Leudgarde,  sœur  de  Bobert  I"  et  d'Hérihert  IH,  recueillit  l'héritage 
des  comtes  de  Champagne.  Il  règne  une  singulière  confusion  dans  la  généalogie 
de  ces  nouveaux  seigneurs,  dont  plusieurs  étant  en  même  temps  comtes  de  Blois, 
portent  le  nom  de  Thibault,  qui  leur  est  commun  ,  avec  un  chiffre  différent  pour 
chacun  des  deux  fiefs.  Ainsi,  par  exemple,  Tbihault-le-Grand,  quatrième  du  nom 
comme  comte  de  Blois,  ne  se  trouve  que  le  deuxième  comme  comte  de  Cham- 
pagne. La  succession  des  uns  n'en  contiiuie  pas  moins,  elle  est  toujours  distincte 
de  celle  des  autres.  Les  deux  apanages  sont  souvent  possédés  par  un  seul  titu- 
laire, puis  partagés  entre  ses  enfants,  jusqu'au  moment  oîi  le  fils  de  l'un  d'eux  les 
réunit  sous  sa  seule  autorité,  pour  les  séparer  une  seconde,  une  troisième  fois.  Le 
plus  célèbre  de  ces  comtes,  celui  dont  l'histoire  s'est  plu  surtout  à  nous  léguer  le 
souvenir,  est  Thibault  VS ,  dit  le  Poithume,  ou  aux  chansons.  On  sait  qu'il  s'était 
ligué  avec  les  seigneurs  mécontents,  pendant  la  minorité  de  saint  Louis,  mais  que 
la  reine  Blanche,  aussi  habile  que  chaste,  suivant  l'expression  de  Bossuet,  mit  à 
profit  la  passion  qu'elle  lui  avait  inspirée  pour  le  ramener  à  son  parti  et  l'engager 
à  défendre  les  intérêts  du  roi,  L'amour  fit  de  Thibault  le  meilleur  poëte  de  son 
temps.  La  fortune  ne  favorisa  malheureusement  ni  son  génie  ni  son  courage ,  ou 
plutôt  cet  amour  l'entraîna  aux  plus  déplorables  fautes  politiques.  Devenu  roi  de 
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^iuane  en  i'2,Vp,  h  la  inoii  de  Siuiclie  \TF,  s(jii  oncle,  décéch'  siins  enlaiits,  il  eut 
la  faiblesse,  celte  môme  année,  de  vendre  à  saint  Eonis,  par  reniremise  et  snr  la 
sollicitation  de  la  reini^  Blanche ,  la  seigneurie  des  comtés  de  Jilois,  Chartres  et  San- 
cerre.  Son  e\])édition  en  Palestine  ne  répondit  in  à  ses  espérances  ni  à  l'attente 
du  monde  chrétien.  L'un  de  ses  fds,  llcîuri  III,  (juatorzième  comte  de  (ïhampaj;ne, 
(jui  avait  succédé  à  son  l'rère  Thibault  V,  ne  laissa  point  d'héritier  mâle;  de  ma- 
nière (pi'en  128i,  Jeanne,  sa  lille  uniiiue,  ayant  épousé  IMiilippe-le-Bel ,  le  comlé 
passa  (lélinillNemeid  dans  la  maison  de  Krance. 

Kouis-le-llulin  ,  lils  aîné  de  l*hilippe-le-Bel,  prit  le  titre  de  comte  de  (Miam- 
pagne ,  ai)rès  la  mort  de  la  reine  Jeanne,  la  fenmie  la  plus  accomplie  peut-être 
de  son  siècle,  «belle,  éhxiuente,  généreuse  et  libérale,  »  ditMézerai,  et  dans 
la  personne  de  qui  s'éteignit  cette  vieille  et  noble  race ,  alliée  aux  familles 
les  plus  illustres  de  l'Europe  :  les  rois  de  France,  d'Angleterre,  de  Navarre,  de 
Chypre  et  de  Jérusalem,  les  ducs  de  Lorraine,  de  Bourgogne  et  de  Normandie, 
les  comtes  d'Artois,  d'Auvergne,  de  Namur  et  de  Flandre  (  L'K)5).  Lnuis-le-llulin 
eut  une  hlle  à  laipielle  il  donna  le  nom  de  sa  mère,  e(  (pii ,  exclue  du  trône  par  la 
loi  sali(pie,  ne  put  même  retenir  ce  domaine  |)arliculier,  sur  lecpiel  évidemmeni  elle 
avait  des  droits  non  moins  i)ositifs  ([ue  sur  la  ^'a^al•re.  En  L525,  Charles -le-iiel  lit 
ratifier  par  Philippe  d'Êvreux,  mari  de  sa  nièce,  un  traité  conclu  à  Paris  entre  son 
frère  Philippe-le-Long  et  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  dans  lequel  celui-ci,  oncle 
maternel  de  Jeanne,  renonçait,  en  son  nom,  aux  droits  qu'elle  pouvait  faire  valoir 
sur  la  Navarre  ainsi  que  sur  la  Champagne.  Mais  à  l'avènement  de  Philippe-de- 
Valois  (1328),  Jeanne  revendiqua  tout  ce  ([u'ellc  avait  été  contrainte  de  céder,  et, 
par  un  traité  nou\eau,  en  date  du  15  mars  1335,  elle  rentra  dans  la  jouissance  de 
la  Navarre,  mo)ennant  la  renonciation  formelle  à  toutes  ses  prétentions  (an(  sur 
le  royaume  de  France  que  sur  le  comté  de  Champagne.  Enfin,  en  1361,  la  Cham- 
pagne et  la  Bii(^  furent  solennellement  réunies  à  la  couronne  par  h;  roi  Jean. 

Ces  provinces  venaient  d'être  ravagées  par  les  Anglais,  ayant  à  leur  tête  Boberl 
Knolles  et  Eustache  d'Auberticourt  ;  mais  l'évêque  de  Troyes ,  Henri  de  Poitiers , 
avait  mis  le  premier  en  déroute,  au  moment  même  où  cette  ville  allait  tombei 
entre  ses  mains,  cl,  joignant  les  troupes  qu'il  commandait  à  celles  d'un  aventurier 
Lorrain,  nonuné  Brocpiard  de  Fénestrange,  il  a\ait  ensuite  défait  et  pris  lùistache, 
près  de  Nogcnt-sur-Seine  (1358-1350).  Pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  Edouard 
d'AngIcteire,  débarqué  à  Calais,  fondit  sui-  la  Chanq)agn(;,  oii  il  rencoidra  [)rcs(pie 
partout  une  résistance  sérieuse.  Aux  malheurs  de  cette  invasion  succiMlèrcnt ,  ai)rès 
le  traité  de  Brétigny,  les  dépiédations  affreuses  des  Tard-veuus  et  des  Malmnlriiis, 
dont  le  pays  ne  fut  délivré  (pie  phrs  lard  par  le  connétable  Du  (iuesclin.  Ce  fut  alors 
(pu.^  Charles  \ ,  transigeant  avec  le  roi  de  Na\arrc,  assura  pour  jamais  à  la  France 
la  possession  de  la  Champagne  sur  laquelle  l'étranger  ne  conserva  plus  aucune  pré- 
tention (1368).  Cette  province  n'en  fut  toutefois  que  plus  exposée  aux  attaques  du 
dehors.  Tandis  qu'un  de  ses  côtés  seulement  fait  frontière  aujourd'hui,  elle  était 
alors  entourée  sur  presipie  tous  les  i)oints  de  contrées  hostiles,  car  la  Bourgogne, 
la  Flandie,  l'Alsace,  la  Lorraine,  n'étaient  |)as  encojc  françaises.  El  si  l'on  réfléchit 
que  l'incorpoiation  de  la  lîourgogne  aux  états  de  la  monarchie  ne  date  (pie  de 
Louis  XI,  celle  de  l'Alsace  et  de  la  Flandre,  de  Louis  Xl\',  celle  de  la  Loiraine, 
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de  Louis  XV,  on  se  formera  une  idée  de  la  position  inquiète  et  militante  dans 
laquelle  la  Champagne  se  trouva  continuellement  placée  à  l'égard  des  provinces 
voisines,  depuis  le  xiv^  jusqu'au  xvr  siècle. 

De  13G8  à  1380,  nouvelles  expéditions  des  Anglais  sous  les  ordres  du  duc  de 
Lancaster  et  du  duc  de  Buckingham.  La  province  appartient  bientôt  presque  tout 
entière  à  l'Angleterre,  et  Salisbury,  par  le  gain  de  la  bataille  de  Crevan ,  achève 
d'en  consolider  la  conquête  (1423-14-29).  Jeanne-d'Arc  se  présente  alors  et  la  prise 
de  Rheims  réveille  le  courage  des  vaincus.  C'est  en  vain  que  le  duc  de  Bedford 
garantit  au  duc  de  Bourgogne,  Philippe-le-Bon,  la  Champagne  et  la  Brie  avec  le 
comté  de  Bar-sur-Seine;  en  vain  que  le  roi  d'Angleterre  Henri  YI,  couronné  roi 
de  France  à  Paris,  confirme  ces  dilTérentes  donations,  et  que  Philippe  s'épuise  en 
efforts  pour  regagner  les  villes  perdues  :  le  mouvement  national,  bien  loin  de 
s'arrêter,  prend  une  nouvelle  force  et  emporte  tout  devant  lui.  Barbazan  obtient 
sur  les  Anglais  et  les  Bourguignons  la  mémorable  \icloire  de  la  Croisette  ;  nommé 
gouverneur  de  Champagne,  il  se  signale  chaque  jour  par  des  succès  décisifs;  le 
duc  de  Bourgogne  se  réconcilie  avec  Charles  VU,  et  les  insulaires  sont  enfin  expulsés 
de  la  province  (1437).  Cette  môme  année  où  le  traité  d'Arras  ôte  son  plus  puissant 
allié  à  l'Angleterre,  les  écorcheurs  enrôlés  au  service  de  Philippe-le-Bon  par  Tou- 
longeon,  maréchal  de  Bourgogne,  saccagent  la  Champagne  et  y  commettent 
d'effroyables  excès.  La  peste  et  la  famine  viennent  encore  aggraver  ces  calamités. 

En  1408,  pendant  les  conférences  de  Péronne ,  Charles-le-Téméraire,  afin  d'af- 
faiblir Louis  XI,  voulut  U;  forcer  à  donner  la  Champagne  en  apanage  au  duc  de 
Beiry.  Le  roi  feignit  d'accéder  à  toutes  les  conditions  qu'on  lui  imposait  ;  mais  la 
conservation  de  cette  province  intéressait  beaucoup  trop  sa  prévoyance  inquiète  et 
jalouse  pour  qu'il  consentît  jamais  à  y  renoncer.  Il  fit  secrètement  circonvenir  le 
duc,  qui  accepta  la  Guienne  en  échange.  Sous  François  P"",  la  Champagne  devint 
le  théâtre  de  nouveaux  combats  :  Charles-Quint  y  jjorta  de  rudes  coups  à  son  adver- 
saire dans  les  campagnes  de  1515  et  1544.  La  guerre  s'étant  rallumée  sous  Henri  II, 
ses  troupes,  commandées  par  le  duc  de  Nevers,  chassèrent  les  impériaux  (jui  avaient 
pénétré  dans  les  Ardennes.  Le  roi  se  rendit  de  sa  personne  en  Champagne,  et  y 
fonda  la  ville  de  llocroy  pour  faciliter  ses  approvisionnements,  tandis  ([ue  Charles- 
Quint,  désirant  avoir  deux  postes  choisis  d'observation,  faisait  bâtir  Philijjpeville 
et  Charlemont,  l'une  dans  le  Ilainaut,  l'autre  dans  la  Flandre  (L553). 

Les  premiers  symptômes  du  calvinisme  s'étaient  manifestés  dans  la  province 
vers  la  môme  époque.  Exaltés  par  l'intrépide  conduite  de  Caracciolle,  évêque  de 
Troyes,  qui  avait  abjuré  le  catholicisme  en  présence  du  comte  d'Eu,  les  protestants 
se  raidirent  contre  les  persécutions.  îs^ous  passerons  sous  silence  les  perfidies,  les 
meurtres,  les  péripéties  horribles  dont  toute  cette  période  est  remplie.  Il  y  eut, 
en  1562,  un  soulèvement  général  des  calvinistes  occasionné  par  le  massacre  de  leurs 
fières  à  Yassy,  qui  fut  comme  le  prélude  de  la  Saint-Baithèlemy.  Deux  ans  après 
(1574),  le  prince  de  Coudé  et  le  roi  de  Navarre  ayant  rassemblé  des  troupes  en 
Champagne,  le  pays  fut  désolé  par  les  reîtres  que  leur  avait  amenés  le  prince 
Casimir.  Les  ligueurs  réussirent  cependant  à  s'emparer  des  principales  villes,  où  ils 
se  maintinrent  assez  longtemps  contre  Henri  lY.  La  victoire  d'Ivry,  la  soumission 
de  la  capitale  et  des  autres  grandes  provinces ,  telles  que  la  Picardie ,  la  Provence 
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ci  la  Bi'otagnc,  purent  seules  les  décider  à  renictlre  leurs  places  ibrles  sous  la 
main  du  successeur  des  Valois. 

Henri  IV  donna  le  fjjouvernement  de  la  ('liaiii])a!;iie  au  duc  de  Nevers,  eu  récom- 
pense de  ses  services.  Ce  puissant  seigneur  tenait  les  forteresses  de  Mézières 
et  de  Saiute-Ménehould  ;  le  comté  de  Réihel  avait  passé  de  la  maison  de  Clèves 
dans  celle  de  Gonzaguc  (1565),  dont  il  était  alors  le  plus  illustre  représentant. 
Depuis  son  érection  en  principauté  par  Henri  lî,  Joinville  appartenait  aux 
(luises,  qui  étaient  aussi  seigiieurs  cU;  ChiUeau-Kegnault  [Casln/m  Ucyinaldi). 
Vingt  villages  ou  communautés  des  Ardennes  dépendaient  de  c(Ute  petite  ville, 
l'ji  1575,  le  duc  de  (luise  déclarait  «  [)ouvoir  si;  dire  et  nommer  roi  ou  empereur 
desdites  terres,  y  ayant  autorité  d'y  porter  couronne  d'or  ou  d'acier,  et  ne 
reconnaissant  tenir  icelles  que  de  Dieu  et  non  d'hommes  ou  supérieurs  quel- 
coiupies.  »  D'un  autre  côté,  par  son  mariage  avec  Charlotte  de  la  Mark,  en 
1591,  Henri  de  la  Tour-d'AuNcrgne  était  devenu  duc  de  Bouillon  et  prince  de 
Sedan;  et,  à  bien  plus  forte  raison  que  le  duc  de  Cuise,  il  eût  |)u  s'intituler  roi 
ou  empereur  de  ses  terres.  Au  commencement  du  xviF  siècle,  il  con\ola  eu 
secondes  noces  avec  Elisabeth  de  Nassau,  fille  de  Cuillaume  I",  pi'incc^  d'Oiange. 
(^est  de  celt(,'  dernière  union  cpic;  uatpiit  à  Sedan,  en  IGll,  lleiu'i  de  la  Tour- 
d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne,  le  plus  grand  capitaine  de  son  temps. 

On  se  doute  bien  que  le  repos  de  la  Champagne  dut  être  plus  d'une  fois  troublé 
par  l'ambition  inquiète  des  chefs  de  ses  grandes  maisons  seigneuriales.  Les 
secrètes  intelligences  du  prince  de  Joinville  avec  la  cour  d'Espagne  le  firent 
arrêter  après  la  mort  du  maréchal  de  Biron,  et  Henri  IV  ne  lui  fit  grdce  qu'à  la 
prière  de  la  duchesse  de  Guise  et  de  Rosny.  INIais  les  ducs  de  Bouillon  fui'cnt 
surtoid  mêlés  à  toutes  les  conspirations  de  ces  temps  d'agitation  civile.  Henri  de 
la  Tour-d'Auvergne,  comme  chef  du  parti  protestant,  vécut  dans  une  opposition 
constante  au  gouvernement  de  Henri  IV.  La  sévérité  de  ses  mœurs  et  de  ses 
goûts  contrastait  avec  les  désordres  de  la  cour  de  France.  Au  moyen  de  Sedan ,  la 
ville  sainte,  la  place  de  refuge  du  parti  calviniste,  il  communiquait  avec  ses  alliés 
les  protestants  d'Allemagne  et  en  tirait  au  besoin  des  troupes.  II  entretint  aussi 
des  relations  avec  la  cour  de  Madrid,  qui  firent  prendre  à  Heni'i  IV  la  résolution 
de  lui  enlever  Sedan  et  Bouillon.  Au  mois  de  février  1606,  le  roi  se  dirigea 
vers  les  Ardennes  avec  une  petite  armée  et  cinquante  pièces  de  canon  ;  le  duc 
conjura  le  danger  en  allant  faire  sa  soumission  à  Henri  IV,  à  qui  il  remit  la 
garde  de  Sedan  pour  (piatre  ans.  Trois  ans  après,  les  projets  de  ce  grand  prince 
contre  la  maison  d'Autriche  allaient  le  ramener  en  Champagne ,  lorsqu'il  fut  assas- 
siné ])ar  Ravaillac.  Il  avait  fait  d'immenses  prépaiatifs  de  guerre.  Trente  mille 
hommes  d'infanterie,  siv  mille  Suisses,  six  mille  chevaux,  et  un  train  considé- 
rable d'artillerie  étaient  réunis  sur  la  frontière  de  la  province.  La  régente  rédui- 
sit cette  armée  à  huit  mille  fantassins  et  à  quinze  cents  chevaux  avec  lesquels 
on  fit  une  vaine  démonstration  contre  Juliers. 

Sous  Louis  XIII,  Henri  de  la  Tour-d'Auvergne  est  encore  l'âme  de  tous  les 

complots  formés  contre  la  cour.  En  1614,  il  pousse  les  princes  à  la  révolte,  tandis 

(pu;  le  duc  de  Nevers,  leur  allié,  se  l'etire  dans  son  gouvernement  d(!  Champagne 

(!t  leur  livre  Mézières.  L'aiuu''e  suivante,  six  cents  reîtres  traversent  le  pays  et 
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vont  rejoindre  le  prince  de  Condé  dans  le  Berry.  Henri  de  la  Tour-d'Auvergne 
mourut  en  1626.  Son  fils  et  son  successeur,  Frédéric-Maurice  de  la  Tour-d'Au- 
>ergne,  ne  fut  ni  moins  remuant  ni  moins  ambitieux.  Son  alliance  avec  le  comte 
de  Soissons  attira  en  Champagne  une  armée  dont  Louis  XIII  prit  lui-même  le 
commandement.  Le  roi  s'étant  éloigné,  le  maréchal  de  Châtillon  soutint  contre  les 
impériaux  un  combat  dans  lequel  ses  troupes,  saisies  d'une  terreur  panique, 
lurent  mises  dans  la  plus  complète  déroute.  Le  comte  de  Soissons  périt  dans  cette 
rencontre  (1640).  Plus  tard,  Frédéric-Maurice  se  jeta  dans  le  parti  du  duc  d'Or- 
léans et  conspira  avec  Cinq-Mars.  Cette  dernière  faute  lui  fut  fatale.  Le  traité  des 
mécontents  avec  l'Espagne  ayant  été  découvert ,  on  arrêta  le  duc  de  Bouillon , 
qui,  pour  sauver  sa  tète,  abandonna  définitivement  au  roi  sa  principauté  de 
Sedan  (16i2).  Pendant  la  première  année  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  la 
ville  de  Bocroy ,  dans  le  Bhételois ,  fut  témoin  de  la  défaite  des  vieilles  bandes 
espagnoles  par  un  général  de  vingt  et  un  ans,  le  duc  d'Enghien,  défaite  dont  n'a 
jamais  pu  se  relever  l'infanterie  espagnole,  autrefois  si  célèbre  et  si  redoutée  (1643). 
Les  événements  de  la  Fronde  jetèrent  bien  encore  quelque  émotion  en  (>ham- 
pagne ,  mais  ces  levains  de  discorde  furent  étouffés  aussitôt  après  la  déroute  du 
vicomte  de  Turenne  sous  les  murs  de  Bhétel. 

L'histoire  n'a  aucun  fait  à  enregistrer  sur  la  Champagne  pendant  la  seconde 
moitié  du  xvir  siècle.  La  fin  du  xviii^  y  fut  marquée  par  de  grands  événements. 
En  1791,  la  famille  royale  ayant  résolu  de  se  retirer  à  Montmédy,  la  reine,  Marie- 
Antoinette,  décida  Louis  XVI  à  prendre  la  route  de  Chûlons-sur-^Iarne,  Clermont 
et  Varennes.  Aucun  obstacle  ne  s'opposa  à  la  fuite  du  roi,  de  la  reine,  de  leurs 
enfants  et  de  madame  Elisabeth  jusqu'à  Sainte-Ménehould,  dernière  ville  de  la 
province  du  côté  de  l'Allemagne;  mais  le  fils  d'un  maître  de  poste  de  cette  ville, 
nommé  Drouet,  ayant  reconnu  Louis  XVI,  courut  en  toute  h;Ue  en  donner  avis  à 
Varennes,  où  la  famille  royale  fut  arrêtée.  La  nouvelle  division  territoriale  de  la 
France  avait  créé  en  Champagne  plusieurs  grands  centres  d'administration.  En  1792, 
le  département  des  Ardennes  prit  parti  pour  Lafayette,  lorsque  après  le  10  août 
le  général  se  fut  publiquement  prononcé  pour  le  maintien  de  la  royauté.  Ce  dépar- 
tement députa  Dubois  de  Crancé  et  Baudin  à  la  convention  nationale  ;  celui  de  la 
Marne,  Prieur,  Thuriot  et  le  maître  de  poste  Drouet;  celui  de  la  Haute-Marne, 
Chaudron -Bousseau,  et  Vaudelaincourt,  évoque  de  Langres;  celui  de  l'Aube, 
Duval  et  Babaut-Saint-Étienne.  Cependant,  maîtres  déjà  de  Longwy  et  de  Ver- 
dun ,  le  roi  de  Prusse  et  le  duc  de  Brunswick  s'étaient  avancés  dans  la  Cham- 
pagne, où  ils  opéraient  conjointement  avec  une  armée  d'Autrichiens  commandée 
par  Clairfayt  et  un  corps  d'émigrés  sous  les  ordres  du  prince  de  Ligne.  L'ennemi 
n'étant  plus  qu'à  quarante  lieues  de  Paris,  le  danger  était  imminent  et  tout  sem- 
blait perdu.  Le  comité  de  défense  générale  proposait  à  l'assemblée  législative  de 
se  réfugier  à  Saumur,  quand  la  canonnade  de  Valmy  releva  tous  les  courages  ;  les 
Prussiens  commencèrent  un  mouvement  de  retraite ,  et  la  France  eut  le  temps  de 
revenir  de  sa  surprise.  Dumouriez  venait  de  la  sauver  dans  les  défilés  de  l'Argonne 
(septembre  1792). 

Ces  sortes  de  miracles  ne  s'accomplissent  pas  deux  fois ,  ou  plutôt  les  circons- 
tances n'étaient  pas  les  mêmes,  lorsque  Napoléon,  se  livrant  à  sa  fortune,  en- 
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Iropril  cette  étonnante  campagne  de  181  Y,  pendant  laqnclle  avec  des  généraux: 
mécontents,  des  tronp(!S  harassées,  il  tint  tête  à  toute  l'Europe,  remportant 
presque  à  chaque  pas  une  victoiie,  et  laissant  douter  qu'il  eût  succombé  dans 
la  lutte,  si  d'une  part  ses  enbrts  eussent  été  mieux  secondés  par  les  chefs  mili- 
taires, si,  de  l'autre,  il  avait  eu  lui-même  plus  de  loi  dans  l'enthousiasme  des 
paysans  et  n'avait  pas  craint  de  leur  donner  des  armes.  Dans  la  nuit  du  31  dé- 
cembre 1813  au  1^'  janvier  18t'i.,  les  deux  armées  de  Rohème  et  de  Silésie,  s'éle- 
vant  ensemble  à  un  elTectii'  de  plus  de  trois  cent  cin(piante  mille  hommes  et 
commandées,  la  première  par  le  prince  de  Schwartzenberg,  la  seconde  parle 
maréchal  Blûcher,  avaient  franchi  séparément  la  frontière.  A  la  fin  de  janvier, 
elles  communiquaient  entre  elles  par  le  plateau  de  Langres,  et  les  deux  géné- 
raux, combinant  leurs  mouvements,  se  proposaient  de  marcher  sur  la  capitale, 
Schwartzenberg  par  les  vallées  de  la  Seine,  Blûcher  par  celles  de  la  Marne  et  de 
l'Aisne.  Napoléon  n'avait  guère  à  leur  opposer  que  soixante-douze  mille  hommes. 
Aussi ,  dès  l'ouverture  de  la  campagne,  avait-il  choisi  Chàlons-sur-Marne  pour 
son  quartier  général.  Placé  entre  les  deux  bassins,  il  pouvait  passer  rapidement 
de  l'un  à  l'autre,  empêcher  la  jonction  des  deux  corps,  concentrer  ses  troupes 
sur  un  seul  point,  et  se  porter  successivement  contre  l'avant-garde  de  l'invasion. 
Nous  n'en  dirons  pas  davantage.  On  sait  que  tous  les  noms  des  plus  glorieux  faits 
d'armes  de  l'empereur  pendant  cette  guerre  mémorable,  Saint-Dizier,  Brienne, 
Monlmirail,  ChAlons,  Champaubert,  Yauchamps,  Montereau,  Arcis-sur-Aube , 
La  Fère,  appartiennent  à  la  nomenclature  géographique  de  la  Champagne. 

La  chute  de  Napoléon  et  la  catastrophe  de  Waterloo  eurent  un  letentisse- 
ment  douloureux  dans  les  départements  formés  de  cette  province.  La  paix,  en 
cicatrisant  les  blessures  des  Champenois,  ne  put  effacer  de  leur  cœur  le  souvenir 
de  l'humiliation  nationale.  Leur  généreux  patriotisme  avait  disputé  vivement  la 
possession  de  Mézières  aux  Prussiens,  et  ils  n'avaient  voulu  remettre  la  ville  de 
Langres,  ainsi  ([ue  plusieurs  autres  places,  qu'aux  généraux  même  de  Louis  XVIII. 

Le  talent,  le  génie,  le  courage,  ne  pouvaient  manquer  à  un  peuple  dont  la  vie 
tout  entière  se  rattache  si  intimement  à  l'existence  même  de  notre  nation.  Dans 
la  nature  du  Champenois,  la  naïveté,  la  bonté,  la  gaieté,  s'allient  à  un  esprit  qui  a 
donné  à  la  France  un  grand  nombre  d'hommes  éminents  dans  tous  les  genres  : 
Hastings,  un  des  chefs  les  plus  fameux  des  Normands;  le  comte  Thibaut  IV,  poëte 
contemporain  de  Guillaume  de  Lorris;  le  sire  de  Joinville  et  le  maréchal  de 
Villehardouin,  les  premiers  chroniqueurs  de  notre  langue  française;  la  reine 
Jeanne,  fille  du  comte  de  Champagne  Henri  III,  et  femme  de  Philippe-le-Bel, 
à  laquelle  on  doit  l'institution  du  collège  de  Navarre;  Gerson ,  l'auteur  de  V Imi- 
tation de  Jésus-Christ;  et  Jeanne  d'Arc,  tiue  la  Champagne  peut  revendiquer  avec 
raison,  puisqu'elle  était  née  piès  de  Vaucouleurs,  dans  le  hameau  de  Domrémy, 
dépendant  l'un  et  l'autre  de  cette  province.  Pour  les  temps  plus  rapprochés  de 
nous,  nous  pouvons  citer  encore  Jean  Passerai  et  Pierre  Pithou,  auteurs  delà  Satire 
Mcnippée;  le  peintre  Mignard,  le  graveur  Nanteuil  et  les  scul[)teurs  Girardon  et 
Bouchardon;  les  savantsMabillon,  Le  Cointe,  Ruinart  et  Claude  Robert,  à  qui  nous 
devons  la  (lallia  (:hristiana;W'^  historiens  Camiisat,  Velly  et  Grosley;  Jean  de  La 
Fontaine ,  l'un  des  trois  plus  grands  génies  poéti(iues  de  la  France  ;  le  cardinal  de 
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Retz  et  le  ministre  Colbcrt  ;  le  maréchal  de  Tiirenne  ;  enfin,  pour  le  xviii^  et  le 
xix«  siècles,  Diderot,  Danton,  Ilenrion  de  Pansey,  Beurnonvillc,  Royer-Collard, 
Macdonald. 

Le  nom  de  M.  Ilenrion  de  Pansey  nous  rappelle  la  spirituelle  explication  qu'il 
donna  à  Napoléon  au  sujet  d'un  proverbe  fameux.  L'empereur  lui  disait  un  jour  • 
«  D'où  vient  donc,  monsieur  le  président,  l'origine  du  dicton  populaire  ^î^a^/e- 
vingt-dix-neuf  moutons  et  un  Champenois  fvnt  cent  bêtes  ? —  Sire,  repartit  M.  de 
Pansey,  il  y  avait  en  Champagne  des  princes  qui  avaient  besoin  d'argent,  comme 
ceux  d'aujourd'hui  ;  comme  ceux  d'aujourd'hui ,  ils  avaient  établi  des  droits  à  l'en- 
trée des  villes.  La  taxe  était  perçue  sur  chaque  centaine  de  moutons  ;  on  l'éluda 
en  ne  les  faisant  entrer  que  par  troupeaux  de  quatre-vingt  dix-neuf.  Le  fisc  était 
joué',  sa  caisse  ne  s'emplissait  pas.  Un  jour  qu'un  berger  se  présentait,  comme 
d'usage,  à  la  porte  d'une  ville  avec  ses  quatre-vingt  dix-neuf  moutons,  le  collecteur 
de  l'impôt  en  ayant  fait  le  compte  et  trouvé  toujours  le  môme  nombre,  perdit 
enfin  patience;  saisissant  le  berger  avec  humeur  :  Quatre-vingt  dix-neuf  moutons 
et  un  Champenois ,  s'écria-t-il ,  font  cent  bêles.  »  Tel  fut  le  récit  de  M.  Ilenrion 
de  Pansey.  11  auiait  pu  ajouter  que,  si  le  mot  du  collecteui'  était  spirituel,  le 
moyen  imaginé  par  les  Champenois  l'était  encoie  davantage. 

La  Champagne  formait  un  des  principaux  gouvernements  militaires  de  la  France. 
Elle  avait  neuf  bailliages  et  sièges  présidiaux  ressortissant  au  parlement  de  Paris, 
sans  i)arler  des  justices  des  pairies  et  grands  fiefs  de  la  province  :  Joiinille,  Rhétel- 
jMazarin,  (^hîUeau-Portien,  de  Piney-Luxembourg,  d'Aumont,  de  Chateau-Vilain 
et  di3  Praslin.  Sous  le  rapport  financier,  la  généralité  de  Champagne  était  divisée 
en  treize  élections ,  qui  renfermaient  dcu\  mille  cent  quatre-vingt-dix-huit  pa- 
loisses.  Depuis  la  révolution,  elle;  est  inégalement  partagée  en  cinc]  départements  : 
les  Ardennes,  tirées  en  partie  de  la  Champagne  proprement  dite  et  de  la  principauté 
(le  Sedan;  la  i\Iarne,  delà  Champagne  proprement  dite,  du  ChAlonnais  et  du 
Rémois;  la  Haute-Marne,  du  Perthois,  du  Yallage,  duRassigny;  l'Aube,  de  la 
Basse-Champagne  et  d'une  partie  du  Yallage;  et  le  département  de  Seine-et- 
Marne,  dans  lequel  la  Rrie  se  trouve  enclavée.  L'Aisne,  l'Yonne,  la  Meuse  et  les 
Yosgcs  contiennent,  en  outre,  quelques  fragments  détachés  de  cette  province. 
D'après  llerbin,  la  Champagne  comptait,  vers  la  fin  du  xviu'  siècle,  1,197,120  ha- 
bitants; on  pense  qu'elle  en  renferme  aujourd'hui  près  de  deu\  millions.  ' 

1.  Tile-Live,  liv.  v.  —  Polybe,  liv.  ii.  —  Commenlaires  de  César.  —  Grégoire  de  Tours. — 
riodoard. —  Pellelier,  Histoire  des  comtes  de  Champagne  et  de  Brie. —  Ephémérides  troijenues 
deGrosley. —  Baiigier,  Mémoires  historiques  de  la  province  de  Champagne.  — Nicolas  Camusat, 
Promptuariitm  sacrarium  antiquitalum  Tricassinœ  diœcesis.  —  F.  de  Moiitrol ,  licsumé  de  l'his- 
toire de  Champagne.  —  Géronval,  Lettres  sur  la  Champagne.  —  Amédée  Thierry,  Histoire  des 
Gaulois  et  Histoire  de  la  Ganle  sons  radministration  romaine.  —  Walckeiiaer,  Géographie 
historique  des  Gaules.  —  Sismondi ,  Histoire  des  Français,  t.  xxii.  —  Bazin,  Histoire  de 
Louis  XIU,  l.  IV. — Biicliez  cl  Roux,  Histoire  parlementaire  de  la  Bèvolution  française. — 
Expilly,  Dictionnaire  des  Gardes.  —  Hesseln,  Dictionnaire  universel  de  la  France. —  Ilerbiu, 
Sl'itislique  générale  et  particulière  de  la  France. — Malle-Brun,  Géographie  universelle. — 
Klie  de  Beaumo'.l  el  Diifrénoy,  Explication  de  la  carte  géologique  de  la  France,  l.  i'''". — 
Denaix,  Géographie  prototype  de  la  France.  —  Moreau  de  Jonnès,  Statistique  de  la  France.  — 
Huberl ,  .Statistique  des  .-Irrfennes.  —  Bourgeois-Jessaint ,  Description  topographique  de  la 
Hïarn'.  —  Bruslé,  Tableau  statistique  de  l'Aube.  —  Michelin,  Statistique  de  Seine-et-Marne. 
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La  ville  {]eTvoycs {civilaa  Tricnssinm ,  Trfcnssina,  Trccasis,  Tricasns,  Tn'cnssrx, 
Trccœ,  Vreca,  Treccnsis),  capitale  de  ranciemic  province  de  Clianipasiie,  occupe 
le  centre  d'un  bassin  qu'arrose  la  Seine  divisée  en  canaux  et  cpie  borde  une  ceinture 
da  collines  couvertes  de  vignes  et  de  bois.  Du  haut  de  la  tour  de  Saint-Pierre,  qui 
domine  le  sol  de  cent  quatre-vinst-douze  pieds,  on  la  voit  se  déploycT  dans  l'espace 
de  forme  ellipli(iue  qu'enveloppent  la  ri\ière  et  les  murailles.  Les  limites  de  la  cité 
primitive  et  de  la  ville  nouNclle  (\m  s'y  est  ajoutée  sont  encore  distinctes;  cependant 
le  caractère  propre  à  chacune  d'elU's  s'efFace  de  jour  en  jour,  leurs  églises  et  leurs 
palais  ont  dispai'u  pour  la  plupart.  Voici  encore  ,  outre  Saint-Pierre,  Saint-Nizier, 
dont  le  clocher  fait  briller  aux  regards  sa  toiture  peinte  et  vernissée,  Saint-Jean-au- 
jMai'cbé  dépouillé  de  sa  couronne  de  plomb  doré,  Saint-Pantaléon ,  reconstruit 
pendant  la  renaissance,  Saint-Urbain,  Sainte-^ladeleine  ;  mais  l'ancien  palais  des 
comtes,  presque  entièrement  détruit,  n'est  plus  qu'une  prison,  Notre-l)ame-en- 
risle  est  devenue  un  séminaire,  Saint-Loup  une  bibliothèque  publique,  Saint- 
Frobert  une  habitation  privée.  Saint-Jîlaise,  Sainl-Ouentin,  l'abbaye  de  Saint- 
jMarlin-ès-Aires,  Saint-Aventin,  Saint-Denys,  Saint-Nicolas  au-Marché,  Saint-Jean- 
du-Temple,  la  célèbre  abbaye  de  Nolre-l)ame-aux-i\omiains,  Saint-Barthélémy, 
Saint-Jacques-au-beau-Poilail,  la  Trinité,  l'Oratoire,  l'Abbaye  de  Saint-Loup,  les 
Ursulines,  et  bien  d'autres  encore  n'ont  laissé  que  des  souvenirs. 

L'énumération  seule  des  édifices  que  Troyes  a  conseivés  et  de  ceux  qu'elle  a 
perdus  suffit  pour  faire  conqiriMidre  (jue  la  capitab;  de  la  Champagne,  importante 
encore  aujourd'hui  par  son  étendue,  par  sa  population  et  par  son  commerce,  a 
du  marquer,  aux  temps  passés,  parmi  les  villes  les  plus  considérables  de  la  France. 
Son  oi'igine  remonte  à  une  haute  antiquité.  Jules  César  ne  parle  pas  des  Tricasses; 
mais  cette  peuplade  gauloise  est  mentionnée  par  Pline  et  pai'  Ptolémée.  Les  éru- 
dits  lu;  sont  pas  d'accord  sur  la  question  de  savoir  si  le  mot  Tricasses  ou  Trecasses 
vient  :  de  ires  arces ,  trois  châteaux,  parce  qu'il  y  avait,  dit-on,  jadis  à  Troyes, 
un  nombre  égal  d'édifices  de  ce  genre  ';  de  Tricasses,  mot  celticpie,  (jui,  suivant 
Eullet,  signifie  très-fort,  très-brave;  ou  enfin  de  Tri-Casses,  trois  fois  rusés,  à 
cause  du  caractère  particulier  de  finesse  et  de  prudence  qui  distingue  les  Tioyens. 
Auguste,  suivant  Ptolémée,  donna  à  Troyes  le  nom  (XAugnslobona  Tricassinni, 
qui  se  modifia  à  l'époque  où  les  villes  prirent  le  nom  des  peuples  dont  chacune 
d'elles  était  le  chef-lieu. 

Comprise  d'abord  dans  la  CeUi([ue,  puis  dans  la  cincpiième  T.Noiiiiaise,  Troyes 

1.  C'est  roi)iiii()ii  ([Ile  soiiliciil  Niioliis  Ciiiniis;il  :  Prompt uariiim  sucrariiiin  antirjitilatioti  Tri- 
cassinœ  diœcesis. 
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paraît  avoir  eu  sous  les  empereurs  une  importance  égale  à  celle  de  Sens,  de  Paris 
et  d'Autun.  Adrien  y  passa  vers  l'an  1-20  après  Jésus-Christ;  en  177,  Antonin  et 
Marc-Aurèle  y  bAtirent  une  tour  pour  défendre  la  porte  occidentale;  Aurélien  y 
vint  au  milieu  du  m'  siècle.  Enfin,  en  35G,  Julien,  chassant  les  Allemands  qui 
passèrent  sous  les  murs  de  Troyes,  se  fit  ouvrir  les  portes  de  cette  ville  et  y  entra 
avec  son  armée.  Les  Vandales,  sous  la  conduite  de  Chrocus,  s'avancèrent  jusqu'à 
Troyes,  et  bientôt  après  Attila,  quittant  le  siège  d'Orléans  qu'il  avait  été  forcé 
de  ievei',  se  porta  sur  la  Champagne.  Troyes  était  menacée,  la  défense  paraissait 
impossible  contre  l'armée  formidable  des  Huns,  et  la  ville  était  plongée  dans  une 
grande  constei-nation.  L'évèque  Lupus  crut  qu'il  fallait  s'humilier  pour  échapper 
au  danger;  il  députa  au  roi  des  Huns,  pour  le  complimenter,  le  diacre  Memo- 
rins,  accompagné  de  sept  clercs.  Attila  était  alors  campé  près  du  village  de  Bro- 
lium  (aujourd'hui  Saint-Mesmin).  Les  envoyés  de  l'évèque  furent  bien  accueillis; 
ils  avaient  obtenu  des  assurances  favorables,  lorsque  les  couleurs  brillantes  des 
évangiles  qu'ils  portaient  effrayèrent  le  cheval  d'un  des  chefs  de  l'armée  ;  le  maître 
fut  renversé  et  tué,  et  Attila,  prenant  le  diacre  et  ses  acolytes  pour  des  magi- 
ciens ,  les  fit  saisir  et  mettre  à  mort,  l'n  jeune  clerc  seulement  parvint  à  se  sauver. 

Troyes  cependant  ne  fut  point  attaquée.  Après  la  bataille  de  Mery-sur-Seine, 
livrée  en  septembre  451 ,  Attila  revint  sous  les  murs  de  Troyes,  dont  la  sûreté  et 
l'existence  même  se  trouvèrent  de  nouveau  compromises.  Lupus,  celte  fois,  se 
présenta  en  persoime  au  fléau  de  Dieu,  et  le  trouva  sensible  à  ses  prières.  Les 
Huns  traversèrent  la  ville  sans  y  commettre  de  désordres,  et  l'évèque,  selon  le 
désir  d'Attila,  accompagna  ce  pi'ince  juscpi'aux  bords  du  Kliin  et  re\int  comblé 
d'honneurs. 

Nous  avons,  pour  suivre  le  fil  des  événements  politiques  arrivés  à  Troyes  pen- 
dant les  premiers  siècles  de  notre  ère,  négligé  les  faits  qui  se  rapportent  à  l'intro- 
duction du  christianisme  dans  la  capitale  de  la  Champagne.  C'est  à  saint  Poten- 
tieii  et  à  saint  Sérotin  que  l'on  attribue  généralement  Ihonneur  dy  avoir  apporté 
la  foi  évangélique  et  d'y  avoir  élevé  une  église.  Mais  la  date  et  les  détails  de  la 
première  prédication  chrétienne  à  Troyes  sont  peu  connus;  on  sait  seulement 
qu'un  certain  ^loiilanus,  comte  de  Troyes,  s'opposa  aux  efforts  des  apôtres  et 
que  ceux-ci  obtinrent  le  martyre,  comme  saint  Savinien,  archevêque  de  Sens, 
près  duquel  ils  s'étaient  retirés.  Au  temps  de  l'empereur  Aurélien,  275  ans  envi- 
ron après  Jésus-Christ,  Patroclus,  Savinianus,  Claudius,  Justus,  Jocundinus,  la 
vierge  Julia  et  quelques  autres,  reçurent  aussi  la  mort,  pour  la  glorification  de 
leur  foi,  dans  la  ville  convertie  par  Potentien.  Troyes  était  alors  enfermée  dans 
l'Ile  de  la  Seine,  que  l'on  nomme  aujourd'hui  la  Cité  ;  à  l'époque  où  vivait  le 
poëte  Prudence ,  elle  n'avait  encoie  que  deux:  églises,  la  cathédrale,  dédiée  à 
saint  Pierre,  et  le  prieuré  de  Saint-Quentin.  Saint-Aventin  fut  construit  en 
dehors  de  l'enceinte  au  vr  siècle. 

Lorsque  la  daule  chrétienne  eut  succombé  sous  les  Barbares  venus  de  la  Ger- 
manie, comme  la  Gaule  druidique  avait  succombé  sous  les  Romains,  les  hordes 
envahissantes  occupèrent  les  provinces  de  l'empire  à  titre  de  conquêtes.  Cepen- 
dant, en  i86 ,  Troyes,  Reims  et  plusieurs  autres  villes  de  la  Cham|)figne  obi'is- 
saient  encore  à  un  gouverneur  romain ,  à  Syagrius,  fils  d'Égidius,  qui  prenait  le 
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lilre  de  roi.  (^lilochvij; ,  loi  des  Fraiiks,  jaloux  de  se  débarrasser  diiii  voisin  in- 
commode, et  animé  contre  Syagrius  d'une  haine  de  (aniille,  vint  l'atUniuer  dans 
son  petit  État;  le  llomain  lut  \aincu  près  de  Soissoiis,  et  les  Franks  se  Iromèicnt 
maîtres  des  derniers  débiis  de  la  (îaide  impériale.  (Ihlodwig,  au  moment  de  son 
mariage  avec  Chlotilde,  fdle  de  (^hilpéi  ic  ,  roi  des  lîurgondes,  passa  à  Troyes  ,  (pii 
était  alors  soumise  à  sa  puissance,  et  de  là  se  rendit  à  Villery,  où  eut  lieu,  dit-on, 
la  première  entrevue  des  deu\  époux.  A  la  mort  de  (^hlodwig,  Troyes,  a\ec  la 
plus  glande  partie  de  la  Champagne  ,  fit  partie  du  royaume  de  Metz  ou  d'Aus- 
trasie,  qui  échut  à  Théodoric  ou  Thierry,  l'aîné  des  fils  du  dernier  roi.  Plus  tard 
elle  passa  entre  les  m;iins  de  Cldotaire  V\  puis  de  (îontran  ,  roi  d'Orléans  et  d(^ 
liourgogne,  ciue  ses  Irères  Noulurent  un  instant  déi)ouiller  par  la  force  des  armes. 
Trois  armées  se  trouvèrent  réunies  dans  les  plaines  de  la  Champagne  ;  toutefois, 
avant  qu'on  en  vînt  aux  mains,  des  négociations  fui'ent  ouvertes,  etChilpéric, 
Sighebert  et  (Iontran  convinrent  d'une  paix,  la  jurèi'ent  à  Troyes  sur  le  tombeau 
de  saint  Loup,  et  se  séparèrent  avec  de  grandes  démonstrations  d'amitié. 

11  y  eut  de  nouvelles  discordes  lors  de  la  mort  de  Sighebert,  et,  pendant  de 
longues  années,  la  capitale  de  la  Champagne  fut  tiraillée  entre  des  princes  jaloux 
et  cruels  qui  se  disputaient  incessammeid  l'héritage  de  Chlodwig.  En  ô7G,  on 
voit  paraître  pour  la  première  fois  un  duc  de  Champagne  du  nom  de  Lupus.  Ce 
seigneur  et  ceux  qui  lui  succédèrent,  à  titre  de  gouverneurs  héréditaii'es,  prii'ent 
une  part  active  dans  les  dissensions  de  la  monarchie  franque,  et  l'histoire  de  la 
ville  de  Troyes,  jusqu'à  l'extinction  de  la  race  mérovingienne,  n'est  plus  qu'une 
liste  de  malheurs.  A  la  fin  du  vu'' siècle  Troyes  eut  pour  évéque  Waïmer,  duc 
de  Champagne,  qui  fut  un  des  séides  du  maire  Ébroïn,  assiégea  saint  Léger 
dans  Autun,  le  prit  et  lui  creva  les  yeux,  et  participa,  selon  (luelques  contempo- 
rains, à  l'assassinat  de  l'infortuné  Dagobert  IL  En  714,  Sa  varie,  évoque  d'Auxerre, 
ravagea,  à  la  tête  d'une  armée,  le  diocèse  de  Troyes,  et  périt  d'un  coup  de 
foudre  pendant  qu'il  miurhait  sur  Lyon.  En  720,  les  Sarrasins,  maîtres  de 
l'Espagne,  passèrent  les  Pyrénées,  envahirent  les  provinces  méridionales  de  la 
(iaule,  et  pénétrèrent  juscpie  dans  la  Champagne.  Troyes  tomba  en  leur  pouvoir, 
fut  livrée  au  pillage,  et  son  territoire  eut  beaucoup  à  souffrir.  Cependant  les 
infidèles,  battus  sous  les  murs  de  Sens,  dont  ils  avaient  cru  la  conquête  facile, 
se  retirèrent  en  désordre  et  regagnèrent  leurs  cantonnements  du  Languedoc  et 
de  l'Aquitaine. 

La  ville  de  Troyes  parait  avoir  accueilli  avec  une  sorte  d'enthousiasme  l'avéne- 
ment  de  la  seconde  race.  Pépin-le-Bref ,  quand  il  la  traversa  une  première  et  une 
seconde  fois  pour  aller  attaquer  AVaïfre  ,  duc  d'Aquitaine  ,  fut  comblé  par  les 
habitants  de  témoignages  de  fidélité  (7G1-7G6).  En  8U ,  la  Champagne  fut  le 
théâtre  de  la  guerre  entre  l'empereur  Lothaire,  et  ses  frères,  Louis-le-der- 
mani(iue  et  Charles-le-Chauve.  Ces  deux  derniers  princes  se  trouvèrent  réutns 
à  Troyes  après  les  fêtes  de  PAques  pour  concerter  la  résistance.  On  combattit  le 
2i  juin  à  Fontenay.  Lothaire  fut  vaincu,  mais  toute  la  noblesse  champenoise 
succomba  dans  la  bataille.  Deux  ans  après.  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  tenta  vaine- 
ment d'enlever  Troyes  à  Charles-le-Chauve;  Louis-le-Cermanique  devenu  hostile 
à  son  jeune  frère  ne  fut  pas  plus  heureux ,  et  Charles ,  assuié  du  dévouement  des 
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Troycns  à  sa  cause,  vint,  en  859,  passer  quelques  jours  dans  leur  ville ,  où  il  fut 
reçu  comme  le  roi  légitime  par  le  comte  Aledran.  En  878,  Louis-le-Bègue  traita 
à  Troycs  iwec  le  pape  Jean  VIH. 

Au  IX'  siècle  les  Normands  pénètrent  dans  l'intérieur  de  la  France.  Le  plus  ter- 
rible chef  de  ces  barbares,  Hastings,  est  un  Champenois,  presque  un  enfant  de  la 
ville  de  Troyes.  En  88-2,  les  hommes  du  N'ord  entrent  en  Champagne  et  dévastent 
le  territoire  aux  environs  de  Reims;  en  88î) ,  ils  sont  aux  portes  de  Troyes,  et 
trois  ans  après  ils  mettent  le  l'eu  à  la  ville.  La  cathédrale  et  l'abbaye  de  Saint- 
Loup  deviennent  la  proie  des  flammes;  les  habitants,  qui  avaient  pris  la  fuite 
à  l'approche  de  l'ennemi,  ne  trouvent  plus  à  la  place  de  leurs  maisons  et  de 
leui's  temples  qu'iui  amas  de  cendres  et  de  ruines.  Us  se  hâtent  de  l'établir  la 
ville  et  de  la  fermer  de  murailles;  mais,  en  905,  les  Normands  l'assiègent  et  la 
dévastent  encore  une  lois.  Enfin,  Anségise ,  évèciue  de  Troyes,  voulant  délivrer 
la  Champagne  du  lléau  qui  l'accable,  anime  son  peuple  à  la  défense,  rassemble 
des  soldats,  s'unit  aux  comtes  de  Sens  et  de  Dijon  et  à  l'évèque  de  Langres, 
et  met  l'ennemi  en  déroute  i)rès  de  Chauinoiit  en  Hassigiiy. 

Le  premier  des  comtes  héréditaires  de  la  Chami)agiie  parait  avoir  été  Heri- 
bert  H,  comte  de  Vermandois,  quelquefois  appelé  comte  de  Troyes.  Son  fils 
Robert  s'empara  de  cette  ville  sur  l'évoque  Anségise,  qui  avait  usurpé  l'autorité 
temporelle,  et  qui,  revenu  avec  une  armée  de  Saxons,  fut  battu  et  obligé  de  se 
soumettre  (953-958).  Robert  choisit  Troyes  pour  sa  résidence,  y  répara  les  dom- 
mages (lue  les  guerres  avaient  causés,  y  fit  divers  embellissements,  et  laissa  en 
mouraid  (9G8)  une  mémoire  aimée  et  respectée.  Après  lui,  ïleribert  son  frère,  que 
Marlot  décore  du  titre  de  Petit  roi  de  Troyes,  et  Etienne,  possédèrent  successive- 
ment la  Champagne  ,  qui  passa  ,  en  1030  ,  dans  la  maison  des  comtes  de  Blois  et 
de  Chartres.  Nous  nous  abstiendrons  de  rappeler  dans  leur  ordre  les  noms  des 
seigneurs  auxquels  la  Champagne  fut  soumise  depuis  cette  sorte  de  révolution. 
Leur  histoire  est  celle  de  la  province  tout  entière.  Mentionnons  seulement  les  plus 
illustres,  Thibault-le-Vieux  ou  le  Tricheur  ;  Thibault-le-Grand  ,  aussi  renommé 
pour  sa  piété  que  pour  sa  valeur;  Henri-le-Large  ou  le  Libéral,  qui  partagea  la 
Seine  en  divers  canaux  pour  l'avantage  du  connnerce  et  de  l'industiic  de  sa  capi- 
tale, et  fonda  l'église  de  Saint-Etienne  de  Troyes;  enfin,  Thibault-le-Posthume 
ou  le  Chansonnier.  Au  temps  de  Henri  II,  successeur  de  Henri-le-Libéral,  un 
terrible  incendie  désola  la  ville  de  Troyes.  Un  grand  nombre  de  personnes  per- 
dirent la  vie;  beaucoup  d'habitations,  la  cathédrale,  l'église  de  Saint-Étienne, 
l'Hôtel-Dieu,  les  étuves  aux  hommes  furent  consumés  par  les  flammes  (1188).  Le 
comte  employa  ses  revenus  à  réparer  le  mal  et  à  reconstruire  les  édifices  publics 
et  les  maisons  particulières. 

Thibault-le-Chansonnier  est  un  des  princes  les  plus  populaires  du  moyen  âge. 
Ses  luttes  avec  le  roi  et  les  seigneurs,  son  amour  pour  la  mère  de  saint  Louis,  ses 
vers,  ses  pieuses  libéralités,  une  sorte  de  tristesse  mélancolique,  répandue  sur 
toute  sa  vie,  en  ont  fait  comme  le  héros  d'un  roman  ([ue  l'on  aime  à  entendre  et 
à  conter.  Sa  jeunesse  se  passe  sous  la  tutelle  d'une  femme;  à  peine  en  âge  de 
faire  acte  de  chevalier,  il  va  combattre  avec  Louis  VIH  les  hérétiques  Albigeois; 
le  roi  meurt,  et  Thibault  est  accusé  de  l'avoir  fait  empoisonner.  Blanche  de  Castille 
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lui  ferme  les  portes  de  lleiins;  le  coiiile  de  Cliiiiiipagiie  orj^^aiiise  coiilre  la 
régeiile  une  ligue  formidable  avec  Hugues,  eonitc  de  la  Marche,  e(  l'icrre  de 
Dreux,  comte  de  lîretagne,  surnommé  Mauderc;  deux  fois  Rlanclie  le  ramène  à 
sou  parti ,  el  les  coidédérés,  pour  se  venger  du  noble  transfuge,  tournent  leurs 
ai'uies  contre  lui.  La  (Ihampagne  est  dévastée,  el,  pendant  l'absence  du  comte, 
les  troupes  de  Pierre  Mauderc  se  l'éunissent  sous  les  murs  de  Troyes.  Simon 
de  Joinville,  aidé  par  les  habitants,  défend  vigoureusement  la  capitale  de  Thi- 
bault, et  l'intervention  de  Louis  IX  ,  qui  accourt  à  la  tête  d'une  armée  pour  le 
soutenir,  force  l'ennemi  à  la  retraite. 

La  couronne  de  Aavane,  que  le  comte  de  Champagne  obtint  en  12;JV,  le  dédom- 
magea de  ses  revers  et  l'aida  à  supporter  ceux  que  la  fortune  lui  réservait  encore. 
Son  administration  semble  avoir  été  bienveillante  et  protectrice,  et  c'est  moins  à 
lui  qu'à  l'esprit  du  temps  qu'il  faut  attribuer  l'exécution  de  cent  quatre-\in"t- 
trois  Albigeois  brûlés  vifs,  en  1230,  dans  la  plaine  de  Vertus,  On  doit  d'ailleurs  à 
Thibault-le-Chansonnier  l'organisation  municipale  de  plusieurs  villes  de  la  Cham- 
pagne. Dans  une  charte  du  mois  de  septembre  1-230,  le  comte  déclare  francs  de 
tailles  ses  hommes  et  femmes  de  la  co)iivninité  de  'l'royes,  moyennant  un  impôt 
personnel  sur  les  meubles  et  les  immeubles.  11  leur  accorde  la  pré\ôté  et  la 
justice  dont  il  était  en  possession,  à  condition  qu'ils  lui  paieront  annuellement 
une  rente  de  trois  cents  livres  de  provénisiens  (monnaie  de  Provins).  Il  se 
réserve  seulement  la  justice  du  rapt  et  du  larcin,  celle  du  champion  vaincu,  celle 
de  la  fausse  mesure,  la  justice  et  la  garde  de  ses  chevaliers,  de  ses  églises,  de  ses 
vassaux  et  de  ses  juifs.  Enfin  il  établit  dans  la  ville  de  Troyes  une  municipalité 
composée  d'un  maire  et  de  douze  échevins,  qui  sont  chargés  de  veiller  à  la  garde 
des  franchises  des  citoyens  et  de  maintenir  les  droits  du  seigneur,  de  lever  cer- 
tains impôts  et  de  rendre  la  justice  dans  tous  les  cas  non  réservés. 

La  concession  des  privilèges,  qui  furent  presqu'en  même  temps  octroyés  aux 
villes  de  Bar-sur-Seine,  de  A'illemaur,  de  Saint-Florentin,  de  Provins  et  de  Bray- 
sur-Seine,  avait  pour  but,  à  ce  qu'il  paraît,  de  remplir  l'épargne  du  comte,  qui 
s'attribua  partout  la  nomination  des  magistrats  municipaux.  C'était  néaimioins  un 
bienfait,  et  Thibault  ne  tarda  pas  à  s'en  repentii-.  Lorsqu'en  12i2  il  renouvela 
la  (  liarte  de  1230,  il  en  effaça  les  mots  de  maire  et  de  commune,  et  supprima  les 
droits  qu'il  avait  pi'imitivement  octroyés  à  l'échevinage.  Nous  ne  sa\ons  pas  (pudle 
influence  la  versatilité  du  comte  eut  sur  rorganisati(tn  municipale  de  Troyes. 

(À'tte  ville  était  alors  le  chef-lieu  d'un  bailliage,  puiscpi'on  trouve;,  dès  1224,  le 
nom  d'un  bailli  de  Troyes  et  de  Meaux  ;  ses  foires  et  ses  marchés,  renommés  dans 
toute  lEurope,  formaient,  avec  ceux  de  Provins  et  de  Bar-sur-Aube ,  la  source 
la  plus  importante  du  revenu  des  comtes.  Les  produits  du  sol  champenois  et  de 
l'industrie  indigène  s'y  débitaient  en  abondance,  et  s'échangeaient  contre  les  den- 
rées et  l'or  de  la  Flandre,  de  l'Allemagne,  de  l'Italie,  du  nord  et  du  midi  de  la 
France.  La  draperie,  la  pelleterie,  occni)aient  une  giande  place  parmi  les  mar- 
chandises qu'on  recherchait  le  plus  à  ces  foires  ;  elles  avaient  lieu,  celle  de  Saint- 
Jean,  ou  \i\  foiir  chatfd'',  le  mardi  après  la  (luinzaine  de  la  Saint-Jean,  et  celle 
de  Saint- Kemi,  ou  \i\  foire  froide ,  le  lendemain  de  la  Toussaint.  Des  bâtiments 
particuliers,  dont  la  destination  rappelait  les  haf/es  de  Provins,  d'Ypres  et  de 
III.  3 
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Douay,  étaient  réservés  aux  objets  que  certaines  villes  commerçantes  appor- 
taient à  Troyes.  On  se  servait  du  poids  de  Troyes  et  de  Provins,  et  les  actes  et 
les  transactions  du  commerce  étaient  rédigés  suivant  un  stijie  spécial  que  l'on 
peut  étudier  dans  les  manuscrits  du  xiii*^  et  du  xiv'  siècles.  Les  comtes  de  Cham- 
pagne ne  négligèrent  aucun  moyen  d'assurer  la  prospérité  des  foires  de  la  pro- 
vince, pour  lesquelles  ils  obtinrent  des  privilèges  spéciaux  des  rois  de  France.  Les 
juifs,  les  marchands  et  les  changeurs  étrangers  furent  mis  à  l'abri  de  toute  attaque, 
ou  dédommagés  des  déprédations  exercées  contre  eux  par  les  malfaiteurs. 

Mais  reprenons  la  suite  des  événements  qui  forment  l'histoire  de  Troyes. 
Thibault  VII,  fils  de  Thibault-le-Chansonnier,  succéda,  en  1253,  au  comté  de 
Champagne  et  au  royaume  de  Navarre;  il  fonda  plusieurs  maisons  religieuses, 
tant  à  Troyes  que  dans  d'autres  localités  dépendant  de  ses  domaines ,  tandis 
qu'un  enfant  de  cette  cité,  Jacques  Pantaléon,  montait  sur  le  trône  de  saint  Pierre 
et  prenait  le  nom  d'Urbain  IV.  Après  Thibault  VII,  son  frère  Henri  III  gouverna  la 
Champagne  pendant  quelques  années  seulement  (  1270-1 27i  )  ;  il  fut  remplacé  par 
Jeanne,  dont  le  mariage  avec  le  roi  Philippe-le-Bel  porta  le  comté  dans  la  maison 
de  France.  La  réunion  de  la  Champagne  à  la  couronne  fut  confirmée  à  plusieurs 
reprises,  en  1317,  1337  et  140i-. 

Philippe-le-Bel,  maitre  de  Troyes,  y  convoqua  une  assemblée  judiciaire,  qui 
devait  remplacer  les  anciennes  assises  des  comtes,  et  jouer  en  Champagne  le  même 
rôle  à  peu  près  que  l'échiquier  en  Normandie  et  le  parlement  dans  le  comté  de 
Toulouse  (1288).  Elle  reçut  le  nom  de  grands  Jours  de  Troyes.  L'article  51  de 
l'ordonnance  donnée  par  Philippe,  en  1312,  porte  que  cette  assemblée  sera  tenue 
deux  fois  l'année.  Il  fut  décidé,  en  outre,  qu'on  y  enverrait  quatre  membres  du 
parlement  nommés  par  le  roi,  ou  en  son  absence  par  les  présidents.  Louis-le- 
Hutin  ratifia  l'ordonnance  de  son  prédécesseur  relative  aux  grands  jours  de  Troyes 
(1315),  et  Philippe-le-Long  s'appliqua,  en  1319,  à  donner  une  nouvelle  force  à 
cette  institution  judiciaire. 

Troyes  fut  un  instant  menacée  par  le  duc  de  Bar,  descendant  de  Renaud  II 
et  d'Agnès  de  Champagne,  lequel  prétendait  avoir  des  droits  aux  domaines  de  la 
comtessse  Jeanne  et  pénétra  dans  le  pays  à  main  armée  (1292)  L'entreprise 
échoua  ;  mais,  peu  d'années  après,  la  capitale  de  la  Champagne  fut  désolée  par  le 
débordement  des  eaux  de  la  Seine,  qui  rompirent  les  ponts,  emportèrent  les  mou- 
lins, pénétrèrent  dans  les  rues  et  causèrent  les  plus  tristes  ravages.  Un  semblable 
malheur  était  déjà  arrivé  en  1180  ;  la  famine  de  130't.  fit  en  outre  périr  un  grand 
nombre  d'habitants.  Ainsi  commençaient  l'amoindrissement  et  la  dépopulation  de 
Troyes  et  de  tout  le  comté.  Malgré  les  efforts  des  rois  de  France  pour  s'attacher 
leurs  nouveaux  sujets,  ceux-ci  éprouvèrent  d'abord,  sous  cette  domination  nou- 
velle, un  malaise  qui  se  traduisit  dans  quelques  endroits  par  des  révoltes,  dans 
d'autres  par  l'inertie.  Les  foires,  la  richesse  du  pays,  reçurent,  sous  Louis-le- 
Hutin,  une  atteinte  funeste.  Le  roi,  en  guerre  avec  le  comte  de  Flandres, 
chassa  de  ses  états  tous  les  Flamands,  leur  interdit  le  droit  de  trafiquer  aux  foires 
de  Champagne,  prononça  la  peine  de  confiscation  et  l'amende  contre  ceux  qui 
achèteraient  leurs  draps,  et  de  plus  mit  sur  les  marchandises  des  droits  qu'il 
afferma  à  un  courtier  obligé  den  rendre  compte.  Depuis  ce  moment,  les  commer- 
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çants  étrangers  s'éloignèrent  de  la  Champagne.  Les  [taliens,  les  Provençaux  se 
rendirent  en  Flandres,  et,  pour  ne  point  passer  par  la  France,  ils  y  allèrent  par 
la  voie  de  mer  ou  par  la  route  d'Allemagne.  En  vain  Charles-le-Bel  abolit-il  l'or- 
donnance de  Louis-le-Hulin  ;  en  vain  Philippe  de  Valois  ût-il,  en  1346  et  ISVO, 
des  efforts  sérieux  pour  le  rétablissement  des  foires  ;  le  mal  ne  pouvait  plus  se 
réparer,  et  en  i:J52  les  marchands  de  Provins  abandonnèrent  au  chapitre  de  Saint- 
Urbain  les  halles  qu'ils  en  avaient  prises  à  cens. 

Le  mariage  de  Charles  IV  avec  Marie  de  Luxembourg,  fdle  de  l'empereur 
Henri  VII,  eut  lieu  en  1322  à  Troyes,  dans  le  palais  seigneurial.  Les  habitants, 
éblouis  par  l'éclat  des  fêtes,  oublièrent  un  instant  la  ruine  de  leur  commerce  et 
de  leur  industrie.  Au  m(»ins  ils  jouissaient  d'un  calme  qui  pouvait  leur  permettre 
de  réparer  leurs  pertes.  Mais  après  la  bataille  de  Poitiers  commence  une  série 
de  troubles  et  de  guerres  qui  laissent  en  Champagne  une  horrible  trace.  Le  roi  de 
Navarre,  Charles  d'Évreux,  voulant  faire  valoir  ses  droits  à  la  couronne  de  France 
et  au  comté  de  Champagne,  sort,  à  la  demande  des  états-généraux,  delà  prison 
où  le  roi  Jean  l'a  fait  enfermer,  et  se  met  en  lutte  ouverte  contre  le  régent.  Les 
soldats  qu'il  a  rassemblés  se  répandent  dans  les  provinces  de  Champagne  et  de 
Brie  et  y  portent  la  désolation.  Laissons  parler  Froissart  :  «  Pardevers  Pons-sur- 
Saine,  vers  Prouvins,  vers  Troyes,  vers  Aucerre  et  vers  Tonnerre,  estoit  le  pays 
si  entrepris  de  forts  guerroyeurs  et  pilleurs  que  nul  n'osoit  yssir  des  cités  et  des 
bonnes  villes.  Entre  Châlons  en  Champagne  et  Troyes,  dedans  le  chatel  de  Beau- 
fort,  qui  est  de  l'héritage  au  duc  de  Lancastre,  se  tcnoit  messire  Pierre  d'Audelée 
et  en  avoit  fait  très  belle  et  très  bonne  garnison  ;  ceux  couroient  tout  le  pays  d'en- 
viron eux.  D'autre  part,  à  Pons-sur-Saine  et  aucune  fois  au  fort  de  Nogent,  se 
tenoit  un  très  appert  chevalier  haiiuiyer,  qui  s'appeloit  messire  Eustache  d'Aubré- 
cicourt,  et  avoit  bien  dessous  lui  cinq  cents  combattants;  si  couroient  tout  le 
pays  environ  eux.  D'autre  côté,  en  Champagne,  avoit  un  écuyer  d'Allemaigne, 
qui  s'appeloit  Albrest,  fort  homme  d'armes  malement.  Ces  trois  capitaines  tenoient 
en  la  marche  de  Champagne  et  sur  la  rivière  de  Marne  plus  de  soixante  châteaux 
et  fortes  maisons,  et  mettoient,  quand  ils  vouloient,  sur  les  champs  plus  de  deux 
mille  combattants  et  avoient  mis  tout  le  pays  en  leur  subjcction ,  et  rançonnoient 
et  roboient  à  leur  volonté  sans  mercy  ;  et  par  espécial  cil  Albrest  et  sa  route  y 
firent  trop  de  vilains  faits.  » 

Ajoutons  à  cette  liste  le  nom  du  capitaine  anglais  Robert  Knolles,  qui,  à  la  tête 
d'une  troupe  nombreuse,  passa  du  Vermandois  en  Champagne,  brûlant  et  dévas' 
tant  tout  sur  son  chemin,  et  emmenant  les  hommes  et  les  bestiaux.  Il  était  par- 
venu jusqu'à  Troyes  ;  heureusement  cette  ville  fut  secourue  par  son  évêque , 
Henri  de  Poitiers,  qui  défit  et  mit  en  fuite  les  Anglais.  Ce  ne  fut  pas  le  seul 
service  que  les  Champenois  rendirent  alors  à  la  couronne.  Tandis  que  les  paysans 
révoltés,  les  Jacques,  parcouraient  en  bandes  armées  plusieurs  provinces,  Paris 
manifestait  les  dispositions  les  plus  hostiles  contre  le  régent.  La  position  du  dau- 
phin Charles  devenait  de  plus  en  plus  critique.  Ce  fut  alors  qu'il  alla  chercher  un 
appui  dans  la  fidélité  des  gens  d'église,  des  nobles  el  des  bonnes  villes  de  Cliam- 
paigne;  il  convoqua  à  l'rovins  (9  avril  1.358),  puis  à  Vertus,  des  Etats  (pii  raffer- 
mirent le  parti  de  la  vieille  royauté  et  décidèrent  la  défaite  des  rebelles.  Bientôt 
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le  roi  Jean  revint  de  sa  prison  d'Angleterre,  et  la  ville  de  Troyes  fut  une  de  celles 
([ui  fournirent  et  entretinrent  à  leurs  frais  des  otages  pour  la  rançon  de  ce  prince  ; 
elle  donna  de  plus  quarante  écus  d'or. 

Cependant  les  Troyens  songeaient  sérieusement  à  se  mettre  en  état  de  défense. 
Leur  évOque  les  avait,  il  est  vrai,  délivrés,  en  1359,  d'Eustache  d'Aubrécicourt, 
et  eux-mêmes  avaient  massacré  dans  leur  ville  Jean  de  Ségur,  capitaine  de  la 
garnison  anglaise  de  ÎVogent;  mais  les  menaces  des  Anglais  étaient  incessantes; 
et  les  grandes  compagnies  s'engraissaient  toujours  de  pillage;  il  fallait  de  bonnes 
murailles  et  de  fortes  tours  pour  être  à  l'abri  des  coups  de  main.  On  travailla 
donc  activement  à  la  fortification  de  la  ville  :  le  chapitre  de  la  cathédrale,  en 
1368,  prêta  aux  habitants,  pour  cet  objet,  la  somme  de  cinquante  livres,  dont 
cinq  chanoines  se  rendirent  caution.  Bientôt  on  eut  l'occasion  de  voir  combien 
ces  précautions  étaient  utiles.  En  1370,  les  troupes  de  Robert  Knolles,  obligées 
de  lever  le  siège  de  Reims,  ravagèrent  les  environs  de  Troyes,  et  passèrent 
rv'onne  à  Joigny,  en  se  dirigeant  sur  Paris.  Deux  ans  après,  le  duc  de  Lan- 
castre,  à  la  tête  de  plus  de  trente  mille  hommes,  fit  une  descente  à  Calais,  et 
arriva,  le  13  septembre  1373,  dans  le  diocèse  de  Troyes.  Charles  V  envoya  dans 
la  capitale  de  la  Champagne  le  duc  de  Bourgogne,  son  frère,  avec  plusieurs  sei- 
gneurs renommés;  les  Anglais  les  défièrent,  mais  ils  n'osèrent  point  les  attaquer. 
Le  duc  de  Lancastre,  vigoureusement  poursuivi  par  Philippe-le-Hardi ,  quitta 
enfin  le  pays  et  s'enfuit  sur  les  rives  de  la  Dordogne,  où  son  armée  fut  presque 
entièrement  détruite.  En  1380,  les  Anglais  revinrent.  Le  duc  de  Buckingham, 
traversa  la  Picardie  et  arriva  près  de  Troyes,  dont  il  dévastâtes  campagnes. 
C'était  encore  le  duc  de  Bourgogne  (jui  défendait  la  ville  avec  l'élite  de  la  noblesse  ; 
le  roi,  craignant  l'issue  d'une  bataille  donnée  au  centre  du  royaume,  lui  fit  dé- 
fendre de  combattre.  Aussi,  quand  deux  hérauts  anglais  vinrent  présenter  la 
bataille  à  Philippe-le-IIardi ,  celui-ci  les  renvoya  sans  réponse.  Il  était  en  ce 
moment  hors  des  murs,  occupé  à  passer  ses  troupes  en  revue.  Les  Anglais  s'ap- 
prochèrent en  ordre  et  attaquèrent  vivement  les  Français  ;  ceux-ci ,  ne  pouvant 
soutenir  le  choc,  se  retirèrent  dans  la  ville,  à  la  faveur  des  Génois  qui  défen- 
daient les  portes.  Une  bastide  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  fait  construire  fut 
emportée.  Toutefois,  le  duc  de  Buckingham,  désespérant  de  forcer  son  adver- 
saire à  combattre,  prit,  en  définitive,  le  parti  d'abandonner  Troyes  et  de  se 
porter  vers  Sens. 

Les  Troyens  prirent  une  grande  part  aux  guerres  et  aux  troubles  du  règne  de 
Charles  VL  Lors  de  la  sédition  que  l'excès  des  impôts  fit  éclater  à  Paris,  à  Rouen, 
à  Amiens  et  dans  d'autres  grandes  villes ,  ils  se  soulevèrent  et  commirent  de 
graves  attentats  contre  les  officiers  royaux.  On  sait  comment  Charles  VI,  vainqueur 
à  Hosebecque,  punit  les  rebelles  à  son  retour  de  Flandres.  Mais  ce  n'était  là  que  le 
premier  acte  d'un  drame  qui  devait  durer  encore  de  longues  années.  Le  temps 
approchait  où  la  lutte  du  duc  de  Bourgogne,  Jean-sans-Peur,  contre  les  princes 
de  la  maison  d'Orléans  allait  partager  la  France  en  deux  camps  ennemis.  Un  méde- 
cin champenois,  Jean  de  Troyes,  fut  un  des  chefs  de  la  faction  populaire.  Paris 
jti'ofitade  CCS  discordes  pour  arrachei'  à  la  royauté  d'importantes  concessions.  Les 
deux  partis  des  Bourguignons  et  des  Ai'magiiacs,  tour  à  tour  vainqueui's  ou  vain- 
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eus,  cherchèrent  des  appuis  dans  les  provinces.  En  l'il5,  après  la  bataille  d'Azin- 
court,  Jean-sans-Peur  était  déjà  entré  dans  Troyes,  lorsque  le  roi  lui  fit  défendre- 
de  venir  à  Paris  sans  y  être  expressément  mandé.  Le  duc  ne  tint  aucun  compte 
de  cet  ordre,  et,  l'année  suivante,  ayant  gaj^né  les  Troyens  par  la  promesse  de 
les  soulager  et  d'anéantir  les  impôts,  les  portes  de  la  ville  lui  lurent  ouvertes; 
maître  de  Troyes,  .lean  y  amena  la  reine  Isabelle  de  Bavière,  qu'il  venait  de  déli- 
vrer de  sa  captivité,  et  ce  lut  à  Troyes  quo  se  li'aitèrent  toutes  les  grandes 
alTaires  de  la  monarchie  jusipi'à  la  moi't  de  l'iidorluné  Charles  Vl.  Il  parait  (crtain 
(pie  Juvenal  des  Irsins,  (pii  joua  un  rôle  si  considérable  dans  l'histoire  du  l'ègne 
de  ce  prince,  était  Tioyen,  connue  le  médecin  démagogue  dont  le  nom  est  par- 
venu jusqu'à  nous. 

Pai' une  déclaration  de  la  régente,  datée  de  l'an  11-18,  le  parlement  de  Pai'is 
fut  supprimé  et  ti'ansféré  à  Troyes,  et  Eustache  Delaistre  devint  le  président  de 
la  nouvelle  cour.  La  situation  presque  désespérée  des  aiïaires  avait  amené  des 
conférences  pour  la  paix;  i)endant  qu'on  délibère,  Jeau-sans-I*eur  est  assassiné 
sur  le  pont  de  Montereau  par  les  gens  du  Dauphin  (  1 V19).  Ce  meurtre  détermine 
la  fatale  alliance  de  la  France  et  de  l' Angleterre.  Le  20  mai  l'i20,  Henri  V, 
accompagné  des  ducs  de  Clarence  et  de  Glocester,  ses  frères,  de  plusieurs  seigneurs 
et  de  seize  cents  hommes  d'armes,  arrive  à  Troyes,  où  se  trouvaient  Charles  VI, 
Isabelle  de  Bavière  et  le  successeur  de  Jean-sans-Peur,  le  duc  de  Bourgogne 
Philippe-le-Bon.  11  examine  les  articles  projetés,  et  ce  qui  dans  cette  première 
rédaction  ne  lui  étaif  pas  agréable  est  réformé  la  plupart  et  corrigé  à  sa  volonté. 
Les  clauses  de  ce  traité,  resté  tristement  célèbre  sous  le  nom  de  traité  de  Troyes, 
et  celles  du  contrat  sont  jurées  par  les  officiers  du  nouveau  parlement  et  publiées 
dans  les  carrefours  de  la  ville  ;  les  habitants ,  assemblés  dans  la  cathédrale  au 
nombi'e  de  quinze  cents,  promettent  (  21  mai  )  d'obéir  en  tout  au  roi  d'Angle- 
terre Henri  V,  comme  au  régent  du  royaume,  de  se  reconnaître  et  conduire 
comme  ses  sujets  après  la  mort  de  Charles  VI,  de  s'opposer  à  toute  machination 
contre  lui  et  de  l'en  avertir,  enfin  d'observer  le  traité  et  de  ne  pas  souffrir  qu'il 
y  soit  porté  aucune  atteinte.  Le  2  juin,  dimanche  de  la  Trinité,  Henri  V  et 
Catherine  de  France  reçoivent  la  bénédiction  nuptiale  de  Hemi  de  Savoisy, 
archevêtiue  de  Sens,  dans  l'église  de  Saint-Jean.  Outre  les  libéralités  en  monnaie, 
le  roi  d'Angleterre  laisse  à  cette  église  sa  couronne  de  cuivre  doré  et  son  manteau 
de  brocard  d'or. 

Après  le  meurtre  de  Jean-sans-Peur,  le  dauphin  Charles  s'était  retiré  en 
Poitou,  d'où  il  faisait  la  guerre  contre  les  étrangers  qui  avaient  usurpé  sa  cou- 
ronne. Au  moment  même  du  mariage  de  Henri  V  et  de  Catherine ,  quelques- 
uns  des  partisans  du  prince  français  combattaient  près  de  Troyes  pour  sa  cause, 
(pii  était  aussi  celle  de  la  France.  Mais  bientôt  le  nouveau  régent  se  trouva  maître 
de  la  Picardie,  de  Paris,  et  de  plusieurs  villes  voisines  de  la  capitale.  Charles  VI 
et  Henri  V  moururent  dans  U\  cours  de  la  même  année  (1V22).  Le  duc  de  Bed- 
fort,  chargé  de  la  régence  pendant  la  minorité  d'Heiu'i  VT ,  donna  à  Salisbury  le 
gouvernement  de  la  Chanqiagne  et  de  la  Brie,  et  vint  à  Troyes  épouser  Anne, 
sœur  du  duc  de  Bourgogu(\ 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  raconter  les  phases  diveises  de  la  guerre  qui  s'était 


22  CHAMPAGNE. 

engagée  sur  tous  les  points  de  la  France  entre  le  parti  anglais  et  celui  de 
Chtirles  VII.  Lorsque  ce  prince  fut  sollicité  de  se  rendre  à  Reims  pour  s'y  faire 
couronner,  il  prit  la  route  de  cette  ^ille,  passa  à  Auxerre,  reçut  l'hommage  des 
habitants  de  Saint-Florentin,  et  arriva  devant  Troyes  le  1"  juillet  H29.  La  place 
fut  sommée  de  se  rendre  ;  pour  toute  réponse  on  en  ferma  les  portes  et  on  se  pré- 
para à  la  défendre.  L'armée  royale  manquait  de  vivres,  et  on  était  sur  le  point  de 
renoncer  au  siège,  lorsqu'on  songea  à  consulter  Jeanne  d'Arc.  «  Sire,  «  dit-elle, 
«si  vous  voulez  deuKMU'er  devant  votre  ville  de  Troyes,  je  vous  réponds  que  dans 
deux  jouis  elle  sera  soumise  à  votre  obéissance  de  gré  ou  de  force.  «  Le  chancelier 
répondit  qu'on  se  trouverait  heureux  si  on  pouvait  l'avoir  en  six  jours.  «  Comptez 
sur  ce  que  je  dis,  reprit  la  Pucelle  ;  les  biches  seuls  peuvent  s'en  méfier.  »  On  réso- 
lut d'attendre.  Jeanne  disposa  l'attaque  et  fit  élever  une  plate-forme  sur  laquelle 
on  plaça  quelques  pièces  de  campagne.  Ces  apprêts  effrayèrent  les  ïroyens;  ils 
entrèrent  en  négociations,  et,  au  bout  de  sept  jours,  l'évèque  Jean  Léguisé  les 
ayant  exhortés  à  rentrer  sous  l'obéissance  du  roi  légitime ,  fut  autorisé  à  offrir  à 
Charles  VII  la  soumission  de  la  place.  La  garnison  eut  permission  de  se  retirer, 
une  amnistie  générale  fut  accordée,  et  le  roi,  étant  entré  dans  la  ville,  reçut  le 
serment  de  fidélité  des  citoyens,  et  les  rétablit  dans  tous  leurs  droits,  honneurs, 
franchises,  libertés  et  prioileges.  Le  17  juillet  il  fut  couronné  à  Reims.  Le  roi 
d'Angleterre,  irrité  de  la  reddition  de  Troyes,  ordonna  au  prévôt  de  Paris  de 
saisir  et  de  vendre  les  biens  de  Jean  Léguisé  et  ceux  du  maître  de  l'Hôtel-Dieu, 
qui  s'était  joint  au  prélat  pour  conseiller  aux  habitants  de  se  rendre.  Charles  VII, 
de  son  côté,  pour  récompenser  les  services  de  l'évèque  de  Troyes,  l'anoblit,  lui, 
son  père,  ses  frères,  ses  sœurs  et  toute  leur  postérité  (1^30). 

Le  duc  de  Rourgogne,  auquel  le  roi  d'Angleterre  avait  donné  le  comté  de  Cham- 
pagne et  de  Brie ,  fit  des  efforts  pour  replacer  cette  province  sous  la  domination 
des  Anglais;  mais  Rarbazan  s'empara  de  plusieurs  places  dans  lesquelles  il  tenait 
garnison.  Philippe,  en  passant  près  de  Troyes,  en  \k'?>^,  à  la  tète  de  six  mille 
hommes,  n'osa  attaquer  cette  place,  et  la  paix  d'Arras,  conclue  en  1^*35,  termina 
les  actes  d'hostilité  que  ses  soldats  exerçaient  en  Champagne.  Au  reste,  cette 
province,  délivrée  des  Rourguignons  et  des  Anglais  eux-mêmes  avec  lesquels 
une  trêve  fut  conclue  en  \kkh,  n'était  pas  au  bout  de  ses  souffrances.  Les  troupes 
françaises,  commandées  par  le  dauphin ,  fils  de  Charles  VII,  commirent  à  deux 
reprises  différentes  de  grands  désordres  dans  les  environs  de  Troyes.  Plus  tard, 
pendant  la  guerre  de  Louis  XI  et  du  duc  de  Rourgogne,  le  comte  de  Roucy,  qui 
soutenait  le  parti  de  Charles-le-Téméraire,  ravagea  le  comté  de  Joigny  et  une  partie 
de  la  Champagne  (1472),  et  le  roi,  pour  remédier  au  mal,  fut  obligé  de  mettre 
dans  Troyes  une  garnison  qui  y  demeura  jusqu'après  Pâques  \Wik. 

Le  règne  de  Louis  XI  fut  marqué  par  le  rétablissement  de  la  commune  de 
Troyes.  Sur  la  demande  des  habitants,  qui  ne  paraissaient  pas  se  souvenir  de  leurs 
anciennes  libertés,  le  roi  leur  accorda,  en  l'i-70,  une  charte  par  laquelle  il  institua 
un  gouvernement  municipal  composé  d'un  maire,  de  douze  échevins  et  de  trente- 
six  conseillers  parmi  lesquels  était  choisi  l'échevinage.  Cette  organisation  fut  peu  de 
temps  après  modifiée,  et,  en  H82,  le  nombre  des  échevins  fut  réduit  à  huit  et 
celui  des  conseillers  à  vingt- quatre. 
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Charles  VIII  et  Louis  XII  firent,  le  premier  au  mois  de  mai  iklS,  le  second 
en  1510,  leur  entrée  solennelle  dans  Troyes.  Charles  VIII,  accueilli  par  les  habi- 
tants avec  une  extrême  magnificence,  au  i)ruit  des  chansons  et  auv  acclamations 
du  peuple,  afïranchit  la  villi;  à  perpétuité,  par  lettres-pal(Tites  du  18  mai,  de  toutes 
tailles  et  de  tous  autres  impôts,  l'endant  le  règne  de  Prani^'ois  I  "",  les  officiers  nui- 
nicipaux  firent  réparer  les  fortifications  et  les  mirent  en  état  de  soutenir  un  long 
siège  (1521).  Le  roi  vint  lui-même  visiter  la  place,  et  quehpie  tem|)s  après,  il  établit 
à  Troyes  une  foire  ipii  devait  durer  depuis  le  '2\  octobre  jus([u'au  7  novend»re  inclu- 
sivement, pour  récompenser  les  habitants  de  leur  bonne  loyauté,  (jràcc  et  filélité. 
Par  malheur,  le  temps  des  foires  était  passé  pour  la  Champagne,  et,  d'un  autre 
côté,  les  ennemis  qu'avait  alors  la  France  usaient,  pour  ruiner  le  pays,  de  moyens 
contre  lesquels  la  force  des  remparts  ne  pouvait  rien.  Des  inc(;ndiaires  flamands, 
espagnols  et  allemands,  au  service  de  l'empereur  Charles-Quint,  portaient  la  flamme 
ilans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  et  Troyes  fut  une  des  victimes  désignées  à 
ces  malfaiteurs.  Le  -25  mai  152V,  un  incendie  \iolent  se  déclara  dans  la  maison  de 
Y  homme  sauvage,  à  l'entrée  de  la  rue  du  Temple.  Plus  de  \ingt-deux  rues,  deux 
ou  trois  mille  maisons,  des  magasins  de  grain,  de  vin,  de  marchandises,  le  ch;Ueau 
de  la  vicomte,  les  églises  de  Saint-Jean-du-Temple,  de  Saint-Pantaléon,  de  Saint- 
Nicolas,  de  Saint-Bernard,  une  partie  de  celle  de  Saint-Jean-au-Marché  furent 
consumés.  Malgré  ce  désastre,  les  divers  corps  de  la  ville  contribuèrent,  en  1526, 
à  la  rançon  de  François  F',  captif  à  Madrid,  et  le  chapitre  de  Saint-Urbain  paya 
pour  sa  part  vingt  écus  d'or.  Dans  les  années  suivantes,  on  a  fréquemment  à 
noter  de  nouvelles  impositions  mises  sur  les  bourgeois  et  sur  le  clergé.  Outre 
l'argent  donné  au  roi,  les  Troyens  furent  obligés,  en  1512  et  en  15'i-3,  de  faire 
des  dépenses  considérables  pour  augmenter  les  fortifications  de  leur  ville  et  pour 
les  garnir  d'un  matériel  de  guerre  imposant;  Charles-Ouint,  qui  menaçait  tou- 
jours la  Champagne,  leur  inspirait  des  craiides  sérieuses.  La  milice  bourgeoise, 
composée  de  quatre  compagnies  et  de  trois  mille  huit  cent  soixante -quinze 
hommes,  formait  la  garnison;  elle  fut  passée  en  revue  par  le  duc  d'Orléans, 
en  15Vi,  et  le  prince  se  montra  satisfait  des  évolutions  des  citoyens-soldats.  Au 
reste,  Charles-Quint,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Vitry,  ne  crut  pas  devoir  les 
attaquer,  et  la  guerre  enti'e  la  France  et  l'empire  se  termina  i)ar  la  paix  de 
Crespy  (15Vi). 

Le  passage  de  Henri  11  à  Troyes,  dos  orages,  des  débordements  de  la  Seine, 
voilà  les  seuls  événements  que  présente  l'histoire  locale  jusqu'aux  troubles  causés 
par  la  l'éforme.  Les  idées  nouvelles  avaient  pénétré  dans  la  capitale  de  la  Cham- 
pagne, et  l'apostasie  de  l'évècpie  Caraccioli  y  avait  attiré  un  grand  nombre  de  hu- 
guenots. Pendant  la  tenue  du  colloque  de  Poissy,  trois  prédicants  viennent  de 
Genève  pour  encourager  les  Troyens  dans  la  foi  nouvelle,  et  convertissent  en 
temple  une  grange  de  la  corterte  aux  chevaux.  Bientôt  d'autres  prêches  sont 
établis  sur  la  paroisse  de  Saint-Remi  et  sur  celle  de  Sainte-Madeleine.  Des  dés- 
ordres éclatent  à  l'occasion  des  démonstrations  des  réformés,  (lui  send)lent  impies 
aux  catholiques.  Au  mois  de  novembre  1561,  le  comte  d'Eu  ai'rive  à  Troyes  et  fait 
défense  à  tout  calviniste  de  prêcher  dans  la  grange  de  la  <(»rterie  ;  mais  cette 
défense  est  éludée,  et  bientôt  la  cour,  devemie  favorable  à  la  ivforme,  permet 
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aux  huguenots  le  libre  exercice  de  leur  religion.  Le  peuple  s'indigne.  Plus  de 
cent  calvinistes  ayant  été,  au  sortir  du  prêche,  jetés  dans  l'Yonne  par  les  catho- 
liques de  Sens,  les  réformés  de  ïroyes,  en  apprenant  cette  nouvelle,  se  saisissent 
de  la  ville,  et  n'ouvrent  les  portes  que  lorsqu'ils  y  sont  contraints  par  l'arrivée 
du  duc  de  Ncvers,  gouverneur  de  la  province.  On  leur  fait  mettre  bas  les  armes, 
on  les  emprisonne;  mais  les  catholiques,  trouvant  (ju'on  les  traite  avec  trop  de 
douceur,  se  révoltent  et  exercent  contre  eux  de  grandes  a  iolences.  Alors  les  hu- 
guenots consternés,  emmenant  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  une  partie  de  leurs 
effets,  se  retirent  à  Bar-sur-Seine  qu'ils  prennent  par  force  et  (ju'ils  dévastent 
cruellement.  La  milice  troyenne  court  à  l'attaque  de  la  ville,  s'en  empare,  et  mas- 
sacre cent  soixante  huguenots,  tant  hommes  que  femmes.  Un  des  prisonniers, 
condamné  à  être  pendu,  refuse  de  se  convertir  et  blasphème  ;  le  peuple  de  Troyes, 
exaspéré  contre  ce  malheureux,  coupe  la  coide  à  laquelle  il  est  attaché,  lui  brûle 
la  plante  des  pieds,  lui  coupe  le  nez,  lui  arrache  les  yeux,  le  traîne  à  travers  la 
ville  et  le  jette  enfin  dans  la  Seine. 

La  ville  de  Bar-sur-Seine  était  retombée  au  pouvoir  des  réformés,  et  ils  y 
avaient  commis  toutes  sortes  d'excès.  Ces  représailles  valurent  de  nouvelles  per- 
sécutions à  ceux  des  habitants  de  Troyes  qui  étaient  notés  comme  partisans  de 
la  réforme.  En  1563  on  pilla  la  maison  de  Jean  de  Mesgrigny ,  président  du 
bailliage,  et  plusieurs  prisonniers  furent  massacrés.  Un  instant  l'édit  de  pacifica- 
tion du  29  mars  parut  réunir  les  deux  partis;  le  roi  Charles  IX  vint  à  Troyes  et 
y  passa  vingt-quatre  jours  avec  sa  mère,  Catherine  de  Médicis.  Mais,  en  15G5,  de 
nouveaux  orages  se  formèrent;  le  prince  de  Condé  et  l'amiral  de  Coligny  mirent 
sur  pied  une  puissante  armée  et  pénétrèrent  en  Champagne,  se  jetant  sur  les 
villes  ouvertes,  forçant  les  places  de  guerre,  tandis  que  le  duc  de  Guise  ,  maître 
de  Troyes,  cherchait  à  conserver  la  province  à  l'autorité  du  roi.  A  la  suite  du 
traité  de  Longjumeau  (23  mars  1508)  les  troupes  allemandes  qui  soutenaient  la 
cause  des  réformés  et  qui  désolaient  la  Champagne,  se  retirèrent  moyennant 
une  somme  d'un  million  vingt-six  mille  quatre  cent  vingt  et  une  livre  dix  sous 
tournois,  pour  laquelle  le  duc  Casimir  exigea ,  outre  la  caution  du  duc  de  Lor- 
raine, celle  des  habitants  de  Troyes.  Charles  IX  remercia  les  officiers  munici- 
paux de  l'avoir  fournie,  par  une  lettre  du  29  avril  1508.  Les  huguenots  troyens 
rentrèrent  dans  leur  patrie;  mais  plusieurs  y  trouvèrent  la  mort:  on  les  poursuivit 
jusque  dans  leurs  maisons,  et  au  mois  de  septembie  suivant,  la  guerre  rede- 
vint générale. 

En  1569,  un  corps  de  douze  mille  hommes  fut  réuni  à  Troyes ,  sous  les  ordres 
de  Sauser ,  afin  de  reprendre  les  villes  de  la  Champagne  occupées  par  les  reli- 
gionnaires.  Cette  armée  eut  avec  les  réformés  des  rencontres  sanglantes,  et  les 
prisonniers  qu'elle  ramenait  de  ses  expéditions  furent  à  plusieurs  reprises  mas- 
sacrés par  la  populace.  La  paix  de  Saint-Germain  fut  impuissante  à  rétablir  le 
calme.  Les  deux  partis  pouvaient  momentanément  déposer  les  armes;  mais  les 
haines  et  les  convictions  gardaient  leur  vivacité.  Les  huguenots  continuèrent  de 
prêcher;  les  catholiques  s'en  irritèrent;  et  un  jour  qu'un  certain  nombre  de 
réformés  rentrait  en  ville,  au  retour  d'un  baptême,  ils  furent  assaillis  par  le 
peuple,  qui  tua  entre  les  bras  de  la  nourrice  l'enfant  qu'on  venait  de  baptiser.  La 
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nouvelle  de  la  Sniiite-Bai-tliélcinN  ne  fit  qu'accroitre  celte  disposition  san^iiinaiic 
des  esprits.  Le  bruit  S(î  rrpandil  (jue  les  huguenots  a\ai('nt  formé  le  jjrojel  de 
quitter  la  ville  :  on  ferma  les  portes  pour  rendre  Icui-  liiile  impossible  ,  et  les 
massacres  recommencri-enl  ;  quelques  réformés,  après  ([ue  la  populace  les  eut 
assaillis  et  blessés,  furent  même  enterrés  vivaids. 

Une  famine  en  1573,  le  passage  de  Catherine  de  Médicis  l'année  suivante,  et 
la  présence  sous  les  murs  de  'J'royes  de  l'armée  conunandée  par  le  roi  de  Na- 
varre, le  prince  de  Coudé  et  le  duc'  Casimir,  tels  sont  les  seuls  faits  qui  méritent 
d'être  signalés  juscpi'au  momerd  où  le  duc  de  Guise  vint  proposer  à  la  capitale 
de  la  Cliampagne  d'adhérer  à  la  Saiide-Union  (15  mai  1577),  que  le  roi  lui-même 
a\ait  acceptée.  Les  liabitaids  lui  promirent  trois  cents  fantassins  et  soixante  clie- 
\au\.  En  1581,  le  duc  de  Cuise  prit  les  armes  et  se  rendit  maître  de  plusieuis 
Nilles  de  la  province;  il  a\ail  l'intention  de  venir  à  Troyes  à  la  tête  d'une  armée  ; 
on  i)rit  (le  grandes  précautions  et  l'on  établit  une  surveillance  acti\e  pour  préNcnir 
l'exécution  de  ce  projet.  Néanmoins  le  duc  et  son  fière  furent  reçus  avec  l)cau- 
coup  d'honneurs  lorsqu'ils  visitéient  la  ville  en  1585. 

Le  roi  avait  rendu  une  ordomiaïue  qui  imposait  aux  offices  et  aux  métiers  le 
payement  d'une  contribution ,  sous  les  peines  les  plus  graves.  L'exécution  de  cett(ï 
ordonnance  causa  dans  Troyes  un  grand  tumulte.  Les  drapiers  et  les  tisserands 
se  portent  en  armes  à  l'hôtellerie  du  Dauphin  où  sont  logés  les  commissaires 
royaux  ;  malgré  les  efforts  de  l'échevinage ,  ils  entrent  dans  la  maison ,  assom- 
ment à  coups  de  bt\lon  un  des  huissiers,  se  font  désigner  par  un  autre  les  gens 
employés  dans  les  fermes ,  et  massacrent  ensuite  le  dénonciateur  devant  la  maison 
d'un  maltôtier.  Le  soir,  les  officiers  municipaux  viennent  prêter  main-forte  aux 
commissaires  royaux,  et  les  font  sortir;  mais  le  lendemain  les  désordres  et  les 
pillages  recommencent.  Un  tisserand,  armé  d'une  fourche,  se  met  à  la  tête  des 
séditieux,  et,  sous  le  nom  de  capitaine  La  Fourche,  dirige  les  dévastations. 
Enfin  deux  cents  bourgeois  armés  dissipent  cette  multitude  et  arrêtent  plusieurs 
ouvriers.  Le  capitaine  La  Fourche  est  pris  avec  sa  femme  et  deux  de  ses  compa- 
gnons ;  tous  quatre  sont  pendus  et  exposés  aux  piliers  des  halles.  La  sédition 
apaisée,  on  députe  deux  échevins  auprès  du  duc  de  Cuise  pour  lui  en  faire  con- 
naître les  circonstances.  Ceci  se  passait  vers  le  mois  de  juin  de  l'année  158G,  Au 
mois  de  juillet  suivant ,  cinq  frères ,  du  nom  de  Garré ,  tondeurs ,  excitèrent  une 
nouvelle  émeute  parmi  les  gens  de  métiers  de  la  ville  de  Troyes.  La  cherté  des 
vivres  en  était  la  cause ,  ou  au  moins  le  prétexte.  Plusieurs  maisons  furent  pil- 
lées; mais  Joachim  de  Dinteville,  lieutenant  du  gouveriuîment  de  Champagne, 
étant  accouru  avec  des  troupes,  une  partie  des  rebelles  prit  la  fuite;  d'autres 
furent  saisis,  et  condamnés  au  bannissement. 

Les  Guises  faisaient  de  gi'ands  efforts  pour  engager  Troyes  dans  leur  parti.  Le 
duc  Henri  y  vint  en  1587;  le  cardinal  de  Lorraine,  après  une  certaine  résistance, 
enti'a  aussi  dans  la  ville  (1588),  et,  pendant  son  séjour,  l'acte  d'union  qu'avaien 
apporté  des  députés  de  Paris,  de  Chc\lons  et  de  Reims,  fut  signé  à  l'hôtel  de 
villt;  dans  une  assemblée  générale. 

Lorsque  les  états  généraux  furent  convoqués  à  Blois,  Troyes  députa  à  cette 
assemblée  Vves-le-Tartier,   do^en   de  Saint-Étienne,  (pii  fut  le  secrétaire  du 
m.  k 
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clergé;  Philippe  de  Vert,  avocat,  et  Jacques  Angenoust,  trésorier  des  salpêtres. 
Après  la  mort  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise,  Mayenne  visita  la  Champagne.  Il 
airiva  à  Troyes  le  24  janvier  15S9  et  y  fut  reçu  comme  un  roi.  Le  duc  fit  jurer 
l'union  par  tous  les  corps  constitués,  ôta  le  gouvernement  de  la  place  à  Joachim 
de  Dinteville,  et  le  donna  à  son  neveu  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Chevreuse.  On 
commença  à  persécuter  les  royalistes ,  comme  on  avait  naguère  persécuté  les 
huguenots.  Enfin,  Henri  III,  retrouvant  une  tardive  énergie,  enjoignit  au  duc 
d'Aumale,  gouverneur  de  Paris,  de  sortir  de  cette  ville,  et  déclara  le  duc  de 
3Iayenne,  les  bourgeois  de  Paris,  ceux  de  ïroyes  et  d'autres  villes  liguées, 
criminels  de  lèse-majesté ,  s'ils  ne  rentraient  bientôt  dans  le  devoir.  Telle  était 
la  situation  de  la  Champagne  à  l'avènement  de  Henri  IV. 

Les  royalistes  de  cette  province,  dont  plusieurs  étaient  réfugiés  àChalons,  son- 
gèrent à  faire  rentrer  ïroyes  sous  l'obéissance  du  roi.  Joachim  de  Dinteville,  dé- 
cidé par  une  lettre  de  Henri  IV  du  9  août  1500,  entra  dans  la  conspiration,  cpii  fut 
diiigée  par  Eustache  de  Mesgrigny.  Le  dimanche  IG  septendn'e,  les  troupes  (pi'on 
avait  rassemblées,  au  nombre  de  plus  de  douze  cents  cavaliers  et  fantassins,  s'ap- 
prochèrent de  Troyes,  sous  les  ordres  du  comte  de  (Irandpré.  A  ([uatre  heures 
du  matin  ,  les  murailles  étant  dégarnies  de  sentinelles,  on  monte  à  l'escalade,  on 
s'empare  du  corps  de  garde  de  la  rue  Saint -Jacques,  on  abaisse  le  pont-levis, 
et  l'on  introduit  dans  la  ville  le  gros  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie.  Le  cri 
aux  armes  se  fait  entendre;  des  bourgeois  et  des  chanoines  tombent  sous  les 
coups  d'arquebuse  des  royalistes.  Enfin,  le  peuple  accourt  en  foule  ;  les  royalistes 
se  retirent  à  la  porte  Saint-Jacques,  reparaissent  en  bataille,  et  sont  de  nouveau 
forcés  de  fuir,  sans  avoir  pu  emmener  le  duc  de  Chevreuse ,  qu'on  avait  caché 
dans  un  endroit  secret  de  la  cathédrale.  En  même  temps  une  autre  division  des 
troupes  royales  qui  avait  tenté  l'escalade  du  côté  de  la  porte  Comporté,  éprouvait 
une  vive  résistance,  et  quand  on  put  se  rejoindre  et  se  compter,  il  se  trouva  qu'il 
y  avait  plus  de  cent  blessés  et  de  six  à  sept  cents  honunes  tués. 

Après  l'abjuration  de  Henri  IV,  on  pensa  que  le  moment  était  venu  de  faire 
une  nouvelle  tentative  pour  rallier  la  capitale  de  la  Champagne  à  la  couronne. 
Par  l'entremise  de  Paillot ,  sieur  de  Nuisement ,  alors  premier  échevin ,  un  hé- 
l'aut  porteur  de  lettres  du  roi  put  pénétrer  dans  la  ville,  et  ces  missives  ayant  été 
lues  dans  la  chambre  de  l'échevinage  autour  de  laquelle  une  foule  de  peuple  était 
assemblée,  on  prit  la  résolution  de  se  soumettre.  La  communauté  députa  vers  le 
clergé,  puis  vers  les  officiers  de  justice  qui  étaient  presque  tous  ligueurs  et  qui 
opposèrent  une  certaine  résistance.  Mais  le  cri  de  vive  le  roi  fut  répété  par  toute 
la  ville.  Le  maréchal  de  Biron ,  qui  était  à  peu  de  distance  à  Torvilliers,  envoya 
des  troupes  pour  prévenir  une  attaque  du  duc  de  Guise ,  et  vint  lui-même  faire 
chanter  le  Te  Deum  dans  la  cathédrale;  quant  au  duc  de  Chevreuse,  il  s'était 
retiré  à  Dienville  où  les  troupes  de  son  frère  l'attendaient,  tandis  que  les  habi- 
tants faisaient  un  feu  de  joie  sur  la  place  du  marché  au  blé  (1594). 

11  y  a  dans  l'histoire  de  cette  époque  un  grand  nom  qui  appartient  à  la  ville  de 
Troyes  et  que  nous  ne  devons  pas  oublier.  Quand  on  voit  parmi  les  portraits 
réunis  au  musée  de  Versailles  la  belle  figure  de  Pierre  Pithou,  fine  et  résolue  , 
encore  jeune  et  déjà  sévère,  il  semble  qu'on  reconnaisse  les  traits  de  l'homme 
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dont  on  a  doviné  le  caractère  en  lisant  la  Satire  fllénippce  cl  le  livre  des  Libertés 
de  Céyliae  (jallicanr.  On  aime  à  relrou\ei"  tout  à  la  fois  dans  cette  pliysionoinic  si 
expressive  le  conraiiciix  d'Aubray,  député  du  tiers-état  haranguant  la  noblesse  , 
le  clergé  et  la  bourgeoisie  assemblés  à  Paris',  et  le  magistrat  (jui ,  ]>ar  la  puis- 
sance de  la  raison,  décide  le  pai-lemenl  à  abandonner  la  IJgue  devemie  plus  espa- 
gnole que  française. 

Henri  IV  fit,  au  mois  de  mai  1505,  son  entrée  solennelle  à  Troyes.  Il  y  reçut 
la  nouvelle  de  la  reprise  de  Vesoul,  et  partit  ensuite  pour  la  conquête  de  la 
Bourgogne.  La  paix  se  trouva  pour  quelque  temps  rétablie  dans  la  ('.hampagne; 
la  suppression  de  la  confrérie  du  cordon  de  Saint-François ,  quelques  dilTicultés 
au  sujet  des  élections  municipales,  le  paiement  de  tailles  onéreuses  ])ar  la  ville 
et  le  clergé,  et  l'énergique  opposition  des  Troyens  à  l'établissement  des  jésuites, 
sont  à  peu  près  les  seuls  événements  que  présente  l'histoire  de  Troyes  depuis 
1590  jusqu'à  1014,  Cette  année,  le  duc  de  Luxembourg-Piney,  et,  les  années  sui- 
vantes, les  troupes  du  prince  de  Condé  dévastent  la  Champagne,  s'emparent  de 
plusieurs  places,  et  incommodent  les  Troyens;  ceux-ci,  en  allant  combattre  eux- 
mêmes  l'ennemi,  et  en  prêtant  leurs  canons  aux  officiers  royaux,  ont  une  part 
glorieuse  dans  la  réduction  de  IMéry-sur-Seine  et  la  délivrance  de  la  province. 
En  1050,  la  ville  faillit  être  surprise  par  les  Impériaux  qui  étaient  entrés  en 
France;  mais  les  troupes  royales,  arrivées  à  temps,  chassèrent  l'ennemi;  les  mu- 
railles furent  réparées,  et  pendant  le  règne  de  Louis  XIII  les  Troyens  n'eurent 
pas  à  déplorer  d'autres  désastres  que  les  dégâts  et  la  mortalité  causés  par  les 
inondations  et  par  la  peste.  Seulement  quelques  troubles  éclatèrent  parmi  le 
peuple  à  propos  des  gabeleurs ,  dont  les  exactions  avaient  excité  la  haine  gé- 
nérale. 

La  crainte  de  voir  les  Croates  se  rendre  maîtres  de  Troyes  avait  amené 
Louis  XIII  dans  cette  ville  en  1036;  c'était  la  troisième  fois  qu'il  y  venait  :  il 
l'avait  déjà  visitée  en  1029  en  allant  rejoindre  l'armée  du  Dauphiné,  et  en  1030 
lorscpi'il  voulut  passer  la  revue  des  troupes  réunies  dans  la  Champagne.  En 
10'r9,  les  Troyens  recevaient  Louis  XIV,  au  milieu  des  troubles  de  la  Fronde. 
Le  maire  et  deux  échevins  de  Troyes,  qui  étaient  allés  le  saluer  à  Bar-sur-Seine, 
furent,  dit-on,  arrêtés  et  retenus  prisonniers  pour  avoir  refusé  l'étape  à  (piel- 
ques  gens  de  guerre.  Néanmoins,  ils  parvinrent  à  convaincre  le  roi  de  la  fidélité 
de  leurs  concitoyens;  on  les  mit  en  liberté,  et  Louis  XIV  arriva  à  Troyes  le 
28  avril  avec  la  reine-mère,  le  duc  d'Anjou  et  le  cardinal  Mazarin.  l'eu  de  temps 
après,  des  troupes  suédoises  et  allemandes,  répandues  dans  la  ville  et  dans  les 
campagnes,  y  jetèrent  la  désolation  et  l'épouvante;  le  marquis  de  Praslin,  lieu- 
tenant du  roi,  conduisit  contre  elles  les  habitants  de  Troyes,  qui  les  forcèrent 
à  la  retraite.  Mais  à  la  guerre  succéda  la  famine,  et  la  cherté  des  vivres  causa 
une  sédition  violente,  que  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  réprimer. 

Louis  XIV  revint  à  Troyes  en  1008.  Cette  visite  royale  et  le  passage  par  la 
ville  des  ambassadeurs  suisses  en  1603,  du  cardinal  Chigi  en  lOOi,  et  des  pri- 


1.  La  harangue  de  monsieur  d'Aubray  pour  le  Tiers-Etat,  insérée  dans  la  Satire  Ménippée, 
est  do  Pierre  Pitiion. 
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soniiiers  onnomis  en  1090,  sont  les  prinripanx  événements  d'un  règne  qui  renl- 
plit  près  d'un  siècle;  mentionnons  aussi  les  incendies,  les  inondations,  les  froids 
rigoureux  dont  Troyes  soulTrit  à  diverses  reprises,  et  particulièrement  en  1681 
et  en  1709.  En  1090,  les  liabitants  de  Troyes  ayant  fait  présent  à  Louis  XIV 
d'une  somme  de  cincpiante  mille  livres,  pour  l'aider  dans  ses  guerres,  le  roi 
leur  rend  l'hôtel  des  monnaies  qui  avait  été  transféré  à  Reims ,  et  rétablit  en 
leur  faveur  deux  foires  franches  de  huit  jours  (arrêt  du  27  août  1090).  Le  canal 
de  navigation  de  Troyes  à  Méry  est  achevé  en  1700  ;  un  adjoint ,  ou  second 
maire  de  Troyes,  est  institué  en  1707.  Le  long  règne  de  Louis  XV  n'est  guère 
plus  fécond  en  souvenirs  locaux.  D'abord  les  adjudicataires  des  bois  de  la  forêt 
de  Sugny  en  Bourgogne,  pour  l'approvisionnement  de  Paris,  forment  le  projet 
de  rendre  la  Seine  llottable.  L'exécution  de  cette  idée  aurait  ruiné  le  commerce 
de  la  ville  de  Troyes,  ses  blanchisseries  et  les  manufactures  de  toiles  de  l'Anjou 
et  du  Maine;  l'échevinage  s'y  oppose  vivement,  on  fait  une  enquête,  et  un  arrêt 
du  1"  mars  1724  autorise  le  flottage  seulement  pendant  cinq  mois  de  l'année,  du 
f'  octobre  au  1"  mars,  c'est-<î-dire  pendant  le  temps  où  il  ne  pouvait  nuire  aux 
blanchisseurs.  Néanmoins ,  le  procès  se  renouvelle  bientôt  ;  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  échevins  de  Paris  se  joignent  aux  adversaires  de  la  ville  de  Troyes. 
lii  arrêt  du  12  mars  1733  confirme  celui  de  172Y,  en  ajoutant  quinze  jours  au 
temps  permis  pour  le  flottage,  et  l'arrêt  de  1733  est  lui-même  confirmé  vingt- 
trois  ans  plus  tard.  — En  1735,  les  habitants  de  Troyes  acquièrent  leurs  offices 
municipaux;  ils  reçoivent  Marie  Lecksinska,  la  femme  de  Louis  XV  (1725), 
Louis  XV  lui-même  (1744),  Marie-Josèphe  de  Saxe  (1747),  et  cette  princesse 
à  son  passage  fait  enlever  les  inscriptions  composées  en  son  honneur,  parce  que, 
dit-on,  il  y  était  question  d'un  prétendu  songe  où  la  futui'e  épouse  du  Dauphin 
avait  rê\é  qu'en  péchant  elle  avait  péché  un  dauphin.  Enlin,  en  1773,  le  collège 
des  médecins  et  chirurgiens  de  Troyes  fonde  une  école  de  chirurgie  dans  cette 
>ille. 

Nous  arrivons  aux  années  d'agitation  et  d'attente  qui  précédèrent  la  révolu- 
tion. Louis  XVI,  pour  faire  face  aux  embarras  de  la  situation,  convoque  à 
Versailles  une  assemblée  de  notables  :  Troyes ,  reconnue  récemment  par  lettres 
royales  pour  la  capitale  de  la  province,  est  oubliée  sur  la  liste  des  bonnes  villes 
que;  la  cour  appelait  à  son  aide.  Mais  sur  les  représentations  de  l'échevinage ,  le 
maire  de  Troyes  est  invité  à  prendre  part  aux  délibérations  des  notables.  Bientôt 
la  lutte  du  parlement  contre  le  pouvoir  fait  exiler  cette  cour  souveraine  à  Troyes. 
«  Le  pai'lement  séant  dans  cette  ville,  «  dit  jM.  Thiers  dans  son  Histoire  de  la  ré- 
volution frcmcaine,  «  s'assemblait  chaque  jour  et  appelait  les  causes.  Xi  avocats  ni 
l^rocureurs  ne  paraissaient,  et  la  justice  était  suspendue,  comme  il  était  arrivé 
si  souvent  dans  le  cours  du  xvm*  siècle.  Cependant  les  conseillers  se  lassaient 

de  leur  exil,  et  le  ministre,  M.  de  Brienne  ,  était  sans  argent »  On  négocia 

avec  quelques  membres  du  parlement,  et  Brienne,  moyennant  certaines  conces- 
sions, se  croyant  maître  de  la  compagnie  tout  entière,  rappela  cette  haute  cour 
de  justice  à  Paris  le  10  septembre  1787.  —  Une  assemblée  provinciale  de  Cham- 
pagne fut  lemie  à  Chàlons  dans  les  mois  de  novembre  et  de  décembre  de  la  même 
année. 
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Il  serait  (l'op  louf?  de  noter  chacun  des  contre- coups  que  le  mouvement  révo- 
lutionnaire eut  à  Ti'oyes.  Des  insuirections  éclatent  les  8,  27  et  29  août  1789 
et  sont  imparfaitement  réprimées.  F.e  9  septembre,  le  peuple  s'apercevant  qu'un 
lacinier  vend  du  riz  avarié,  s'empare  du  mai'cliand  et  conduit  sa  marchandise  à 
riuMel  de  ville.  Trojes  a\ait  aloi's  pour  maire  M.  Huez,  cpii  était  en  même 
temps  le  doyen  des  conseillers  du  présidial;  ce  magistrat  fixe  l'audience  à  deux 
heures  pour  ']n^cv  l'atTaire  des  j^M'ains,  et  se  rend  au  palais  malj-ré  les  cla- 
meurs malveillantes  de  la  multitude.  Le  riz  est  recoimu  avarié,  et  le  maire  or- 
donne qu'il  sera  brûlé.  Cependant  la  foule  n'est  point  satisfaite,  elle  s'en  prend 
au  maire  de  sa  misère,  et  demande  son  renvoi.  A  b(ts  M.  Huez!  M.  Truelle 
en  place!  crie -t- elle.  L'élu  du  peuple  est  installé,  et  alors  c'est  à  la  vie  de 
M.  Huez  qu'on  en  veut.  L'infortuné  magistrat  se  réfugie  dans  la  salle  du  conseil 
dont  ses  amis  défendent  l'entrée.  Mais  bientôt  la  porte  est  enfoncée;  I\L  Huez  est 
traîné  par  les  furieux  jusqu'aux  degrés  du  palais;  on  lui  jette  la  corde  au  cou, 
on  le  frappe  d'un  couteau,  on  lui  emplit  la  bouche  de  foin,  on  lui  crève  les  yeux, 
on  le  trahie  mutilé  par  les  rues  ;  ensuite  on  le  plonge  dans  la  rivière,  d'où  son 
cadavi'e  est  enfin  retiré  et  jeté  dans  le  petit  cimetière  Saint- Jean.  Les  maisons 
de  l'ancien  maire,  du  lieutenant  de  la  maréchaussée,  du  commandant  militaire 
sont  pillées  et  dévastées.  Le  soir,  l'intervention  de  la  milice  urbaine  met  fin  à 
ces  désordres.  Plus  tard,  les  excès  des  montagnards,  les  exécutions  rapides,  le 
pillage  des  édifices  religieux ,  signalent  à  Troyes  la  première  période  de  la  révo- 
Intion;  puis  la  réaction  de  thermidor  s'y  fait  sentir,  de  nouvelles  vengeances  y 
sont  exercées  et  la  délation  y  frappe  de  nombreuses  victimes.  Quelques  noms, 
ceux  du  représentant  Rousselin  et  de  l'avocat  Thirion,  se  mêlent  tristement  au 
souvenir  de  ces  mauvais  jours. 

llien  sous  l'empire  ne  troubla  d'abord  le  profond  repos  de  la  Champagne.  Na- 
p(déon  visita  Troyes  en  1805.  H  y  oidonna,  par  un  décret,  l'exécution  des  tra- 
Aaux  qui  devaient  rendre  la  haute  Seine  navigable  jus(pi'à  Chàtillon.  Deux  cent 
mille  francs,  pris  sur  sa  cassette,  furent  destinés  aux  pi'emières  dépenses  de 
cette  entreprise.  En  i81V,  l'invasion  étrangère  ramena  l'empereur  dans  ces  lieux 
on  il  avait  été  accueilli  avec  tant  d'enthousiasme  au  commencement  de  son 
règne.  Le  corps  du  général  Schwartzemherg  se  dirigeait  sur  la  Champagne 
et  occupait  Bar-sur-Aube  tandis  que  Mortier  se  repliait  sur  Troyes.  Napoléon, 
ai)rès  la  victoire  de  Brienne  et  le  combat  moins  heureux  de  la  Rothière  (1"  fé- 
vi'ier) ,  passa  avec  ses  troupes  sur  la  rive  gauche  de  l'Aube  ,  et  entra  dans 
Troyes.  \\  donna  trois  jours  de  repos  à  ses  troupes ,  et  partit  le  G  février.  Cê- 
pendaid  Schwartzemherg  ,  avec  les  souverains  qui  le  suivaient  ,  avait  passé 
l'Aube,  et  s'était  porté  sur  Troyes,  dans  le  but  d'aller  à  Paris  en  descendant 
h;  bassin  de  la  Seine;  Rlûcher  devait  arriver  au  même  point  par  le  bassin  de  la 
Marne.  Napoléon  franchit  rapidement  la  distance  qui  le  séparait  de  Bliicher, 
délit,  à  Champaubert,  l'armée  de  Silésie,  forte  de  cent  vingt  mille  hommes, 
l'emporta  à  IMontmirail  une  seconde  Aictoire,  plus  brillante  encoi-e  qu(;  la  pre- 
mière; le  12,  l'ennemi  fut  encore  mis  en  fuite  à  Château-Thierry.  Les  jours 
suivants,  les  Autrichiens,  les  Bavarois,  plièrent  devant  le  génie  de  l'empeivur 
et  la  valein- de  nos  soldats.  A  ^lormans,  à  Provins,  à  Valjouan,  à  Montereau, 
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à  Méry-sur-Seine,  renuemi  fut  culbuté  et  chassé,  et  le  23  février  Napoléon 
reparut  dans  les  plaines  de  Troyes. 

Les  alliés  occupaient  cette  ville  depuis  près  de  trois  semaines.  Les  portes 
étaient  fermées  et  barricadées.  L'empereur  attaque  avec  ménagement,  il  craint 
de  ruiner  une  des  cités  les  plus  commerçantes  de  la  France.  Un  parlementaire 
vient  lui  annoncer  que  la  place  sera  évacuée  pendant  la  nuit;  mais  que  si  l'at- 
taque continue  ,  Troyes  sera  réduite  en  cendres  avant  que  les  Français  aient  pu 
s'en  emparer.  Napoléon  consent  à  attendre  jusqu'au  })(»int  du  jour;  le  matin  il 
accorde  un  nouveau  sursis.  Enfin  à  midi  les  portes  sont  renversées  à  coups  de 
canon,  et  les  Français  se  précipitent  dans  les  rues,  tandis  que  les  derniers  pelo- 
tons ennemis  sortaient  en  désordre  ,  et  défendaient  a\ec  peine  l'empereur 
Alexandre,  qui  faillit  rester  prisonnier. 

l'endant  le  séjour  des  ennemis  à  Troyes,  quelques  partisans  de  l'ancienne  mo- 
narchie s'imaginèrent  que  le  moment  était  venu  de  tenter  un  effort  en  faveur  de 
la  famille  des  Bourbons.  Un  ancien  marquis,  M.  de  Vidi anges,  le  chevalier  de 
Gouault,  Richemont,  de  Montaigu,  Mangin  de  Salabert,  Gaulon,  Delacour-TJu- 
reau  et  le  médecin  Picard,  après  s'être  adressés  au  prince  de  Wui'tembei'g,  se 
présentèrent  devant  l'empereur  Alexandre,  dont  ils  étaient  parveims  à  obtenir 
une  audience.  Le  marquis  porta  la  parole  :  «  Sire,  dit-il,  organes  de  la  plupart 
des  honnêtes  gens  de  Troyes,  nous  venons  mettre  aux  genoux  de  votre  majesté 
impériale  l'hommage  de  noti'e  humble  respect,  et  la  supplier  d'agréer  le  vœu 
que  nous  formons  tous  pour  le  rétablissement  de  la  maison  royale  de  fiourbon 
sur  le  trône  de  France.  »  Alexandre,  qui  avait  alors  d'autres  vues,  trouva  la 
démarche  prématurée.  Quant  aux  Troyens,  en  voyant  qu'on  voulait  se  servir  des 
étrangers  pour  donner  un  souverain  à  la  France,  ils  furent  indignés,  et  (piand 
l'empereur  arriva,  des  cris  de  vengeance  se  mêlèrent  aux  acclamations  du  peuple. 
Un  conseil  de  guerre  fut  réuni;  M  de  Vidranges  était  parti,  sous  le  prétexte 
d'aller  annoncer  au  comte  d'Artois,  qui  était  en  Suisse,  la  nouvelle  de  la  tenta- 
tive royaliste  de  Troyes;  M.  de  Gouault  fut  arrêté,  condamné  à  mort  et  passé  par 
les  ai'mes.  Un  écriteau  placé  sur  sa  poitrine  portait  ces  mots  :  Traître  à  la  patrie! 

Les  dernières  victoires  avaient  relevé  la  confiance  de  l'empereur  et  de  son 
armée.  Napoléon  et  ses  soldats  n'avaient  jamais  été  plus  gi'ands.  Les  conférences 
])<»ur  la  paix,  ouvertes  à  Lusigny  le  25  février,  restèrent  sans  résultats;  mais  en 
même  temps  Bliicher,  suivant  les  rives  de  la  Mai'ne ,  s'avançait  l'apidement  vers 
Paris.  Napoléon  se  posta  entre  Soissons  et  Reims,  battit  l'ennemi  à  Craonne,  fut 
vaincu  à  Laon,  et  fit  reposer  son  armée  à  Reims.  Schwartzemberg  et  les  souve- 
rains alliés  rentrèrent  à  Troyes.  Napoléon  fit  un  mouvement  du  c(Mé  de  l'Aube, 
et  livra,  aux  portes  d'Arcis,  une  rude  bataille  qui  le  força  d'abandonner  à  l'en- 
nemi la  route  de  la  capitale  de  l'empire.  Le  28,  les  troupes  alliées  se  joignirent 
entre  Troyes  et  Arcis,  et  descendirent  les  rives  de  la  Marne.  De  Saint- Dizier, 
l'empereur  se  porta  à  la  hâte  vers  Paris  pour  le  défendre  ;  le  29 ,  il  passa  la  luiit 
à  Troyes;  le  30,  il  était  à  Fromenteau,  à  cinq  lieues  de  Paris;  mais  il  était  trop 
tard,  cette  grande  ville  avait  capitulé.  En  1815,  comme  en  1814,  le  séjour  de 
l'eimemi  dans  la  Champagne  laissa  de  lugubres  souvenirs.  Troyes  fut  longtemps 
à  répaj'er  ses  pertes,  et  peut-être  s'en  ressent-il  encore  aujourd'hui. 
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Sous  raiicicimc  inonarcliic,  'l'i'oycs  (''(ait  lo  sit'i^c  d'un  jji'rsidial  de  d(Mi\  hail- 
liaf^cs,  d'uu  (rihunal  coiisulaii'c  cl  d'un  liùtcl  des  monnaies.  La  rrNoliilion  en  a 
(ait  le  clioC-licu  du  {l(''par((Mn(Mit  et  du  premiei- ariondisscrnent  ((e  l'Auhe;  son 
évèclié  a  été  conserNé.  Elle  a  une  société  d'a^ricuUui'c,  des  sciences,  des  ai'(s 
et  belles-letti'os.  La  l)ello  et  grande  cathédrale  de  Saint-Pierre  est  encore  debout, 
tandis  que  les  couvents  des  Dominicains,  des  Cordeliers,  des  Mathurins,  des  (Ca- 
pucins, des  Ciiartreux;  les  cinq  communautés  de  lilles,  des  Lrsulines,  delaCon- 
f^réjiation,  de  la  Visitation,  des  Carmélites;  les  deux  prieurés  de  Saint-IJlaise  et 
de  Saint-Quentin;  et  les  (juatre  abbayes  de  ]\otre-J)ame-au\-Nonains,  de  Saint- 
Loup,  de  Sainte-Merle  et  de  Saint-Martin-ès-Aires,  ont  disparu  depuis  longtemps. 
Le  plus  ancien  et  le  plus  important  de  ces  monastères  était  l'abbaye  royale  de 
i\otre-l)ame-au\-^onnains  :  selon  toutes  les  apparences,  elle  avait  été  ("ondée  par 
saint  Leucon,  évéque  de  Troyes  (G70-G75).  Ouehpies  édifices  ont  pourtant  sur- 
vécu au  temps  et  aux  l'éNolutions.  >'ous  citerons  particulièi-ement  l'hôtel  de 
ville  ,  commencé  en  IG-lk,  terminé  en  1670,  et  dont  la  façade  lu(  exécutée  sur 
les  dessins  du  célèbre  Mansard;  et  l'église  de  Sainte-Madeleine,  dont  le  jubé, 
sculpté  au  xvi"  siècle,  est  si  élégant.  L'église  de  Saint-Kemi  possède  un  beau 
christ  en  bronze  de  Girardon,  et  l'hôtel  de  ville,  un  médaillon  eu  marbre  de 
Louis  XIV,  fait  par  le  même  maître.  Notons  encore  la  halle  aux  vins,  l'abattoir 
public,  ces  fameuses  boucheries,  où,  dit-on,  soit  à  cause;  de  la  fraîcheur  de 
l'air,  soit  à  cause  de  l'obscurité,  les  mouches  ne  pénètrent  pas  ;  le  mail  dont 
la  ville  est  entourée;  la  bibliothèque,  riche  de  cinquante  mille  volumes  et  de 
cinq  mille  manuscrits  qui  proviennent  des  anciens  couvents  et  des  collec- 
tions du  président  Bouhier  et  du  docteur  Hennequin  ;  le  collège,  qui  a  suc- 
cédé à  celui  dont  les  Troyens  ont  toujours  écarté  les  jésuites.  Quant  à  la  ville, 
elle  est  mal  bâtie.  La  plupart  de  ses  maisons  sont  construites  en  bois  ;  les  quar- 
tiers nouveaux  ont  seuls  un  peu  de  régularité.  En  1631,  le  P.  Bertault  de  l'Ora- 
toire comparait,  dans  un  poëme  latin,  les  agréments  de  la  capitale  de  la  Cham- 
pagne à  ceux  de  Pouzzoles,  de  Tibur,  de  Baja,  et  des  environs  du  lac  Lucrin  ,  et 
les  préférait  même  aux  campagnes  de  Latium  et  aux  jardins  d'Alcinoùs.  Il  y  avait 
dans  ces  éloges  un  peu  d'exagération  poétique. 

La  population  du  département  de  l'Aube  s'élève  à  258,180  personnes,  et  celle 
de  l'arrondissement  à  92,589.  Le  nombre  des  habitants  de  Troyes  a  beaucoup 
varié,  comme  on  le  pense  bien,  depuis  le  xv*  siècle.  On  prétend  que  cette  ville 
a  compté  jusqu'à  50,000  habitants.  Hesseln,  vers  1771  ,  lui  en  donnait  de  13  à 
l'*,000;  elle  en  renfermait,  à  l'époejne  du  dernier  recensement  général,  2i,i63. 
Quoique  ses  marchés  forains,  autrefois  si  renommés,  n'existent  plus,  le  mouve- 
ment des  affaires  n'en  a  pas  moins  une  très-haute  importance.  Des  recherches 
statistiques  du  plus  grand  intérêt  ont  été  faites  par  la  chambre  du  commerce  de 
Troyes,  au  sujet  du  chemin  de  fer  de  la  Bourgogne,  qui  doit  relier  cette  ville  à 
Paris  et  à  Marseille.  Il  y  a  dans  le  chef-lieu  du  département  de  l'Aube  dix-huit 
établissements  de  filature,  dont  la  production  annuelle  est  de  8,100,000  fr. ;  les 
articles  de  coton  fabriqués  soit  à  l'aiguille,  soit  à  la  navette,  sont  estimés  à 
2'*,300,000;  la  fabrique  des  bas,  gants,  mitaines,  est  portée  à  3,000,000;  enfin 
la  valeur  des  autres  industries,  parmi  lesquelles  les  huileries  et  les  tanneries 
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figurent  en  première  ligne,  monte  à  ^t,65"2,000  fr.  D'un  autre  côté  on  estime  le 
commerce  de  la  ville  en  laines  brutes,  draperies  du  pays,  grains  de  toute  espèce, 
vins,  rouennerie,  soierie,  articles  de  Paris ,  etc.,  à  plus  de  22,000,000  de  fr., 
dont  quatorze  millions  sont  absorbés  par  les  placements  faits  sur  les  seules  villes 
de  Lyon,  Dijon,  Clultillon,  (iienoble,  Montpellier,  Toulon  et  Marseille.  Pour 
nous  résumer,  la  fabrication  représente  une  somme  de  42,052,600  fr.,  et  le 
commerce  en  gros  et  demi -gros  donne  22,100,400  fr.  C'est  donc  un  total  de 
02,101,000  fr.  pour  les  affaires  indusli  ielles  et  commerciales  de  la  place  de  Troyes. 
Des  hommes  éminents  dans  tous  les  genres  ont  reçu  le  jour  dans  la  ville  de 
Troyes  :  le  pape  Urbain  IV ;  Pierre  de  Villiers  ,  confesseur  de  Charles  V  et  suc- 
cessivement évéque  de  Nevers  et  de  Troyes;  l'oratorien  Coinestor ;  Le  (Jointe, 
auteur  des  Annales  ecclésiastiques  de  France;  le  h'omi'va  Chrestien ,  le  poêle 
Passerai;  (lui/lauine  et  Henri  Lebé,  imprimeurs  et  graveurs  en  caractères;  le  gra- 
^eur  Thoinassin,  (pii  compte  Callol  |)ai'ini  ses  élèves;  le  sculpteur  Girardon;  le 
peintre  ISicolas  3Ii{//iurd;  les  juiiscoiisulles  Pierre  et  frunçois  Pilhoii  et  les  his- 
t(>riens  Camusal ,  (Iroslry  .  Courlalon-Delaistre  et  Léoesque  de  Lanicai/icre;  le 
littérateur  lùislache  Lenoble;  les  Culberl  de  la  branche  de  Saint-Fouange  étaient 
aussi  sortis  de  cette  ville.  ' 


NOGENT-SUR-SEINE. 


FONT-SUR-SXINE.  —  VII.I.X:NAUXE.  —  SAINT- AUBIN. 

—  ROMII.I.Y-suR-SI:INi:.— 


iVo</en/wm  ou  ISovigentum  ad  Sequanam  ^  ainsi  nommé  de  Novagus ,  tiorus 
pagus,  nova  gens,  peuple  nouveau,  parce  qu'il  y  avait  autrefois,  sur  l'emplacement 
actuel  de  la  ville,  une  cité  du  nom  de  Richebourg,  dont  les  temps  et  la  guerre 
avaient  amené  la  destruction  et  qui  fut  l'ebàtie  par  une  colonie  de  Champenois. 


1.  Caniusat,  Prompt uarium  sacraritm  antiqmtatum  Tricassinœ  diœcesis.  —  Mémoires  pour 
servir  de  suite  aux  antiquités  ecclésiastiques  de  Troyes.  —  Grosley,  Ephémérides  de  Troyes.  — 
Court  loii-Deliiislre,  Tofoyraphic  historique  de  la  ville  de  Troyes.  —  PelloUer,  Histoire  des 
comtes  de  Champuyne.  —  Baiigicr,  Mémoires  historiques  et  critiques  pour  l'histoire  de  Troyes. 

—  Mairie  et  é  hevinage  de  Troyes  (  I67G).  —  Archives  de  la  chambre  du  commerce  de  Troyes. 

—  Hessi'lii,  Diclioiniaire  universel  de  la  France,  t.  VI.  —  Annuaire  administratif  et  statistique 
de  l'Aube,  années  1811  et  18i3.  Col  excellent  recueil  est  dirigé  avec  une  rare  supériorité  par  la 
Société  d'agricnlture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  dépaitement.  Quant  à  la  partie  militaire 
relative  à  la  campagne  de  181!-,  nous  l'avons  puisée  principalement  dans  V Histoire  des  deux  res- 
taurations, (lar  M.  Achille  de  Vaulabelle,  ouvrage  éc.it  avec  un  esprit  de  recherclie,  de  conscience, 
d'élévation  et  de  paliiolisnie  qu'on  ne  saurait  trop  louer. 
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A  quelle  partie  de  la  province  cette  colonie  appartenait-elle?  On  ne  le  dit  pas. 
Setdenient  on  ajoute  (pi'elle  céda  à  1  attrait  d'ini  air  salubre,  d(^  la  reinanpiable 
heauté  du  pays,  et  des  heureuses  facilités  (pi'il  présente  pour  le  commerce.  D'a- 
près une  anti'e  ti'adition,  l'oriiiine  de  Nojjient  serait,  il  est  vrai,  beaucoup  moins 
ancieiui(\  On  raconte  (pie  dans  un  combat  livré  aux  en\  irons  de  Kicliebour^ , 
eidre  les  Anglais  et  les  Français,  les  cliels  de  ceux-ci,  prêts  à  succomber  sons  le 
nond)re,  s'écrièrent  :  .1  7ioh.^,  7ios  f/cns!  C(!  cri  rallia  les  Cujards  :  ils  revinreid  à 
la  cliar^^(;,  secourus  par  les  habitants  des  communes  cnvii'oimantes,  (]ui  aidè- 
rent à  repousser  l'ennemi  commun  ;  et,  en  souvenir  de  cette  action,  le  champ, 
théî\tre  de  la  défiiite  des  Anglais,  fut  appelé  Nos  (/en  s ,  d'où  plus  tard  on  a  fait 
Nof/cnt.  Cette  étymoloi^ie  n'a  rien  d'invraisemblable.  On  ne  connaît  d'ailleui's 
aucun  moimment  qui  indique,  d'une  manière  sûre  et  précise,  non-seulement  la 
racine  du  nom  de  cette  \  ille,  mais  encore  môme  la  date  approximative  de  sa  fon- 
dation. Ses  archives  nuniicipaies  ont  été  i)illées  à  diverses  épocpu's  ;  elles  ne  ren- 
fermaient plus  (pi'un  petit  noiubre  de  documents,  réunis  avec  peine,  lorsipi'en 
iSl'i-  ces  précieux  l'estes  p(''i-irenl  dans  l'incendie  de  l'hôtel  de  \ille.  Tout  porte 
à  croire  cependant  que  rétablissement  d'un  peuple  dans  une  ville  sise  sur  le  ter- 
ritoire où  s'élève  aujourd'hui  No;;,ent  ,  est  bien  antérieure  aux  conquêtes  de 
César,  s'il  ne  remonte  pas  même  aux  premières  invasions  romaines  dans  les 
Gaules,  vers  l'an  400  avant  Jésus-Christ.  L'existence  d'une  voie  antique,  dési- 
gnée sous  le  nom  de  chemin  des  Romains,  vient  à  l'appui  de  cette  opinion. 

Du  temps  de  César,  on  trouvait  dans  le  rayon  géographique  de  Nogent  une 
autre  ville  également  très-ancienne,  appelée  Ponta  ou  Pontes  ad  Sequanam,  par 
laquelle  passaient  les  troupes  du  consul,  allant  de  Reims  et  de  Provins  à  Sens, 
Troyes  et  Langres,  pour  y  prendre  leurs  quartiers  d'hiver.  On  a  découvei't 
aux  environs  une  quantité  considérable  de  pierres  tumulaires  dans  lesquelles  on  a 
voulu  voir  d'abord  des  autels  destinés  aux  sacrifices  des  druides  ;  mais  les  osse- 
ments qu'elles  recouvraient  nous  font  supposer  que  c'étaient  des  tombeaux  ro- 
mains. La  ville  avait  acquis  une  grande  importance  ,  comme  position  militaire  : 
on  y  construisit  douze  ponts  ,  circonstance  qui  modifia  le  nom  sous  lequel  on  la 
désignait  habituellement. 

Nous  lisons,  en  effet,  dans  les  historiens,  que  le  17  avril,  veille  de  Pâques  de 
l'année  451 ,  Attila  se  dirigeant  sur  Paris,  vint  ad  duodeciin  pontes,  où  il  coucha 
et  franchit  le  lendemain  la  Seiiu;,  afin  de  continuer  sa  marche.  Nogent,  de  son 
côté,  n'était  point  restée  en  arrière  du  mouvement  :  dès  le  ix"  siècle ,  c'était  une 
cité  déjà  célèbre,  ceinte  de  hautes  murailles,  et  appartenant  aux  religieuses  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  qui,  en  859,  à  l'approche  des  Normands  ,  y  envoyèrent 
les  reli(pies  de  leur  église.  A  ces  quelques  détails,  dont  on  peut  garantir  l'authenti- 
cité, se  borne  tout  ce  qu'on  sait  de  positif  sur  ces  deux  villes,  jusqu'au  xii'  siècle. 

En  1152,  une  partie  du  domaine  de  Nogent  était  possédée  par  Suger,  abbé  de 
Saint-Denis;  l'autre  partie  forma  le  domaine  d'Elisabeth  de  Bavière,  et  devint 
par  la  suite  l'apanage  des  comtes  de  (Champagne,  l'onts  était  entré  depuis  long- 
temps dans  cet  apanage  héréditaire;  les  comtes  y  avaient  fait  construire  un  cliA- 
teau  de  plaisance  où  ils  venaient  ordinairement  recevoir  l'hommage  de  leurs 
vassaux.  L'un  d'i^ux,  Etienne  III,  et  sa  femme  Alix  ,  détachèr<'nt  plusieurs  biens 
m.  5 
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de  ce  domaine  dont  ils  dotèrent  le  couvent  du  Paradet.  Le  titre  de  cette  dona- 
tion est  le  premier  des  documents  du  moyen  âge  où  il  soit  parlé  de  Pont-sur- 
Seinc.  Abailard,  fuyant  les  persécutions  des  théologiens  qui  l'accusaient  de  sen- 
timents hétérodoxes  sur  la  Trinité,  s'était  retiré  six  ans  auparavant  en  Cham- 
jjague,  dans  une  vallée  de  la  paroisse  de  Quincey,  baignée  par  lOrdusson  ;  là, 
il  avait  bâti  une  chapelle  de  simples  joncs  et  de  branches  d'arbres.  L'oratoire 
dédié  à  la  SainteTrinité  fut  remplacé  par  un  temple  magnifique  dont  Abailard  fit 
la  consécration  au  Parac/et,  l'Esprit-Saint,  son  suprême  consolateur  dans  les 
jours  de  sa  disgrâce.  Les  admirateurs  de  son  génie  l'ayant  bientôt  suivi  dans  sa 
retraite,  il  fut  encore  obligé  par  saint  Bernard  de  quitter  ce  lieu  de  refuge; 
mais  avant  de  s'éloigner,  il  y  appela  Iléloïsc,  qui  fut  la  première  abbesse  du 
ParacleL  En  1131,  le  pape  Innocent  II  confirma  l'établissement  de  ce  monastère, 
dans  lequel  la  fille  de  Milon,  seigneur  de  Nogcnt,  vint  prendre  le  voile.  Enfin, 
lorsque  Abailard  mourut  au  prieuré  de  Saint-Marcel  en  Bourgogne,  le  21  avril  1  \!r2, 
son  corps  fut  ti'ansféri'  au  Paradet,  par  les  ordres  d'Iléloïse,  qui  lui  érigea  un 
tombeau  où  elle-même  fut  ensevelie  en  1163. 

Pour  en  revenir  aux  deux  \illes  dont  nous  enti'ej)renons  de  reconstituei*  l'his- 
toire, la  châtellenie  de  Tsogent  figura  dans  le  douaire  assigné  par  'Jhibault  III, 
comte  de  Champagne,  à  sa  femme  Jeanne  de  Navarre,  et  la  châtellenie  de  Pont 
dans  celui  de  Marguerite  de  Bourbon,  femme  de  Thibault  IV.  En  1328,  ces 
seigneuries  furent  réunies  à  la  couronne.  Trente  un  ans  après,  pendant  la  capti- 
vité du  roi  Jean  à  Londres,  Eustache  d'Auberticourt,  l'un  des  généraux  du  roi 
d'Angleterre,  rencontra  près  de  Nogent  le  chevalier  lorrain  Broquard  de  Fenes- 
tranges,  qui  avait  pris  les  armes  au  service  du  dauphin  régent,  depuis  Charles  V. 
Broquard  n'avait  que  cincj  cents  hommes  à  sa  solde;  mais  l'évêque  de  Troyes, 
Henri  de  Poitiers,  lui  avait  amené  du  renfort,  et  les  Nogentais  avaient  égale- 
ment grossi  ses  troupes.  On  se  battit  de  part  et  d'autre  avec  acharnement. 
Les  Anglais  lâchèrent  pied  à  la  fin,  et  Eustache  d'Auberticourt  fut  fait  prison- 
nier (23  juin  1359).  Jean  de  Ségur,  qui  tenait  pour  eux  à  Nogent,  rendit  la  place 
à  l'évêque  de  Troyes,  Henri  de  l^oitiers;  mais  ayant  eu  l'impudence,  lui  qui 
avait  si  cruellement  pressuré  la  Champagne,  de  venir  à  Troyes  même  réclamer 
en  personne  le  prix  du  traité ,  il  y  fut  massacré  par  les  habitants.  Les  Malan- 
drins commirent  à  Nogent,  en  1361,  des  exactions  inouïes.  L'histoire  ne  donne 
aucun  renseignement  particulier  sur  ces  brigandages;  nous  supposons  toutefois 
(lu'ils  motivèrent  la  reconstruction  de  l'enceinte  murée  de  la  ville.  Les  Nogentais, 
en  UOl,  sollicitèrent  de  Charles  VI  l'autorisation  de  relever  leurs  murailles,  et  ils 
ne  l'eurent  pas  plutôt  obtenue  qu'ils  travaillèrent  activement  à  se  mettre  à  l'abri 
de  nouvelles  insultes.  Nogent  eut  alors  trois  portes  principales  précédant  autant 
de  faubourgs,  auxquels  chacune  d'elles  donnait  son  nom  :  la  Porte  de  Troyes ,  la 
Porte  Béchereau,  et  la  Porte  des  Ponts.  Il  y  avait,  en  outre,  deux  fausses  portes, 
celle  de  Richebourg,  pratiquée  au  bas  du  vieux  château  des  comtes  de  Cham- 
pagne, et  celle  de  la  Poiernr ,  située  au-dessous  des  moulins. 

Dans  le  xit*"  et  le  xv^  siècles,  les  bords  de  la  Seine  de  Nogent  à  Pont  durent 
être  le  théâtre  de  bien  des  combats  dont  l'histoire  n'a  gardé  aucun  souvenir. 
Les  chroniques  contempoi'aines  se  taisent  également  sur  la  part  que  les  compa- 
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finies  Tiosonlaises  dos  arhaléli'iors  et  des  arquebusiers  prirent  au\  événements 
niililaires;  nous  savons  seulement  que  l'une  fut  établie  dans  le  \\%  l'autre  dans 
le  xii^  siècle,  el  (juCUes  étaient  toutes  deux  fort  renommées.  Au  temps  des 
-neri-es  de  religion,  l'amiral  de  Coligny  s'empara  de  ^ojj;ent  et  de  Pont,  les 
li\ra  au  pillage  et  s'y  établit  avec  ses  troupes  (15G7);  mais  le  duc  d'Anjou,  par 
l'ordre  de  Charles  IX,  enleva  aux  chefs  des  huguenots  cette  double  position  sur 
la  Seine. 

Depuis  leur  réunion  à  lu  couronne,  en  1328,  logent  et  Pont  ont  eu  une 
longue  suite  de  seigneurs.  Charles  VI  donne  la  première  de  ces  villes  au  comte 
d'Évreux  (  UiO),  François  V  à  Philippe  de  Savoie,  dont  les  descendants  y  bâtis- 
sent un  palais  ;  en  1023  elle  revient  à  Louis  XIII,  qui  la  cède  à  Claude  le  IJoutillier, 
seigneur  de  Chavigny  (1030);  puis  elle  passe  dans  les  mains  du  maréchal  de 
Noailles,  de  M.  Orry  de  Fulvy,  du  fermier  général  Bouret  de  Val-Koche,  et  de 
M.  de  Boulogne,  contrôleur  général  des  fmances  (  1713-1701  ).  Elle  est  érigée  en 
comté  en  faveur  de  ce  dernier,  ciu'un  arrêt  du  conseil,  du  27  mai  177 1,  autorise 
à  établir  une  troisième  foire  annuelle  dans  le  siège  de  sa  seigneurie  ;  son  fds 
prend  le  titre  de  comte  de  Xogent  et  les  lettres  patentes  du  roi ,  en  date  du 
2  octobre  1772 ,  lui  reconnaissent  la  propriété  des  ofOces  municipaux  de  la  ville. 
Ouant  à  la  seigneurie  de  Pont,  nous  voyons  qu'au  xvu"  siècle  elle  appartenait 
à  la  princesse  de  Conty,  et  fut  achetée  par  M.  Boutillier  de  Chavigny  (1030).  La 
fennne  de  ce  seigneur,  Marie  de  Bragelonne,  lit  bâtir  un  magnilique  château, 
dont  l'architecte  Lemuet  traça  le  plan,  et  qui  ne  coûta  pas  moins  de  cinq  mil- 
lions. Le  dernier  membre  de  la  famille  de  Chavigny  auquel  le  domaine  et  le 
château  appartinrent  fut  Claude,  marquis  de  Pont,  mort  en  1070,  et  si  fameux 
par  sa  force  extraordinaire.  C'était  un  jeu  pour  ce  gentilhomme  de  terrasser 
un  taureau  en  le  saisissant  par  les  cornes.  Madame  de  Montpensier,  après  avoir 
tiré  le  canon  de  la  Bastille  sur  les  troupes  de  son  cousin  Louis  XIV,  se  retira 
au  chnteau  de  Pont.  Le  prince  Ferdinand  de  Bohan  ,  archevêque  de  Bordeaux , 
lit  plus  tard  l'acquisition  de  cette  résidence,  et  la  vendit  au  prince  François- 
Xavier,  oncle  maternel  de  Louis  XVI. 

La  construction,  au  xv'  siècle,  de  l'église  paroissiale,  placée  sous  l'invocation 
de  saint  Laurent,  le  patron  de  Nogent  ;  l'incendie  de  l'Hôtel-Dieu  de  celte  ville, 
en  1076,  et  son  rétablissement  quatre  ans  après  par  Denis  Bouchard,  docteur  en 
théologie;  une  maladie  épidémiipie  dont  les  suites  n'eurent  pas  d'ailleurs  une 
grande  gravité  (1633-1036),  el  l'inhumation  de  la  dépouille  mortelle  de  Vollaii'e, 
le  2  juin  1778,  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Scellières,  située  près  de  Bomilly- 
sur-Seine,  tels  sont  les  seuls  événements,  ou  plutôt  les  seules  circonstances 
dignes  d'être  notées  dans  le  pays  durant  les  trois  siècles  qui  précèdent  le  grand 
mouvement  social  de  1789.  Le  contrecoup  de  la  révolution  ne  s'y  fit  guère 
sentir  (lue  par  l'érection  de  Nogent  en  chef-lieu  de  sous-préfecture  du  dépaite- 
ment  de  l'Aube,  l'exhumation  des  l'cstes  de  Voltaire,  le  10  mai  1790,  conformé- 
ment au  décret  de  l'Assemblée  constituante ,  et  le  séjour  de  madame  Letizia 
Bonaparte,  sous  l'empire,  au  château  de  Pont;  mais,  en  revanche,  l'invasion 
éti'angère  a  laissé  dans  cet  arrondiss(>ment  de  cruels  souvenirs. 

Le  11  février  ISli,  une  division  autrichienne  se  présenta  devant  iNogent  que 
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(Irfciulait  un  corps  de  mille  à  onze  cents  hommes,  sous  les  ordres  du  général 
Hourmont.  On  avait  bai'ricadé  les  rues  et  crénelé  les  maisons.  Les  alliés  perdirent 
le  premier  jour  plus  de  deux  mille  hommes  dans  les  tentatives  répétées  qu'ils 
firent  pour  forcer  le  passage ,  au-delà  duquel  ils  entrevoyaient  Paris.  Le  second 
jour,  nouvelle  attacpie  tout  aussi  acharnée,  et  pendant  lacjuelle  on  se  disputa  le 
Ici'iain  pied  à  pied  comme  la  veille.  La  garnison,  composée  presque  entièrement 
de  recrues ,  dut  pourtant  céder  à  des  forces  supérieures  ;  elle  ne  se  retira  qu'a- 
près avoir  protégé  la  retraite  des  habitants  et  fait  sauter  le  pont  Saint-Edme. 
L'ennemi  se  vengea  lâchement  d'une  si  glorieuse  défense  :  cent  quarante  mai- 
sons, l'hôtel  de  ville,  le  palais  de  justice,  les  prisons,  les  casernes,  et  la  salle 
de  spectacle,  furent  livrés  aux  flammes.  Dans  une  autre  partie  de  l'arrondisse- 
nieid,  le  diàteau  de  Pont,  abandonné  par  madame  Letizia  Bonaparte,  devint  la 
proie  de  l'incendie  et  ne  présenta  plus  qu'un  amas  de  ruines.  Villenauxe ,  ayant 
élé  prise  le  8  mars  par  les  alliés,  subit  huit  jours  de  pillage.  Nous  n'avons  pas 
parlé  jusqu'à  présent  d(^  celte  ville,  dont  la  fondation  paraît  remonter  au  xi" 
siècle.  Elle  était  autrefois  comme  par  son  abbaye  de  Nesle,  qui  fut  établie,  à  ce 
(pi'on  suppose,  pai  ('hlodwig,  à  la  prière  de  la  l'eine  Cblolilde.  Dans  le  xvii'  siècle, 
\  illenauxe  s'était  défendue  avec  succès  conlre  un  corps  de  quatorze  à  quinze 
mille  Lorrains  (  IG52).  Enfin,  en  181 'i,  un  mois  environ  avant  la  catastrophe  que 
nous  venons  de  rapporter,  Napoléon  avait  traversé  Villenauxe  avec  dix  mille 
honnnes,  qui  allaient  vaincre  les  Russes  à  Champeaubert. 

Nogenl-sur-Seine  renferme  3,3G5  habitants.  Pont  environ  600,  Villenauxe 
2,713,  et  Saint-Albin  G18.  Uomilly,  connu  par  le  voisinage  de  l'ancienne  abbaye 
de  Scellières,  de  l'Ordre  des  Citeaux,  ([ue  Hugues  de  Romilly  avait  fondé  en  1 107, 
et  (pii,  renversé  une  premièi'e  fois  par  les  huguenots,  en  1507,  fut  déllnitivemeiit 
détruit  à  l'époque  de  la  révolution,  compte  un  peu  plus  de  3,300  persomies. 
L'abbaye  du  Paraclet  a  disparu  également,  sauf  sa  maison  abbatiale,  dont  on  a 
fait  une  habitation  bourgeoise.  Sur  l'emplacement  de  l'ancien  domaine  de  Pont 
un  nouveau  château  fut  construit,  de  1829  à  1830,  par  Casimir  Perrier.  La  ville 
de  ce  nom,  en  général  bien  bâtie,  se  compose  d'une  rue  longue  à  laquelle  abou- 
tissent plusieurs  rues  moins  importantes.  Nogent  est  divisée  en  deux  parties  i)ar 
la  Seine,  dont  les  rives  sont  bordées  par  des  ([nais  magniTupies.  L'église  parois- 
siale ,  monument  d'un  assez  beau  caractère,  fut  bâtie  dans  le  w^  siècle.  De  nom- 
breuses promenades  donnent  un  air  de  coquetterie  à  ce  chef-lieu  de  sous-pré- 
fecture, qui  fait  un  connnerce  très-actif  d'exportation,  d'entrepôt  et  de  transit. 
L'arrondissement  de  Bar-sur-Aube  compte  42,634  habitants.  Le  lieutenant-géné- 
ral rniourneaux.  un  des  plus  illustres  capitaines  de  l'armée  française  pendant  la 
l'évolution,  y  naquit  à  Romilly  en  l'ï76.  ' 

t.  Baii^i.T,  Mémoires  liisloriques  de  la  Champwjne.  —  Cuurlaloii-Delaislro,  Topographie  his- 
torique lia  diocèse  de  Troijes.  —  Fleury,  Histoire  ecclésiasUque.  —  Expilly,  Dictionnaire  des 
(ianles.  —  ?iy,;uiiol  de  La  Force,  Description  de  la  France.  —  Recueil  des  ordonnances  des 
rois  de  France.  —  Trésor  des  Charles. —XMcl  de  Virivillc,  Archives  historiques  de  l'Aube.  — 
Annuaire  du  département  de  l'Aube.  —  Achille  de  Vaulabelle,  Histoire  des  deux  restaurations. 
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l?nr,  autrefois  capitale  du  Valla-^e,  dans  la  Tîasse-Cliampagne,  est  une  petite 
\ille  (l'ès-ancienue  bâtie  siir  la  rive  droite  de  l'Aube,  ([ui,  eu  cet  eudi-oit,  loriue 
uu  canal  de  cin(i  cents  pieds  de  Ion;;  sui'  cent  vini;(  pieds  de  lai'iic  Abritée  par 
une  haute  montagne,  dans  un  vallon  fertile,  (jue  dominent  de  tons  côtés  de  riantes 
collines  couvertes  de  bois  ou  couronnées  de  vignes  et  de  vergers,  au  milieu 
d'eaux  limpides  et  abondantes,  sa  situation  est,  sans  contredit,  des  plus  heu- 
l'enses,  et,  de  loin,  elle  s'offre  au  regard  du  voyageur  sous  l'aspect  le  plus 
agréable  et  le  plus  séduisant.  Ce  n'est  qu'après  avoir  franchi  l'enceinte  que  le 
désenchantement  commence.  On  s'engage  dans  un  labyrinthe  de  rues  obscures, 
mal  pavées,  tortueuses,  étroitement  resserrées  entre  une  double  ligne  de  mai- 
sons de  bois  pres(pie  décrépites.  C'est  à  peine  si  quehpu's  habitations  d'une 
architecture  plus  moderne  intei'i-ompcnt,  çà  el  là,  ce  monotone  et  triste  amas  de 
coîisli'uctions  noircies  ou  minées  par  le  temps.  Il  est  vrai  cpie  la  numicipalité 
a,  depuis  1835,  arrêté  un  plan  d'alignement  plus  régulier  et  plus  praticable  que 
celui  de  1768,  et  dont  l'exécution  fera  surgir  du  sol  une  ville  toute  nouvelle. 

I.e  nom  de  Bar  lui  vient  de  sa  position  même  au  bord  d'une  vaste  étendue 
d'eau.  Certains  étymologistes  ont  pensé  que  la  cité  primitive,  d'origine  gauloise, 
devait  cette  dénomination  à  la  montagne  au  pied  de  laciuelle  on  avait  choisi  son 
emplacement,  et  ils  ont  doimé  au  mot  celtique  Bart  la  signihcation  de  lieu  fort; 
mais  Adrien  de  A'alois  a  prouvé  que  Barl  voulait  au  contraire  dire  port,  explica- 
tion plus  naturelle  d'ailleurs  et  qui  a  pour  elle  désormais  l'autorité  de  la  science. 
De  liart  les  Romains  fiient  Barrum ,  et,  selon  leur  habitude,  ils  y  joignirent  le 
iKun  du  fleuve  qui  individnali.sait  en  quelque  sorte  à  leurs  yeux  l'importance  et  la 
physionomie  de  leur  con([uète  :  Barrum  ad  Albam  ou  Albulam.  Ou  voit  (jne  nous 
négligeons  ici  la  prétendue  chronique  locale,  cjui  attribue  la  fondation  de  Bar- 
sur-Aube  à  un  roi  des  Gaules  nommC'.  Banl un,  le  cinquième  de  sa  dynastie.  Il 
serait  trop  ridicule  de  discuter  et  de  réfuter  sérieusement  une  pareille  fable. 

Du  temps  de  César,  Ilarruin  ad  Albulam ,  que  les  Romains,  suivant  une  tradi- 
tion à  laquelle  il  faut  avoir  égaid,  nommèrent  d'abord  Scrjrssrrn,  faisait  partie  du 
pays  de  Langres,  réuni  par  le  consul  à  la  (ianle-Relgi(pie.  Labiénus  établit  une 
légion  sur  la  montagne,  (;t  construisit  sur  le  plateau  même  uu  chàteau-fort,  qu'il 
entoura  de  fossés  profonds.  Les  habitants  de  la  plaine,  menacés  par  les  incursions 
des  barbares,  cherchèrent,  plus  tard  probablement,  un  refuges  assui-é  sons  les 
reuq)ai  ts  de  cette  forteresse  (jui  devint  le  noyau  d'une  cité  nouvelle.  En  ellet,  si 
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le  château  élevé  parle  lieutenant  de  César  était  resté  complètement  isolé  de  tout 
autre  édifice,  les  ruines  qu'on  a  trouvées  sur  le  plateau  n'occuperaient  point  un 
espace  si  considérable.  L'histoire  nous  apprend,  en  outre,  que  les  A'andales  dé- 
h'nisirent,  dans  les  environs  de  Bar,  un  chAteau  situé  au  sommet  de  la  montagne, 
le(piel  servait  à  tenir  en  respect  les  maraudeurs  du  pays.  Les  citadins  y  renfer- 
maient leur  blé  avec  ce  qu'ils  possédaient  de  plus  précieux.  De  là  le  mot  de  Fro- 
mence,  Frumentum  (  corrompu  par  la  succession  du  temps  en  Florence,  F/oientia) 
sous  lequel  la  forteresse  de  Labiénus  fut  désignée. 

Au  milieu  du  y"  siècle,  les  Huns  prirent  Rar-sur-Aube  qu'ils  saccagèrent  impi- 
toya'  lement,  et  Attila  fit  périr  sainte  Germaine,  qui  avait  fondé  le  prieuré  de  ce 
nom  sur  la  montagne.  Le  martyre  de  la  sainte  eut  lieu  derrière  l'église  Saint- 
Maclou,  dans  un  champ  frappé  depuis  cette  époque  de  stérilité.  Aux  Vandales 
(;t  aux  Huns  succédèrent  les  Franks.  En  4G4,  Wiormard,  l'un  des  principaux 
chefs  de  la  Gaule ,  était  venu  à  Har-sur-Aube ,  avec  la  plupart  de  ses  égaux ,  re- 
cevoir Chilpéric,  père  de  Chlodwig,  qui  venait  de  franchir  la  frontière  {npiid 
raslrum  Barrum  occurril).  Chilpéric  prit  possession  de  Bar,  qui  dès  lors  appar- 
tint à  la  monarchie  franque.  Après  la  bataille  de  Tolbiac,  Chlodwig  ayant  affermi 
son  autorité  dai  s  toute  l'étendue  de  son  empire,  Bar  et  Nogent,  et  la  Cham- 
pagne entièi'e,  furent  spécialement  compris  dans  le  domaine  royal.  Cet  état  de 
choses  ne  cessa  qu'à  l'extinction  de  la  race  carlovingienne.  Bar  fut  alors  soumis 
aux  comtes  héréditaires  de  Champagne  de  la  maison  de  Vermandois,  et  dans  le 
|)artage  qui  fut  fait  des  domaines  d'Héribert  entre  ses  enfants ,  ISotcher,  l'un 
d'eux,  ayant  hérité  du  Vallage,  fit  de  cette  ville  la  capitale  d'un  comté  indépen- 
dant. Il  la  fortifia  d'une  enceinte  de  murailles  hautes  de  vingt  pieds  sur  six  d'é- 
paisseur, défendues  par  deux  portes  à  pont-levis;  il  élargit  et  creusa  davantage 
les  fossés,  où  les  eaux  de  l'Aube  et  de  la  d'Huis  purent  s'élever  jusqu'à  vingt 
pieds  de  hauteur. 

Adélaïde,  fille  de  Notcher,  épousa  Eudes  comte  de  Crespy.  De  ce  mariage 
na(piit  Simon,  qui  fut  comte  de  Crespy  et  de  Bar.  L'un  de  ses  successeurs, 
Baonl,  donna  sa  fille  Alix  en  mariage  à  Thibault,  comte  de  Troyes.  Le  fils  d'Alix 
et  (le  Thibault,  nommé  Hugues  ou  Huon,  vendit,  en  109'»,  à  son  neveu  Thibault- 
le-Grand,  afin  de  subvenir  aux  frais  de  l'expédition  qu'il  projetait  en  Palestine, 
les  comtés  paternel  et  maternel  de  Troyes  et  de  Bar.  Arrivé  dans  la  Terre  Sainte 
il  se  fit  chevalier  du  Temple;  dans  le  même  temps,  Philippe,  son  frère  puîné, 
fnt  élu  évéque  de  Ch;ilons-sur-]\Larne  :  de  manière  que  le  comté  de  Bar,  acquis 
par  Thibault-le-Grand,  appartint  désormais  à  la  maison  des  comtes  de  Cham- 
pagne jusqu'en  13G1,  époque  à  laquelle  le  roi  Jean  réunit  cette  province  à  la 
couronne. 

Nous  suspendrons  ici  le  récit  des  faits  relatifs  à  Bar-sur-Aube  pour  nous  occu- 
per d'un  événement,  secondaire  en  apparence,  mais  qui  devait  bientôt  compter 
au  premier  rang  dans  les  annales  de  la  Champagne.  En  1115,  Bernard,  moine  de 
Citeaux,  avait  été  envoyé  par  l'abbé  Etienne  ,  avec  douze  autres  religieux  de  ses 
frères,  dans  le  diocèse  de  Langres,  dont  les  peuples  sollicitaient  l'établissement 
chez  eux  d'une  de  ces  pieuses  colonies  que  l'abbé  avait  accordées  déjà  aux  habi- 
tants des  diocèses  d'Auxcrre  et  de  Chalon-sur-Saône.  Bernard  et  ses  compagnons 
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s'arrC'tèi'ciit  à  deux  lieues  ciiNiroii  de  la  ville  de  Bar,  dans  une  j;()i'i;('  élroite  et 
profondément  encaissée,  froide,  humide,  fanj^euse,  et  toute  eouvei'te  de  bois  éj)iiis 
qui  interceptaient  les  rayons  du  soleil.  «  (Tétait  auparavaid  une  retraite  de  m)- 
leurs,  dit  l'abbé  Fleury,  et  le  lieu  se  noumiait  la  Vallée  iCAbs'aïUir ,  soit  à  cause 
de  cette  herbe  qui  y  cioissait  abondamment,  soit  à  cause  de  la  déti'esse  de  ceux 
qui  tombaient  entre  les  mains  des  voleurs.  »  Bernard  obtint  de  Hugues,  liuitiènK; 
comte  de  Champa^MK!,  la  donation  pleine  et  eidière  de  cette  vallée,  que,  i)ar 
atdiphras(!  sans  doute  ,  ou  bien  après  eu  avoir  commencé  le  défrichement  ,  on 
a|)pela  (llard  Va/lis,  Vallée  Clairr.  Il  lit  en  toute  hiili;  dél)layer  une  partie  du 
terrain,  abattre  (piebpies  arbres,  et  construire  une  petite  chapelle  a\ec  plusieurs 
cellules.  Telle  fut  l'oiigine  de  (".lairvaux,  de  cette  célèbre  abbaye,  l'un  des  «jualre 
chefs  d'ordre  de  la  llliation  de  (jteaux,  qui  ne  devait  pas  tarder  à  rivaliser  aNcc 
sa  métroi)ole,  et  dont  les  ramifications,  après  avoir  embrassé  la  France,  d(;vaieid 
s'étendre  jus(pi'en  Espagne,  en  Savoie,  en  Italie,  eu  Allemagne,  dans  les  Pays- 
Bas,  en  Angleterre  et  en  Irlande,  en  Hongrie,  en  Suède  et  en  Danemark'. 

Le  fondateur  de  (;iair\aMX  avait  la  conscience  de  son  œuvre.  Aussi  nul  (d)slacle 
ne  le  rebutait  ,  nulle  pi'i\alion  ne  lui  paraissait  im|)ossible.  Détresse ,  ])(''nurie, 
l)laiides  et  reproches  de  ses  religieux  :  il  faisait  face  à  tout ,  il  trouvait  léponse  à 
tout.  Son  enthousiasme,  son  courage  fiiùrent  cependant  par  persuader  tous  les 
cœui's,  par  exalter  autour  de  lui  toutes  les  âmes.  Les  moines  de  Clairvaux  ne 
connurent  plus  ni  souffrances  ni  besoins  :  le  travail  n'eut  pour  eux  d'autre;  délas- 
sement que  la  prière.  Un  moine  de  Clément-Pré,  afin  d'attendrir  son  supérieur 
en  lui  montrant  à  quelle  misère  étaient  réduits  les  disciples  de  saint  Bernard, 
emporta,  dit-on,  en  secret,  le  pain  de  la  communauté  qu'on  lui  avait  servi  dans 
la  chambre  des  hôtes,  et  ce  pain  était  un  insipide  et  grossier  mélange  pétri 
d'orge,  de  millet  et  de  vesce.  La  plupart  de  ces  hommes  avaient  pourtant  vécu 
dans  les  honneurs,  dans  les  plaisirs  et  l'opulence.  L'admiration  qu'excitaient 
leurs  vertus  faisait  affluer  de  toutes  parts  les  visiteurs  et  les  prosélytes.  La 
foule  en  augmentant  chaque  jour,  saint  Bernard,  pressé  par  ses  religieux,  con- 
sentit à  construire  de  nouveaux  bâtiments  à  l'entrée  de  la  vallée,  dans  un  site 
plus  tempéré,  près  de  l'Aube,  et  Thibault-le-Grand,  comte  de  Champagne,  qui 
s'était  épris  pour  lui  de  l'amitié  la  plus  vive  au  concile  de  Troyes,  tenu  en  1 1-28, 
où  il  avait  eu  l'occasion  d'apprécier  son  éloquence  et  son  zèle,  contribua  large- 
ment aux  dépenses  (1135).  Quoique  l'abbaye  n'occupât  primitivement  qu'un 
espace  assez  restreint,  elle  n'en  avait  pas  moins  ouvert  ses  portes,  dix  années 
auparavant,  aux  populations  environnantes  décimées  par  la  famine. 

Saint  Bernard  sortait  quelquefois  de  sa  retraite,  appelé  tantôt  au  sein  des 
conciles,  tantôt  dans  le  conseil  des  rois  et  des  papes;  et  chaque  fois  qu'il  rentrait 
au  monastère  il  avait  la  consolation  d'y  retrouver  la  règle  austère  de  saint  Benoît 
suivie  dans  toute  sa  rigueur.  En  1145,  c'est  de  la  bouche  de  l'abbé  de  Clairvaux 
que  part,  dans  les  plaines  de  Vézelay,  le  premier  cri  qui  va  précipiter  l'Europe 


1.  Les  autours  de  la  GaUia  christiana  porlonl  à  huit  cents  le  nombre  de  monastères,  tant 
d'houinies  ([ue  de  femmes,  de  la  niialion  parliculière  de  Clairvaux.  Plus  do  soixanle-dou/.e  lurent 
fondés  par  saint  Bernard,  (|ui  presipie  toujours  les  consaora  liii-mOme  (U^  ses  mains. 
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sur  l'Asie,  [-essayants  les  plus  illustres,  et  à  leur  tète  Abailard;  Malaehie  et 
Etieinie  primats,  l'un  d'Irlande,  l'autre  de  Danemark;  un  pape  même,  Eu- 
gène ni ,  jadis  simple  moine  de  Clairvaux,  viennent  tour  à  tour  s'éclairer  des  avis 
de  saint  Uernard,  ou  recevoir  l'affectueuse  hospitalité  de  ses  religieux.  Il  n'y  a 
pas  jus(pi'au  jeune  frèi-e  de  Louis  Vil ,  le  prince  Henri,  qui,  subjugué  par  cette 
parole  si  foite  et  si  entraînante,  un  jour  i\uc  la  curiosité  l'avait  conduit  dans  la 
\allée  d'Absinthe,  ne  tonibe  aux  pieds  du  saint  (pii  l'a  vaincu,  et  ne  le  supplie  d'ac- 
cepter son  renoncement  à  toutes  les  pompes  de  la  terre,  pour  l'initier  aux  sévères 
exercices  du  cloître.  Le  peuple  ne  s'approche  plus,  d'ailleurs,  de  cette  glorieuse 
solitude,  sanctifiée  par  le  labeur  et  la  prière,  qu'avec  un  sentiment  d'amour  et 
de  vénération.  Clairvaux  a  prodigieusement  grandi;  ses  établissements  indus- 
ti'iels  et  agricoles  ont  ac(piis  un  développement  immense.  Scieries  de  l)ois,  fermes, 
forges,  foulons,  huileries,  tanneries,  filatures,  usines,  tout  est  réuni  sur  ses 
domaines.  Chacpu'  catégorie  a  son  préfet  ou  oHlcier  de  l'abbaye,  dont  le  titre 
même  inditiue  les  fonctions  :  viaître  des  fuif/cs  ,  wa'dre  des  jmirs,  mailredes  eaux 
et  forêts ,  etc.  «Mais,  dit  l'abbé  Fleury ,  en  celle  vallée  pleine  d'hommes,  don! 
chacun  était  occupé  au  travail  (jui  lui  était  prescrit,  on  lrou\ait  au  milieu  du 
jour  le  silence  du  milieu  de  la  miit,  excepté  le  bruit  du  travail  ou  des  louanges 
de  Dieu  quand  les  moines  chaulaient  l'oHice.  »  Cette  grande  vie  de  saint  Ber- 
nard s'éteignit  à  Clair\au\  le  20  du  mois  d'août  1153. 

Par  une  charte  donnée  en  1231  ,  Thibault-le-Chansonnier,  moyennant  finance, 
acheva  d'exempter  de  toute  ser\itu(le  les  habitants  de  Bar,  que  le  comte  IMilon 
avait,  en  1198,  exceptés  à  perpétuité  du  droit  de  main-morte.  Dans  cette  charte, 
il  leur  accorda  la  faculté  d'élire  un  capitaine  </e  ^îo/^/t' ////wee,  chargé  de  veiller 
au  maintien  du  bon  ordre;  et,  en  même  temps,  il  créa  dans  leur  ville  une  des 
(piatre  foires  franches  de  Champagne.  Cette  foire  devint  bientôt  une  des  ])lus 
importantes  du  pays;  les  négociants  étrangers  y  affluaient,  et,  pour  leur  com- 
modité, l'on  bûtit,  sur  la  rive  gauche  de  l'Aube,  trois  quartiers  qui  furent  appe- 
lés Italles  de  Cambrai,  d'Yprcs  et  d'Oranf/e.  Philippe-le-Bel  contirma  l'octroi  de 
cette  charte  et  de  cette  foire  en  l'année  1280.  L'un  de  ses  trois  fils,  Philippe-le- 
Long,  aliéna  le  domaine  de  la  ville  en  1328;  mais  les  bourgeois  se  rachetèrent 
du  nouveau  possesseur,  Jacques  de  Croy,  et  rendirent  leur  ville  au  roi,  sous 
l'expresse  condition,  enregistrée  par  la  chambre  des  comptes,  qu'elle  ne  pour- 
rait plus  désormais  être  séparée  du  domaine  royal. 

En  1322,  Charles-le-Bel  vint  à  Bar,  espérant  y  rencontrer  plusieurs  barons 
allemands  qui  avaient  l'intention  de  lui  offrir  la  couronne  impériale  au  nom  du 
pape  Jean  XXII;  mais  Frédéric-le-Beau ,  frère  de  son  compétiteur,  Louis  de 
Bavière,  que  le  pape  avait  excommunié,  l'attendait  seul  au  rendez-vous,  et 
Charles  eut  la  loyauté  de  faire  le  sacrifice  de  son  ambition.  Pendant  la  captivité 
du  roi  Jean,  les  habitants  de  Bar  se  mirent  en  état  de  défense  contre  les  Anglais. 
Ils  forgèrent  des  chaînes  de  fer  pour  les  tendre  dans  les  rues,  et  remontèrent 
leurs  canons  de  fonte  sur  leurs  remparts.  Le  premier  ennemi  auquel  ils  eurent 
à  faire,  fut  le  chevalier  lorrain  Broquard  de  Fenestrange,  lequel  n'ayant  point 
été  payé  de  son  expédition  contre  Eustache  d'Aubercourt,  tourna  ses  aruies 
conli'e  le  dauphin,  son  agent,  et,  après  av(tir  pillé  et  brûlé  Bar-sur-Seine,  se 
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diiif^pa  |)ivs(iiio  aussiUM  mms  Har-siii'-Aubc.  La  citadelle  et  les  faubourgs,  ainsi 
que  la  partie  de  la  cité  située  sur  la  rive  gauche,  ne  purent  résister  à  la  furie  des 
assiégeants;  Fénestrange  les  saccagea  et  les  livra  aux  flammes.  La  ville  basse  lui 
échapjia,  parce  que  le  pont  avait  été  détruit;  mais  les  Bar-sur-Aubois  n'étant  point 
secourus,  se  décidèrcMit  à  capituler,  et  le  vainqueur,  après  avoir  levé  une  grosse 
contribution,  décampa  presque  aussitôt.  Les  habitants  de  la  ville  haute  n'avaient 
cependant  plus  d'asile;  ceux  de  la  ville  basse  leur  permiient  d'élever  sur  la  place 
publique  quelques  baraques  de  bois,  devenues  plus  tard  des  maisons  délinili\e- 
ment  assises  sur  le  sol ,  et  dont  les  héritiers  successifs  ont  conservé  jusqu'à  nos 
jours  la  jouissance.  Aloi's  aussi  fut  jeté  sur  l'Aube ,  à  l'endroit  où  le  lit  de  la 
rivière  est  le  plus  resserré,  le  pont  qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui,  et  pour  y 
aboutir  on  construisit  une  porte  tortillée  qui,  depuis  1789,  a  été  démolie  comme 
toutes  les  autres  portes  de  la  cité.  En  1360,  Charles  V,  voulant  indemniser  les 
Bar-sur-Avd)ois  de  leurs  sacrilices,  leur  accorda  la  propi'iété  pleine  et  al)Solue  des 
.fossés  et  des  remparts;  au  mois  d'octobre  1375,  dans  des  lettres  datées  de  Sentis, 
il  confirma,  sur  leur  requête,  le  privilège  par  eux  acheté  en  1328,  et  reconnu 
ensuite  par  le  roi  Jean,  de  demeurer  h  perpétuité  sous  la  dépendance  immédiate 
de  la  couronne. 

Lorsque  les  Anglais,  que  Montfort  duc  de  Bretagne  avait  attirés  en  France, 
eurent  envahi  la  province  de  Champagne,  un  corps  de  leur  armée  se  porta  sur 
Bar  et  incendia  les  villages  de  Courcelles  et  de  Sainte-Germaine  (1380). 

Bar  fut  témoin,  en  IVIO,  du  premier  coup  d'autorité  que  frappa  Charles  VU 
pour  le  rétablissement  de  l'ordre  dans  le  royaume  qu'avec  tant  de  peine  il  avait 
reconipu's  sur  les  Anglais.  Alexandre,  bâtard  de  Bourbon,  l'un  des  rebelles  les 
plus  coupables  et  les  plus  redoutés,  eut  l'audace  d'y  aiïronter  la  présence  du  roi. 
Charles  VU  ordonna  qu'on  l'appréhendtU  au  corps  et  qu'on  instruisît  son  procès 
à  l'hôtel  de  ville.  Le  bâtard  de  Bourbon  fut  condamné,  raconte  Monstrelet,  «  à 
être  rué  et  jeté  dans  un  sac  à  la  rivière ,  et  tant  que  mort  fût  accomplie  ;  et  ainsi 
fut  fait.  »  Ses  amis  ayant  retiré  le  cadavre  de  l'eau,  fondèrent  au  milieu  du  pont , 
à  la  place  même  d'où  Alexandre  avait  été  précipité ,  une  petite  chapelle  dans  la- 
quelle on  a  dit  une  messe  pour  le  repos  de  son  âme  jusque  vers  la  fin  du  dernier 
siècle. 

On  a  pu  voir,  dans  le  cours  de  ce  récit,  de  quel  vif  esprit  d'indépendance  et  de 
nationalité  avaient  toujours  été  animés  les  habitants  de  Bar-sur-Aube.  Ils  en  don- 
nèrent une  nouvelle  preuve  en  1554 ,  pendant  le  siège  de  Saint-Dizier  par  Charles- 
Quint.  Ne  doutant  point  que  l'armée  espagnole  ne  vînt  bientôt  investir  leur  ville, 
les  Bar-sur-Aubois,  afin  de  lui  opposer  une  résistance  plus  efficace,  renvoyèrent 
de  leurs  murs  les  enfants,  les  femmes  et  les  vieillards.  Cette  partie  de  la  popula- 
tion ne  perdit  point  courage  :  elle  chercha  un  refuge  dans  les  bois,  et  s'y  tint 
cachée  duiant  i)lus  de  six  semaines.  En  1594,  Henri  IV  confirma  les  lettres  pa- 
tentes ])ai"  lesquelles  Charles  TX  avait,  au  mois  d'avril  1568,  institué  à  Bar-sui'- 
Aube  un  maire  et  juge-consul  «  qui  devait  être  renouvelé  par  les  bourgeois  d'an- 
née en  année  ou  de  deux  ans  en  deux  ans,  et  régler  la  police  de  la  ville  conjoin- 
tement avec  les  échevins.  »  Louis  XIIÏ,  au  mois  d'août  1615,  réitéra  la  conlirma- 
tion  (le  tous  ces  privilèges.  A  l'époipu'  des  démêlés  incessants  des  princes  <hi 
m.  <► 
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snii;;  avec  la  cour,  le  duc  de  Ciuise,  l'un  des  plus  chauds  partisans  du  prince 
de  (]ondé,  intima  l'ordre  aux  habitants  de  IJar-sur-Aube  de  lermer  leurs  portes 
à  l'armée  royale,  les  menaçant,  en  cas  de  refus,  de  Inùler  leurs  maisons  dès  cpie 
les  troupes  du  roi  se  seraient  éloignées.  Les  Rar-sur-Aubois  traitèivnt  celte  som- 
mation avec  mépris;  mais  ils  ne  négligèrent  aucun  préparatif  de  guerre,  afm  de 
repousser,  au  besoin,  les  tentatives  du  duc  de  Guise.  De  1G3G  à  J648,  la  pesle 
sévit  à  Haret  dans  tous  les  lieux  environnants.  Sur  les  réclamations  du  commerce, 
la  foire  de  cette  ville,  dès  les  premières  années  de  la  contagion,  fut  supprimée 
par  Louis  XIII,  (pii  la  réunit  à  celle  de  Lyon.  Eu  1682,  Louis  XIV  lit  transporter 
l'arlilleiie  de  Kar-sur-Aube  dans  la  citadelle  de  lîesançon.  l'ostérieurement  on 
abattit  les  mui'ailles,  et  l'on  combla  les  fossés.  Louis  XV,  en  novembre  17G3, 
transféi'a  à  la  conununauté  de  \ille  la  pi'()|)riété  des  oflices  de  receveurs  et  con- 
trùlenrs  des  octrois.  Sept  ans  apirs,  au  mois  d'août,  il  ])ermit  an  maire  et  aux 
éche\ins  d'accepter  la  donation  de  deux  maisons  conligui's  à  l'école  pnbliipie, 
«  pour  être  lesdifes  maisons  employées  et  ser\  ir  d'hôtel  connnun  aux  assemblées. 
de  ladite  communauté.  » 

Kien  avant  ré])0(pie  à  hupndle  nous  sonunes  parveims,  l'abbaye  de  (;ii\irvaux 
avait  atteint  le  point  culminant  de  la  pnissance  et  de  la  splendeur.  Sa  juridiction 
embrassait  près  de  cincpiante  bourgades  ou  villages,  parmi  lescpiels  ceux  de 
Juvancourt,  d'Outre-Aube  et  de  Longchamp  avaient  été  bâtis  sur  ses  domaines. 
Elle  levait,  en  outre,  ladime  sur  un  nombre  au  moins  égal  de  fermes  et  de  censés, 
et  percevait  enpiusieni's  localités  les  droits  de  péage  et  de  tonlien.  Les  piodnits 
de  ses  ateliers  s'écoulaient  facilement  dans  les  foires  de  Champagne;  elle  aNait 
établi,  en  plus  d'une  contrée,  de  véritables  entrepots  de  commerce.  Tout  le  nionde 
a  entendu  parler  de  l'immense  cuve  de  Clairvaux,  cpii  contenait  huit  cents  muids. 
L'abbé  ,  crosse  et  mitre ,  jouissait  de  presque  toutes  les  prérogatives  attachées 
à  l'épiscopat;  son  pouvoir  était  même  plus  étendu  que  celui  des  patriarches, 
puisqu'il  avait  sous  son  obéissance  huit  cents  maisons  de  l'ordre  répandues  en 
Europe ,  qui  lui  constituaient  comme  les  provinces  d'un  empire.  La  popnlation 
de  l'abbaye  répondait,  d'ailleurs,  à  sa  prospérité.  Saint  Bernard,  à  sa  mort,  y 
avait  laissé  déjà  sept  cents  moines  ou  convers,  dont  Mabillon  rapporte  avoir  vu 
les  stalles  dans  la  nef  de  la  grande  église,  subsistant  encore  au  nond)re  de 
quatre  cents;  quorum  sedilia  circiter  quudringcnta  in  nuvi  su/ieresse  a/it/tuindn 
vidhnm.  Tant  de  richesses  avaient  fini  par  amollir  les  moines,  autrefois  si  l'igides 
et  si  chastes;  ils  s'étaient  montrés  durs  et  avides  envers  les  paysans.  La  première 
étincelle  des  réactions  que  devait  provoquer  contre  eux  leur  despotisme ,  leur 
luxe  et  leur  av.arice,  avait  éclaté  en  1509  dans  le  village  de  Chanq)ignolles.  Mais 
l'expérience  ne  les  avait  point  corrigés.  En  1789,  Clairvaux  fut  enveloppé(!  dans 
la  snppression  dont  l'assemblée  constituante  frappa  toutes  les  couununautés  reli- 
gieuses :  c'est  aujourd'hui  une  maison  centrale. 

Nous  ne  trouvons ,  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours ,  aucun  événement 
mémorable  qui  se  rapporte  à  l'histoire;  particulière  de  Bar-sur-Aube ,  excepté  le 
glorieux  combat  livré  sous  ses  murs,  à  la  lin  de  janviei'  181i,  par  le  maréchal 
Mortier,  qui  battit  dans  cette  rencontre  le  corps  d'armée  des  Autrichiens  placé 
sons  les  ordres  du  prince  de  Scliw.irtzembeig.  Avant  la  révolntion,  <<»inme  le 
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constuto  un  (rrlilicat  cii  dalc  du  31  juillet  1717,  le  maire  et  les  édieviiis  de  Bar- 
sur-Aube  étaient  élus  dans  une  assemblée  générale  convoquée  le  1«='  du  mois  de 
mai  par  le  bailli,  entre  les  mains  duquel  ils  i)rè(aienl  sermenl.  (^e  l'ut  ensuite  U\ 
roi  lui-même  (|ui,  sur  une  liste  de  trois  candidats  à  lui  présentée  par  un  corps 
de  notables,  nomma  pour  deux  ans  le  maire,  au(}uel  ceux-ci  adjoignaient  direc- 
(ement  un  ou  deux  échevins  qui  restaient  aussi  en  fonction  pendant  deux  ans. 

Har-sur-Aube  et  l'arrondissement  dont  il  est  le  chef-lieu  sont  en  voie  de  \)Vo- 
grès.  La  ville  s'est  beaucoup  endtellie;  mais  on  n'y  pourrait  citer  encore  aucun 
monument  remarquable,  pas  môme  la  maison  couunune  et  le  collège.  L'église 
de  Saint-lMerre,  et  celle  de  Saint-Alaclou  dans  bupielle  on  voit  les  tondies  du 
comte  iXolcliei',  du  comte  Simon  et  de  sa  lennue  IMalliilde,  ne  sont  dignes  d'at- 
tenlion  (pie  pai'  lem-  ancieimeté  même  et  leur  vétusté.  Le  cloclier  deSaint-Maclou 
repose,  dit-on,  sur  la  porte  d'entré(ï  du  château  des  comtes,  ([ui  a  été  démoli. 
Une  jolie  promenade  règne  sur  le  bord  de  la  ri\ ièie.  Le  commerce  d(i  Har-sur- 
Aube  consiste  en  bois  de  chauffage,  blés,  vins,  chanvres  et  laines.  Il  y  a  un  mar- 
ché considérable  pour  les  grains,  des  fabriques  de  vinaigre,  d'eaux-de-vie,  de 
clous,  de  calicots  et  de  toiles  cirées.  La  ville  renferme  4,133  habitants,  l'arron- 
dissemeid  i)rès  de  i'i,()Ol).  C'est  à  liar  ipie  na(piil,  en  157'i-,  ISirolas  Bourbon, 
poëte  grec  et  latin,  moi't  en  1G44  chanoine  de  Laugres  et  membre  de  l'Aca- 
démie française,  neveu  de  INicolas  Bourbon,  ((ui  fut  l'un  d(;s  meilleni's  poètes 
latins  du  wi*^  siècle.  ' 
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Vassiacum,  Vasselum,  qu'on  écrivait  autrefois  Vuassy,  Waissy,  est  aujourd'hui 
l'un  des  chefs-lieux  administratifs  de  l'ancien  Vallage ,  dont  Joinville  a  été  la 
capitale  juscpi'à  la  fin  du  \vp  siècle;  il  est  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Haise, 
qui  a  sa  source  près  du  \iliag(î  de  ce  nom.  S'il  fîiut  en  croire  certains  auteurs  dont 
l'opinion  nous  seudde  otTi'ir  un  degi'é  sudisaid  de  probabilité,  l'enqjlacemeiil  (h; 
A'assy  est  le  même  (pie  celui  (rnn(!  ancieinie  cité  des  A'adicasses,  (pie  l'empereur 
Caracalla  li\ra  aux  llanmies  vers  l'an  211.  Cette  ville,  d'ailleurs,  n'a  point  d'his- 
toire, à  ])roprement  i)aiier;  et  son  existence  ne  nous  est  révélée  même,  jnsipi'à 
la  seconde  moitié  du  xvi''  siècle ,  que  dans  quekpu's  diplômes  particuliers  ou  ordon- 
nances des  rois  de  France.  Ainsi,  par  exemple,  un  acte  scellé,  qu'on  trouve  dans 
le  Trésor  des  chartes,  nous  apprend  (pi'en  1308  la  coinnuine  de  Vassy  élut  des 
dé|)utés  aux  États-Cénéraux,  ot  nous  vo;i  ons  dans  des  lettres  patentes  de  f^ouis  \  1 1. 

1.  Adrien  do  Valois  ,  Notitia  GalUarum  ot  Gesla  Franco'-nm.  —  Le  Gallia  chrish'ono.  —  Ma- 
l)illou  ,  Annales  bénédictines.  —  Floury,  Histoire  errlcsi(isli<iiir. —  Les  clinmi(iiu'S  dv  iMoiis- 
tr.'li'l. —  Trésor  des  chartes. —  Ordoimanres  des  rois  de  Fraiire.—  \[\\\r\  de  Yiiivillc,  Archives 
historiques.  —  Annuaire  de  l'Aube. 
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en  date  de  l'année  1506,  que  les  habitants  jouissaient  de  privilèges  et  franchiser 

qui  leur  furent  confirmés  par  le  roi. 

Les  annales  de  Joinville,  sans  être  extrêmement  riches,  ont  cependant  un  inté- 
rêt incontestable.  L'origine  de  cette  petite  cité,  sise  sur  la  rive  gauche  de  la 
Marne,  à  quatre  lieues  et  demie  de  Vassy,  est  fort  incertaine,  et  ses  différentes 
étymologies  ont  partagé  les  savants.  Nous  mettons  de  côté  toutes  celles  qui  ne 
soutiendraient  point  la  discussion  :  comme  Junonis  villa,  Janivilla^  ville  de  Junon, 
ville  de  Janus.  Quant  à  Jovis  villa  ou  Jovinivilla,  et  Joannis  villa,  corrompu 
en  Joanvil/a,  l'une  et  l'autre  méritent  notre  attention.  Selon  les  partisans  de 
la  première ,  Flavius  Jovinus,  Rémois  de  naissance  et  général  des  empereurs  Jo- 
^ien  et  Yalentinien  dans  les  Gaules,  le  môme  à  qui  l'on  attribue,  non  sans  raison, 
la  fondation  de  Joigny,  fit  construire,  l'an  369,  une  tour  sur  le  terrain  même  oc- 
cupé par  la  ville  actuelle;  au  pied  de  cette  tour  se  forma  bientôt  une  bourgade  à 
lacpielle  le  général  romain  imposa  son  nom  :  ville  de  Jovin ,  Jovin-ville ,  Joinville. 
|)'ai)rès  les  partisans  de  la  seconde  étymologie ,  la  ville,  au  contraire,  n'aurait  été 
bâtie  que  dans  le  xi"  siècle;  ils  lui  donnent  pour  fondateur  l'un  des  plus  puissants 
seigneurs  de  la  Champagne,  nommé  Jean  de  Troyes,  et  ils  s'appuient  de  l'auto- 
rité du  célèbre  cardinal  de  Lorraine,  qui,  né  au  chdteau  de  Joinville,  n'appelait 
jamais  la  cité  que  Joannis  villa,  ville  de  Jean. 

Le  premier  sire  de  Joinville  dont  nous  ayons  connaissance,  fut  un  chevalier 
nommé  Etienne,  seigneur  Je  Vallibus,  ou  de  Vaux,  lequel  épousa  la  sœur  de 
(ieoflVoi  II,  comte  de  Joigny.  C'est  lui  qui  fit  bâtir  le  chtUeau  de  Joinville.  Un  de 
ses  descendants,  Geoffroi  III,  dit  le  Vieux  et  le  Gros,  sire  de  Joinville,  suivit  Louis- 
le-Jeune  dans  la  Terre-Sainte,  en  1147;  il  avait  de  grandes  qualités,  qui  lui 
valurent  l'estime  de  Henri  F' ,  comte  de  Champagne ,  et  le  titre  de  sénéchal  héré- 
ditaire de  cette  province  (1158).  Geoffroi  IV,  surnommé  Trouillart  ou  Valet,  fils 
de  Geoffroi-le-Vieux ,  alla  combattre  aussi  les  infidèles  sous  la  bannière  de 
Richard-Cour-de-Lion  (1184-1196).  Simon  I"  fit  la  guerre  à  Blanche,  comtesse 
de  Champagne  ;  elle  lui  avait  refusé  l'investiture  de  la  sénéchaussée  héréditaire 
jusqu'à  la  majorité  de  son  fils  Thibault.  Simon,  renonçant  à  son  hommage,  se 
rangea  du  parti  de  Thibault,  duc  de  Lorraine;  et  la  comtesse  Blanche  n'obtint 
sa  soumission  qu'à  la  condition  de  lui  céder  la  sénéchaussée ,  à  lui  et  à  ses  héri- 
tiers, et  de  faire  ratifier  cette  cession  par  son  fils  lorsqu'il  aurait  atteint  l'âge 
de  majorité.  Le  sire  de  Joinville  prit  ensuite  la  croix,  comme  ses  ayeux  (1218). 
De  retour  dans  ses  domaines,  il  défendit  le  comte  Thibault  de  Champagne, 
attaqué  par  les  barons  de  France,  et  se  jeta  dans  la  ville  de  Troyes;  son 
nom  intimida  tellement  les  confédérés ,  qu'ils  renoncèrent  à  faire  le  siège  de  la 
place  (1247). 

Mais  le  titre  le  plus  glorieux  de  Simon  est  d'être  le  père  de  Jean  I",  sire  de 
Joinville,  si  célèbre  par  sa  Vie  de  saint  Louis,  dont  il  fut  l'ami  et  le  compagnon 
d'armes  pendant  vingt-deux  ans.  Raconter  toutes  les  circonstances  de  cette  amitié 
qui  les  honora  l'un  et  l'autre,  ce  serait  faire  l'histoire  du  règne  de  saint  Louis  et 
de  sa  première  expédition  dans  la  Terre-Sainte,  où  Jean  I"  l'accompagna.  Il 
faut  lire  dans  les  mémoires  du  noble  et  naïf  historien  comment  il  se  prépara  à  ce 
grand  et  périlleux  voyage  de  la  Palestine.  On  était  à  Pâques  lleuries.  «Toute  celé 
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semaine,  dit-il,  fûmes  en  festes  et  en  quarolles  (banquets)  que  mon  frère  le  sire 
de  Vauquelour  et  les  autres  riches  homes  qui  là  estoient,  donnèrent  à  manger 
chascun  l'un  après  l'autre,  le  lundi,  le  mardi,  le  mercredi,  w  Le  sire  de  Joinville 
alla  ensuite  en  pMerinaj^te  à  Blécourt  et  i\  Saint-Urban,  après  avoir  pris  congé 
de  sa  famille.  Tandis  qu'il  se  rendait  dans  ces  saints  lieux,  nous  dit-il  encore,  ses 
regards  ne  se  retournèrent  point  vers  le  château,  tant  il  craignait  que  le  cœur  ne 
lui  faillît  d'attendrissement  :  «  je  ne  voz  onques  retourner  mes  yex  vers  Joinville, 
pource  que  le  cuer  ne  me  attendrisist  du  beau  chastel  (jue  je  lessoie  et  de  mes 
deux  enfans.  » 

Quand  il  revint  dans  ses  domaines  après  une  absence  de  cinq  ans,  Jean  trouva 
son  peuple  entièrement  ruiné  par  les  exactions  de  toute  espèce  aux(|uelles  on 
l'avait  assujetti.  Cette  leçon  ne  fut  point  perdue  pour  lui,  car  il  refusa  de  suivi-e 
Louis  IX  dans  sa  seconde  expédition  en  Palestine.  Jean  mourut  à  l'Age  de 
quatre-vingt-quinze  ans,  et  fut  enseveli  dans  l'église  de  Saint-Laurent,  atte- 
nante au  château  (1319).  Après  son  retour  de  la  Ïerre-Sainte ,  il  avait  accordé, 
en  1258,  une  charte  d'affranchissement  aux  habitants  de  Joinville. 

Son  fils  Ancel  ou  Anceau,  investi  comme  lui  de  la  sénéchaussée  de  Cham- 
pagne, parvint  en  outre,  en  1338,  à  la  dignité  de  maréchal  de  France.  Des 
lettres-patentes  de  Charles-le-Bel  l'avaient  autorisé,  en  1324.,  à  percevoir  un 
droit  de  jurée  sur  les  habitants  de  Joinville ,  et  il  s'était  dessaisi ,  dix  ans  après, 
entre  les  mains  de  Philippe  de  Valois,  du  fief  de  Vaucouleurs,  en  échange  de 
ceux  de  Pessesse  et  de  Charmont ,  que ,  depuis  la  réunion  du  comté  de  Cham- 
pagne, la  couronne  avait  sous  sa  nue  mouvance.  Henri,  fils  d'Ancel,  lui  succéda 
en  1351 ,  et  resta  entre  les  mains  des  Anglais  à  la  bataille  de  Poitiers  (1356). 
Il  laissa  une  fille  nommée  Marguerite,  qui  avait  épousé  en  troisièmes  noces 
Ferri ,  seigneur  de  Guise,  fils  puîné  du  duc  Jean  de  Lorraine.  Guise  perdit  la 
vie  dans  la  même  bataille  où  son  beau-père  fut  fait  prisonnier  (1415),  et  son 
fils  Antoine  mit,  en  1410,  la  sirerie  de  Joinville  sous  la  suzeraineté  du  roi 
Charles  VII. 

Claude  de  Lorraine,  arrière-petit-fils  d'Antoine,  affranchit,  en  1524,  les  Join- 
villais  de  diverses  servitudes,  entre  autres  celle  de  formariage,  qui  n'était  pas 
la  moins  odieuse.  L'héritage  qu'il  avait  recueilli  de  son  père  René  II,  se  compo- 
sait de  la  sirerie  de  Joinville,  des  comtés  d'Aumale  et  de  Guise,  et  de  la  sei- 
gneurie de  Mayenne.  11  eut  le  malheur  de  ne  pouvoir  éloigner  les  troupes  de 
Charles-Quint,  qui  brûla  Joinville  en  1544.  Son  fils  fut  ce  François  de  Lorraine, 
grand  homme  d'état ,  grand  homme  de  guerre ,  dont  le  nom  seul  rappelle  le 
génie,  le  courage  et  les  services.  On  a  beaucoup  reproché  à  sa  mémoire,  sur  le 
témoignage  de  Théodore  de  Bèze  et  des  autres  écrivains  protestants ,  le  déplo- 
rable événement  connu  sous  le  nom  de  massacre  de  Vassy  mais  François  s'est 
toujours  énergiquement  défendu  d'y  avoir  pris  part.  Voici  le  fait  :  en  1560,  le 
1"  de  mars,  le  duc,  venant  de  Joinville  avec  la  duchesse  sa  femme  et  le  cardinal 
son  frère,  qui  l'accompagnaient  à  Paris,  passa  par  la  ville  de  Vassy,  où  depuis 
six  mois  les  prédicateurs  protestants  avaient  établi  une  église  réformée.  Sur 
trois  mille  habitants,  le  tiers  environ  s'était  converti  aux  nouvelles  doctrines. 
Soit  par  curiosilé,  soit  par  bravade,  deux  hommes  de  la  suite  du  duc  de  (iuise 


46  CHAMPAGNE. 

entrèrent  dans  la  grange  où  se  faisait  le  prêche,  et,  de  ce  contact  entre  des 
esprits  profondément  aigris  et  depuis  longtemps  hostiles,  il  résulta  des  désordres 
qui  dégénérèrent  bientôt  en  lutte  ouverte.  Deux  cents  cavaliers,  soixante 
hommes  d'armes  de  la  compagnie  du  duc  et  ses  archers  se  tixun aient  réunis 
dans  la  ville  ;  les  forces  n'étaient  donc  pas  égales  :  les  calvinistes  n'avaient  d'ailleurs 
que  des  pierres  pour  se  défendre.  Ceux-ci  ayant  jeté  dehors  les  deux  intrus  qui 
troublaient  le  proche,  les  Lorrains  se  portèrent  à  l'assaut  de  la  grange,  dont  ils 
n'eurent  pas  de  peine  à  s'emparer.  Sous  les  coups  d'aniuebuse  et  de  pistolet  des 
catholiques,  soixante  personnes  tombèrent  mortes,  deux  cents  grièvement  bles- 
sées. Le  massacre,  commencé  dans  la  grange,  se  poursuivit  dans  la  rue  et  jus(iue 
sur  les  toits  ;  il  dura  une  heure  entière.  Ce  fut  le  premier  coup  de  feu  et  comme 
le  signal  de  ces  longues  et  terribles  guerres  de  religion  dont  nous  avons  été 
appelé  si  souvent  à  raconter  les  conséquences  déplorables. 

François  de  Cuise  ne  survécut  pas  longtemps  au  massacre  de  Vassy.  Il  fut 
blessé,  comme  on  sait,  par  Polti'ot,  d'un  coup  de  pistolet,  au  siège  d'Orléans,  et 
mourut  six  jours  après  (2V  février  1563),  en  demandant  la  grâce  de  son  assassin. 
Les  obsècpies  du  duc  eui'ent  lieu  à  Paris,  dans  la  cathédrale  de  IVotre-Dame  ;  elles 
fui'ent  magniliques.  Ensuite  on  emmena  son  corps  à  Ti'oyes,  ou  le  cortège 
funèbre  arriva  le  25  mars ,  sur  les  deux  heures  de  l'après-midi.  Le  deigé  de 
la  ville,  suivi  des  membres  de  la  municipalité  et  du  bailliage,  des  citoyens  les 
plus  notables  et  de  la  milice  bourgeoise,  alla  le  recevoir  au  faubourg  Saint-Martin 
jusqu'à  l'église  Saint-Antoine.  Puis  le  cercueil  fut  déposé  dans  la  cathédi-ale,  sur 
un  riche  catafiilque;  on  y  célébra  un  service  pompeux,  le  lendemain  2G;  et  enlin, 
le  clergé  ayant  reconduit  les  dépouilles  mortelles  du  duc  juscpi'à  la  Trinilé-Saint- 
Jacques,  les  notables  juscjuau  Poiit-llubert,  elles  prirent  la  route  de  Join\ille  où 
on  les  descendit  dans  le  caveau  de  ses  ancêtres. 

Henri  de  Lorraine,  le  balafré,  premier  du  nom,  fils  aine  de  François,  hérita  du 
génie  et  de  l'ambition  de  son  père,  pendant  la  vie  duquel  il  porta  le  titre  de 
prince  de  Joinville,  cette  baronnie  ayant  été  érigée  en  principauté  l'an  1552,  par 
le  roi  de  France,  Henri  H,  qui  avait  beaucoup  d'estime  et  d'affection  pour  Fran- 
çois de  Lorraine.  Charles,  fils  de  Henri,  fut,  avec  Mayenne,  un  des  chefs  de  la 
ligue:  il  se  réconcilia  avec  Henri  IV  en  159i.  Son  lils  et  successeur,  Henri, 
deuxième  du  nom,  célèbre  par  sou  expédition  de  Naples  de  16i7,  mourut  sans 
postérité  le  2  juin  IGG'i.  Louis-.loseph  ,  son  neveu,  épousa,  en  1GG7,  Elisabeth 
d'Orléans,  duchesse  d'Alençon,  seconde  fille  de  Gaston  de  France.  11  en  eut  un 
fils,  François-Joseph,  décédé  sans  enfants  comme  son  grand-oncle  Henri  (1675). 
Marie  de  Lorraine,  plus  communément  appelée  mademoiselle  de  Guise,  dont  il 
était  petit-neveu,  devint  alors  princesse  de  Joinville.  Elle  ne  se  maria  point,  et 
l'héritage  de  la  maison  de  Lorraine  fut  recueilli  par  la  fille  de  Gaston,  en  sa  qua- 
lité de  petite-fille  de  Henriette-Catherine  de  Joyeuse,  mère  de  Marie.  Le  titre 
de  prince  de  Joinville  passa  dans  la  seconde  maison  d'Orléans,  En  1790,  le  duc 
d'Orléans  vendit  le  château  des  anciens  seigneui's  de  la  vihe,  sous  l'expresse 
condition  qu'on  le  démolirait.  Cette  clause  fut  fidèlement  remplie  par  les  acqué- 
reurs ;  on  ne  trouve  aujourd'hui  aucunes  traces  de  ce  vieux  manoir,  dont  ras])ect 
était  si  imposant.  Pendant  les  jours  de  la  terreur,  l'esprit  de  prolanation  viola 
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les  loinlx'.uix  ot  dispersa  1rs  t'csics  de  .Icaii  de  .loiinille  cl  des  ducs  de  (iiiise. 
Mais  lo  peuple  se  S()iile\a,  el  les  magistrats  inuiiicipaux  furent  contraint;?  de 
faii'c  inliuniei'  ces  dépouilles  dans  le  cimetière  communal. 

Le  cours  de  la  narration  nous  a  terui  ])endant  lonj^temps  éloigm';  de  Vassy; 
nous  re|)ren()ns  son  histoire  surhwiuelle  nous  n"a\ons,  du  reste ,  que  très-peu  de 
chose  à  dire.  (Charles  1\,  en  lôOâ,  autorisa  les  marchands  de  c(;tle  ville  à  élire 
un  juj^e  et  deuv  conseils  pour  rendi'c  la  justice  sur  toutes  les  alTaires  de  com- 
merce. JMi  1571,  il  exempta,  pendant  un  an,  de  toutes  tailles  (;t  impositions,  les 
manants  et  hahitanls  de  Vassy  el  de  ses  lanhourj^s;  exception  l'enouvelée  par  lui 
en  1572,  et  dont  il  étendit  la  jouissance  à  six  ans.  La  {T;arnis(»ri  catholicpie  de 
Saint-Dizier  se  porta,  en  I5i)l  ,  sur  Vassy,  (pi'elle  mit  à  sacelhrùla.  Kn  moins 
d'un  siècle  la  ville  était  sortie  de  ses  ruines:  l'édit  de  Nantes,  en  forçant  la  majo- 
rité de  ses  habitants  à  fuir  du  royaume,  ^int  arrêter  l'essor  de  sa  prospérité. 
Louis  W  voulut,  pai' (pu'hpies  concessions  liscales  ou  de  droit  ci\il,  améliorer 
la  condition  des  familles  catholiipies  demeurées  dans  ses  murs  :  cet  exemple  fut 
sui\i  par  Louis  XN'l,  dont  une  ordonnance,  datée  de  Versailles  leVd(;  juin  177(5, 
dis|)ensa  les  hahitants  de  N'assj  k  de  rohlijialion  de  fournir  im  homme  vivant  et 
mourant  sous  le  nom  duquel  seraient  payées  la  linance  et  les  droits  casuels  des 
offices  municipaux  réunis  à  leur  communauté.  » 

>assy ,  chef-lieu  de  sous-préfecture,  et  Joinville,  chef-lieu  de  canton,  sont, 
l'une  et  l'autie ,  bien  biUies  et  dans  une  situation  agréable.  Elles  font  à  peu  près 
le  même  commerce,  consistant  en  tiretaines,  toiles,  droguets,  bonneteries  de 
laine,  caliiots,  poteries  de  terre.  Toutes  deux  ont  des  forges,  et  Vassy  expédie 
beaucoup  de  fer,  de  bois  et  de  charbon.  La  population  de  cette  dernière  ville 
est  de  2,G!)()  habitants;  Joinville  en  a  un  peu  moins  de  3,200  :  l'arrondissement 
renferme  près  de  69,000  âmes. 

Le  sa\ant  haac  Jaquelot,  ministre  protestant,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de 
théologie,  naquit  à  Vassy  en  17V7.  Quant  à  Joinville,  nous  citerons  parmi  les 
hommes  célèbres  auxquels  elle  a  donné  le  jour,  Jean,  l'historien  de  saint  Louis, 
et  le  cardinal  de  Lorraine,  frère  de  François  duc  de  Guise.' 
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IJrieiuie,  i)etite  ^ille  du  Vallage,  à  laquelle  se  rattachent  de  grands  souvenirs, 
s'élè\e  dans  mie  plaine  dont  le  sol  crayeux  est  recouvert  par  une  légère  couche 
de  terre  végétale  et  (juc  l'.Vube ,  en  coulant  dans  un  lit  presque  toujours  profon- 

1.  Mémoires  du  sire  de  Joinville,  l"-''  parlie.  —  MM.  Ponjoiilal  cl  Micliaud,  Notice  sur  Joinville, 
iiisi'ivc  dans  la  nouvelle  collection  des  Mémoires,  pour  servir  à  l'histoire  de  France,  I.  I.  — 
SiiiKiiid*!  de  Si?,iiioiidi,  Histoire  des  Français.  —  Coiirlaluii-Dclaislrc,  Topographie  historique  de 
ta  ville  et  du  diocèse  de  Troyes,  I    III.  —  Expillx,  lUctionntiire  des  Gaules. 
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dément  encaissé,  divise  en  deux  parties  inégales.  A  l'endroit  occupé  par  la 
ville,  les  eaux  vives,  claires  et  poissonneuses  de  la  rivière,  forment  un  coude 
très-prononcé.  L'ancien  château  domine  encore  l'agglomération  d'habitations 
avec  laquelle  son  existence  s'est  confondue  depuis  longtemps  ;  il  est  bâti  sur  un 
des  nombreux  monticules  qui  bordent  le  cours  siimeux  de  l'Aube. 

Quelques  savants  ont  cherché  l'étymologie  de  Brienne  (  Brienna,  Drena  ad  cas- 
lru7n ,  castrum  Breonense,  Breona),  dans  le  mot  celtique  Birnn,  titre  commun 
aux  chefs  gaulois.  Ils  prétendent  même  que  le  Brenn  auquel  les  Romains  ont 
donné  le  nom  de  Brennus,  et  dont  le  souvenir  se  rattache  à  la  plus  glorieuse 
expédition  des  Sénonais  en  Italie ,  fut  le  fondateur  de  cette  ville  ;  voilà  pourquoi, 
disent-ils ,  le  peuple ,  au  lieu  de  se  conformer  à  la  prononciation  ordinaire  de 
Brienne,  dit  encore  aujourd'hui  Bnnne.  On  a  cru  trouver  aussi  dans  les  Branovii 
des  Commentaires  de  César  les  habitants  du  Pagus  Brionensis.  Ce  fut  ce  môme 
peuple,  ajoute-t-on,  qui,  emmené  captif  par  les  Allemands  vers  le  milieu  du 
V  siècle  ,  fut  délivré  par  l'intervention  de  saint  Loup,  é\éque  de  Troyes.  Ilinc- 
mar  parle  de  (pielipies  troubles  survenus  dans  le  pays  [lumullus  Brionensis] ,  et 
il  est  question  dans  les  capitulaires  de  Charles-le-Chauve  des  deux  Brienne  (m 
duolnis  Brionisis). 

La  ville  se  compose  en  effet  de  deux  parties  :  Bricnne-le- Château  et  Bricnne- 
la-Vieille.  Cette  dernière  occupe  la  rive  droite  de  l'Aube.  Est-ce  la  plus  ancienne 
des  deux  bourgades?  Quoicpie  son  nom  nous  porte  à  le  croire ,  nous  n'osons  l'af- 
firmer. 

Le  premier  événement  militaire  relatif  à  Brienne,  dont  l'histoire  nous  ait 
transmis  le  souvenir,  se  rapporte  à  l'amiée  858;  le  M  octobre,  les  armées  de 
Charles-le-Chauve  et  de  Louis-le-Germanique,  depuis  trois  jours  en  présence, 
allaient  enfin  se  livrer  bataille ,  lorsque  le  roi  frank  abandonna  ses  soldats ,  dont 
il  se  méfiait,  et  s'enfuit  en  Bourgogne.  Toutes  ses  troupes  passèrent  aussitôt  dans 
le  camp  de  Louis-le-Germanique.  Vers  le  milieu  du  x"  siècle,  deux  aventuriers, 
Gothbert,  et  Angilbert,  son  frère,  bâtirent  le  château  de  Brienne;  cette  forte- 
resse fut  assiégée,  prise  et  détruite  par  Louis-d'Outre-\ler,  en  951.  Relevée  de 
ses  ruines,  elle  devint  un  fief  des  comtes  de  Champagne  et  le  siège  d'un  comté. 
Selon  quelques  auteurs,  Angilbert  aurait  même  été  le  premier  comte  de  Brienne, 
et  il  aurait  eu  pour  successeurs  son  fils  Angilbert  II  et  son  petit-fils  Érard  V'\ 
c'est  à  celui-ci  qu'on  fait  remonter  plus  communément  l'origine  de  cette  illustre 
famille.  Érard,  qui  vivait  dans  le  xi'  siècle,  eut  pour  fils  Gauthier,  deuxième 
du  nom. 

Bientôt  les  seigneurs  de  Brienne,  comme  si  leur  fief  héréditaire  eût  été  un 
théâtre  trop  étroit  pour  leur  génie  et  leur  ambition,  vont  guerroyer  en  Italie  ou 
dans  la  Palestine.  Le  comte  Gauthier  III  épouse  Marie  Albéric ,  fille  de  ïancrède, 
qui  lui  transmet  ses  droits  à  la  Sicile.  Suivi  seulement  de  soixante  chevaliers 
champenois  ,  il  fait  la  conquête  de  ce  royaume  et  du  duché  de  Pouille  ;  mais  sur- 
pris dans  sa  tente,  couvert  de  blessures,  et  fait  prisoiuiier  par  ses  ennemis,  il 
préfère  succomber  à  toutes  les  horreurs  de  la  faim  plutôt  que  de  consentir  à  l'aban- 
don de  ses  états  (1200-12051  Son  frère,  Jean  de  Brienne,  ajjrès  avoir  pris  une 
part  glorieuse  à  l'expédition  de  Sicile, reçoit  le  royaume  de  .lérusalemde  la  main 
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de  Marie  de  MoiiUerrat,  et  se  l'ail  sacrei'  à  Tyr  Dans  sa  vieillesse!,  iiomiiK'  empe- 
reur de  ("onstaiiliiiople  par  les  liaioiis  fian(^'ais,  il  livre  plusieurs  balailles  aux 
Grecs  et  aux  IJul^^ires,  disperse  leurs  armées  et  s'empare  de  leurs  Hottes  (1200- 
1238).  (Vest  lui  (pie  les  poètes  du  xiii*  siècle  comparaient  à  Hector,  à  Bolarid 
et  à  .ludas  IMacliabée.  (laulliier  IV,  dit  le  Grand,  lils  de  Gauthier  III  et  ikïvcu 
de  Jean  ,  réunit  à  sou  litre  de  comle  de  Bricnne,  celui  de  comte  d(!  Joppé  II  sou- 
tient la  gloire  de  son  nom  et  de  sa  race  à  la  sauf^lante  bataille  de  (la/.a  ,  où  il  tombe 
au  pouvoir  des  Kai'ismiens  :  ces  bai'bai'es  W  mellent  en  croix  sous  les  nmrs  mrme 
de  Joppé,  poui"  iidimider  les  habilaids  et  les  lorcer  à  rendre  la  place,  (iaulliier, 
consei'vanl  loule  son  énerj^ie  au  milieu  des  tortures  (ju'on  lui  infli^^e,  exliort(î  les 
chrétiens  à  persévérer  dans  leur  résistance,  et  il  péi'it  sous  les  coups  des  inlidèles, 
de  la  mort  des  martyrs  et  des  héros  (1251  ).  Eidin,  (iauthier  VI,  arrière  pelit- 
fds  de  Gauthier-le-Gi'and ,  prend  le  titre  de  duc  d'Athènes,  sans  toutefois  pou^oir 
réduire  ce  duché  par  la  force  des  armes;  il  se  fait  ensuite  reconnaître  sei;;iieur 
<le  Florence,  d"où  il  est  expulsé  à  cause  de  sa  hrannie,  repasse  les  monts,  esl 
nommé  par  U\  roi  Jean  connétable  de  France,  et  tombe  mortellement  blessé  à  la 
balaille  de  Poiliers  en  l.'J.JO. 

Aucun  l'ail  imporlant  ne  s'était  passé  à  JUienne  pendant  que  ses  comtes  guer- 
royaient dans  la  terre  sainte.  En  1451,  Charles  VII  réduisit  le  château  par  famine, 
et  en  ordonna  la  démolition,  ('ette  fois  encore  la  forleresse  fut  rebAtie  par  ses 
seij^neurs;  du  moins  voyons-nous  qu'elle  soutint  plusieurs  sièges  au  temps  des 
guerres  de  religion. 

Depuis  la  mort  du  connétable  Gauthier  de  Brienne,  en  135G,  le  comté  élail 
passé,  par  sa  sœur  Isabeau  de  Bavière  et  par  Marguerite  tille  d'fsabeau,  d;ins 
les  maisons  de  Luxeudjourg-Saint-Paul  et  de  Luxembourg-Hrienne.  Louise  de 
ISéon-I.uxembourg  ayant  épousé  Henri-Auguste  de  Loménie,  celui-ci  achela  des 
PincN  le  litre  de  comte  de  Brienne  et  le  transmit  à  ses  descendants.  Nous  ne  fei'oiis 
point  l'histoire  des  hommes  d'état  qui  ont  porté  le  nom  de  Loménie-Brienre, 
Le  cardinal  ïltienne-Charles ,  si  fameux  dans  l'histoire  de  la  révolution,  céda  son 
droit  d'aînesse  à  son  frère,  le  lieutenant-général  Athanase-Louis-Mai'ie;  Ions 
deux  furent  comtes  de  Brienne,  tous  deux  ministres,  l'un  des  finances,  l'aulre 
de  la  guerre.  Le  premier  s'empoisonna  en  1793,  le  second  fut  guillotiné  l'année 
suivante.  Un  autre  comte  du  même  nom,  Pierre-François-Marcel  de  Loméiiit>, 
périt  aussi  sur  l'écliafaud  vers  ce  temps.  Ainsi  finit  une  famille  d'où,  pend.ml 
plusieurs  siècles,  étaient  sortis  une  longue  suite  de  rois  ,  de  capitaines,  de  héros 
et  d'hommes  d'état. 

Mais  revenons  à  l'histoire  de  Brienne.  Quoique  nous  lui  ayons  donné  justpi'à 
pi'ésent  le  titre  de  ville,  ce  n'était  encore,  en  178V,  qu'une  simple  bourgade,  (pie 
le  chef-lieu  d'un  arcbidiaconé.  Le  vieux  château  avait  disparu,  et  le  comle 
Louis-Marie- A Ihanase  en  avait  ('U^vé  un  autre  d'une  rare  magnificence.  C'élail 
dans  l'ordre  des  choses:  a|)rès  la  forteresse,  la  maison  de  plaisance.  Brierme  élail 
encore  redevable  aux  Loménie  d'une  des  douze  écoles  militaires  de  l'anciciMU! 
France.  lùi  1025,  Louise  de  Béon-Luxembourg  y  a\ait  fondé  un  couvcnl  de 
Minimes,  au(pu'l  on  réunit  plus  lai'd  l'IbMel-Dicu.  Dans  le  siècle  suivant  ilT.ÎO- 
17351,  les  religieux  du  monastère  ouNrii'cnt  un  collège  pour  la  jeiniesse  du  pa\s; 
m.  7 
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grâce  à  la  protection  de  la  famille  de  Brienne ,  cette  institution  acquit  une  haute 
importance  et  fut  érigée  en  école  militaire  (1776).  On  construisit  de  nouveaux 
bâtiments  pour  recevoir  cette  école,  dans  l'enclos  même  des  Minimes.  La  popu- 
lation de  Brienne ,  où  l'on  ne  comptait  pas  plus  de  trois  cents  feux ,  d'après 
Courtalon-Delaistre,  s'accrut  dès  lors  rapidement. 

Dans  les  premières  années  qui  suivirent  l'établissement  de  l'école  militaire ,  on 
y  vit  arriver  un  enfant  d'une  île  éloignée  (23  avril  1779).  Son  accent  était  celui  de 
la  Corse,  dans  laquelle  il  était  né,  et  il  avait  environ  dix  ans  :  ses  camarades, 
saisissant  mal  son  nom,  qu'il  prononçait  à  l'italienne,  l'appelèrent  Napoilloné. 
Du  reste,  on  y  fit  peu  d'attention.  Rien  n'annonçait  cette  immense  destinée  qui 
devait  dominer  le  monde.  Le  jeune  Napoléon  Buonapartc  eut  pour  professeur 
de  mathématiques  le  père  Patrault,  et  pour  répétiteur  Charles  Pichegru.  Ce  der- 
nier, homme  de  dix-huit  à  vingt  ans,  à  qui  l'avenir  l'éservait  aussi  un  grand  rôle , 
ne  paraissait  pas  avoir  encore  le  sentiment  de  sa  vocation  :  un  moment  il  avait 
songé  à  prendre  l'habit  de  l'ordre  des  Minimes,  et  l'on  avait  eu  bien  de  la  peine  à 
l'en  détourner.  Assez  médiocre  sur  le  reste,  l'enfant  confié  aux  soins  de  ces 
habiles  professeurs  devint  un  excellent  mathématicien;  c'est  à  cette  science 
exacte  qu'il  allait  bientôt  tout  réduire  :  morale,  religion,  politique,  guerre, 
administration,  gouvernement.  Quelque  profondes  que  fussent  en  lui  les  affec- 
tions du  cœur,  il  n'inspirait  point  une  bien  vive  amitié  à  ses  condisciples.  On 
assure,  au  contraire,  qu'une  expérience  de  quelques  années  leur  avait  appris  à 
redouter  la  précoce  énergie  de  son  caractère  ;  et  l'on  ajoute,  d'après  une  tradition 
locale,  que  Napoléon  usant  de  son  ascendant  sur  cette  brillante  jeunesse,  imagina, 
un  rude  jour  d  hiver,  de  l'enrégimenter  sous  ses  ordres,  pour  simuler  le  siège 
d'une  place  avec  des  tranchées  et  des  boules  de  neige  (  1783-1784-).  De  ses  nom- 
breux camarades,  un  seul,  Bourienne,  se  lia  intimement  avec  lui;  encore  ne 
l'aima-t-il  et  ne  le  servit-il  jamais  bien  sincèrement,  (iuoi(|u'il  lui  dût  sa  fortune. 
En  178'*,  Napoléon  Buonaparte  sortit  avec  honneur  du  concours  des  élèves,  et 
l'inspecteur  général  des  écoles  militaires  du  royaume,  M.  de  Keralio,  décida 
qu'il  irait  achever  son  éducation  à  Paris.  Voilà  donc  cet  obscur  jeune  homme  qui 
se  dirige  vers  la  grande  ville,  dont  il  doit  faire  un  jour  la  capitale  d'un  nouvel 
empire  d'Occident  (17  octobre  1781).  Son  équipage  est  fort  modeste.  Il  se  rend 
à  Nogent-sur-Seine ,  où  il  prend  le  coche,  espèce  de  voiture  d'eau,  (pii,  en  deux 
jours,  transportait  alors  à  Paris  les  voyageurs  et  les  marchandises  de  la 
Champagne. 

Plusieurs  années  avant  le  départ  du  jeune  Buonaparte,  Pichegru  avait  renoncé 
à  ses  fonctions  de  professeur  et  s'était  engagé,  comme  simple  soldat,  dans  un  ré- 
giment d'artillerie.  On  sait  quelle  fut  sa  fortune,  sa  gloire,  sa  trahison  et  sa  fin. 
11  conserva  toujours  un  vif  souvenir  de  son  élève  corse.  Quand  il  troqua  l'incom- 
parable honneur  qu'il  s'était  acquis ,  comme  le  second  capitaine  de  son  siècle  , 
contre  la  perspective  des  hautes  dignités,  des  titres  et  de  la  dotation  piincière 
dont  le  leurraient  les  royalistes ,  il  refusa  constamment  de  faire  des  ouvertures  , 
au  nom  des  princes ,  au  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie.  «  N'y  perdez  pas 
votre  temps,  »  disait-il  à  ses  complices;  «je  l'ai  connu  dans  son  enfance;  ce 
doit  être  un  caractère  inflexible;  il  a  pris  un  parti,  il  n'en  changera  pas.  »  La 
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retraite  du  prrc  Patrault  suivit  de  près  celle  de  Picliegru  :  protégé  par  le  car- 
dinal de  Brienne ,  il  fut  sécularisé,  devint  son  vicaire  général  et  géra  ses  nom- 
breux bénélices'.  Le  personnel  des  élèves  s'était  aussi  pres(iue  enlièrenienl 
renouvelé  :  en  1788,  par  exemple ,  Bourienne  avait  quitté  le  collège  pour  aller 
étudier  le  droit  et  les  langues  étrangères  à  Leipsig.  Enfui ,  le  temps  approchait 
où  tous  ces  changements  dans  les  personnes  devaient  être  suivis  d'un  plus 
grand  changement  dans  les  choses.  La  révolution  amena  la  suppression  du  cou- 
vent des  Minimes  et  de  l'école  militaire  de  Brienne.  En  1792,  on  en  vendit  les 
bâtiments  aux  enchères  et  ils  furent  aussitôt  démolis.  De  ce  théâtre  des  pre- 
mières aimées  de  l'empereur ,  il  ne  restait  donc  plus  que  Brienne-le-Château , 
lorsqu'une  destruction  complète  la  frappa  elle-même  en  1814. 

Depuis  que  Napoléon  était  sorti  de  l'école  de  Brienne ,  en  178'i' ,  le  monde , 
remué  par  sa  main  puissante,  n'était  plus  reconnaissable;  il  l'avait  parcouru  en 
conquérant  et  comme  illuminé  de  son  génie;  et  partout,  selon  l'expression  d'un 
grand  poëte,  il  avait  laissé  l'empreinte  poudreuse  de  ses  pieds  sur  la  tète  des 
rois.  Aussi,  favorisés  à  leur  tour  par  la  victoire  ou  plutôt  par  la  trahison,  pour- 
suivaient-ils jusque  dans  sa  dernière  retraite  ce  sanglier  de  la  France,  qui  avait 
si  profondément  l'enversé  ou  miné  tous  les  trônes. 

Vers  la  fin  du  mois  de  janvier  1814,  un  corps  russe  de  deux  mille  chevaux ,  cul- 
buté par  la  cavalerie  des  généraux  Milhaud,  Grouchy  et  Lefebvre-Desnouettes, 
s'était  replié  sur  l'rienne.  Le  feld-maréchal  Blïicher  occupait  cette  ville,  dont  il 
avait  confié  la  défense  aux  généraux  Sacken  et  Alsufief.  Une  partie  de  ses  troupes 
se  déployait  sur  les  hauteurs,  et  lui-môme  s'était  installé  avec  son  état-major 
dans  l'ancien  château  des  Loménie.  Le  29  janvier,  l'empereur  se  dirige  de  Mé- 
zières  vers  les  points  occupés,  pour  en  chasser  l'ennemi.  Plusieurs  bataillons  de 
grenadiers,  gravissant  des  terrains  défoncés  par  la  neige  et  la  pluie,  cernent  le 
château  et  s'en  emparent  avec  une  telle  rapidité  que  Hliicher  et  son  état-major 
sont  un  moment  entourés  par  nos  soldats  et  se  tirent  avec  grande  peine  de  leurs 
mains.  Le  maréchal  Ney,  qui  attaque  la  ville,  éprouve  plus  de  résistance;  les 
Russes,  les  Français,  s'en  disputent  la  possession  avec  un  incroyable  acharnement  ; 
et  les  rues,  les  plac(;s,  les  avenues,  les  vergers,  se  couvrent  de  blessés  et  de  morts. 
Les  maisons,  dont  chaque  étage  soutient  un  siège,  étaient  construites  en  bois. 
Le  feu  se  déclare  à  la  fois  sur  plusieurs  points,  et  c'est  à  la  lueur  des  flammes 
qu'on  se  bat  jusqu'à  onze  heures  du  soir,  ("ependant  les  Français  voient  l'armée 
prussienne  se  retirer  peu  à  peu  devant  eux  ,  et  se  porter  vers  la  Kothière.  Xapo- 
lét)n  retourne  cette  nuit  encore  à  son  quartier  général  de  Mézières;  mais  le  len- 
demain, dès  le  point  du  jour,  il  revient  à  Brienne  et  occupe  le  chiUeau.  Son  afllic- 
tion  fut  profonde  de  voir  toute  cette  ville  détruite,  noircie,  fumante  et  désolée  : 
le  présent  lui  faisait  faire  de  tristes  retours  vers  son  passé,  surtout  vers  les  tran- 
quilles années  de  sa  jeunesse.  Il  prodigua  les  secours  aux  habitants,  promit  de 

1.  «Lors  de  la  révolution,  \c  père  ralraull,  criuie  opinion  [)olili(iue  bien  opposée  à  son  art-lie- 
vèqne  (M.  le  cardinal  de  Brienne  était  arche\è<ine  de  Sens),  n'en  lit  pas  moins  les  plus  grands 
efforts  ponr  le  sauver  et  s'i-ntreniit  à  ce  sujet  avec  Danton,  (pii  était  du  voisinage;  mais  ce  tut  inutile- 
ment, et  l'on  eroit  (pi'il  rendit  au  cardinal  le  service,  à  la  manière  des  Rom:iins,  de  lui  procurer  le 
poison  dont  il  se  donna  la  mort  pour  éviter  l'ecliaraud.  »  Mcniorial  de.  Sainte-Hélène,  t.  I,  p.  ii-. 
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reconstruire  leurs  maisons,  et  résolut,  pour  se  rapprocher  d'eux,  d'acheter 
l'ancienne  demeure  des  Loménie,  et  d'y  établir  une  résidence  impériale.  Le  1" 
février,  il  livra  la  bataille  de  la  Rothière,  revint  au  château  et  y  passa  une 
seconde  nuit.  Quand  il  le  quitta  le  lendemain,  à  quatre  heures  du  matin,  ce  fut 
pour  toujours.  Cette  fois  la  route  de  Brienne  à  Paris  devait  le  conduire,  en 
défuiitive ,  à  Sainte-Hélène. 

Napoléon,  exilé  sur  ce  rocher,  n'oublia  point  Brienne.  l\  lui  légua  un  million, 
par  son  testament  daté  de  Sainte-Hélène,  le  15  avril  1821  ;  cette  pieuse  volonté 
ne  fut  point  remplie.  Mais  le  temps  a  réparé  les  malheurs  de  la  campagne 
de  18r+.  Brienne  renfermait  environ  900  habitants  au  temps  où  elle  était  un 
simple  archidiaconé;  chef-lieu  de  canton,  elle  en  compte  aujourd'hui  près  de 
;î,000.  Le  château,  composé  d'un  vaste  corps  de  bâtiment  et  de  deux  pavillons, 
subsiste  toujours  ;  c'est  un  des  édifices  les  plus  remarquables  du  département  de 
l'Aube.  ' 


ARGIS-SUR-AUBE. 


Arcis,  chef-lieu  d'arrondissement  du  département  de  l'Aube,  faisait  autrefois 
partie  de  l'élection  et  du  bailliage  de  Troyes,  du  ressoi't  du  parlement  de  Paris 
et  de  l'intendance  de  Chàlons.  Il  est  situé  à  dix-sept  kilomètres  noi'd-est  de 
Troyes,  sur  la  rive  gauche  de  l'Aube,  au  point  où  cette  rivière  commence  à 
devenir  navigable.  L'existence  d'Arcis  remonte  à  une  époque  très  ancienne, 
(augier  prétend  qu'elle  est  mentionnée  dans  h's  itinéraires  de  Plolémèe  et  d'An- 
tonin;  Danville  la  place  sous  la  dénomination  antique  de  Gfssoriacuin.  (]e  qui  est 
certain,  c'est  que  le  nom  iVArciaca,  Arcianim ,  qui  désigne  Arcis-sur-Aube,  se 
trouve  dans  les  chroniqueurs  dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie.  Saint 
Baussenge  (  Bahemius),  apôtre  d'Arcis,  fut  martyrisé  en  407  par  les  Vandales, 
dans  le  lieu  appelé  Ja  Dorée,  près  de  la  fontaine  de  bouillonnement ,  à  peu  de 
distance  de  la  ville.  On  raconte  qu'en  45(5 ,  sainte  Ceneviève  étant  allée  en  Cham- 
pagne pour  trouver  des  grains  et  faire  cesser  la  famine  que  le  passage  d'Attila 
avait  causée  dans  la  capitale,  chargea  de  blé  onze  bateaux  à  Arcis  et  à  Troyes, 
et  les  fit  descendre  jusqu'à  Paris  par  l'Aube  et  par  la  Seine. 

Pendant  les  guei'res  de  Sigebert  et  de  Chilpéric  contre  Contran,  le  premier 
de  ces  princes  prit   position  à  Arcis  avec  ses  troupes,  et  le  second  à  Ponts-sur- 

1.  Annales  Bertiniani.  —  Hincmar.  —  Dom  Yaisselte,  Tlistoire  (jénérale  du  Languedoc. — 
Sisniondi.  —  Courtaloii-Dclaistre,  Topographie  historique  du  diocèse  de  Troyes,  t.  m.  —  Piga- 
niol  de  la  Force.  —  Annuaire  de  l'Aube,  année  184-fl.  —  Micliand,  Histoire  des  Croisades.  —  Las 
Cases,  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  t.  i.  —  Fain,  Manuscrit  de  181i.  —  Le  Bas,  Dictionnaire 
encgclopédiqtir  de  l'Histoire  de  France.  —  Testament  de  Napoléon. 
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Seine  [duodec'nn  pontes).  On  n'en  vint  pas  aux  mains,  et  f,n\1re  à  rinlervenlion 
des  grands,  les  trois  frères  se  promirent  môme  paix  et  alliance.  Mais  la  querelle 
se  renouvela  bientôt,  envenimée  encore  par  la  haine  des  deux  reines  Frédé- 
gonde  et  Bruneliaut,  En  599,  celle-ci,  vaincue  par  sa  rivale  et  chassée  par  les 
Ausirasiens,  lut  ohlii'ée  de  s'enfuir,  et  parvint,  seule  et  inconnue,  dans  les  envi- 
rons d'Arcis-sur-Aul)('  ( ///  arciacr.nsi  crnf/pnnia).  (Vest  là  qu'elle  r(;ncontra  un 
|)au\re  homne  qui  consentit  à  lui  servir  de  fluide,  et  qui  la  mena  en  Bourgoi^ne 
auprès  de  son  pelil-lils  Thierry. 

il  est(piestion  à  différentes  reprises  de  la  ville  et  du  canton  d'Arcis-sur-Aube 
dans  les  documents  de  l'époque  carlovin^iemie.  En  84-2,  Lothaii'c  se  rend  à 
Troyes,  et  va  joindre  son  frère  Louis-le-(iermani(iue,  en  jjassant  per  Albciisem 
paipnn  et  Tullum  civitatem.  L'éditeur  du  Wcneit  des  historiens  de  rnaice  croit 
que  les  mots  albensis pagus  peuvent  signifier  le  canton  de  l'Aube,  ou,  avec  quel- 
ques changements  de  lettres,  celui  d'Arcis.  En  853,  Charles-le-Chauve  envoyant 
ses  commissaires  dans  les  provinces,  désigne  révè(pu'  Wénilon,  Eudes  et  Douât, 
pour  faire  des  visites  dans  les  pays  de  Troyes,  de  Sens,  et  m  tribus  arcisinis  et 
171  duobus  brionisis.  Suivant  les  géographes,  les  noms  de  ces  trois  cantons  Arci- 
sini,  vieimeid  cVArciaca  ad  Albam  (  Arcis-sur-Aube  ) ,  d'^/r/Vvf  ou -4rc/.s-«  (  Arc;- 
sur-Aujon),  iX Arcica  (id  Tilam  (  Arc-sur-Tille);  enfin,  une  lettre  de  Charles - 
le-Chauve,  datée  de  l'an  872,  dans  bupuMle  sont  énumérées  les  possessions  de 
l'abbaye  du  Moutier-la-Celle,  \mn\Wumw  \q.  pa()us  nrciacensis. 

En  9G0,  Manassès,  évèque  de  Troyes,  fonda  à  Arcis,  en  l'honneur  de  saint 
Raussenge,  dont  on  avait  retrouvé  les  restes,  un  prieuré  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  qu'il  soumit  à  l'abbaye  de  Marmoutiers.  La  seigneurie  d'Arcis  avait  an- 
ciennement le  titre  de  comté.  Dans  le  x"  siècle,  elle  était  entre  les  mains  d'un 
seigneur  appelé  Hilduin,  qui  prenait  le  titre  de  Cornes  arciacensls  campaniœ. 
Au  xiir  siècle,  Arcis  sur-Aube  faisait  partie  des  domaines  des  comtes  de  Cham- 
pagne; elle  avait  en  même  temps  des  seigneurs  particuliers.  En  1270,  Thi- 
bault \\\,  comte  de  Champagne,  ratifia  une  charte  par  laquelle  Jean,  Domm/AÇ 
Arceiarum,  chevalier,  déclarait  avoir  vendu  une  terre  à  Pierre,  évèque  de 
Troyes,  à  la  réserve  des  droits  de  régah;,  l'évôché  vacant.  Arcis  rentra  avec 
le  reste  de  la  Champagne  sous  la  domination  des  rois  de  France.  En  février 
15't5,  François  V"  autorisa  les  habitants  à  fortifier  leur  ville.  Au  xvi"  siècle,  les 
protestants  et  les  catholi(pies  se  la  disputèrent,  et  le  prince  de  Condé  parvint  à 
s'en  rendre  maître.  La  campagne  (jui  environne  la  ville  jusqu'à  Chàlons  était 
alors,  dit  Fauchet,  fort  diffamée,  à  cause  des  voleurs  qui  s'y  pouvaient  aisément 
cacher,  sans  être  aperçus  des  paysans  jusqu'à  ce  ([u'ils  fussent  enveloppés. 

Le  25  décembre  1719,  un  coup  de  fusil,  tiré  dans  une  cheminée,  occasionna 
un  incendie  qui  consuma  une  partie  de  la  ville  d'Arcis.  Soixante  maisons  furent 
détruites.  Louis  XV  donna  cent  mille  francs  pour  réparer  les  pertes  que  les 
habitants  avaient  souffertes.  Mais  un  nouvel  incendie,  arrivé  le  25  avril  1727, 
ruina  en  moins  d'une  heure  deux  cent  vingt-huit  maisons,  l'église  des  Cordeliers 
et  l'église  paroissiale,  construite  en  1503  et  placée  sous  l'invocation  de  saint 
Etieiuie.  T>'é(heviriage  d(;  Troy(;s  (envoya  généreusement  des  secours  aux  incen- 
diés d'Arcis  (jui  mouraient  de  faim.  ^L  Grassin,  riche  seigneur  du  pa\s,  consa- 
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cra  une  partie  de  sa  fortune  au  rétablissement  de  la  ville.  Aussi  les  habitants  vou- 
lurent perpétuer  la  mémoire  de  cette  bonne  action  par  une  inscription  gravée 
sur  une  colonne.  Piron  composa  ce  beau  quatrain,  qui  est  connu  de  tout  le 
monde   : 

Une  flamme  cruelle  a  dévoré  ces  lieux  ; 
Grassin  les  rétablit  par  sa  munificence. 
Que  ce  marbre  à  jamais  serve  à  tracer  aux  yeux 
Le  maUieur,  le  bienfait  et  la  reconnaissance. 

Le  dernier  événement  de  l'histoire  d'Arcis-sur-Aube ,  dans  les  temps  anté- 
rieurs à  la  révolution ,  avait  donc  été  une  catastrophe  ;  la  première  page  de  son 
histoire  moderne  fut  une  bataille  qui  amena  la  destruction  presque  totale  de  la 
ville.  On  était  au  20  mars  181 V.  Les  alliés,  après  s'être  avancés  jusqu'à  une 
petite  distance  de  Paris,  avaient  commencé  à  opérer  un  mouvement  de  retraite. 
L'armée  française  suivait  la  rive  droite  de  l'Aube.  Elle  arrive  de  bonne  heure 
près  d'Arcis,  sans  avoir  l'intention  d'y  entrer;  mais   l'avant-garde  ayant  aperçu 
un  gros  de  troupes  ennemies  qui  se  pressaient  d'arriver  dans  la  ville,  Napo- 
léon ordonne  une  reconnaissance.   Les  premiers  détachements  qui  se  jettent 
sur  les  alliés,  après  avoir  franchi  le   pont  de  l'Aube  et  traversé  Arcis,  ren- 
contrent une  vive  résistance  ;  on  les  fait  soutenir,  mais  les  forces  de  l'ennemi 
s'accroissent  dans  la  proportion  de  huit  contre  un.  Napoléon  recoimaît  qu'il 
est  engagé  avec  l'armée  entière  de  Schwartzemberg.  Ses  troupes  commencent  à 
plier  sous  les  coups  d'une  formidable  artillerie.  11  accourt ,  traverse  au  galop 
le  pont  et  la  ville  d'Arcis  ;  sa  présence  sur  le  champ  de  bataille  relève  l'ardeur 
de  nos  soldats.  Napoléon  met  lui-même  l'épée  à  la  main ,  combat  à  la  léte  de 
son  escorte,  et  plusieurs  fois  enveloppé  dans  les  charges  de  cavalerie,  il  ne  doit 
son  salut  qu'à  son  courage  et  au  dévouement  de  ceux  qui  l'entourent.  Un  obus 
tombe  à  quelques  pas  de  lui,  et  la  vue  du  péril  fait  reculer  les  soldats  les  plus 
rapprochés;  l'empereur  lance  résolument  son  cheval  sur  l'obus,  et  attend  le 
coup.  Le  projectile  éclate,  Napoléon  disparait  un  instant  dans  un   nuage  de 
poussière  et  de  fumée.  Mais  ce  n'est  pas  là  qu'il  doit  périr.  Bientôt  il  se  relève, 
abandonne  son  cheval  qui  vient  d'être  tué,  en  reprend  un  autre  et  va  affronter 
de  nouveaux  périls. 

Les  soldats  français,  renfermés  dans  Arcis  par  l'armée  ennemie  qui  se  déve- 
loppe par  degrés  et  forme  un  demi-cercle,  se  rallient  dans  les  faubourgs,  en  cré- 
nèlent  les  maisons  et  s'y  maintiennent  à  la  faveur  de  la  nuit.  Mais  on  ne  peut 
espérer  une  longue  résistance;  la  petite  ville  d'Arcis  brûle  de  tous  les  côtés, 
et  est  en  partie  détruite.  Le  21  au  matin,  l'armée  commence  à  évacuer  la  place. 
On  ne  combat  plus  pour  remporter  la  victoire,  mais  pour  arrêter  l'ennemi  et  per- 
mettre aux  troupes  françaises  de  se  retirer  en  bon  ordre  ;  les  ducs  de  Tarente  et 
de  Heggio  restent  les  derniers  sur  la  rive  gauche  de  l'Aube.  Napoléon,  forcé  de 
laisser  libre  la  route  de  Paris,  se  porte  vei^s  la  Haute-Meuse  et  la  Lorraine. 

Après  tant  de  désastres  et  grâce  à  l'industrieuse  activité  de  ses  habitants,  les 
rues  d'Arcis  se  sont  relevées  plus  régulières  que  les  anciennes.  La  population  de 
la  ville  est  de  3,000  âmes;  celle  de  l'arrondissement  de  36,4.'+3.  On  fait  à  Arcis  un 
commerce  assez  considérable  de  grains ,  et  particulièrement  de  seigle ,  d'orge  et 
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d'avoine.  Des  bateaux  placés  sous  le  pont  reçoivent  ces  denrées  que  l'on  pi'écipite 
du  haut  du  parapet,  et  qui  les  transportent  jusqu'à  Nantes  par  l'Aube,  la  Seine 
et  la  Loire.  Les  fabriques  de  bonneterie  de  la  ville  sont  fort  estimées  ;  elle  a  aussi 
avec  Paris  des  relations  importantes  pour  les  chargements  en  vin,  en  bois, 
chai'bon  et  boissellerie.  Arcis  a  vu  naître  le  bienheureux  Mariasses  et  Pierre 
d'Aicis,  tous  deux  évéques  de  Troyes;  divers  autres  prélats;  le  savant  Desgîter- 
rois,  qui  a  écrit  sur  les  anticpiités  de  la  Champagne,  et  dans  ces  derniers  temps, 
en  1759,  G.-J.  Danton,  (jui  contribua  puissamment  au  triomphe  de  la  Montagne 
sur  les  Girondins,  et  qui,  vaincu  lui-même,  périt  sur  l'échalaud  avec  Camille  Des- 
moulins et  Fabre-d'Églantine,  le  5  avril  1794.  ' 


CHALONS-SUR-MARNE. 


L'origine  de  Chàlons  est  incertaine,  son  fondateur  inconnu.  L'on  ne  trouve 
dans  les  commenlaires  de  César  aucune  désignation  précise  pour  cette  ville,  pas 
plus  que  pour  le  pays  d'alentour.  César  ne  parle  presque  point  de  la  Manie; 
mais  comme  d'ailleurs  il  ne  dit  pas  un  mot  de  Rouen,  l'on  augure  de  son  silence 
que;  CliAlons  existait  alors  aussi  bien  que  cette  dernière  ville.  Pline  et  Ptolomée 
ne  font  également  aucune  mention  de  Châlons-sur-Marne.  xVdrien  de  N'alois 
propose  de  donner  au  mot  Vadiiassium,  qu'on  trouve  dans  ces  deux  auteurs,  la 
même  signification  que  6V////^//r/?/?//.  Cette  opinion  ne  souffre  pas  l'examen.  On 
pourrait  conjecturer  qu'au  temps  de  César,  Chîtlons  et  lleims  ne  faisaient,  dans 
l'ancienne  acception  la  i)lus  étendue  de  ce  mot,  qu'une  seule  et  même  cité  (Duro- 
cortore).  En  effet,  sous  l'empereur  Auguste,  qui  avait  partagé  la  Gaule  en  dix- 
sept  provinces ,  Chàlons  dépendait  de  Reims,  métropole  de  la  seconde  Relgique; 
et  l'an  de  J.-C.  122,  l'empereur  Adrien  ayant  fait  une  nouvelle  division  de  la 
Gaule  ,  maintint  le  pays  Chàlonnais  dans  cette  même  province,  dont  Reims  resta 
la  capitale.  Si  Chàlons  n'était  point  encore,  à  cette  époque,  une  cité  proprement 
dite,  on  ne  saurait  nier  du  moins  qu'il  n'y  eut  un  vaste  territoire,  auquel  s'ap- 
pliquait le  nom  (htnué  depuis  à  la  ville;  ou  plutôt,  affirmons-le  hardiment, 
(était  déjà  une  véritable  cité,  c'est-à-dire  le  chef-lieu  d'un  diocèse  considé- 
rable. 

Selon  Vopiscus,  les  légions  romaines  essuyèrent  sous  l'empire  d'Aurélien,  vers 
l'an  273,  une  grande  défiiite  auprès  de  la  ville  de  Chàlons.  Ce  fait  est  attesté  par 
Zozime  et  par  Eutrope.  Ammien  Marcellin  ,  qui  suivit  en  qualité  de  secrétaire, 

I.  Rpcupil  dos  nisioriciis  de  France,  t.  VII,  p.  GO  cl  C17,  cl  I.  VIIF,  ]).  612.  —  Grégoire  de  Tours, 
—  Frcdcgaii'c.  —  Aiiiioiii.  —  Annales  de  saint  liertin.  —  Courlalon.  —  Uclaistre,  Topographie  his- 
torique. —  Hlamiscrit .de  181  i  du  baron  Faiu. 


56  CHAMPAGNE. 

l'an  353,  l'empereur  Julien  dans  les  Gaules,  rite  lleims  et  durions  comme  des 
villes  de  premier  ordre  de  la  seconde  Belgique.  Sccinida  Brigica  ,  quel  Amhiani 
sunt ,  urbs  ùiter  alias  eminens  et  Cathaiauni  et  liei/iL  Un  auteur  célèbre  du 
iv^  siècle,  Eumène,  parlant  en  présence  de  la  cour  impériale  qui  se  trouvait  à 
Trêves,  fait  aussi  allusion  à  une  déroute  des  légions  romaines  vaincues  auprès  de 
Châlons  [clades  Cathalaunka),  ce  qui  confirme  le  récit  de  Vopiscus.  Enfin  l'itiné- 
raire d'Antonin  place  cette  ville  à  vingt-sept  milles  de  Reims,  et  la  nomme  tantôt 
Uitro-Cnthuldnni ,  tantôt  Durocotorum  CalkalononDn.  L'étymologie  de  (jit/ia- 
launi,  Cathataunum  est  assez  difficile  à  établir.  JMarlot  et  Fauchet  font  dériver  ces 
mots  du  latin  Catkuarii,  les  Cattes,  peuple  de  race  germanique,  dont  il  est  ques- 
tion dans  certaines  éditions  des  commentaires  de  César,  et  que  l'empereur  Au- 
guste transplanta  dans  les  Gaules.  D'après  cette  version  ce  seraient  les  Cattes  qui 
auraient  bâti  sur  l'emplacement  actuel  une  ville  à  laquelle  ils  doimèrent  leur 
nom  :  Duro-Calhuacorum,  Cinilas  (jUhue/lanorum,  urbs  (latkuacorum ;  d'où,  par 
coj'ruption,  Catlialauiimn  ,  (latkalaunl. 

Sous  le  règne  de  Constantin  ,  la  Champaf/ne  de  Cliàlons  ,  a(/cr  (!a/halauncnsis, 
Campia  Calhaluunica,  était  gouvernée  par  un  officier  particulier,  que  l'empereur 
revêtit  du  titre  de  comte  vers  l'an  324.  Ce  titre  devint  héréditaire,  et  le  gouver- 
neur (lu  pays  établit  sa  résidence  à  CluMons.  Le  nom  du  gouverneur  de  la  ville 
était  Lampade,  lorsque  saint  Memmie  vint  y  prêcher  la  foi  chrétienne. 

Cette  mission  de  saint  Memmie  dans  le  pays  Chàloiuiais  ne  repose  du  reste 
que  sur  la  légende;  car  M.  de  Tillemont  a  prouvé  (pie  |)as  un  disciple  des  ap(')tres 
ne  mît  les  pieds  dans  les  Gaules  avant  l'an  25!)  de  notre  ère.  Le  cardinal  Baronius 
n'en  affirme  pas  moins,  dans  son  connnentaire  du  martyrologe  romain,  (pie 
Memmie  fut  sacré  évê(pie  par  saint  Pierre  lui-même,  qui  l'envoya  à  Cliàlons. 
Une  affirmation  pareille  pouri'ait  faire  douter  de  l'existence  et  de  la  mission  de 
saint  Memmie,  si  l'on  n'avait  d'ailleurs  des  monuments  qui  en  témoignent  d'une 
manière  irrécusable ,  et  si  l'on  ne  savait  positivement  que  Chàlons  fut  une  des 
premières  villes  de  la  Gaule  où  le  christianisme  parvint  à  s'introduire.  >'oici 
donc  ce  que  raconte  la  légende.  Saint  Memmie,  à  une  épocjue  très-reculée,  mais 
dont  nous  ne  pouvons  indiquer  la  date  précise,  se  rendit  à  Chàlons,  où  sa  parole  ne 
tarda  point  à  convertir  la  majeure  partie  des  habitants.  Dès  qu'il  se  sentit  assez 
fort  pour  ne  plus  garder  de  ménagements ,  il  dépouilla  les  païens  d'un  de  leurs 
plus  beaux  temples,  celui  d'Apollon,  bnti  sur  le  mont  Lavinien,  au-delà  de  la 
porte  des  ]Monts,  et  il  le  dédia  à  Saint-Pierre.  On  voyait  près  de  la  basilique  une 
chapelle  placée  sous  l'invocation  de  Saint-Jean-Baptiste,  dans  laquelle  étaient  les 
fonts  où  l'on  administrait  le  sacrement  du  baptême  aux  nouveaux  chrétiens. 

L'église  et  la  chapelle  devinrent  en  peu  de  temps  le  centre  d'un  bourg  assez 
considérable  attenant  à  la  métropole,  et  (jui,  sans  cesser  d'être  une  de  ses  dépen- 
dances, jcwit  bientôt  de  certains  privilèges  particuliers.  Chàlons  était  alors  divisé 
en  cinq  bans  ou  (piartiers,  dont  chacun  avait  sa  porte.  A  l'orient  s'élevait  la  porte 
des  Monts,  aboutissant  à  l'église  Saint-Pierre,  puita  Montium  vel  Lavlnia;  à  l'oc- 
cident la  porte  des  Vallées  ou  de  Jupiter,  porta  \allivm  vel  Joris,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  conduisait  à  une  colline  (aujourd'hui  le  mont  Saiiit-.Michel  )  sur 
laquelle  était  un  temple  consacré  au  père  des  dieux  ;  au  nord  la  porte  de  (lérès, 
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porta  (lereris,  dont  elle  inoisiiiail  le  temple,  et  dont  l'entableineiil  supportait  uiu^ 
statue  de  cette  déesse;  au  midi  la  porte  de  Mars,  porta  Martis,  décorée  aussi 
d'uue  statue,  celle  du  dieu  de  la  guerre  '.  En  deçà  de  la  poi-te  de  Jupiter,  on  en- 
trait dans  un  faubourg  entouré  par  deux  ruisseaux,  le  INIaud  et  le  Nau,  Manda 
et  Naîida,  leipiel ,  à  cause  de  sa  position,  avait  été  nonuné  la  (irande-lle.  Major 
Insula;  venait  ensuite  le  faubourg  du  Marché,  Macelli  suburbium,  situé  entre  ces 
deux  ruisseaux.  On  appelait  (Miàleau  du  Marché,  Casfrinn  MacpJlarinm,  la  pre- 
mièi'c  tour  (pie  baignait  le  Nau;  et  le  Maud  avait  donné  son  nom  à  une  autre 
tour,  près  de  laquelle  il  coulait:  Maudevitia  vel  Castrii/n  Viliavinn,  château  de  la 
Ville,  parce  ([n'en  effet  le  Maud  conununiipiait  avec  la  cité.  Enlin ,  au  conduent 
du  Maud  et  du  Nau  se  trouvait  une  troisième  tour  qui  protégeait  l'entrée  du 
port  de  la  grande  île,  majoris  insulœ  portas.  11  y  avait  également  une  tour  des 
Monts,  de  Mars,  de  Cérès,  près  de  chacune  de  ces  portes. 

Saint  M(MTimie  passe  pour  avoir  été  le  premier  évéque  de  Chàlons.  Ce  siège 
élait  (le  la  créalion  de  Tempereur  Constantin,  qui,  en  nommant  des  oUiciei's  (pia- 
litiés  ducs  ou  comtes  au  gouvernement  des  villes  frontières,  établit  dans  chacune 
de  ces  villes  un  évèclié  suffragant  d'une  métropole,  appelée  dej)iiis  ai'chevèché. 
Or,  cette  créalion  est  du  iV  siècle,  environ  vei's  l'an  3'2V,  et  saint  Memmie,  en 
prenant  même  la  date  la  plus  rapprochée  de  nous,  ri'évangélisait  dans  la  capitale 
du  pays  Cliàlonnais  (pi'au  milieu  du  iir  (l'an  250),  Nous  ne  pouvons  donc  prendre 
au  sérieux  la  liste  des  prétendus  évèques  de  Châlons,  jusqu'à  l'année  31ï  ;  il  sérail 
m(^me  beaucoup  plus  raisonnable  de  ne  la  commencer  qu'à  saint  Alpin,  en  iO{>, 
(pie  d'accepter  comme  authentiques  les  saint  Provincte,  les  saint  Sanctissime,  les 
saini  Didier,  etc.,  successeui's  tout  aussi  chimériques  de  saint  Memmie  an  siège 
épiscopal  (le  Chàlons  que  les  premiers  successeurs  de  saint  J'ierre  à  la  ])apauté-. 

Après  (•('(  exposé  succincl  des  origines  de  la  métropole  chàloimaise,  nous  glis- 
serons avec  i-apidité  sur  les  premiers  fiùts  historiques  qui  trouvent  natuirllemeiil 
leur  place  dans  ses  annales  :  tels  que  la  déroute  des  légions  de  Tétricus  par  son 
compétiteur  à  l'empire,  Aurélien  (273)  ;  l'édit  de  l'empereur  Probus  pour  rei)lan- 
ter  les  vignes  dans  la  campagne  de  Reims  et  de  Châlons  {''28ï)  ;  la  victoire  rem- 
portée sur  un  corps  d'AUamans,  auprès  de  cette  dernière  ville,  par  Jovin,  géiu''ral 
champenois  au  service  de  Valentinien  ['^gï)  ;  le  triomphe  de  saint  Alpin  sui'  la 
férocité  d'Attila,  qui,  arrivé  presque  aux  portes  delà  cité  épiscopale,  touché 
soudain  de  l'éloquence,  du  courage  et  de  la  douceur  du  magnanime  évèque,  con- 
sentit à  rebrousser  chemin  avec  ses  hordes  terribles  (450)  ;  enfin  la  gigantesque 
bataille  des  champs  Catalauniques ',  où  vinrent  se  briser  toute  la  puissance  et  le 

1.  Postérieiirciiiciit.  les  noms  de  ces  portes  furent  changés  comme  il  suit:  porte  Murc'e,  porle 
Marn(>,  porte  Sainl-Jac(|ues,  porle  Sainte-Croix. 

2.  La  légende  de  (Hiàlons  f'ail  mourir  saint  Memmie  l'an  120. 

3.  A  deux  lieues  et  demie  N.-N.-E.  de  Cliâlons,  suivant  les  uns,  ou,  suivant  les  autres,  à  (juaire 
ll(!ues  N.  de  cette  ville.  Les  premiers  placent  le  dianii)  de  bataille  entre  les  villages  de  la  Cliépe  el 
de  Cnperly,  les  seconds  entre  le  bourg  de  Snippo  et  la  rivière  de  Vesle,  vaste  territoire  0(i  l'on 
découvre  encore  ((iielques  vesUges  de.  retranchements  appelés  dans  le  pays  Cami)  d'Attila.  Nous 
ferons  renuinpier,  en  passant,  que  plusieurs  savants  dérivent  aussi  Châlons  de  c(unj:i  loiif/i, 
champs  longs  r/(f/»i/o//s,  r/ià/o».«  ),  à  cause  des  immenses  plaines  qui  l'eutoui'cnl  ;  et  c'esl  pour- 
(pioi,  dis(Mil-ils,  on  l'écrit  avec  une  .v,  indicative  dn  pluriel,  tandis  (pie  Chalon-sur-Saône,  Cubilo , 
Vahilonnm,  étant  an  singidier,  ne  |)n'nd  poini  celle  lellre, 

III-  .S 


58  CHAMPAGNE. 

génie  du  roi  des  Huns,  contre  les  efforts  réunis  des  Frnnks,  des  Wisigotlis,  des 
Burgondes  et  des  Romains,  commandés  par  Mérovée,  Tliéodoric,  Gundicaire  et 
Aétius  (451). 

C'est  à  saint  Alpin  que  certains  auteurs  attribuent  la  fondation  de  Saint-Étienne, 
mais  il  nous  paraît  plus  vraisemblable  de  la  rapporter  à  l'épocjne  où  (^hlodwig, 
débarrassé  de  tous  ses  rivaux ,  demanda  à  saint  Rémi  la  consécration  de  ses  con- 
quêtes. Les  habitants  de  Châlons,  dociles  aux  conseils  de  Florent,  leur  dixième 
é\èque,  envoyèrent,  même  avant  Tolbiac,  leur  soumission  au  fier  Sicambre  ;  Flo- 
rent, (pii  avait  rempli  des  fonctions  impoitanles  à  la  cérémonie  de  son  baptême, 
en  reçut  des  faveurs  signalées  et  des  présents  d'une  munificence  toute  royale. 
Vers  la  fin  du  v^  siècle,  probablement  en  V97  ou  498,  ce  prélat,  voyant  l'ancienne 
cathédrale  trop  étroite  pour  contenir  l'aflluence  des  populations  devenues  chré- 
tiennes, jeta  les  assises  de  la  basilique  actuelle  sur  les  bords  de  la  Marne ,  en  un 
lieu  oîi  s'élevait  une  chapelle  dédiée  à  saint  >'incent.  En  abandonnant  Sainf-Pieriv, 
dont  il  transféra  tous  les  privilèges  à  Saint-Etienne,  sauf  quelques  biens  ou  im- 
munités, Florent  y  établit  une  communauté  de  religieuv  régularisés  ])lus  tard 
sous  la  règle  de  saint  Benoît.  Ses  successeurs,  saint  Élaphe  et  saint  Lumier,  grands 
propriétaires  du  Limousin,  vendircjit  leurs  terres  afin  de  subvenir  aux  frais  de 
construction  ;  mais  l'édifice  ne  fut  terminé  (pie  ^  ers  l'an  62."),  sous  l'épiscopat  de 
Félix. 

Nous  grouperons  ici,  par  ordre  de  date,  plusieurs  faits  ou  événements  isolés» 
et  qui,  faute  d'enchaînement  historique,  constituent  bien  moins  les  annales  dune 
ville  que  des  archives  locales.  En  533,  Thierry,  roi  d'Austrasie,  fils  de  (]hlod- 
wig,  assemble  un  concile  à  Châlons,  où  sont  augmentées  et  perfectionnées  les 
lois  des  Ripuaires.  Trente  ans  après,  Chilpéric  I",  roi  de  Soissous,  se  saisit  de  la 
cité  chaloiuiaise,  tandis  que  son  frère  Sigebert  est  occupé  contre  les  Huns  au- 
delà  du  Rhin;  il  fortifie  la  place,  et  en  agrandit  l'enceinte,  jusqu'au  retour  de 
Sigebert,  qui  le  force  à  se  retirer  (563).  Puis  c'est  ('hildebert,  neveu  de  Clo- 
taire  U,  qui ,  à  l'Age  de  douze  ans,  vient  chercher  son  oncle,  pour  le  détrôner, 
au  milieu  de  la  plaine  de  ChAlons;  mais,  au  moment  de  livrer  bataille,  les  deux 
armées  s'arrêtent,  les  chefs  se  réunissent  tous  sous  les  di'apeaux  de  Clotaire,  qui 
se  défait  par  le  fer  de  son  neveu,  ainsi  que  de  la  reine  Rrunehaut  (596).  Ln  con- 
cile, composé  des  barons  et  des  évêques,  s'ouvre  à  Châlons  en  813,  convoqué  par 
r.harlemagne  :  on  y  décide  plusieurs  cas  de  discipline  ecclésiastique  et  civile, 
entre  autres  que  chaque  pai/s  nourrira  désormais  ses  pauvres  et  leur  procurera  du 
travail.  En  8V'2,  (]harles-le-(^hauve  et  Louis  de  Germanie,  ligués  contre  Lothaire, 
marchent  à  sa  rencontre  vers  les  frontières  de  Champagne.  Leurs  troupes,  gros- 
sies par  les  Aquitains,  que  l'impératrice  Judith,  mère  de  Charles,  leur  avait 
amenés  non  loin  de  Châlons ,  joignent  l'armée  de  Lothaire ,  près  de  Fontenay  en 
Bourgogne.  La  noblesse  de  Champagne  périt  presque  tout  entière  dans  cette  jour- 
née, où  tombent,  de  part  et  d'autre,  plus  de  cent  mille  combattants.  Dès  lors  est 
admise  dans  la  province  la  noblesse  utrrinc,  reconnue  par  les  coutumes  de  Châlons, 
de  Vitry,  de  Meaux  et  de  Chaumont,  en  vertu  de  lacpielle  une  mère  noble  trans- 
mettait des  fiefs  à  des  fils  nés  d'un  père  roturier.  En  8'i5  ,  au  synode  de  Beauvais, 
L()up,  é\êque  de  Châlons,  ])rêle  sei-mcnt  de  féauté  à  Charles-le-Chau\e,  en  qua- 
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iité  dï'vèquc;  il  lui  l'cnd  en  même  temps  hommage-lige  comme  comte  de  sa  ville, 
(^'est-à-dire  comme  l'un  des  grands  vassaux  de  la  couronne.  Son  successeur,  En- 
cliaui'and ,  s'enli'emet  avec  Hincmar,  archevêque  de  l\eims ,  iioui'  l'écoucilier 
r,iiai'les-le-('hauve  et  Louis  de  (iermanie ,  (|ue  les  barons,  fatigués  des  couises 
des  Normands,  voulaient  élever  sur  le  pavois.  Mais  la  négociation  échoue,  et  U'. 
concile  de  Metz  est  fermé  sans  a>oir  produil  aucim  l'ésultat  (859).  (le  même  En- 
chaurand,  ami  (lé\(Mié  de  Cdiarles-le-dhauve ,  en  obtint  le  droit  de  ballre  mon- 
naie i8!)5),  cl  le  transmit  à  ses  successeurs,  qfii  en  jonii'eid  jusipi'à  l*liilij)pe-le- 
J.ong.  La  moiniaie  de  (IhAlons,  dont  les  espèces  avaient  seules  C(Mn's  autrefois 
dans  les  foires  de  ("diampagne,  ne  fut  établie  cependant  et  ne  commença  de 
fonctionnel' que  sous  l'épiscopat  de  Wiilebert.  (lelul-ci  était  dévoué,  comme 
Enchaurand,  à  Charles-le-Chauve  ;  il  l'accompagna- en  Italie,  et  y  mourut  de 
chagrin  lorsque  ce  prince  eut  été  empoisonné  par  le  médecin  juif  Sédécias  (H77). 
Après  la  déposition  de  (Miarles-le-dros,  Bovon  II,  évèque  de  Chàlons,  s'unit  à 
Hervé  son  métropolitain  pour  soutenir  les  droits  de  Charles-le-Simi)le  encore 
enfant;  d'un  commun  accoid  ils  aiiachent  le  jeune  prince  du  concile  séditieux 
de  Soissons,  et  l'emmèncMit  à  Ueims,  où,  pendaid  sept  mois,  leur  constante  lidé- 
lité  déjoue  toutes  les  entreprises  des  rebelles  i  9-20-92 1  ). 

Charles-le-Simple  étant  luort,  Hovon  se  déclara  pour  Héribert,  comte  de  Ver- 
mandois,  contre  Raoul,  usurpateur  de  la  couroime.  Les  troui)es  de  Raoul,  ayant 
à  leur  tète  le  roi  d'Arles,  lîozon ,  se  dirigèrent  aussitôt  vers  la  Marne,  ('hàlons 
fut  pris  et  livré  aux  flammes,  Tévèque  chassé  de  son  diocèse,  puis  réintégré  par 
le  vainqueur  (931-933).  Rovon  employa  les  dernières  années  de  son  épiscopat  à 
soulager  le  peuple  des  pertes  qu'il  avait  essuyées,  des  impôts  ([ui  l'accabla ieni  ; 
et  comme  les  Hongrois  ravageaient  la  Champagne,  il  lit  réparer  les  fortifications 
et  reconstruire  une  grosse  tour  dont  les  ouvrages  crénelés  défendaient  les  ap- 
proches de  la  place.  Chàlons  n'en  fut  pas  moins  saccagé  de  nouveau,  en  9V7,  par 
Robert,  comte  de  Yermandois,  irrité  contre  l'évèque  Guibuin,  successeur  de 
Rovon,  lequel  avait  contribué  à  la  déposition  de  Hugues,  fils  de  Robert,  promu 
dès  l'iîge  de  cinq  ans  à  l'archevêché  de  Reims.  Guibuin  fut  un  des  meilleurs 
évoques  de  Chalons,  comme  l'atteste  l'inscription  gravée  sur  la  pierre  de  sa 
tombe  :  Hicjacet  Gi/niinun  bonus  epificnpns  (998)  '.  L'un  de  ses  successeurs,  lioger, 
premier  du  nom,  i)arvinl  à  restituer  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre  la  plupart  des 
biens  ou  privilèges  qu'elle  avait  tenus  autrefois,  comme  cathédrale,  d(;  la  conces- 
sion des  évoques,  de  l'oblation  des  fidèles  et  de  la  libéralité  des  rois  de  France.  Non 
content  d'y  rappeler  les  moines  bénédictins,  il  y  fonda  des  classes  de  professeurs 
chargés  d'enseigner  les  sciences  que  l'on  cultivait  à  cette  époque,  la  théologie, 
la  dialectique,  etc.  (1009). 

En  103'i ,  lors  de  la  conjuration  du  jeune  prince  Robert,  ligué,  avec  sa  mère 
Constance,  contre  son  frère,  le  roi  Henri  I",  Roger,  évêque  de  CliAlons,  avertit 
l'un  des  chefs  de  la  révolte,  le  comte  Eudes  de  Champagne,  d'avoir  à  s(;  bien 


1.  Le  premier  évèque  (lo  Cliàloiis  (|ifoii  Iroiive  i"ui^é  i)iirnu  les  comtes  et  pairs  ilii  royaume  est 
Gnih'iiii  (96:J).  Lecatalop;ue  de  révèclié  (inalilic  poiirlani  Scariiis,  viiiL;t-si\ième  evèipie,  de  pair  de 
Franee,  par  Francio'  (78()-"î(S- ). 
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garder  de  toute  incursion  sur  ses  terres.  Cette  injonelion  était  appuyée  sans 
doute  par  un  déploiement  de  puissance  assez  respectable,  puiscpu'  le  comte  prit 
l'engagement  dans  une  charte  authentique  de  ne  bâtir  en  aucun  temps,  lui  ou  ses 
successeurs,  aucun  chAteau-fort  ou  simple  château,  aune  distance  moindre  de 
(Ihàlons  que  huit  lieues  en  circuit.  Les  deux  prélats  qui  suivirent  portèrent  le 
môme  nom.  Roger  II,  s'il  faut  en  croire  le  nouveau  rituel  du  diocèse,  alla  de- 
mander au  grand  duc  de  Russie  laroslaw,  la  main  de  sa  Fdle  pour  Henri  I",  qui 
l'épousa  l'an  lOiV;  Roger  III  lut  grand  aumônier  de  France  et  chancelier  du  roi 
Philippe  1".  11  fit  transporter  à  Saint-Etienne  les  reli([ues  de  saint  Memmie , 
malgré  les  réclamations  des  moines  de  l'abbaye  de  Saint-Menge  ;  sommé  de  com- 
paraître au  concile  de  Rome  pour  y  excuser  sa  conduite,  il  ne  daigna  pas  même 
se  rendre  à  une  menace  de  déposition  fulminée  contre  lui  par  Grégoire  VII.  Les 
soins  du  temporel  devaient  absorber  les  comtes-évêques  de  ^halons,  puisque  l'un 
d'eux,  Philippe,  fils  de  Thibault,  comte  de  Champagne,  pria  l'évèque  d'Arras  (h; 
venir  conférer  les  ordres  dans  sa  ville  épiscopale  ;  se  plaignant  que  les  affaires 
dont  il  était  accablé  ne  lui  permissent  point  de  s'acquitter  lui-même  de  cette 
fonction  (  1097).  Le  droit  de  battre  monnaie  n'était  pas  la  seule  de  leurs  préro- 
gatives. En  1113,  Louis-le-dros  écrit  à  l'évèque  Hugues  pour  le  remei'cicr  des 
secours  en  hommes  (pi'il  lui  a  eino}és  de  la  \ille  de  Chàloiis;  ce  cpii  n'est  point 
un  droit  que  le  roi  de  France  peut  exiger,  dit-il,  mais  une  pure  gi-àce  dont  il  se 
recoimaît  redevable  envers  l'évèque. 

En  1 107,  (Jiàlons  reçut  la  visite  de  Paschal  II,  lorstjue  ce  pape  alla  conférer  à 
Troyes  avec  les  députés  de  l'empereur  Henri  V  sur  la  question  des  investitures. 
La  solution  de  cette  difficulté  si  épineuse  entre  l'Empire  et  le  Saint-Siège  exerça 
l'esprit  ferme,  lucide  et  judicieux  de  l'un  des  plus  illustres  prélals  de  Chàlons, 
Cuillannie,  seigneur  de  Champeaux,  qu'Abailard  eut  pour  professeur  de  dialec- 
tique, le  même  que  saint  Bernard  qualifiait  de  docte  et  saint  évè(|ue,  et  que  les 
actes  des  conciles  appellent  colonne  des  docteurs,  duillaume  dv.  Chanq)eaux  avait 
voué  une  vive  amitié  à  saint  Bernard;  il  lui  donna  la  bénédiclion  d'abbé  de  Claii- 
vaux,  et  contribua  à  la  fondation  de  Trois-Fontaines,  pr(;mière  fille  de  cette  ab- 
baye, située  auprès  de  Saint-Dizier,  dans  le  diocèse  de  Chdlons.  Son  cœur  était 
])lein  de  droiture  et  de  charité.  Dans  la  dernière  de  ses  chartes  concernant  le 
chapitre  de  Saint-Étienne,  il  censure  l'usage  où  ont  été  ses  prédécesseurs  de 
toucher  au  trésor  de  leur  église,  et  il  règle  que  désormais  à-la  mort  de  chaque 
chanoine,  les  revenus  de  sa  prébende,  depuis  le  jour  du  décès  jusqu'à  celui  de 
l'anniversaire  exclusivement,  appartiendront  à  l'hospice  adjacent  au  cloître  de 
la  cathédrale,  et  seront  employés  au  soulagement  des  pauvres. 

Guillaume  n'eut  point  la  satisfaction  de  terminer  la  (|uerelle  des  investitures; 
un  arrangement  à  ce  sujet  n'eut  lieu  qu'en  1 1-23,  à  la  diète  de  Worms  :  Eltal  de 
Roucy  l'avait  alors  remplacé.  L'empereur,  cependant,  irrité  que  Louis-le-Gros 
eut  approuvé  les  prétentions  du  pape,  se  préparait  à  une  formidable  agression 
contre  la  France.  Louis  convoqua  le  ban  et  larrière-bau  du  royaume,  «jus- 
qu'aux prêtres  et  aux  moines,»  dit  Mézeray;  et,  selon  Anquetil,  les  Chàlonnais 
et  les  Rémois  lui  fournirent,  à  eux  seuls,  un  corps  de  soixante  nu'lle  hommes. 

Ilaribert,  successeui*  d'Ebal  de  R(mcy,  assista  avec  saint  Rcrnard  au  concile 
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(le  Ti'oyes  do  1127,  où  fut  écrite  la  règle  des  Tein|)liers,  institués  (li\  ans  aupa- 
ravant, et  ([ui ,  dès  loi'S,  prirent  l'habit  blanc.  A  sa  moi't  (1131  )  le  siège  de  Clul- 
lons  l'ut  oITert  à  l'abbé  de  (Jairvaux,  dont  l'influence  fil  nommer  fîeoffroy,  abbé 
de  Saint-Médard  de  Soissons.  En  ll^'i-,  (îeolTroy  I""'  donna  aux  lempliers  la 
fouionnerie  des  di'ajjs  de  ('bidons,  cii'conslance  très-miinine  sans  doute,  mais 
(|ui  nous  fournil  lui  détail  précieux  sui'  le  conunerce  et  l'industrie  de  celle  ville 
au  xn''  siècle. 

La  réverbération  des  llanmies  (pii  di'Noraient  l'église  et  les  maisons  de  Vitry- 
en-Pertliois  éclaira  les  nuu's  de  (Ibàloiis,  sous  l'épiscopat  de  (iui  il  di;  .Montaigu 
(iri3).  Oualre  ans  après,  h;  destructeur  imi)ifoyable  de  N'ilry  se  trouvait  à 
(JiiUonsavec  le  pape  Eugène  lllet  les  andjassadeurs  de  l'empereur  Conrad,  Saint 
Rei'nard  y  prêchait  la  croisade  devant  une  aniuencc  immense  de  barons  l'raïu'ais 
et  allemands,  du  haut  d'une  chaire  de  pierre  dressée  au  milieu  de  la  promenade 
du  .lard,  oi'i  Ton  avait  déployé  l'orillanuue  '.  Louis-le-.leune,  avaid  son  dépai't, 
renonça,  en  faveur  de  l'évècpu'  ]?arlbéleni},  à  l'ancien  di'oil  (|u'a\ait  le  roi  de 
Eiancc  ,  conmie  seigneur  temporel,  de  se  saisir  des  meubles  de  l'évéclié  au  décès 
de  cbacpie  prélat.  Le  pape  prolila  de  son  séjoiu'  à  ("diAlons  pour  faire  la  consécra- 
tion de  la  cathédrale,  dont  une  partie  de  la  lud  inait  péri  dans  ini  incendie,  en 
1I37,  el  (pii  avait  été  reslaui'ée  au  couunencement  du  règne  de  Louis-le-Jeune. 
La  cérémonie  eut  lieu  le  ilH  octobre  :  dix-huit  cardinaux  et  onze  évècpies  y  figu- 
rèrent, liarthélemy  l'ejoigint  ensuite^  le  roi  dans  la  terre  sainte,  où  il  mou- 
rut (1151). 

Dans  le  courant  de  l'année  1164-,  les  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  ja- 
loux de  la  réputation  naissante  de  queUpu^s  écoles  qui  leur  faisaient  concui-rence 
dans  la  ville,  s'adi'essèreid  au  pape  Alexandre  III  pour  (juil  en  ordomiAt  la  sup- 
l)ression.  Le  saint  jjère  répondit  par  une  bulle  adressée  à  l'archevêque  même  de 
Heims,  où  il  le  répi'imandait  d'avoir  encouragé  la  démarche  des  moines  de  Saint- 
IMerre;  lui  prescri>ant  en  outre  de  veiller  assidûment  à  ce  que  nul  n'empêchât, 
sous  un  i)rétexte  quelconque ,  aucun  homme  lettré  et  de  probité  d'enseigner  à 
(^hàlons,  tant  dans  la  cité  que  dans  les  faubourgs  ;  car  c'était  une  simonie  (pie  de 
traficpu'r  des  trésors  de  l'intelligence,  acquis  par  un  pur  elfet  de  la  grâce  divine  : 
non  (')iiin  reimli  débet  exponl ,  quod  munere  gratiœ  cœ/estis  acqulrili/r.  Du  reste, 
le  pape  Alexandre  aimait  beaucoup  le  clergé  du  diocèse  de  Châlons.  On  a  de 
lui  plusieui's  lettres  où  il  se  montre  très-soucieux  de  ses  devoirs  et  de  ses  iidé- 
rêts.  Dans  l'une,  il  reconunande  à  l'évêcpie  Guy  III  de  Joinville  la  répression  d'un 
certain  usurier  de  CliAlons;  dans  une  autre,  il  s'indigne  que  les  clercs  et  les  prê- 
tres du  diocèse  exig(Md  un  salaire  pour  les  baptêmes  et  les  séi)uUnres  :  action 
détestable  devant  Dieu  et  horrible  aux  yeux  des  hommes,  dont  il  leur  enjoint  de 
n(;  plus  se  rendre  coupables.  Le  temporel,  toutefois,  ne  le  trouve  point  indilïe- 
rent.  Il  écrit  à  l'évêcpie  de  poursuivre  le  chevalier  de  Pi'ingy,  qui  pillait  et  mal- 
traitait les  vassaux  de  Saint-Memmie,  et  il  l'exhorte  à  l'excommunier,  si  le  che- 
valier n'obéit  point. 

('/était  le  temps  de  la  plus  grande  puissance  de  l'église  clmlonnaise;  cWc  ne 

1.  CcMe  oliaii'c  lui  ciilovcc  (In  .fard  par  PiiiltMidaiirM.  ài\  Miromesiiil,  en  1080. 
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cessait  d'élargir  le  cercle  déjà  si  grand  de  ses  attributions.  En  1071i ,  la  collégiale 
de  Saint-Sauveur  et  de  Saint->icolas  est  fondée  par  l'évéque  Roger  III.  En 
1167,  il  y  aune  maison  de  Templiers  à  Chàlons,  et  un  liApital  des  /iif/cffrs, 
frères  de  la  charité  de  la  Sainte-Vierge.  Les  ordres  mendiants  ne  sont  pas 
oubliés  non  plus;  la  ville  nourrit  des  nwines  w(trif\-,  lescpiels  vont  (piètant 
par  les  rues,  une  sonnette  au  cou.  Les  frères  de  la  Pénitence,  en  12GG,  les 
ermites  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  en  1-292,  obtiennent  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  et  de  ses  religieux  la  permission  de  bâtir  un  couvent  dans  l'enceinte  de  la 
paroisse  de  Saint-Alpin.  Le  chapitre  de  l'église  de  Saint-Etienne ,  tonjours  en 
lutte,  dispute  à  la  comtesse  de  Champagne,  l'an  1 180,  le  droit  de  gîte  prétendu 
par  elle  sur  la  métairie  de  Saint-Amand ,  et  révé([ne  ose  défendre  ses  ]»réroga- 
lives  contre  le  Saint-Siège  lui-même,  comme  il  arriva,  par  exemple,  lorsipie 
après  avoir  consacré  l'abbaye  de  Cheminon,  le  légat  Mathieu  d'Albane  vonlnl  la 
soumettre  à  un  cens  de  quinze  écus,  monnaie  de  Chàlons,  envers  l'église  de 
Saint-Jean-de-Latran  (1110).  D'énergiques  oppositions  éclatent  bien,  de  temps  à 
autre,  dans  les  rangs  de  la  noblesse,  au  sein  du  peuple.  Tantôt  c'est  un  a\entu- 
rier,  Koger  Tokel ,  ([ui  attaque  le  trésorier  de  la  cathédrale,  l'injurie  et  le  frappe, 
tandis  que  d'autres  bandits  mettent  à  sac  l'abbaye  de  Saint-Sauveur;  tantôt  le 
mai'échal  des  comtes  de  Champagne,  Airai'd,  seigneur  d'Aulnay,  (jni  pille  Saint- 
Amand  et  s'y  maintient  par  la  \iolence.  Aucune  de  ces  révoltes  n'a  de  résultat 
décisif:  l'autorité  ecclésiastitpie  reste  toujours  debout,  armée  de  toutes  pièces, 
et  les  plus  fiers  et  les  plus  oltstinés,  ou  à  leur  défaut  leur  famille,  s'humilient, 
à  la  fin,  sous  le  coup  d'une  e\commuiii(ali(tn  prononcée  par  l'évéque. 

Comme  on  le  voit,  depuis  Chlodwig,  l'histinre  de  (Chàlons  n'est  à  peu  près  que 
la  biographie  de  ses  évoques.  De  Cuy  de  Joinville,  (|ui  mourut  en  Palestine,  où 
il  avait  accompagné  Philippe-Auguste,  avec  son  neveu  Geoffroy  IV,  sire  de  Join- 
ville (1190),  jusqu'à  la  réunion  du  comté  de  Chàlons  à  la  couronne  parle  roi 
Jean  (1380 1,  nous  ne  trojivons,  sous  dix-sept  prélats,  aucun  fait  se  rattachant  à 
l'épiscopal  d'une  manière  spéciale,  (pii  nous  semble  digne  d'attention.  La  puis- 
sance de  l'évéque  n'a  sans  doute  souffert  encore  aucun  dommage  bien  sensible; 
mais  les  attributions  se  modifient  insensiblement,  les  mœurs  changent.  Les 
quatre  grands  bailliages  institués  en  1190,  et  auxquels  sont  soumis  les  cas  royaux, 
dominent  toutes  les  justices  seigneuriales.  Les  annales  de  Chàlons  sortent  alors 
du  cercle  qu'elles  ont  parcouru  jusqu'ici.  L'horizon  n'est  plus  le  même,  mais  il 
se  restreint  encore  davantage. 

Les  Chàlonnais  combattirent  à  Bovines  (1214);  ils  y  soutinrent  le  principal 
choc  de  la  journée,  avec  les  communes  champenoises  et  la  cavalerie  soissonnaise 
commandées  par  Pierre  de  Ilains.  A  la  Croisette,  où  le  chevalier  de  Barbasan 
écrasa  l'armée  anglaise  et  bourguignonne  (1331),  ils  battirent  un  corps  anglais  de 
huit  mille  hommes  qui  se  dirigeait  sur  Chàlons,  croyant  la  surprendre.  Deux 
années  auparavant,  Charles  VII,  accompagné  de  Jeanne  d'Arc,  avait  reçu  dans 
ses  murs  les  députés  de  Reims  qui  lui  apportaient  les  clefs  de  leur  ville.  L'évéque 
et  tout  le  peuple  étaient  allés  à  la  rencontre  du  roi  et  de  la  Pucelle  :  «  Jeanne 
retrouva  à  Chàlons,  dit  M.  Henri  Martin,  quelques-uns  de  ses  compatriotes, 
accourus  de  leur  village  poni'  la  ^oir  ])asser  dans  sa  gloii*e.  » 
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Eli  1.J89,  (lîiiis  (les  lellrcs  paloiitcs  datées  de  ioiirs,  Henri  III  voulant  rétom- 
pcnser  la  fidélité  des  habitants,  reconnut  Chttlons  pour  la  i)rineipale  cité  de  la 
(llianipa^ne  ;  de  là  les  savantes  dissertations  qui  turent  écrites  pour  reven(li(pier 
exclusixement  cet  honneur  an  ])r()lit  de  la  ville  de  Troyes.  Les  ChiUonnais 
détestaient  la  IJgue  :  ils  enlevèrent,  cette  même  année,  le  fort  de  Pringy  au 
commandant  de  Vitry -le- Français  (pii  l'avait  occupé  en  son  nom.  Bientôt 
Henri  IV,  coniiant  dans  l'esprit  dont  ils  étaient  animés,  transféra  chez  eux  le 
|)arlenu'nt  de  Pai'is.  I.e  cleciié,  la  nolilesse  et  les  houi^cois,  ri\alisanl  de  y.èh; , 
dénoncèrent  au\  magistrats  une  ancienne  huile  du  pape,  dans  hupielle  Heru'i  de 
Bourbon  était  déclaré  déchu  de  tousses  droits  à  la  couronne  de  France;  bulle 
dont  le  doyen  de  la  cathédrale  avait  trouvé  un  exemplaire  cacheté  sous  la  porte 
de  sa  maison.  Le  parlement ,  d'abord ,  la  lit  brûler  sur  la  place  publique  par  la 
main  du  bourreau  (G  juin  1691)  ;  puis  il  condamna,  dans  un  arrêt  mémoi-able, 
«  l'assemblée  des  Fatals  convocpiés  à  Paris  pour  l'élection  d'un  roi,  avec  défense 
à  tous  Finançais  d'y  assister»  (novembre  lôD.'J). 

Ici  s'arrête  l'histoire  politique  de  Chàlons  sous  l'ancien  régime.  Nous  ne  men- 
tionnerons que  pour  mémoii'e  le  i)assaf^e  et  le  séjour  de  Louis  XIV,  qui,  le 
8  mars  1680,  assista,  dans  la  cathédrale  de  Saint-Etienne,  aux  cérémonies  du 
mariage  de  son  fils  unique ,  le  Grand-Dauphin,  avec  la  princesse  Marie-Anne- 
Victoire  de  Bavière,  Le  mariage  de  Philippe  d'Orléans,  second  fils  de  Louis  XIH, 
avec  <:harlotte-F:iisabeth  de  Bavière,  fut  également  célébré  dans  cette  ville,  en  la 
chapelle  inférieure  de  Saint-Nicolas,  l'an  1671. 

Nous  avons  dit  que  l'érection  de  l'évèché  de  Châlons  datait  du  iv^  siècle.  Le 
peuple  concourut,  dans  les  commencements,  à  la  nomination  de  son  chef  apos- 
tolique; l'exercice  de  ce  droit  ne  cessa,  vraisemblablement,  que  dès  les  })re- 
mières  usurpations  de  la  féodalité;  il  obéit  alors  à  quatre  seigneurs,  savoir  : 
révéque,  le  chapitre,  l'abbaye  de  Saint-Pierre ,  l'abbaye  de  Toussaints.  L'évèque 
jouissait  des  droits  régaliens  :  le  roi  ne  s'était  réservé,  dans  tout  son  diocèse, 
que  le  fief  et  le  rrssort:  et  la  charte  de  concession  portait  que  ni  lui  ni  l'évéqne 
ne  pouvaient  y  créer  de  commune,  ni  permettre  d'en  établir.  Comme  Per  et  Ber, 
pair  de  France  et  baron  de  la  couronne,  l'évèque  signait  aux  principaux  actes  du 
roi  ;  le  comte  de  Champagne  lui  rendait  hommage  pour  certains  fiefs  :  il  était 
donc  son  vassal.  Le  comte  n'avait  que  sept  pairs,  et  l'évèque  en  avait  douze  ;  six 
ecclésiastiques ,  six  lauiues.  L'un  et  l'autre  s'étaient  donné  quatre  officiers  :  un 
maréchal ,  un  sénéchal ,  un  bouteiller,  un  chambellan.  Leurs  officiers  de  justice 
civile  et  criminelle  étaient  un  bailli  et  un  prévôt.  Le  siège  du  bailli  s'appelait 
la  Loge,  dès  le  xii*^  siècle.  La  cour  du  prévôt  se  composait  d'un  garde,  de  sept 
conseillers  ou  échevins,  d'un  procureur  fiscal  et  d'un  greffier.  Tous  prêtaient 
serment  entre  les  mains  du  prélat ,  à  qui  appartenait  d'ailleurs  la  présidence 
de  toutes  les  assemblées  du  €orps-de-ville.  L'évèque  avait  en  sa  possession 
les  clefs  et  les  chaînes  de  la  ville.  Il  affranchissait  les  habitants  moyennant  rede- 
vance ,  en  leur  faisant  baiser  son  aiuieau.  Il  avait  un  vidame  qui  était  son  chan- 
celier et  le  premier  pair  de  sa  cour.  Louis  de  France,  duc  d'Orléans,  aïeul  de 
Louis  XII ,  acheta  cette  charge  de  Jean  III  ,  lilsde  Jean  de  Ccnflans;  et  Philippe, 
son  fils  puîné,  hit  vidame  de  Chàlons. 
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(Quoique  les  Chàlotmais  n'eussent  point  de  commune,  ils  étaient  régis  cepen- 
dant par  une  loi  municipale  ou  coutume  rédigée  dans  le  xi"  siècle.  Tls  ressortis- 
saient  au  grand  bailliage  de  Vermandois,  el  l'on  y  jugeait  leurs  causes  suivant 
les  us  don  fié  de  Chdlovs.  Les  juifs  avaient  un  quartier  dans  cette  ville,  dont  leur 
industrie  faisait  fleurir  le  commerce  :  ils  y  étaient,  connue  partout,  souinis  à  un 
code  commun  et  uniforme. 

Les  Chàlonnais  ne  pouvaient  s'assembler  en  corps-de-ville  sans  la  permission 
de  ré\è(pie.  Ils  essayî'renl ,  dans  le  xv  siècle,  de  s'en  passer,  puis  renoncèrent 
à  leurs  prétentions.  L'ordonnance  de  Moulins  Ht  sortir  les  échevins  du  conseil 
municipal.  Après  dilTéi'entes  vicissitudes,  une  ordoiuiance  rendue  par  Louis  XIIL 
le  27  août  IGIO,  décida  (pi'à  ^a^enir  il  ne  pourrait  être  élu  aucun  ofïîcier  muni- 
cipal qui  ne  fut  né  dans  la  ville,  et  que  le  lieutenant  serait  nommé  et  cboisi  par 
et  parmi  les  gens  du  conseil,  où  deux  notables  bourgeois  de  cbaque  paroisse 
seraienl  appelés  en  cas  d'affaire  grave.  En  HilT,  ncuivelle  ordonnance  tendant  à 
em|)èclier  les  cliari-cs  nnniicipales  de  se  concentrer  dans  les  mêmes  familles; 
enlin ,  en  juillel  177*2,  arrèl  du  conseil  portiuil  permission  à  la  \illede  (lliàlons 
d'accpiérir  ses  ollices  municipaux.  Le  ressort  judiciaii'e  n'avait  pas  subi  de 
moindres  variations.  En  décembre  15V3,  François  V  avait  créé  à  CliAlons  un 
siège  particulier  du  bailliage  de  Vermandois;  il  le  siii)prima,  au  mois  de  janvier 
1551 ,  et  le  remplaça  par  un  1  ailliage  et  un  siège  présidial,  lleiu'i  IIl ,  en  1585), 
transféra  la  juridiction  de  Yitry  au  présidial  de  (>bàlons.  Louis  XIII,  en  KJ-'H, 
abolit  de  nouveau  le  siège  particuliei-  de  Vermandois  dans  cette  ville,  et  y  re- 
constitua le  siège  présidial  de  1551,  au(piel  il  attrilma  le  Harrois,  les  bai'oimies  de 
Baye  et  de  Uameru,  et  autres  lieux  distraits  du  bailliage  de  Sens. 

Cbarles  \'l ,  par  letti'es-palenles  datées  du  mois  d'aoïit  LÎSiJ,  avait  accordé  à 
Châlons  le  privilège  d'une  foire  aiimudle.  dette  foii'c  nécessita  bient(M  la  ci-éa- 
tion  d'une  juridiction  consulaire  ;  ce  fut  C.liarles  l\  (pii  l'institua  au  mois  de 
décembre  loti'i.,  sur  le  modèle  de  celle  (pi'il  avait  ordonnée  pour  l'aris  en 
novembre  1563. 

11  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  les  ordonnances,  tous  les  arrêts  ou  èdits, 
enregistrés  au  parlement  de  Paris,  concernant  les  corps  de  métier,  les  marcbands 
et  artisans  de  Cbûlons.  Cette  sollicitude  [)rouve  que,  malgré  les  excellents  débou- 
chés ouverts  au  commerce  des  habitants  par  la  foire  annuelle  et  l'heureuse  situa- 
tion de  la  ville ,  on  craignit  de  bonne  heure  que  leur  activité  ne  finît  pai*  se 
ralentir  et  par  s'éteindre.  La  révocation  de  l'èdit  de  INantes,  les  guerres  désas- 
treuses de  cette  époque,  l'augmentation  du  prix  des  laines  et  l'importation  des 
étoffes  indieiuies;  l'établissement  surtout  dans  la  métropole  chrdonnaise  d'un 
nombre  infini  de  sièges  judiciaires  qui  dérobaient  à  l'industrie  toute  l'estime  et 
la  considération  publiques,  pour  les  reporter  exclusivement  sur  les  membres  de 
le  magistrature,  contribuent  essentiellement  à  la  décadence  graduelle  du  com- 
merce. La  population,  dont  le  chiffre  dépassait,  assure-t-on,  CiO,000  Ames, 
descendit  à  un  chiffre  plus  bas  des  deux  tiers  :  bieidôt  il  ne  resta  plus  qu'un 
souvenir  de  ces  belles  manufactures  de  draps  verts,  et  de  draps  dits  espagno- 
lelles,  qui  pendant  quatre  siècles  avaient  joui  de  tant  de  faveur  à  l'étranger. 
Toutefois,  en  1790,  l'assemblée  constituante  n'ayant  égai"d  qu'à  la  position  géo- 
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graphique,  iiislalla  l'admiriisliation  centrale  du  déparlement  de  la  Marne  dans 
la  ville  de  C^lidlons.  Pendant  la  campagne  de  1792,  ce  chef-lieu  devint  le  dépôt 
de  l'armée,  le  point  veis  lecpiel  accouraient,  au  rendez-vous  doufié  par  la  France, 
tous  les  volontaires  enrôlés  dans  les  dilîérents  districts;  Napoléon,  en  181i,  dès 
l'ouvertui-e  de  la  campagne,  y  établit  aussi  son  quartier  général. 

La  Marne  baigne  Chillons  à  l'ouest.  In  pont  de  pierre  à  trois  arches  très- 
hardies  relie,  de  ce  côté,  les  deux  rives  du  lleuve,  qui  se  sépare  en  deux  branches 
dont  chacune  traverse  la  ville  de  forme  prescjuc  ronde,  et  située  entre  deux 
prairies.  Il  ne  reste  plus  aucun  vestige  de  ses  anciens  remparts;  mais  des  murs 
assez  bas,  percés  de  six  portes,  lui  forment  une  enceinte  à  hupielle  on  aiM'ive  pai- 
six  grandes  routes'.  Hors  des  murs  règne  la  vaste  promenade  du  Jai'd,  ornée  de 
pelouses  et  ombragée  par  près  de  deux  mille  ormes  magnifiques.  L'intérieur  est 
d'un  aspect  agréable;  on  y  trouve  quelques  beaux  quartiers,  des  rues  assez 
larges,  do  jolies  maisons.  Parmi  les  monuments  que  les  ChAlonnais  montrent  avec 
orgueil,  nous  citei'ons  seulement  la  cathédrale  de  Saint-Ltienne,  (''dillce  impo- 
sant d'(Miviron  cent  dix  mètres  de  long  sur  trente-six  de  large  et  soixante  de 
haut.  Kn  1()()8,  la  foudre  déliMiisit  le  sanctuaire  et  la  llèche  du  chœur.  L'é\è(|ue, 
Félix  de  Vialard,  ayant  fait  un  appel  à  la  numificence  de  Louis  XIV,  on  commença 
des  travaux  de  réparation  qui  ne  furent  achevés  qu'en  1080.  Les  deux  flèches 
(aillées  à  jour,  de  trente-six  mètres  de  hauteur,  sont  de  cette  épocpie. 

Chàlons  compte  parmi  ses  enfants  plusieurs  personnages  célèbres.  Aous  cite- 
rons le  docteur  .Va/vm  Akakia,  l'un  des  médecins  de  François  P"^;  Iniar,  cardina!- 
évèipie  de  ïusculanum,  et  Etienne,  cardinal-évêque  de  Préneste ,  l'un  et  l'autre 
de  la  nomination  dlnnocent  II;  le  pape  Honoré  IV,  autrefois  chanoine  de 
Saint-I^tienne  ;  l'astronome  La  Caille,  le  traducteur  Perrot  iT ÀblancovrI ;  l'ar- 
chitecle  D.irid  Blotulel ;  cl  le  lieutenant-général  Sainte- Suzanne. . 

La  population  du  (lépai'lenicnt  de  la  Marne  est  de  350,032  habitants;  le  chef- 
lieu  en  reid'erme  13,105,  l'arrondissement  51,008.  ChAlons  fait  aujourd'hui  un 
assez ^rand  commerce  de  vins  de  (Champagne  mousseux,  de  grains,  d'avoines, 
d'huiles  de  navette,  d'osiers,  de  chanvres  et  de  laines;  des  filatures  de  coton,  des 
tanneries,  des  chamoiseries  et  des  fabriques  d'espagnolettes  entretiennent  l'ai- 
sance dans  la  classe  ouvrière.  La  ville  est  le  siège  d'un  évèché;  elle  a  un  tribunal 
de  première  instance  et  de  commerce,  une  chambre  consultative  des  manufac- 
tures, une  société  d'agriculture,  sciences  et  arts,  une  école  royale  des  arts  el 
métiers,  un  collège  communal,  un  jardin  de  botanique,  un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  une  bibliothèque  publique  et  une  société  littéraire,  fondée  en  1750.- 

1 .  Clifilons  avait  autrefois  treize  portes  et  treize  ponts. 

2.  Les  Commentaires  de  César.  —  xVniniien  IMarcellin ,  Histoire  des  Empereurs.  —  Vopisoiis , 
Vie  d'Auréiien.  —  Eulropc,  Ahréfié  de  l'histoire  romaine.  —  Zoziiiie,  Histoire  romaine.  —  Iti- 
néraire d'Antonin.  —  (iir^oirede  Tours.  —  Adrien  de  \  allois,  Notilia  Galliantni.  — Doin  Marlol, 
iMetropolis  remensis  hisloria.  —  Scipion  Dnpleix,  Mémoires  des  Gaules.  —  1  illenionl ,  Mémoires 
}>oitr  serrir  à  Vliistoire  ecclésiastique  des  siœ  premiers  siècles.  —  Trésor  des  Cliarles.  — 
Ordonnances  des  rois  de  France.  —  Mézeray,  Histoire  de  France.  —  An<pielil,  Histoire  de 
lidms.  —  lînireUe  de  Verrières ,  Annales  historiques  de  la  ville  et  comté-pairie  de  Chàlons- 
sllr■^f(rrne.  —  Annuaire  de  la   Marne ,  pour  l'année   1820. —   liiof/rapliie  universelle. 
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XA  FERTE-SOUS-JOUARRE.  —  REBAIS.  —  FAREMOUTIER. 
JOUARRE.  —  JiriI.I.Y.  —  MONTCEAUX. 


On  ne  possède  aucune  donnée  historique  sur  l'origine  de  cette  ville;  il  parait 
constant  que  les  Meldes ,  chez  qui  César  avait  fait  construire  quarante  barques 
pour  passer  dans  la  drande-Bretagne,  n'étaient  point  ceux  des  hords  de  la  Marne  ; 
d'Anville  les  place  près  de  l'Kscaut,  entre  Gand  et  Bruges.  On  pourrait  toutefois 
supposer  que  les  Meldes  de  la  Belgique  et  ceux  cpii  fondèrent  Meaux  apparte- 
naient à  la  même  famille ,  sans  chercher  à  déterminer  cependant  à  laquelle  des 
deux  branches  il  faudrait  attribuer  l'antériorité.  Nous  aurions  peut-être  ainsi  la 
i-aison  de  la  communauté  étymologique  des  noms  de  Bruges  et  de  Hrie,  qui  l'un 
et  l'autre  sont  plus  récents  que  celui  des  Meldes. 

Au  temps  de  Strabon ,  c'est-à-dire  au  commencement  du  premier  siècle  de 
notre  ère,  il  y  avait  un  peuple  de  Meldes  auprès  des  Parisii,  et  leur  cité  devait 
dès  lors  avoir  quelque  importance.  Une  inscription  tracée  en  grands  et  beaux 
caractères  sur  une  pierre  longue  de  plusieurs  mètres,  mais  fort  brisée,  fut 
trouvée ,  il  y  a  quelques  années ,  au  nord  de  Meaux ,  dans  l'emplacement  de  la 
ville  gallo-romaine.  Voici  ce  que  l'on  en  peut  lire  encore  : 

ORIX    ,    ORGETOIU 

....    AVG.    THEATRVM.    CIVI.    ... 

.    .    .   M.D.S.P.D.    EFFECERVN 

AVRICVS    FIL 


La  présence  de  noms  tout  à  fait  celtiques  dans  cette  inscription ,  aussi  bien  que 
la  belle  forme  des  lettres,  concourt  à  classer  ce  monument  épigraphique  parmi 
les  plus  anciens  de  la  Gaule.  Malheureusement  il  ne  nous  fîiit  pas  connaître  le 
nom  de  la  cité,  et  nous  en  sommes  encore  réduit  à  celui  de  latinum  que,  seul 
entre  tous  les  anciens  auteurs,  Ptolémée  donne  à  la  ville  des  Meldes.  Pline  l'An- 
cien avait  aussi  mentionné  les  Mf'lli  Liberi.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  dénomination 
primitive  de  la  ville  disparut  bientôt  et  fut  remplacée  par  une  forme  altérée  du 
nom  du  peuple.  Sur  trois  tiers  de  sol  d'or  frappés  au  temps  des  rois  Mérovin- 
t^iens  par  les  officiers  monétaires  Betto,  Martin  et  Gudumundus,  le  mot  Me/dus 
parait  accompagné  du  titre  de  Civitns.  Or  ce  mot ,  devenu  synonyme  de  rési- 
dence épiscopale  au  moyen  .Ige ,  indique  un  état  important  à  une  époque  bien 
niilérienre  à  l'invasion  des  Francs. 
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Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  vers  la  fin  du  vi^  siècle  Guerpin  et  Goii- 
debaud  furent  suceessivement  comtes  de  Meaux.  Gondebaud  avait  supplanté 
Guerpin ,  qui  l'assassina  et  fut  à  son  tour  mis  à  mort  par  la  famille  de  son  com- 
pétiteui".  Après  la  moi't  de  Glovis,  en  511,  Meaux  échut  en  partage  à  Cliildc- 
bert,  roi  de  Paris;  en  561,  cette  ville  était  comprise  dans  le  royaume  d'Austra- 
sie,  soumis  alors  à  Sigebert  V'  ;  et  lorsque  ce  prince  fut  assassiné  par  ordre  de 
Frédégonde  (575) ,  on  retint  ses  deux  filles,  Ingonde  et  Clotswinde,  prisonnières 
à  Meaux.  Childebert,  le  fils  de  Sigebert,  habitait  Meaux  quand  son  oncle  Chil- 
péric  tomba  aussi  à  Chelles  (584)  sous  les  coups  des  assassins.  Plus  tard  enfin  le 
traité  de  paix  conclu  à  Andelot  entre  Gontran ,  roi  de  Bourgogne,  et  Childebert, 
assura  la  possession  de  Meaux  à  ce  dernier. 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  politique  de  Meaux  sous  la  dynastie 
mérovingienne.  Un  sujet  tout  à  fait  caractéristique  et  bien  digne  d'être  étudié, 
c'est  l'immense  mouvement  religieux  qui  se  fit  sentir  à  cette  même  époque  dans 
le  diocèse.  Pendant  le  cours  du  vu''  siècle  on  vit  très-rapidement  s'élever  les  mo- 
nastères de  Faremoutier,  de  Rebais  ,  de  Jouarre,  de  Saint-Faron,  d'où  partirent 
les  missionnaires  qui  allèrent  catéchiser  l'Angleterre  et  l'Allemagne.  D'autres 
moines,  sortis  de  Rebais  et  de  Saint-Faron,  fondèrent  les  abbayes  de  Pruim,  de 
Montivilliers,  de  Jumièges,  d'Orbais. 

Les  rapports  continuels  qui  existaient,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église, 
entre  les  chrétiens  de  l'Asie  et  de  la  Gaule  sont  assez  connus,  mais  on  n'a  pas  de 
notre  temps  fait  attention  aux  liens  religieux  par  lesquels  la  Grande-Bretagne  était 
unie  à  la  Brie  :  l'irlandais  Colomban  et  l'écossais  Fiacre  {Ifars  ?)  vinrent  fonder 
près  de  Meaux,  l'un  un  monastère ,  l'autre  une  chapelle  devenue  célèbre  comme 
lieu  de  pèlerinage  ;  Sedred  et  yEthilburg,  seconde  et  troisième  abbesses  de  Fare- 
moutier, étaient,  l'une  fille,  l'autre  belle-fille  d'Annas,  roi  d'Estanglie,  tandis 
qu'Krkongate,  religieuse  du  môme  monastère,  était  fille  d'Ercomberht ,  roi  de 
Kent  et  sœur  du  célèbre  Ecgberht.  Nous  voyons  aussi  que  Hi'oswitha,  femme  du 
roi  Annas,  quitte  la  cour  de  son  mari  pour  venir  s'enfermer  à  Chelles.  Wine, 
évéque  de  Winchester,  avait  été  fait  prêtre  en  France,  et  l'Irlandais  saint  Killen 
habita  le  monastère  de  Saint-Faron  ;  on  voit  que  l'émigration  anglaise  sur  le 
continent  a  commencé  de  bonne  heure.  Sainte  Théodechilde ,  première  abbesse 
de  Jouarre,  dont  le  frère,  saint  Agilbert,  alla  prêcher  en  Irlande,  était,  suivant 
quelques  auteurs  ecclésiastiques,  fille  de  Betto,  et  ce  dernier  personnage  est 
peut-être  le  même  qui  signait  la  monnaie  d'or  frappée  à  Meaux,  dont  nous  avons 
parlé  précédemment.  Le  tombeau  de  sainte  Théodechilde  existe  encore  dans  la 
chapelle  souterraine,  située  dans  le  cimetière  de  Jouarre.  C'est  un  monument  de 
pierre  de  liais,  très-bien  sculpté,  et  orné  de  six  lignes  d'inscription.  Quoiqu'on 
n'y  trouve  aucune  date,  on  ne  peut  refuser  d'admettre  (pie  ce  tombeau  appartient 
bien  réellement  à  la  fin  du  viT  siècle,  et  les  œuvres  d'art  de  cette  époque  sont  si 
rares  que  nous  avons  cru  important  de  mentionner  ce  précieux  échantillon  du 
style  mérovingien. 

Faron  était  un  personnage  puissant  qui  exerçait  une  charge  dans  la  maison  de 
Dagobert'.  Il  était  marié,  mais  se  sentant  attiré  vers  l'état  ecclésiastique ,  il  se 

1.  Mabillon  cite  une  cliarle  de  ce  roi  que  Faioii  sousciivil  avec  le  litre  de  référendaire. 
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sépara  de  sa  femme  et  entra  dans  les  ordres;  très-peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  évoque  par  le  clergé.  C'est  à  ce  prélat  que  l'on  doit  la  fondation  du 
monastère  de  Sainte-Croix  ou  de  Saint-Faron.  Cette  célèbre  abbaye  de  Bénédic- 
(ins  était  située  sur  la  rive  gauche  de  l'ancien  lit  de  la  Marne  et  au  nord  de 
Meaux.  Suivant  les  annales  bénédictines,  Oger  le  Danois  et  Benoît,  son  compa- 
gnon d'armes,  s'y  retirèrent.  La  tradition  est  tellement  affirmative  à  cet  égard, 
et  elle  s'appuie  sur  le  crédit  de  tant  d'auteurs  des  deux  derniers  siècles,  qu'il 
devient  nécessaire  de  lui  donner  une  place  ici. 

Il  existait  dans  l'église  de  Saint-Faron  un  mausolée  adossé  au  mur  du  chœur, 
et  composé  d'une  grande  tombe  d'environ  trois  pieds  de  hauteur  sur  laquelle 
étaient  couchées  deux  figures  d'hommes  vêtues  de  l'habit  religieux  et  longues  de 
sept  pieds.  Au  temps  de  Mabillon  on  ne  doutait  pas  que  ce  mommient  ne  fût  un 
ouvrage  du  commencement  du  ix*"  siècle.  On  faisait  de  l'une  des  figures  acces- 
soires, tenant  un  sceptre  fleuri,  un  Charlemagne  accompagné  de  sa  femme  Hilde- 
garde.  Un  autre  personnage,  supportant  un  phylactère,  passait  pour  représenter 
Oger  au  moment  où  il  offrit  sa  sœur  Auda  en  mariage  au  célèbre  Roland.  Telle 
est  l'origine  que  la  science  des  Bénédictins,  s'appuyant  sur  la  tradition  locale, 
donnait  à  ce  tombeau  ;  mais  il  nous  est  impossible  d'admettre  qu'il  fût  antérieur  à 
la  fin  du  xi'"  ou  même  au  xii*  siècle.  C'était  au  moyen  âge  une  coutume  générale, 
dans  les  monastères,  de  se  forger  des  titres  mérovingiens  ou  carlovingiens,  et  à 
Saint-Faron,  le  roman  était  d'autant  plus  facile  à  accréditer  qu'il  s'appuyait  sur 
un  fait  réel.  En  effet ,  sous  le  règne  de  IMiilippe  1",  un  seigneur  de  Charmantray, 
près  Meaux,  nommé  Oger,  embrassa  la  vie  monastique  et  fut  imité  par  ses  deux 
fils  et  sa  sœur;  il  vint  se  renfermer  à  l'abbaye  de  Saint-Faron,  à  laquelle  il  fit 
donation  de  tous  ses  biens.  Ces  faits  sont  constatés  par  une  charte.  Oue  l'on  ait 
élevé  un  tombeau  magnifique  à  ce  bienfaiteur  du  couvent,  rien  de  plus  naturel- 
le nom  d'Oger  aura  suffi  plus  tard  pour  amener  l'histoire  fabuleuse  du  paladin  de 
(Charlemagne. 

Au  commencement  du  ix''  siècle  une  fille  de  ce  grand  empereur  était  abbesse 
de  Faremoutier,  ce  qui  valut  à  cette  abbaye  plusieurs  donations  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire,  de  Lothaire  et  de  Charles -le- Chauve  ;  ce  dernier  déclare,  par  une 
charte  de  8i2,  prendre  l'abbaye  sous  sa  garde  et  sa  protection. 

Le  17  juin  8i5,  les  archevêques  de  Sens ,  de  Reims  et  de  Bourges  assemblè- 
rent un  concile  à  Meaux.  Parmi  les  plaintes  formulées  dans  les  canons  de  ce 
concile ,  on  remarque  le  reproche  que  les  évêques  adressent  au  roi ,  de  laisser 
piller  les  villes  par  les  gens  de  sa  suite  et  de  loger  des  femmes  et  des  personnes 
mariées  dans  les  maisons  épiscopales.  Dans  la  préface  placée  en  tête  des  actes  de 
cette  assemblée ,  les  évêques  citent  les  incursions  des  Normands  parmi  les  prin- 
cipales causes  des  malheurs  de  ce  temps.  Une  vingtaine  d'années  plus  tard,  la  Brie 
eut  encore  à  souffrir  d'une  attaque  de  ces  Barbares.  En  862,  pendant  que  Charles- 
le-Chauve  convoquait  ses  gens  de  guerre  à  Senlis,  dans  l'intention  de  faire  garder 
les  bords  de  l'Oise,  de  la  Marne  et  de  la  Seine,  les  pirates  Scandinaves,  canton- 
nés à  Saint-Maur  près  Paris,  mirent  à  flot  leurs  petites  barques  et  remontèrent 
la  Marne.  Il  faisait  nuit  quand  ils  entrèrent  à  l'iniproviste  dans  Meaux.  Aussitôt 
l'incendie  dissipa  l'obscurité.  Des  habitants  furent  égorgés  dans  leurs  demeures 


ME  Alix.  Cd^ 

et  dans  les  rues  étroites.  Le  leiideinain,  les  Normands  attaquent  le  monastère 
de  Saint-Faron  et  essayent  d'y  mettre  le  feu  ;  mais  les  chevaux  des  païens  s'ar- 
rêtent court,  refusent  d'entrer  dans  l'enceinte  qui  renfermait  les  reliques  du 
saint  évoque,  et  les  flammes  enviroinment  l'éj^lise  sans  la  consumer.  Ce  (lui  ne 
contribua  pas  peu,  disons -le,  à  sauver  Saint -Faron,  ce  fut  l'intervention  de 
Charles-le-Chauve.  Les  Normands  ayant  appris  que  ce  prince  leur  coupait  la  re- 
traite, au  moyen  d'un  barrage  établi  sur  la  Marne  en  face  de  Tril-le-l5ardou, 
s'éloignèrent  rapidement  de  l'abba^t*'-  Arii\és  en  (c  lieu,  ils  trouvèrent  le  pas- 
sage fermé  et  les  rives  occupées  par  des  hommes  de  guerre  ;  ils  n'étaient  vrai- 
semblableinent  pas  assez  nombreux  jmur  forcer  l'obstacle,  aussi  leur  fallut -il 
capituler.  Ils  proposèrent  donc  de  rendre  les  prises  qu'ils  avaient  faites  depuis 
leui-  entrée  dans  la  Marne ,  de  quitter  la  Seine  avec  tous  les  autres  Normands 
pour  retourner  en  mer,  et  même  de  se  joindre  aux  soldats  du  roi  pour  forcei'  les 
autres  bandes  de  pirates  à  évacuer  le  royaume.  Charles-le-Chauve  accepta,  et  ils 
lui  domièrent  des  otages  pour  garantie  de  leurs  engagements. 

Louis-le-Bègue  étant  mort  en  869 ,  son  lils  Louis  convoqua  à  Meaux  les  grands 
vassaux  de  la  couronne  pour  se  fair-e  solennellement  reconnaître ,  mais  un  parti 
de  mécontents  proposa  le  trône  au  roi  de  Germanie,  et  en  déUnitive  Louis  fut 
appelé  à  régner  conjointement  avec  son  frère  Carloman. 

En  887,  les  Normands  reparurent  sous  les  murs  de  Meaux ,  et  ils  continuèrent 
de  bloquer  la  ville,  quoique,  le  2ï  juin  888,  une  partie  des  leurs  eussent  été 
battus  par  le  roi  Eudes  près  de  la  forêt  de  Montfaucon.  La  ville  avait  d'abord 
été  défendue  par  le  comte  Teutberht,  frère  d'Anscheric,  évêque  de  Paris,  mais 
ce  chef  venait  de  mourii'  tandis  que  les  maladies  et  la  famine  faisaient  périr  les  sol- 
dats. Les  habitants  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  plus  opposer  de  résistance,  résolu- 
rent de  capituler.  Les  Normands  leur  accordèrent  la  vie  sauve  à  la  condition 
qu'ils  quitteraient  tous  la  ville,  sans  exception,  puis  ils  pillèrent  et  incendièrent 
la  cité  déserte,  et  lorsque  les  Meldois  voulurent  passer  la  Marne  pour  se  retirer 
loin  de  ce  théâtre  de  ruine,  ils  furent  traînés  en  esclavage  au  mépris  de  la  capi- 
tulation ;  Sigmond  leur  évêque  fut  emmené  comme  les  autres  et  l'on  ne  sait  ce 
qu'il  devint.  En  891,  les  Normands  poussent  encore  leurs  courses  jusqu'à  Meaux, 
mais  nous  n'avons  aucun  détail  sur  cette  nouvelle  invasion. 

Vers  la  fin  du  x"^  siècle ,  le  pays  des  Meldes  se  ressentait  encore  du  passage  des 
hommes  du  Nord.  Voici  un  fragment  du  récit  que  fait  le  moine  Richer  de  Reims 
d'un  voyage  à  Meaux  qu'il  entreprit  quinze  jours  avant  la  capture  de  Charles  de 
Lorraine  et  de  l'archevêque  Arnoul,  par  Hugues  Capet,  c'est-à-dire  vers  le  15  mars 
991.  «Je  pailis,  après  avoir  reçu  de  mon  abbé  pour  tout  secours  un  palefroi. 
.J'arrivai  donc  dépourvu  d'argent,  de  bardes  et  des  autres  choses  nécessaires,  au 
monastère  d'Orbais,  lieu  célèbre  parla  charité  de  ses  habitants.  Là,  ranimé  par 
l'accueil  bienveillant  de  l'abbé  1).  dont  la  munificence  vint  à  mon  aide,  je  me  remis 
en  route  le  lendemain  pour  aller  jusqu'à  Meaux.  Mais  une  fois  engagé  avec  mes 
deux  compagnons  dans  les  sinuosités  des  bois,  les  accidents  ne  nous  manquèrent 
pas.  D'abord  les  embranchements  du  chemin  nous  égarèrent  et  allongèrent  noti'e 
route  de  six  lieues  ;  ensuite,  lorsque  nous  eûmes  dépassé  Château-Thierry,  notre 
palefroi ,  qui  jusque  là  s'étail  comporlé  comme  un  Rucéphale,  commença  à  deve- 
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nir  plus  paresseux  qu'un  âne....  Je  laissai  là  le  domestique  avec  les  bagages,  et , 
après  lui  avoir  dicté  la  réponse  qu'il  aurait  à  faire  aux  passants ,  je  lui  recom- 
mandai de  résister  au  sommeil  qui  le  menaçait,  et  je  repris  avec  le  cavalier  de 
Chartres  le  chemin  de  Meaux.  Il  faisait  à  peine  clair  lorsque  j'arrivai  au  pont  de 
la  ville.  J'examinai  avec  attention  le  passage;  mais  je  fus  exposé  à  de  nouveaux 
accidents ,  le  pont  présentait  de  si  grandes  et  de  si  nombreuses  ouvertures  qu'il 
n'y  eut  guère  que  les  gens  ayant  des  "relations  journalières  avec  les  citoyens  qui 
le  franchirent  ce  jour-là.  Mon  intrépide  compagnon ,  ne  manquant  pas  de  pré- 
voyance en  voyage,  chercha  une  barque  de  tous  côtés,  et,  n'en  ayant  découvert 
aucune ,  revint  pour  affronter  les  périls  du  pont.  Grâce  au  ciel,  les  chevaux  pas- 
sèrent sains  et  saufs.  Le  cavalier  couvrit  de  son  bouclier  les  endroits  où  ce  pont 
s'entr'ouvrait  sous  les  pieds  des  chevaux  ;  plusieurs  fois  il  rapprocha  les  planches 
disjointes;  tantôt  courbé,  tantôt  debout;  tantôt  avançant  et  tantôt  reculant  sur 
ses  pas,  il  parvint,  moi  l'accompagnant,  à  passer  avec  nos  montures.  La  nuit 
était  sombre  et  couvrait  la  terre  de  ses  ténèbres  lorsque  j'entrai  dans  la  basilique 
de  Saint -Faron  Les  religieux  se  préparaient  encore  à  cette  heure  à  faire  une 
collation  de  charité  ;  c'était  pour  eux  un  jour  solennel.  Ils  me  reçurent  comme 
un  frère,  m'adressèrent  des  paroles  de  bienveillance  et  m'offrirent  un  bon  repas.  » 

^lalheureusement  pour  nous,  Richer  n'entra  pas  dans  Meaux  dont  il  n'eût  pas 
manqué  de  nous  faire  une  pittoresque  description;  le  lendemain  il  quitta  l'ab- 
baye ;  il  avait  hâte  d'arriver  à  Chartres  où  il  se  rendait  pour  étudier  un  ma- 
luiscrit  des  Aphorismes  d'Hippocrate.  Élève  du  célèbre  Gerbert,  Richer,  comme 
tout  le  clergé  instruit,  ne  partageait  pas  le  préjugé  populaire  sur  la  fin  prochaine 
du  monde,  annoncée  pour  l'an  1000.  A  quoi  lui  aurait-il  servi  d'apprendre  l'art 
de  prolonger  la  vie,  à  la  veille  de  la  destruction  universelle  de  l'humanité? 

Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  à  laquelle  la  possession  des  richesses  et  l'orga- 
nisation féodale  éloignent  le  clergé  de  l'esprit  d'égalité  religieuse  et  de  commu- 
nauté patriarcale  des  temf)s  primitifs  Un  écrivain  ecclésiastique  nous  fciit  un 
triste  tableau  de  l'état  où  était  l'église  de  Meaux  pendant  le  xr  siècle.  «  Les  monas- 
tères dont  Dieu  s'était  servi  pour  ranimer  dans  le  clergé  séculier  les  premières 
semences  de  la  religion,  tombèrent  bientôt  eux-mêmes  dans  le  relâchement  le 
plus  effroyable  et  dans  l'abandon  ouvert  de  toutes  les  règles,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement du  christianisme  et  de  l'état  monastique ,  mais  de  l'honneur  même  et 
de  la  bienséance.  »  Ni  la  sainteté  de  l'évêque  (lilbert,  ni  la  science  de  Gautier 
Sareyr,  ne  purent  apporter  de  remède  à  un  mal  dont  ils  ne  comprirent  pas,  sans 
doute,  la  véritable  cause.  L'évêque  Gautier  (1045-1082)  d'ailleurs,  homme  de 
cour  et  grand  seigneur,  n'était  pas  disposé  à  ralentir  le  mouvement  féodal.  Ce 
prélat  fit  au  contraire  acte  de  souveraineté  temporelle  en  battant  monnaie,  usage 
que  ses  successeurs  suivirent  jusqu'à  la  fin  du  xnr  siècle.  Une  circonstance  dut 
vraisemblablement  contribuer  à  augmenter  la  réputation  de  savant  dont  jouit 
Gautier  I";  nous  voulons  parler  du  voyage,  fort  extraordinaire  pour  l'époque, 
qu'il  fit  en  1047,  lorsque  Henri  I"  l'envoya  à  Kief  chercher  Anne,  fille  de  laros- 
law,  duc  de  Russie.  Du  reste,  nous  avons  un  échantillon  de  la  littérature  de  ce 
temps  dans  les  œuvres  de  Fulcoius,  sous-diacre  de  Meaux  ;  outre  la  vie  de  plu- 
sieurs saints,  on  y  trouve  des  épitaphes,  des  épîtres  et  même  des  épigrammes, 
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et  dans  ces  moi'(eaii\,d()iit  plusieuis  sont  remarquables,  on  voit  percer,  à  travers 
la  IVtnne  léonine ,  une  certaine  tradition  antique  qui  décèle  la  lecture  des  bons 
auteurs  latins. 

Herbert,  lils  d'Jlerbert  II,  comte  de  Yermandois  et  d'Hildebrantc,  fdie  de 
Robert -le-Fort ,  avait  été  seigneur  de  Meaux  jus(ju'à  sa  mort ,  arrivée  en  993. 
Etienne,  son  fils,  étant  mort  sans  enfants,  en  1019,  Eudes  II,  comte  de  Blois, 
profita  d'une  parenté,  assez  éloignée  déjà,  (pii  le  liait  à  la  famille  de  Yerman- 
dois ,  pour  s'emparer  de  la  comté  de  Meaux  (pi'il  réunit  à  la  comté  de  (Miam- 
pagne.  Pendant  la  guerre  de  Thibault  IV  contre  le  roi  Eouis-le-Gros,  ce  prince, 
accompagné  d(;  Robert  H  de  Flandres,  attaipia  un  jour  le  comte  aux  portes 
mêmes  de  iMeaux,  où  il  le  conli'aignit  de  se  réfugier  à  la  hiUe.  Thibault  échappa, 
mais  le  comte  de  Flandres,  qui  le  poursuivait,  tomba  dans  la  Marne  et  s'y  noya. 

Le  siège  épiscopal  de  Meaux  fut  occupé  vei's  la  fin  du  xir  siècle  par  le  cardi- 
nal Pierre,  homme  distingué  auquel  le  pape  Alexandre  III  confia  plusieurs  impor- 
tantes missions.  Il  l'envoya  en  qualité  de  légat,  en  117;$,  c<uitre  les  Vaudois;  en 
1177,  pour  rétablir  la  paix  entre  Henri  II,  loi  d'Angleterre,  et  Richard,  sou 
fils;  et  enfin,  en  1178,  pour  prendre  part  à  la  prédication  organisée  contre  les 
Albigeois  et  par  laquelle  on  préludait  à  la  déplorable  croisade  de  1210.  En  1179, 
l'évéque  de  Meaux  Simon  alla  à  Rome  assister  au  troisième  concile  de  Lalran.  La 
même  année  vit  s'accomplir  un  acte  de  la  plus  haute  importance.  Le  comte  de 
Chanqîagne,  Henri  P',  surnomm.é  le  libéral,  établit  la  commune  de  Meaux,  du 
consentement  de  Marie,  sa  femme,  et  de  son  fils  Henri.  La  charte  comprend 
dans  la  commune  Tril-le-Bardou  et  Charmentray,  sauf  les  droits  de  l'évéque,  et 
Chambry,  Congy,  Xanteuil,  sans  conditions.  Ce  code,  aussi  bon  qu'on  pouvait 
le  faire  à  cette  époque,  soustrayait  les  Meldois  à  la  judicature  épiscopale  et  au 
bon  plaisir  des  prévôts  civils.  Dom  Toussaint  Duplessis  assure  que  cette  nouvraulé 
ne  plut  pas  à  bien  des  gens.  L'évéqu(;  de  Chartres,  revêtu  par  le  pape  de  l'auto- 
rité nécessaire,  excommunia  le  comte  de  Champagne;  mais  l'évéque  de  Meaux 
eut  le  bon  esprit  de  comprendre  que  la  liberté  fait  la  base  du  christianisme;  il 
ne  tint  pas  compte  de  la  sentence.  La  charte  de  commune  fut  plusieurs  fois  con- 
firmée. Les  effets  de  cette  institution  se  font  encore  sentir  aujourd'hui,  et  l'on 
|)eut  remarquer  que  les  habitants  des  trois  derniers  villages  désignés  dans  la 
charte  de  1179  jouissent  d  une  aisance  bien  rare  ailleurs. 

L'expulsion  générale  des  juifs,  ordonnée  par  Philippe-Auguste,  en  1182,  s'ac- 
complit à  Meaux  comme  dans  les  autres  villes;  mais  on  sait  que  les  embarras 
financiers  dans  lesquels  se  trouva  le  roi  le  décidèrent  seize  ans  plus  tard  à  rappe- 
ler les  enfants  d'Israël.  Ils  revinrent  certainement  dans  la  Brie,  car  le  censier 
de  I2'i8  taxe  leur  cimetière  à  vingt-neuf  deniers,  et  la  maison  du  juif  Robert, 
au  faubourg  de  ChAge,  à  huit  deniers;  un  acte  de  1252  mentionne  une  maison 
située  dans  la  Juiverie  ;  il  existe  encore  un  (piartier  de  la  ville  qui  porte  ce  nom. 
Enguerrand  III  de  Coucy,  (pii  devint  plus  tard  (11G2)  vicomte  de  Meaux,  avait 
établi  une  colonie  de  juifs  dans  sa  terre  de  Condé-sur-Marne. 

Outre  un  synode  tenu,  en  962,  sur  la  Marne,  inpujo  Meldensi,  deux  conciles, 
où  l'on  ne  s'occupa  que  de  la  déposition  de  quelques  évéques,  avaient  été  réunis 
à  Meaux,  en  1080  et  en  1985,  sous  la  présidence  du  légat  du  pape.  En  120V,  la 
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tour  (le  Home  fit  convoquer  un  autre  concile  à  Meau.x  par  son  légat  à  l'occasion 
du  jugement  de  la  cour  des  pairs,  qui  ordonnait  la  confiscation  de  tous  les  do- 
maines du  roi  Jean-sans- Terre  au  profit  de  Philippe-Auguste.  La  réunion  pro- 
chaine de  cette  assemblée  alarma  Anseau ,  évéque  de  Meaux  ;  craignant  que  le 
légat  ne  favorisât  le  roi  d'Angleterre,  il  en  appela  au  pape  et  partit  même  pour 
Rome,  afin  de  soutenir  personnellement  son  appel.  Cette  patriotique  intervention 
porta  ses  fruits  ;  Innocent  III  excommunia  Jean  et  voulut  même  le  dépouiller  de 
son  rojaume  d'Angleterre. 

Ceux  d'entre  nos  lecteurs  auxquels  la  topographie  de  Meaux  est  familière , 
ont  dû  remarquer  que  dans  notre  récit  nous  avons  mentionné  deux  faits,  l'ar- 
rivée de  Richer  à  Saint-Faron  et  la  mort  de  Robert  de  Flandres,  qu'il  est  im- 
possible de  concilier  avec  la  disposition  actuelle  des  lieux.  Oci  mérite  une  expli- 
cation. Meaux  était  alors  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne,  tandis  qu'aujour- 
d'hui la  ville  borde  la  rive  droite  de  cette  rivière.  Jusqu'au  xiiT  siècle  la  Marne 
suivait  son  cours  naturel  vers  le  nord  au  pied  de  la  cbaitu'  de  rochers  (pie  domine 
Crégy;  puis,  parvenue  à  ce  point,  et  toujours  contiainle  par  la  montagne,  elle 
l'evenait  au  sud  et  longeait  la  ville  vers  le  laiihourg  Saint -Kemi.  lue  charte  de 
1235,  du  comte  Thibault  VI,  nous  apprend  que  le  chapitre  de  Meaux  se  plaignait 
de  ce  (pie  la  forteresse  et  ses  fossés,  principalement  ceux  de  Cornillon,  faisaient 
tort  à  leurs  censives  et  à  leurs  inonliiis,  par  suite  de  la  division  des  eaux.  La 
Marne  avait  été  détournée  et  conduite  au  pied  du  chAteau ,  qu'elle  rendait 
presque  imprenable,  en  tia\ersaiit  de  l'est  à  l'ouest  une  |)ortion  de  terrain  assez 
basse  et  certainement  habitée  antérieurement,  comme  le  pi-ouvent  les  construc- 
tions dont  les  plongeurs  ont  reconnu  l'existence  au  fond  (\n  lit  de  la  ri\ièi-e. 

Ce  chiUeau  des  comtes  de  (Champagne  domine  tonte  la  \ille  de  Meaux;  recon- 
struit presque  en  totalité  à  diverses  époques,  il  sert  actuellement  de  prison. 
Mais  on  voit  encore  sur  la  muraille  de  l'est  quelques  ogives  en  applique,  soute- 
nues par  des  colonnettes  ornées  de  chapiteaux  à  crochets.  Cette  décoration  du 
xiii''  siècle  est  absolument  semblable  à  celle  qui  distingue  les  constructions  sou- 
terraines de  Provins.  La  Marne,  en  se  précipitant  dans  son  nouveau  lit,  aban- 
donna son  ancien  cours.  Les  eaux  qui  descendent  de  la  montagne  de  Crégy  se 
sont  divisées  en  deux  ruisseaux,  lesquels  vont  rejoindre  la  rivière.  En  un  mot  la 
ville,  qui  était  avant  le  xni'=  siècle  située  dans  un  grand  segment  limité  par  une 
courbe  de  la  Marne,  se  trouve  actuellement  au  nord  de  cette  rivière  et  par 
conséquent  en  dehors  de  la  Rrie.  Ce  déplacement  explique  comment,  lorsque, 
en  1622,  on  érigea  le  siège  de  Paris  en  archevêché,  on  put  lui  donner  pour 
suffragant  Tévêché  de  Meaux,  qui,  par  sa  position,  avait  cessé  d'appartenir  à 
la  province  de  Sens. 

La  guerre  acharnée  des  papes  contre  les  empereurs  de  la  maison  de  Hohens- 
tauffen  eut  du  retentissement  jusque  dans  la  Brie.  En  12V0,  Jacqiu^s,  év(Hpie  de 
Palestrine  et  légat  du  saint-siège,  assembla  à  Meaux  un  concile  dans  le  but  de 
promulguer  la  sentence  d'excommunication  dont  Crègoire  I\  venait  de  frapper 
Frédéric  II.  On  ignore  si  l'évêque  de  Meaux  ,  Pierre  de  Cuisy ,  fut  du  nombre 
des  prélats  qui  tentèrent  de  se  rendre  à  Rome  pour  y  s(Hon(ler  le  pape ,  et  (pii 
furent  forcés  par  la  flotte  impériale  de  renoncer  à  cette  entrepi'ise. 
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l.a  reine  Jeanne  de  Naviiire,  femme  de  Philippe-le-Hel ,  movtv  en  l.'K).'),  choi- 
sit pour  exécuteur  testamentaire  l'évêque  Simon  Festu,  à  qui  la  tradition  ,  con- 
sacrée par  divers  écrivains,  atlrilme  l'emploi  d'une  somme  cctiisidéi-able  à  lu 
construclion  de  la  cathédrale  de  Meaux.  Cet  édifiée ,  conuuencé  au  xi"^  siècle  , 
sous  Gautier  Saveyr,  n'a  pas  dû  être  fort  avancé  à  cette  époque,  car  on  n'en  voit 
aucune  indication  dans  l'édifici^  actuel,  dont  les  |)arti<'S  les  plus  ancieinies  ne 
remontent  i)as  au  delà  du  xin'  siècle.  Il  est  évident  (pi'au  xiv*  on  poussa  fort 
activement  les  travaux  de  construction  et  que  les  portions  les  plus  importantes 
de  la  cathédrale  appartienneid  par  leur  style  et  leur  ari'an;;ement  à  celte  épo(pie 
élégante.  Ce  (pii  semble  contirmer  la  tradition,  c'est  (jue  l'on  voit  au  faraud  portail 
les  figures  de  Jeanne  et  de  IMiilippe  agenouillés  et  accompagnés  de  leurs  deux 
patrons;  puis,  au-dessous,  dans  une  scène  du  Jugement  dernier,  la  reine,  sui\ie 
du  roi,  (pie  des  anges  introduisent  au  séjour  de  félicité.  T.a  reconnaissance  des 
Meldois  absolvait  le  petit-fils  de  saint  J.ouis  des  condamnations  de  Honiface  YIIF. 

Dans  le  temps  même  où  les  rois  et  les  prélats  dotaient  les  coinents  et  les 
églises,  un  siiuple  bourgeois  de  Meaux  conçut  l'idée  de  fonder  un  établissement 
d'utilité  pratique.  Jean  Uose  institua,  en  I35(),  un  hôpital  p<uir  vingt-ciiuj 
aveugles  et  dix  pauvres  enfants,  et  contenant  en  outre  douze  lits  pour  les  voya- 
geurs malheureux.  Diverses  donations  vinrent  dans  la  suite  augmenter  la  pros- 
périté de  cette  maison,  qui  était  desservie  par  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin. 

Après  la  sanglante  bataille  de  Poitiers,  le  dauphin  Charles,  pressé  de  toutes 
parts,  se  réfugia  à  INTeaux,  en  1357,  avec  la  duchesse  de  IVormandie,  sa  femme. 
Isabelle,  fille  du  roi,  la  duchesse  d'Orléans  et  plus  de  trois  cents  dames  et 
nobles  demoiselles  les  avaient  suivis,  fuyant  la  .Jacquerie  de  Beauvotjsin.  D'un 
autre  coté  les  habitants  de  Paris,  attachés  au  parti  des  Anglais,  voului'ent  s'em- 
parer de  Meaux,  et,  appelés  par  le  maire  Jacques  Soûlas,  ils  vini'ent  en  grand 
nombre,  sous  le  commandement  d'un  épicier  nommé  Pierre  Gilles,  pour  se  rendre 
maîtres  de  la  ville.  Le  ])auphin  était  parti  depuis  (juelques  jours  pour  aller  à  Sens 
d'où  il  devait  se  porter  contre  l'armée  anglaise;  mais  il  avait  laissé  à  Meaux  le 
comte  de  Foix,  le  captai  de  Buch  et  le  sire  deHangest,  qui  se  retirèrent  avec  les 
dames  dans  le  Grand  Marché,  lieu  défendu  de  tous  côtés  par  la  rivière  et  formant 
comme  une  foi'teresse.  Là  ils  eurent  deux  assauts  à  soutenir,  l'un  de  la  part  des 
Parisiens  réunis  aux  bourgeois  de  Meaux,  l'autre  des  jacquiers,  dont  le  nombre 
dépassait  neuf  mille.  Ceux-ci,  ayant  pénétré  librement  dans  la  ville,  se  présentent 
à  la  porte  du  pont  ([ui  conduit  au  marché;  mais  le  comte  de  Foix  et  le  captai  de 
Buch  les  repoussent  vigoureusement,  les  précipitent  dans  la  Marne  ou  les  passent 
au  fil  de  l'épée  ,  «  et  en  occirent  tant  qu'ils  en  estoient  tous  ennuyez,  »  dit  Frois- 
sart;  c'est  à  peine  si  deux  mille  d'entre  eux  parvinrent  à  s'échapper.  Les  bour- 
geois n'eurent  pas  un  meilleur  succès;  la  noblesse  les  défit,  les  poursuivit  dans 
les  rues;  le  château  et  les  maisons  des  chanoines  furent  incendiés  :  la  cathédrale 
échappa  à  ce  désastre.  On  décapita  Jacques  Soûlas  et  plusieurs  habitants,  d'aidres 
furent  pendus. 

I.e  roi  Jean  venait  souvent  chasseï'  à  Germigiiy,  près  Meaux  ,  résidence  (pii  aj)- 
parteiiail  à  l'évèché;  ce  lut  là  (pi'eii  1.3(>3  il  donna  le  duché  de  |{(uirgogne  an  (pia- 
III.  to 
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trième  de  ses  fils,  Philippe  le  Hardi.  Tel  fut  le  commencement  de  cette  puissante 
famille,  si  funeste  à  la  France. 

En  1374,  Robert  de  Juilly,  seigneur  de  Claye  et  grand  prieur  de  France,  fut 
élu  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem.  Ce  chevalier,  dont  tous 
les  historiens  altèrent  le  nom,  était  originaire  des  environs  de  Meaux;  il  mourut 
en  1376  à  lUiodes,  où  l'on  voit  encore  son  tombeau  dont  les  Turcs  ont  fait  une 
fontaine.  D'autres  personnages  de  la  Brie  occupèrent  un  rang  distingué  dans  les 
ordres  militaires  :  Renaud  et  Nicolas  de  Giréme  furent  chevaliers  de  Rhodes  et 
grands  prieurs  de  France  en  1393  et  en  1460;  un  de  leurs  parents,  Robert  de 
Girême,  fut  évêque  de  Meaux ,  et,  sous  son  épiscopat,  un  membre  de  la  même 
famille  prit  part  à  la  défense  de  cette  ville. 

Les  habitants  refusaient  de  reconnaître  l'autorité  d'Henri  V,  roi  d'Angleterre; 
ils  faisaient  même  des  sorties,  allant  menacer,  jusque  sous  les  murs  de  Paris, 
le  prince  anglais,  qui  résolut  de  se  venger.  11  s'avança  donc  vers  Meaux  à  la  tète 
d'une  armée  coLisidérabIc,  et  le  5  octobre  1420  il  établit  son  quartier  général  au 
château  de  Kutel;  le  lendemain  il  vint  camper  à  Saiiit-Faron;  le  duc  d'Exeter,  le 
romte  de  la  Marche  et  le  comte  de  Warwick  prirent  position  à  Châge,  aux  Cor- 
deliers  et  à  l'extrémité  du  faubourg  Saint-Nicolas,  c'est-à-dire  au  nord  et  à  l'est 
de  la  ville.  La  place  était  défendue  par  le  bâtard  de  Wauru,  commandant  en  chef, 
le  grand  bailli  Louis  Gast,  le  gouverneur  Perron  de  Luppel,  Sinador  de  Girême, 
Gaichard  deChissé,  Philippe  Mallet,  Jean  d'Aunay,  Hernard  deMeurville  et  Jean 
de  l'Espinasse,  à  la  tête  d'environ  mille  combattants  d'élite,  sans  compter  les 
bourgeois,  qui  tous  avaient  pris  les  armes.  Parmi  eux  se  trouvait  un  religieux  de 
Saint-Denis,  Philippe  de  Rouhaut  de  Gamaches,  d'une  illustre  famille  de  Picar- 
die, et  dont  le  frère,  Guillaume  de  Gamaches,  défendait  en  ce  moment  la  ville 
de  Compiègne  contre  l'ennemi  de  la  France.  Les  habitants  de  Meaux  soutinrent 
le  siège  pendant  cinq  mois ,  sans  laisser  prendre  aux  Anglais  le  moindre  avantage  ; 
à  la  fin,  cependant,  ils  manquèrent  de  vivies.  Au  commencement  de  mars,  le 
sire  d'OlTemont  tenta  d'introduire  dans  la  place  quelques  provisions.  Comme  il 
montait  à  l'échelle  pour  franchir  les  murailles,  à  la  faveur  de  la  nuit,  un  soldat 
(jui  le  précédait  laissa  tomber  sur  sa  tête  un  sac  de  harengs  qui  le  précipita  dans 
le  fossé  ;  au  cri  que  poussèrent  ses  compagnons ,  dans  leur  surprise ,  les  senti- 
nelles anglaises  arrivèrent,  et  le  sire  d'Oflemont  fut  fait  prisonnier.  Les  assiégés, 
n'espérant  plus  de  secours ,  abandonnèrent  enfin  la  ville  et  se  retranchèrent  dans 
le  marché.  Là,  ils  se  défendirent  encore  pendant  deux  mois,  puis  finirent  par  se 
rendre  à  discrétion.  Louis  Gast  fut  conduit  à  Paris  et  eut  la  tête  tranchée  aux 
halles.  Sept  ou  huit  cents  personnes  moururent  dans  les  prisons,  de  faim  ou  de 
misère.  L'évêque  de  Meaux  fut  emmené  à  Londres;  quant  à  Philippe  de  Gama- 
ches, qui  avait  été  élu  abbé  de  Saint-Faron,  il  devint  le  prix  de  la  ville  de  Com- 
piègne, qui  d'ailleurs  ne  pouvait  plus  tenir  contre  les  forces  anglaises.  Le  bâtard 
de  Wauru  fut  pendu,  et  nous  devons  reproduire  ici  le  trait  d'étrange  cruauté 
dont  le  Journal  de  Charles  \  I  accuse  ce  capitaine. 

On  rapporte  qu'ayant  un  jour  capturé  un  jeune  paysan  des  environs  de  Meaux, 
ri  n'en  obtenant  pas  assez  promptement  la  somme  d'argent  qu'il  exigeait,  il  le  fit 
))eM(lre  à  un  arbre.  La  femme  du  paysan  étant  venue,  trop  tard,  apportei*  sa 
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rançon,  fut  altachée  demi-nue  au  môme  arbre,  dont  les  branches  supportaient 
une  centaine  de  cadavres.  L'infortunée  était  enceinte;  elle  accoucha  dans  cette 
horrible  situation ,  sans  que  persoiuie  osât  la  secourir,  et  les  loups  viiu'ent  la  dévo- 
rer ainsi  que  l'enfant  qu'elle  mettait  au  monde.  Cette  histoire,  dans  laquelle  nous 
entrevoyons  le  commentaire  exagéré  d'un  de  ces  traits  barbares,  malheureuse- 
ment très-communs  au  moyen  Age,  eut  une  immense  célébrité.  Ouoi  qu'il  en  soit, 
le  billard  était  coupable,  aux  yeux  du  roi  d'Angleterre,  d'avoir  défendu  la  vilU;; 
il  fut  accroché  à  l'arbre,  ainsi  que  son  cousin  Denis  de  Wauru. 

Meaux  demeura  dix-sept  ans  au  pouvoir  des  Anglais;  ils  firent  élire  un  évêque 
à  leur  dévotion,  Paquier  de  Vaux,  qui  devint  plus  tard  chancelier  d'Henri  VI. 
Pendant  l'occupation  étrangère,  la  ville,  ruinée  par  le  siège,  eut  beaucoup  à 
souffrir;  les  mœurs  s'étaient  tellement  corrompues  que,  suivant  dom  Toussaint 
Duplessis,  «  à  peine  une  honnête  fille  osait-elle  mettre  le  pied  dans  le  cloître  des 
chanoines.  »  Enfin  le  11  août  li38,  le  connétable  de  Richemont  prit  la  ville  d'as- 
saut. Jean  Talbot  accourut  de  Normandie  pour  secourir  ses  compatriotes ,  et  six 
cents  Anglais  parvinrent  à  se  maintenir  dans  le  marché  jusqu'au  ik  septembre, 
qu'ils  capitulèrent.  L'année  suivante,  ils  se  rendirent  encore  maîtres  de  la  ville; 
mais  le  connétable  les  en  chassa  une  seconde  fois,  le  6  septembre.  Au  siège  de 
1420,  les  Anglais  s'étaient  servis,  pour  attaquer  Meaux,  de  grosses  bombardes 
de  fer  forgé,  à  l'aide  desquelles  on  lançait  des  boulets  de  pierre.  Le  connélnble 
de  Richemont  fit  usage  de  machines  de  la  même  espèce,  avec  lesquelles  il  battit 
deux  tours  en  brèche.  Quelques  unes  de  ces  pièces,  conservées  à  Meaux  pendant 
quatre  siècles,  ont  été  apportées  récemment  au  Musée  d'artillerie.  A  la  suite  des 
Anglais,  vinrent  les  Pourguignons,  qui  ravagèrent  le  pays  et  incendièrent  les 
archives  de  l'abbaye  de  Jouarre ,  après  avoir  dispersé  les  religieuses.  Pendant  la 
dernière  moitié  du  xv«  siècle,  l'histoire  de  Meaux  ne  se  compose  que  du  récit, 
très-peu  intéressant,  des  luttes  du  clergé  régulier  contre  l'autorité  épiscopale,  et 
des  vaines  réformes  que  celui-ci  tentait  d'opérer  dans  l'organisation  des  cou- 
vents. Ces  conflits  incessants  peuvent  être  comparés  aux  craquements  précurseurs 
d'un  édifice  prêt  à  s'écrouler.  11  se  préparait,  en  effet,  un  grand  mouvement  dans 
l'Église,  et  l'on  va  voir  ({ue  Meaux  y  prit  une  part  importante.  Le  diocèse  de 
Meaux  est  le  premier,  en  France,  qui  ait  donné  asile  aux  réformateurs.  Ce  fut 
sous  l'épiscopat  de  (luillaume  Briçonnet,  prélat  instruit  et  zélé,  que  (juehiues 
étrangers  distingués  dans  les  lettres  vinient  apporter  dans  la  Brie,  avec  le  goût 
des  études  classiques  et  bibli([ues ,  les  premiers  germes  de  la  doctrine  que  Zwingle 
et  Luther  propageaient  en  Allemagne.  Le  célèbre  Guillaume  Farel,  Jacques  Fabri, 
Arnaud  et  Gérard  Roussel  séduisirent,  par  leur  érudition,  l'évèque  de  Meaux  ;  il 
leur  doiuia  des  charges  dans  son  église,  et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  U; 
faire  accuser  d'hérésie.  Il  est  vrai  que,  tout  en  protestant  contre  les  innovations 
des  réformés,  il  voulait  forcer  les  curés  à  la  résidence,  et  (ju'il  gémissait  de  l'état 
religieux  de  son  diocèse,  où  «  il  ne  se  trouvait  pas  quatorze  prêtres  en  état  d'en- 
seigner. » 

En  1521 ,  Clément  VU  ayant  accordé  des  indulgences  à  toute  la  chrétienté,  à 
la  condition  d'un  jeûne  de  trois  jours,  quelques  Meldois  déchirèrent  les  alfiches 
placardées  à  cette  occasion,  et  en  exposèrent  d'autres  dans  lesquelles  ils  décla- 
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raient  que  le  pape  était  l'antechrist.  On  les  saisit,  et,  un  arrêt  du  parlement  les 
condamna  à  être  fouettés  publiquement,  à  Paris,  trois  jours  de  suite,  par  la  main 
du  bourreau;  après  cette  exécution  on  les  renvoya  à  Meaux,  où  ils  furent  de  nou- 
veau fustigés  puis  marqués  d'un  fer  chaud  et  chassés  hors  du  royaume.  L'un  d'eux , 
Jean  Le  (]lerc,  se  retira  à  Metz  où,  ayant  brisé  quelques  images,  il  fut  condamné 
à  mort;  il  eut  le  poing  coupé,  le  nez  arraché,  les  bras,  les  cuisses  et  la  poitrine 
tenaillés;  enfin,  il  fut  brûlé  à  petit  feu.  Ce  fut  le  premier  martyr  protestant  de 
France.  Deux  ecclésiastiques  de  Meaux,  Mathieu  Saulnier  et  Jacques  Pauvant, 
accusés  d'hérésie,  furent  conduits  à  Paris ,  et  là  le  dernier  fut  brûlé  en  place  de 
Grève. 

A  ces  malheurs  d'autres  non  moins  terribles  étaient  venus  se  joindre.  De  1522 
à  1525,  la  peste  ravagea  Meaux  et  ses  environs.  Nous  ne  savons  si  ce  fut  pour 
conjurer  le  fléau  que  Guillaume  Briçoimet  fit  brûler  vifs  Denys  de  Rieux  et  Phi- 
lippe Papillon,  chanoine  de  la  cathédrale.  Vingt  ans  après,  Charles-Quint  parut, 
à  la  tète  de  son  armée,  près  des  bords  de  l'Ourcq;  pendant  le  mois  de  septembre 
15VV,  quehiues  Impériaux  s'avancèrent  même  jusqu'à  La  Ferté-sous- Jouarre. 
Les  habitants  de  Meaux  abandonnèrent  leur  ville ,  mais  leur  terreur  ne  fut  pas 
de  longue  durée;  quelques  jours  plus  lard  la  paix  était  faite. 

(^omme  on  le  pense  bien,  les  rigueurs  excessives  de  l'ofTicialité  n'avaient  fait 
qu'enflammer  le  zèle  des  réformés;  aussi,  malgré  les  auto-da-fé,  s'étaient-ils 
considérablement  accrus.  En  1546  on  se  saisit  de  quarante  hommes  et  de  dix- 
neuf  femmes  qui  furent  condamnés,  par  acte  du  parlement  en  date  du  k  octobre, 
quatorze  d'entre  eux  à  mort,  d'autres  à  faire  amende  honorable,  en  chemise  et  la 
torche  au  poing,  queUpies-uns  au  bannissement  et  au  fouet.  Les  quatorze  con- 
damnés, en  tète  desquels  figuraient  Pierre  Le  Clerc  et  Etienne  Mangin  que  l'on 
ti'aîna  sur  une  claie  au  lieu  du  supplice,  furent  brûlés  au  Grand-Marché,  après 
avoir  subi  la  question  extraordinaire.  Un  enfant  fut  pendu  par  les  aisselles  et 
fouetté  par  le  bourreau.  La  maison  de  Mangin  fut  rasée.  L'arrêt  du  parlement 
parut  encore  trop  doux,  et  les  exécuteurs  reçurent  l'ordre  de  couper  la  langue  à 
huit  de  ces  protestants,  sous  prétexte  qu'ils  ne  s'étaient  point  confessés.  L'évêque 
Jean  de  Buz,  qui  avait  accusé  ces  réformés  d'idôlatrie,  fit  brûler  sur  le  Pré-des- 
Mortiers,  le  22  mars  t5i0,  le  nommé  IMallé ,  convaincu  de  sorcellerie.  Du  reste, 
ce  prélat,  fort  déréglé  dans  ses  mœurs,  mourut  bientôt  après  d'une  façon  qu'on 
nous  saura  gré  de  ne  pas  rapporter. 

Le  frère  de  l'amiral  Coligny  et  du  cardinal  de  Cluttillon,  d'Andelot,  colonel  de 
l'infanterie  française,  était,  en  1558,  au  château  de  Montceaux,  près  de  Meaux, 
où  la  cour  d'Henri  II  résidait  alors.  Interrogé  par  le  roi  au  sujet  de  la  religion 
catholique,  il  fit  une  réponse  un  peu  brusque.  Henri,  transporté  de  colère,  saisit 
une  lance  et  voulut  en  frapper  d'Andelot  qui  esquiva  le  coup,  tandis  que  le  Dau- 
phin fut  blessé.  Le  colonel  fut  envoyé  en  prison  à  Meaux,  sous  la  conduite  de 
Jean  Babou  de  La  Boudaisière.  Charles  IX  ayant,  au  mois  de  janvier  1562,  per- 
mis aux  protestants  le  libre  exercice  de  leur  culte,  le  prince  de  Condé  célébi'a 
la  cène  à  Meaux  avec  Coligny,  d'Andelot  et  le  vicomte  de  Rohan;  les  huguenots 
construisirent  un  temple  au  faubourg  Cornillon.  Pendant  plusieurs  années  on  les 
vit  détruire  les  chapelles,  dé|)ouiller  les  églises,  chasseï'  les  ))rêtres  catholiques; 
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mais,  au  milieu  do  leurs  excès,  ils  ne  versèrent  pas  de  sang.  Les  catlioliqnes  s'en 
prenaient  de  préférence  aux  personnes.  En  15(i3  un  grand  nombre  de  cahinistes 
assiégés  dans  le  clitUeau  de  Signets  s'étaient  rendus  à  la  condition  qu'ils  auraient 
la  \ie  sauve;  on  ne  leur  tint  point  pai'ole;  amenés  à  Mcaux,  ils  y  furent  étran- 
glés ainsi  que  réclie\in  Jean  (]a>ilier. 

Le  coup  de  main  que  tentèrent  les  calvinistes  en  15(57  est  devenu  célèbre. 
(Charles  IX  était  au  cbàteau  de  ^lontceaux ,  où  il  se  préparait  à  t(;nir  un  chapitre 
général  de  l'ordre  de  Saint-Michel;  le  prince  de  ('onde  et  l'amiral  résolui-ent  de 
s'emparer  de  sa  personne  ;  mais  le  maréchal  de  Montmorency  amena  à  temps  six 
mille  Suisses,  et  le  roi,  après  avoir  passé  une  journée  à  Meaux,  se  retira  vers 
Paris,  marchant  avec  toute  la  cour  au  centre  d'un  carré  que  la  cavalerie  du 
prince  harcela  pendant  la  route  sans  pouvoir  le  rompre. 

En  1572,  Charlotte  de  Bourbon,  fille  de  Louis  IF,  duc  de  Montpensier,  abbesse 
de  .louarre,  abandonna  son  couvent,  et,  suivie  de  quelcjucs  religieuses,  elle  se 
retira  chez  l'électeur  palatin;  tontes  abjurèrent  la  religion  catholique.  Charlotte 
de  Hourbon  s' étant  rendue  à  Brielle  y  épousa  Guillaume  de  Nassau,  prince 
d'Orange  et  stathouder  de  Hollande. 

On  pourrait  croire  que  la  fuite  de  l'abbesse  de  Jouarre  et  de  ses  religieuses 
fui  motivée  par  le  soupçon  de  persécutions  nouvelles  contre  les  calvinistes;  dans 
ce  cas  l'événement  aurait  justifié  sa  conduite  :  ce  fut  en  effet  quelques  mois  après 
que  s'acconq)lirent  les  massacres  de  la  Saint-Barthélémy,  fléaux  eut  extrême- 
ment à  soutlrir;  des  rues  entières  furent  dépeuplées.  Le  lieutenant  général 
du  bailliage  Cosset  et  son  sergent  Denys  Bolland  se  mirent  à  la  tête  des  meur- 
triei's.  Dès  le  2'i  août,  on  remplit  les  prisons  de  calvinistes;  le  lendemain  on  fit 
main  basse  sur  les  femmes  de  quelques-uns  d'entre  eux  ([ui  avaient  pu  s'enfuir  ; 
elle  furent  violées  et  l'on  en  poignarda  vingt-cinq.  Jean  Maciet ,  procureur  au 
bailliage,  fut  mis  en  pièces  dans  la  rue.  Le  26 ,  la  populace  se  porte  aux  prisons  ; 
là  on  appelait  par  leur  nom  les  calvinistes  qui  y  étaient  renfermés,  et  à  mesure 
qu'ils  sortaient,  ils  étaient  assonunés  à  coups  de  leviers  ou  passés  au  fil  de  l'épée. 
On  en  égorgea  ainsi  environ  quatre-vingts,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Nicolas 
Ozanne  ,  élu  ,  et  le  greffier  Nicolas  ^Faciet ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  bour- 
geois. Quehiues  années  plus  tard  de  nouveaux  troubles  désolèrent  la  ville;  les 
chanoines  prêchèrent  la  ligue  en  fé\ricr  1577.  Cette  innovation  répondant  au 
besoin  de  mouvement  qui  tourmentait  les  esprits  fut  accueillie  favorablement, 
et  puis  c'était  un  prétexte  pour  les  processions  de  pénitents  et  les  exécutions, 
genre  de  spectacle  très-recherché  de  tous.  Scipion  de  Meaux,  seigneur  de  la 
Ramée,  fut  saisi  les  armes  à  la  main  au  moment  où  il  enrôlait  force  gens  pour 
s'emparer  de  la  ville.  Il  fut  décapité  le  22  juin  1580  devant  l'église  cathédrale, 
«  au  même  lieu  et  du  même  glaive  choisis  pour  l'exécution  de  son  père,  dix- 
huit  ans  auparavant.  » 

En  1585,  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  son  frère  vinrent  intriguer  auprès  des 
habitants  de  Meaux  pour  obtenir  d'eux  qu'ils  embrassassent  leur  parti ,  ou  du 
moins  qu'ils  s'engageassent  à  refuser  une  garnison  royale  ;  la  ville,  par  une  espèce 
de  transaction,  se  maintint  neuti'e  assez  longtemps.  En  1587,  Henri  IN  y  reçut  le 
duc  de  Guise.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  dernier  prince  et  du  cai'dinal  son 
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frère,  les  Meldois  célébrèrent  un  ser\ice  funèbre  en  leur  honneur  et  se  décla- 
rèrent pour  le  duc  de  Mayenne,  contre  le  roi.  Ils  reçurent  alors  pour  gouver- 
neur le  sieur  de  Villarceaux.  On  apprit  le  20  mai  1589,  que  les  troupes  roya- 
listes commandées  par  La  Psoue,  Longueville  et  autres  venaient  assiéger 
Meaux.  D'abord  elles  s'emparèrent  du  faubourg  Saint-Remi  et  de  son  église, 
d'où  elles  tirèrent  force  coups  d'arquebuse  contre  la  ville ,  mais  on  leur  ré- 
pondait du  haut  des  tours.  Le  lendemain  le  Marché  fut  pris  par  les  royalistes, 
qui,  après  avoir  remonté  la  Marne  depuis  Mareuil,  forcèrent  la  barricade 
élevée  au  bord  de  la  rivière  par  le  chevalier  de  Thury.  Celui-ci  fut  contraint 
de  se  retirer  vers  la  ville.  Pendant  qu'il  tenait  tète  aux  assiégeants,  on  tirait 
de  tous  côtés  sur  les  remparts.  La  Neuville  somma  les  habitants  de  se  rendre. 
Le  sieur  de  Villarceaux  demanda  trois  jours  pour  en  conférer  avec  ceux  de 
Paris,  délai  qui  lui  fut  refusé.  Alors  on  tint  conseil,  et  le  chevalier  de  Thury 
menaça  de  faire  jeter  dans  les  fossés  quiconque  parlerait  de  capitulation.  On  ré- 
sista donc,  et  quelques  jours  après,  les  troupes  royales,  craignant  l'arrivée  de 
Mayenne,  levèrent  le  siège  et  s'éloignèrent. 

La  ville  persévérant  dans  son  engouement  pour  la  Ligue,  proclama,  après  la 
mort  de  Henri  III,  le  cardinal  de  liourlon  et  refusa  l'entrée  aux  troupes  du  roi 
de  Navarre.  Le  1"  août  1500,  le  duc  de  Mayenne  prit  la  Ferté-sous-Jouarre  après 
avoir  tué  une  trentaine  d'hommes  (jui  défendaient  le  chi\teau  et  pendu  le  capitaine 
à  une  fenêtre,  puis  il  vint  établir  à  Meaux  son  quartier  général;  c'est  en  ce  lieu 
qu'il  fut  rejoint ,  vers  la  fin  du  même  mois ,  par  le  prince  de  Parme  à  qui  la  gar- 
nison, le  clergé  et  le  corps  de  ville  rendirent  des  honneurs  royaux.  Au  mois  de 
septembre  de  la  môme  année,  le  duc  d'Aumale  imposa  aux  gens  de  Meaux  le 
sieur  de  Rentigny  comme  gouverneur  ;  et  ce  fut  (pu'hiues  jours  apiès que  la  garde 
wallonne  du  cardinal  Caïetan  pilla  le  faubourg  Saint-Nicolas  et  brûla  le  prieuré 
de  Sainte-Céline. 

Pendant  quatre  années  les  ligueurs  de  Meaux  livrèrent  des  combats  continuels 
aux  troupes  royales  cantonnées  dans  les  châteaux  des  environs  ;  les  coups  de 
main,  les  assauts,  les  engagements  de  troupes,  se  succédèrent  sans  relâche; 
enfin,  le  12  décembre  1593,  AMtry,  qui  commandait  Meaux,  étant  allé  trouver 
Henri  à  Manies,  convint  de  lui  rendre  la  ville,  et  l'assemblée  convoquée  à  l'hôtel 
de  ville  le  jour  de  Noël,  approuva  cette  résolution.  On  écrivit  à  Mayenne 
pour  lui  faire  savoir  que  l'on  abandonnait  son  parti.  Le  duc  déchira  avec  les 
dents,  dit-on,  les  lettres  des  bourgeois  de  Meaux.  Le  dernier  jour  de  dé- 
cembre, les  échevins,  accompagnés  d'une  vingtaine  de  notables,  allèrent  trouver 
Henri  IV  à  Dammartin.  Le  lendemain,  l*^^  janvier  159V,  le  roi  se  présenta  à 
cin(i  heures  du  soir  au  faubourg  Saint-Nicolas  ;  trois  cents  habitants  de  Meaux 
allèrent  à  sa  rencontre;  Rertrand  Grandin,  président  au  siège  présidial,  lui 
adressa  une  harangue  qu'Henri  écouta  attentivement  et  à  laquelle  il  répondit  : 
«  Vous  avez  été  ci-devant  abusez  par  mes  ennemis  sous  prétexte  de  religion; 
mais  vous  avez  bien  connu  qu'il  y  a  de  l'ambition  et  qu'ils  n'ont  d'autre  but  que 
de  mettre  mon  roiaume  aux  mains  de  l'étranger.  Vous  vous  en  êtes  retirez 
des  premiers ,  et  pour  cette  cause  je  vous  veux  non  seulement  maintenir  et  con- 
server en  vos  privilèges  anciens ,  mais  je  veux  vous  les  augmenter.  »  Alors,  s'avan- 
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çani  voi's  la  porte  deMeaiix  ,  il  la  fiaiicliit  avec  son  collège ,  puis  il  alla,  au  bruit 
de  l'artillerie  et  au  milieu  d'une  foule  immense,  juscpi'à  la  calliédrale  où  Ui  clergé 
l'attendait.  Une  belle  porte,  en  forme  d'arc  de  tr'iomphe,  avait  été  construite  à 
l'entrée  de  la  ville  pour  rappeler  ce  souvenir  ;  elle  a  été  détruite  il  y  a  une 
dizairie  d'années,  sous  prétexte  d'utilité  publique. 

Hemi  IV  venait  sou\ent  au  chAteau  de  Montceaux,  qu'il  avait  fait  reconstruire 
pour  dabrielle  d'Estrées,  marquise  de  Montceaux  et  dame  de  Meaux;  on  voit 
encore  dans  le  parc  de  cette  résidence  royale  une  allée  en  pente  rapide  que  le 
roi  lit  pai'courir  à  grands  pas  au  duc  de  Mayenne  le  31  décembre  l."i95.  Malgré 
la  saison,  le  duc,  qui  était  fort  gras,  ne  put  supporter  cet  exercice,  et  il  finit 
par  a\ouer  qu'il  n'en  pouvait  plus  «  Mon  cousin,  »  lui  dit  Henri  IV,  «  je  vous 
jure  que  voilà  tout  le  mal  que  je  vous  ferai  pour  celui  que  vous  m'avez  fait  lors- 
que vous  étiez  chef  de  la  Ligue.  «  Le  duc,  rassuré  par  ces  paroles,  et  considé- 
rajit  qu'il  n'y  avait  pas  grand  avantage  à  lutter  conti'e  un  capitaine  qui  marchait 
si  bien,  se  rallia  dès  ce  moment  tout  à  fait  au  roi,  qu'il  s(M'vit  depuis  avec  fidélité. 

Lorscpie  l'avènement  d'Henri  IV'  eut  donné  une  forte  unité  au  gouvernement, 
les  villes  des  environs  de  Paris  disparuient  du  théâtre  politique,  et  Meaux,  plus 
que  toute  autre,  peut-être.  La  Ligue  y  avait  régné  so\iverainement,  la  Fronde 
n'y  produisit  aucune  sensation,  l'endant  la  première  moitié  du  xvii*"  siècle,  on 
semble  n'avoir  eu  d'autres  préoccupations  que  de  fonder  des  maisons  religieuses 
qui  se  multiplièrent ,  tant  dans  la  ville  (pi'aux  environs,  d'une  manière  incroyable. 
La  reine  Anne  d'Autriche  vint  faii'e  un  pèlerinage  à  Saint-Fiacre,  petit  village 
où  les  femmes  vont  demander  à  Dieu  d'être  fécondes,  et  c'est  à  l'accomplisse- 
ment de  ce  devoir  religieux  qu'elle  attribuait  la  naissance  de  Louis  XIV. 

En  1G81,  l'évèché  de  Meaux  fut  doimé  à  Hossuet.  Quoique  l'éloquent  prélat 
n'ait  pas  toujours  fait  sa  résidence  dans  son  diocèse ,  il  est  intéressant  de  savoir 
comment  il  l'administra.  l?ossuet  commença  par  poursuivre  l'abbesse  de  Fare  • 
UKuilier,  qui  lui  refusait  le  droit  de  visite  ecclésiastique;  puis,  après  avoir  eu 
gain  de  cause,  il  tourna  son  zèle  contre  les  calvinistes. Ceux-ci,  qui,  comme  on  se 
le  rappelle,  avaient  tenté  leurs  premiers  établissements  dans  le  diocèse  de  Meaux, 
venaient  d'y  tenir  un  synode  très-important  par  sa  durée  et  l'affluence  de  doc- 
teurs :  cette  assemblée  devait  être  la  dernière  où  il  leur  serait  permis  de  discuter 
publiquement  leurs  intérêts.  L'évêque  de  Meaux  s'occupait  à  opérer  force  con- 
versions ;  il  fut  puissamment  secondé  dans  ses  travaux  apostoliques  par  le  roi 
Louis  XIV.  Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en  octobre  1G85,  Bossuet , 
en  moins  de  deux  mois ,  obtint  plus  de  neuf  cents  abjurations  dans  sa  ville  épi- 
scopale.  L'illustre  orateur  s'en  prit  ensuite  aux  doctrines  des  quiétistes.  Sa  lutte 
avec  Fénelon  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  raconter  les  cir- 
constances; puis  vint  le  tour  des  jansénistes,  puis  celui  de  l'abbesse  de  Jouarre, 
qui  prétendait  rester  complètement  indépendante  de  la  juridiction  épiscopale. 
Henriette  de  Lorraine  invoquait,  en  sa  faveur,  des  précédents  nombreux  et 
anciens;  mais  Bossuet  porta  l'aflairc  devant  le  parlement,  qui  lui  donna  raison. 
Néanmoins,  lorsqu'il  se  présenta  devant  l'abbaye,  l'entrée  lui  fut  refusée,  et 
l'évêiiue,  pour  se  faiie  ouvrir  les  portes,  dut  attendre  un  nouvel  arrêt  du  parle- 
ment. Le  2  mars  1092,  il  vient,  accompagné  du  lieutenant  général  de  Meaux  et 
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de  tout  son  clergé,  mettre  le  siège  devant  le  monastère,  dans  lequel  il  pénètre 
après  avoir  fait  forcer  les  portes  à  deux  reprises.  L'abbesse  ne  se  rend  pas  toute- 
fois ,  elle  bat  en  retraite  de  cellule  en  cellule  ;  enfin ,  elle  quitte  pour  toujours  son 
prieuré  de  Jouarre  et  se  retire  à  Port-Royal,  liossuet  fit  encore  un  procès  à  l'abbé 
de  Rebais,  à  propos  delà  juridiction,  puis  il  força  quelques  chanoines,  qui  affec- 
taient de  revêtir  de  soutanes  d'une  teinte  ambitieuse,  à  revenir  à  un  appareil 
plus  modeste;  il  remit  aussi  dans  la  droite  voie  les  chanoines  de  Dammartin,  On 
\oit  que  tout  grand  écrivain  qu'il  était,  l'évèque  de  Meaux  ne  négligeait  aucun 
détail  d'administration.  Son  goût  prononcé  pour  toute  espèce  de  polémique  trou- 
vait à  s'exercer  de  bien  des  manières.  Quand  ce  prélat  mourut  à  Paris,  en  170V  , 
on  apporta  son  corps  à  Meaux,  et  il  fut  enterré  dans  le  chœur  de  la  calhédrale 
où  si  souvent  il  avait  fait  entendre  ce  magnifique  langage  dont  il  a  emporté  le 
secret. 

Lorsqu'en  J774  le  chancelier  Maupeou  exila  le  parlement,  ce  fut  à  Rebais  qu'une 
partie  des  membres  de  cette  célèbre  compagnie  vint  se  retirer.  En  1789  la 
ville  de  Ah-aux  envoya  aux  étals-généiaux,  conmie  député  du  clergé,  Rarboux  et 
l'abbé  de  Riialheni;  pour  la  noblesse,  Daguesseau  et  (>lermont-Tomierre;  pour  le 
tiers,  lloiidet,  lieutenant-criminel,  Desécoutes  et  Ménager.  Au  mois  de  novembre 
de  la  même  année,  la  municipalité  de  Meaux  décerna  à  Mcolas  Tronchon  une 
médaille  d'or  en  reconnaissance  des  secours  en  grains  que  ce  généreux  cidtiva- 
teur  a\ait  pi'ocurés  à  la  ville  pendant  un  moment  de  disette.  M.  Tronchon  fut 
nommé,  en  1791,  député  à  l'assemblée  législative;  il  fit  partie  de  la  chambre  des 
représentants  de  181.")  et  de  la  chand»re  des  déjnités  en  1817  et  en  182-2.  A  l'as- 
semblée nationale,  en  179)  ,  la  ville  de  Meaux  était  représentée  par  Regnard- 
(llaudin  et  Béjot.  Houdet ,  (jui  fut  élu  maire,  et  Desécoutes,  sont  les  seuls 
députés  de  Seine-et-Marne  qui  aient  assisté  à  la  mémorable  réunion  du  .leu  de 
Paume.  Louis  XVI  s'arrêta  à  Meaux  avec  sa  famille  et  y  passa  la  luiit  du  -iV  juin 
lorsqu'on  le  ramena  de  A'aremies  à  Paris. 

Le  4  décembre  1792,  un  corps  de  gendarmerie  vint  de  Paris  à  Meaux,  deman- 
der la  mort  de  tous  ceux  qui,  à  titre  de  suspects,  étaient  renfermés  dans  les  pri- 
sons. La  municipalité  s'y  opposa,  mais  elle  ne  put  réussir  complètement,  et  (p>a- 
torze  personnes  furent  massacrées.  Dans  la  nuit  du  2T  janvier  1793  on  arrêta  huit 
habitants  de  Meaux,  prévenus  d'avoir  pris  part  à  ces  meurtres,  et  quelques-uns 
furent  condamnés  à  mort  par  le  tribunal  criminel  établi  à  Melun.  Ce  fut  dans 
l'abbaye  de  Saint-Faron  que  les  électeurs  se  réunirent  pour  nommer  un  député  à 
la  Convention  ;  leur  choix  tomba  sur  Bailly,  de  Juilly,  qui  dans  le  procès  de 
Louis  XVI  vota  pour  l'appel  au  peuple,  la  réclusion  et  le  bannissement ,  et 
enfin  pour  le  sursis.  Une  lettre  du  procureur  syndic  de  Meaux  dont  Rarrère 
donna  lecture  à  la  convention  le  17  septembre,  nous  apprend  que  40,000  habi- 
tants du  district  s'étaient  levés  en  masse  pour  aller  battre  le  pays  que  des  mal- 
veillants disaient  être  ravagé  par  les  lîalaves.  Ceux-ci  se  rendaient  paisiblement  à 
Melun.  Le  comité  de  salut  public  saisit  cette  occasion  pour  présenter  une  loi 
contre  ceux  qui  répandaient  de  fausses  nouvelles,  et  Bourdon  de  l'Oise  voulut 
même  faire  appliquer,  par  un  effet  rétroactif,  le  décret  qui  fut  alors  \oté,  aux 
conspirateurs  de  Meaux. 
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Jusqu'en  1795  cotte  ville  coutesta  à  Melun  le  nxua,  de  chel-lieu  de  Seine-et- 
Marne  ;  pour  terminer  le  dilTérend,  les  électeurs  du  département  furent  chargés 
de  se  choisir  un  chef-lieu,  et  Melun  l'emporta  de  deux  voix.  Meaux  est  aujourd'hui 
le  siège  du  troisième  arrondissement  de  Seine-et-Marne,  dans  leciuel  on  (•omi)te 
plus  de  93,V00  habitants.  ï*ur  ce  nombre,  'i-,105  appartiennent  à  la  ^ille  de 
La  Ferté-sous-Jouarre,  et  2,60'»  au  bourg  de  Jouarre.  Rebais  et  Faremoutier,  (|ui 
ne  contieiuient  guère  chacun  plus  de  1,000  Ames,  font  partie  de  l'arrondissement 
de  ('oulonuuiers  '. 

Napoléon  avait  traversé  cette  ville  lorscpi'il  se  rendait  en  Allemagne  en  181 '2, 
il  y  repassa  h  son  retour  de'  Moscou.  Les  ressorts  de  sa  voiture  se  cassèrent  à 
Saint-Jean,  à  trois  lieues  avant  Meaux,  et  il  fut  obligé  de  continuer  sa  route  dans  un 
mauvais  cabriolet,  le  seul  (pie  le  maître  de  poste  de  Saint-Jean  eût  à  sa  disposition. 

Le  2V  février  IHI'i  ,  Bliiclier  ayant  jeté  trois  ponts  de  bateaux  sur  l'Auhc,  y  fit 
passer  toutes  ses  forces  et  se  dirigea  vers  ]\Ieau\,  (pu'  déferidaient  le  duc  de  Ua- 
guse  et  le  maréchal  Mortier,  niiicher  ordonna  aux  généraux  Sacken  et  Langeron 
de  se  diriger  sur  la  ville,  qui  fut  attaquée  le  27  février  dans  la  soirée.  Le  combat 
eut  lieu  au  moulin  deCornillon,  sur  la  route  qui  mène  à  Coulommiers.  L'artil- 
lerie ennemie ,  placée  sur  la  hauteur ,  tirait  sur  la  ville  et  pouvait  la  foudroyer  ; 
on  mil  le  feu  au  pont  consiruil  sur  le  canal,  au  pied  du  moulin  (jui  fut  pris  et 
repris  trois  fois.  Enfin  les  Français  ayant  placé  leurs  canons  sur  la  montagne  de 
Blamont ,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  dirigèrent  un  feu  soutemi  sur  l'ennemi, 
qui  hif  forcé  de  se  retirer.  Le  lendemain  les  Russes  en  grand  nombre  altaquèreni 
le  faubourg  Saint-Nicolas;  mais  un  corps  de  troupes  qui  arrivait  de  la  bataille  de 
Montmirail  les  battit  complètement  sur  la  route  de  May  et  de  Lizy,  et  les  rejeta 
dans  les  marais  et  les  bois  de  (li'ouy.  Quelque  temps  après,  l'armée  russe,  profi- 
tant d'un  moment  où  Meaux  était  dépourvu  de  troupes,  revint  par  la  route  de 
La  Ferté-Milon,  prit  la  ville  et  fit  sauter  le  magasin  à  poudre  ;  les  Russes  pillèrent 
plusieurs  maisons  et  séjournèrent  dans  le  pays  jusqu'à  la  capitulation  de  Pai'is. 
Us  étaient  là  pour  faire  les  honneurs  de  la  ville  au  comte  d'Artois  lorsqu'il  \in( 
y  passer  deux  jours  avant  de  faire  son  entrée  dans  la  capitale. 

Après  la  bataille  de  Waterloo,  les  généraux  Vandamme  et  Excelmans,  qui  opé- 
raient leur  retraite,  traversèrent  Meaux  en  bon  ordre;  quelques  jours  api'ès,  un 
régiment  de  hussards  prussiens  occupa  les  faubourgs.  Les  portes  étaient  fermées 
par  de  fortes  palissades;  la  garde  nationale,  occupait  plusieurs  postes.  Un  ad- 
joint et  le  commandant  de  la  garde  nationale,  qui  s'étaient  portés  au-devant  des 
ennemis  comme  parlementaires,  furent  retenus  prisonniers,  maltraités,  attachés 
à  la  (pieue  des  chevaux ,  et  traînés  au  quartier  général  de  l'ennemi ,  à  Marché- 
moi'el.  De  généreux  citoyens  se  dévouèrent  alors  pour  sauver  leurs  compatriotes 
et  la  ville  tpii  courait  le  iis(pie  d'être  brûlée.  MM.  de  l'inte\ille,  ancien  maire, 
Lhoste,  président  du  tribunal  civil,  Roudet,  procureur  du  roi,  Pourcelt,  conseil- 

1.  (;it'!j;(iir('  (|(>  Toiii-s.  —  Vita  sancti  Faronis.  —  Annales  de  Saint-Bertin.  —  Siiger,  Vie  de 
Lonix-J  •-(irns  —  Dom  Toussaint  Du  Plessis,  Histoire  ec.  lésiastique  de  Meaux.  —  Chroui(iue  de 
Riche',  iiKiiu.'  (le  Reims.—  Maiiiixrit  de  1G:}|),  tltï  l;i  Ijihiiotlièque  du  séminaire  de  Meaux. — 
Maniisci'il  de  l'ierre  .laiivier.  —  MainiM-ril  de  M.  Veiiiet-Deveaux.  —  Clironi(ine  de  Froissai!.— 
PriKriinnuu.',  Journal  de  In  Hèridiiiion .  —  .Mnnil''iir. 

[II.  Il 


82  CHAMPAGNE. 

1er  municipal,  offrirent  de  se  charger  de  cette  dangereuse  mission,  et  ils  par- 
tirent accompagnés  de  M.  René  de  Longpérier,  commandant  de  la  garde  nationale 
à  cheval.  Ils  arrivèrent  fort  à  propos  pour  sauver  la  vie  des  deux  prisonniers, 
cpi'iis  ne  purent  cependant  pas  faire  rendre.  Après  des  menaces  de  mort  et  de 
knout  on  leur  permit  de  se  retirer.  Le  1.5  juillet  un  corps  d'armée  bavarois  vint 
s'établir  à  Meaux  sous  les  ordres  du  général  Zoller;  celui-ci  frappa  la  ville  d'une 
contribution  de  deux  millions,  somme  qu'il  était  impossible  d'acquitter  et  pour 
garantie  de  laquelle  on  s'empara  de  six  notables,  MM.  Dassy,  Griotteray,  Buffaut, 
Veillet-Deveaux,  BouUangez  et  Beaudinot.  ("es  citoyens  furent  emmenés  à  Melun, 
au  milieu  de  troupes  (pii  poussaient  contre  eux  des  cris  de  mort.  Le  général 
Paullre  de  Lamotte  écrivit  alors  à  l'empeieur  de  Russie  pour  lui  demander  la  grâce 
delà  ville  et  de  ses  otages.  Alexandre  avait,  dit-on,  le  caractère  chevaleresque; 
peut-être  trouva-t-il  ijicjuant  d'accordei'  une  faveur  au  brave  officier-général  qui 
a\ail  chargé  en  t<Me  d'une  division  de  cuirassiei's  à  la  bataille  de  la  Moskowa  ; 
(|uoi  qu'il  en  soit,  sa  réponse  fut  prompte  :  il  ordotuia  de  rendre  les  otages  à  la 
liberté,  et  dispensa  Meaux  de  la  contribution  de  guerre. 

Le  général  Lafayette,  un  des  trois  commissaires  en\oyés  par  le  gouvernement 
provisoire  auprès  des  généraux  étrangers,  apprit,  en  passant  par  Meaux,  qu'il  y 
avait  encore  deux  prisonniers  au  quartier  général  de  Marchémorel  ;  il  intervint 
en  leur  faveur:  quelques  jours  après  Rliicher  les  renvoya  dans  leurs  familles. 
La  ville  n'a  pas  oublié  ce  service;  elle  choisit  plusieurs  fois  pour  son  député 
l'illustre  général,  et  quelque  temps  avant  sa  mort  elle  fit  frapper  une  mé- 
daille en  son  honneur. 

Meaux  est  actuellement  dans  un  état  très-florissant;  il  doit  cette  prospérité  à 
l'agriculture  et  au  commerce  des  deux  principaux  produits  du  sol,  les  grains  et 
les  laines,  dont  l'écoulement  sur  Paris  est  facilité  par  le  canal  de  l'Ourcq.  La  \ille 
renferme  de  nombreux  moulins  et  une  filature.  La  population  fixe  est  d'environ 
9,000  Ames,  outre  une  garnison  de  cavalerie  logée  dans  de  beaux  quartiers.  A 
l'exception  de  (juelques  ruines  d'églises  gothiques,  il  ne  subsiste,  en  fait  d'an- 
ciens monuments,  que  la  cathédrale  et  le  chapitre  ;  mais  depuis  quelques  années, 
on  a  vu  s'élever  un  magnifique  liApital-général,  le  plus  complet,  peut-éti'e,  que 
l'on  connaisse,  un  marché,  un  théiUre,  un  temple  protestant.  Ajoutons  à  cela  la 
restauration  entière  de  l'église  Saint-Nicolas,  le  percement  de  trois  puits  arté- 
siens, la  distribution  du  gaz,  et  l'on  aura  le  tableau  des  améliorations  qui  contri- 
buent à  donner  à  ce  chef-lieu  d'arrondissement  un  aspect  en  rapport  avec  sa 
richesse  industrielle,  h  laquelle  une  nouvelle  activité  va  être  donnée  par  l'établis- 
sement d'un  chemin  de  fer. 

Les  personnages  éminents  nés  à  Meaux  ou  dans  l'arrondissement  ne  sont  pas 
iiaimbreux;  on  peut  cependant  nommer  Jehan  de  Brie  (1379),  né  à  Villers-Ies- 
Rigaux,  auteur  d'un  traité  sur  les  bêtes  à  laine  ;  Pierre  d'Orgemont  (1389),  né  à 
Lagny,  qui  fut  chancelier  de  France  ;  Denis  Du  Moulins,  patriarche  d'Antioche,  né 
à  Meaux,  en  1442;  deux  filles  de  Charles  VII,  nées  à  Meaux;  Antoine  de  Na- 
varre, père  de  Henri  IV,  né  à  La  Ferté-sous-.Iouarre ;  Nicolas  de  La  Trousse, 
grand  prévôt  de  France  sous  Henri  II,  né  à  Meaux;  Chéron,  peintre  en  émail,  né 
à  Meaux;  sa  fdie  Sopliie,  peintre  estimée,  fut  reçue  académicienne  à  Paris  en 
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1702;  Sauvé  de  La  Noue  (1710),  comédien  et  auteur  dramatique ,  né  à  Meaux; 
Antoinette  Poisson,  marquise  de  Pompadour,  née  à  la  Ferté-sous-Jouarre  ;  le 
\M)(^W  de  ISeslr,  né  à  Meaux,  mort  en  17G7;  le  mathématicien  l.e  Camus,  né  à 
Crécy,  mort  en  HfiS,  membre  de  l'Académie  des  sciences;  Rochard,  médecin  et 
naturaliste,  compagnon  de  voyage  du  bailli  de  Suflren;  le  général  l'iicgue,  né  à 
Villenoy;  le  général  Courtier,  né  à  (]harmentran. 


COULOMMIERS. 


S'il  est  impossible  de  préciser  l'époque  à  laquelle  une  ville  a  pu  couvrir  en  par- 
tie l'emplacement  de  Coulommiers,  on  ne  saurait  nier  du  moins  que  sa  fondation 
date  de  très-loin.  Selon  toute  apparence,  un  centre  de  population  assez  considé- 
l'able  existait  déjà  sur  les  bords  du  Morin,  lorsque  deux  colonies  gauloises  sorties 
de  la  Celtique  s'établirent,  l'une  au-delà  du  Rhin,  l'autre  en  Italie.  Quel  était  alors 
le  nom  de  Coulommiers?  on  l'ignore.  La  seule  certitude  acquise  à  la  science  his- 
foi'i(|ue,  c'est  que  les  habitants  de  la  bourgade  riveraine  du  Morin,  Muciœ  Ultorosi 
Gain,  (killi  invohn  vallccularum  Mucrœ,  ne  s'associèrent  pas  tous  à  cette  émigra- 
tion. Ceux  qui  restèrent  eurent  l'idée  de  creuser  le  brasset  {  Brachiolum  Tvrris) 
auquel  on  a  successivement  donné  le  nom  de  brasset  breneur,  brasset  des  reli- 
gieuses et  brasset  de  la  ville.  Cet  écoulement  des  eaux  de  la  rivière  dans  un  fossé 
contigu  forma  une  île  [aninica  insula),  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  une  toni' 
ronde,  à  ce  qu'on  présume,  mais  dont  on  ne  connaît  ni  l'origine,  ni  la  destination. 
Au  nord  du  brasset  était  la  bourgade,  communiquant  avec  la  tour  dans  l'île  pai' 
un  pont  construit  à  la  même  époque. 

Les  vicissitudes  de  la  guerre  conduisirent  probablement  Jules-César  à  Coulom- 
miers. On  le  conjecture  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  sur  la  colline  du  Sud 
régnent  deux  chaussées,  ou  voies  militaires,  la  première  aboutissant  de  Meaux  à 
ChiUons-sur-Marne  ,  la  seconde  de  Sens  à  Soissons,  sans  lesquelles  il  eût  été 
bien  difficile  au  consul  de  réaliser  ses  plans  de  conquête.  Ce  serait  donc  César 
qui,  de  cette  colline  où  il  s'était  arrêté,  apercevant  des  essaims  de  pigeons  volant 
sur  la  toiture  de  la  tour,  l'aurait  appelée  Columbarium  ou  Coiumbaria:  d'où  plus 
tard  cusiruin  Columbarium ,  désignation  qui  de  la  tour  fut  étendue  à  la  bourgade. 
Quelques  savants  objectent  que  le  mot  columbarium  chez  les  Romains  s'appliciuait 
à  tout  édifice  où  l'on  renfermait  les  cendres  des  morts.  Cette  difficulté  n'en  est 
pas  une  :  César,  par  analogie,  aura  pu  nommer  la  tour  de  l'île  Columbarium. 

Sous  Auguste,  un  péage  fut  placé  à  la  jonction  des  deux  voies  militaires:  on  y 
bâtit  une  tour  et  des  casernes  ;  ensuite  on  construisit  deux  autres  forts ,  celui  de 
Pontmolin  et  celui  de  Pommeuse,  afin  de  faciliter  la  rentrée  de  l'impôt  sur  les 
ponts  que  venait  de  créer  l'empereur.  L'an  156,  Antonin  fit  réparer  les  ponts  et 
les  routes  de  la  ville  ;  il  la  ceignit  de  murailles  et  en  défendit  l'entrée  par  quatre 
portes.  Au  v*"  siècle ,  les  Franks  s'éfant  emparés  de  Coulommiers,  détruisirent  la 
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tour  et  les  remparts.  Clilodwig  releva  les  murs  et  jeta  dans  l'ile  les  fondements 
d'un  château  qui  reçut  le  nom  A' Hôtel  des  Salles. 

Qu'on  nous  permette ,  avant  de  toucher  aux  événements ,  de  compléter  ici  cet 
aperçu  topographique.  Le  monastère  ou  prieuré  de  Sainte-Foi  lut  fondé  l'an  1080, 
par  Etienne,  comte  de  Champagne.  Ses  dépendances  se  (-omposèrent  de  quatre 
portions  de  territoire  bien  distinctes  :  1"  le  Pourpris  ou  île,  appartenant  autrefois 
au  vieux  chfUeau,  et  dans  lequel  furent  plantés  les  jardins  du  monastère  ;  2"  l'Osche 
modice  (moyenne),  constituant  toute  une  lie  de  maisons  du  quartier  Sainte-Foi  ; 
3"  la  petite  Ose/ie,  ayant  pour  limite  au  sud  le  brasset  breneur  ;  ï°  la  grande  Osc/ie, 
espace  immense  ,  occupé  presque  entièrement  par  le  prieuré  et  par  l'église.  On 
s(!  servait  alors  du  mot  osche  pour  désigner  un  jardin,  comme  par  la  suite  on  em- 
ploya le  mol  jard.  La  consécration  du  monastère  ayant  attiré  une  foule  de  pèlerins 
à  Coulommiers,  les  habitants  élevèrent  des  maisons  sur  les  terrains  abandonnés, 
qui  bientôt  se  couvrirent  de  cabarets  et  d'hôtelleries.  ¥m  1215,  Philippe-Au- 
guste, tuteur  du  comte  de  Champagne  Thibault  IV,  lit  commencer  la  troisième 
enceinte  de  la  ville.  On  démolit,  à  quelques  exceptions  près,  tous  les  édifices  du 
monastère;  deux  tours  furent  bAties,  l'une  à  la  naissance  des  remparts,  l'autre 
sur  le  bord  de  la  rivière,  et  l'on  pratiqua  un  nouveau  brasset  en  fouillant  profon- 
dément les  fossés.  La  construction  de  l'église  Saint-Denis,  sur  la  place  de  l'ancien 
niaiché,  ne  counneuça  (pie  dans  l'année  1-2-20;  IMiilippe-Auguste  établit  à  la  même 
époque  le  mai'ché  neuf,  près  de  l'ancienne  porte  du  vieux  chAteau,  pour  y  être 
tenu  le  mercredi  de  chaipie  semaine.  Ceux  cpii  le  fréquentèrent  durant  un  an, 
furent  affranchis,  un  jour  par  mois,  du  droit  de  tonlieu. 

Dans  le  xvr  siècle,  le  28  février  1589,  René  Hector,  abbé  de  Saint-Jacques  de 
Pi()\ins  et  prieur  de  Sainte-Foi,  fonda  le  collège  de  la  ville.  Vers  le  commence- 
ment du  siècle  suivant,  Catherine  de  Conzague  et  de  Clèves,  veuve  de  Henri 
d'Orléans,  posa  la  première  pierre  du  ChAteau-neuf  sur  le  bord  de  la  rivière, 
jusqu'à  Pontmolin  (1613);  cet  édifice  fut  achevé  par  son  fils  Henri  H,  duc  de 
Longueville.  Les  sommes  cpi'on  y  avait  dépensées  montaient  à  plus  de  six  mil- 
lions. Il  était  si  vaste  et  si  magnifique,  il  jouissait  d'une  si  grande  renommée , 
qu'Anne  d'Autriche,  accompagnée  du  cardinal  de  Richelieu,  vint  le  visiter  le 
21  septembre  1031  ;  et  Louis  XIII  y  fit  aussi  une  excursion,  le  22  octobre  de  la 
môme  année.  Les  btlliments  furent  démolis  de  1737  à  1738,  par  le  duc  de  Che- 
vreuse,  seigneur  de  Coulonuniers.  Le  parterre  qui  se  développait  derrière  le 
château  est  disposé  aujourd'hui  en  jai'din  anglais  :  on  y  voit  des  eaux  abon- 
dantes, de  fraîches  pelouses  et  de  superbes  allées  de  tilleuls. 

Le  premier  fait  politi(pu3  un  peu  marquant  que  nous  ayons  à  signaler  dans  les 
annales  columériennes,  est  le  passage  de  Charles  VII ,  en  1429,  à  son  retour  du 
sacre  de  Reims.  Le  23  du  mois  de  juin  1430,  au  petit  jour,  la  ville  fut  surprise 
par  Philippe  de  Ternaut,  commandant  la  garnison  anglaise  de  Meaux.  Le  gou- 
verneur, Denis  de  Chailly,  s'épouvanta ,  sauta  des  murs  et  s'enfuit  au  bruit  que 
faisaient  sur  le  rempart  les  assaillants  qui  avaient  escaladé  la  porte  des  Maque- 
reaux. Coulommiers  regorgeait  en  ce  moment  de  richesses;  aucun  parti  n'avait 
pu  s'en  saisir  pendant  tout  le  cours  de  cette  guerre.  Les  Anglais,  \iolant  leurs 
promesses,  s'y  livrèrent  a  beaucoup  de  désordres;  ils  furent  expulsés  le  l*"^  no- 
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vembre  suivant,  fête  de  la  Toussaint.  Trois  ans  après,  Pothon  de  Xaintrailles  se 
rendait  à  (.oulommiers,  char^v  sans  doute  par  Cliarles  VIF  d'examiner  en 
détail  les  riîssourees  de  la  place.  Les  armes  à  l'eu  devaient  Otre  eneoi'e  trrs-ran's 
et  très-chères ,  puisque  la  commune  acheta  pour  son  propre  compte,  celte  aimée, 
six  douzaines  de  traits  à  arbalète.  En  iïkh,  on  voyait  bracjnés  sur  les  remparts 
des  canons  et  des  coulevrines  ;  mais  les  lumlets  n'étaient  point  en  fer,  on  se  ser- 
vait de  boulets  de  pierre.  Les  Anglais,  cependant,  contimiaient  toujours  d'escar- 
moucher  et  de  marauder  aux  environs  de  la  ville  ;  ils  dirigèrent  contre  elle,  en 
li36,  deux  tentatives  qui  ne  réussiiciit  point.  En  \kï1,  malgré  les  avanies  et  les 
perles  de  tout  genre  (jue  leur  avait  fait  essuyer  la  licence  des  li'oupes  \  ivant  chez 
eux  à  discrétion,  les  Columériens  payèrent  mille  six  livres  de  France  p(tnr 
acquitter  la  rançon  de  Charles  d'Orléans,  caplif  en  Angleterre. 

Dès  les  premières  années  du  xvr  siècle,  les  doctrines  de  Calvin  s'étaient  pro- 
pagées en  Champagne.  Un  prêche  fut  établi  près  de  Coulommiers ,  dans  le  châ- 
teau de  Chalendos,  appartenant  à  M.  Lhuillier,  zélé  partisan  du  réformateur. 
Les  religionnaires  citadins  s'y  domièreiit  rendez-vous,  entrahiant  avec  eux  tous 
les  campagnards  des  environs;  mais  connue  ils  étaient  en  minorité  panni  les  habi- 
tants de  la  ville,  ils  ne  purent  etTectuer  l'engagement  qu'ils  avaient  pris  de  s'eir 
euq)arer  (  1562).  Le  parlement,  à  la  re([uète  de  Denis  Maupin,  curé  de  Coulom- 
miers, défendit,  en  1565,  l'exercice  en  cette  ville  et  ses  faubourgs  de  la  religion 
piéfendae  réformée.  Charles  IX  y  fit  son  entrée ,  le  24  avril  de  l'année  sui>ante,  et 
s'y  arrêta  quelques  jours  afin  de  juger  lui-même  si  la  place  était  en  état  de  se 
défendre.  J)e  1589  à  1595,  les  (k)lumériens,  pressés  par  les  troupes  de  la  Ligue 
et  celles  de  Henri  IV,  fourinrent  tour  à  tour  aux  unes  et  aux  autres  des  vivres,  des 
chevaux,  des  munitions.  Ils  se  rachetèrent,  en  1592,  moyennant  trois  mille  écus, 
du  pillage  dont  les  menaçait  l'année  du  duc  de  Parme,  alors  campée  à  Lizy.  Deux 
ans  plus  tard,  llemi  IV  \enant  de  poursuivre  le  duc  de  Mayenne,  du  côté  de 
La  Eerté-sous-Jouarre,  coucha  à  Coulommiers.  Marie  de  Gonzague,  princesse  de 
Mantoue  ,  était  dans  celte  ville,  en  1629,  chez  sa  tante  Catherine  de  Gonzague , 
duchesse  douairière  de  Longueville,  lorsque  Gaston  d'Orléans,  qui  feignait  de 
ressentir  pour  elle  la  plus  violente  passion,  quitta  brusquement  Louis  XIII  qu'il 
accompagnait  en  Italie,  et  afin  d'aggraver  encore  le  mécontentement  de  son 
frère,  courut  en  toute  h;He  auprès  de  sa  maîtresse,  après  avoir  eu  soin  toute- 
fois d'avertir  la  reine-mère  de  cette  démarche.  Marie  de  Médicis  dépêcha  aus- 
sitôt le  commandant  de  ses  gardes,  Cussac,  qui  ramena  la  tante  et  la  nièce  pri- 
sonnières au  cluUeau  de  AMncennes.  En  1652,  pendant  les  guerres  de  la  Fronde, 
les  troupes  (pie  le  duc  de  Lorraine  avait  conduites  au  prince  de  Coudé  dévas- 
tèrent, dans  leur  retraite,  les  environs  de  Coulommiers;  les  habitants  n'échap- 
pèrent à  une  ruine  complète  qu'en  se  réfugiant  avec  leurs  effets  les  plus  précieux 
dans  le  château  neuf.  L'empereur  de  Russie  Alexandre  passant  par  cette  ville, 
en  1814,  logea  rue  et  cour  de  Patras,  dans  la  maison  de  M'"*  Colin  de  Saint-Marc. 

La  seigneurie  de  Coulommiers  dépendait  autrefois  du  comté  de  Champagne  : 
après  avoir  ai)part('nu  successivement  aux  rois  de  France,  aux  rois  de  Navarre, 
aux  plus  illustres  familles  du  royaume,  et  avoir  été  réunie  douze  fois  à  la  cou- 
roime,  die  était  enfin  deveiuu' ,  par  acquisition,  la  propriété  du  marcpiis  de 
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Montesquiou,  lorsqu'en  1791  l'assemblée  constituante  prononça  la  suppression 
des  fiefs,  droits  et  honneurs  féodaux  Thibault-le-Chansonnier  avait,  en  l'i3I, 
accordé  aux  habitants  une  charte  par  laciuelle  il  les  exemptait  de  toutes  tailles  et 
impositions,  et  leur  confiait  en  même  temps  la  levée  du  droit  de  jurée  qui  lui  était 
du.  En  vertu  de  cette  charte,  confirmée  par  le  même  Thibault  au  mois  de  janvier 
1242,  un  maire  et  douze  prud'hommes  géraient  les  afl'aires  de  la  ville.  Les  habi- 
tants de  la  cité  et  des  faubourgs  formaient  une  garde  bourgeoise,  divisée  en 
quatre  compagnies,  ayant  chacune  un  capitaine,  un  lieutenant,  un  enseigne  et 
un  drapeau  différent  :  Compagnies  de  la  porte  de  Meaux ,  de  la  porte  de  rAitre , 
de  la  porte  d'Oschcs,  des  Jaubovrgs  de  Provins  et  de  Paris. 

Coulommiers,  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de  sous-préfecture  du  départe- 
ment de  Seine-et-Marne  ,  avait,  sous  l'ancien  régime,  un  bailliage,  une  élection 
et  une  maîtrise  particulière  des  eaux  et  forêts.  La  ville  est  d'un  abord  agréable, 
d'un  aspect  pittoresque;  située  dans  un  fond,  mais  entourée  de  collines  couron- 
nées de  vignes  et  d'arbres  fruitiers,  entre  lesquelles  serpente  le  Morin;  précédée 
en  outre  d'une  imposante  avenue  de  hauts  peupliers,  et  assainie  par  les  vents 
d'est  et  d'ouest  qui  soufflent  dans  ce  beau  et  riche  bassin.  Elle  fait  un  grand  com- 
merce en  papeterie,  fruits,  vins,  farines,  laines  et  cuirs;  ses  fromages  et  ses 
melons  sont  très-estimés.  La  population  de  l'arrondissement  dépasse  54,000  Ames  ; 
la  ville  en  renferme  3,462. 

Les  armoiries  de  Coulommiers  étaient  d'azur  au  colombier  d'argent,  ayant 
deux  serpents  croisés  et  rampants  au-dessous  avec  des  pigeons  voltigeant  près  la 
couverture ,  avec  cette  légende  :  Prudentes  vt  serpentes;  simptices  ut  (olombw, 
prudents  comme  les  serpents,  simples  comme  les  colombes. 

Nous  nommerons,  parmi  les  hommes  célèbres  auxquels  cette  ville  a  donné  le 
jour  :  Simon  Foison,  président  à  mortier  du  parlement  de  Paris,  (pii  fut  bailli  de 
Coulommiers  pour  Jeanne,  reine  de  France  et  de  Navarre  ;  Hubert  C/iarpentier, 
le  fondateur  de  l'établissement  des  prêtres  du  Calvaire  sur  le  mont  Valérien;  le 
conventionnel  Michel-Martial  Cordier,  à  qui  l'on  doit  un  essai  historique  ma- 
nuscrit, sur  la  ville  de  Coulommiers;  le  ^éuéviû  Beaurepaire,  qui  préféra  se 
brûler  la  cervelle  plutôt  que  de  signer  la  capitulation  de  Verdun;  et  le  savant 
bibliophile  Antoine- Alexandre  Barbier,  auteur  du  Dictionnaire  des  anonymes. 


CHATEAU-THIERRY. 


L'origine  de  la  petite  ville  de  Château-Thierry  n'est  pas  de  celles  qui  arrêtent 
longtemps  l'historien  ;  elle  a  eu  pour  fondateur  l'aïeul  de  Karl-Ie-Grand,  et  pour 
berceau  une  vieille  forteresse  dont  les  restes  imposants  subsistent  encore  de  nos 
jours.  Déjà  séduit  par  l'aspect  riant,  par  la  fertilité  du  pays,  Karl-Martel  avait 

1.  Adrien  de  Valois.  —  Doni  Toussaint  Dn  Plessis,  Histoire  du  diocèse  de  Meaux. — Bazin, 
Bistoire  de  Louis  XIII. — Midielin,  Statistique  de  Seine-et-Marne. —  Biographie  universelle. 
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lail  h.Uir  une  villa  sur  une  partie  de  la  montagne  à  laquelle  la  tradition  a  con- 
servé longtemps  le  nom  de  Mont-Martel.  Plus  tard,  vers  l'année  730,  l'impor- 
tance de  cette  position  stralégi(|ue  dominant  une  vaste  plaine,  la  proximité  de  la 
Marne  et  le  voisinage  des  giandes  voies  romaines  qu'avait  restaurées  la  reine 
Bruneliilde,  inspirèrent  à  Karl-Martel  l'idée  de  construire,  sur  le  sommet  de  la 
colline ,  un  château  (jui  servirait  de  résidence  à  son  royal  pupille  Théodorlc  IV. 
Mais  à  peine  installé  dans  le  chilteau,  le  jeune  prince  y  mourut  (7:}7).  La  de- 
meure qu'il  avait  habitée  conserva  sa  mémoire;  dans  les  manuscrits  et  les  chartes 
des  IX*  et  x*"  siècles,  on  lit  le  nom  de  Caslrum  ou  Castellum  Theoflnici,  (IhAteau- 
Thierry.  Cependant  ce  post»'  militaire  situé  sur  la  frontière  (h;  la  Neustrie,  au 
centre  des  possessions  des  premiers  rois  franks,  accpu-rait  cha(|ue  jour  plus 
d'importance  ;  une  agrégation  de  cabanes  se  forma  bientôt  autour  de  la  résidence 
royale ,  tandis  que  des  maisons ,  des  métairies,  s'établissaient  en  amphithéâtre 
sur  la  montagne. 

Quoique  la  déchéance  de  la  race  mérovingienne  eiîl  fait  perdre  au  château 
ses  hôtes  illustres,  la  ville  n'en  continua  pas  moins  de  s'accroître  (750).  Elle 
devint  la  capitale  de  la  Brie  (îahèse  {(iallo-Helvtia,  Galtiain-Vescens ,  Ga/lia- 
Ve/iis).  Sous  la  seconde  race,  la  villa  royale  de  Château-Thierry  fut  presque 
aussi  souvent  visitée  par  les  princes  franks  que  celles  de  Kiersi  ou  de  Ver- 
berie-sur-Oise.  E'aïuiée  même  où  (,harles-l(M;hauve  avait  ou\ert  l'ère  de  la 
féodalité  en  proclamant  le  pi'incipe  de  l'hérédité  des  bénéfices  (877),  Héribert , 
comte  de  A'^ermandois ,  arracha  à  Louis-le-Bègue  une  donation  des  comtés  de 
Soissons,  de  Senlis  et  de  Château-Thierry.  Héribert  fut  bientôt  forcé  de  défendre 
ses  nouveaux  domaines  contre  les  irruptions  des  Normands  qui  dévastaient  l'Ile- 
de-France  et  la  Brie.  Une  bande  d'aventuriers  poussa  ses  excursions  jusque  sous 
les  murs  de  la  ^ille  naissante;  mais  ils  ne  purent  s'emparer  de  la  forteresse, 
dans  lacpielle  le  comte  s'était  retii'é  et  d'où  il  sortait  souvent  pour  fondre  sur  les 
pillards.  Avec  Héribert  H,  s'ouvrit  pour  la  ville  une  nouvelle  ère  de  vicissitudes 
politiques.  Lorsqu'en  927  ce  seigneur  se  saisit  de  la  personne  de  Charles-le- 
Simple,  il  le  fit  conduire  à  Château  -  Thierry  et  l'y  retint  prisonnier  pendant 
quatre  ans.  Bamené  une  seconde  fois  dans  cette  forteresse  ,  le  malheureux 
prince  y  reprend  ses  fers  pour  ne  les  plus  quitter.  Un  incendie  dévore  la  tour 
où  il  est  gardé;  on  l'entraîne  à  Beims,  et  de  là  à  Péronne. 

Lorsque  la  mort  eut  mis  fin  à  la  captivité  de  (Charles,  l'usurpateur  Baoul 
vint  mettre  le  siège  devant  Château-Thierry.  La  ville  fut  prise  sans  peine,  mais 
la  forteresse  se  défendit  vigoureusement.  Raoul  avait  dans  son  camp  plusieurs 
évè(iues  de  France  et  de  Bourgogne  ;  ces  prélats  tinrent  dans  la  ville  même  un 
synode,  auquel  présidèrent  Artaud,  archevêque  de  Beims,  etïendola,  évéque  de 
Tours.  Hildegaine ,  dit  Frodoard  ,  y  fut  sacré  évêque  de  Beauvais.  Après  six 
semaines  de  résistance,  Walon  ,  (jui  commandait  pour  Héribert  dans  Chàteau- 
l'hierry,  remit  la  place  à  la  reine  Emma,  femme  du  roi  Baoul.  Héribert  ressaisit 
la  forteresse  en  933,  la  perdit  ensuite  et  la  reprit  encore  en  937  ;  enfin,  l'année 
suivante  un  traité  de  paix  lui  en  assura  la  possession.  A  la  mort  du  comte  de 
Vermandois  ,  son  vaste  héritage  se  fractionne  entre  ses  (ils;  mais  on  ignore  le 
nom  (lu  nouveau  seigneur  de  Château-Thieri'y.  Nous  voyons  seulement  qu'en 
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945,  KkliîU'd,  comle  de  Troyes ,  donne  ce  lief  à  un  certain  Tliieiry,  lequel  s'ap- 
plique à  relever  les  murs  du  château,  presque  entièrement  démantelé.  La  domi- 
nation de  Thierry  et  celle  de  ses  tils  fut  une  ère  de  calme  et  de  pi'ospérité.  En 
1060,  un  seigneur  de  cette  race,  nommé  Hugues,  ajouta  aux  fortifications, 
relevées  par  ses  ancêtres,  une  enceinte  et  un  fossé  (lui  achevèrent  de  clore  la 
citadelle  et  en  firent  une  forteresse  presque  inexpugnable. 

^'e^s  la  fin  du  xi*  siècle  ,  (Ihàteau-Thierry  était  passé  dans  le  domaine  des 
comtes  de  (;hanq)agne.  ThihauU-le-Cii'and  attacha  son  nom  à  des  travaux  impor- 
tants dont  on  ressent  encore  les  avantages  aujourd'hui.  C'est  lui  ([ui  fit  reculer 
le  lit  de  la  Marne ,  enceindre  la  cité  de  remparts  et  construire  un  fort  qu'on 
appela  le  foit  Saint- Jacques.  Sur  sa  demande,  (îosselin  ,  évèque  de  Soissons , 
établit  à  Château-Thierry,  en  1133,  dans  l'église  de  Sainte-Marie,  des  religieux 
de  Prémontré.  C'est  également  à  Thibault-le-Grand  qu'on  attribue  la  fondation 
de  Saint-l\hirtin,  l'une  des  deux  églises  paroissiales  delà  ville.  Dans  la  guerre 
(pii  éclata  entre  lui  et  Lonis-le-.feune,  les  en\ii'ons  d(»  ChiUeau-Thien'y  furent 
dévastés  par  l'armée  royale,  ainsi  cpie  par  les  bandes  de  Kobeit,  comte 
de  Dreux  ,  frère  du  roi  ;  mais  la  \il!e  et  la  forteresse  furent  respectés.  Sous 
les  successeurs  des  comtes  de  Champagne,  jusqu'à  Thibault  VI,  qui,  brouillé 
avec  la  cour,  vécut  habituellement  à  ChAteau-Thierry ,  et  gratifia  les  habitants, 
en  1231 ,  d'une  charte  de  commune,  nous  ne  trouvons  aucun  fait  saillant  à  enre- 
gistrer dans  l'histoire  de  cette  ville,  si  ce  n'est  le  séjour  qu'y  fit  la  reine  Alix, 
mènî  de  Philippe-Auguste  (  1181  );  les  fêtes  du  mariage  de  Marie  de  Champagne, 
fille  du  duc  Henri-le-Large,  avec  le  célèbre  lîaudouin,  comte  de  Flandres  (1204); 
et  la  fondation  de  l'hApital  de  la  Rarre  (12101,  transformé  quehpies  années  api'ès 
en  abbaye  de  filles  de  l'ordi'e  de  Cîteaux.  Tbibault-le-.leune,  fils  de  Thibault  VI, 
étaMit  une  léproserie  à  ChAteau-Thierry;  Klanche  d'Artois,  veuve  de  Henri- 
le-dros,  usufruitière  du  comté,  de  la  ville  et  du  chûtcNUi,  y  fonda  un  collège,  et 
institua  la  basoche,  dont  un  pi'ivilége,  celui  de  prélever  sur  les  meuniers  de  la 
banlieue  un  gâteau  avec  divers  comestibles,  la  veille  de  l'Epiphanie,  s'est  con- 
servé jusqu'à  nos  jours. 

En  1284 ,  le  mariage  de  Jeanne  de  Navarre  avec  Philippe-le-Bel ,  fit  entrer 
('bateau-Thierry  dans  le  domaine  de  la  couronne.  C'est  à  la  reine  Jeaime  (ju'on 
attribue,  non  sans  raison,  la  fameuse  charte  de  1301,  datée  de  Courtray,  portant 
confirmation  parle  roi,  son  mari,  des  franchises  et  libertés  octroyées  précédem- 
ment à  la  ville  par  le  comte  Thil)ault  VI.  Ce  titre  est  trop  précieux  pour  que  nous 
négligions  d'en  signaler  au  moins  les  principales  dispositions.  Le  roi  remet  aux 
habitants  les  droits  de  jurée,  de  formariage ,  servage  et  redevances,  sauf  les 
droits  des  autres  seigneurs  ;  ceux  (pii  viendront  demeurer  dans  la  ville  jouiront 
des  mêmes  exceptions.  Les  droits  de  fouage  leur  sont  remis.  Les  nobles  et  gens 
d'église  seront,  comme  les  autres,  exempts  du  droit  de  tonlieu.  Le  prévôt  ne 
pourra  prendre  des  raisins  dans  les  vignes  entie  Azy  et  Bonneuil.  Les  habitants 
de  Château-Thierry,  d'Essones  et  d'Azy  pourront  chasser  le  lièvre  hors  des  bois, 
sans  filets  ni  panneaux  ,  et  ne  devront  pas  d'amende  dans  le  cas  où  leurs  chiens 
entreraient  dans  les  bois.  Si  le  roi  bâtit  des  fours  et  des  moulins  à  ('hàteau- 
Thierrv,  les  habitants  ne  seront  pas  pour  cela  contraints  d'en  faire  usage.  Outre 
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les  douze  jurés  qu'ils  avaient,  ils  éliront  chaque  année  quatre  échevins  qui  prOte- 
rontsernienl,  imposeront  la  commune  et  rendront  leurs  comptes,  tous  les  ans, 
au  bailli  devant  douze  notables.  Le  bailli  connaîtra  des  différends  qui  suiviendront 
entre  le  piévôt  et  les  échevins.  ISul  ne  pourra  être  emprisonné  pour  dettes,  s'il  pos- 
sède assez  de  biens  pour  y  satisfaire,  sauf  les  privilèges  des  foires  de  Champagne. 
Les  habitants  ne  pourroid  être  forcés  de  plaider  hors  de  la  châtellenie,  excepté 
dans  les  causes  qui  concernent  le  roi.  J.eurs  chevaux  et  leurs  armes  ne  pourront 
être  saisis  pour  dette  ou  cautionnement.  Le  roi  promet  que  la  châtellenie  n<' 
sera  jamais  mise  hors  de  sa  main ,  ni  hors  de  celle  de  ses  successeurs  comtes  de 
Champagne.  Les  sei'fs  qui  voudraient  demeurer  dans  la  ville  seront  libres  api'ès 
prescription.  Les  aubains  et  les  bâtards  jouiront  des  mêmes  privilèges  que  les 
autres  personnes  :  cependant  les  bâtards  ne  pourront  disposer  de  leurs  immeubles 
par  testament.  Les  habitants  auront  la  faculté  de  prendre  la  tonsure  cléricale. 
Le  roi  se  réserve  sur  eux  le  dioit  d'ost  et  de  chevauchée.  Ils  lui  paieront  u?ie 
rente  annuelle  de  neuf  cents  iivrées  de  terre ,  douze  deniers  par  feu ,  et  divers 
droits,  tels  que  deux  deniers  sur  chaque  muid  de  vin,  et  six  deniers  sur  cha(|u<' 
pièce  de  drap  de  couleur  fabi'iquèe  en  la  ville,  etc.;  le  tout  montant  à  cent 
quaranle-se])t  livres  dix  sols,  outre  cent  soixante  livres  de  cens. 

Après  la  funeste  bataille  de  Courtray,  le  roi  de  France  Philippe-le-Bel  con>o- 
((ua  les  grands  du  l'oyaume  à  Château-Thierry  (1302).  Philippe-le-Long  y  \inl 
aussi  et  >  négocia  les  arrangements  de  la  succession  de  son  frère  Louis-le- 
Hutin  (132G).  Vers  1330,  Philippe  de  Aalois  donna  cette  ville  en  apanage  à 
Jeanne  d'K\reu\,  veuve  de  Chailes-le-Bel  ;  et,  en  13V5,  il  maria  Blanche,  héri 
tièredcleanne,  à  son  tils  Philippe,  duc  d'Orléans.  La  nouvelle  duchesse  sul  si 
bien  gagner  l'affection  des  habitants,  qu'en  1371,  pendant  la  guerre  contre  les 
Anglais,  H(»bert  Knolles  essaya  vainement  d'emporter  le  château  de  vive  force. 
Vingt-neuf  ans  plus  tard,  Charles  VI  érigea  la  ville  en  pairie,  pour  la  donnei-  à 
son  frère,  Louis  d'Orléans.  En  {k^\ ,  le  brave  La  Hire  ne  put  empêcher  qu'elle 
ne  tombât,  par  surprise,  au  |)ouvoir  du  sire  de  (Ihâtillon,  partisan  du  duc  de 
Bourgogne.  Charles  Villa  reprit  en  1429.  Parle  traité  de  Péronne,  Louis  M 
en  assura  la  possession  au  duc  de  Berry ,  son  frère;  après  la  mort  de  ce  prince, 
il  la  céda  au  coiuiétable  de  Saint-Pol,  en  échange  de  l'île  de  Ré  et  de  quelcpies 
autres  terres  (l'+73)  ;  puis,  lorsque  le  connétable  eut  été  décapité  en  place  de 
Grève,  il  la  donna  au  bâtard  de  Bourgogne,  Antoine,  fds  naturel  de  Philipix-- 
le-Bon  et  de  Jeanne  de  Prestes  (1478).  La  châtellenie  fut  alors  comprise,  a\ec 
A'assy  etChàtillon,  dans  le  comté  de  Sainte-Ménehould.  A  la  mort  d'Antoine, 
Louis  XII ,  redevenu  maître  de  la  ville,  fit  rédiger  les  coutumes  de  chaque  bail- 
liage. Château-Thierry,  qui  relevait  de  celui  de  Vitry  en  Perthois,  envoya  au 
chef-lieu  des  députés  pour  concourir  à  la  rédaction  de  ces  lois  locales. 

La  c<uistruction  d'un  nouveau  pont  sui'  la  Marne  et  l'établissement  d'une  Ibii'e 
(ju'alimentaient  surtout  la  vente  des  cuirs  et  la  fabrication  des  étoffes  de  diverses 
espèces,  marquèrent  le  règne  de  François  F'.  En  1526,  ce  prince  donna  Château- 
Thierry  au  jeune  Robert  de  La  Maiche,  depuis  mai'échal  de  Fleuranges.  La  ville 
passa  (lès  lors  dans  le  domaine  de  la  maison  de  Bouillon,  qui,  après  de  nombreuses 
vicissitudes,  la  possédait  encore  au  moment  où  éclata  la  révolution  française, 
m.  12 
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Chark's-Ouint  entra pai'  capitulation  à  ChAteau-Thierry,  en  \bkk,  et,  au  mépris  de 
la  foi  jurée,  pilla  les  magasins  et  les  couvents  La  paix  conclue  à  Crespy  vint  rendre 
au\  habitants  quehpies  années  de  calme;  leur  cité  fut  érigée  en  présidial  par 
Henri  H  (  1551  ).  Charles  IK  la  constitua  en  duché-pairie,  en  15G6,  et  elle  devint 
l'apanage  de  François  d'Alençon.  En  1575,  les  reîtres,  que  le  prince  de  Condé 
amenait  d'Allemagne ,  furent  rencontrés  sous  les  murs  de  t^liAteau-Thierry  par 
les  ducs  de  (iuise  et  de  Mayenne  qui  les  taillèrent  en  pièces  ;  c'est  dans  ce  combat 
<|u'Henri  de  Guise  reçut  la  blessure,  à  laquelle  il  dut  le  surnom  de  Balafre. 
Il  faut  rapporter  à  la  même  époque  une  peste  et  un  tremblement  de  terre  qui 
désolèrent  la  ville.  Le  duc  d'Alençon  y  mourut  en  158V.  Lorsque ,  par  la  moit 
du  dernier  N'alois ,  la  couronne  échut  à  Henri  de  Navarre,  ce  prince  confia  la 
défense  de  ChiUeau-Thierry  à  Lanoue,  qui  défit  les  ligueurs  dans  plusieurs  escar- 
mouches. Ileiu'i  iV  eut  le  toit  de  remplacer  Lanoue  par  le  sieur  de  Pinard, 
\icomt(^  de  (lomblisy,  qu'on  soupçonnait  d'être  \endu  au  duc  de  Parme,  et  qui, 
»'n  elfet,  livra  la  ville  à  Mayenne  lorsipi'il  vint  l'assiéger  en  1591.  Le  duc  y  laissa 
une  forte  garnison  sous  les  ordres  de  M.  de  Saint-Chamans.  En  1593,  celui-ci 
remit  Château-Thierry  à  Henri  IV,  qui  le  maintint  dans  son  poste,  rendit  aux 
habitants  les  privilèges  dont  ils  avaient  été  dépouillés,  et  rétablit  ou  réunit  dans 
ses  uuM's  le  bailliage,  le  siège  présidial ,  l'élection,  la  prévôté,  le  grenier  à  sel, 
d'aulres  juridictions  ordinaii'es  et  extraordinaires,  et  tous  les  officiers  tant  de 
judicature  (pie  de  finance  (^159i). 

Pendant  la  minorité  de  Louis  XIII,  les  princes,  si  puissants  en  Champagne, 
par  l'alliance  du  duc  de  Bouillon,  s'emparèrent  de  Clrileau-Thieiry,  après  l'avoir 
battu  en  brèche  (IGli).  Le  traité  de  Loudun  fit  renti'er  la  ville  sous  l'autorité 
royale  (1616).  Louis  XIII  la  donna  en  apanage,  à  titre  de  duché,  à  François 
d'Orléans  comte  de  Saint-Pol,  avec  la  faculté  de  nommer  aux  offices  judiciaires. 
Ce  seigneur  coml)la  les  maisons  religieuses  de  ses  bienfaits.  A  sa  mort  (  163 1  ),  le 
roi  reprit  jjossession  du  duché  ;  il  x  int  souvent  habiter  le  cluUeau  avec  Anne 
d'Autriche  et  Richelieu,  et  y  rendit  plusieurs  ordonnances.  En  1650,  lorsque  la 
iiuei're  étrangère  et  la  guerre  ci\ile  désolaient  à  la  fois  les  boi'ds  de  la  Marne, 
ChAteau-Thierry  fut  préservé  de  l'attaque  dont  le  menaçait  l'archiduc  Léopold, 
par  l'énergie  du  prieur  du  monastère  de  Coincy.  Cet  homme  intrépide,  nommé 
Jacques  Dataille,  arma  ses  moines,  leur  inspira  son  courage,  et,  résistant  à  un 
parti  de  douze  cents  hommes,  (pii  étaient  venus  l'assiéger  dans  son  abbaye,  leur 
tua  beaucoup  de  monde  et  conti-aignit  le  reste  à  se  retirer.  La  ville  fut  moins 
heureuse  en  1652  :  Charles  de  Lorraine  réussit  à  y  pénétrer;  ses  soldats  exer- 
cèrent les  plus  grandes  cruautés  sur  les  habitants.  L'histoire  a  conservé  le  sou- 
venir du  dévouement  patriotique  d'un  échevin,  nommé  Etienne  de  Barnj,  qui 
refusa  de  livrer  aux  ennemis  la  (  aisse  de  la  maison  commune  et  le  trésor  de 
l'église  Saint-Crépin  ;  nu,  enchaîné,  traîné  par  les  rues,  attaché  ensuite  à  une 
/•olonne,  meurtri  de  coups,  il  succomba  héroïquement  à  son  martyr.  Cependant 
l'un  des  chefs  des  mécontents,  Frédéric  Maurice  de  la  Tour,  duc  de  Bouillon, 
négociait  avec  la  cour  :  il  abandonna  sa  principauté  de  Sedan  à  Louis  XIV,  et 
reçut  en  échange  les  terres  d'Albret  et  de  Château-Thierry,  pour  les  tenir  en 
pairie  avec  le  titre  de  iUn\  Iransmissible  à  ses  descendants  (1652).  Des  lettres- 
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patentes  du  roi,  datées  de  Saumur  1652,  et  enregistrées  en  1605,  confirmèrent 
cet  échange. 

La  domiiiidion  des  ducs  de  Bouillon  ne  fut  signalé  par  aucun  événement 
digne  de  remarque.  Vers  1700,  on  rasa  les  lortilications  du  château.  Le  derniei' 
hôte  Illustre  que  reçurent  ces  vieilles  murailles  fut  Marie  Anne  de  Mancini, 
duchesse  de  Bouillon,  laquelle  impliquée  avec  le  maréchal  de  Luxembourg 
dans  la  fameuse  afiaire  des  poisons,  et  tière  de  son  innocence,  répondit,  comme 
on  sait ,  avec  tant  de  hauteui"  et  d(;  sarcasme  au  président  La  Reynie.  Bannie 
dans  ses  terres,  elle  vint  passer  son  exil  à  Château-Thierry  :  La  Fontaine,  dont 
elle  était  la  bienfaitrice,  l'y  ^isila  scmvent.  Ce  fut  à  cette  époque  (piune  aventure 
scandaleuse  amena  la  suppression  de  l'abbaye  de  Labarre,  renversée  de  l'ond 
<!n  comble  en  17i5.  Quoique  la  ville  eût  beaucoup  souffert  des  invasions  et  des 
impots,  le  commei'ce  des  vins  et  des  bois,  qu'elle  transportait  à  Paris  par  eau, 
lui  avait  rendu  quelque  prospérité.  Les  habitants  en  profitèrent  pour  construire 
un  nouveau  pont  (1768).  Une  émeute  de  paysans,  qui  au  nombre  de  quatre  mille 
envahirent  la  cité  dans  le  dessein  de  piller  les  marchés  et  d'enlever  les  grains 
I  1775),  est  le  dernier  fait  intéressant  que  nous  ayons  à  mentionner  avant  la 
révolution.  Lorsipie  les  états-généraux  se  réunirent,  ('hai'les-Heiu'i-(iodelVoi  de 
Ho.uillon  venait  de  faire  casser  le  testament  de  son  père  (jui  le  déshéritait;  le  der- 
nier de  tous  ces  nobles  possesseurs,  il  porta  le  titre  de  duc  de  Cb.Ueau-Thien'y. 
Le  mardi  2V  mars  1789,  les  trois  ordres  du  bailliage,  réunis  dans  l'église  desCor- 
deliers,  nommèrent  leurs  représentants.  Les  cahiers,  que  les  députés  emportèrent 
à  Versailles,  exprimaient,  entre  autres  vœux,  le  rétablissement  périodique  des 
états-généraux,  le  vote  par  tète,  la  promesse  d'une  constitution  arrêtée  entre  les 
trois  i)ouvoirs  de  la  nation,  la  garantie  de  la  liberté  individuelle,  la  liberté  de  la 
presse,  la  promulgation  d'un  code  national,  l'uniformité  des  poids  et  mesui'es, 
la  répartition  uniforme  de  l'impôt ,  et  la  suppression  des  jurandes  et  des  maî- 
trises. L'elfervescence  des  passions  politiques  se  manifesta  à  Château-Thierry  par 
quelques  excès  révolutionnaires.  Louis  XYI,  arrêté  dans  sa  fuite,  y  passa  avec 
toute  sa  famille  en  retournante  Paris.  Quelques  mois  après,  Lafayelte  visitait  les 
fortifications  de  la  cité,  érigée  en  chef-lieu  de  district,  et  y  enrôlait  des  volon- 
taires. Bientôt  la  Convention  nationale  envoya  dans  le  département  (h;  l'Aisne 
deux  commissaires  extraordinaires,  Lejeune  et  Lequinio  ;  ils  se  rendirent  à 
Château-Thierry  et  y  provoquèrent  la  formation  d'un  club  pour  solliciter  des 
représentants  du  peuple  l'autorisation  de  supprimer  l'ancien  nom  de  la  ville,  et 
de  le  remplacer  par  celui  de  C/iâteau-Éç/a/i/é. 

Sous  l'empire,  Château-Thierry  reçut  plusieurs  fois  Napoléon  dans  ses  murs  , 
ainsi  que  les  personnages  les  plus  considérables  de  cette  époque.  L'empereur  lui 
concéda  gratuitement,  h  la  mort  du  dernier  descendant  des  Bouillon,  les  bâti- 
ments, l'emplacement  et  le  parc  du  vieux  château.  Lorsque  les  alliés  envahii'ent 
la  France,  la  position  stratégique  de  Château-Thierry  en  fit  l'un  des  centres  les 
plus  importants  des  opérations  militaires  de  la  campagne  de  181V.  Les  corps  de 
Blucher,  de  Sacken  et  du  général  York,  aux  prises  avec  le  duc  de  Tarente, 
manœuvrèrent  autour  de  la  place  et  s'en  rendirent  maîtres  (9  févrieri  181V). 
Après  la  victoire  de  Napoléon  à  Montmirail  l'armée  des  coalisés  battit  en  retraite 
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sur  Chàteau-ThieiTy  et  s'y  concentra.  Vaincue  de  nouveau,  elle  é\acua  la  ville 
où  elle  avait  commis  de  grands  excès.  Un  corps  de  bourgeois  de  Chàteau-Tliiérry, 
organisé  en  bandes  de  partisans,  fit  beaucoup  de  mal  à  reimemi ;  d'un  antre 
côté,  les  paysans  en  armes  ne  lui  faisaient  aucun  quartier;  plus  de  deux  mille 
hommes  réfugiés  dans  les  bois  y  furent  poursuivis  et  massacrés. 

Tandis  que  Napoléon  triomphait  à  Vauxchamps  du  général  Blucher,  le  général 
Vincent,  laissé  avec  mille  hommes  de  garnison  dans  Château-Thierry,  y  organisait 
la  garde  nationale,  dirigeait  des  excursions  dans  les  environs  et  balayait  devant 
lui  quelques  troupes  éparses.  Le  21  février  Blucher  lance  une  proclamation  par 
laquelle  il  menace   de  mettre  à  feu  et  h  sang  les  communes  qui  s'armeront 
poui'  soutenir  les  troupes  françaises.  Ce  manifeste  sauvage  n'intimide  point 
la  brave  population  de  l'arrondissement;  elle  continue  à  s'insurger,  et  les  alliés, 
par  représailles ,  incendient   les  maisons   et  n'épargnent   ni   les  vieillards  ni 
les  femmes.  Cependant  Mortier,  arrivé  le  2i  à  Château-Thierry,  dégarnit  la 
>ille  et  se  replie  vers  la  Ferté-sous-Jouarre  et  vers  Meaux.  Un  parti  de  cosaques 
se  présente  à  la  tète  du  pont,  il  y  reçoit  la  fusillade  des  habitants,  au  moment  où 
une  compagnie  prussienne  pénètre  dans  la  ville  par  la  barrière  de  Brasles.  Châ- 
teau-Thierry est  encore  une  fois  mis  au  pillage.  Mais  telles  sont  les  vicissitudes 
de  cette  guerre ,  que  le  8  mars  l'appaiition  de  l'empereur  avec  un  corps  de  la 
garde  jette  l'épouvante  au  milieu  des  ennemis,  qui  s'enfuient  en  désordre.  Une 
garnison  française  occupe  de  nouveau  la  cité  qu'elle  évacue  le  2*2;  l'ennemi  y 
rentre  et  s'y  porte  encore  à  toutes  sortes  de  violences.  Beaucoup  d'habitants , 
suivant  l'armée  française  dans  son  mouvement  rétrograde,  abandonnèrent  leui's 
foyers.  L'arrondissement  et  son  chef-lieu  furent  accablés  sous  le  poids  des  réqui- 
sitions. Le  retour  de  la  paix  n'allégea  point  d'abord  ces  souffrances.  La  cherté 
excessive  du  blé  ,  en  1817 ,  occasionna  dans  les  environs  de  la  ville  des  troubles 
assez  sérieux  ;  et  une  multitude  d'ouvriers ,  de  paysans,  s'y  porta  à  quelques 
violences  et  en  pilla  les  magasins.  Un  détachement  de  la  garde  royale,  dirigé  sur 
Château-Thierry,  fit  feu  sur  les  rassemblements  ;  la  cavalerie  se  répandit  dans  la 
campagne,  dissipa  les  insurgés,  fouilla  les  maisons  et  opéra  un  désarmement 
complet.  IMus  de  deux  cents  personnes,  (pii  avaient  été  incarcéiées  ,  furent  gra- 
ciées par  le  roi. 

Les  anciennes  armoiries  de  Château-Thierry  étaient  d'azur  à  un  château  com- 
posé de  cinq  tours  d'argent,  pavillonnées  et  giroiiettées  de  même ,  posées  en  face  , 
accompagnées  de  trois  fleurs  de  lys  d'or,  posées  deux  en  chef  dune  en  pointe. 
L'écu  était  entouré  autrefois  de  deux  branches  de  houx,  et  surmonté  de  la  devise  : 
I\'ul  ne  s'y  frotte ,  emblème  des  ducs  de  la  maison  de  Bouillon. 

Château-Thierry  compte  environ  5,000  âmes ,  et  l'arrondissement ,  le  cin- 
quième de  l'Aisne  ,  63,465  habitants.  Cette  petite  ville  a  produit  plusieurs 
hommes  illustres.  Nous  ne  citerons  que  l'habile  mathématicien  Lomet,  qu'un 
biographe  appelle  le  Sterne  de  la  science  ;  Pcsselier,  économiste  et  auteur  drama- 
tique du  xviir  siècle;  Pintrel,  traducteur  de  Sénèque-le-Philosophe  ;  mais  elle 
est  fière  surtout  d'avoir  donné,  non-seulement  à  la  France,  mais  au  monde,  un 
de  ses  plus  grands  poètes  :  Jean  de  La  fontainr,  (pii  naquit  dans  ses  murs,  le 
8  juillet  1621  ,  d'un  maître  des  eaux  et  forêts.  On  sait  que  le  roi  Louis  XVIH 
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fit  élever  à  cet  illuslro  fabuliste,  dans  sa  ville  natale,  une  statue  en  marbre,  due 
au  ciseau  du  srulpteui-  Laitié  et  ditiit  l'inauj^uration  eut  lieu  le  6  novembre  I8'ii. 
Ce  fui  une  l(Me  de  famille  pour  les  habitants  de  Cbûteau-Thierry.  ' 


PROVINS. 


La  ville  de  Provins  est  située  en  partie  dans  une  vallée  fertile  qu'arrosent  deux 
affluents  de  la  Seine,  le  Dartain  et  la  Voulzie,  et  eu  partie  sur  le  versant  et  le  som- 
met d'une  des  collines  (jui  Ibruient  la  ceintuic  du  vallon.  Des  restes  de  murailles 
et  de  forts,  une  tour  missive  à  huit  pans,  tapissée  de  lierre,  un  dôme,  quehpies 
éjj|ises  et  un  petit  nombre  de  maisons  sculptées  sont  les  derniers  vestifies  qui  té- 
moif^nent  d'une  puissance  depuis  lon^^temps  détruite.  Provins,  cette  ancienne  ca- 
|)itale  de  la  Brie  champenoise,  est  aujourd'hui  l'un  des  cbefs-lieux  de  sous-préfec- 
ture du  département  de  Seine-et-Marne. 

L'origine  de  cette  ville  a  été  pendant  longtemps  l'objet  de  vives  discussions. 
Plusieurs  écrivains  provinois  l'ont  l'apportée  à  l'époque  romaine  et  ont  cru  re- 
trouver dans  Provins  VAyendicum  Srrwnum  mentionné  par  Jules-César  et  par 
les  géographes  antiques.  Il  est  maintenant  reconnu  que  la  ville  de  Sens,  et  non 
celle  de  Provins,  occupe  la  place  où  se  trouvait  jadis  Agendicum,  et  que  les 
fortifications  de  Provins,  dont  la  construction  avait  été  attribuée  au  vainqueur 
des  (îaules,  ne  sont  point  romaines.  Forcés  de  renoncer  à  leurs  prétentions, 
les  érudits  provinois  ont  voulu  rattacher  au  moins  l'existence  de  leur  cité  aux 
derniers  souvenirs  de  l'empire  et  aux  premières  traditions  de  la  monarchie 
franque  ;  mais  jusqu'au  ix.^  siècle  de  l'ère  chrétienne,  toutes  les  données  histo- 
ritpies  qui  se  rapportent  à  Provins  sont  ou  trop  vagues  ou  d'une  authenticité  trop 
douteuse  pour  mériter  une  sérieuse  attention. 

Au  temps  de  Charlemagne,  les  renseignements  deviennent  plus  précis.  On  sait 
par  les  Capitulaires  qu'en  802,  des  couîmissaires  royaux  ou  missi  dominici  furent 
envoyés  dans  le  payus  dont  Pi  ovins  était  le  chef-lieu.  Eu  833,  les  fils  de  Louis 
le  Débonnaire  emprisonnèrent  dans  cette  ville  leur  frère  Charles  pour  l'exclure 
de  la  succession  paternelle.  Plus  tard,  Charles,  devenu  roi  et  empereur,  délégua, 


1.  Extrait  de  diverses  pièces  manuscrites  de  la  Bibliothèque  Royale.  —  Joinville,  Histoire  de 
saint  Louii.  —  Frodoard,  Chronique  —  Expilly ,  Dictionnaire  des  Gaules.  —  Lamarlinière.  — 
Le  P.  Aiisehne,  Histoire  ycnéalogique.  —  L'Art  de  vérifier  les  dates.  —  Larclier,  Mémoires  sur 
la  Champagne.  —  Le  P.  Lai)l)e  ,  Conciles.  —  liecueil  des  historiens  de  France  —  Recueil  des 
ordonnances  des  rois  de  France. — De  Thou  ,  Histoire  universelle. —  Devisme ,  Manuel  histo- 
rique du  département  de  l'Aisne.  — Poc(|uet,  Histoire  de  Château-Thierry . 
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comme  son  aïeul  des  missi  dominici  à  Provins  (864)  ,  et  y  fit  frapper  des  mon- 
naies dont  quelques  échantillons  précieux  sont  parvenus  jusqu'à  nous'. 

Tombé  au  pouvoir  de  Thibault-le-Tridieur  et  des  comtes  de  Champajiine  ses 
successeurs,  Provins  se  développa  sous  l'influence  de  l'enthousiasme  chrétien. 
Saint  Thibault  y  prit  naissance  ;  sainte  Lucence  y  fit  éclater  ses  vertus  virginales  ; 
le  peuple  y  construisit  des  églises  en  l'honneur  de  saint  Ayoul  [Ai/giilfus],  abbé  de 
Lérins,  et  de  saint  Ouiriace,  évèquc  de  Jérusalem.  Les  comtes  de  Champagne,  et 
particulièrement  Thibault  III,  Thibault  IV  (Thibault  I"  et  Thibault  II  suivant 
d'autres  supputations  )  et  Henri  le  Libéral  augmentèrent  le  nombre  des  établis- 
sements religieux,  enrichirent  les  églises  de  leurs  dons  et  fondèrent  des  hc'ipitaux 
pour  les  malades  et  pour  les  pèlerins.  Dès  le  x"  siècle.  Provins,  que  Thibault  IFl 
érigea  en  vicomte,  parait  avoir  eu  une  enceinte  de  murailles.  On  le  trouve  désigné 
dans  les  chartes  et  dans  les  chroniques  sous  le  titre  de  caslrum  ou  oppidum,  et  il 
est  certain  qu'on  le  considérait  comme  un  lieu  sûr  et  à  l'abri  des  coups  de  main. 
Les  papes  Innocent  II  (1131)  et  Eugène  IH  (1147)  s'y  arrêtèrent;  Abailard  vint 
y  chercher  un  asile  contre  la  persécution  et  y  donna  des  leçons  de  philoso- 
phie (1122). 

Le  commerce  prit  à  Provins,  surtout  depuis  le  xu"  siècle  ,  un  développement 
considérable,  et  la  population  s'y  éleva  à  plus  de  60,000  habitants.  Des  juifs  en 
grand  nombre  s'y  établirent  et  y  firent  la  bancpie.  D'habiles  ouvriers  s'>  étant 
appliqués  au  tissage  des  laines,  les  draps  sorlis  des  fabriques  provinoises  acquirent 
une  réputation  européenne.  Une  monnaie  frappée  dans  la  ville  môme  par  les 
comtes  de  Champagne,  avait  un  cours  très-fiicile.  Deux  foires  tenues  au  mois  de 
mai  et  au  mois  de  septembre,  agiraient  de  nombreux  marchands;  il  en  venait  du 
midi  de  la  France,  de  l'Italie,  de  la  Flandre  et  de  l'Allemagne.  L'ordre  du  Temple 
y  fondait  en  môme  temps  une  de  ses  colonies;  les  guerriers  provinois  couraient 
aux  croisades  avec  les  comtes  de  Champagne,  et  INIilon  de  lîréban  ou  de  Provins 
brilla  au  premier  rang  parmi  les  chevaliers  qui  firent,  en  1204,  la  conquête  de 
Constantinople.  Enfin  un  poëte,  Guyot  de  Provins,  lança  contre  les  vices  du 
xir  siècle,  une  satire  sanglante  qui  est  restée  un  des  documents  les  plus  curieux 
de  cette  époque. 

La  prospérité  de  Provins  s'accrut  encore  sous  Thibault-le-Chansonnier.  Menacée 
mais  non  pas  attaquée  par  les  ennemis  de  ce  prince,  cette  ville  échappa  aux  mal- 
heurs de  la  guerre  ;  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  ses  environs ,  qui  furent  cruellement 
ravagés.  Thibault  se  plaisait  particulièrement  dans  la  capitale  de  la  Brie  et 
aimait  à  y  séjourner.  On  dit  qu'il  avait  fait  peindre  sur  les  murs  de  son  palais 
les  vers  de  ses  chansons  amoureuses.  Suivant  une  tradition  populaire,  Thibault 
rapporta  de  la  Palestine  et  planta  à  Provins  cette  belle  et  bienfaisante  rose  rouge 
qui  a  le  charme  des  fleurs  et  la  vertu  des  simples.  11  y  favorisa  l'établissement 
d'un  couvent  de  Cordeliers,  et,  inspiré  par  une  vision  divine  (1248),  y  fonda  une 
abbaye  de  Cordelières  où  son  cœur  fut  déposé  en  1252.  Sous  ce  prince,  un  con- 
cile fut  tenu  dans  la  cité  provinoise  (  1251  )  ;  l'archevêque  de  Sens,  Gilles  Cornu, 

I.  On  a  prétendu  que  Thibault-le-Tricheur  avait  fait  enfermer  dans  la  lourde  Provins  le  roi 
Louis  d'Outre-mer  ;  mais  ceUe  assertion  est  ronlredile  par  tous  los  témoi};;nages  vraiment  histo- 
riques. 
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en  eut  la  présidence  ;  on  y  renouvela  les  statuts  adoptés  par  le  concile  tenu  à  Paris 
en  1248. 

(l'est  à  Tliil)ault-le-(^JiaiiS()nni(M',  devenu  roi  de  Navarre,  en  l'23V,  (jue  la  ville 
de  Provins  doit  sa  première  organisation  communale.  Dès  l'an  llîJO,  Henri-le- 
Libéral,  comte  de  (Miampagne,  avait  déclaré  le  commun  de  Provins  libre  de  toute 
taille,  moyennant  une  redevance  arumelle  de  siv  cents  livres.  Thibault-Ie-Chan- 
sonnicr,  par  une  charte  du  mois  de  septembre'  1*230,  qui  porte  le  titre  de  LUlcre, 
J'rancliisle  de  Pruvino,  et  dont  les  dis|)ositions  se  retrouvent  dans  les  chartes  oc- 
troyées par  le  même  prince  à  plusieurs  villes  de  Champagne,  renouvela  l'attran- 
chissemcnt  de  la  taille  en  laNcur  des  Provinois,  et  changea  la  i-cdexance  de  six 
cents  livres  en  un  impôt  sur  les  personnes  et  sur  les  meubles.  Il  accorda  au\ 
bourgeois  de  Provins  la  justice  et  la  prévôté  dont  il  était  auparavant  en  posses- 
sion, et  se  réserva  seulement  l'examen  de  (piehpies  cas  graves;  enlin,  il  établit  un 
cchevinage  de  treize  membres  nommés  par  le  comte,  et  autorisés  à  choisir  chaque 
aimée,  parmi  eux,  un  maii'e,  administrateur  des  aflaires  de  la  ville.  La  nature  cl 
la  répartition  de  la  taille  destinée  à  indemniser  le  seigneur  de  ses  concessions  lui 
plusieurs  fois  modifiée  par  Thibault-le-dhansomiier  et  par  ses  successeurs,  llenri- 
le-(iros  ayant,  en  l-27;3,  remplacé  l'impôt  personnel  par  des  taxes  (jui  pesaient 
principalement  sur  la  population  industrielle,  un  violent  mécontentement  éclata 
dans  ]*ro\ins,  et  les  magistrats  municipaux,  trop  attachés  aux  intérêts  du  comte, 
lurent  en  butte  aux  haines  populaires. 

L'agitation  et  les  désordres  augmentèrent  vers  la  fin  de  ce  siècle,  lorsque  la 
comtesse  .leanne  fut  placée,  pendant  sa  minorité,  sous  la  protection  du  roi  de 
France  Philippe-le-IIardi.  Guillaume  Pentecoste,  maire  de  Provins,  pour  satis- 
faire les  riches  qui  réclamaient  contre  les  taxes,  ordonne  que  la  retraite  des 
ouvriers,  au  lieu  d'être  sonnée  au  temps  ordinaire,  s'effectuera  désormais  une 
heure  plus  tard;  mais  au  moment  du  couvre-feu,  les  ouvriers,  n'entendant  pas 
la  cloche,  sortent  des  ateliers,  s'assemblent  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  mille , 
massacrent  le  maire ,  tuent  plusi(!urs  de  ses  domestiques,  pillent  son  palais  el 
dévastent  les  maisons  des  échevins.  Ceci  se  passait  en  1280,  le  mercredi  avant 
la  Chandeleur.  Philippe  -  le  -  Hardi ,  irrité,  veut  faire  un  exemple;  Jean  de 
Brieime  et  Edmond  de  Lancastre  sont  chargés  de  punir  les  révoltés.  On  leur 
ouvre  les  portes  de  la  ville,  elle  est  déclarée  déchue  de  ses  privilèges;  la  mairie 
est  suspendue ,  les  habitants  sont  désarmés ,  et  de  nombreuses  exécutions  com- 
priment l'élan  populaire.  Enfin,  grâce  à  de  puissantes  sollicitations,  Edmond  de 
Lancastre  accorda  aux  Provinois  une  amnistie  (juillet  1281  ) ,  qui  fut  bientôt  con- 
firmée par  le  roi.  Les  privilèges,  les  sceaux  et  la  juridiction  furent  rendus  aux 
bourgeois,  mais  l'autorité  municipale  resta  faible. 

L'assassinat  du  maire  (luillaume  Pentecoste  divise  en  deux  parties  bien  tran- 
chées l'histoire  de  la  ville  de  Provins.  .lusqu'en  1280  s'étend  une  période  de  pros- 
périté et  d'accroissement;  à  la  lévolte  des  ouvriers  commence  une  décadence 
rapide.  Provins,  par  le  mariage  de  Jeanne  avec  un  fils  de  France,  se  trouve  privé 
de  la  protection  immédiate  de  ses  seigneurs  féodaux.  Dès  le  commeufiement  du 
XIV'  siècle,  les  marchands  étrangers  désiu'tent  ses  foires  et  ses  marchés;  les  ou- 
vriers, sans  travail  et  sans  pain,  se  nu^ttent  en  révolte  ou  vont  chercher  ailleurs  de 
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meilleures  conditions  d'existence.  Les  couvents,  réduits  à  la  misère,  implorent 
vainement  la  piété  publique.  Les  Templiers  de  Provins  et  des  environs  subissent 
l'arrêt  de  proscription  dont  Pliilippe-le-Bel  frappa  leur  ordre;  la  famine  et  la 
maladie  sévissent  sur  la  population.  Cependant  la  bourgeoisie  de  Provins  fait  acte 
de  vie  politique  en  adhérant  à  la  cause  du  roi  dans  sa  querelle  avec  le  pape  Poni- 
face  VIII  (1303).  Philippe-le-Long  réorganise,  en  1329,  la  commune  pro\inoise 
d'une  manière  assez  libérale  ;  mais,  un  peu  plus  tard,  à  une  époque  qu'il  est  im- 
possible de  déterminer,  cette  commune  est  en  partie  détruite.  Des  procureurs  de 
\ille  remplacent  les  maires.  On  lit  dans  un  acte  de  1356  :  «Au  temps  que  maire 
y  avoit  à  Provins.  » 

Charles,  régent  du  royaume  pendant  la  captivité  de  son  père,  .Ican  II,  convo- 
qua à  Provins,  pour  le  9  avril  1358,  les  états  de  Champagne,  et  assista  à  l'ouver- 
ture de  cette  assemblée  avec  le  duc  d'Orléans,  le  comte  d'Étampes  et  plusieurs 
autres  seigneurs.  Le  dauphin  reçut  de  vifs  témoignages  de  sympathie;  mais  les 
plus  puissants  personnages  de  la  Champagne  ne  s'étant  pas  présentés,  l'assemblée 
fut  transportée  à  Vertus.  Cette  manifestation  \alut  aux  Provinois  la  haine  des 
adversaires  de  la  royauté.  Les  Anglais  et  les  Navarrais  ra\agèrent  la  Krie,  incen- 
dièrent les  couvents  des  environs  de  Pro\ins,  et  le  roi  de  Navarre,  Charles-le- 
Mauvais,  se  rendit  maître  de  la  ville  en  1378.  Le  duc  de  Berry  la  remit  bientôt  en 
possession  du  roi  de  France  ;  mais,  pendant  les  sanglantes  querelles  des  maisons 
d'Orléans  et  de  Bourgogne,  elle  tomba  au  pouvoir  d'un  capitaine  lorrain  nommé 
Cablot  ou  Chariot  de  Ducilly,  qui  commit  toute  sorte  d'exactions  et  de  cruautés.  Les 
Provinois  avaient  alors  perdu  leur  concitoyen  et  leur  prolecteur  .lean  Diîsmarets, 
avocat  général,  que  les  oncles  de  l'insensé  C>harles  \[  sacrifièrent  à  leurs  haines 
personnelles,  et  qui  fut  exécuté  aux  Ifalles,  en  1.382,  avec  douze  bourgeois  de 
Paris.  Provins,  longtemps  livré  à  l'influence  bourguignonne,  finit  par  se  rallier  au 
parti  du  Dauphin,  et  s'étant  rendu  Français^  reçut,  en  1^1^29,  les  ofiicieis  de 
Charles  VIL 

En  l'i30,  les  Anglais  s'emparent  de  Provins  et  le  laissent  ressaisir  presque 
aussitôt  par  les  troupes  royales.  En  l'i.32,  ils  mettent  de  nouveau  le  siège  devant 
la  place,  et  la  prennent  d'assaut  dans  la  nuit  du  2  au  3  octobre.  Le  commandant 
anglais,  Thomas  Guérard,  fait  exécuter  quelques  travaux  de  fortifications  pour 
mettre  sa  conquête  en  état  de  défense;  néanmoins  elle  lui  est  enlevée  en  1433. 

Tant  de  désastres  avaient  amené  la  dispersion  des  habitants  de  Provins.  Charles 
VI  essaya  vainement  de  relever  le  commerce.de  cette  ville;  l'établissement  des 
foires  de  Lyon  porta  le  dernier  coup  aux  foires  de  Champagne.  Henri  II  créa,  il 
est  vrai,  un  siège  présidial  à  Provins  (1551);  Charles  IX  y  rétablit  la  mairie  (1564); 
un  collège  y  fut  institué  pour  l'enseignement  des  humanités.  Mais  la  guerre  civile 
survint  avant  que  ces  nouvelles  institutions  eussent  pu  réparer  les  maux  occa- 
sionnés par  la  guerre  étrangère.  Provins,  au  milieu  des  luttes  des  factions  reli- 
gieuses, se  distingua  par  sa  modération.  La  ville  était  i emplie  de  protestants  qui 
essayèrent  d'en  prendre  le  gouvernement  et  d'y  faire  entrer  des  troupes  de  leur 
parti.  Lorsque  la  réaction  catholique  se  fit  sentir,  ils  furent  expulsés,  mais  pas 
une  goutte  de  sang  ne  fut  versée.  Les  habitants  dévoués  au  parti  des  Guises  se 
soumirent  au  duc  de  Longùeville  le  2  avril  liî90,  ouvrirent  leurs  portes  au  duc.de 
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Mayenne  au  mois  d'octobre  de  la  même  année  et  rentrèrent  sous  l'obéissance 
de  Henri  IV,  qui  vint  assiéger  la  place  au  mois  d'août  1592.  En  vertu  d'une 
attache  mise  aux  lettres  de  Charles  ÏX,  le  procureur  de  ville  reprit  le  titre  de 
maire  ;  et,  à  la  fui  du  xvi"  siècle,  il  se  forma  à  Provins  une  société  de  beauY- 
esprits,  de  jurisconsultes,  de  philosophes,  de  savants,  qui  lit  imprimer  plusieurs 
ouvrages,  et  qui  compta  parmi  ses  membres  l'orientaliste-astronome  Christophe 
Laurel . 

Jusqu'à  l'époque  de  la  révolution,  les  événements  sont  presque  tous  intérieurs. 
J.a  Fronde  n'atteint  pas  directemiMit  lM'o\ins.  .Michel  Prévost  décou\re  au\  abord:! 
de  cette  ville  une  source  d'eauv  minérales,  en  1G51  ;  le  collège;  est  confié  aux  Pères 
de  l'Oratoire  1070);  l'antiipie  dôme  de  l'église  de  Saint-Quiriace  est  incendié 
(  1602  )  ;  un  couvent  de  Cordeliers  et  un  couvent  de  Cordelières  s'accusent  l'un  et 
l'autre  de  graves  désordres  ;  l'alTaire  à  laipielle  se  trouve  mêlé  l'archevêque  de 
Sens,  de  Gondrin,  leçoit  une  elTrayante  publicité  ;  et  enfin  un  arrêt  du  parlement 
(1669)  retire  aux  Cordeliers  la  direction  des  Cordelières. 

Provins  resta  pendanl  la  ré>()!ution  aussi  calme,  aussi  modéré  qu'il  l'avait  ét('' 
aux  temps  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde,  et  son  député  à  la  convention,  Christophe 
Opoix,  refusa  de  voter  la  mort  de  Louis  XVI.  Lors  de  la  division  de  la  France  en 
départements.  Provins  fit  partie  de  celui  de  Seine-et-Marne  et  fut  désigné  comme 
le  chef-lieu  d'un  district.  Un  décret  de  l'Assemblée  nationale  du  28  février  1792  y 
conserva  trois  paroisses  :  Sainte-Croix,  Saint-Ayoul  et  Saint-Quiriace.  Ce  sont  les 
seules  qui  soient  aujourd'hui  alïèctées  au  culte  ;  des  autres  il  ne  reste  guère  que 
des  luiines.  Pour  dernière  épreuve.  Provins,  en  1814  et  en  1815,  devait  voir  deux 
fois  passer  dans  ses  murs  les  troupes  des  souverains  coalisés.  Sa  population  est 
aujourd'hui  de  5,80V  habitants,  et  celle  de  l'arrondissement  de  52,829.  Le  com- 
merce le  plus  important  de  ce  chef-lieu  de  sous-pi'éfecture  est  celui  des  grains, 
La  ^oulzie  et  le  Durtain  font  tourner  de  nombreux  moulins,  et  la  farine  est  trans- 
portée à  Paris  par  la  Seine.  On  fabrique  encore  des  conserves  de  roses,  dites  (ie 
Provins;  mais  la  culture  de  h»  rose  rouge  est  très-néghgée.  La  ville  de  Provins 
n'attend  et  ne  regrette  rien.  Contente  des  richesses  de  son  sol,  des  produits  de 
son  commerce,  du  bien-être  que  donne  le  travail  patient  et  sans  ambition,  elle 
oublie  qu'elle  a  été  grande  et  puissante,  et  n'en  est  pas  moins  heureuse. 

Mais  l'histoire  se  souvient.  Elle  a  conservé  les  noms  de  beaucoup  de  pei'son- 
nages  éminents  que  Provins  a  vu  naître.  Nous  ne  citerons  que  les  principaux  : 
saint  Thibault,  le  patron  des  carbonari;  Guyot,  l'auteur  d'une  Bible  satirique  au 
XII*  siècle;  le  comte  Thibault-le-Jeune;  Robert,  médecin  de  saint  Louis;  l'avocat- 
général  Jt-aii  Dcumarets;  l'astronome  Christophe  Laurd,  et,  dans  ces  derniers 
temps,  le  conventionnel  Opoix,  l'académicien  Pierre  Lebrun  et  l'infortuné  poète 
Hégésippp  Hloreau'. 

1.  Collections  maiiuscriles  de  M.  Kivot  et  de  M.  Ylliior,  à  la  l)il)lio(liè(iiie  ooiniminale  de  Provins. 
—  Opoix,  Histoire  et  description  (te  Provins.  —  Diverses  disseï  talions  sur  ylf;pn///r»w,  par  MM. 
Doë,  Acliainlre,Pà(iues,  Guérard,  Corrard  de  Bréban,  etc. —  M.  Félix  Bouniiielot,  de  Provins,  à  qui 
nous  devons  celle  notice  sur  sa  ville  natale,  Ta  puisée  dans  son  Histoire  de  Proi^itts  { -2  vol.  in-8", 
Paris,  1839-18i0) ,  le  meilleur  ouvrasse,  sans  contredit,  qui  ail  paru  sur  l'histoire  locale  de  la  Cliani- 
pa^ne  depiiis  les  excellents  travaux  de  Doni  Toussaint  Du  Plessis  et  de  Jean  flroslev. 

III.  13 
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La  ville  de  Sézamie,  Sezania ,  Sezana,  que  plusieurs  savants  appellent  aussi 
Sedane,  Sedania,   était,  avant  la  révolution,  un  des  nombreux  comtés  de  la 
province  de  Champagne.  Nous  n'examinerons  pas  si  elle  existait  déjà  au  temps 
de  César  dans  la  riche  plaine  et  sur  la  petite  rivière  d'Auges,  où  on  la  voit  assise 
aujourd'hui,  ni  si  l'empereur  Auguste,  en  donnant  une  nouvelle  division  à  la 
(Jaule,  la  comprit  dans  la  Celtique  comme  les  autres  villes  placées  en  deçà  de 
la  Marne.  Il  nous  parait  dil'licile  d'admettre  (jue  revistence  de  Sézanne  puisse 
remonter  à  ces  âges  reculés.  Non-seulement  elle  ne  joue  aucun  rôle  dans  l'his- 
toire de  la  Gaule  sous  la  domination  romaine,  mais  il  n'en  est  point  question 
pendant  près  de  cinq  cents  ans,  après  l'établissement  de  la  monarchie  française. 
Vers  la  lin  du  xi'=  et  le  commencement  du  xii"  siècle,  le  prieuré  de  Saint-.lulien, 
de  l'ordre  de  Cluny,  fut  fondé  par  Hacdolphe ,  jeune  seigneur  de  la  baronnie  de 
Broyés,  et  par  la  comtesse  Alix,  veuve  d'Étieinie  lleiu'i ,  comte  de  Champagne 
(1 081-1  ll'i-).  A  la  prière  d'Alix,  Philippe,  évéque  de  Troyes,  se  rendit  à  Sézanne 
pour  y  consacrer  l'église  paroissiale  de  Saint-Denis,  laquelle  était  originairement 
une  dépendance  du  prieuré  de  Saint-Julien  et  en  portait  le  nom  (Il  IV).  Dans  le 
même  siècle,  Henri  l",  comte  de  Champagne,  établit  la  collégiale  royale  de  Saint- 
Mcholas  (llGi),  dont  le  chapitre,  composé  d'abord  de  cinciuante  chanoines,  fut 
bientôt  réduit  à  trente-quatre  (1176)  et  descendit  ensuite  à  douze.  Constance ,  fdle 
de  Philippe  1",  roi  de  France,  et  de  la  reine  lîerthe,  avait,  en  outre,  fondé 
l'abbaye  des  religieuses  bénédictines  de  Notre-J)ame-de-Bricol-aux-Nonnains, 
à  une  lieue  et  demie  de  Sézanne,  près  de  la  forêt  de  Traconne  (1104).  Ce  monas- 
tère exerçait  les  droits  de  haute ,  moyenne  et  basse  justice ,  et  possédait  un 
four  banal  dans  la  ville. 

Lorsque  Thibault  III,  comte  de  Champagne,  épousa  Blanche,  fille  de  dom 
Sanche ,  surnommé  le  Sage ,  roi  de  Navarre ,  il  lui  assigna  Sézanne  pour  douaire  , 
avec  six  autres  chàtellenies.  S'il  faut  en  croire  la  tradition  locale ,  ce  fut  cette 
princesse  qui  construisit  près  de  la  ville  la  magnifique  résidence  dont  il  existait 
encore  quelques  vestiges  à  Lachy,  dans  le  xvm"  siècle.  En  1229,  Thibault  IV, 
alors  en  guerre  avec  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne  et  les  comtes  de  Bar 
et  de  la  Marche,  fit  détruire  presque  entièrement  Sézanne,  dans  la  crainte  que 
ses  ennemis  n'y  formassent  quelque  établissemeiit  militaire  ;  on  démantela  les 
fortifications  et  on  démolit  les  maisons,  qui  déjà  constituaient  une  ville  d'une 
assez  grande  étendue.  Le  château  et  quelques-unes  de  ses  dépendances  furent 
seuls  épargnés. 

Pendant  les  guerres  qui  aboutirent  à  l'expulsion  des  Anglais  de  la  France , 
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Sézanne  fut  assiégée,  en  ik'23,  par  les  troupes  du  comte  de  Salisbury.  Défendue 
par  Guillaume  Marin ,  elle  opposa  une  longue  résistance  aux  assiégeants  ;  enfin 
ce  brave  officier  fut  tué  en  s'efforçant  de  repousser  le  dernier  assaut  qui  fit  tomber 
la  place  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Sous  Charles  IX,  les  huguenots  prennent  Sé- 
zanne en  15()C;  les  maisons,  les  églises,  les  couvents  sont  livrés  au\  flammes  et 
au  pillage.  Cette  ville  n'en  tient  pas  moins  bravement  pour  Henri  IV,  qui  la 
visite  et  se  livre  au  plaisir  de  la  chasse  dans  les  belles  forêts  du  pays.  En  1615, 
Sézanne  recueille  dans  ses  murs  les  troupes  royales  et  le  maréchal  de  Boisdau- 
phin,  vivement  poursuivis  par  les  princes.  L'année  suivante,  le  sieur  de  Pontis  s'y 
retire  presque  dans  les  mêmes  circonstances ,  après  avoir  repoussé  plusieurs  fois 
avec  deux  cents  hommes  de  pied  un  corps  d'environ  six  cents  chevaux. 

Par  une  singulière  fatalité ,  Sézanne  ne  sortit  de  ces  terribles  épreuves  que 
pour  être  consumée  par  les  flammes.  Le  20  mai  1632,  jour  de  l'Ascension,  un 
incendie  se  déclara  et  envahit  bientôt  la  ville  et  trois  de  ses  faubourgs  ;  outre 
les  églises,  les  couvents  et  les  édifices  publics,  douze  cents  maisons  furent  ré- 
duites en  cendres.  Le  sieur' de  Névelot  d'Oches,  trésorier  de  la  généralité  de 
Châlons,  chargé  de  constater  les  pertes  au  moyen  d'une  enquête,  ne  les  évalua 
pas  à  moins  de  quatre  millions  de  livres.  Louis  XIII  se  rappela  alors  les  preuves 
de  fidélité  et  de  dévouement  que  les  Sézannais  lui  avaient  données  pendant  les 
troubles  civils;  il  s'intéressa  à  leur  malheur,  et,  pour  assurer  la  prompte  recon- 
struction de  la  ville  ,  il  leur  permit  de  se  pourvoir  de  bois  dans  ses  forêts  et  les 
exempta  d'impôts  pendant  plusieurs  années.  Les  populations  du  bailliage  reçurent 
aussi  l'ordre  de  venir  en  aide  aux  incendiés,  en  s'associant  par  corvées  au  charroi 
des  arbres  et  au  déblaiement  du  sol.  On  eut  soin  de  fermer  la  nouvelle  enceinte 
de  portes  et  de  murailles  épaisses ,  revêtues  de  remparts  et  de  fossés  profonds , 
ce  qui  n'empêcha  ni  le  grenier  à  sel  d'être  pillé,  ni  les  habitants  d'être  mis  à 
contribution  ,  en  1652 ,  par  les  troupes  des  ducs  de  Lorraine  et  de  Wirtemberg , 
lorsqu'elles  traversèrent  la  Brie  pour  assister  au  siège  d'Étampes  ou  pour  rentrer 
dans  leur  pays. 

Plusieurs  fondations  religieuses  ou  civiles  avaient  marqué  la  fin  du  xvf  et  le 
commencement  du  wn"  siècle.  Une  des  plus  utiles  fut  le  collège  établi  en  158!, 
et  dont  le  régent  ou  le  principal  était  nommé  par  la  ville.  En  16ii,  les  Sézannais 
consacrèrent  une  partie  des  deniers  municipaux  à  la  création  du  couvent  des 
Bécollets.  L'honneur  d'avoir  doté  Sézanne  d'un  Hôtel-Dieu  revient  aussi  aux 
habitants.  Sous  Louis  XIII ,  l'abbesse  du  monastère  de  Rricol-aux-Nonnains , 
effrayée  des  insultes  et  des  attaques  auxquelles  sa  maison  avait  été  exposée  pen- 
dant les  troubles  civils,  en  sollicita  la  translation  dans  les  murs  de  la  ville;  le  roi 
y  consentit,  et  la  maison  des  Bénédictins,  installée  près  de  la  porte  de  la  Juiverie, 
prit  le  nom  de  ISotre-Dame-dcs-Bois  de  Sézanne. 

L'histoire  de  la  transmission  seigneuriale  de  ce  comté  peut  se  résumer  en 
quelques  mots.  Après  avoir  été  donnée  par  Thibault  IV  à  sa  femme  Marguerite, 
en  1232,  à  titre  de  douaire,  Sézanne  fut  réunie  à  la  couroiuïe  avec  le  comté  de; 
Champagne,  en  1284.  Quelques  princes  de  la  branche  d'Orléans,  le  duc  d'Alen- 
çon,  fils  de  Henri  II,  les  ducs  d'Angoulême  et  les  comtes  d'Alais  possédaient 
ensuite  cette  ville  en  apanage.  Vendue  et  engagée,  pour  la  première  fois,  en  1581, 
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elle  passa  successivement  dans  les  mains  du  maréchal  de  Fabert  (1G58),  de  la 
marquise  de  Beuveron,  sa  fdle,  de  Henri  Guénégaud,  marquis  de  Plancy  (  1700), 
du  duc  de  Caderousse  (17-20),  et  du  duc  d'Ancezune ,  son  fils  et  son  héritier. 
n  y  avait  à  Sézanne  un  bailliage  qui  jouissait  de  plusieurs  droits  importants,  et 
dont  le  ressort  s'étendait  sur  plus  de  cent  quatre-vingts  villes,  bourgs  ou  villages. 
H  était  régi  par  la  coutume  de  Meaux,  et  avait  pour  chef  un  bailli  d'épée  qui 
était  ordinairement  capitaine  et  gouverneur  de  la  ville.  Le  corps  de  ville  se  com- 
posait d'un  maire,  de  quatre  échevins  et  de  quelques  autres  officiers  municipaux. 
La  compagnie  des  arquebusiers ,  dont  le  roi ,  vainqueur  au  tir  de  l'oiseau  ,  avait 
le  privilège  de  vendre  et  de  consommer  le  vin  de  son  cru  sans  payer  aucun  droit, 
pi'écédait  toujours  la  milice  bourgeoise  dans  les  assemblées  et  les  cérémonies 
publiques.  Les  fabriques  de  gros  drap  et  de  serge  de  la  ville,  autrefois  très- 
nombreuses  et  très-actives,  avaient  déjà  perdu,  avant  la  révolution  ,  une  grande 
partie  de  leur  ancienne  imporlance.  Sézanne  fait  le  commerce  des  vins,  grains 
et  bois;  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  d'Épernay,  elle  contient  plus 
d(!  VjSOO  habitants.  Elle  a  donné  le  jour  à  Jacques  Champy  et  à  Jcaîi  liobe,  aux- 
(|uels  on  doit  d'excellentes  notes  et  un  savant  commentaire  sur  la  coutume  de; 
Meaux.  Plusieurs  hommes  distingués,  tels  (jne  (Utsuien  Huguicr,  auteur  d'un 
Ah  ré  (jé  de  C  histoire  ecclésiastique;  Anloine  Boullet  et  Protais  Henriet ,  prédica- 
teurs fameux;  et  Chartes  Oudart,  connu  par  son  Traité  de  la  quadrature  du 
cercle,  sont  sortis  du  couvent  des  Récollets  et  de  l'ancien  collège  de  Sézanne  '. 


-*-^-»>>*>«-«>-j 


VITRY-EN-PERTHOIS.  -  VITRY-LE-FRANCAIS. 


Vitry-ie-Français  est  une  jolie  petite  ville  de  la  (>hampagne  située  sur  les  bords 
de  la  Marne,  au  milieu  d'une  plaine  fertile.  D'après  les  anciens  cartulaires,  Jules- 
César  s'étant  emparé  de  Carkonne,  capitale  du  Perthois,  cincjuante  ans  environ 
avant  notre  ère,  b;Uit  une  forteresse  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Saulx,  vers  la 
pointe  d'une  montagne,  en  face  de  la  cité  conquise.  La  garde  en  fut  confiée  à  une 
colonie  militaire  prise  dans  l'élite  de  la  légion  victorieuse,  legio  victrix.liçWç^ 
est,  à  ce  qu'on  pense,  l'étymologie  du  nom  de  Vitry.  Les  soldats  romains  con- 
struisirent, au  pied  de  la  forteresse,  une  ville  à  l'image  de  Home,  dont  le 
capitole  et  le  forum  se  trouvent  rappelés  dans  les  vieilles  chartes.  Peu  à  peu  le 
voisinage,  la  nécessité  surtout  rapprochèrent  Carkonne  et  Vitry;  la  religion,  le 
sang  furent  mêlés,  jusqu'au  moment  où  saint  Memmie  vint  prêcher  le  chris- 

1.  Baiigior,  Mémoires  tiistoriques  sur  la  Champagne.  — Nicolas  Gilles,  Chrotiiqiius  de  France. 
—  Champy,  Coutume  de  Meaux.  —  Mczevai,  Histoire  de  France.  —  Brulley  do  Mainay,  Mémoires 
fiistoriques  sur  la  ville  de  Sézanne.  Ces  excellents  mémoires  font  pailie  du  I.  il  des  Nouvelles 
recherclies  sur  la  France. 
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tianisme  dans  le  Perthors.  Alors  une  chapelle  consacrée  à  la  Sainte-Croix  s'éleva 
sur  les  débris  des  autels  du  paganisme. 

En  i270,  les  juifs,  jusqu'alors  relégués  hors  des  murs,  obtinrent  des  habitants 
l'autorisation  de  s'établir  dani^  la  \ille  où  ils  fondèrent  le  (|uartier  de  la  Juiverie, 
Attila  ayant  détruit  Perthes  en  451,  Vitry  devint  la  capitale  de  la  province  du 
Perthois.  Apr«'s  la  défaite  de  Syagi'ius,  (Ihlodwig  confia  le  gouvernement  de  cette 
ville  à  son  fils  naturel  Munderic  (iSO).  Celui-ci  fut  dépossédé  par  Thierry,  son 
frère,  roi  d'Austrasie,  lequel  ne  pouvant  emporter  la  place  d'assaut ,  attira  le 
malheureux  prince  dans  une  embûche,  où  il  périt,  et  se  saisit  ensuite  de  tout 
son  domaine  (53l  ).  A  'Jhierry  succéda  Sigebert;  mais  le  jour  même  de  son  cou- 
ronnement dans  la  capitale  du  I*erthois,  le  nouveau  roi  fut  assassiné  par  deux 
émissaires  de  Frédegonde  (575).  Pépin,  père  de  Charlemagne,  reçut  solen- 
nellement dans  cette  ville,  en  753,  le  pape  Etienne  U[  fuyant  les  persécutions 
d'Astolphe,  roi  des  Lombards.  Vers  le  milieu  du  ix*  siècle,  Vitry  s'agrandit 
considérablement.  La  population,  à  l'étroit  dans  la  vieille  enceinte,  se  répandit 
jus(pie  sur  la  montagne,  où  s'éleva  un  nouveau  quartier  appelé  la  Ville- Havte,  On 
y  construisit  aussi  une  chapelle  sous  l'invocation  de  sainte  Geneviève,  ainsi 
(lu'un  prieuré  claustral  de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  En  9V1 ,  Louis  d'Outi'e- 
mer  vint  dans  le  l'erthois  pour  y  lever  des  troupes;  Vitry  lui  fei'ma  ses 
jtortes,  et  A'alter,  gouverneur  du  château,  livra  la  place  à  Héribert,  comte  de 
N'ermandois.  Une  invasion  de  lUilgares  dans  la  Lorraine  suspendit  le  siège  que 
Louis  avait  entrepris  contre  Valter.  Plus  tard,  le  fils  d'Héribert  réussit  à 
s'emparer  de  la  ville  (96ii,  et  les  comtes  de  Champagne  y  maintinrent  leur 
domination  jusqu'à  l'extinction  de  leur  race.  En  1142,  pendant  la  guerre  de 
Louis-le-Jeune  contre  Thibault,  Vitry  fut  ruiné  de  fond  en  comble  et  la  popula- 
tion passée  au  fil  de  l'épée.  Les  enfants,  les  femmes,  les  vieillards  s'étaient  réfu- 
giés dans  l'église  comme  dans  un  asile  inviolable  :  le  roi  y  fit  mettre  le  feu,  et, 
tandis  que  les  victimes  tentaient  de  s'échapper  par  les  fenêtres,  des  soldats,  à 
coups  de  lance,  les  repoussaient  dans  les  flammes.  On  sait  les  reproches  éloquents 
fulminés  par  saint  Bernard  contre  l'auteur  de  cet  acte  de  vengeance.  Blanche, 
lenune  de  Thibault,  prodigua  ses  consolations  à  ceux  qui  avaient  survécu  et  fit 
sortir  la  ville  de  ses  ruines;  c'est  à  cette  princesse  qu'on  attribue  généralement 
la  charte  d'affranchissement  de  Vitry.  Cinquante  ans  après  sa  mort,  la  ville  fut 
réunie  au  domaine  de  la  couronne. 

Sous  le  règne  de  Philippe-le-Long  (1321),  les  habitants  de  Vitry  exercèrent 
contre  les  juifs,  accusés  d'avoir  voulu  empoisonner  les  fleuves  du  royaume,  des 
persécutions  dont  le  récit  fait  frémir.  Soixante-sept  de  ces  malheureux  étaient 
déjà  tombés  sous  leurs  coups  ;  quarante  avaient  été  jetés  dans  un  cachot.  Tandis 
qu'on  délibère  sur  le  genre  de  supplice  qu'on  leur  infl'gera,  le  plus  jeune  des  pri- 
sonniers, assisté  du  plus  vieux,  coupe  la  gorge  à  tous  les  autres;  le  vieillard  reçoit 
ensuite  la  mort  de  la  main  du  jeune  homme.  Au  moment  de  se  frapper  lui-môme 
le  dernier  survivant  sent  se  réveiller  dans  son  cœur  l'amour  de  la  vie  :  il  essaie  de 
s'échapper  au  moyen  d'une  corde  faite  avec  les  vêtements  de  ses  compagnons.  La 
coide  rompt,  il  tombe  et  se  casse  une  jambe;  on  s'empare  de  lui,  et  quelques 
heui'es  après  il  est  brûlé  vif,  au  milieu  des. cadavres  des  prisonniers.  Si  l'on  en 
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croit  la  tradition,  une  femme  juive,  condamnée  au  bûcher  avec  ses  fils,  s'écria  : 
«  Malheur  à  toi,  ville  cruelle  et  maudite!  Ces  flammes  qui  semblent  s'éteindre 
se  rallumeront  à  plusieurs  reprises  et  te  consumeront  un  jour  tout  entière.  » 
L'événement  justifia  cette  prophétique  inspiration  :  cinquante  ans  après,  Vitry 
fut  dévoré  par  un  incendie  terrible,  et,  plus  tard,  cette  ville  ayant  refusé  de  se 
soumettre  aux  Anglais,  Jean  de  Luxembourg,  comte  de  nrienne,  vint  y  mettre 
le  feu  (l'tSO).  Ce  désastre  ne  fut  réparé  qu'au  bout  de  dix  ans.  Dans  le  même 
siècle,  en  1^^81,  Durand  rédigea  le  droit  coutumier  qui  régissait,  outre  le  Per- 
thois,  neuf  prévôtés,  savoir  :  Château-Thierry,  Sainte-Menehould,  Châtillon-sur- 
Marne,  Fismes,  Épernay,  Prouvray ,  Passavant,  Vertus,  Larzicourt,  et  plus  de 
cinquante  villages. 

La  prospérité  de  Vitry  était  grande  alors,  et  son  orgueil  éclatait  dans  ses  ar- 
moiries, où  l'on  voyait  un  paon  couronné  regardant  sa  queue,  avec  cette  légende  : 
Honni  soit  q>ti  mal  y  peme.  Toute  cette  splendeur  fut  détruite  par  Charles- 
Quint  :  lorsqu'il  attaqua  la  ville,  en  15ii,  il  éleva  des  batteries  sur  les  montagnes 
qui  la  dominaient  et  la  foudroya  impitoyablement.  Vitry-en-Perthois ,  réduit  en 
un  monceau  de  décombres ,  disparut  du  territoire  français  et  n'appartint  plus 
désormais  qu'à  l'histoire. 

François  I",  au  lieu  de  réparer  les  murs,  les  fit  abattre  pour  en  transporter 
les  débris  au  village  de  Maucourt ,  sis  à  peu  de  distance ,  sur  les  bords  de  la 
Marne,  au  milieu  d'une  vaste  plaine.  C'est  là  qu'il  fonda  la  nouvelle  cité  :  tout 
en  lui  conservant  son  vieux  nom,  il  y  ajouta  le  sien,  et,  au  lieu  du  paon,  il  grava 
dans  ses  armoiries  une  salamandre  s'échappant  des  flammes ,  avec  ces  mots  : 
ISutrisco  et  extingvo.  Jérôme,  célèbre  architecte  boulonnais  ,  avait  tracé  le  plan 
de  la  ville;  le  comte  de  Nanteuil,  bailli  de  Vitry-en-Perthois,  en  surveilla  l'exécu- 
tion. Le  roi ,  afin  de  contraindre  les  habitants  à  quitter  leur  ancienne  demeure , 
fit  raser  les  maisons  au  fur  et  à  mesuie  qu'ils  les  reconsiruisaient,  joignant 
d'ailleurs  à  l'offre  d'un  asile  dans  la  nouvelle  cité  la  dispense  de  loger  les  gens  de 
guerre.  Plusieurs  édifices  s'élevèrent  cependant  au  milieu  de  ces  ruines  et  ne 
tardèrent  point  à  former  un  élégant  village  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  Vitry-le-Brûlé.  Quelques  briques  scellées  au  flanc  de  la  montagne  et  que  l'on 
présume  être  les  débris  de  la  citadelle,  quelques  pierres  en  forme  de  sanctuaire 
où  l'on  vient  en  pèlerinage  invoquer  sainte  Geneviève ,  sont  les  seuls  vestiges  que 
le  temps  ait  épargnés. 

En  1590,  Henri  IV  assiégea  Vitry-le-Français.  Le  gouverneur,  Jean  de  Mati- 
gny,  l'un  des  chefs  de  la  Ligue,  lui  opposa  la  résistance  la  plus  énergique;  mais 
il  tomba  mortellement  frappé  d'un  coup  de  lance  ;  la  citadelle  fut  alors  emportée 
d'assaut.  Le  lendemain,  Saint-Pol ,  lieutenant  de  la  Ligue  ,  reprit  la  ville  ,  et  les 
habitants  ne  se  décidèrent  à  ouvrir  leurs  portes  au  roi  qu'au  prix  de  vingt  mille 
écus.  Après  l'abjuration  d'Henri  IV,  les  protestants  cherchèrent  un  refuge  à 
Vitry-le-Français  contre  les  persécutions  dont  ils  se  croyaient  menacés;  ils  payè- 
rent chèrement  cet  asile  par  les  servitudes  humiliantes  auxquelles  ils  furent  as- 
sujettis. Ce  fut  à  peine  si  l'esprit  d'hostilité  des  deux  religions  s'éteignit  dans  le 
sentiment  du  danger  commun,  lors  de  l'affreuse  peste  de  1631.  Le  fléau  sévit 
avec  tant  de  fureur,  que  les  habitants  épouvantés  s'enfuirent  de  la  ville. 
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J)epuis  cette  époque  jusqu'au  xix"  siècle,  nous  ne  l'encontrons  dans  l'histoire 
de  Vitry-le-Français  aucun  fait  un  peu  important,  si  ce  n'est  le  passage  de 
Louis  XIV,  quand  ce  prince  traversa  la  Champagne  pour  se  rendre  à  Gand  dont 
il  projetait  le  siège.  Le  2  février  181i,  Vitry  fut  pris  par  les  alliés  L'empereur 
de  Russie ,  le  roi  de  Prusse  et  le  général  Schwartzemberg  se  trouvèrent  un 
moment  réunis  dans  ses  murs  sous  la  protection  d'une  Hiible  escorte,  et  fail- 
lirent tomber  au  pouvoir  de  Napoléotï  lorsqu'il  reprit  la  ville.  ¥m  1815,  Vitry, 
assiégé  une  seconde  fois  par  les  troupes  de  la  coalition,  résista  courageusement 
et  ne  se  rendit  qu'après  la  déchéance  de  l'empereur. 

Quatre  grandes  rues,  où  s'enchevêtrent  des  rues  plus  petites,  mais  toujours 
droites,  partent  des  quatre  portes  de  \  itry  et  viennent  se  croiser  sur  une  vaste 
place,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  une  fontaine  en  bronze.  Plus  loin,  l'église 
de  Notre-Dame  déploie  son  beau  portail  et  ses  tours  énormes,  que  la  renaissance 
a  manjués  de  son  style.  L'église  des  Récollets  sert  aujourd'hui  d'arsenal  ;  la 
mairie  et  le  palais  de  justice  se  trouvent  dans  les  cloîtres  du  couvent.  Le  canal  (]ui 
joint  la  Marne  au  Rhin  ,  les  routes  de  Paris  ,  de  Metz,  de  Par  et  de  Nancy,  dont 
la  ville  est  traversée,  en  font  un  centre  d'activité  et  de  richesse.  Le  commerce 
consiste  en  grains,  bois  de  chauffage,  vins,  huiles,  étoffes  de  coton  et  de  laine 
La  population  s'élève  à  6,887  habitants,  celle  de  l'arrondissement  à  51,396. 
Vitry-le-Prûlé,  autrefois  ^'itry-en-Perthois,  situé  dans  l'arrondissement  de  Vitry- 
le-Fran^ais ,  compte  un  peu  plus  de  800  âmes. 

Les  noms  de  quelques  hommes  distingués  de  Vitry  méritent  de  trouver  ici 
leur  place  :  l'évèque  de  Meaux,  Philippe,  né  en  1333,  le  premier  traducteur  des 
Métamorpltoscs  d'Ooide ;  le  mathématicien  Abraham  vVo/y/e,  mort  en  1754;  le 
célèbre  mécanicien  Gambey,  membre  de  l'Institut;  et  Jacobé  de  Triçiny,  général 
dans  les  armées  révolutionnaires  en  1793.  Un  des  hommes  les  plus  éminemment 
distingués  de  notre  temps,  M.  Roijer-CoUard,  est  né  dans  les  environs  de  Vitry- 
le-Vrançais.  ' 

•©ita»*^* 


SAINT-DIZIER. 


On  fait  remonter  au  iir  siècle  la  fondation  de  Saint-Dizier,  et  on  l'attribue  à  des 
habitants  de  Langres,  qui,  après  le  sac  de  cette  cité  par  Chrocus,  roi  des  Van- 
dales ,  viiu'ent  demander  au\  forêts  profondes  dont  le  pays  était  couvert  un  asile 
contre  la  fureur  des  Parbares  (âOlp).  Dans  sa  fuite  cette  petite  colonie  avait  em- 

t.  Giégoire  (le  Tours.  —  Frodoart,  Chron.  ad.  an.  952.  —  Saint  Bernard  ,  EjAst.  221.  —  Salligny. 
—  Beau,,i('r,  Mémoires  sur  la  Champagne.  — Berault-Beroastel.  —  Velly,  Histoire  de  France.  — 
Livre  des  antiquités  de  France.  —  Cartulaires  recueillis  par  François  \".  —  Manuscrit  de 
M.  de  Ballidart.  — M.  de  Torcy,  Fragments  sur  Vitry-en-Perthois.  Ce  dernier  ouvrage  est  fort 
rare. 
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porté  des  reliques  de  saint  Dizier;  elle  éleva  un  tombeau  ou  plutôt  une  chapelle 
sur  les  bords  de  la  Marne  pour  recevoir  ces  précieux  restes,  et  bientôt  quelques 
habitations  s'élevèrent  autour  du  sanctuaire  et  en  reçurent  le  nom  [Fanui/i  smicti 
Disiderii).  Lorsque,  deux  siècles  après,  Attila  fit  irruption  dans  la  Champagne, 
des  Gallo-Romains,  et  notamment  des  habitants  de  Perthes,  fuyant  devant  les 
bandes  dévastatrices  du  roi  des  Huns,  se  retirèrent  aussi  dans  les  bois  :  accueillis 
par  la  petite  colonie  de  Saint-J)izier,  ils  en  grossirent  la  population  déjà  assez 
considérable.  >ous  ignorons  ce  que  devint  cette  ville  pendant  plusieurs  siècles. 
Au  moyen  âge  elle  se  révèle  à  nous  par  une  charte  que  ses  habitants  obtinrent 
de  Ciuillanme  II  de  Dampierre,  leur  seigneur  châtelain'.  L'acte  dont  nous  voulons 
parler  porte  la  date  de  l'ainiée  1-2-28;  il  a  principalement  pour  objet  de  déterminer 
la  part  que  le  seigneur  châtelain  et  les  bourgeois  de  Saint-Dizier  devaient  prendre 
respectivement  à  l'entretien  des  fortifications  de  la  ville  D'autres  dispositions  de 
la  charte  de  1228  ont  rapport  aux  étrangers,  auxquels  le  seigneur  promet  sa  pro- 
tection et  la  jouissance  de  plusieurs  immunités.  Cuillaume  possédait  Ypres,  du 
chef  de  sa  femme,  Marguerite  de  Flandres;  il  soumit  Snint-Dizier  aux  coutumes 
de  cette  ville  étrangère.  Treize  échevins  administraient  la  justice  et  veillaient  à 
l'exécution  des  i-èglements  de  police.  Le  bailli  commandait  la  milice  urbaine  et  la 
garnison  du  château.  Nous' voyons  par  une  pièce  déposée  aux  archives  de  Rar-le- 
Duc  que  les  soldats  de  Saint-Dizier  faisaient  des  incursions  dans  le  Barrois.  Les 
chevaliers  des  deux  pays  s'envoyaient  des  délis  si  Iréipieninient  que  Cuy  de  Dam- 
pierre, vicomte  de  Troyes,  crut  devoir  soumettre  leurs  rencontres  à  certaines 
règles  et  leur  assigner  des  champs-clos. 

La  propriété  de  la  ville  de  Saint-Dizier,  après  avoir  appartenu  à  la  famille  de 
Dampierre-Bourbon  pendant  plus  de  quatre  siècles ,  se  trouva  partagée  au  com- 
mencement du  xv^  (1401).  La  maison  de  Vergy  en  posséda  les  deux  tiers  par  hé- 
ritage, la  couronne  de  France  l'autre  tiers  par  acquisition  ;  mais  Jean  de  Vergy 
ayant  vendu  ses  droits  à  Antoine  de  Lorraine,  baron  de  Joinville,  le  roi  de  France 
Charles  VH  en  exigea  la  cession  de  ce  seigneur  et  se  trouva  seul  maître  des  trois 
parts.  La  réunion  de  la  ville  au  domaine  de  la  couronne  amena  queUpics  modi- 
fications dans  son  organisation  municipale  :  elle  conserva  ses  échevins,  mais 
l'administration  de  la  justice  fut  confiée  au  bailli,  qui  jusque-là  n'avait  été 
qu'un  chef  militaire. 

Les  rois  de  France ,  après  la  réunion  de  Saint-Dizier  à  la  couronne ,  ne  parais- 
sent pas  s'être  beaucoup  plus  préoccupés  de  l'entretien  de  ses  fortifications  que 
les  derniers  seigneurs  de  la  ville  :  elles  tombaient  en  ruines  lorsque  Charles-Quint, 
en  15ii,  envahit  la  Champagne  à  la  tète  dune  armée  formidable.  Dans  la  prévi- 
sion d'une  attaque  prochaine,  les  habitants  s'étaient  hâtés  de  relever  leurs  rem- 
parts, sous  la  direction  de  Jérôme  Marin,  ingénieur  bolonais,  ffieio/ti/mus  Mari- 
vus,  Bononiemis  architectus,  selon  l'expression  de  Paul  Jove.  François  l",  qui  leur 
avait  laissé  ce  soin,  leur  envoya  pourtant  un  secours  de  deux  mille  hommes. 

1.  Hilderent  de  Dampierre,  qui  vivait  dans  le  xie  siècle,  esl  le  premier  seigneur  de  Saint-Dizier 
dont  riiisloire  ait  i^ardé  le  souvenir.  Cette  famille  s'éteignit  dans  la  personne  d'Edouard  de  Dam- 
pierre ,  bailli  de  Cliaumout ,  mort  sans  postérité  en  I  iOl . 
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A  peine  ces  troupes,  eommaiidées  par  le  comte  de  Sancene  el  |)ar  le  capitaine 
J.alande,  eurent-elles  le  temps  de  s'introduire  dans  la  \ille  :  le  8  juillet  elle  était 
déjà  investie  par  l'armée  impériale,  que  les  annalistes  contempoi'ains  poitent  à 
cent  mille  hommes,  l  ne  foule  de  capitaines  illustres,  sous  les  ordres  de  Gonzague, 
dirigèrent  les  opérations  du  siège.  , 

Au  bout  de  trois  jours,  les  murailles,  battues  par  une  nombreuse  artillerie,  pré- 
sentèrent une  brèche  praticable.  Les  Espagnols,  les  Allemands,  les  Italiens,  les 
l'elges,  s'y  précipitèrent  tour  à  tour  :  c'étaient  des  assauts  qui  commençaient  le 
matin  et  qui  se  prolongeaient  jusqu'à  la  nuit;  le  jeune  prince  Renaud  d'Orange, 
atteint  à  l'épaule  par  un  boulet,  tomba  mortellement  blessé  dans  une  de  ces 
attaques  ;  d'autres  capitaines  de  l'armée  impériale  eurent  le  même  soi't.  Du  côté 
des  assiégés,  Lalaiide  périt  aussi  frappé  par  uu  boulet.  Après  la  mort  de  ce 
capitaine,  tous  les  effoi'ts  des  ennemis  échouèrent  encore,  pendant  un  mois,  contre 
le  courage  des  hidiitants  ;  Cliarles-Quint  ne  dut  même  la  prise  de  Saint-Dizier 
(pi'à  une  ruse  à  laquelle  le  comte  de  Sancerre  se  laissa  prendre.  L'empereur 
lui  lit  parvenir  une  lettre  qui,  habilement  contrefaite  et  revêtue  du  sceau  de  la 
maison  de  Lorraine,  paraissait  écrite  par  le  duc  de  (juise  sous  la  dictée  ûw  loi.  Ca'. 
sceau  était  vérital)le,  Charles-Quint  l'ayant  transporté  d'une  ])ièce  authentique  sur 
la  lettre  supposée.  La  fausse  missive  intimait  au  comte  de  Sancerre  l'ordre  de 
rendre  la  place;  ce  seigneur  promit  de  la  livier  à  l'empereur  si  elle  n'était  pas 
prochainement  secourue.  A  l'expiration  d'un  délai  de  huit  jours  il  en  sortit  en 
effet,  suivi  de  sa  brave  garnison  et  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  L'hé- 
roupie  défense  de  Saint-J)izier  ne  contribua  pas  peu  à  sauver  le  royaume  du  péi  il 
d'une  si  terrible  invasion;  aussi  le  parlement  la  fit-il  célébrer  à  Paris,  où  l'on 
chanta  un  Te  Deum  en  action  de  grâces  dans  l'église  de  Notre-Dame.  Lorsque  la 
paix  de  Crespy  eut  rendu  cette  ville  à  la  France,  le  roi  lit  l'elever  ses  fortifications. 

Depuis  la  réunion  de  Saint-Dizier  au  domaine  de  la  couronne,  Louis  XI  en  avait 
gratifié  Guillaume,  petit-fils  de  Jean  de  ^'ergy;  mais  celui-ci,  après  sept  années  de 
jouissance,  s'était  vu  retirer  la  concession  royale.  Plus  tard,  la  ville  fut  donnée 
en  douaire  à  Marie-Stuart,  qui  prit  quelquefois  le  titre  de  Dame  de  Saint-Dizier. 
Pendant  les  guerres  de  religion,  les  Guises  l'occupèrent,  de  1585  à  159i  ;  Claude 
de  Lorraine  la  remit  à  Henri  lY,  qui  la  visita  en  1603. 

Près  de  deux  siècles  de  repos  suivirent  ces  événements.  En  1775,  un  violent 
incendie  dévora  plus  de  deux  cents  maisons  à  Saint-Dizier;  l'église  de  Notre-Dame, 
fondée  au  xiT  siècle  par  Guy  II  de  Dampicrre,  et  tous  les  édifices  pul)lics  furent 
enveloppés  dans  cette  destruction.  M.  de  Juigné,  évêque  de  Châlons,  donna  aux 
incendiés  d'éclatants  témoignages  de  sa  générosité,  et  les  habitants  de  Vitry-le- 
Français  leur  envoyèrent  des  secours  considérables  en  pain  et  en  vêtements, 
nientôt  Saint-Dizier  sortit  de  ses  ruines  plus  régulièrement  bâti  et  avec  une  phy- 
sionomie toute  nouvelle  ;  des  temps  passés,  il  n'a  conservé  que  des  souvenirs.  Les 
opérations  militaires  des  souverains  coalisés  contre  Napoléon  devaient  d'ailleurs 
ajouter  une  dernière  page  à  cette  histoire.  Ce  fut  à  (pudque  distance  de  Saint- 
Dizier  que  le  général  Duhesme,  par  un  glorieux  combat  livré  le  27  janvier,  ouvrit 
la  campagne  de  ISl'i^.  Le  2;{  mars  suivant.  Napoléon  entrait  dans  la  ville:  il  y 
icçut  la  iKuivelle  de  la  riq)ture  des  coidérences  du  congres  de  (Miàlillon;  enfin, 
111.  Il 
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après  avoir  fatalement  licsité  cinq  jours,  il  en  partit  le  28  pour  courir  au 
secours  de  Paris.  L'empereur  avait  trop  tardé,  lui-  qui  connaissait  si  bien  le  prix 
du  temps  ;  quand  il  arriva  à  Fontainebleau  la  capitale  de  la  France  était  au  pouvoir 
des  alliés 

Les  fortifications  de  Saint-Dizier  ont  complètement  disparu  ;  il  reste  quelques 
traces  de  son  ancien  ch;\teau.  Sur  l'emplacement  occupé  autrefois  par  l'une  des 
tours  les  plus  considérables  de  la  ville,  s'élève  aujourd'hui  la  belle  promenade  du 
Fort- Carré.  La  population  de  Saint-Dizier  égale  presque  celle  de  Langres  et  sur- 
passe celles  de  Chaumont  et  de  Vassy,  les  trois  chefs-lieux  de  la  Haute-Marne;  on 
y  compte  plus  de  6,400  habitants,  qui  font  avec  Paris  un  commerce  considérable 
en  fer  et  en  bois  de  construction.  Le  pays  abonde  en  forêts  et  en  minerai,  les  deux 
principaux  éléments  de  la  richesse  métallurgique.  Près  de  la  ville  sont  les  belles 
forges  de  Clos-Mortier  et  de  Marncval,  l'une  établie  sous  Charles  IX,  l'autre  sous 
Henri  IV.  Le  port  est  situé  dans  le  faubourg  de  La  Noue,  à  l'endroit  où  la  Marne 
devient  navigable.  Il  y  a  un  tribunal  de  commci'ce  à  Saint-Dizier.  Ses  armes 
étaient  :  une  tour  crénelée,  posée  sur  une  nef,  avec  cette  devise:  regnuw  sus- 
fin  en  f. 

Ouelques  hommes  distingués  ont  reçu  le  jour  à  Saint-Dizier.  Nous  citerons 
I)o7n  Gabriel  Bugnot,  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  le  continuateur  de  V  Ar- 
f/enis,  de  Barclay  ;  Pierre  ISuvier,  auteur  d'un  traité  estimé  sur  les  contre-poisons  ; 
et  le  maître  des  forges  Pierre  Grir/non^  correspondant  de  l'Institut.  ' 

i>M^mo~ 
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Les  Sénonais,  bien  avant  la  conquête  de  Jules-César,  étaient  un  des  peuples  les 
plus  puissants  et  les  plus  anciens  de  la  Gaule,  antiquissimi  Galloruni  Senones.  Ils 
avaient  particii)é  aux  expéditions  de  Sigovèsc  et  de  BcUovèse,  en  Allemagne  et  en 
Italie  (an  de  Rome  165)  ;  ils  s'étaient  établis,  les  uns  en  Bohême  et  non  loin  de 
lOcéan  enti'e  l'Elbe  et  le  Wéser,  les  autres  le  long  de  la  mer  Adriatique.  Deux  de 
leurs  brenn  (chefs),  avaient,  l'un,  taillé  en  pièces  les  légions  de  la  république  au 
bord  de  l'Allia  et  assiégé  ses  derniers  défenseurs  dans  le  Capitole  ;  l'autre,  épou- 
vanté la  Grèce  de  sa  bravoure  et  de  son  audace  avant  de  tomber  vaincu  par  les 
éléments  dans  les  montagnes  de  Delphes  (ans  de  Rome  364  et  379).  Nous  ne  rappor- 
terons point  ici  la  longue  liste  des  rois  fabuleux  que  certains  auteurs,  entre  autres 
Claude  Champier,  donnent  à  la  nation  sénonaise,  dynastie  composée  de  soixante- 

1.  Mémoires  sur  la  Champagne.  —  Histoire  de  Paul  Jovo.  —  Cayet ,  Chronique  Nov^nnaire. 

—  Do  Biiry,  Histoire  de  Henri  IV. —  Histoire  de  De  Thon.  —  Ht'ssiMn,  Dirlionnaire  historiqu  •. 

—  V;ttil:»l)t'll<>.  Histoire  îles  deux  restaurations. 
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sept  souverains,  conimençant  à  Samothès,  quatrième  fils  de  Japhet  et  petit-fils  de 
Noé,  pour  se  terminer  à  Mérovée,  successeur  de  Waramund.  Il  est  assurément  fort 
regrettable  pour  les  Bellovèse  ,  les  Sigovèse ,  ainsi  que;  pour  les  deux  Brenuus  et 
Vercingétorix,  chefs  glorieux  et  parfaitement  authenti(iues,  de  figurer  dans  une 
aussi  étrange  dynastie.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à  l'étymologie  du 
substantif  Sewowf*,  sur  laquelle  aucun  saAant  n'est  tombé  d'accord,  soit  qu'il  dérive 
du  grec  Koeivoveç,  Koelvo;,  nouveau,  soit  qu'il  ait  pour  racine  le  mot  celtique  sen, 
impliquant  l'ûge,  la  dignité  et  l'excellence,  soit  enfin  qu'il  signifie  hôte,  zenones, 
du  grec  ^svoi  ou  ^sîvoi,  qualification  sous  laquelle  ils  furent  désignés  par  les  Ro- 
mains pour  leur  avoir  demandé  de  vivre  au  milieu  d'eux.  Nous  n'examinerons 
pas  non  plus  si  V Agendicum  des  commentaires  de  César  est  véritablement  le 
même  que  la  capitale  des  Sénonais,  et  si,  avant  lui,  cette  ville  s'était  appelée 
Ak'use,  ou  Al/obria,  ou  Orbandelle  :  ce  dernier  nom  du,  à  ce  qu'on  prétend,  aux 
trois  chaînes  d'or  qui  lui  formaient  une  sorte  de  ceinture  murée.  On  a  disputé 
longtemps  et  beaucoup  sur  toutes  ces  questions;  on  a  même  épilogue  de  la  ma- 
nière la  plus  subtile  sur  le  mot  Agendkumy  qui  a  été  décomposé  comme  il  suit  : 
ayenda  dicere,  dire  les  choses  à  faire;  agendictiin  castcUum  ou  cum  quo  erant  ra- 
tiones  agendi  in  bello ,  chiUeau  dans  lequel  se  trouvaient  les  moyens  de  faire  la 
guerre,  comme  si  l'origine  d'une  cité  gauloise  pouvait  s'expliquer  par  des  termes 
pris  dans  une  langue  étrangère.  Adrien  de  Valois,  Ptolémée  et  la  Table  théodo- 
sienne  écrivent  tour  à  tour  le  même  nom  d'une  manière  toute  différente.  Quelle 
conséquence  tirer  de  ces  contradictions?  Le  mieux,  ce  nous  semble  ,  est  d'adop- 
ter le  sentiment  de  Scaliger,  qui  reconnaît  dans  Agendicnm  la  ville  actuelle  de 
Sens. 

La  métropole  sénonaise,  du  reste,  tenait  encore  le  premier  rang  parmi  les  cités 
gauloises  quand  Jules-César  entreprit  de  la  soumettre  à  la  république  ;  Senones 
quœ  est  ciritas  imprimis  finna,  et  magnœ  inter  Gallos  auctoritatis,  dit-il  au  cin- 
quième livre  de  ses  Commentaires.  L'abbé  Lebeuf  pense  qu'elle  s'élevait,  à  cette 
époque,  dans  l'île  d'Yonne.  En  effet.  Sens  a  été,  pendant  plusieurs  siècles  con- 
sécutifs, complètement  environnée  d'eau.  Cette  rivière  la  baignait  au  couchant, 
tandis  que  celle  de  Vanne,  coulant  à  l'est  et  au  nord,  y  formait  déjà  ces  nom- 
breux canaux  qui ,  de  nos  jours,  circulent  dans  les  rues  de  la  ville  et  y  alimen- 
tent des  fabriques  et  des  usines. 

Les  Sénonais  opposèrent  une  longue  résistance  à  César;  il  finit  par  leur 
imposer  un  roi  de  son  choix,  Cavarinus  ;  mais  ils  se  soulevèrent  contre  celui-ci  et 
égorgèrent  la  garnison  romaine.  Surpris  par  l'extrême  rapidité  du  consul ,  les 
Sénonais  n'eurent  bientôt  d'autre  ressource  que  de  négocier  avec  lui.  Plus  tard, 
avec  les  cités  de  Besançon  ,  Bourges,  Saintes,  Khodez,  Chartres,  ils  fournirent 
à  l'armée  de  Vercingétorix  un  contingent  de  soixante-douze  mille  hommes , 
et  furent  enveloppés  dans  la  défaite  commune.  Labienus,  le  lieutenant  du 
consul,  vint  assiéger  et  prit  Agendicum.  César  l'y  suivit  bientôt  pour  achever 
la  pacification  du  pays.  ])e  même  qu'après  la  capitulation  de  la  ville  il  avait 
fait  trancher  la  tête  au  chef  Accon  qui  l'avait  défendue  contre  lui ,  il  ordonna 
cette  fois  que  les  mains  fussent  coupées  à  tous  ceux  qui  avaient  pris  les  armes. 
Drapés,  le  dernier  d'entre  eux  dont  les  troupes  eussent  tenu  la  campagne  contre 
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les  Romains,  ayant  été  fait  prisonnier,  refusa  tout  aliment,  pour  échapper  par 
la  mort  à  la  honte  et  aux  angoisses  de  la  captivité.  Depuis  la  révolution  de  1789, 
la  muniripalité  sénonaise  a  donné  à  l'ancienne  place  du  Cloître  le  nom  de  Place 
Drapés. 

Sens ,  à  l'époque  de  la  division  de  la  Gaule  en  dix-sept  provinces  par  l'empereur 
Valens,  devint  la  métropole  de  la  quatrième  Lyonnaise,  Les  Romains  relevèrent 
ses  murailles,  hAties  par  les  Gaulois  et  fondées  sur  d'énormes  blocs  de  pierres; 
ils  en  revêtirent  la  maçonnerie  primitive  d'un  parement  de  petits  pavés,  coupé  de 
distance  en  distance  par  des  cordons  de  briques,  comme  on  le  voit  aujour- 
d'hui. Si\  voies  romaines  conduisaient  de  Sens  à  Auxerre,  Orléans,  Paris,  Meaux, 
Troyes,  Alise;  il  reste  des  traces  assez  considérables  de  la  seconde  de  ces  routes 
dans  la  forêt  d'Orléans  et  près  de  Beaune.  Parmi  les  autres  vestiges  qui  rappel- 
lent encore  l'époque  romaine,  nous  citerons /e  Clos  des  Arènes,  la  naumachie 
appelée  la  Bcllcnave ,  l'aqueduc  de  Saint-Philibert  ;  eniin  des  débris  de  murs 
antiques,  des  bains,  des  pavés  en  mosaïques  et  des  médailles,  se  rencontrent 
très-fréquemment  sous  le  sol,  à  un  demi-quart  de  lieue  de  Sens.  Sur  la  rive 
gauche  de  la  Yanne,  et  près  de  son  confluent  avec  l'Yonne,  est  la  Motte  de  César, 
ou  la  Motte  du  Ciar  :  on  désigne  ainsi  une  masse  informe  de  ruines ,  dans  laquelle 
le  maréchal  de  >  aubaii  a  ciu  reconnaître  un  ouvrage  des  Gaulois.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  (pie,  sur  l'emplacement  de  la  Molle  du  Ciar,  il  a  existé  autrefois 
une  forteresse.  Construite  originairement  par  les  Celtes,  elle  fut  restaurée  par 
les  Romains;  plus  tard,  les  comtes  de  Sens  en  fii'ent  aussi  un  poste  militaire  à 
l'aide  duquel  ils  se  rendii-ent  maîtres  de  la  navigation  sur  les  deux  rivières,  et 
maintinrent  tout  le  pays  sous  leur  obéissance. 

Nous  ne  saurions  guère  préciser  en  quel  temps  Savinien  et  Potentien  appor- 
tèrent la  parole  de  l'Évangile  à  Sens,  et  y  reçurent  le  martyre.  Leur  dépouille 
mortelle  fut  inhunu-e  dans  la  crypte  de  Saint-Sauveur,  où  ils  avaient  péri  en 
enseignant  la  nouvelle  religion;  ce  sanctuaire,  qui  a  pris  le  nom  de  Saint-Savi- 
nien,  est  considéré  comme  l'église  la  plus  ancienne  de  Sens.  En  350,  cette  ville 
fut  bravement  défendue  par  Julien  contre  les  attaipies  des  Allamans  et  des  Franks. 
Après  trente  jours  de  siège,  les  Barbares  furent  contraints  de  se  retirer.  La  dé- 
faite de  Siagrius,  en  480,  livra  Sens  à  Chlodwig.  Soumise  bientôt  à  Contran, 
puis  à  Childebert,  elle  passa  ensuite  à  Thierri  IL  Les  guerres  de  Thierri  et  de  son 
frère,  Théodebert,  contre  le  roi  de  Neustrie,  Clotaire  11,  furent  funestes  aux 
Sénonais.  Les  deux  armées  s'étant  rencontrées  dans  ce  pays,  à  Dormelles, 
sur  les  bords  de  l'Orvamie,  une  terrible  bataille  s'engagea.  11  s'y  fit  un  si  grand 
carnage,  que  le  lit  de  la  petite  l'ivière  se  trouva  rempli  de  cadavres  :  airêtées 
par  cette  digue  sanglante,  les  eaux  furent  refoulées  vers  leur  source  (000-002). 
Donr.elles  n'était  située  qu'à  quelques  lieues  de  Sens.  Après  la  mort  de  Thierri , 
Clotaire  voulut  prendre  sa  revanche  en  faisant  assiéger  la  capitale  du  Sénonais  par 
Blidebodes,  un  de  ses  généraux.  La  ville  se  défendit  pendant  longtemps  avec  une 
couiageuse  énergie;  toutefois  elle  aurait  peut-être  succombé,  sans  la  miraculeuse 
intervention  de  Loup,  son  saint  évêque.  Au  bruit  d'une  cloche  qu'il  agite  lui- 
même,  et  dont  le  son,  alors  peu  connu,  les  saisit  d'épouvante,  les  assiégeants 
prennent   la    fuite  et  se  dispersent  dans  les  campagnes.  Ceci  se  passait  vers 
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l'an  615,  QueiQues  années  après,  Sens  ouvrit  ses  portes  ù  Clotaire,  devenu  le  seul 
héritier  de  la  monarchie  franque.  Dans  le  siècle  suivant,  la  cité  sénonaise,  assiégée 
par  un  ennemi  encore  plus  redoutable,  dut  une  seconde  fois  son  salut  à  l'inter- 
vention d'un  de  ses  chefs  spirituels.  Attirés  en  France  par  Eudes,  duc  d'Aqui- 
taine, les  Sarrasins  s'étaient  avancés  jusque  sous  les  murs  de  Sens,  dont  ils 
avaient  brûlé  les  faubourgs.  La  consternation  était  grande  parmi  les  habitants, 
qui  songeaient  à  se  rendre,  lorstpie  l'archevêque  Ebbon  releva  leurs  esprits 
abattus  en  offrant  de  les  conduire  lui-même  au  combat.  Le  camp  des  infidèles, 
atlacpié  à  l'improviste,  est  enlevé;  les  Sarrasins  se  sauvent  en  désordre  devant  les 
chrétiens,  qui  les  poursuivent  et  en  font  un  grand  carnage  (731-7']8).  La  ville  de 
Sens  fut  encore  assez  heureuse  pour  échapper  à  la  fureur  des  Normands,  en  88G, 
sous  le  pontificat  d'Euvrard.  Ces  pirates  l'assiégèrent  pendant  six  mois,  et  firent 
pleuvoir  sur  elle  une  pluie  effroyable  de  pierres  et  de  tlèches  sans  pouvoir  triom- 
pher de  la  résistance  des  Sénonais. 

Nous  avons  donné  la  qualification  d'archevêque  à  Ebbon  :  ce  fut  vers  la  fin  du 
xii^  siècle  que  les  chefs  de  l'Église  de  Sens  prirent  ce  titre  ;  Géric,  le  prédéces- 
seur d'Ebbon,  parait  l'avoir  porté  le  premier.  In  grand  éclat  était  réservé  à  ce 
siège  épiscopal,  qui  compta  parmi  ses  suffragants  non-seulement  les  évêques  de 
Troyes,  d'Auxerre,  de  Meaux,  de  Nevers,  d Orléans,  de  Chartres,  mais  révêcpie 
même  de  Paris  jusqu'au  xviT  siècle.  L'archevêque  de  Sens  portait  huit  crosses 
dans  ses  armes,  et  le  chapitre  métropolitain  résumait  dans  le  mot  c  a. m  pont, 
qu'il  avait  pris  pour  devise,  les  initiales  des  sept  évêchés  placés  sous  la  dépen- 
dance spirituelle  de  l'église  sénonaise.  L'archevêque  prenait  le  titre  de  vicomte 
de  Sens,  de  primat  des  (iaules  et  de  Germanie.  Nous  ne  connaissons,  du  reste, 
aucune  pièce  de  monnaie  frappée  à  son  efligie,  quoique  cette  ville  ait  eu  un  hùtel 
monétaire  dès  le  vi'^  siècle  et  l'ait  conservé  sous  les  comtes  de  (Champagne  et 
les  rois  de  la  ti'oisième  race. 

Pendant  les  six  siècles  que  nous  venons  de  résumer,  l'histoire  ecclésiastique  de 
Sens  est  tout  entière  dans  ses  établissements  religieux.  Les  chapelles  isolées  de 
Notre-Dame,  de  Saint-Jean-Baptiste  et  de  Saint-Étienne,  bAties  par  saint  Savi- 
nien,  au  milieu  de  la  ville,  après  avoir  longtemps  reçu  les  fidèles  dans  leurs 
cryptes  ou  leurs  sanctuaires,  tombèrent  de  vétusté  :  fort  rapprochées  toutes 
trois,  la  seconde  étant  au  centre,  la  première  à  droite  et  la  troisième  à  gauche, 
elles  finirent  par  ne  former  qu'une  seule  église ,  la  cathédrale  de  la  cité.  Celle-ci , 
prit  d'abord  la  dénomination  de  Notre-Dame,  et  plus  tard  celle  de  Saint-Étienne. 
Les  constructions  en  pierre  et  en  bois  dont  elle  se  composait,  deux  fois  rele- 
vées et  rétablies  par  les  archevêciues  Wenilon  et  Atalde  (8V1  et  907) ,  puis  brû- 
lées avec  leurs  archives  sous  l'épiscopat  d'Archambauld  (908  ou  9(9),  firent 
place  à  une  nouvelle  basilique  fondée  par  saint  Anastase,  vers  97-2.  Sevin,  le 
successeur  de  ce  prélat,  en  fit  la  dédicace  le  13  octobre  999,  avec  ses  trois 
suffragants  d'Auxerre,  de  Nevers  et  de  Troyes.  Nous  ne  raconterons  point  tous 
les  désastres  et  toutes  les  réparations  par  lesquels  la  cathédrale  de  Saint-Etienne 
passa  ensuite  jusqu'au  xvi''  siècle  :  parmi  ses  restaurateurs,  après  l'incendie  de 
118^f,  dans  lequel  elle  péi'it  en  grande  partie,  fut  le  roi  Philippe-Auguste, 
La  gloire  d'achever  cette  œuvre  tant  de  fois  détruite  pai'  le  temps  ou  par  les 
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éléments  était  réservée  à  l'archevêque  Etienne  Tristan  de  Sallazar  (1506-1519). 

Parmi  les  établissements  religieux  qui  se  groupèrent  autour  de  la  basilique, 
deux  surtout  acquirent  une  haute  importance,  l'abbaye  de  Sainte-Colombe-lès- 
Sens  et  le  monastère  de  Sairjt-Pierre-le-Vif,  ainsi  appelé  par  corruption  du  latin 
vicus^  bourg  :  l'une  devait  son  origine  à  Théodechilde ,  fille  de  Chlodwig  (000), 
l'autre  au  roi  frank  Clotaire  11  (G20).  Deux  princes,  Richard  l",  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  son  fils  Raoul ,  qui  porta  la  couronne  de  France ,  furent  inhumés  dans 
l'abbaye  de  Sainte-Colombe,  dont  le  pape  Alexandre  III  consacra  l'église  en  1164, 
et  où  Thomas  Becket  trouva  un  asile  pendant  son  séjour  à  Sens.  Autour  du  monas- 
tère de  Saint-Pierre-le-Vif,  un  bourg,  compris  lui-même  dans  le  vaste  faubourg 
de  Saint-Savinien ,  s'était  graduellement  formé  :  on  y  tenait  une  des  foires  les  plus 
considérables  de  la  ville.  La  veille  de  leur  intronisation,  les  archevêques  de  Sens 
passaient  la  nuit  sur  le  tombeau  des  martyrs,  dans  l'église  de  Saint-Pierre-le- 
Vif.  Plusieurs  savants,  les  religieux  Odoran,  Clavius,  Geoffroi  de  Gourion  et 
l'abbé  Arnaud,  illustrèrent  cette  maison  du  xi«  au  xii«  siècle  (  986-1123).  Ce  fut 
l'abbé  Arnaud  qui,  pendant  la  guerre  de  Louis-le-Gros  contre  le  roi  d'Angle- 
terre et  le  comte  de  Chartres,  entoura  de  fortifications  le  bourg  dans  lequel 
l'abbaye  était  enclavée.  Un  moine  du  même  monastère  se  distingua  par  des 
travaux  moins  brillants  mais  plus  utiles  :  il  retrouva  ou  perfectionna  le  mécanisme 
des  pendules  et  montres  à  eau,  connues  des  anciens  sous  le  nom  de  clepsydres . 
Grûce  à  lui,  la  ville  de  Sens  fut  dotée  d'une  nouvelle  industrie,  qui  devint 
très-célèbre  et  dont  elle  tira  de  grandes  richesses. 

Revenons  à  l'histoire  civile  et  militaire  du  Sénonais.  A  Sens,  comme  dans  la 
plupart  des  autres  villes,  les  comtes  héréditaires  ont  eu  pour  prédécesseurs  des 
comtes  amovibles;  il  en  est  cinq  dont  l'histoire  nous  a  conservé  les  noms  : 
Manérius,  Donat,  Gilbert,  Garnier  et  Richard.  Manérius  ou  Mainer  était  un 
des  fils  naturels  de  Louis-le  Débonnaire,  par  lequel  il  fut  investi  de  ce  fief  en  817. 
Le  comté  revint  à  la  couroiuie  après  sa  mort,  et,  en  837,  Charles-le-Chauve 
étendit  son  autorité  sur  tout  le  pagus  senonensis.  Donat  fut  ensuite  comte 
de  Sens  en  845,  et  Gilbert  en  884,  sous  Carloman  et  Charles-le-Gros.  A  Gil- 
bert succéda,  en  895,  Garnier  ou  Warner,  lequel  s'étant  déclaré  pour  le 
duc  de  France,  Eudes,  contre  Charles-le-Simple,  fut  assiégé  dans  sa  ville 
comtale  par  Richard-le- Justicier,  duc  de  Bourgogne  et  grand-oncle  de  Charles. 
Le  duc  Richard  s'empara  de  Sens ,  dépouilla  le  comte  de  son  fief,  déposa  ,  puis 
rétablit  l'archevêque  Walter,  et  confia  le  gouvernement  du  pays  à  un  officier 
qualifié  du  simple  titre  de  vicomte.  Peut-être  se  borna-t-il,  du  reste,  à  le 
réduire  complètement  sous  sa  dépendance;  car  nous  trouvons,  en  926,  un 
vicomte  de  Sens  du  nom  de  Garnier,  lequel  périt  dans  une  terrible  bataille  livrée 
en  Bourgogne  contre  une  armée  de  Normands.  Richard-le-Justicier,  qui  mourut 
dans  cette  ville,  fut  inhumé,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  l'abbaye  de  Sainte- 
Colombe.  Son  fils  Raoul  devint  roi  de  France  en  923,  et  le  comté  de  Sens,  qu'il 
avait  ajouté  au  domaine  royal,  demeura  réuni  à  la  couronne  jusqu'à  l'année  de  sa 
mort  (936).  Dans  l'intervalle,  le  commandement  de  la  ^ille  était  échu  à  Richard, 
fils  de  Garnier;  ce  seigneur  ayant  pris  part,  l'an  931 ,  à  la  révolte  de  Gislebert , 
comte  de  Bourgogne ,  perdit  dans  cette  guerre  ses  hommes  et  son  pouvoir. 
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lîn  9V1 ,  Sens  et  tout  le  pays  sénonais  étalent  gouvernés  par  un  vicomte  nommé 
Fi'otmond,  sous  la  suzeraineté  de  Hugues-le-Grand,  à  qui  ce  riche  domaine  avait 
été  concédé  par  Louis-d'Oiitre-Mer,  au  préjudice  de  Ilngues-le-Noir,  frère  <le 
Raoul,  Les  comtes  de  Reims  et  de  Vermandois,  Kainald  et  Héribert,  jaloux  de 
l'ascendant  que  le  duc  de  France  avait  pris  sur  le  jeune  roi ,  résolurent  de  lui 
enlever  le  comté  de  Sens.  Ils  séduisirent  l'archevècpie  ficrlann,  qui  devait  leur 
livrer  la  ville;  mais  Frotmond  était  sur  ses  gardes  :  il  chassa  l'archevèciue,  et  le 
complot  échoua.  Hugues,  en  récompense  de  ce  service,  promut  Frotmond  à  la 
dignité  de  comte,  cornes  Senonum.  En  945,  Rainald  ,  comte  de  Reims,  s'empara 
de  Sens;  mais  Frotmond,  qui  était  absent,  revint  à  marches  forcées  et  ressaisit 
la  ville  par  une  surprise  habilement  ménagée.  Il  mourut  en  951  :  son  lils,  Rai- 
nard  I",  dit  le  Vieux,  lui  succéda  dans  la  dignité  de  comte,  laquelle  lui  fut  con- 
firmée par  le  duc  Hugues,  et  devint  dès  lors  héréditaire  dans  sa  famille. 

En  965,  uiu;  armée  de  Saxons,  que  l'évéque  de  Troyes,  Anségise,  avait  amenée 
en  France,  s'achemina  vers  le  Sénonais  pour  s'y  procurer  des  vivres  et  se  dédom- 
mager d'un  échec  qu'elle  venait  d'essuyer  devant  les  murs  de  la  capitale  de  la 
Champagne.  Le  comte  Rainard  et  l'archevêque  de  Sens,  Archembaud,  frère  du 
comte  Robert,  marchèrent  aussitôt  à  la  rencontre  de  l'eimemi.  L'engagement 
eut  lieu  à  Villers  (  Vil/are).  Les  Saxons  furent  défaits;  un  de  leurs  chefs,  le  duc 
Ifelpon,  périt  dans  cette  bataille.  Rainard  ne  fut  pas  moins  heureux,  par  la 
suite,  dans  toutes  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  ses  voisins  et  ses  vas- 
saux. Afin  de  repousser  leurs  agressions  avec  plus  d'avantage,  il  fit  construire 
plusieurs  forteresses  ,  entre  autres  une  tour  située  au  milieu  de  la  ville  de 
Sens.  L'aîné  de  ses  fils,  Frotmond  H,  eut  des  démêlés  très-vifs  avec  l'archi- 
diacre Léothérie,  élu  canoniqucment  archevêque  de  Sens,  et  lui  disputa  long- 
temps le  siège  de  cette  ville,  sur  lequel  il  voulait  placer  Brunon,  son  troisième 
nis.  De  ses  deux  aînés,  l'un,  Rainard  IT,  hérita  du  comté  de  Sens;  l'autre, 
Frotmond,  fut  seigneur  de  .Toigny.  Rainard  IF  continua  les  persécutions  de  son 
])ère  contre  Léothérie.  \\  faut  lire  dans  la  chronique  de  Saint-Pierre-le-Vif  les 
singuliers  outrages  auxquels  ce  comte  se  portait  envers  l'archevêque  de  Sens. 
Léothérie,  cependant,  avait  su  intéresser  le  roi  de  France,  Robert,  à  sa  que- 
relle. Rainard,  attaqué  dans  sa  capitale,  n'eut  bientôt  d'autre  ressource  que  la 
fuite,  et  se  réfugia  auprès  d'Eudes  II,  comte  de  Champagne.  Tous  deux,  ayant 
joint  leurs  forces,  vinrent  investir  la  ville  de  Sens,  où  ils  n'entrèrent  qu'après 
avoir  brûlé  deux  de  ses  faubourgs.  On  conclut  enfin  la  paix.  11  fut  décidé  que  le 
comte  posséderait  une  moitié  de  la  ville  et  du  pays,  sous  la  condition  qu'à  son 
décès  cette  part  ferait  retour  au  roi,  l'archevêque  devant  jouir  de  l'autre  moitié, 
(pii  demeurait  acquise  au  domaine  de  Saint-Étienne.  l'n  pareil  état  de  choses  ne 
présentait  point  de  garanties  bien  solides.  Après  diverses  vicissitudes,  qu'il  serait 
trop  long  de  raconter,  l'archevêque  Celduin,  successeur  de  Léothérie,  céda  sa 
part  du  fief  de  Sens  au  comte  de  Chanqiagne,  Eudes  IL  Qu'était  deveini  cepen- 
dant le  comte  Rainard?  L'histoire  n'en  dit  pas  un  mot,  <pioiqu'il  ait  vécu  jns- 
(pi'en  1055.  Les  chroniques  écrites  par  les  moines  en  parlent  toutes  comme  d'un 
f(»rt  méchant  homme.  Rainard  avait  eu  le  bon  sens  de  protégei'  les  juifs.  L(? 
clergé  ne  put  lui  panhnmer  cette  protection,  poussée,  si  l'on  veut  même,  jus(pi'à 
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la  faveur.  Uainard,  alTubîé  par  eux  du  sobriquet  de  roi  des  Juifs,  tourna  gaie- 
ment l'injure  en  plaisanterie ,  et  s'elTorça  de  l'aire  partager,  autant  que  possible, 
sa  tolérance  aux  peuples  du  Sénonais.  A  sa  mort,  Henri  I",  déjà  maître  d'une 
moitié  du  comté  de  Sens,  réunit  l'autre  à  la  couronne,  et  en  confia  le  gouverne- 
ment à  un  vicomte,  comme  avaient  fait  ses  prédécesseurs. 

Nous  pourrions  remplir  des  pages  avec  la  liste  des  conciles  et  des  synodes  qui 
furent  réuius  à  Sens ,  au  milieu  de  ces  agitations  et  de  ces  guerres ,  depuis 
l'année  601  jusqu'au  xii*^  siècle.  Dans  l'assemblée  de  1291,  on  proscrivit  les 
ouvrages  d'Aristote,  et  l'on  ordonna  d'en  brûler  toutes  les  copies.  Mais  le  concile 
le  plus  remarquable  fut  celui  que  l'archevèciue  Sanglier  convoqua  à  Sens  en  1140. 
Deux  liomnies  illuslrcs  s'y  trouvèrent  en  présence,  Pierre  Abailard  et  saint 
Bernard,  le  redoutable  abbé  de  Clairvaux  :  le  premier,  attaqué  par  le  second, 
refusa  de  prendre  la  parole  pour  défendre  ses  doctrines;  il  en  appela  au  pape 
du  jugement  du  concile,  qui  n'en  condamna  pas  moins  ses  livres  au  feu. 

La  ville  de  Sens,  sous  le  gouvernement  de  ses  seigneurs  ,  avait-elle  conservé, 
dans  l'adminislration  de  ses  affaires,  quebpies  formes  de  l'ancien  municipe 
romain?  Nous  n'en  trouvons  aucune  trace  antérieuiement  au  xii'"  siècle,  (^e  fut 
en  l'année  11 '»G  que  les  différents  membres  de  la  bourgeoisie  sénonaise  s'unirent 
l)ar  une  association  de  défense  mutuelle;  Louis  Vil  donna  la  sanction  royale  à 
cel  acte  d'affrancbissement  poliTuiue.  Mais  le  clergé  ne  vit  dans  la  création  duu 
pou\oii'  populaire  ([u'une  atteinte  portée  à  ses  pi'iviléges  ;  par  l'entremise  d'Her- 
bert, abbé  de  Saint-Pierre-le-Vif,  il  se  plaignit  amèrement  à  Eugène  III  de  l'a- 
bolilion  de  ses  justices.  Le  pape  était  alors  à  Dijon  avec  le  roi  de  France;  il  lui 
transmit  immédiatement  les  réclamations  du  clergé  sénonais;  et  Louis  VII,  à  la 
demande  du  pontife,  prononça  la  dissolution  de  la  nouvelle  commune.  L'irrita- 
tion fut  grande  à  Sens,  surtout  contre  l'abbé  Herbert.  Ce  prélat,  après  ledit 
d'abolition,  eut  l'imprudence  d'aller  recevoir,  dans  la  ville  même,  les  félicita- 
tions de  son  ordre.  Il  en  résulta  une  catastrophe  des  plus  sanglantes  :  les  bour- 
geois armés  assiégèrent  l'abbé  dans  son  couvent  de  Saint-Pierre-le-A  if;  bientôt 
les  portes  en  sont  enfoncées,  malgré  la  courageuse  l'ésistance  d'un  jeune  cheva- 
lier, neveu  d'Herbert,  et  tous  deux  tombent  sous  les  coups  des  assaillants. 
Louis  VU  voulut  punir  les  meurtriers  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  11  fit  in\estir  la 
ville  par  ses  troupes;  les  principaux  acteurs  de  l'émeute  furent  arrêtés;  on  en 
précipita  plusieurs ,  sans  forme  de  procès,  du  haut  de  la  tour  de  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre-le-Vif;  les  autres,  conduits  à  Paris,  jugés  et  condamnés  à  mort,  périrent 
par  les  mains  du  bourreau. 

Ces  rigueurs  ne  rendirent  point  la  paix  à  la  \  ille.  Pendant  près  de  quarante  ans 
elle  fut  désolée  par  une  guerre  intestine  ;  enlin  Philippe-Auguste,  en  rétablissant 
la  conunune,  mit  un  terme  à  ces  désordres  Nous  avons  peu  de  détails  sur  l'or- 
ganisation de  la  municipalité  sénctr.aise.  LmiisXI,  en  147V,  la  composa  d'un 
maire,  de  quatre  échevins,  d'un  procureur  de  ville  et  d'un  greffier.  (Juand  il 
s'agissait  de  procéder  à  l'élection  de  ces  magistrats,  on  sonnait  la  cloche  de  la 
porte  de  la  commune  ;  les  absents  étaient  condamnés  à  payer  une  amende  de 
douze  deniers.  La  garde  des  clefs  de  la  ville  était  conliée,  non  au  bailli,  mais  au 
niaire  et  aux  éche\iiis. 
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11  ne  parait  pas  que  Sens  ait  joué  aucun  rôle  dans  les  ^uenes  du  xiv"  et  du 
xve  siècle.  C'était  cependant  une  des  places  les  plus  importantes  de  la  Cham- 
pagne; nous  avons  parlé  de  ses  murailles  si  remarcpiables  et  dont  on  attribuait 
la  construction  à  Julien-l'Apostat.  Au  temps  de  la  captivité  du  roi  Jean,  le  dau- 
phin Charles,  qui  vécut  plusieurs  années  dans  l'hôtel  sénonais  des  Tournelles , 
ordonna  aux  habitants  d'entourer  la  place  de  nouveaux  fossés;  élarj^is encore  sous 
le  règne  de  Louis  Xlll,  ces  fossés  subsistèrent  jusqu'au  xviii''  siècle.  Il  y  avait 
neuf  portes,  dont  cinq  étaient  antérieures  au  xiV  siècle;  la  principale ,  celle 
d'Yonne,  servait  aux  entrées  solennelles  des  rois,  des  princes  et  des  archevêques. 
Quant  aux  tourelles,  elles  étaient  au  nombre  de  vingt-six.  Une  artillerie  nom- 
breuse garnissait  les  murailles;  lors  de  la  visite  de  François  1»='  à  Sens,  en  1539, 
cinquante  pièces  de  canon  étaient  braquées  sur  les  fossés  du  mail. 

Un  épisode  assez  curieux,  connu  sous  le  nom  de  l'histoii'e  du  jeu  de  lacquc- 
main,  marqua  le  règne  de  Louis  XL  Un  soir  du  mois  d'août  1472,  le  peuple 
voulut  contraindre  un  apothicaire ,  pour  le  punir  de  s'être  immiscé  étourdiment 
dans  une  partie  de  main  chaude,  à  prendre  la  place  de  l'artisan  cpn" ,  le  front 
courbé,  recevait  les  coups  d'un  cercle  joyeux  d'hommes ,  de  femmes  et  d'enfants  ; 
sur  son  refus,  on  le  poursuit  et  on  s'assemble  en  tumulte  devant  la  maison  de 
son  beau-frère.  Le  Goux,  secrétaire  du  roi.  Les  magistrats  municipaux,  ne  pou- 
vant dissiper  cette  foule,  saisissent  les  plus  nuitins;  mais  le  peuple  force  la 
prison,  délivre  les  siens  et  les  porte  en  (liomphe  à  travers  les  rues.  Le  Goux, 
homme  d'une  humeur  vindicative,  profita  de  sa  position  à  la  cour  pour  repré- 
senter ces  désordres  comme  une  réliellion  ouverte  contre  l'autorité  royale.  La 
ville  s'était  récemment  montrée  assez  peu  docile  lorsqu'elle  avait  été  appelée  à 
dresser  le  rôle  des  impôts  :  Louis  XI  rapprochant  ces  diverses  circonstances,  et 
li'ompé  d'ailleurs  par  son  secrétaire,  ordonna  à  Pierre  de  Bourbon,  sire  de 
IJeaujeu,  de  se  rendre  à  Sens  avec  des  troupes  pour  châtier  les  rebelles.  Il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  du  pillage  de  la  ville  et  du  massacre  de  ses  habi- 
tants. Quand  le  sire  de  Beaujeu  s'approcha,  toute  la  population  consternée  se 
porta  au-devant  de  lui  :  les  femmes  et  les  enfants  le  reçurent  à  genoux,  et  en 
n'umV  miacricorde.  Le  sire  de  Beaujeu ,  touché  de  ce  spectacle,  défendit  à  !>es 
soldats,  sous  peine  de  mort  et  jusqu'à  nouvel  ordre,  d'exercer  aucune  violence 
contre  la  personne  ou  contre  les  biens  des  habitants;  il  établit  une  encjuète ,  et 
découvrit  sans  peine  l'imposture.  Pierre  de  Bourbon  se  montra  dès  lors  plein 
d'humanité  envers  les  Sénonais,  qu'il  quitta  au  bout  de  quinze  jours,  après  leur 
avoir  donné  un  exemple  de  modération  bien  rare  à  cette  époque.  L'affaire  du 
jeu  de  tacquemain  fit  pourtant  quelques  victimes.  Deux  conseillers  du  parlement, 
envoyés  à  Sens  avant  l'arrivée  du  sire  de  Beaujeu,  ordonnèrent  l'arrestation  du 
lieutenant-général,  du  procureur  du  roi ,  du  pré\ôt  de  la  >ille  et  de  douze  per- 
sonnes ap[)art(Miant  pour  la  plupjul  à  la  classe  ou\rière.  On  instruisit  leur  procès; 
les  trois  magistrats  furent  mis  en  liberté;  mais  on  pendit  plusieurs  ouvriers  et 
d'autres  moururent  en  prison. 

La  population  de  Sens,  à  l'époque  où  r.ous  sommes  parvenus,  était  encore 
considèi'able.  On  sait  qu'en  1190  Philipp;;-Auguste  avait  crée  quatre  grands  I  ail- 
liages  pour  tout  le  royaume  :  i'('\\\  de  Vermandois,  de  Mâcon,  de  Sens  et  de 
III.  15 
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Saint-Pierre-lc-Moutier.  François  I«"s  par  son  ordonnance  de  décembre  15i3 , 
divisa  les  grands  bailliages  en  plusieurs  sièges  différents.  Celui  de  Sens  fut  dé- 
membré comme  les  autres ,  et  donna  naissance  aux  bailliages  particuliers  de 
Troyes ,  de  Langres ,  de  Melun ,  de  jMontargis ,  d'Auxerre ,  de  Chaumont ,  etc. 
Son  ressort  n'en  conserva  pas  moins  une  très-grande  étendue  :  on  peut  s'en  faire 
une  idée  d'après  l'importance  qu'avait  le  barreau  sénonais  en  1563  :  on  n'y  comp- 
tait pas  moins  de  quatre-vingt  huit  avocats  et  de  cinquante-six  procureurs.  L'ar- 
chevêque, en  outre,  avait  alors  pour  suffragants  les  évêques  de  Chartres,  de 
Nevers,  de  Meaux,  d'Orléans,  de  Troyes,  d'Auxerre  et  de  Paris,  ce  cjui  assu- 
rait encore  à  la  cité  sa  double  suprématie  ecclésiastique  et  politique  ;  et  ni  la 
construction  du  canal  de  Briare,  ni  plusieurs  incendies  qui  la  désolèrent  postérieu- 
rement, n'avaient  porté  de  sérieuses  atteintes  à  sa  prospérité  et  à  son  commerce. 

Sens  fut  toujours  une  ville  éminemment  catholique  ;  c'est  à  peine  si  les  pro- 
testants avaient  osé  y  établir  dans  une  grange,  à  l'entrée  du  faubourg  Saint- 
Pregts,  auprès  de  l'abreuvoir,  un  prêche  dont  Charles  IX  et  l'archevêque  Louis 
de  Lorraine  ordonnèrent  la  suppression  en  1562.  Plusieurs  religionnaires  furent, 
à  celte  occasion,  attaqués  et  massacrés  dans  divers  quartiers  de  la  ville.  Les  Mé- 
moires de  Condé  rapportent ,  il  est  vrai ,  la  même  circonstance  d'une  toute  autre 
manière.  S'il  faut  avoir  foi  dans  ce  témoignage,  le  maréchal  de  Saint-André,  qui 
se  trouvait  alors  dans  son  chAteau  de  Vallery,  près  de  Sens,  voulant  rivaliser  de 
zèle  avec  le  duc  de  (iiiise  et  le  connétable  de  Montmorency,  s'entendit  avec  l'ar- 
chevêque pour  persuader  aux  catholiques  que  les  protestants  avaient  comploté  de 
piller  les  églises.  La  populace,  iri'ilée,  se  porta  envers  les  réfonués  à  des  excès 
épouvantables.  On  égorgea,  pendant  quatre  jours,  les  enfants,  les  femmes,  les 
vieillards ,  avec  tous  les  raffinements  d'une  atroce  barbarie.  Le  parlement  envoya 
deux  conseillers  pour  informer  au  sujet  de  ces  meurtres  :  mais  les  assassins  res- 
tèrent impunis. 

En  1563,  Charles  IX  vint  à  Sens  :  il  y  entra,  le  H  de  mars,  par  la  porte 
d'Vonne,  la  même  par  laquelle  le  cardinal  Duprat  avait  fait  son  entrée  comme 
archevêque  de  cette  ville,  le  G  du  mois  d'août  1535.  En  1566,  Charles  IX  rendit 
mie  n(»uvelle  visite  aux  Sénonais;  il  assista  aux  exercices  des  arquebusiers,  con- 
firma leurs  privilèges,  et  affranchit  le  vainqueur  de  toutes  tailles  et  impôts  povr 
une  année. 

En  1567,  l'abbaye  de  Sainte-Colombe  fut  pillée  par  les  troupes  du  prince  de 
Condé  :  le  feu  endommagea  une  partie  des  édifices,  réparés  plus  tard  par  l'abbé 
Uobert  de  la  Mesnardière.  Les  calvinistes  dévastèi'ent  aussi  le  couvent  de  Saint- 
Hemy  et  le  ruinèrent  de  fond  en  comble.  En  ces  temps  d'exaltation ,  de  guerre 
et  de  représailles,  le  catholicisme  était  chez  les  Sénonais  une  affaire  de  passion. 
Les  prêtres  et  les  moines  exerçaient  sur  leur  esprit  la  plus  grande  influence  ;  ils 
applaudissaient  avec  enthousiasme  à  tous  les  châtiments  prononcés  contre  les 
moindres  infractions  aux  préceptes  de  l'Église  :  ainsi,  par  exemple,  on  voit,  en 
1522,  un  nommé  Passagne  attaché  au  pilori  de  Sens  et  fouetté  par  la  main  du 
bourreau  pour  avoir,  en  carême,  mangé  des  pois  au  lard;  puis,  en  1540,  c'est 
un  gentilhomme  du  nom  de  Langlois  qui  périt  dans  les  flammes,  en  expiation 
(le  quelques  paroles  légères  sur  la  sainte  Vierge,  et  dont  le  chanoine  Jean  de 
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Bardeville,  son  oncle,  dans  un  fougueux  transport  du  fanatisme,  allume  et  ali- 
mente lui  même  le  bûcher.  Les  Sénonais  furent  des  premiers  à  embrasser  le  parti 
de  la  Ligue.  Dès  1579,  une  médaille  fut  frappée  à  Sens,  en  l'homieur  de  l'union 
catholique  :  les  armoiries  de  la  ville  en  ornaient  un  côté,  de  l'autre  était  gravé 
le  symbole  de  la  Sainte-Union.  Le  duc  de  Guise,  obéissant  aux  ordres  du  roi 
qui  lui  défendaient  de  passer  à  Sens,  fut,  en  1585,  reçu  par  le  maire  à  la  porte 
d'Yonne,  où  il  déjeuna  dans  le  corps-de-garde,  tandis  que  son  armée  filait  sur 
les  ponts.  Après  la  mort  de  Henri  III,  dont  le  meurtrier,  Jacques  Clément,  natif 
du  village  de  Serbonnes,  aux  environs  de  Sens,  avait  été  élevé  au  couvent 
des  Dominicains  de  cette  ville,  les  Sénonais  tournèrent  toutes  leurs  espérances 
vers  le  duc  de  Mayenne.  Dans  une  fôte  qu'ils  lui  donnèrent,  le  plancher  de  la 
salle  où  avait  lieu  le  banquet  vint  tout  à  coup  à  s'écrouler,  entraînant  dans  sa 
chute  tous  les  convives  et  avec  eux  le  duc,  qui  faillit  perdre  la  vie. 

Après  la  bataille  d'Ivry,  Henri  IV,  sachant  combien  il  lui  importait  de  se 
rendre  maitre  de  Sens,  se  porta  rapidement  vers  cette  place,  qu'il  fit  battre 
aussitôt  par  neuf  grosses  pièces  de  canon  du  côté  de  la  rue  Champfeuillard, 
près  de  la  porte  Formeau  (14  mars  1950).  Deux  brèches  très-profondes  furent 
pratiquées  dans  la  muraille,  ce  qui,  plus  tard,  fit  remplacer  l'ancien  nom  de 
Champfeuillard  par  celui  de  rue  de  la  Brèche.  Le  gouverneur  Chanvallon  con- 
sentit à  capituler;  mais  les  habitants,  résolus  à  subir  les  extrémités  les  plus 
terribles  de  la  guerre  plutôt  que  de  recevoir  chez  eux  un  prince  huguenot, 
contraignirent  Chanvallon  à  se  défendre.  Ils  avaient  une  artillerie  nombreuse  ser- 
vie par  les  villageois  des  environs  de  Sens  avec  tant  d'adresse  et  d'énergie  qu'un 
jour  Henri  IV  étonné  demanda  de  quel  régiment  étaient  d'aussi  bons  tireurs. 
«Ce  sont  des  sabotiers,  »  lui  répondit-on,  voulant  désigner  par  là  des  campa- 
gnards. Au  môme  instant,  un  coup,  parti  de  l'un  des  fauconneaux,  faillit  atteindre 
le  roi.  «  Ventre-saint-gris  !  »  s'écria-t-il ,  «  quels  sabotiers!  »  et  quelques  jours 
après  il  leva  le  siège  pour  marcher  sur  Paris.  Sens  ne  lui  ouvrit  ses  portes 
qu'au  mois  d'avril  159'*.  Soit  qu'il  eût  conservé  quelque  ressentiment  de  la  résis- 
tance des  Sénonais,  soit  qu'il  n'eût  pas  oublié  leurs  mauvaises  dispositions  à  son 
égard,  Henri  IV  dépouilla  la  commune  de  tous  ses  privilèges. 

De  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  l'histoire  de  Sens  ne  se  compose  que  de 
quelques  faits  appartenant  à  la  chronique  municipale  et  qu'il  nous  suffira  d'indi- 
quer sommairement,  tels  que  les  réjouissances  publiques  à  l'occasion  de  l'assas- 
sinat du  maréchal  d'Ancre,  pendant  lesquelles  on  porta  le  Saint-Sacrement  en 
procession  dans  les  rues,  avec  la  châsse  de  saint  Savinien  (1G17)  ;  l'arrivée  d'un 
ambassadeur  ottoman,  Méhémet-Effendi,  lequel  fut  harangué  par  le  maire,  à  la 
tète  du  corps-de-ville  (  17  août  IGil  )  ;  les  deux  passages  de  Louis  XIV,  à  vingt- 
cinq  ans  d'intenalle  l'un  de  l'autre  (25  octobre  165«  et  29  mars  1G83  )  ;  le  sup- 
plice de  deux  sacrilèges,  brûlés  vifs  pour  avoir  dérobé  les  \ases  sacrés  de  l'église 
paroissiale  de  Saint-Maurice  (1737);  les  prédications  du  fameux  père  Bridaine,  à 
la  voi\  duquel  toute  la  population,  saisie  du  plus  vif  enthousiasme,  rivalisa  d'ar- 
deur pour  niveler  la  route  conduisant  à  un  terrain  situé  au-delà  du  grand  fossé 
de  la  ville,  où  l'on  devait  planter  une  croix  (17il  );  enfin  les  obsèques  du  dau- 
phin, fils  de  Louis  XV,  à  la  mémoire  duquel  fut  érigé  dans  la  cathédrale,  au 
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milieu  du  chœur,  un  monument  de  marbre,  œuvre  du  célèbre  Coustou,  tombeau 
([ui  devait  bientôt  aussi  recouvrir  les  dépouilles  de  la  dauphine,  Marie-Josèpbe 
de  Saxe. 

Le  démembrement  de  l'archevêché,  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  porta  une 
rude  atteinte  aux  intérêts  de  l'église  sénonaise.  Nous  avons  vu  qu'en  15V3  les 
bailliages  de  Troyes,  de  Langres,  de  Melun,  de  Montargis,  d'Auxerre,  de  Chau- 
mont,  furent  soustraits  à  la  juridiction  de  Sens.  En  162*2,  Louis  Xlil  obtint  du 
pape  Grégoire  XV  l'érection  du  siège  de  Paris  en  archevêché,  et  Sens,  pour 
constituer  les  suffragants  de  la  nouvelle  église,  fut  obligée  de  lui  abandonner  ses 
évêchés  de  Chartres,  d'Orléans  et  de  Meaux. 

Au  commencement  de  la  révolution,  le  cardinal  Loménie  de  Brienne,  ancien 
archevêque  de  Toulouse  et  contrôleur  général  des  finances,  occupait  le  siège  ar- 
chiépiscopal de  Sens.  Il  avait  donné  sa  démission  du  ministère,  laissant  le  trésor 
public  dans  le  plus  grand  désordre,  mais  pourvu,  quant  à  lui,  de  huit  cent  mille 
francs  de  bénéfices.  C'est  ce  prélat  qui  fit  raser  l'église  de  Saint-Pierre-le-Vif , 
fondée  par  saint  Savinien.  Le  3  septembre  1792,  les  électeurs  du  département 
de  l'Yonne  se  rassemblèrent  dans  l'église  de  Saint-Étienne,  afin  d'élire  des  dé- 
putés à  la  convention  nationale.  Dès  ce  jour  fut  résolue  la  démolition  du  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  du  dauphin  ;  mais,  grflce  au  maire,  M.  Ménestrier,  le 
marteau  révolutionnaire  n'abattit  point  ce  magnifique  mausolée,  lorsque  les  tom- 
beaux du  cardinal  Duprat,  de  Sallazar  et  des  deux  Duperron  furent  détruits  en 
1794.  Cette  même  année,  le  cardinal  de  Brienne  mourut  h  Sens.  On  prétend  qu'il 
avait  pris  un  poison  très-subtil,  enfermé  dans  le  chaton  d'une  bague.  En  1791, 
après  la  promulgation  de  la  loi  qui  réglait  la  circonscription  nouvelle  des  dio- 
cèses, M.  de  Brienne  avait  remplacé  son  titre  d'archevêque  de  Sens  par  celui 
d'évêque  du  département  de  l'Yonne,  et  prêté  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé.  Ce  siège,  supprimé  en  1801,  a  été  rétabli  en  1817  avec  son  ancien  titre 
d'archevêché.  Quant  à  la  ville  de  Sens,  le  décret  de  l'assemblée  constituante,  du 
26  février  1790,  en  fit  un  chef-lieu  de  district',  transformé  plus  tard  en  chef-lieu 
de  sous-préfecture. 

En  181V,  le  général  Allix,  enfermé  dans  la  ville  de  Sens  dont  il  avait  fait  murer 
toutes  les  issues,  se  défendit  vaillamment  contre  des  nuées  de  cosaques,  dont 
quelques-uns  s'efforcèrent  même  d'enfoncer  les  portes  à  coups  de  canon.  Le  10 
de  février,  le  prince  de  Wurtemberg  s'étant  présenté  devant  la  place,  du  côté  du 
faubourg  Notre-Dame,  lui  livra  sans  succès  un  troisième  assaut.  La  résistance 
qu'il  éprouvait  l'eût  probablement  contraint  à  battre  en  retraite,  si  un  traître 
n'avait  introduit  les  Wurtembergeois  dans  la  ville  par  une  petite  porte  pratiquée 
dans  le  mui"  de  la  promenade  du  mail,  et  qui  communiquait  avec  les  bâtiments 
(lu  collège. 

Nous  avons  dit  que  la  ville  de  Sens,  baignée  par  les  rivières  de  l'Yonne  et  de 
la  Vanne,  était  sillonnée  à  l'intérieur  par  une  multitude  de  petits  ruisseaux. 
Pendant  les  pestes  des  xvn'^  et  xvin^  siècles,  on  eut  l'heureuse  idée  d'assainir 
les  rues  en  y  faisant  couler  ces  eaux ,  dont  on  augmente  ou  diminue  le  volume 
à  volonté.  L'intérieur  de  Sens  est  généralement  bien  bâti.  Parmi  ceux  de  ses 
monuments  les  plus  remarquables  qui  ont  é(  happé  à  l'action  des  hommes  et  du 
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temps,  on  doit  citer  surtout  la  belle  calliédrale  gothique  de  Saint-Êtienne. 
I.a  ville  est  encore  entourée  d'une  partie  de  ses  vieilles  murailles,  fondées  sur 
des  pierres  d'une  dimension  énorme;  eWo  renferme  une  population  de  près  de 
10,000  âmes;  l'arrondissement  en  contient  un  peu  moins  de  6V,000.  Sens  avait 
autrefois  des  fabriques  de  velours,  et  faisait  un  commerce  considérable  de  ses 
clepsydres  ou  pendules  à  eau,  dont  le  perfectionnement,  du,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  un  moine  de  Saint-l'ierre-le-Vif,  devint  pour  les  ouvriers  indi- 
gènes un  secret  d'une  haute  importance  et  qui  est  aujoui'd  hui  perdu.  Le  com- 
merce actuel  consiste  en  grains,  farines,  vins,  chanvres,  laines,  bois,  charbon, 
briques,  feuillettes,  merrain,  tuiles  et  cuirs;  l'industrie  se  compose  de  filatures 
de  coton,  de  fabriques  de  serges  et  de  droguets,  de  brasseries  et  de  tamieries. 
Sens  a  donné  le  jour  à  plusieurs  personnages  célèbres  ;  nous  en  nommerons 
quelques-uns  :  le  moine  Odornv ,  auteur  d'une  chronique  sénonaise  dont  Ma- 
billon  et  Pithou  ont  publié  des  extraits;  Gilles  Charonnellea ^  général  de  l'ordre 
des  dominicains;  Nicolas  Copffelenu ,  controversiste  religieux;  Martin  Porrc , 
évoque  d'Arras,  confesseur  et  prédicateur  du  duc  de  Bourgogne;  Char/es- Henri 
Fenel,  qui  a  laissé  des  ouvrages  manuscrits  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  Sens, 
et  son  neveu  Jean- Bazile- Posco l  Foie/,  de  Dnrgny,  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres:  l'historien  Pierre  Berlhavlt  ;  le  généalogiste 
Nicolas  d'Hozier;  l'orientaliste  Fravçois  Sevin;\e  jurisconsulte  Loiscau;  l'anti- 
quaire Michel  Pi/iartj  le  ministre  de  la  guerre  Leblanc;  Antoine  FauveJet  du 
Toc ,  auteur  d'une  histoire  des  secrétaires  d'état  et  d'une  histoire  de  Henri,  duc 
de  Rohan  ;  Louis-Antoine  Fauvclct  de  Hourrienve ,  secrétaire  de  Bonaparte. 
Nommons  aussi  deux  familles  illustres  parmi  les  bienfaiteurs  de  la  ville  :  les 
Couste  et  les  Grassin.  ^ 
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Tonnerre,  comme  l'indique,  du  reste,  suffisamment  sa  situation  élevée  sur  les 
flancs  d'une  montagne,  est  une  ville  d'origine  toute  gauloise;  mais  on  n'a  sur  son 
existence,  dans  les  t(Miq)s  antérieurs  à  la  conquête  de  Jules  César  et  même  pen- 
dant la  domination  romaine,  aucun  renseignement  assez  positif  pour  entrer  à  C(; 
sujet  dans  le  moindre  détail.  On  sait  seulement  qu'à  cette  dernière  époque  elle 
était  tiaversée  par  une  grande  voie  publique,  (pii  en  faisait  un  point  central  de 
communication  entre  Sens,  Alise  et  Langres;  elh;  donnait  son  nom,  comme  chef- 
lieu  d'un/>rtf/«,9,  à  un  territoire  considérable,  et  les  Romains  avaient  construit,  à 

1.  Commentaires  de  César.  —  Aminion  Marciilliii  —  Gallia  christinna.  —  Histoire  ecclé- 
siastique (1(3  l'ahlx'  Fl(Miry.  —  Lebciif,  Recueil  de  divers  écrits  pour  servir  à  l'Iiistoire  de, 
France.  —  Art  de  vérifier  les  dates.  —  Ordonnances  des  rois  de  France.^  \\\'Ji\iii\\i\  TliiL-ny, 
Lettres  sur  l'histoire  dj  France.  —  Hesselii ,  l)i  tionnaire  universel.  —  Thi-oilori'  Tari);', 
liechercltes  liistori(/ues  sur  la  ville  de  Sens  et  ses  environs.  —  Miiliantl ,  Uioi/ra/i/iia  universelle. 
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une  distance  de  trois  lieues,  un  camp  sur  la  rivière  d'Armançon,  près  delà  route 
militaire.  Le  nom  sous  lequel  Tonnerre  se  trouve  désigné  dans  Grégoire  de  Tours 
est  Castrum  Tornodori;  les  Capitulaires  l'appellent  Pckjus  Tornotrensis  ;  enfin, 
Aldrevalde,  moine  de  Fleuri,  qui  écrivait  au  ix'' siècle,  dit  que  le  château  de 
Tonnerre  était  en  Bourgogne  :  Caslrum  in  Burgundiœ  parlibus ,  super  Jluviutn 
Hermensionem ,  et  que  toute  la  région  d'alentour  en  tirait  son  nom  :  à  Tornodoro 
tncina  regio  Tornodorensis  diciiur. 

On  ignore  en  quelle  année  et  par  quel  apôtre  le  christianisme  fut  introduit 
dans  le  Tonnerrois.  Hilarius,  patrice  ou  gouverneur  de  la  province,  reçut  dans 
le  château  de  Tonnerre  ,  au  commencement  du  v*  siècle ,  la  visite  de  saint  Germain 
d'Auxerre  et  de  saint  Loup  de  Troyes.  Bientôt,  les  maisons  religieuses  se  multi- 
plièrent dans  le  pays,  quoiqu'il  fût  limitrophe  des  marches  de  Bourgogne,  et 
exposé  à  de  fréquentes  invasions.  Aussi  le  bourg  et  le  château  changèrent- 
ils  plus  d'une  fois  de  maîlre,  pendant  les  querelles  incessantes  des  enfants  de 
Chlodwig.  Compris  dans  le  royaume  de  Bourgogne ,  ils  furent  ensuite  soumis 
à  Clotaire  IL  Dès  le  viii''  siècle,  cependant,  le  Pagus  Tornotrensis ,  sous  le  rap- 
port ecclésiastique ,  constituait  un  des  six  archidiaconés  du  diocèse  de  Lan- 
gres.  Louis-le-Débonnaire  domia  le  château  à  Betton,  évoque  de  cette  ville, 
par  acte  daté  d'Aix-la-Chapelle,  l'an  Sii.  Ce  diplôme,  cité  dans  le  Gallia 
Clirisliana ,  porte  :  Castnnn  Tornotrense,  vapiit  ridc/icet  comilalûs.  Le  Ton- 
nerrois était  donc  érigé  en  comté,  au  ix'^  siècle.  Les  deux  premiers  titulaires 
connus  sont  saint  Guéry,  mort  archevêque  de  Sens  en  708,  et  saint  Ebbon,  son 
neveu,  qui,  s'étant  retiré  du  monde  comme  son  oncle,  remplit  le  même  siège 
que  lui,  et  décéda  le  27  août  750.  Une  longue  lacune  règne,  après  eux  ,  dans  la 
succession  des  comtes  de  Tonnerre  :  elle  ne  finit  qu'au  milieu  du  x*'  siècle.  En 
95't,  Hugues,  duc  de  France,  donna  ce  fief  à  un  seigneur  nommé  Miles  ou  Mi- 
Ion,  dans  la  famille  duquel  le  comté  resta  jusqu'à  Hugues-Renaud,  qui ,  s'étant 
voué  à  l'église,  en  transmit,  l'an  1065,  la  possession  à  son  parent  Guillaume  I", 
comte  de  Nevers. 

En  1174,  Guy  II,  de  la  maison  de  Nevers,  accorda  une  charte  d'affranchisse- 
ment à  ses  vassaux.  Le  servage  pesait,  avant  lui ,  sur  toute  l'étendue  du  comté 
de  Tonnerre;  dans  la  ville  même,  il  n'y  avait  qu'un  très-petit  nombre  d'hommes 
libres.  Outre  les  sujétions  de  la  taille  et  de  la  main-morte,  les  Tonnerrois  devaient 
le  service  militaire  à  leur  seigneur;  ils  étaient,  au  civil,  régis  par  des  lois  fort 
dures.  Ainsi,  tout  héritage  collatéral  leur  échappait;  tout  habitant  qui  avait 
quitté  la  ville  perdait  le  bien  de  son  père.  Bref,  le  comte  était  l'administrateur 
unique ,  le  dispensateur  suprême  du  domaine  public  :  il  avait  pour  officiers  de 
justice  un  sénéchal  et  un  prévôt.  Guy  II  substitua  à  la  taille  une  dîme  prélevée 
sur  tous  les  fruits  de  la  terre ,  plus  un  impôt  de  cinq  sols  par  chaque  faîtage  de 
maison.  Il  établit  pour  les  simples  délits  un  taux  uniforme  d'amende,  réservant 
son  jugement  et  sa  volonté  quant  à  la  punition  des  crimes,  tels  que  le  vol,  le 
rapt,  le  viol  et  l'homicide.  La  condition  des  juifs  fut  également  déterminée  sur 
des  bases  plus  stables,  et  il  les  imposa  de  vingt  sols  en  sus  des  autres  habitants. 
Cette  charte,  mise  sous  la  protection  des  évoques  de  Langres,  d'Auxerre  et  de 
Noyon ,  qui  s'en  étaient  rendus  garants,  fut  successivement  confirmée  par  tous 
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les  successeurs  de  (iuy  11,  depuis  Guillaume  V,  son  fils,  jusqu'à  Marguerite  de 
Bourgogne  ,  et  son  mari  Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples  et  de  Sicile  (1180-128V). 
La  charte  de  Tonnerre  fut  limitée  par  Pierre  de  Courtenay,  quant  aux  franchises 
commerciales;  mais  il  retendit  beaucoup  sur  plus  d'un  autre  point.  Eudes  de 
Bourgogne  et  sa  femme  Mahaut  renoncèrent  à  la  petite  dime  sur  le  croît  du  bé- 
tail; ils  autorisèrent  les  bourgeois  à  élire  six  échevins,  chargés  de  la  défense  et 
de  la  conservation  des  libertés  municipales  J)u  temps  de  Mathilde ,  les  affaires  ci- 
viles ressortissaient  au  siège  d'un  bailli,  dont  la  création  remontait  à  l'an  1211  ; 
les  crimes  et  délits  étaient  jugés  par  un  prévôt  institué  la  première  année  même 
du  XII''  siècle.  Le  sénéchal  datait  de  1170  ou  1171.  En  1212,  on  trouve  un  garde- 
scel;  en  1220,  une  école  publi([ue,  dirigée  par  un  nommé  IMàmrd,  mcu/i si er 
scolœ  Tornodorcnsis;  en  1361 ,  un  lieutenant-général  de  bailliage. 

L'hôpital  actuel  de  Tonnerre  a  été  fondé  en  1293,  sous  l'invocation  de  Notrp- 
Dame  de  Fonleni/le,  par  Marguerite  de  Bourgogne,  lorsque,  après  la  mort  de 
Charles  d'Anjou,  elle  vint  habiter  la  capitale  de  son  fief.  Le  souvenir  de  ses  bien- 
faits est  encore  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les  habitants.  On  voit  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  devant  le  maître-autel ,  son  tombeau  décoré  d'une  statue  de  marbre 
blanc,  érigé  en  1820  pour  remplacer  l'ancien  monument  de  bronze  qu'on  lui 
avait  élevé,  et  qui  fut  renversé  pendant  la  tourmente  révolutionnaire  '. 

Du  comte  JeanllI,  petit-fils  de  Guillaume  de  Châlon,  neveu  de  Marguerite 
de  Bourgogne ,  jusqu'à  François-Joseph  deClermont-,  qui  vendit,  en  168i,le 
comté  de  Tonnerre  à  Michel-François  Le  Tellier,  marquis  de  Louvois ,  ministre 
de  Louis  XIV,  et  de  ce  dernier  titulaire  jusqu'à  nos  jours,  l'histoire  politique  de 
la  ville  et  du  comté  peut  sans  inconvénient  se  résumer  en  quelques  lignes  En 
1359,  Edouard  III  d'Angleterre,  venant  de  Reims,  d'où  il  avait  été  repoussé, 
se  présente  devant  Tonnerre  :  il  s'empare  de  la  cité  basse  ;  puis ,  ayant  échoué 
dans  toutes  ses  attaques  contre  le  château  où  commandait  Baudouin  d'Hennequin , 
maître  des  arbalétriers,  il  met,  avant  de  battre  en  retraite,  le  feu  à  la  ville. 
L'incendie  consume  les  maisons,  les  églises,  et  n'épargne  que  l'hôpital.  En  lili  , 
Louis  II  de  Chàlons  appelle  à  son  aide  le  duc  d'Orléans  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne, son  suzerain.  Les  troupes  de  Jean-sans-Peur  pénètrent  aussitôt  dans  le 
Tonnerrois;  la  ville  est  saccagée,  brûlée,  et  le  château  démoli.  ÎS'i  ce  château, 
ni  la  cité  qui  l'entourait,  ni  le  bourg  Saint-Michel,  fondé  parle  comte  Milon  et 
Guy  son  fils,  n'ont  été  rebâtis  depuis  cette  catastrophe. 

En  H72,  le  comte  de  Roucy,  fils  du  connétable  de  Saint-Pol,  frappe  sur  les 
bourgeois,  au  nom  de  Charles-le-Téméraire ,  une  contribution  de  trois  mille 
huit  cents  écus  d'or.  François  I",  étant  à  Tonnerre  avec  toute  sa  cour,  accorde , 
en  15'i2,  dans  la  grande  salle  de  l'hôpital,  une  audience  à  l'ambassadeur  de 
Charles-Quint,  venu  pour  lui  déclarer  la  guerre.  La  ville  est  de  nouveau 

t.  On  oomptâil  (iiialre  liôpilaiix  à  Tonnerre,  vers  la  fin  dn  xii*^  siècle  (  1161).  Sur  ce  nombre,  il 
en  était  deux,  V Hôtrl-Dieu,  pour  les  pèlerins,  et  la  Maladrerie  ou  Léproserie,  qui  avaient  été 
établis  par  les  habitants.  Les  deux  autres  étaient  Saint-Antoine,  le  pr^-niier  en  date,  et  le  Saint- 
Esprit  ,  pour  les  vieillards.  Tons  les  ([ualre  ont  été  détruits. 

2.  Le  comté  de  Tonnerre  était  passé  dans  cette  famille  par  le  mariage  d'Anne  de  Hnsson  ,  sœur 
de  Claude  de  Hu^son,  arrière-|)etit-lils  de  \Iarg(n>rite  de  Cliàlon ,  avec  le  vicomte  de  Clermoni  en 
Viennois,  chambellan  de  Louis  XIL 
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la  proie  des  tlanimes  en  1556.  A  ce  sinistre,  œuvre  de  la  malveillance,  et 
dont  on  accuse  la  duchesse  de  Crussol ,  succèdent  les  dissensions  civiles  et  les 
horreurs  de  la  peste  (1570).  A  peine  sortie  de  ses  ruines,  la  commune  est  for- 
cée de  payer  cinq  mille  livres  au  prince  de  Condé  pour  se  racheter  du  pillage 
(  1568),  Elle  ne  recule  pas  cependant  devant  les  dépenses  nécessaires  à  la  fondation 
d'un  collège,  et  assure  un  traitement  au  recteur  et  au  principal  (1571).  Les  habi- 
tants de  Tonnerre,  quoique  zélés  catholiques,  demeurent  d'ailleurs  complète- 
ment étrangers  à  toutes  les  manœuvres  de  la  Ligue  :  ils  se  contentent  d'énumérer 
leurs  griefs  et  d'exposer  leurs  doléances  dans  les  cahiers  destinés  aux  États  de 
IJlois.  Leur  comte,  Charles-Henri  de  Clermont,  qui  jusqu'alors  avait  servi  les 
intérêts  des  Guise,  s'empresse  de  reconnaître  le  roi  de  Navarre  pour  roi  de 
France,  après  la  mort  de  Henri  1I[.  Dans  le  courant  de  cette  année  (1589), 
Desgriselles,  capitaine  ligueur,  tente  de  surprendre  la  place  :  son  entreprise 
manque,  et  il  est  tué  avec  douze  hommes  de  sa  compagnie.  En  1031 ,  le  30  du 
mois  d'avril,  Louis  XIM ,  à  son  retour  de  Melz,  s'arrête  dans  le  château  de  Ton- 
nerre :  il  y  est  reçu  par  ce  même  (Iharles-llcnri  de  Clermont,  don!  le  fils  aîné, 
François,  présente,  le  '2i  juin  IGTi,  les  clefs  de  la  ville  à  Louis  XIV  revenant 
victorieux  de  sa  seconde  expédition  contre  la  Franche-Comté. 

Sous  l'ancien  régime,  Tonnerre  était  le  siège  d'une  élection  et  d'un  bailliage 
lelevant  du  présidial  de  Sens  :  c'est  aujourd  hui  U'  (juatrième  chef-lieu  de  sous- 
préfecture  du  département  de  l'Yonne.  L'arrondissement  a  une  population  de 
45,000  âmes;  la  ville  en  renferme  à  peu  près  5,000.  On  fait  dans  le  pays  un  assez 
grand  commerce  de  grains,  et  les  vins  du  cru  sont  très-eslimés.  L'industrie  con- 
siste en  clouteries,  tanneries,  fahiiiiues  dt;  faïenct;,  forges  et  papeteries.  Les  car- 
rières de  niarbie  des  en\  irons  de  Tonnerre  jouissent  dune  juste  célébrité;  elles 
ont  fourni  les  blocs  de  marbre  blanc  dans  lescpiels  on  a  sculi)té  les  statues  et  les 
colonnes  de  la  chapelle  de  Versailles.  La  ville  est  assez  bien  bâtie;  les  maisons 
sont  en  général  construites  avec  celte  pierre  de  taille  tendre  qu'on  emploie  à  Paris 
dans  tous  les  ouvrages  de  sculpture.  L'ancienne  collégiale  de  Saint-Pierre  et  l'é- 
glise de  rs'otre-Dame  ofl'rent  de  ivnuuuiuables  beautés  architecturales;  l'hôpital  de 
Margueiite  de  Bourgogne,  échappé  miiaculeusemenl  à  trois  furieux  incendies,  est 
encore  debout.  Ou  montre  aussi  dans  la  vallée  un  vieux  château  (pi'on  prétend 
avoir  été  habité  par  cette  princesse,  et  dont  M.  de  Louvois  est  actuellement  pro- 
priétaire. Le  gnomon  tracé  en  1786  sur  les  murs  de  l'hôpital  est,  sans  contredit, 
un  des  monuments  les  plus  distiiïgués  de  la  science. 

Le  fameux  chevalier  d'/fo?i  [Ckarles-Gpncinère-Lonis-Aitgiisle-André-Timûlhée] 
est  né  à  Tonnerre.  Nous  ne  croyons  point  nous  écarter  de  notre  sujet  en  rappelant 
ici  le  nom  de  l'illustre  Nicolas  l'i/hou,  natif,  il  est  vrai,  de  la  ville  de  Troyes,  mais 
qui  remplit  les  fonctions  de  bailli  à  Tonnerre,  et  auquel  les  habitants  durent  d'ex- 
cellentes ordonnances  de  police ,  ainsi  que  les  règlements  les  plus  sages  pour  les 
corps  de  mètiei'S.  Nicolas  Pithou  a  écrit  un  livre  de  recherches  historiques  sur  le 
Tonnerrois.  ' 

1.  (iiviioirt!  (le  Tours.  —  Les  Capilithiircx.  — Aldivvaldc,  iiiniiu'  do  Fleuri,  TJvri'  des  miracles 
de.  saint  Benuit.  —  Gnlliu  vlivis'.iuna.  —  Art  de  vérifier  les  dites.  —  Annuaire  (te  l'Yonne  pour 
Vanné:'  IS:!<), 


JOIGNY. 


Les  Tables  de  Peuliiiger  parlent  d'une  eité  gallo-romaine,  appelée  Handrifum, 
dont  elles  indiquent  la  situation  entre  Sens  et  Auxerre  ;  Lebeuf  pense  que  Joigny 
oecupe  l'emplacement  de  cette  ancienne  ville.  Généralement  on  attribue  la  fonda- 
tion de  Joigny  au  capitaine  rémois  Flavius  Jovinus,  le  même  qui,  suivant  (pielques 
auteurs,  bAtit  aussi  Join^ille.  Ammien  Marcellin  dit  :  Jovliiiacum  à  Flavio  Jovino, 
natione  Gnl/o ,  vint  cotisulari.  Or  Ammien  Marcellin  se  trouvait  dans  les  (iaules 
lan  353;  l'existence  de  Joigny,  dès  le  iV  siècle,  ne  saurait  donc  être  contestée. 
Ajoutons  qu'on  a  découvert,  en  18-20,  les  traces  d'un  vaste  cimetière,  à  deux  cents 
mètres  au  nord  de  Joigny,  preuve  manifeste  qu'une  agrégation  considérable 
d'habitants  s'était  formée  depuis  longtemps  dans  le  voisinage. 

Vers  996  ou  999  au  plus  tni'd  (on  n'a  point  de  date  sûre),  Rainard-le-Yieux, 
comte  de  Sens,  fit  construire  un  chAteau-fort  à  Joigny,  l'une  des  frontières  de  son 
comté.  Le  château  s'éleva,  partie  sur  les  domaines  de  l'abbaye  de  Notre-Dame-du- 
Charnier,  dont  Rainard-le-Yieux  était  abbé  commendataire,  partie  sur  les  terres 
appartenant  à  l'abbaye  de  Ferrières,  qu'il  usurpa  :  ISec  non  et  abbatiam  sanctœ  Mariw 
Virginia  destnixit  in  quantum  potuit,  in  ciijus  possessione  castrum  quod  Jovinia- 
cum  ilicitu)\finnavit.  Cette  forteresse  était  située  à  peu  près  au  milieu  de  la  \ille, 
sur  le  sommet  d'un  mamelon  isolé  ;  elle  couvrait  exactement  le  même  terrain  que 
le  château  neuf,  bâti  de  1570  à  1G06  par  le  comte  Louis  de  Sainte-Mai'lbe 
et  le  cardinal  de  Gondi,  et  dont  les  bâtiments  sont  aujourd'hui  presque  entiè- 
rement démolis  ou  en  ruines. 

En  1015,  deux  petits-fils  de  Rainard-le-Vieux,  Rainard,  deuxième  du  nom,  et 
Frotmond  P'  étaient,  l'un  comte  de  Sens,  l'autre  sire  de  Joigny.  Après  une  vie 
très-agitée,  Frotmond  mourut  à  Orléans,  en  lOlG,  laissant  une  fille  et  une  veuve 
assez  jeune  encore.  Beaucoup  d'incertitude  et  de  confusion  règne  ici  dans 
les  divers  documents  que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  nous  ne  savons  comment 
concilier  les  dates,  les  faits,  les  généalogies.  La  seule  affirmation  qui  nous 
semble  permise,  c'est  qu'à  cette  époque  vivait  dans  le  pays  un  chevalier  nommé 
Ktienne  de  Vaux,  de  Vallibus,  dont  il  est  question  dans  tous  les  historiens 
comme  d'un  homm^  d'honneur  et  d  importance.  Les  uns  lui  font  épouser  la 
femme,  d'autres  la  fille  de  Frotmond,  appelée  Mantfride,  de  laquelle  il  eut  un 
fils  nommé  Geoffroy,  qui  fut  son  successeur.  Nous  adoptons  d'autant  plus  volon- 
tiers cette  dernière  opinion,  que  si  l'héritier  d'Etienne,  Geoffroy,  soldat  illustre, 
ryrcfjius  Miles,  comme  nous  l'appi'enneiit  les  partisans  de  la  première  version, 
avait  épousé  lui-même  la  fille  du  sire  de  Joigny,  il  n'aurait  pu,  selon  toutes  les  ap- 
parences, vivre  encore  en  1080  ou  1081,  époque  à  K'Ujuelle  fut  fondé,  par  ses  soins 
III.  1G 
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et  de  son  argent,  dans  sa  ville  seigneuriale,  le  prieuré  de  Notre-Dame  pour  des 
moines  de  l'ordre  de  Cluny,  de  la  maison  de  la  Charité-sur-Loire.  Le  nécrologe 
de  ce  prieuré,  où  fut  enseveli  Geoffroy,  le  qualifie  premier  comte  de  Joigny  : 
officimn  fiat  pro  Gaufrido  juimo  comité  hujus  villœ;  et,  parlant  ailleurs  de  son 
fds,  Rainard  ou  Renaud,  il  dit  :  Rainaldus,  cornes  sccundus  hujus  villœ ^  jilius 
Gaufridi*. 

A  quelle  année  cependant  faut-il  rapporter  la  création  du  comté  de  Joigny,  et 
comment  ce  fief,  placé  d'abord  sous  la  mouvance  immédiate  de  la  couronne,  rele- 
vait-il alors  des  comtes  de  Champagne  ?  Nous  ne  saurions  hasarder  à  ce  sujet  que 
des  conjectures.  Cette  érection  n'eut  lieu,  sans  doute,  que  l'an  1055,  après  la  mort 
du  frère  de  Frotmond,  Renaud  II ,  décédé  sans  enfiints,  quand  le  comté  de  Sens 
eut  été  définitivement  réuni  à  la  couronne  par  le  roi  de  France  Henri  L'.  Les 
intérêts  des  seigneurs  de  Joigny  s'étaient  trouvés  plus  d'une  fois  étroitement  liés 
à  ceux  des  comtes  de  Champagne:  ceux-ci,  plus  anciens  et  plus  puissants,  durent 
les  prendre  sous  leur  protection  ;  et  le  nouveau  comté  dépendit  désormais  de  cette 
province  pour  ne  plus  cesser  d'en  laire  partie.  Le  titulaire  devint  l'un  des  sept 
pairs  du  comte  de  Champagne,  qui  lui  conféra  plus  tard  la  dignité  de  doyen  et 
de  premier  pair,  a  s'asséyant  en  tète  de  ses  collègues,  près  du  comte,  lorsqu'il 
«  tenait  ses  états  es  grands  jours,  »  prérogatives  conservées  même  après  la  réu- 
nion de  i;5Gl,  et  confirmées  successivement  par  Charles  VI  et  Henri  ÏIL 

L'un  des  descendants  de  Renaud,  deuxième  comte  de  Joigny,  fut  Jean  11,  qui, 
l'an  1300,  de  concert  avec  sa  femme  Agnès  de  Brienne,  et  moyennant  quatre  mille 
huit  cent  cinquante  livres  de  finance,  accorJa  aux  habitants  de  Joigny  une  charte 
de  commune,  les  déclarant  affranchis,  hommes  et  femmes,  nés  et  à  naître,  à  pei- 
pi'tuitc,  de  toutes  tailles,  servages  et  servitudes  qu'ils  pouvaient  avoir  sur  eux.  La 
\ille  fut  dès  lors  gouvernée  par  un  maire  et  des  échevins,  et  la  perception  des 
deniers  i)ubli(S confiée  à  des  receveurs  de  leur  nomination.  Cette  charte,  en  vertu 
de  bupielle  les  bourgeois  jouirent  aussi  du  droit  de  chasse,  fut,  du  consentement 
(les  rois  de  France,  confirmée  tour  à  tour,  en  1326  par  Charles  de  Valois,  comte 
d'Alençon,  mari  de  Jeanne,  unicpie  héritière  de  Jean  II,  et  en  1308  par  Miles  de 
Noyers,  fils  de  Jean,  seigneur  bourguignon,  qui,  dès  l'année  1337,  avait  acquis 
p!ir  échange  le  comté  de  Joigny  du  mari  de  Jeanne,  après  la  mort  de  celle-ci.  Le 
droit  de  chasse  subit,  il  est  vrai,  quelques  modifications  dans  l'acte  confirmatif 
(le  Charles  de  Valois;  mais  les  privilèges  de  la  conmiune  reçurent  une  nouvelle 
extension  dans  la  charte  de  Miles  de  Noyers,  qui,  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Au- 
ray  (I3^>V),  voulut  ainsi  reconnaître  le  don  de  quatre  mille  livres  que  les  habitants 
(le  Joigny  avaient  payées  pour  sa  rançon. 

Dès  qu'ils  se  trouvèrent  en  possession  de  leur  charte  d'affranchissement,  les 
bourgeois  songèrent  à  se  défendre  eux-mêmes  en  établissant  une  milice  urbaine, 
commandée  p;ir  huit  capitaines,  à  chacun  desquels  les  magistrats  municipaux  re- 
mirent la  surveillance  et  la  garde  de  l'un  des  huit  quartiers  delà  ville.  L'indépen- 

1.  Nous  sommes  sur  tous  ces  points  eu  désaccord  complet  avec  l'auteur  de  VArt  de  vérifier  les 
dates,  i\\ù  nomme  premier  comte  de  Joigny  (ieoftVoy  I",  de  naissance  inconnue,  et  (jui  fait  é|)ou- 
s.-r  à  Etienne  de  Vaux  la  sa^ur  d(>  (îeol't'roy  II,  dont  la  niére  s'était  mariée  en  secondes  noces  à 
Engibort,  conile  de  Brienne. 
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(lance  de  cette  milice  fut  si  complète  ([ue,  Irès-souvent,  elle  et  le  comte  coinbal- 
tirent  dans  des  rangs  opposés.  Il  lui  lalliit  seulement,  de  toute  rif,Hieur,  si;  soumettre 
aux  diverses  obligations  du  service  militaire,  tant  que  Joigny  fut  considérée  comme 
place  frontière,  avant  la  réunion  du  duché  de  Bourgogne  au  domaine  royal.  De 
cette  milice,  désorganisée  sous  Louis  XIV  par  la  création  des  charges  vénales,  il 
ne  restait,  au  commencement  du  xviii"  siècle,  qu'une  compagnie  dite  des  arque- 
busiers, dont  une  ordormance,  en  1717,  approuva  la  réorganisation. 

Les  droits  des  comtes,  cependant,  n'avaient  pas  été  sensiblement  restreints  par 
la  concession  de  la  charte  de  commune  :  ils  continuèrent  d'exercer  sur  leurs  terres 
haute,  moyenne  et  basse  justice.  Ils  avaient,  en  outre,  une  juridiction  des  eaux  et 
forêts,  à  laquelle  Louis  XIV  porta  la  première  atteinte  en  1707  ;  et  ils  prélevaient 
sur  tous  les  vins  de  Bourgogne ,  passant  sur  ou  sous  le  pont  de  la  ville ,  un  impôt 
dit  Vent,  du  pont,  dont  le  produit  annuel  montait  souvent  jusqu'à  trois  cent  mille 
livres.  Tous  ces  droits  et  revenus  furent  successivement  diminués  par  les  donations 
ou  fondations  pieuses  des  comtes  :  telles  que  la  chartreuse  de  Valprofonde ,  l'hA- 
pilal,  la  maladrerie,  les  commanderies  de  Saint-Thomas  et  de  la  Madeleine,  le 
couvent  des  capucins  et  un  couvent  de  religieuses  de  la  congrégation  de  Noti'e- 
Dame.  On  trouve  en  1163  et  1175  deux  vicomtes  de  Joigny,  nommés,  le  premier 
Isnard,  le  second  Hilduin,  investis  tous  les  deux  de  prérogatives  importantes, 
pour  lesquelles  ils  prêtaient  serment  de  féauté  au  comte  leur  suzerain. 

En  1409,  le  comté  de  Joigny  passa  dans  la  maison  des  La  ïrémoille,  par  le  ma- 
riage de  Marguerite,  fdle  unique  de  Louis  de  Noyers  ',  avec  Gui  de  La  Trémoille, 
seigneur  d'IIuchon  et  de  Bourbon-Lancy.  Gui  avait  offert  le  secours  de  son  épée 
au  duc  de  Bourgogne  ;  il  était  l'un  des  partisans  les  plus  ardents  du  roi  d'Angle- 
terre. Les  bourgeois,  avec  lesquels  ce  comte  eut  de  fréquents  démêlés,  ayant 
séparé  leur  cause  de  la  sienne,  repoussèrent  en  iï^9  une  division  anglaise  qui  re- 
venait du  siège  d'Orléans,  En  1530,  pendant  la  minorité  de  Louis  de  Sainte-Maure, 
petit-fds  de  Charlotte  de  Châlon,  fdle  de  Charles  de  Châlon,  neveu  de  Louis  de  La 
Trémoille,  un  violent  incendie  détruisit  en  partie  la  ville  et  les  archives.  Sully,  en 
1591,  dirigea  une  attaque  contre  Joigny,  dont  les  habitants,  devenus  ligueurs,  con- 
traignirent les  troupes  royales  à  battre  en  retraite,  et  soutinrent  ensuite,  en  159V, 
avant  de  se  résoudre  à  capituler,  un  furieux  assaut  contre  le  duc  de  Biron,  tandis 
que  leur  comte,  René  de  Laval,  se  battait  pour  Henri  IV. 

A  Charles  de  Sainte-Maure  avait  succédé  Jean  de  Laval,  son  cousin  (1576).  Gui, 
fds  de  Jean,  mourut  des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  bataille  d'ïvry  (1500).  Les 
deux  sœurs  de  son  père,  Gabrielle  et  Anne,  recueillirent  la  succession  de  leur  neveu. 
Eu  1605,  René  de  Laval,  fils  de  Gabrielle,  seul  héritier  du  comté  de  Joigny  i)ar  la 
mort  de  René  de  Chandio,  son  cousin,  vendit  ce  domaine  à  Philippe-Emmanuel  d(; 
Gondi.  Le  comté  resta  dans  cette  maison  jusqu'en  1675,  époque  à  laquelle  Paule- 
Marguerite-Françoise  de  Gondi,  petite-fdle  de  Philippe-Emmanuel,  épousa  Fran- 
çois-Emmanuel de  Blanchefort-Créqui.  Le  (ils  issu  de  ce  mariage,  Jean-François- 
Paul  de  Créqui,  étant  mort  en  170U  sans  laisser  de  postérité,  sa  mère  institua  Nicolas 


1.  Un  SL'igiu'iir  do  vcih'  famille,  .iL'an  II ,  juMit  dans  la  inascar.diî  imaj^iiire  par  Charles  VI , 
janvior  13!t:{. 


i24  CHAMPAGNE. 

(le  Neuville,  duc  de  Villeroi,  son  unique  légataire.  Le  dernier  titulaire  du  comté  de 
Joigny  a  été  un  petit-neveu  du  maréchal  de  Villeroi  :  il  est  mort  sur  l'échafaud  le  9 
floréal  an  ii  (28  avril  1794). 

A  part  la  fin  tragique  de  ce  seigneur,  Joigny  ne  ressentit  que  faiblement  le 
contre-  coup  de  la  révolution  ;  sous  le  consulat  et  l'empire  cette  cité  resta  dans  un 
calme  profond.  En  1815,  le  19  mars.  Napoléon  parut  un  moment  dans  ses  murs  : 
il  était  accompagné  seulement  des  colonels  Germanowski  et  Duchamp,  du  chef 
d'escadron  Raoul  et  de  quelques  lanciers  polonais. 

La  ville  de  Joigny  s'élève  en  amphithéâtre  sur  une  colline  baignée  par  l'Yonne. 
De  la  rive  droite  où  elle  est  située  à  la  rive  gauche  où  sont  les  faubourgs,  on  com- 
munique par  un  beau  pont  de  pierre  à  six  arches.  La  fondation  de  la  première  en- 
ceinte doit  se  rapporter  à  l'année  môme  de  l'érection  du  comté  (1055)  :  elle  com- 
prenait à  l'est  le  prieuré  de  Notre-Dame,  bAti  plus  tard  par  le  comte  Geoffroy,  et 
Unissait  vers  l'ouest  à  la  porte  au  Poisson,  qu'on  a  démolie  en  1827.  La  seconde  en- 
ceinte ne  fut  commencée  qu'au  milieu  du  xii-^  siècle  (  1150).  Le  comte  de  Cham- 
pagne guerroyait  alors  contre  son  suzerain  Louis-le- Jeune.  Les  villageois  et  les 
paysans  d'alentour  s'étant  réfugiés  à  Joigny  pour  échapper  aux  violences  des 
troupes  du  roi,  y  construisirent  un  nouveau  quartier,  qui ,  partant  à  l'ouest  de  la 
porte  au  Poisson,  aboutit  à  une  autre  porte  qu'on  appela  de  Saint-Jacques.  Les 
murs  régnant  à  droite  et  à  gauche  furent  reliés  à  la  première  enceinte,  de  manière 
que  la  ville  eut,  dès  cette  époque,  la  configuration  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  nos 
jours.  Des  quais  et  des  promenades  ont  remplacé  les  anciens  fossés.  Du  côté  de  la 
ville,  au-dessus  du  pont,  on  trouve  une  esplanade  plantée  de  plusieurs  belles 
allées  d'arbres.  L'accès  de  la  cité  proprement  dite  est  assez  difficile:  on  ne  pénètre 
pas  sans  fatigue  dans  ces  rues  étroites  et  montueuses,  dont  quelques-unes  môme 
seraient  impraticables  si  l'on  n'avait  eu  la  précaution  d'y  établir  une  rampe  en  fer 
le  long  des  maisons.  Les  seuls  monuments  qu'on  y  remarque  sont  le  quartier  de 
cavalerie  et  les  trois  églises  gothiques  de  Saint-Jean,  Saint-André  et  Saint-Thi- 
bault, renfermées  autrefois,  la  première,  dans  l'enceinte  môme  du  château;  la  se- 
conde, qu'on  appelait  alors  Saint-Martin,  dans  celle  du  prieuré  ;  et  la  troisième  , 
sise  au  couchant,  dans  les  vignes,  en  dehors  des  murailles.  La  salle  d'audience  du 
tribunal  mérite  aussi  de  fixer  l'attention. 

Joigny,  chef-lieu  de  sous-préfecture  du  département  de  l'Yonne,  était,  avant 
1789,  le  siège  d'une  élection  créée  en  1578  par  Henri  ÏH.  On  y  faisait  déjà  un  assez 
bon  commerce  consistant  en  blés,  vins,  eaux-de-vio,  bois  et  charbons  ;  commerce 
qu'alimentent  aujourd'hui  des  fabriques  de  toiles  et  de  gros  draps,  des  vinaigre- 
ries ,  des  tanneries ,  et ,  les  mercredi  et  samedi  de  chaque  semaine ,  un  très-fort 
marché  pour  les  grains.  La  population  de  l'arronrlissement  atteint  presque  le 
chiffie  de  93,090  âmes;  celle  de  Joigny  est  de  5,800.' 

1.  Tables  de  Peuiinyer.  —  Aimviien  Marcellin ,  Histoire  des  Empereurs. —  Nécrologe  du 
prieuré  di  Joignij.  —  Chronique  de  Saint-Pierrele-Vif.  —  Leheuf,  Recueil  de  divers  écrits 
pour  servir  à  l'histoire  de  France.  —  Gullia  christiana.  —  Art  de  vérifier  les  dates.  —  Alma- 
nach  de  Se  ns  de  1783.  —  Annuaire  de  l'Yomie  pour  l'année  1837. 
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Langres  [Andematunum,  Andematunnuin  iJngonum,  CArllm  Lingonum,  Lin- 
gones)  est  assise  sur  la  pointe  d'un  rocher  qui  s'avance  dans  la  plaine  comme 
un  long  promontoire.  C'est  une  des  villes  de  la  France  les  plus  élevées  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  aussi,  on  a  supposé  que  l'emplacement  qu'elle 
occupe  avait  été  habité  dés  les  premiers  Ages  du  monde.  Le  bon  abbé  de  Mangin 
dit  fort  gravement  :  «  On  est  porté  à  croire  qu'elle  a  pu  é(re  bâtie  peu  de  temps 
«  après  le  déluge  et  après  (jue  l'entreprise  téméraire  de  la  tour  de  Babylone  eut 
«  échoué.  »  Mais  laissons  pour  ce  qu'elles  valent  ces  conjectures,  ainsi  que  celles 
qui  font  remonter  la  fondation  de  Langres  à  Longo^  sixième  roi  des  Celtes,  dix- 
huit  siècles  environ  avant  Jésus-(]hrist.  D'après  les  premiers  témoignages  histo- 
riques, les  Lingoncs,  peuplade  gauloise  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondrt! 
à  cette  époque  avec  la  ville  de  Langres,  apparaissent  avec  les  Senones  sous  le 
règne  de  Tarquin-l'Ancien.  Selon  Tite-Live,  les  Lingons  ayant  envahi  lltalie, 
chassèrent  les  Étruriens,  et  établirent  plusieurs  villes  dans  les  pays  concpiis. 
Plus  tard  ,  leurs  colonies  pénctrètrent  jusque  dans  la  Pannonie,  et  concoururent, 
avec  les  soldats  de  Trennus,  à  la  prise  de  Rome.  A  la  suite  de  la  bataille  du  lac 
de  Vadimon ,  les  Sénonais  et  les  Lingons  furent  chassés  de  leurs  possessions 
italiques;  une  partie  de  ces  derniers  rentra  dans  le  pays  des  Boiens,  avec  les- 
quels elle  se  confondit. 

Les  Lingons,  à  l'époque  où  César  franchit  les  Alpes,  occupaient  cette  portion 
de  la  Gaule  belgique  qu'entouraient  les  territoires  des  Sénonais,  des  Séquaniens, 
des  Leuques,  des  Médiomatriciens,  des  Rémois,  et  qui  s'étendait,  au  midi,  jus- 
qu'à Alise.  Ils  reçurent  l'armée  des  ITelvétiens,  après  sa  défaite,  sans  toutefois 
donner  aucun  secours  aux  vaincus,  et  bientôt  même  ils  firent  alliance  avec  les 
Romains.  Plus  tard  ,  les  Lingons  et  les  Rémois,  persistant  dans  leur  fidélité  à  la 
république,  refusèrent  de  répondre  à  l'appel  de  Vercingétorix.  Sous  Auguste, 
le  pays  de  Langres  fut  compi'is  dans  la  Gaule  celtique ,  et  les  habitants  élevèrent 
un  temple  à  l'empereur.  Ils  refusèrent  de  prendre  part  à  la  révolte  de  Vindex , 
et  se  montrèrent  également  contraires  à  Galba  ;  celui-ci ,  parvenu  à  l'empire,  se 
vengea  d'eux  en  les  accablant  d'impôts  et  en  les  privant  d'une  partie  de  leur  ter- 
ritoire. De  leur  côté ,  les  Lingons  excitèrent  contre  le  nouvel  empereur  les  légions 
germaines  qui  passaient  leurs  quartiers  d'hiver  dans  la  Gaule.  Après  la  mort  de 
Galba,  Othon,  pour  les  attacher  à  sa  cause,  leur  accorda  le  titre  et  les  privilèges 
de  citoyens  romains.  Ils  accueillirent  d'abord  avec  enthousiasme  la  tentative  de 
Civilis  pour  rendre  la  Gaule  à  la  liberté  :  Julius  Sabinus,  né  à  Langres  et  puissant 
parmi  ses  concitoyens,  les  excita  à  la  révolte,  se  fit  proclamer  César,  et,  après 
avoir  renversé  les  statues  des  enqiereurs,  les  tables  d'airain  et  les  monuments 
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(le  l'alliance  des  Romains  avec  les  Lingons,  il  marcha  brusquement  contre  les 
Séquanais,  restés  fidèles  à  la  fortune  de  Rome.  Vaincu  dès  les  premières  ren- 
contres et  épouvanté  par  l'approche  des  légions,  Sabinus  s'enfuit,  gagna  une 
ferme  qu'il  possédait  près  de  Langres,  y  mit  le  feu  pour  faire  croire  à  sa  mort , 
et  se  cacha  dans  un  souterrain  où  il  vécut  neuf  ans ,  grâce  au  dévouement  de  sa 
femme  Éponine.  Tout  le  monde  connaît  les  détails  de  cette  captivité  pleine  d'an- 
goisses; tout  le  monde  sait  que  Sabinus  fut  à  la  fin  découvert  et  conduit  à  Ves- 
pasien,  qui  le  fit  exécuter  sans  pitié,  malgré  les  prières  d'Éponine.  La  déroute  et 
la  disparition  de  Sabinus  ne  découragèrent  point  les  Lingons  :  avec  les  Bataves  et 
les  Sénonais,  ils  continuèrent  la  lutte;  mais  Cérialis  n'eut  pas  de  peine  à  les  sou- 
mettre, et,  pour  obtenir  leur  pardon,  ils  fournirent  un  subside  de  soixante-dix 
mille  hommes  armés  à  Domitien ,  second  fils  de  l'empereur.  Ce  contingent  peut 
domier  une  idée  de  la  puissance  que  les  Lingons  avaient  conservée  après  le  mor- 
cellement de  leur  territoire  et  les  désastres  que  la  guerre  leur  avait  fait  éprouver. 
Aussi,  forcés  d'obéir  au  peuple  romain,  dont  ils  avaient  jadis  accepté  l'alliance, 
ils  conservèi'ent  dans  leurs  relations  avec  Rome  une  fierté  à  Uuiuelle  la  maltresse 
du  monde  n'était  point  habituée.  Yalentinien  voulut  les  assujétir  à  payer  tribut 
comme  les  autres  p(;uples  de  la  Gaule  :  «  (Jue  l'empereur  sache  bien,  répondi- 
«rent-ils,  que  les  Lingons  aiment  avant  tout  leur  liberté;  s'il  veut  les  con- 
«  traindre  à  faii'e  que!(iue  chose  qui  y  soit  contraire,  il  verra  bientôt  combien  ils 
«  sont  pronq)ls  à  prendre  les  ariues,  » 

Cette  confiance  dans  leur  courage  ne  put  soustraire  les  Lingons  au  joug  des 
barbares  du  Nord.  Àndeinatunuw  changea  son  nom  pour  celui  du  peuple  dont 
elle  était  le  chef-lieu.  Elle  avait  des  temples,  un  théâtre,  un  capitole;  de  grandes 
voies  la  rattachaient  aux  autres  cités  de  la  Gaule  ;  tout  fut  détruit.  Il  reste  seu- 
lement aujourd'hui  des  débris  informes,  et  un  édifice,  bâti  en  2'+0,  en  l'honneur 
des  deux  Gordiens.  Ravagée  par  les  Vandales,  sous  la  conduite  de  Chrocus  (260), 
prise  et  pillée  par  Attila,  Langres  perdit  en  grande  partie  l'importance  et  la 
splendeur  dont  elle  s'était  montrée  si  fière. 

D'après  les  traditions  locales,  saint  Bénigne,  vers  l'an  165,  avait  apporté  le 
christianisme  dans  cette  ville.  Il  convertit  les  trois  jumeaux,  Speusippe,  Mé- 
leusippe  et  Éleusippe,  qui  furent  à  Langres  les  premiers  martyrs  de  la  foi.  On 
les  honore  encore  d'une  façon  toute  particulière;  mais  pour  les  érudits  il  y  a 
doute  s'ils  ont  vécu  et  s'ils  sont  morts  dans  la  Cappadoce  ou  dans  la  capitale 
des  Lingons.  Saint  Sénateur,  qui  vivait  au  m'  siècle,  paraît  avoir  occupé  le  pre- 
mier le  siège  épiscopal  de  Langres.  Après  lui  vinrent  saint  Juste  et  saint  Didier. 
Ce  dernier  fut  immolé  par  les  barbares ,  et  probablement  par  les  Vandales  de 
Chrocus.  Le  chef  avait  menacé  de  passer  les  habitants  de  la  ville  au  fil  de  l'épée; 
Didier  court  implorer  sa  clémence,  et  s'offre  en  victime  pour  ses  concitoyens; 
mais  ses  prières  ne  sont  point  écoutées,  et  l'ordre  de  le  décapiter  est  donné  aux 
soldats.  Le  saint  évèque  fut  iidmmé  dans  l'église  de  la  Madeleine,  que  lui-même 
avait  fait  bâtir. 

Lors  de  la  grande  invasion  des  barbares,  Langres  passa  sous  la  domination  des 
Bourguignons.  Bientôt  Chlodwig  chercha  à  s'emparer  des  possessions  de  ces  peu- 
ples; ses  desseins  furent  favorisés  par  l'évèque  de  Langres,  Apruncule;  mais  le 
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roi  Gondebaud  chassa  ce  prélat  de  sa  ville  épiscopale.  En  500,  la  rénnion  s'accom- 
plit, et,  pendant  plusieurs  siècles,  Lanfj;res  eut  à  souffrir  de  tous  les  partaj^es  et 
de  toutes  les  ajiitations  de  la  i^rande  monarchie  des  Franks.  En  830,  l'évèque 
Albéric  reçut  à  I.an^M"es  l'empereur  Louis-le-l)él)onnaire  et  son  fds  Lothaire; 
en  présence  de  ces  princes  fut  tenu  un  concile  provincial  au(juel  assistèrent 
A^ohard  ,  archevêque  de  Lyon,  et  plusieurs  évèques  et  abbés;  on  y  conlirma  les 
donations  faites  à  l'abbaye  de  Bèze.  Déjà  Louis  avait  placé  l'église  de  Lanj^res 
sous  sa  protection  spéciale,  ainsi  que  les  terres  et  les  possessions  du  chapitre. 
Deux  autres  conciles  eurent  lieu,  l'un  à  Langres,  l'autre  à  l'abbaye  des  Saints- 
lumeaux,  près  de  cette  ville  (859),  sons  le  règne  de  Charles-le-Chauve,  auquel 
l'ancienne  cité  des  Lingons  était  tombée  en  partage. 

Le  siège  épiscopal  de  Langres  avait  alors  et  conserva  longtemps  une  grande 
importance.  Le  pape  Jean  VllI  vint  visiter  en  877  l'évèque  Isaac,  renommé  pour 
sa  piété,  et  se  l'endit  ensuite  à  l'outières  et  à  Troyes;  ce  fut  l'évècpie  (ieilon  (pii 
couronna  et  sacra  empereur  (lui  de  Spolète,  après  la  déposition  de  Charles-le- 
(îros  (887^.  Le  comté  de  F>angres  avait  été  doiuié  pai'  Lothaire  à  l'évèipie  Achard. 
Il  passa  depuis  dans  la  maison  de  8aul\,  sans  que  l'évèque  et  le  chapitre  eussent 
perdu  leur  juridiction  dans  la  ville.  Au  xii*  siècle,  Gui  de  Saulx  et  le  comte  de 
I5ar  vendirent  ce  domaine  au  duc  de  Bourgogne,  Hugues  II;  il  fut  de  nouveau 
réuni  à  l'église  de  Langres  par  l'évèque  Gauthier,  oncle  du  duc  Hugues  III. 
Comme  ses  prédécesseurs,  ce  prélat  jouissait  de  grands  avantages  dans  sa  cité 
épiscopale.  Charles-le-Gros  avait  accordé  à  Geilon,  en  880,  les  murailles  de  la 
ville  pour  l'indemniser  des  frais  de  réparation;  il  lui  avait,  en  outre,  confirmé 
le  droit  de  battre  monnaie,  tant  à  Langres  que  dans  le  chAteau  de  Dijon.  Plus 
tard,  les  évèques  de  Langres  furent  ducs  et  pairs  de  France,  et  c'est  en  cette 
qualité  qu'ils  parurent,  au  xii"  siècle,  dans  les  cérémonies  du  sacre;  aussi 
avaient-ils  le  pas  sur  l'archevêque  de  Lyon,  leur  métropolitain.  Leurs  domaines 
étaient  considérables  ;  les  villes  de  Chaumont  et  de  Montbar  relevaient  d'eux ,  et 
l'on  voit,  en  12-22,  Hobert,  duc  de  Bourgogne,  faire  hommage  de  celte  dernière 
cité  à  l'évèque  Gui.  En  1-239,  Thibault-le-Chansonnier,  comte  de  Champagne, 
prêta  foi  et  hommage;  à  l'évèque  Robert  de  Torotte  pour  Bar-sur-Seine  ;  enfin , 
en  12'i.6,  Guy  de  Forez  remplit  les  mômes  devoii's  envers  l'évèque  Hugues  pour 
la  ville  de  Tonnerre. 

Les  premiers  signes  d'émancipation  de  la  ville  de  Langres  se  trouvent  dans  une 
charte  donnée  par  l'évèque  Godefroy  en  1153  ou  llS'i ,  et  renouvelée  par  Gau- 
thier en  11G8,  dans  laquelle  le  pi'élat  affranchit  les  habitants  de  toutes  tailles  et 
autres  levées  arbitraires.  En  1100,  le  chapitre  accorda  à  ses  hommes  la  même 
liberté;  en  1232,  sur  les  plaintes  qu'avaient  fait  naître  les  prévôts,  baillis  et 
collecteurs  d'impôts,  l'évèque  Robert  déclara  qu'à  l'avenir  aucune  contribution  ne 
sei'ail  levée  ([ue  de  son  consentement  formel,  pour  des  cas  déterminés  et  par  des 
prud'honuues  jurés  que  les  habitants  éliraient.  On  voit,  par  d'autres  actes,  que 
les  bourgeois  gardaient  les  clefs  des  portes  et  veillaient  à  la  sûreté  de  la  ville  ; 
mais  il  ne  parait  pas  que  Langres  ait  eu,  dans  les  temps  anciens,  une  adminis- 
tration municipale.  En  janvier  1YV5,  Charles  VII  permit  aux  Langrois  d'élire 
quatre  d'entre  eux  pour  gouverner  la  ville. 
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Pendant  les  luttes  intérieures  qui  ensanglantèrent  le  règne  de  Charles  VI , 
l.angres  embrassa  le  parti  du  duc  de  Bourgogne,  Jean-sans-Peur.  En  li33,  elle 
retomba  entre  les  mains  du  roi  de  France;  les  habitants,  en  se  soumettant  à 
Charles  A'II,  stipulèrent  la  conservation  de  leurs  privilèges,  et,  après  la  publi- 
cation du  traité  d'Arras,  ils  mirent  fin  solennellement  à  leurs  anciennes  inimitiés. 
Rassemblés  devant  le  bailli,  ils  déclarèrent  se  pardonner  les  uns  aux  autres  toutes 
injures,  villenies,  tnalreillances  cl  rancunes;  puis  ils  allèrent  à  l'église  et  jurèrent 
sur  les  reliques  sacrées  de  demeurer  désormais  en  paix  et  union.  Le  même  ser- 
ment fut  prêté  par  l'évéque  et  par  le  clergé. 

Au  xvr  siècle,  la  ville  de  Langres  voulut  donner  plus  d'éclat  aux  charges  de 
ses  magistrats  municipaux.  On  lit  dans  des  lettres  de  Henri  HI,  du  mois  d'oc- 
tobre 1580  :  «  Par  concession  des  rois,  les  bourgeois  de  Langres  ont  toujours  eu 
«  pouvoir  d'élire  par  chacun  an  certains  notables  personnages  pour  administrer  la 
«  chose  publique  et  vaquer  aux  affaires  communes,  qu'ils  ont  appelés  procureur 
«  et  eschevins;  mais  comme  ils  ont  appris  que  le  nom  de  procureur  n'estoit  pas 
«de  telle  dignité  que  celui  de  maire,  ils  demandent  au  roy  le  changement  de 
((  nom.  »  Cette  faveur  fut  accordée  auv  habitants.  C'était  le  temps  où  toute  la 
France  était  partagée  par  les  passions  politiques  et  par  les  passions  religieuses  : 
les  Langrois  ,  quoique  zélés  catholiques  et  placés  au  milieu  d'un  pays  tout  dévoué 
à  la  Ligue,  restèrent  fidèles,  dans  ces  mauvais  jours,  à  la  cause  de  la  royauté;  ni 
les  sollicitations,  ni  les  promesses  que  leur  fit  le  duc  de  Guise,  ni  les  maux  que 
leur  valut  leur  résistance  au  parti  dominant,  ne  purent  les  décider  à  entrer  dans 
rCnion.  Ils  avaient,  dit-on,  écrit  celte  devise  sur  leurs  murailles  : 

Lanj^res  souticnl  les  lois  de  la  (iiierellc  sainte , 
De  Henri  de  Valois  contre  la  ligue  feinte. 

En  apprenant  la  mort  de  Henri  III,  les  habitants  de  Langres  s'assemblèrent  et 
s'engagèrent  par  serment  à  persévérer  dans  la  religion  catholique  et  romaine  et 
à  reconnaître  Heiu'i  de  Bourbon  pour  souverain.  Les  ligueurs  voyant  que  la  ville 
leur  était  formellement  contraire,  tentèrent  de  s'en  emparer  au  moyen  d'une 
surprise  :  dans  la  nuit  du  20  aotît  1591 ,  trois  à  quatre  mille  hommes,  envoyés 
par  le  duc  de  Lorraine,  se  glissèrent  jusqu'à  la  première  bascule  d'une  des  portes. 
Quelques-uns  d'entre  eux  devaient  placer  un  pétard  sous  la  porte  même,  et  la 
troupe  devait  s'introduire  dans  la  place  à  la  faveur  du  tumulte  causé  par  l'ex- 
plosion. On  se  croyait  si  sûr  du  succès  que  des  habitants  de  Chaumont  avaient 
amené  des  chariots  pour  enlever  le  butin.  Mais  les  veilleurs,  —  un  boulanger, 
suivant  la  tradition ,  —  reconnurent  l'approche  de  l'ennemi ,  et  quelques  coups 
d'arquebuse  mirent  en  fuite  les  soldats  du  duc  de  Lorraine.  Tous  les  ans  une 
procession  solennelle  rappelait  le  souvenir  de  la  délivrance  de  la  ville,  que  l'on 
attribuait  à  l'intercession  de  saint  Bernard. 

L'homme  qui  prit  le  plus  de  part  à  tous  ces  événements  et  qui,  on  peut  le  dire, 
les  domina  constamment,  fut  Jean  Roussat,  lieutenant-général  au  bailliage  de 
Langres,  élu  quatre  fois  maire  de  la  ville.  Cet  administreur  habile  et  énergique 
eut  le  mérite  de  maintenir  les  Langrois  dans  l'obéissance  de  Henri  Hï  et  de 
Hem  i  IV.  11  eut  avec  ces  princes  une  correspondance  étendue  tpie  l'on  a  imprimée 
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en  1810.  On  roiist'iM',  en  outre,  dans  les  ar(lii\es  de  (ihaiiniont  des  lellies  assez 
nombreuses,  éerites  par  Uoussat,  en  sa  qualité  de  maire  de  la  ville  de  Langres,  à 
la  municipalité  de  Cliaumont,  et  se  rapportant  aux  événements  que  les  jijuerres 
(le  relij-ion  faisaient  naître,  à  la  délivrance  des  prisomiiers,  à  des  projets  de  trêve 
et  de  traité  entre  les  Langrois  et  les  Chaumontois,  etc. 

Ku  101 V,  les  troupes  suédoises  ayant  pénétré  en  France  à  titre  d'alliées,  sous  la 
conduite  du  duc  de  Sa\e-Weimar,  se  portèrent  dans  le  Bassigny  et  y  commirent 
d'horribles  ravages;  dun  autre  côté,  les  Impériaux,  qu'elles  de\aient  combattr<>. 
incendièrent  tous  les  villages  des  environs  de  l.angres.  Tels  sont  à  peu  près  les 
seuls  souvenirs  que  le  xvii''  siècle,  si  fécond  en  événements  militaires,  ait 
laissés  dans  cette  partie  de  la  Champagne.  Il  parait  cependant  que  de  1670  à  1672 
on  ajouta  quelques  ouvrages  de  défense  aux  anciennes  fortifications  de  Langres. 
I.es  fouilles  firent  découvrir,  d'après  Hesseln ,  «  trente-six  pièces  consistant  en 
statues,  pyramides,  i)iédestaux,  vases,  tombeaux,  urnes  et  autres  anliiiuités  ro- 
maines; on  trouva  en  outre  (iiiantité  de  médailles  antiques  d'or,  d'argent  et  de 
bronze.  »  Toutes  ces  richesses  archéologiques  fui'ent  envov  ées  au  ministre  Colberl . 

11  faut  traverser  deux  siècles  et  arriver  à  iiotri;  époque  pour  trouver  un  fait 
<le  (juelque  importance  dans  l'histoire  locale.  En  181i,  le  maréchal  .Alortiei'  occu- 
pait Langres  avec  dix  mille  hommes,  lorsque  l'armée  autrichienne,  conduites 
par  Schwartzemberg,  se  dirigea  vers  cette  ville.  Les  Français  se  retirèrent  sur 
lar-sur-Aube,  et  la  défense  de  Langres  fut  abandonnée  au  courage  des  habitants 
et  de  cinquante  soldats.  In  garde  national,  sachant  que  l'on  était  bien  décidé  à 
se  défendre,  reçut  à  coups  de  fusil  les  parlementaires  autrichiens  qui  étaient 
\enus  sommer  la  place  d'ouvrir  ses  portes  aux  alliés;  mais  du  haut  des  murailles 
des  traîtres  avertirent  l'ennemi  qu'elle  avait  été  évacuée;  alors  les  Autrichiens 
se  présentèrent  au  nombre  de  30,000,  et  il  fallut  capituler.  Les  ciiuiuante  soldats 
de  Mortier  n'eurent  que  le  temps  de  se  cacher  dans  les  maisons  prochaines  ; 
l'un  d'eux  se  fit  massacrer  à  son  poste.  Bientôt  les  souverains  alliés  arrivèrent 
à  Langres ,  où  leurs  ministres  traitèrent  une  partie  des  questions  politiques  qui 
furent  résolues  par  le  traité  de  Chaumont. 

Langres,  capitale  de  la  petite  province  de  Bassigny,  était  le  siège  d'un  bail- 
liage et  d'un  présidial;  la  révolution  en  fit  d'abord  le  siège  d'un  district  et  plus 
tard  une  sous-préfecture.  Sur  la  population  totale  de  l'arrondissement,  (|u'on 
évalue  à  101,393  habitants,  7,451  appartiennent  au  chef-lieu.  Il  y  a  dans  cette 
ville  un  collège  communal,  un  grand  et  un  petit  séminaires.  La  coutellerie  de 
Langres  est  fort  renommée.  Les  habitants,  malgré  de  récents  échecs,  appellent 
encore  leur  cité  :  Langres  la  Ihicelle.  On  y  voit  quelques  antiquités  romaines , 
particulièrement  l'édifice  élevé  en  l'honneur  des  deux  Gordiens  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  quelques  monuments  du  moyen  Age;  le  plus  remar- 
quable est  la  cathédrale,  dédiée  à  saint  Mammès,  et  construite ,  dit-on,  sur  les 
ruines  d'un  temple  païen.  On  y  a  longtemps  vénéré  les  reliques  des  trois  rois 
mages,  Bidrac,  Misac  et  Abdénago. 

Parmi  les  hommes  célèbres  de  Langres  nous  citerons  :  Pierre  du  Chàfel, 
grand  aumônier  de  France,  mort  en  lô5"2;  Edme  3Jutigin ,  de  l'Aciidémie  Fi-an- 
çaise,  connu  principalemenl  ])ar  ses  sermons,  né  en  16()H;   llorùirr  d' An  mont , 
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auteur  des  Sentiments  de  C/ranthe  sur  les  entretiens  (T Arlste  et  d'Eugène;  Desses- 
sarts,  comédien  célèbre,  qui  fit  ses  débuts  à  la  Comédie  française  en  1772;  les 
peiïiti'es  Richard  Tasel  et  ISicolas  Robert,  morts,  l'un  en  1668,  l'autre  en  1684; 
et  Denis  Diderot,  fils  d'un  coutelier  de  Langres,  né  en  1713.  ' 


BOURBONNE-LES-BAINS. 


La  ville  de  Bourbonne-les-Bains  est  située  au  confluent  de  la  Borne  et  de 
lArpance  ;  elle  doit  son  (uigi«ie  et  sa  célébrité  au\  eaux  tliermales  qu'elle  possède, 
(it  (pii  paraissent  avoir  été  connues  depuis  une  époque  fort  reculée.  On  a  retrouvé, 
après  de  quinze  mètres  au-dessous  du  sol  actuel  de  Bourbonne,  des  vestiges 
d'ouvrages  qui  appartenaient  à  des  établissements  tlicrmaux  construits  par  les 
Uoniains;  on  a  aussi  découvert  une  inscription  relative  à  ces  bains  antiques  sur 
laquelle  la  sagacité  des  savants  s'est  beaucoup  exercée,  et,  dans  les  environs,  les 
res((îs  d'une  voie  romaine  (|ui  aboutissait  à  la  ville. 

Le  chroniqueur  Ainioin  dit  que  Tliieriy ,  roi  de  Bourgogne,  marchant  contre 
Théodebert,  roi  d'Austrasie,  passa  par  le  chAteau  de  Bourbonne;  cet  édifice, 
que  l'on  commençait  alors  à  élever  sur  les  ruines  d'un  temple  ])aïcn,  est  désigné 
dans  Aimoin  sous  le  nom  de  Vernona  castrum.  Un  incendie  le  détruisit  en  1717, 
le  r*  mai  :  les  débris  échappés  aux  flammes  servirent  à  bâtir  un  nouveau  châ- 
teau dans  lequel  les  seigneurs  de  Bourbonne  fixèrent  leur  résidence.  En  1783, 
il  fut  démoli ,  et  l'on  emi)loya  les  matériaux  à  la  construction  des  bains  civils. 

Divers  privilèges  furent  successivement  accordés  aux  bourgeois  de  Bourbonne  : 
en  1313,  par  le  fils  aîné  de  Bhilippe-le-Bel ,  Louis,  surnommé  depuis  le  Hutin, 
qui  se  qualifiait  alors  comte  palatin  de  Champagne;  en  131.5,  par  Villaume, 
dame  de  TrichAlel.  La  charte  de  Villaume  fixait  à  vingt-cinq  sous  la  taille  qui 
était  due;  trois  prud'hommes,  nommés  par  elle  et  par  les  habitants,  devaient  faire 
la  répartition  de  l'impôt,  fixer  le  prix  des  denrées  que  les  vassaux  fourniraient 
au  seigneur,  et  les  journées  de  travail  nécessaires  pour  la  fortification  du  châ- 
teau. Celte  constitution  satisfaisait  sans  doute  pleinement  les  Bourbonnais;  car 
ils  demandèrent,  en  1318 ,  à  Philippe  V,  qui  fit  droit  à  leur  requête ,  la  révocation 
des  privilèges  de  1313. 

Bourbonne,  autrefois  le  siège  d'une  subdélégation  et  d'une  prévôté,  est  aujour- 
d'hui un  chef-lieu  de  canton  peuplé  de  3,i00  habitants.  Depuis  l'incendie  de  1717, 
dans  lequel  s'abîmèrent  plus  de  cinq  cents  maisons,  la  ville  est  sortie  rapidement 
de  ses  ruines,  grâce  au  concours  des  étrangers  qu'attirent  les  qualités  salutaires 

1.  Ordonnances  des  rois  de  "France  ,  t.  XII.  —  Dt'  Mani;iii,  Histoire  ecclésiastique  et  civile  du 
diocèse  de  Lanjjres. —  Mii>;iierel,  liécit  de  l'Histoire  de  Lamjics. —  Lirfiiiet,  Antiquités  de  Lanyres. 
—  l'i>lollcl  ili'  S;iiiit-Foiji'U\,  lieckercliei  ttistoriques  et  statistiques  sur  les  principales  communes 
de  l'arrondissment  de  TAtnçjres.  —  Ucsst'lii,  Dictionnaire  ui.iversel  de  la  France, 
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(lèses  eaux.  Les  rues  sont  rapides  et  irrégulières;  l'église  fort  ancienne,  l'hôtel- 
de-ville,  et  surtout  l'hôpital  militaire,  dus  à  Louis  XV,  méritent  d'être  remarqués. 
Mais  ce  qui  doit  appeler  surtout  l'attention,  ce  sont  les  établissements  thermaux 
dont  le  gouvernement  fit  l'acquisition  en  1812,  et  qui  ont  pris  une  grande  impor- 
tance. Nous  entrerons,  à  ce  sujet,  dans  quelques  détails. 

La  source-mère  des  bains  de  Bourbonne,  située  au  pied  de  la  colline  qui  sup- 
porte une  partie  de  la  cité,  se  divise  en  trois  branches,  dont  chacune  a  son  écou- 
lement dans  le  ruisseau  de  Borne.  La  première  alimente  l'établissement  civil;  la 
seconde,  qui  est  la  principale,  le  réservoir  de  la  place  des  bains;  la  troisième, 
les  deux  puits  de  l'hôpital  militaire.  La  source  des  bains  civils,  qu'on  appelle 
communément  le  Puisard,  est  extrêmement  abondante  et  très-profonde;  on  en 
tire  toutes  les  eaux  nécessaires  au  service  général.  Les  buveurs  se  réunissent  à 
la  fontaine  de  la  place  Bourbon.  .\  l'orient,  on  trouve  l'hôpital  militaire,  où  des 
bassins  et  des  lits  sont  préparés  pour  les  malades. 

D'après  les  observations  recueillies  par  la  science ,  la  température  des  eaux  de 
Bourbonne  est  à  peu  près  constante  ;  cependant ,  à  la  suite  d'une  perturbation 
atmosphérique,  elles  impriment  au  fluide  du  thermomètre  un  mouvement  d'as- 
cension plus  rapide  ;  avant  et  pendant  l'orage ,  on  les  voit  bouillonner  dans  les 
bassins.  Depuis  le  Tra'dé  des  admirables  vertus  des  eaux  de  Bourbonne-les-  liains , 
publié  en  1570  par  .lacob  Hubert,  et  le  livre  de  Jean  Le  Bon,  sur  le  môme  sujet, 
imprimé  vingt  ans  plus  tard,  il  a  paru  un  grand  nombre  d'ouvrages  pleins  de 
savantes  recherches  et  de  documents  curieux  sur  ces  sources  thermales  dont  les 
propriétés  conviennent  à  la  plupart  des  affections  chroniques.  Chaque  année, 
du  l*""  mai  au  V'  octobre,  douze  à  quinze  cents  malades  viennent  leur  demander 
la  santé.' 


CHAUMONT. 


Chaumont  est  situé  sur  un  plateau  élevé  entre  la  Marne  et  la  Suize,  à  une 
demi-lieue  du  confluent  de  ces  deux  rivières.  11  suffit  de  connaître  la  situation 
topographique  de  cette  ville,  qu'entoure  une  contrée  de  l'aspect  le  plus  sévère 
et  le  plus  triste,  pour  comprendre  l'étymologie  de  son  nom  3Ions  calvns ,  Mont 
chauve.  Au  x*  siècle,  on  ne  voyait  encore  sur  ce  plateau  qu'un  bourg  défendu  par 
une  forteresse;  les  chroniques  nous  apprennent  cpie  Lothaire  y  passa  en  951 , 
après  la  prise  de  Dijon.  Soumis  à  des  comtes  particuliers,  Chaumont  fut  une  des 
seigneuries  de  la  maison  de  (Uioiseuil,  et  releva  des  évéciues  de  Langrcs.  Les 
comtes  de  Champagne,  lorsque  Chaumont  fut  réuni  à  leurs  domaines,  lui  accor- 
dèrent des  privilèges  auxquels  cette  ville  dut  un  rapide  développement.  Déjà, 

1.  Bernard  Atlianaso  ,  Bourbonne  et  ses  eaux  thermales.  —  DuUy,  Sur  la  chaleur  des  eaux  de 
Bourboitti''.  —  Uaiulry,  Traité  des  eaux  minérales  de  Bourhonne-les-Iiains.  —  Berger  (le  Xivrcy, 
Lettre  à  M.  Hase  sur  une  inscription  trouvée  à  Bourbonna-lcs-Bains. 
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CM  1182,  lo  l'oi  IMiiiippe-Au^iiste  y  avait  établi  uiio  commune,  sur  le  motièle 
de  celle  que  Louis  VI  avait  coucédée  au\  habitants  de  Mantes;  les  pairs,  parcs 
comiiniiii/atis ,  oc{:u\y,\m\[  la  princi|)ale  place  dans  celte  orfianisation.  En  1190, 
Thibault  V,  comte  de  Champaf^ne,  doima  aux  Chaumontois  la  coutume  de  Lorris, 
concession  (pii  fut  confirmée  en  1228  par  Thibault  AI,  en  l'iJO  par  Thibault  VII , 
en  1292  par  le  roi  Philippe  l\ ,  et  en  1:^38,  avec  queUpies  modilications,  par 
Philippe  VI. 

Les  comtes  de  Champaj^ne  avaient  l'ail  du  château  de  (Ihaumont,  alors  siti:é 
hors  de  la  \ille,  une  maison  de  plaisance  dont  ils  aimaient  beaucoup  le  séjour; 
la  lourde  ll(iu(pfcuille,^\y\\  s'y  trou^ait  comprise,  s'élevait  de  (piaire-vingts  pieds 
au-dessus  du  sol  ;  il  y  avait  des  salles  magnifiquement  décorées,  et  une  chapel.e 
qu'on  appelait  la  cliapclle  du  roi.  Aujourd'hui  il  ne  reste  plus  de  cet  édifice 
(piune  tour  carrée.  Louis  XII  entoura  la  ville  de  murailles;  François  P' Ct 
Henri  II  la  lortilièrent  de  fossés  et  de  bastions.  Presque  tous  ces  ouvrages  or^t 
été  détruits;  on  ne  voit  plus  qu'une  porte  du  côté  de  Langres  et  quelques  frag- 
ments de  murs. 

An  xv*"  siècle,  l'adunnislralion  intérieure  de  la  ville  de  Chaumoid,  qui  avait 
jadis  une  prévôté  et  un  bailliage,  fut  profondément  modifiée;  on  confia  le  pou- 
voir à  ([uatre  i)ersoniies,  dont  l'une,  sous  le  nom  dv  prurion/r,  et  les  trois  autres, 
sous  la  dénomination  de  conunis,  ienq)lissaient  les  fonctions  municipales,  a\('c 
l'assistance  et  les  conseils  d'une  assemblée  de  notables.  Les  quatre  magistrats 
élus  par  les  habitants  exerçaient  pendant  une  année.  Olte  constitution,  qui 
date  de  l'an  l'i-G9,  dura  jusqu'au  commencement  du  wii'  siècle;  les  noms  seu- 
lement des  magisli'als  furent  changés  au  xvi". 

Les  (Ibaumonlois  j)rirent  une  part  très-ac(i\e  aux  alfaires  de  la  Ligue.  Toutes 
les  communes  du  bailliage  (pii  tenaient  pour  les  (iuise  formaient  une  espèce  de 
républi(|ue,  ilont  Chaumont  était  le  centre  d'action  ;  les  olïiciets  municipaux  de 
cette  ville  faisaient  assiéger  et  abattre  les  châteaux,  établissaient  des  contribu- 
tions, confisquaient  les  biens  de  leurs  adversaires  politiques  ou  religieux,  et 
entretenaient  une  coi'r(>spondance  suivie  avec  les  cités  voisines.  On  a  conservé 
le  procès-vei'bal  du  serment  (jue  les  députés  de  Chaumont  prêtèrent  à  la  sainte 
Union  lorsqu'ils  se  rendirent  à  Paris  en  10.58,  et  diverses  lettres  écrites  au  sujet 
de  quelques  démêlés  qui  survinrent  entre  Langres  et  Chaumont.  Du  reste,  le 
famrux  Ciuillaume  Rose,  évoque  de  vScnlis,  avait  puissamment  contribué  à  en- 
ti-ainer  les  Chaumontois  dans  le  parti  des  Guise.  IS'é  à  Chaumont  en  15i2,  il  était 
devenu  un  des  prédicateurs  les  plus  fougueux  de  ces  temps  de  troubles;  aucun 
peut-éti'e  n'exerça,  par  la  fanaticpie  exaltation  de  son  esprit  et  de  son  langage, 
une  plus  longue  et  plus  funeste  intluence  sur  l'esprit  des  Parisiens. 

Au  mois  de  mai  159i,  Henri  IV  rendit  un  édit  portant  l'abolition  de  ce  qui 
s'était  passé  à  Chaumont  et  la  confirmation  des  anciens  privilèges  de  cette  ville. 
En  IGOi,  il  y  établit  unemaiiie,  et  ses  lettres  patentes  furent  confirmées  en 
1610  et  1611  par  Louis  Xlll.  En  1710,  Louis  XIV  transféra  à  Langres  la  juridic- 
tion consulaire  qui,  en  156i,  avait  été  concédée  à  Chaumont. 

Sous  l'ancienne  monarchie  Chaumont  avait  disputé  à  Langres  le  titre  de  capi- 
tale du  llassigny  :  la  révolution  parut  lui  doinier  gain  de  cause  en  l'érigeant  en 
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chef-lieu  du  (lépartenioiil  de  la  Haute-Marne,  et  en  u'accordanl  à  l.aii^ies  que 
le  titre  de  chef-lieu  de  district.  Les  Langrois  curent  beaucoup  de  peine  à  sup- 
porter la  suprématie  d'une  ville  en  réalité  moins  considérable  (pie  la  leur;  et, 
espérant  i'econ(pu''rir  leurs  droits  par  la  for( c,  ils  se  présentèrent  en  ai'mes  devant 
(^haumont,  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents.  Les  Chauiriontois  leur  ou\rireid 
leurs  portes  et  les  reçuicnt  dans  leur  \ille;  mais  ils  ne  les  laissèrent  sortir  (pi'après 
les  avoir  désarmés,  La  troupe  expéditionnaire  revint  un  peu  confuse  à  Langres , 
où  la  campagne  de  Cliaumont  est  restée  proverbiale. 

Le  1"  mars  1814,  les  souverains  alliés,  maîtres  de  Cliaumont,  y  signèrent  le 
traité  d'alliance  par  lecpiel  l'Autriche,  la  Prusse,  l'Angleterre  et  la  Russie  s'enga- 
gaient  à  réduire  la  France  à  ses  anciennes  limites  :  c'était  précisément  vers  le 
temps  où  les  rois  coalisés  prenaient  cette  décision,  ([ue  leurs  plénipotentiaires, 
réunis  à  ("diAtillon,  s'\  jouaicid  de  la  confiance  de  l'empereur  Najxdéon  en  parais- 
sant discuter  a\ec  ses  ministres  les  bases  d'un  traité  plus  favorable  à  la  France. 

Le  dépai'lement  de  la  Haute-Marne  renferme  257,567  habitants,  l'arrondisse- 
ment de  Cliaumont  87, 3î)i,  et  son  chef-lieu  G, 037.  Cliaumont  était  autrefois  le 
siège  d'un  présidial  et  d'un  bailliage  fort  étendu,  que  régissait  une  coutume 
particulière.  Deux  tribunaux,  l'un  de  première  instance,  l'autre  de  commei'ce, 
un  collège  communal  et  une  société  d'agriculture,  des  sciences  et  arts,  sont 
aujourd'hui  les  institutions  les  plus  importantes  de  cette  ville.  Chaumont  a  des 
fabriques  de  draps,  de  bas  de  laine  drapés,  de  droguets,  et  des  filatures,  des  tan- 
neries, des  conoieries  assez  considérables.  Ses  rues  sont  bien  bâties,  larges 
et  propres,  iniiis  généralement  escarpées.  L'église  principale  est  dédiée  à  saint 
Jean.  L'espèce  d'arc  de  triomphe  commencé  sous  Napoléon  et  terminé  sous 
Louis  XVIH,  l'hôtel-de-ville  et  l'hôpital,  méritent  de  fixer  l'attention.  Une  ma- 
chine hydrauli(iue  fait  monter  les  eaux  de  la  Suizc  et  alimente  les  fontaines 
publicpies.  De  très-belles  promenades  couronnent  les  hauteurs  de  la  montagne  sur 
bupielle  Cliaumont  est  bâti. 

Cette  ville  a  donné  naissance  à  Jean  de  Montmire.l,  évêque  de  Vaison  et  réfé- 
rendaire secret  du  pape  Sixte  IV;  à  Guillaume  Rosr ,  évèque  de  Senlis;  au  père 
Leinoinc;  au  sculpteur  Buuvluudon.  Un  auteur  y  fait  naître  aussi  le  vice-amiral 
Denis  Decrès;  mais  cet  ancien  ministre  de  la  marine  impériale  était  de  Chûteau- 
Vilain,  commune  de  l'arrondissement  de  Chaumont.  ' 


REIMS. 


Ville  gauloise,  municipe  romain,  métropole  ecclésiastique,  Reims  est  au  pre- 
mier rang  parmi  les  plus  nobles  cités  de  la  F'rance.  Elle  existait  longtemps  avant 

1.  De  Man^iii,  Histoire  ecclésiastique  et  civile.—  Ex|»illy,  Dictionnaire  îles  Gaules.  —  Quel- 
ques heures  à  (Itaumunt  en  septembre  1828.  —  Moulrol ,  liésumé  de  l'histoire  de  la  Champagne. 
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l'invasion  romaine,  sous  le  nom  de  Durocortorum  ,  et  plus  tard  elle  prit  le  nom 
des  r.cmi,  peuple  de  la  seconde  Pelgique,  dont  elle  était  la  capitale.  Nous  ne 
rapporterons  point  ici  les  traditions  mcnsonj^ères  qui  lui  donnent  l\émus  pour 
l'ondateur,  et  qui  en  font  ainsi  la  sœur  jumelle  de  Rome.  11  n'a  pas  été  difficile  à 
la  science  moderne  de  détruire  de  pareilles  fables;  mais  ces  légendes  offrent  cela 
de  remarquable ,  qu'elles  sont  mentionnées  par  Flodoard ,  et  dans  un  historien 
de  cette  époque ,  les  préoccupations  étymologiques  méritent  d'être  notées.  Riche 
et  civilisée  autant  que  pouvait  l'être  une  ville  barbare ,  Reims  avait  un  atelier 
monétaire;  on  connaît  des  pièces  de  bronze  qui  portent,  l'une  :Remo,  avec 
trois  têtes,  emblèmes  des  trois  Gaules,  l'autre  :  Remos  atisios,  avec  un  lion 
entouré  de  divers  symboles.  Alliés  aux  Ambianais,  aux  Kellovaques ,  aux  Atré- 
bates ,  les  Rémois  jouissaient  dans  la  Gaule  d'une  grande  prépondérance  politique 
et  d'une  autorité  morale  qu'ils  devaient  à  leur  courage  et  à  leurs  armes  autant 
qu'à  la  sagesse  de  leurs  institutions  et  à  leur  réputation  d'équité.  La  conquête 
romaine  ne  les  fit  point  déchoir,  et  en  allant  d'eux-mêmes  au-devant  de  l'al- 
liance de  Rome,  parce  qu'ils  désespéraient  de  la  victoire,  ils  échappèrent  aux 
dangers  de  la  défaite.  L'an  4^8  avant  Jésus-Christ,  César  s'étant  présenté  devant 
Ueinis,  les  habitants  lui  députèrent  Iccius  et  Antebroge  pour  lui  offrir  leur 
soumission  et  des  otages.  Cette  offre  fut  acceptée  :  le  vainqueur  des  Gaules  reçut 
leur  serment ,  et  les  admit  à  l'alliance  de  Rome;  il  leur  demanda  même  des  con- 
seils, et  régla,  d'après  leur  avis,  le  plan  de  la  guerre  qu'il  voulait  porter  chez 
les  Relges.  Les  Gaulois  du  nord  virent  une  trahison  dans  cette  conduite;  ils 
profitèrent  de  l'éloignement  de  César  pour  armer  contre  les  Rémois  :  ceux-ci 
invoquèrent  leur  puissant  allié;  le  général  romain  répondit  à  cet  appel.  Rémois 
et  Romains  marchèrent  ensemble  contre  les  Relges,  qui  furent  vaincus;  mais  le 
chef  de  la  république  rémoise  périt  dans  l'expédition.  César,  pour  les  dédom- 
mager des  dangers  auxquels  les  exposait  la  haine  de  leurs  voisins,  respecta  la 
liberté  des  Rémois  et  leur  constitution  politique;  aussi,  par  reconnaissance, 
ils  le  servirent  utilement  dans  la  guerre  contre  Pompée. 

Pendant  les  règnes  d'Auguste,  de  Tibère  et  de  Néron,  Reims  fut  paisible  et 
florissante;  mais,  à  la  mort  de  ce  dernier  empereur,  un  chef  batave,  Civilis, 
entraîné  par  son  courage  et  les  prophéties  de  Velléda,  tenta  de  secouer  le  joug 
de  Rome.  Les  druides  chantaient  que  les  derniers  jours  de  l'empire  étaient  arri- 
vés, et  que  la  domination  de  l'univers  allait  passer  aux  nations  transalpines.  Les 
vieux  souvenirs  de  liberté  se  réveillèrent.  Comme  nous  l'avons  dit  dans  notre 
notice  sur  Langres,  Sabinus,  combinant  ses  efforts  avec  ceux  de  Civilis,  s'était 
fait  proclamer  César;  déjà  les  Langrois  et  les  Séquanais  en  étaient  venus  aux 
mains,  les  premiers  pour  établir  l'empire  des  Gaules,  les  autres  pour  défendre 
la  puissance  romaine.  Les  Rémois  s'interposèrent  dans  la  querelle;  ils  publièrent 
que  chaque  canton  de  la  Gaule  envoyât  des  députés,  afin  de  décider  en  commun 
si  on  voulait  l'indépendance  ou  la  paix.  Bientôt,  les  députés  gaulois  s'assemblèrent 
à  Reims;  le  ïrévire  TuUius  Yalentinus,  le  plus  ardent  promoteur  de  la  guerre, 
éclata  en  insultes  contre  le  peuple  romain.  Le  Rémois  Julius  Auspex  parla  des 
biens  de  la  paix,  de  la  sainteté  des  traites;  et,  comme  le  dit  Tacite ,  «  il  parvint 
à  les  contenir,  les  plus  sages,  par  la  déférence  et  le  devoir,  les  plus  jeunes,  par 


le  (langer  ot  la  (Taiiitc.  Ils  louaient  le  courage  de  Valentiiuis,  ils  suivirent  le  conseil 
(i'Auspex.))  Vespasien,  maître  de  l'empire,  récompensa  celte  médiation  pacifique 
(|ui  l'avait  sauvé  des  plus  grands  périls. 

A  dater  de  cette  épo({ue  juscpiau  règne  de  Julien ,  tout  se  borne ,  dans  l'histoire 
de  Reims,  au  récit  du  passage  des  armées  et  des  empereurs,  dette  ville,  sous  la 
domination  romaine,  jouissait  de  tous  les  avantages  de  la  civilisation  la  plus  avan- 
cée; elle  avait  un  amphithéAlre,  un  capitole,  des  palais.  Sa  IbniKî  était  celle  d'un 
ovale,  traversé  du  nord  au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest  par  deux  grandes  rues  qui  se 
coupaient  à  angles  droits,  et  à  l'intersection  des  angles  se  trouvait  la  place  d'Armes. 
Chacune  des  quatre  rues  principales  se  terminait  par  une  porte  triomphale  :  à 
l'orient,  la  porte  de  (À'rcs;  à  l'occident,  la  porte  de  l'c)ius;Au  midi,  la  porte 
CoUatice;  au  nord,  la  porte  de  Mars. 

Si  l'on  en  croit  Flodoard ,  la  foi  aurait  été  apportée  dans  cette  ville  par  saint 
Sixte,  que  saint  Pierre  lui-même  avait  envoyé  dans  les  (îaules.  J.es  écrivains 
légendaires  parlent  encore,  des  le  V  siècle,  de  cinquante  martyrs,  dont  les  chefs 
étaient  saint  Timothée,  saint  Maur  et  saint  Apollinaire;  mais  ces  traditions  ont 
été  justement  rejetées  par  la  saine  critique  histori(iue,  et  ce  n'est  point  mentir  à 
la  vérité  que  de  placer  vers  le  milieu  du  iv  siècle  les  premiers  triomphes  des 
apôtres  du  christianisme.  A  cette  date,  on  voit  figurer  parmi  les  néophytes  un 
enfant  de  cette  ville,  consul  en  366,  Jovin,  soldat  et  négociateur,  qui,  après  avoir 
aidé  Julien  à  monter  sur  le  trône  de  Constance,  le  suivit  en  Asie  dans  son  expé- 
dition contre  les  Perses,  comme  maître  de  la  cavalerie.  Cet  illustre  capitaine  rendit 
aux  successeurs  de  Julien  d'éminents  services,  en  repoussant  les  Barbares  que  le 
flot  des  invasions  rejetait  sans  cesse  sur  la  Gaule.  J)éjà  ,  en  357,  Julien,  pour  les 
combattre  et  les  vaincre,  s'était  rendu  de  sa  personne  à  Reims.  Quelques  années 
plus  tard,  en  366,  ils  reparurent  devant  cette  ville,  et  Valentinien  y  accourut, 
accompagné  de  Jovin  ,  qui  remporta  un  avantage  décisif  sur  les  bandes  germaines. 
Valentinien,  pendant  son  séjour  à  Reims,  rendit  sur  la  discipline  ecclésiastique 
un  décret  que  le  pape  saint  Damase  fit  publier  à  Rome. 

En  W6,  d'autres  Rarbares,  les  Vandales,  arrivèrent  sous  les  murs  de  la  ville, 
lue  partie  des  habitants  s'enfuit  à  leur  approche;  les  plus  braves  les  attendirent 
sur  les  remparts;  mais,  après  plusieurs  assauts,  la  place  fut  emportée.  Les  Rémois 
se  réfugièrent  dans  l'église  de  Notre-Dame,  auprès  de  l'évéque  saint  Nicaise,  qui 
n'avait  point  voulu  les  quitter,  et,  quand  toute  espérance  de  vaincre  fut  perdue, 
l'héroïciue  pasteur,  après  les  avoir  exhortés  au  repentir  et  à  la  mort,  périt  avec  eux. 
Les  Huns  succédèrent  aux  Vandales,  et,  en  451 ,  Reims  fut  de  nouveau  saccagée. 
Des  temps  meilleurs  s'approchaient  cependant;  l'église  s'était  fortifiée  au  milieu 
de  ses  désastres  mômes,  et  les  conquérants  devaient  bientôt  s'humilier  devant  les 
vaincus.  Maître  de  la  Gaule-Relgique  par  la  mort  de  Syagrius,  Chlodwig  eut  des 
reliitions  de  politique  et  de  bonne  amitié  avec  l'évéque  de  Reims,  saint  Rémi, 
(pii  joignait  aux  vertus  d'un  grand  saint  l'habileté  d'un  homme  d'état.  Le  chef 
barbare,  tout  jiaïen  qu'il  était  encore,  ménageait  les  évoques,  parce  qu'il  recon- 
naissait leur  ascendant  moral,  et  Rémi  s'était  fait  le  courtisan  de  Chlodwig  pour 
l'attirer  à  la  foi.  La  politique  du  prélat  fut  heureusement  secondée  par  (^hlo- 
thilde;  quand  le  chef  frank  se  rendit  à  Reims,  api'ès  la  victoire  de  Tolbia<',  cette 
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princesse  vint  au-doaiit  de  lui  pour  le  presser  d  aecoiiiplir  le  vœu  qu'il  avait  fait 
pendant  la  bataille.  Saint  Rémi  joignit  ses  prières  à  celles  de  Chlothilde.  Chlodwig 
consulta  les  Franks;  ils  répondirent  cpi'ils  renonçaient  aux  fan\  dieux.  Alors  saint 
llenii  les  fit  jeûner  pour  les  préparer  au  baptême,  et  les  catécliisa  dans  la  chapelle 
de  Saint-Pierre,  qui  aliénait  à  la  cathédrale.  La  cérémonie  du  baptême  eut  lieu 
le  25  décembre  'i95.  Les  rues  que  parcourut  le  cortège  étaient  ornées  de  riches 
tentures,  mais  rien  n'égalait  la  nuigtiilicence  de  la  cathédrale.  «  I>e  peuple,  dit 
liodoard,  se  croyait  transporté  dans  le  séjour  habité  par  les  anges,  »  et  (^hlodwig 
lui-même,  en  entrant  dans  la  basilique  embaumée  et  rayonnante,  demanda  au 
saint  évèquc  si  c'était  là  ce  royaume  de  Dieu  dont  i!  lui  avait  promis  l'héritage. 
I>e  Sicambre  tut  plongé  trois  l'ois  dans  le  baptistère,  et  il  obéit  à  saint  Rémi,  qui 
lui  ordonnait  de  courber  la  trie,  d adorer  ce  qu'il  avait  bride,  de  brûler  ce  qu'it 
avait  adoré.  Les  deux  sœurs  de  C.hlodwig  et  trois  mille  guerriers,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  entrèrent  comme  lui  dans  la  piscine  sainte. 

Rien  ne  devait  manquer  à  cette  imposante  cérémonie,  pas  même  la  sanction 
des  miracles.  Rémi,  après  avoir  béni  les  fonts  b:iptismaux,  attendait  le  saint 
chrême  (|u'un  clerc  était  allé  chercher;  mais  ce  clerc  fut  retenu  dans  la  foule,  et, 
au  même  instant,  une  colombe  plus  blanche  cpie  la  neige  descendit  du  ciel,  et 
déposa,  dit-on,  sur  l'autel  une  lioie  remplie  d'un  baume;  divin.  Cette  fiole,  si 
célèbre  st)us  le  nom  de  sainte  ai///)uii/e ,  était  de  verre  ou  de  cristal,  et  remplie 
d'une  liqueur  tainiée  peu  transparente  à  la  vue.  Conservée  de  siècle  en  siècle 
dans  l'église  de  Saint-Remi,  la  sainte  ampoule  fut  brisée  le  5  octobre  1793,  au 
pied  de  la  statue  de  Louis  XV,  sur  la  place  Royale,  à  Reims.  Mais  quelques 
habitants  recueillirent  des  fragments  du  cristal  dont  elle  était  formée  et  du 
baume  qu'elle  contenait.  Le  -H)  février  1810,  rauthenticité  de  ces  dèbiis  fut  con- 
statée en  présence  du  procureur  du  roi  ;  on  les  déposa  dans  le  tombeau  de  saint 
Rémi,  et  depuis  ils  en  cmt  été  tirés  pour  le  saci'e  de  ('harles  X. 

Les  rapports  qui  existaient  entre  Chlodvvig  et  Rémi,  rinfluence  que  ce  saint 
évêque  exerça  sur  les  rois  mérovingiens,  sont  des  faits  qui  appartiennent  à 
l'histoire  générale,  et  qu'il  snlTit  de  rappeler  en  quelcpu'S  mots,  ^ous  n'insis- 
terons pas  davantage  sur  les  nombreux  miracles  attribués  au  pieux  évêque.  Chlod- 
vvig l'honora  dans  sa  famille  elle-même,  en  mariant  Arnould ,  parent  de  saint 
Rémi,  avec  sa  propre  nièce  Scariberge,  qu'il  dota  du  comté  de  Reims.  En  présence 
du  nouveau  pouvoir,  des  modifications  furent  nécessairement  apportées  dans  le 
gouvernement  de  la  ville,  mais  on  ne  sait  rien  de  précis  à  cet  égard;  on  a  lieu 
de  croire  cependant  que  la  magistrature  urbaine,  (pii  avait  succédé  à  l'antique 
sénat  rémois,  conserva  dans  les  affaires  une  large  part  d'action.  Parmi  les  suc- 
cesseurs de  saint  Rémi ,  les  uns  ne  sont  guère  connus  que  de  nom  ;  d'auti-es, 
comme  Gilles  (Egidius),  n'apparaissent  dans  l'histoire  qu'avec  un  rôle  odieux; 
ce  prélat  indigne  intervient  sans  cesse  au  milieu  des  terribles  débats  de  Fréde- 
gonde  et  de  Rrunehilde ,  comme  un  instigateur  ou  un  instrument  de  ciinies. 
Reims,  annexée  au  royaume  d'Anstrasie,  relevait  du  domaine  de  Sigebert.  La 
possession  de  cette  place  importante  tenta  Chilpéric  L',  roi  de  Soissons,  qui 
s'en  enq)ara  en  50.3;  mais  Sigebert  la  reprit  peu  de  ten  ps  a|)rès  ;  ces  actes  d'hos- 
tiiilé  ne  firent  (prenveninier  les  haines,  et   l'èvêepie  (iilies  employa  toutes  les 
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irssouires  (le  son  esprit  pei'Ncis  pour  servir  la  poliliipie  de  Krédégonde ,  dans 
l'intérêt  de  sa  propre  ambition,  jusqu'au  moment  où,  désespérant  de  dominer 
dans  le  royaume  d'AusIrasie,  il  résolut  de  le  renverser.  On  sait  quelles  trames 
il  ourdit  coiilre  Cliildebert  II  et  eomment  ce  prince  le  fit  saisir,  puis  déposer 
par  le  concile  de  >retz  et  reléf,nier  à  Strasbourg  (590). 

N'iclime  oubliée  de  tant  de  désastres,  le  peuple  l'emois,  à  cett«;  époque,  n'a 
pas  même  une  page  dans  les  sou\enirs  del'liistoire.  L'Église  elle-même  succombe 
à  la  décadence  universelle;  et  à  l'exception  de  Hincmar  et  de  Rigobert,  le  siège 
épiscopal  de  saint  Rémi  est  occupé  par  des  prélats  indignes.  Aux  sanglantes  que- 
relles de  Frédégonde  et  de  Ri'unebilde  succèdent  les  ambitieuses  rivalités  des 
maires  du  palais,  et  Reims  a  une  large  part  dans  les  malbeurs  du  temps.  En  G81, 
l'évêque  Rieule  se  rend  complice  d'Ebroïn  dans  l'assassinat  de  Martin ,  IVère  de 
Pépin  d'Héristal  et  roi  d'AusIi-asie;  ce  prélat,  pour  rassurer  le  malbeureux 
prince  et  l'engager  plus  sûrement  dans  le  piège,  jure,  sur  des  châsses  dont  ou 
a  enlevé  les  reliques,  qu'il  n'a  rien  à  redouter  de  la  liaine  d'Ebroïn,  et  prélude 
ainsi  à  l'assassinat  par  le  sacrilège  et  le  parjure.  Oui  le  croirait  cependant?  le 
nom  de  saint  Rieule  ligure  dans  les  litanies  du  diocèse  de  Reims,  et  l'abbaye 
d'Orbais,  dont  il  était  le  l'ondateur,  lui  rendit,  dans  le  cours  du  moyen  âge,  un 
culte  public  et  solennel. 

Les  vertus  de  saint  Rigoltert  furent  la  consolation  de  l'église  de  Reims.  Ce 
l)rélat  avait  temi  Karl  Martel  sur  les  fonts  baptismaux  :  quehjue  souvenir  qu'il 
en  eût  gardé,  il  se  conduisit  avec  une  fière  et  noble  indépendance  quand  ce 
prince,  en  719,  se  présenta  devant  Reims  pour  enlever  cette  place  à  Rainfioi, 
maire  du  palais  de  Chilpéric  IL  Les  habitants  remirent  à  leur  évêque  le  soin 
de  décider  du  sort  de  la  ville.  Reims  conservait  encore  alors  son  enceinte 
romaine,  percée  de  quatre  portes  dont  l'évêque  gardait  les  clefs.  «Seigneur 
J{igobert,  »  dit  Karl  en  s'avançant  au  pied  de  la  porte  Rasiliquaire,  «  seigneui' 
Rigobert,  faites -moi  ouvrir  cette  porte,  que  j'aille  faire  une  prière  à  Notre- 
Dame.  »  —  «Cette  porte,  »  répondit  Rigobert,  «ne  vous  sera  point  ouverte 
avant  que  la  victoire  n'ait  décidé  de  votre  droit.  »  Karl  fut  forcé  de  s'éloi- 
gner, mais  il  revint  bientôt,  et  animé  par  le  souvenir  de  l'affront  qu'il  avait 
reç^u  à  la  porte  Rasili(piaire ,  il  fit  démanteler  la  ville ,  relégua  l'évêque  en 
(îascogne,  et  le  remplaça  par  Milon,  un  de  ses  courtisans.  Le  siège  épisco- 
pal de  Reims  resta  vacant  plusieurs  années;  mais,  en  7G8,  Carloman,  à  qui 
l'Austrasie  était  échue  en  partage ,  le  donna  à  ïilpin  ou  Turpin ,  moine  de 
Saint-Denis,  que  le  pape  éleva  à  la  dignité  d'archevêque.  ïurpin  paya  ce  bien- 
fait par  une  ingratitude  profonde;  et,  à  la  mort  de  Carloman,  il  engagea  les 
seigneurs  de  l'Austrasie  et  les  habitants  de  Reims  à  se  déclarer  en  ftueur  d(^ 
Charlemagne.  C'est  ce  Turpin,  on  le  sait,  qui  joue  un  r(Me  si  important  et  parfois 
si  bizarre,  dans  les  romans  du  cycle  carlovingien;  c'est  à  lui  (pie  le  moyen  Age 
attribuait  la  chronicpie  célèbre  où  se  trouve  cotisignè  le  récit  des  prouesses 
fabuleuses  accomplies  en  Espagne  par  Charlemagne  et  ses  douze  pairs. 

L'entrevue  du  pape  Etienne  III  avec  Pépin,  dont  il  nous  est  inqwssible  de  pré- 
ciser la  date,  celle  de  Léon  III  avec  Charlemagne  enSD'i-,  le  concile  convixpiè  par 
l'iinhevêque  Vulfar,  le  coni'onnemeiit  de  Louis-le-Débonnaire  et  de  sa  femme 
m.  18 
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Ermengarde  par  le  pape  Etienne  IV  en  816 ,  tels  sont  les  événements  qui  signalent, 
dans  les  annales  de  Reims,  la  fin  du  viir  siède  et  le  commencement  du  ix".  Par 
une  coïncidence  qui  mérite  d'être  remarquée,  ce  fut  un  archevêque  de  Reims, 
Ebbon,  qui  contribua  à  enlever  à  Louis  cette  fragile  couronne  que  le  chef  de  la 
chrétienté  avait  posée  sur  sa  tête  dans  l'église  de  Saint-Remi.  Ebbon,  au  début 
de  son  épiscopat,  s'était  signalé  par  les  actes  les  plus  louables;  il  avait  raffermi  la 
discipline  ecclésiastique,  embelli  la  ville,  protégé  les  arts,  rebâti  les  églises;  mais 
bientôt  son  ambition  politique  le  jeta  dans  la  révolte,  et  après  avoir  ruiné  la  cause 
de  Louis-le-Débonnaire ,  il  assista  à  la  dégradation  de  ce  malheureux  prince. 
Une  révolution  nouvelle  ayant  rendu  la  puissance  à  Louis,  Ebbon  fut  dégradé  à 
son  tour  par  le  concile  de  Metz  (835).  11  vivait  dans  l'exil  à  la  cour  de  Louis  de 
Germanie ,  quand  il  apprit  qu'Hincmar  \  enait  d'être  élu  archevêque  de  Reims 
(8i5).  A  cette  nouvelle,  il  en  appela  au  8aint-Siége,  en  réclamant  la  dignité  dont 
il  avait  été  dépouillé  ;  mais,  après  bien  des  négociations,  Hiucmar  fut  maintemi. 
(]e  prélat  illustre ,  qui  occupa  pendant  trente-sept  ans  le  siège  archiépiscopal  de 
Reims,  se  trouve  mêlé  à  toutes  les  grandes  choses  de  son  temps,  et  tout  en  diri- 
geant les  aftaires,  tout  en  gouvernant  la  royauté  elle-même,  il  travailla  à  la 
splendeur  de  son  église  et  à  la  prospéi'ité  de  la  ville  dont  il  était  le  pasteur, 
Hincmar  obtint  de  Charles-le-Chauve  des  privilèges  pour  les  ouvriers  ;  il  traça 
des  rues  nouvelles,  fonda  un  liApital,  et  rendit  aux  écoles  monastiques  l'éclat 
dont  elles  avaient  biillé  sous  Cliarleniagne  (88-2). 

Le  successeur  d'ilincmar.  Foulques,  intervint  comme  lui  dans  la  politicpie 
active.  En  893,  il  avait  donné  l'onction  royale  à  Eudes,  comte  de  Paris,  dans 
l'église  de  Reims.  A  quelque  temps  de  là,  il  se  mit  à  la  tête  du  parti  <pii 
appuyait  Chîuies-le-Simple;  sous  prétexte  de  traiter  d'affaires  ecclésiasti(pu»s,  il 
assembla  un  concile  à  Reims ,  fit  proclamer  ce  prince  roi  de  France ,  et  le  cou- 
ronna. Eudes,  pour  se  venger,  vint  mettre  le  siège  devant  Reims;  mais  Charles 
le  contraignit  à  la  retraite.  Cette  triste  époque  n'est  signalée  que  par  des  guerres, 
d'impitoyables  ravages,  des  désordres  de  toute  espèce.  L'évêque  Seulfes  vend  son 
siège  archiépiscopal  au  comte  de  Yermandois  pour  un  de  ses  fils;  ce  fils,  nommé 
Hugues,  est  élu  archevêque  de  Reims  à  l'Age  de  vingt  ans,  et  son  élection  est 
approuvée  par  le  pape  Jean  X  (922-930),  Plus  tard,  Hugues  trouve  dans  Artaud, 
moine  de  Saint-Remi ,  un  compétiteur  redoutable.  Les  deux  rivaux  appellent  à 
leur  aide  les  Normands  et  les  Allemands;  après  huit  années  de  lutte,  Artaud 
s'établit  en  vainqueur  dans  la  ville,  tandis  que  Hugues,  dépossédé,  court  les 
campagnes  et  les  ravage  comme  un  chef  de  brigands  (948).  Parmi  les  prélats 
successeurs  d'Artaud,  Adalberon,  chancelier  du  royaume  sous  Lothaire,  et 
Arnould,  fils  naturel  de  ce  prince,  en  intervenant  dans  la  politique,  en  se  mê- 
lant à  la  révolution  qui  porta  Hugues  Capet  sur  le  trône,  attirèrent  de  nouveaux 
malheurs  sur  le  pays.  En  990,  Charles  de  Lorraine,  rival  de  Hugues  Capet, 
s'empara  de  Reims;  mais  ce  triomphe  dura  peu.  Dans  la  nuit  du  jeudi  saint, 
G  avril  991,  Charles,  qui  se  trouvait  alors  à  Laon,  tomba,  par  trahison,  au 
pouvoir  de  Hugues  Capet.  L'archevêque  Arnould  fut  pris  en  même  temps.  Un 
concile  s'assembla  pour  le  juger  dans  l'abbaye  de  Sainte-Rarbe,  auprès  de 
Reinis  :  il  fut  déposé;  mais  un  autre  concile  le  replaça,  peu  de  temps  apr«"s, 


REIMS.  Iâ9 

sur  son  sicge  archiépiscopal.  En  1049,  un  troisième  concile  fut  tenu  à  Reims  par 
le  pape  Léon  IX ,  qui  s'était  rendu  de  Rome  dans  cette  ville  pour  y  faire  la  dédi- 
cace de  l'église  de  Saint-Remi ,  dont  l'abbé  Hérimar  venait  d'achever  la  con- 
struction. Une  dispute,  soulevée  par  une  question  de  préséance,  s'étant  élevée 
entre  l'archevêque  de  Reims  et  l'archevêque  de  Trêves  au  moment  où  l'assemblée 
ecclésiastique  entrait  en  séance ,  le  pape  se  tira  d'embarras  en  taisant  asseoir  tous 
les  prélats  en  cercle,  et  en  se  plaçant  au  milieu  d'eux.  Dix  ans  après  le  concile  de 
Léon  IX,  en  1059,  Henri  I"  fit  couronner  à  Reims,  par  l'archevêque  (lervais, 
son  fils  Philippe F%  et,  à  cette  occasion,  il  confirma  à  l'archevêque  le  comté,  les 
abbayes,  les  terres  dont  il  jouissait,  et  lui  conféra,  en  outi'e ,  la  dignité  de  chan- 
celier de  France.  Philippe,  dans  la  formule  du  serment  qu'il  signa  sur  l'autel, 
promit  de  rendre  «  au  peuple  une  exacte  justice,  selon  les  droits  et  les  coutumes 
de  chacun;  »  et  bientôt  le  peuple  de  Reims  réclama,  pour  sa  part,  l'exécution  de 
ce  serment. 

Nous  ne  suivrons  point  en  détail  les  événements  qui  signalèrent  dans  la  seconde 
moitié  du  xi"  siècle  l'histoire  de  l'église  de  Reims.  Il  suffira  de  rappeler  qu'à 
cette  date  saint  Rruno,  le  célèbre  fondateur  de  l'ordre  des  chartreux,  était  cha- 
noine et  écolatre  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  que  de  son  école  sortit  Eudes 
ou  Odon  de  Châtillon,  qui  fut  depuis  le  pape  Urbain  IL  Dans  les  premières  années 
du  siècle  suivant,  la  vacance  de  l'archevêché  de  Reims  faillit  soulever  en  France 
les  mêmes  débats  que  la  question  des  investitures  soulevait  alors  en  Allemagne. 
Raoul  Le  Verd  et  Gervais,  fils  de  Hugues,  comte  de  Rhétel,  avaient  été  élus 
simultanément;  l'un  était  soutenu  par  le  pape,  l'autre  par  le  roi;  la  ville  fut 
mise  en  interdit  (1108).  Le  peuple  vivement  ému  prit  part  dans  la  querelle. 
Deux  partis  se  formèrent:  on  se  battit  avec  acharnement,  et  les  habitants  de 
Reims,  après  ce  premier  essai  de  leur  courage,  songèrent  à  leurs  droits.  En  1 109, 
ils  préludèrent  à  la  conquête  de  leurs  franchises  par  de  sanglantes  émeutes 
contre  les  collecteurs  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  il  fallut  l'intervention  du 
pape  pour  désarmer  les  bourgeois  et  les  moines  eux-mêmes,  qui,  sous  la  con- 
duite de  l'abbé  Joran,  avaient  combattu  comme  des  troupes  aguerries. 

En  1119,  le  pape  Calixte  II  célébra  dans  la  cathédrale  de  Reims  un  concile 
général,  composé  de  deux  cent  vingt-quatre  archevêques,  évêques  et  abbés;  on 
y  traita  des  différends  (pii  s'étaient  élevés  entre  Henri  U'  et  Louis-le-Gros,  à 
l'occasion  de  la  Xormandie  usurpée  par  le  roi  d'Angleterre  sur  la  couronne  de 
France.  Le  pape  y  prononça  en  outre  l'excommunication  contre  l'empereur  d'Al- 
lemagne Henri  V.  Dix  ans  plus  tard,  ce  dernier  prince  ayant  pris  les  armes  contre 
la  France,  s'avança  dans  la  Champagne  avec  l'intention  de  s'emparer  de  Reims  et 
de  faire  disparaître  une  ville  dans  laquelle  l'anathème  avait  été  lancé  contre  lui  ; 
les  habitants,  dans  cette  circonstance  menaçante,  fournirent  au  roi  de  France  un 
contingent  considérable,  et  l'empereur  n'osa  point  conduire  à  sa  fin  la  vengeance 
qu'il  avait  projetée.  En  1 148,  un  nouveau  concile,  composé  de  onze  cents  prélats, 
fut  tenu  dans  la  cathédrale  de  Reims  par  le  pape  Eugène  Ilf.  Cette  assemblée  est 
célèbre  par  la  condamnation  de  Gilbert  deLaPorée,  dont  les  doctrines  iliéolo- 
giques  attacjuaient  le  mystère  de  la  Trinité.  Un  aulre  héré(i(pu%  nommé  Kon, 
y  fut  condamné  également;  nous  avons  raconté  son  étrange  histoire  dans  notre 
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csquissii  liisloi'ique  sur  Loudéac.  Le  concile  fit  cnfennei'  ce  fou  dans  une  tour 
((ui  a  subsisté  jusqu'à  la  fin  du  xvii''  siècle,  sous  le  nom  de  tour  (ÏÉon. 

Jusqu'ici  c'est  l'éjjjlise  (jui  domine,  mais  à  l'époque  à  laquelle  nous  sommes 
par'venus,  le  peuple  apparaît  enfin,  et  les  habitants  de  Reims  figurent  au  premier 
rang  dans  la  révolution  communale  du  \w  siècle.  Celte  ville,  après  la  concjuète 
franque,  avait  conservé  de  nombreuses  traditions  du  régime  municipal  romain. 
On  y  trouve,  au  i\'  siècle,  une  magistrature  urbaine,  rendant  la  justice  dans  les 
causes  qui  n'entraînaient  point  la  peine  capitale,  et,  jusqu'en  1095,  on  y  voit  le 
peuple  intervenir  dans  les  élections  canoniques.  Lorsque  Aoyon,  Beauvais  et 
Laon  eurent  donné  le  signal  de  l'indépendance,  «les  Rémois  ,  r>  dit  INF.  Augustin 
riiierry,  »  résolurent  de  reconstituer,  par  un  elTort  commun,  et  de  rendre  à 
l'avenir  inattaquables  les  garanties  des  libertés  dont  les  débris  s'étaient  conservés 
chez  eux  pendant  plusieurs  siècles.  » 

Vers  1138,  pendant  la  vacance  du  siège  épiscopal,  les  bourgeois  s'organisèrent 
en  compagnie  (li  obtim'cnt  des  lettres  de  Louis  VU,  ([ui  leur  octroya  une  com- 
uuuk;  sur  le  modèle  de  la  commune  de  Laon.  Cette  concession,  dans  l'origine, 
ne  concernait  que  la  Cité,  c'est-à-dire  la  partie  de  la  ville  enfermée  dans  la  vieille 
enceinte  romaine;  mais  les  paroisses  rurales  attenantes  à  cette  enceinte  ne  tar- 
dèrent pas  à  réclamer  pour  elles-mêmes  les  garanties  octroyées  à  la  Cité.  I>e 
chapitre,  qui  voyait  d'un  œil  jaloux  l'affranchissement  des  bourgeois ,  repoussa 
les  réclamations  formées  par  les  habitants  des  quartiers  extérieurs,  et  une  lutte 
violente  éclata  bientôt  entre  le  tiers-état  et  l'autorité  ecclésiastique.  Les  membres 
du  clergé  de  Reims  adressèrent  des  plaintes  au  légat  du  Saint-Siège  et  au  roi. 
Saint  Bernard  inter\int  dans  la  querelle  et  en  appela  au  pape,  en  lui  représentant 
(pu'  la  dignité  de  rKglise  était  outragée.  Le  roi,  dans  une  lettre  sévère,  admo- 
nesta les  bourgeois;  mais  cette  lettre  fut  impuissante  à  calmer  l'irritation  des 
esprits.  Les  habitants  de  la  paroisse  Saint-Remi ,  (pii  demandaient  à  être  agrégés 
à  la  Cité,  se  portèrent  en  armes  contre  le  palais  archiépiscopal;  l'archevêque, 
Sanson  de  Malvoisin,  que  l'émeute  tenait  comme  assiégé,  demanda  des  secours  à 
Suger,abbé  de  Saint-Denis,  et  régent  du  royaume  pendant  l'absence  de  Louis  VIL 
Suger  envoya  une  petite  armée  ;  à  l'approche  de  ces  forces  l'émeute  se  calma,  mais 
sans  que  l'esprit  de  révolte  fût  vaincu,  et  la  lutte  continua  sourdement  jusqu'à 
l'époque  où  le  propre  frère  du  roi,  Henri  de  France ,  passa  du  siège  épiscopal  de 
Reauvais  sur  le  siège  de  Reims.  Fort  de  l'appui  de  son  frère,  Henri  se  montra 
intraitable  à  l'égard  de  la  commune.  Les  bourgeois  coururent  de  nouveau  aux 
armes;  Louis  Vit  arriva  bientôt  avec  un  corps  de  troupes  et  fit  abattre  cinquante 
maisons.  Enfin,  après  de  longs  débats  et  de  continuelles  représailles,  l'archevêque 
consentit  à  traiter  avec  les  bourgeois,  et  s'engagea,  moyennant  une  somme  de 
quatre  cent  cinquante  livres,  à  respecter  les  droits  de  la  commune.  En  1182,  le  suc- 
cesseur de  Henri,  l'archevêque  Guillaume,  prit  le  même  engagemeid,  et  s'y  montra 
fidèle  ;  mais  en  1211 ,  sous  l'épiscopat  d'Aubry  de  Haut-Villiers,  les  contestations 
recommencèrent,  et  cette  persistance  des  bourgeois  à  lutter  contre  la  seigneurie 
ecclésiastique  n'a  rien  (jui  étonne,  quand  on  songe  aux  vexations  cruelles  qui  les 
frappaient  sans  cesse,  à  l'autorité  tyrannique  des  prélats  qui ,  sans  qu'il  y  eût  ni 
délit  lu  procès,  faisaient  jeter  les  boui'geois  dans  les  cachots  de  leur  forteresse. 
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le  redoutable  chiUeau  de  Torle-Mars,  elles  lorluraieiit  sniiveiil  pour  eu  tirer  de 
grosses  rançons.  Les  discussions  (jui  édalrreut  à  Keauxais  eu  l'2;V2,  à  l'oecasicui 
du  (li'oit  de  comuiuue  ,  et  la  i)ar(  que  l'arclievèiiue ,  Ileuri  de  liraiue,  prit  daus 
cette  (juerelle  eoinnie  inélropolilaiu  de  l'évètpu;  de  lîeauvais,  «'xeitèreut  de  nou- 
veaux troubles.  Henri  de  Hraine,  ayant  voulu  ajouter  de  nouvelles  fortifications 
au  (  liàteau  de  Porte-Mars  ,  les  bourgeois  en  armes  tombèrent  sur  les  ouvriers, 
cnlevcrent  les  malériauv  et  firent  le  siège  de  la  foi'teresse.  L'excommunication 
Cul  prononcée  contre  eux,  pai-  l'ollicial  d'abord,  et  bientôt  par  le  pape.  Les 
évoques  suffragauls  du  diocèse  de  lleims  s'assemblèrent  en  concile  piovincial  à 
Saint -Ouentin,  et  déclarèrent  (pu'  si  rarcbevècpie  inxocpiait  le  secours  du  roi , 
celui-ci  était  tenu  de  venir  en  aide  au  prélat  sans  faire  (incune  niqurlc.  Cette 
décision  fut  signifiée  au  roi  par  l'archevêque  en  personne,  et  comme  le  roi ,  après 
deux  entrevues  et  deux  sommations,  n'avait  point  donné  de  réponse  décisive, 
un  nouveau  coi\cile  s'assembla  à  Senlis,  et  les  terres  du  domaine  royal  lurent 
mises  en  interdit,  La  conscience  de  Louis  s'effraya  de  la  sentence  ecclésiasiicpie; 
il  condamna  les  bourgeois  à  lépai'er  les  dommages  qu'ils  a\aient  pu  causer  à 
rarclievè(pie,  et  le  prélat  fut  rétabli  dans  tous  ses  privilèges;  mais,  eu  LiôT,  la 
counnune  essaya  de  nouveau  de  recoucpiérir  ses  franchises,  et  Louis  IX  dut 
inter\enir  une  seconde  fois.  Pendant  la  dernière  moitié  du  xiir  siècle,  et  dans 
le  siècle  suivant,  les  mêmes  débats  se  renouvellent  encore;  mais  déjà  la  société 
s'est  régularisée;  au  lieu  de  recourir  aux  armes,  on  plaide,  tout  se  décide  par 
des  procès  en  parlement ,  et  comme  le  dit  M.  Augustin  Thierry,  dans  les  pages 
éloquentes  qu'il  a  consacrées  à  cette  période  de  l'histoire  de  Reims,  a  à  la  lin  du 
\iv'  siècle,  la  commune  de  cette  ville  cesse  de  jouer  un  nMe  politique.  Elle  ne 
fut  point  abolie,  mais  elle  s'éteignit  sans  violence  et  sans  ét-lat  sous  la  pression 
de  l'autorité  royale.  » 

A  dater  de  cette  époque  juscju'en  1789,  l'échevinage  de  Ueims  traverse  trois 
phases  distinctes  :  au  commencement  du  xiV  siècle  ,  la  couronne  envoie  à  Reims 
un  capitaine,  et  le  conseil  de  ville,  jusqu'à  l'invasion  anglaise,  est  constitué 
comme  une  capitainerie  royale;  pendant  l'invasion,  c'est  un  parlement  anglais 
avec  une  aristocratie  inamovible  et  une  bourgeoisie  élective  ;  pendant  la  Ligue , 
c'est  un  gouvernement  absolu.  Le  conseil  se  composait  d'un  capitaine  choisi 
])ar  le  roi,  et  de  huit  ou  dix  bourgeois  élus  par  le  peuple;  il  y  avait,  en  outre, 
l'asseudtlée  générale,  composée  des  bourgeois  notables,  des  nobles  et  du  peuple, 
réunis  sous  la  présidence  du  capitaine.  En  l'i43,  le  nombre  des  conseillers  fut  fixé 
à  vingt-quatre,  dont  seize  étaient  élus  par  le  peuple;  l'archevêque,  le  sénéchal 
du  chapitre  et  les  abbés  de  Saint-Kemi ,  de  Saint-Mcaise  et  de  Saint-Denis,  en 
faisaient  partie  de  droit.  Reprenons  maintenant  le  récit  des  faits. 

Le  sacre  de  Philippe-Auguste  par  l'archevêque  Guillaume,  en  1179  ;  un  incendie 
qui,  en  1210,  détruisit  une  partie  de  la  ville;  une  guerre  soutenue,  vers  12G2, 
par  les  habitants  de  Reims  contre  les  habitants  de  Vei'dnn ,  guerre  qui  fut  sus- 
pendue, en  12()V,  par  une  ti'êve  ,  et  terminée,  deux  ans  plus  tard,  par  un  traité 
de  paix;  la  construction  d'une  enceinte  fortifiée  en  129V,  tels  sont,  à  côté  des 
débats  soulevés  par  la  conuuune,  les  éNéuements  les  plus  inqxirlants  (pie  pré- 
seident  les  annales  de  Reims  dans  le  coui's  du  xji*^  et  du  xiii' siècle,  l'out  atteste 
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qu'à  cette  date  la  ville  était  des  plus  importantes  ;  elle  avait  une  milice  nombreuse 
commandée  par  des  connétables  ;  le  commerce  des  toiles  et  des  vins  assurait  à  ses 
habitants  de  précieuses  ressources ,  et  déjà  on  voit  apparaître  dans  une  confrérie 
d'étudiants,  désignés  sous  le  nom  de  Bons  Enfunts ,  l'origine  de  l'université 
rémoise.  Ces  bons  enfants,  qui  portaient  pour  vêtement  une  cape  grise,  vivaient 
sous  la  direction  de  l'écolàtre  de  Reims  ;  ils  étaient  astreints  à  réciter  chaque  jour 
l'oflice  de  la  Vierge,  et  à  se  donner  la  discipline  toutes  les  nuits.  C'était  là,  du 
reste,  ce  que  leur  règle  offrait  de  plus  remarquable. 

La  milice  de  Reims ,  qui  avait  dignement  payé  sa  dette  sur  le  champ  de  bataille 
de  Rouvines,  trouva,  dans  le  xiV siècle,  de  nombreuses  occasions  de  se  signaler. 
En  I3I2,  cette  milice  eut  à  combattre  une  troupe  de  brigands,  composée  de 
bannis  et  de  vagabonds,  qui,  sous  les  ordres  de  deux  Rémois,  exerçait  dans  le 
pays  d'impitoyables  ravages.  Après  plusieurs  engagements,  ces  deux  chefs  furent 
pris  et  pendus.  Quand  les  ennemis  manquaient  à  leur  courage ,  les  Rémois  se 
battaient  entre  eux,  et  leur  ville  offrit  plus  dune  fois  le  spectacle  de  ces  guerres 
intestines  où  plusieurs  familles  armées,  connne  dans  les  républiques  italiennes, 
les  unes  contre  les  autres,  entraînaient  toute  la  jxqnilation  dans  leurs  querelles. 

En  13'i6,  les  milices  de  Reims,  sous  les  ordres  de  leur  archevêque,  Jean  de 
Vienne,  expièrent  dans  les  champs  de  Crécy  la  victoire  de  Rouvines;  mais,  en 
1350,  elles  prirent  une  gloi'ieuse  revanche,  et  forcèrent  l'armée  anglaise  à  la 
retraite,  après  avoir  soutenu  contre  elle  et  contre  Edouard  en  personne  un  siège 
de  trente-sept  jours.  L'arrière-garde  ennemie  fut  taillée  en  pièces.  Cette  coura- 
geuse résistance  sauva  le  royaume;  et  telle  était  l'ardeur  des  Rémois,  qu'après 
avoir  chassé  l'ennemi  loin  de  leurs  murs ,  ils  allèrent  attaquei'  les  Anglais  dans  les 
forteresses  qu'ils  occupaient  aux  eus  irons,  et  pour  leur  loyauté  (janhr  et  prxnc'i- 
jmlcmenl  l'honneur  du  roi ,  ils  passaient  au  (il  de  l'épée  les  garnisons  qui  tombaient 
entre  leurs  mains.  C'était  peu  cependant  ([ue  l'invasion;  des  désoidres  et  des 
mau\  de  toute  espèce  désolaient  le  pays.  Ouehiucs  années  auparavant,  Gilles  de 
Rodemanche,  seigneur  de  Chassepierre,  avait  fait  aux  Rémois  une  véritable  guerre 
de  brigand,  et  ses  soldats  étaient  venus  porter  l'incendie  jusque  dans  l'enceinte 
de  la  ville.  Rientôt  on  souffrit  de  la  peste  et  de  la  famine ,  et  à  l'époque  du  sacre 
du  roi  .Jean,  Reims  était  entièrement  dépeuplée. 

S:)us  le  règne  de  Charles  V,  Reims  fut  paisible  et  florissante;  la  lutte  que 
l'échevinage  avait  eu  à  soutenir  pour  le  maintien  de  ses  droits  contre  l'archevêque 
Jean  de  Craon  s'était  terminée  à  l'avantage  des  citoyens;  mais  Charles  A^I  ne 
tarda  point  à  compromettre  de  nouveau  la  fortune  du  royaume  Ce  prince,  qui 
avait  été  sacré  à  Keims  en  1380,  y  revint  de  nouveau  en  1397;  et  y  fut  rejoint 
par  l'empereur  Venceslas ,  dans  le  but  de  metti'e  un  terme  au  grand  schisme  en 
consommant  l'œuvre  de  la  réunion.  C'est  là,  jusqu'à  l'époque  où  fut  conclu  le 
traité  de  Troyes  (l'i-30),  le  seul  fait  notable  que  nous  ayons  à  mentionner.  Égarés 
parles  conseils  du  capitaine  de  ville,  Guillaume  de  Chàtillon,  les  Rémois  adhé- 
rèrent à  ce  traité,  et  se  placèrent  ainsi  sous  le  sceptre  de  l'Angleterre;  mais  la 
ville  des  sacres  ne  pouvait  subir  longtemps  le  joug  flétrissant  de  l'étranger  : 
Jeanne  d'Ai'c  écrivit  aux  villes  de  la  Champagne  pour  les  presser  de  reconnaître 
leur  souverain  légitime.  Guillaume  de  Chàtillon  essaya  vainement  de  retenir  les 
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habitants  de  Reims  dans  lu  \oie  funeste  où  ils  s'étaient  engagés,  en  leur  repré- 
sentant que  Jeanne  était  la  plus  sotte  chose  qup.  l'on  eût  jamais  vue;  ils  répon- 
diivrit  par  le  tri  de  \Ue  le  roi!  Charles  VII  se  présenta  bientôt  devant  la  ville, 
et  y  tit  son  entrée  le  IC  juillet  li29.  Jeanne  lui  otlrit  les  ciels,  et  niarcba  d('\ant 
lui  en  lui  montrant  la  route,  eomme  pour  accomplir  de  tous  points  cette  prédiction 
qu'elle  avait  tant  de  fois  répétée,  qu'elle  saurait  bien  le  conduire  à  l'église  de 
Keims  pour  l'y  faire  sacrer.  Charles,  en  eiïet,  resta  quatre  jours  dans  la  ville,  <'t 
fut  sacré  par  l'archevéciue  Uenaud,  On  crut  à  un  miracle,  car  le  royaume  était 
sauvé,  et  Jeanne  avait  renq)li  sa  mission,  de  par  le  roi  du  ciel,  son  droiturier  Sei- 
gneur et  souverain,  ainsi  (pi'elle  disait  dans  sa  lettre  aux  villes  de  la  Champagne. 

Charles  VII,  pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  témoigna  aux  habitants  de 
Reims  une  extrême  bienveillance;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  son  succes- 
seur, Louis  XI,  au  moment  de  soti  sacre,  leur  \\\;\\[  promis  une  diminution  de 
tailles;  mais,  au  lieu  de  réduire  l'impôt,  iU'augmenta,  et  en  exigea  le  paiement 
avec  une  rigueur  extrême.  Les  citoyens  s'armèrent  pour  résister;  le  roi  punit 
comme  il  le  savait  faire,  inqiitoyablement  ;  et  la  ville  eût  peut-être  subi  les  der- 
nières rigueurs  sans  la  généreuse  médiation  de  Philippe-le-Ron,  duc  de  Bour- 
gogne. Quelques  années  plus  tard,  Louis,  craignant  que  Reims,  dont  les  fortifi- 
cations étaient  délabrées,  ne  tomb;tt  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  conçut  le  projet 
de  la  raser  entièrement,  et  il  fallut  pour  le  détourner  de  ce  dessein  les  vives 
instances  du  commissaire  même  qu'il  avait  envoyé  dans  la  ville,  l'ne  peste  en 
li-Sl,  un  incendie  qui  consuma  la  couverture  de  la  cathédrale,  les  débats  de 
l'échevinage  et  de  l'évèché  signalent  seuls  les  dernières  années  du  xv*  siècle;  et, 
à  part  les  cérémonies  des  sacres,  nous  ne  trouvons  rien  dans  la  première  moitié 
du  siècle  suivant  qui  mérite  d'être  rapporté.  Pendard  le  règne  de  François  F', 
Reims,  par  sa  situation  géographique,  échappa  aux  ravages  de  la  guerre  ;  par 
la  ferveur  de  son  catholicisme,  elle  échappa  aux  séductions  de  l'hérésie;  et  en 
effet,  la  ville  où  se  conservait  la  sainte  ampoule,  la  ville;  qui  devait  à  cette  relique 
illustre  une  partie  de  sa  gloire,  ne  pouvait  donner  la  main  aux  ennemis  des  re- 
liques et  des  images.  Les  archevêques,  d'ailleurs,  avaient  pris  soin  de  ranimer  la 
ferveur  par  des  fondations  pieuses,  de  prévenir  le  schisme  par  de  sages  réformes. 
Charles  de  Lorraine,  en  15V7,  fonda  une  université  sur  le  modèle  de  celle  de 
Paris;  et,  en  donnant  ainsi  à  la  foi  l'utile  appui  de  la  science,  il  contribua  puis- 
samment à  maintenir  son  troupeau  dans  la  vieille  tradition  catholique.  Charles 
de  Lorraine  qu'on  nommait  le  rère  des  rois,  parce  (pi'il  avait  sacré  Henri  H, 
François  II  et  Charles  IX,  fut  nommé  par  le  pape  Paul  IV  légat  du  Saint-Siège 
dans  toute  l'étendue  du  royaume  ;  et,  en  15G+,  il  fit  accepter  par  un  concile  pro- 
vincial les  canons  du  concile  de  Trente,  en  réservant  toutefois  les  libertés  de 
l'église  gallicane. 

Les  grands  souvenirs  (pie  Charles  de  Lorraine  avait  laissés  en  mourant,  l'avé- 
nement  de  son  neveu  Louis  au  siège  archiépiscopal  de  Reims  soutinrent  dans 
cette  ville  le  crédit  de  la  maison  des  Guises:  cependant,  quand  la  Sainte  Union 
fut  proclamée,  quand  le  duc  de  Guise,  en  1585,  se  présenta  devant  Reims  pour 
y  pénétrer  malgré  la  défense;  du  roi,  l'assemblée  générale  des  habitants  décida 
{\n'o/i  no  (lotineraif  point  entrée  dans  ladite  ville  audit  sieur  de  Guise.  Les  roya- 
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listes  fuioiit  longtemps  en  majorité;  mais  l'assassinat  de  Blois  mit  tout  en  feu. 
Le  chapitre  de  Reims  déclara  par  un  mandement  que  le  pevple  fravcais  ctail 
(/uifle  et  absous  (fit  serment  de  fidélité  à  Henri  de  Valois  (1589).  Dès  ce  moment  le 
parti  de  la  violence  l'emporta.  Le  cardinal  de  Pelle>  é ,  que  les  historiens  ont 
surnommé  le  boute-feu  de  la  Li'jue,  fut  nommé  par  le  pape  au  siège  de  Reims, 
contrairement  aux  lois  du  concord  it  :  cette  circonstance  ajouta  encore  à  la  con- 
liance  des  ligueurs  ;  et  les  prêtres,  comme  partout,  se  montrèrent  les  plus  ardents 
soutiens  de  la  sainte  Union.  Mais  la  bourgeoisie  ne  tarda  point  à  se  lasser  de 
toutes  ces  agitations;  et,  en  1595,  la  ville  rentra  sous  l'autorité  du  roi.  L'année 
suivante,  un  imposteur,  nommé  La  Ramée,  se  présenta  à  Reims  en  se  faisant 
passer  pour  un  lils  de  Ci.arles  IX  et  d'Elisabeth  d'Autriche,  et  il  annonça  aux 
habitants  qu'il  venait  se  faire  sacrer  dans  leur  \ille.  Le  présidial  de  Reims  le  lit 
arrêter;  on  le  condamna  à  être  pendu;  et  la  sentence,  confirmée  par  le  parle- 
ment, fut  exécutée  à  Paris. 

Le  séjour  de  Hem'i  IV,  en  IGOti,  l'établissement  des  jésuites  cette  même  année, 
le  sacre  de  Louis  XIII,  nous  conduisent  jusipTen  ir)5(),  épocpie  de  l'invasion  des 
Espagnols  dans  la  Champagne.  Reims  à  cette  date  fut  occupée  par  l'armée  du  ma- 
réchal du  Plessis-Prasiin  ;  et  l'eiuiemi  se  présenta  plusieurs  fois  devant  ses  fau- 
bourgs, mais  sans  réussir  à  les  forcer.  Prasliii  fit  valoir  à  la  cour  la  conduite  des 
Rémois;  et,  pour  les  récompenser,  Louis  XIV,  par  letti'es-patentes  de  1055,  ré- 
tablit le  conseil  de  ville  dans  ses  anciennes  atlribulions,  en  félicitant  les  habitants 
de  leur  patriotisme.  L'année  suivante  ils  en  donnèrent  de  nouvelles  preuves  en 
combattant  à  leurs  frais  et  de  leurs  persomies  le  gouverneur  espagnol  de  Rocroi, 
Montalde,  qui  ravageait  la  Champagne. 

Du  règne  de  Louis  XIV  à  la  révolution  française  ,  Reims  n'occupe  dans  l'his- 
toire qu'un  rang  tout  à  hiit  secondaire.  Les  querelles  politiques  du  \\\V  siècle 
n'avaient  eu  dans  les  murs  de  cette  ville  qu'un  faible  écho;  il  en  fut  de  même  des 
([uerelles  religieuses  du  siècle  suivant  ;  le  fait  le  plus  important  que  nous  ren- 
contrions dans  les  souvenirs  du  jansénisme  est  la  persécution  dirigée  par  l'arche- 
vêque de  Reims  Armand-Jules  de  Uohan  contre  Philippe  et  Godinot.  Le  1 1  juin 
1775,  Louis  XVI  fut  sacré  à  Reims;  et,  dans  cette  circonstance  solennelle,  il 
laissa  échapper  un  de  ces  mots  tristes,  que  l'histoire  recueille  comme  un  présage 
quand  les  événements  leur  ont  doimé  une  signification  :  loi'scpi'on  plaça  la  cou- 
ronne sur  le  front  de  Louis,  il  y  porta  la  main  en  disant  :  Elle  me  gène  Henri  III 
avait  dit  :  Elle  vie  piijue.  C'était  là  comme  le  premier  acte  du  drame  qui  devait 
se  dénouer  sur  la  place  de  la  Révolution.  Les  événements  marchaient  vite  aloi-s. 
Seize  ans  plus  tard  on  brisait  à  Reims,  nous  l'avons  déjà  dit,  sur  le  piédestal  de  la 
statue  de  Louis  XV,  la  fiole  sainte  qui  servait  à  l'onction  des  rois.  Un  Liégeois, 
nommé  Couplet,  Carra,  Pierre  de  la  Marne  et  Sillery  se  rendirent  à  Reims,  en 
1791,  afin  de  préparer  Ir  travail  de  cette  ville.  MM.  de  la  Condamine  de  Lescui'e, 
grand  archidiacre,  Gérard  de  Vachères,  chanoine  de  la  cathédrale,  de  Mont- 
losier,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi,  et  (luekiues  ecclésiastiques  périrent 
victimes  de  la  terreur  révolutioimaire.  Mais  la  population  voyait  avec  horreur  ces 
terribles  exécutions,  la  plupart  des  personnes  inscrites  sur  les  listes  de  proscrip- 
tion s'échappèrent  ou  furent  cachées  par  les  habitants.  La  populace  elle-même 
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protesta  par  des  représailles  et  brûla,  h;  G  septembre,  l'un  des  tei'ioristes  les  plus 
exaltés.  Lorsque  le  célèbre  décret  du  10  novembre  1793  eut  substitué  au  culte 
catholiiiue  le  culte  de  la  raison,  les  adeptes  de  cette  foi  nouvelle,  pour  sif^naler 
leur  prosélytisme,  se  revêtirent  d'babits  sacerdotaux,  montèrent  sur  des  unes  et 
lireiit  une  cavalcade  dans  l'intérieur  de  la  cathédrale. 

Menacée,  mais  de  loin,  par  les  Prussiens,  pendant  la  canipaj^iie  de  Valmy, 
lleims,  moins  heureuse  à  la  seconde  invasion,  vit  deux  lois  l'étranger  dans  ses 
murs.  Sous  l'empire  elle  avait  été  paisible  et  prospère  ;  elle  eut  largement  sa  pari 
de  malheurs  dans  les  derniers  revers.  Après  la  bataille  de  Craonne,  un  Français, 
armé  contre  son  pays,  le  comte  de  Saint-Priest ,  se  présenta  sous  les  murs  de 
Keims ,  à  la  tète  de  quatorze  mille  Russes,  La  place  n'avait  pour  toute  défense 
([u'une  enceinte  en  ruines,  pour  toute  garnison  que  cent  hommes  de  la  garde, 
cinquante  gendarmes  et  les  cadres  de  trois  bataillons.  Les  habitants  secondèrent 
avec  un  grand  coui'age  cette  poignée  de  braves,  mais  il  fallut  céder  au  nombre. 
Occupée  par  les  Russes  le  16  févi'ier  18U,  reprise  le  5  mars  par  le  général  Cor- 
bineau,  puis  occupée  de  nouveau  par  l'ennemi,  Heims  fut  encore  altaipiée  le 
13  du  même  mois  par  Napoléon,  ([ui  en  chassa  Saint-Priest.  Les  Russes,  dans 
cette  dernière  affaire,  perdirent  six  mille  hommes  et  vingt-deux  pièces  de  canon. 
Ce  fut  là  un  des  derniers  et  des  plus  brillants  faits  d'armes  de  cette  mémorabkî 
campagne. 

Déshéritée  par  la  révolution  de  la  cérémonie  fameuse  qui  faisait  sa  splendeur, 
Reims  vit  se  renouveler,  sous  le  dernier  des  Rourbons  de  la  branche  aînée  et 
pour  la  dernière  fois  peut-être,  la  solennité  de  l'onction  royale.  11  est  peu  de 
solennités  dans  le  cours  du  moyen  âge  qui  aient  impressionné  les  peuples  plus 
vivement  que  la  solennité  des  sacres  ;  et  la  persistance  du  cérémonial  est  à  elle 
seule  un  fait  remarquable.  Voici  à  ce  sujet  quelques  détails.  Postérieurement  au 
baptême  de  Chlodwig,  le  premier  sacre  sur  lequel  l'histoii'e  nous  ait  transmis  des 
souvenirs  précis  est  celui  de  Philippe  V',  en  1059.  C'était  le  jour  de  la  Pente- 
côte ;  la  messe  fut  célébrée  dans  la  cathédrale  de  ]\otre-I)ame,  par  l'archevêque 
dervais,  car  les  archevêques  de  Reims  prétendaient  qu'à  eux  seuls  appartenait 
le  droit  de  placer  et  de  bénir  la  couronne  sur  le  front  des  rois  de  France.  Avaid 
l'épitre  le  prélat  se  tourna  vers  le  prince;  et,  après  lui  avoir  fait  une  exposition 
de  la  foi  catholique,  il  lui  demanda  si  cette  foi  était  la  Menue  et  s'il  voulait  la 
défendre.  La  réponse  fut  affirmative.  On  présenta  ensuite  à  Philippe  un  écrit 
qu'il  lut  à  haute  voix  et  qu'il  signa  sur  l'autel.  C'était  l'engagement  de  mainte- 
nir les  droits  de  tous  et  de  gouverner  avec  équité.  Cette  première  formalité  rem- 
plie, C.ervais  fit  les  onctions  saintes  au  jeune  prince,  qui  fut  proclamé  roi  par  les 
assistants  :  d'abord  par  l'archevêque,  puis  par  les  légats  du  pape,  les  évêques,  les 
abbés,  le  clergé,  les  ducs,  les  comtes,  la  milice  et  le  peuple.  «  //  nous  plaît,  nous 
le  l'onlons ;  qu'il  soit  notre  roi!  Laudainus,  volnmus,  fiai!))  Telle  était  l'exclama- 
tion de  la  foule. 

A  dater  de  Philippe-Auguste,  le  cérémonial  du  sacre,  qui,  jusque-là,  avait  été 
réglé  par  la  tradition,  fut  soumis,  par  édit  royal,  à  des  formes  fixes  et  à  une 
invariable  étiquette.  Quand  le  jour  de  la  cérémonie  était  arrêté,  le  roi  en  infor- 
mait par  lettres  closes  les  échevins  ou  le  conseil  de  ville.  Il  était  d'usage  (pie  le 
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prince  se  présentât  au\  portes  de  la  cité,  monté  sur  un  cheval  blanc;  là  les  clefs 
lui  étaient  offertes  par  les  magistrats  municipaux;  mais,  à  partir  du  règne  de 
Charles  VII,  les  magistrats  municipaux  furent  remplacés  par  une  jeune  fille,  très- 
probablement  en  mémoire  de  Jeanne  d'Arc.  Le  roi  se  rendait  directement  à  la 
cathédrale;  il  s'agenouillait  à  la  porte,  l'archevêque  lui  donnait  l'évangile  à 
baiser  et  le  conduisait  dans  le  chœur;  on  chantait  le  Tf  Dcian ,  ce  cantique  ries 
rois,  et  le  monartpie  se  retirait  ensuite  à  l'archevêché.  Le  jour  du  sacre  les  évé- 
ques  de  Laon  et  de  Beauvais  allaient,  en  grande  cérémonie,  chercher  le  prince 
dans  ses  appartements.  En  même  temps  une  autre  députât  ion  se  rendait  à  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  pour  y  prendre  la  sainte  ampoule.  Quatre  personnes  de 
haute  noblesse  étaient  déléguées  à  cet  effet  ;  elles  juraient  sur  l'évangile  d'expo- 
ser leur  vie ,  s'il  en  était  besoin ,  pour  la  conservation  de  la  précieuse  relique  , 
et,  si  on  l'exigeait,  elles  restaient  même  comme  otages  à  l'abbaye. 

Le  cortège  royal  se  rendait  ensuite  en  grande  pom])e  à  la  cathédrale;  là,  l'ar- 
chevêque requérait  le  roi  de  conserver  au  clergé  et  aux  églises  leur  juridiction 
et  leurs  pri\iléges.  Le  roi  le  jurait:  aloi's  les  évê([ues  de  Laon  et  de  Beauvais 
le  présentaient  à  la  foule  et  demandaient  aux  assistants  s'ils  l'acceptaient  pour 
souverain.  Quand  la  foule  avait  donné  son  assentiment,  le  roi,  la  main  sur  les 
évangiles,  prêtait  devant  l'archevêque,  en  latin  et  à  haute  voix,  le  serment  du 
sacre,  (pii  était  de  conserver  la  paix  à  l'église,  de  réprimer  les  violences,  de  faire 
r(!specler  la  justice,  d'exterminer  l'hérésie.  Le  roi,  dans  les  derniers  temps,  prê- 
tait encore  trois  autres  serments,  l'un  en  qualité  de  grand-maître  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  l'autre  en  (pialité  de  grand-maitre  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  et 
enlin,  le  troisième,  comme  chef  de  toute  justice;  à  ce  titre,  il  jurait  de  faire 
observer  les  édits  sur  les  duels. 

Pendant  ce  temps,  on  disposait  sur  l'autel  le  vêtement  d'apparat,  la  camisole 
de  satin  rouge  garnie  d'or,  la  dahnatique,  le  manteau  de  velours  blanc  semé  de 
fleurs  de  lys,  et  les  insignes  de  la  royauté,  la  couronne,  le  sceptre,  l'épée,  les 
éperons.  Bientôt  l'archevêque,  s'approchant  du  roi,  faisait  les  onctions  saintes: 
il  élevait  ensuite  la  couronne  au-dessus  de  la  tête  du  monarque,  et  le  conduisait 
à  un  Irùne  élevé  sur  le  jubé.  Après  l'avoir  fait  asseoir,  il  s'inclinait  devant  lui, 
le  baisait,  et  criait  par  trois  fois:  vivat  rex  in  œtcrman.  Les  douze  pairs  du 
royaume  répétaient  la  même  cérémonie.  Le  peuple  entrait  bientôt.  Les  oise- 
leurs lâchaient  du  haut  du  jubé  les  oiseaux  du  sacre,  et  le  roi  était  reconduit 
en  grande  pompe  à  l'archevêché,  où  l'attendait  un  somptueux  repas.  Sa  fable 
était  servie  par  les  oiliciers  de  sa  maison,  et  les  autres  tables  par  les  membres  de 
l'échevinage  de  Reims  et  les  notables  bourgeois,  qui,  tous,  portaient  l'habit 
noir  avec  une  fleur  de  lys  brodée  d'or,  le  manteau  et  le  rabat.  Le  lendemain  du 
sacre  le  roi  allait  en  cavalcade  à  Saint-Denis  pour  entendre  la  messe  et  toucher 
les  écrouelles. 

Au  sacre  de  Charles  X,  le  29  mai  1825,  le  cérémonial  de  l'onction  et  du  cou- 
ronnement fut  à  peu  de  chose  près  conforme  au  cérémonial  observé  dans  les 
anciens  sacres,  mais  le  serment  fut  modifié,  et,  dans  la  formule  nouvelle,  o?i 
pouvait  retrouver  la  trace  de  la  ré\olulion.  Le  roi  ne  parlait  plus  des  hérétiques, 
il  disait  encore  mon  peuple;  mais  des  mots  nouveaux  ,  la  Charte  constilittionnelle , 
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dcmentaienf cette  traditioM  de  l'ancienne  monarchie.  Le  lundi  liO  mai,  le  roi  tint 
à  la  cathédrale  un  chapitre  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  où  il  nomma  vin^(-nn 
cordons  bleus;  enfin,  le  31  mai,  il  visita  la  ville  et  se  montra  aux  habitants.  Le 
Dauphin,  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Bourbon  se  tenaient  à  ses  côtés  pendant 
la  marche  du  cortège,  et  derrière  lui  suivaient,  en  calèche  découverte,  madame 
la  Dauphine,  madame  la  duchesse  de  Rerry  et  mademoiselle  d'Orléans.  Arrivé 
dans  la  rue  Saint-Denis,  le  roi  mit  pied  à  terre  et  entra  dans  riiùjjital  de  Saint- 
Marcoul,  où  sont  les  malades  atteints  d'humeurs  froides.  Il  en  toucha  plusieurs, 
en  disant,  suivant  rantitpie  usage  :  Dieu  te  (juérisse,  le  roi  te  touche.  Oharles  X 
(juitta  Reims  le  1"^  juin.  La  solennité  du  sacre  coûta  à  la  France  plus  de  trois 
millions. 

C'était  sans  doute  un  insigne  honneur  pour  Reims  que  la  royauté  française  fût 
ainsi  consacrée  dans  ses  murs,  mais  cet  honneur  la  gi'evait  d'une  loui'de  charge  ;  car 
les  frais  du  sacre,  sous  l'ancienne  monarchie,  étaient  payés  par  la  ville.  Du  reste, 
elle  était  assez  riche  pour  subvenir  à  ces  dépenses,  assez  importante  pour  donner 
pendant  quelques  jours  l'hospitalité  aux  rois.  Comme  ville  ecclésiastique,  Reims, 
sous  l'ancienne  monarchie,  était  au  premier  rang.  Le  prélat  qui  en  occupait  le  siège 
prenait  le  titre  d'archevêque  duc  de  Reims,  premier  pair  de  France,  légat  né  du 
Saint-Siège,  primat  de  la  Caule  Belgique.  Le  chapitre  métropolitain  se  composait 
de  soixante-quatre  chanoines,  cinquante-un  chapelains  et  quatre  grands  prêtres. 
Les  archevêques  de  Reims  jouissaient  du  droit  de  commande  ou  de  protection  sur 
la  plupart  des  abbayes  du  diocèse  ;  et  c'était  là  une  des  principales  sources  de 
leur  puissance.  Au  moyen  âge  ils  avaient  une  milice  régulière,  des  officiers  qui 
portaient  les  mêmes  titres  que  les  officiers  de  la  couronne,  un  sénéchal  pour  faire 
les  honneurs  de  leur  table,  un  maréchal  pour  commander  leurs  soldats,  un  pane- 
tier,  un  gruyer,  un  maître  des  eaux  et  forêts.  Les  agents  de  leur  puissance  spi- 
rituelle étaient  au  nombre  de  vingt-six,  dont  un  geôlier  et  deux  greffiers  du  re- 
gistre des  excommuniés  ;  ils  étaient  métropolitains  de  onze  diocèses,  ils  avaient 
juridiction  temporelle  et  spirituelle  sur  onze  abbayes,  droit  de  patronage  sur 
deux  monastères  ;  et  les  habitants  de  Saint-Quentin  et  de  Saint- Valéry  étaient 
obligés  de  venir  plaider  à  leur  cour.  Du  xi*  au  xiv  siècle,  ces  puissants  prélats 
battent  monnaie  comme  les  rois  ;  la  plus  ancienne  de  ces  monnaies  date  de 
l'épiscopat  de  Guy  (10-21-1033),  la  dernière,  de  l'épiscopat  de  Jean  III  (1355- 
1373).  Outre  le  chapitre  métropolitain,  Reims  avait  encore  les  trois  collé- 
giales de  Saint-Symphorien,  de  Saint-Timothée  et  de  Sainte-Balsamie ,  treize 
cures,  un  séminaire  fondé  en  lôO'i.  par  le  cardinal  de  Lorraine,  les  abbayes  de 
Saint-Denys,  de  Saint-Nicaise,  de  Saint-Remi,  de  Saint-Étienne-les-Dames,  de 
Saint-Pierre-les-Dames  et  des  Clarisses;  deux  commanderies,  celle  du  Temple, 
qui  datait  de  lOiO,  et  celle  de  Saint-Antoine,  qui  était  une  espèce  d'hôpital  ;  six 
communautés  d'hommes,  les  Dominicains  et  les  Cordeliers  établis  en  l-2"20,  les 
Carmes  en  1229,  les  Augustins  en  1320,  les  Minimes  en  1072,  les  Capucins 
en  1693;  trois  communautés  de  femmes,  les  religieuses  du  Longueau,  les 
Carmélites  amenées  de  Paris  à  Reims  par  la  reine  Anne  d'Autriche;  et  une 
congrégation  fondée  en  1336.  Les  établissements  de  bienfaisance  n'étaient  pas 
moins  nombreux;  nous  citerons  l'IIôtel-Dieu,  fondé  en  860  par  Hincmar,  l'hô- 
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pilai  général  et  l'hùpital  de  Saint-Marcoul ,  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nos 
jours. 

De  tous  les  monuments  religieux  de  Reims,  le  plus  ancien  est  l'église  de  Saint- 
Kemi.  Cette  église,  commencée  en  1015,  fut  consacrée  en  lOiî)  par  le  pape 
Léon  IX  :  c'est  là  que  reposait  saint  Kemi,  et  que  se  trouvaient  les  tombeaux 
(le  Carloman,  de  Louis  d'Outre-Mer,  de  Gerberge,  de  Lothaire  et  de  vingt-quatre 
archevêques.  Au  mois  d'octobre  1793,  le  peuple  de  Reims  mutila  dune  abomi- 
nable façon  ces  précieuses  reliques;  les  tombeaux  furent  profanés;  et  les  restes 
du  saint  qui  avait  sacré  Chlodwig  furent  enterrés  dans  le  cimetière,  sous  le 
cada\re  d'un  soldat  mort  à  l'hôpital.  Quant  à  la  cathédrale,  fondée  dès  les  pre- 
miers temps  du  christianisme  en  l'honneur  de  saint  Sixte,  elle  avait  été  détruite 
et  plusieurs  fois  rebâtie  sur  des  emplacements  différents.  Telle  qu'on  la  voit 
encore  de  notre  temps,  elle  est  l'œuvre  de  Robert  de  Coucy,  et  elle  fut  com- 
mencée en  1212.  Sa  longueur  est  de  quatre-vingt-treize  pieds,  sa  hauteur  de 
deux  cent  cinquante-six  depuis  le  pavé  jusqu'au  sommet  des  tours;  le  portail  est 
composé  de  trois  arcades  et  décoré  de  six  cents  statues  environ;  l'intérieur  est 
éclairé  par  quatre-vingts  verrières  et  dix  roses  tant  grandes  que  petites;  et, 
au-dessous  des  verrières,  règne  une  galerie  composée  de  cent  soixante-treize 
arcades  à  jour.  Ouoique  la  cathédrale  de  Reims,  comme  tous  les  monuments 
religieux  du  moyen  âge,  ait  souffert  des  outrages  révolutionnaires,  elle  peut 
encore  aujourd'hui  compter  au  premier  rang  parmi  les  édifices  les  plus  impo- 
sants que  nous  ait  légués  la  piété  de  nos  aïeux.   Deux  autres  églises,  Saint- 
Nicaise   et  Sainl-Pierre-les-Dames,  toutes   deux    également  remarquables  au 
point  de  vue  de  l'art,  ont  été  détruites  pendant  la  révolution.  ^aint-Nicaise  datai! 
du  XIII'"  siècle,  Saint-Pierre-aux-Dames  du  xvi^;  et  on  les  citait  comme  des 
modèles  de  hardiesse  et  d'élégance.  Parmi  les  monuments  qui  attestent  l'iin- 
porlance  de  Reims  dans  le  passé,  et  sous  l'empire  d'une  autre  civilisation,  nous 
l'appellerons  l'arc  de  triomphe  de  la  Porte  de  Mars,  élevé  par  les  Rémois  en 
l'honneur  de  César  et  d'Auguste,  et  le  sarcophage  romain  désigné  sous  le  nom 
de  tombeau  de  Jovin.  Il  serait  trop  long  d'indi(iuer  ici  en  détail  les  nombreuses 
découvertes  d'antiquités  gallo-romaines  qui  ont  été  faites  à  différentes  époques 
dans  les  murs  de  Reims;  il  suffira  de  "mentionner  le  caveau  orné  de  peintures, 
(|ui  fut  déblayé  en  1738  à  l'extrémité  du  Barbâlre;  les  débris  de  toute  espèce; 
déterrés  sur  l'emplacement  du  cirque,  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  Morit 
d'Arène;  la  satue  de  .Jupiter  Olympien  et  la  statue  de  Mars,  trouvées  au  com- 
mencement de  ce  siècle  ,  l'une  à  la  porte  aux  Ferrons,  l'autre  entre  Saint-Rrice 
et  Champigny.  Parmi  les  monuments  ou  les  embellissements  modernes  de  Reims, 
l'hotel-dc-ville,   commencé  en   1627,  le  palais  épiscopal  et  la  place  Royale, 
méritent  seuls  d'être  mentionnés. 

Reims,  avant  1789,  était  une  subdélégation  de  l'intendance  de  Chàlons.  Elle 
fut  constamment  comprise  dans  la  jurisdiction  du  bailliage  de  A'ermandois;  mais, 
en  1523,  François  I"  y  établit  un  siège  royal,  et  un  présidial  y  fut  créé  par 
Henri  II,  en  1551.  On  y  trouvait,  en  outre,  une  justice  consulaire,  une  élec- 
tion, une  maîtrise  des  eaux  et  forets,  etc.,  et  dix  justices  seigneuriales,  dont  la 
plus  importante  était  le  bailliage  ducal  de  l'archevêché.  Aujourd'hui,  Reims  est 
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le  fhcf-lieu  d'une  sous-prérecture  ;  on  y  compte  environ  (pialrc  niil!c  trois  cents 
tnaisons  et  39,185  habilanls;  rai'rondissement  renlernie  près  de  1-29,000  âmes. 

(A'Ue  ville  a  une  bibliothèque  publique,  un  grand  et  un  petit  séminaire,  un 
collège  royal,  une  école  de  médecine  et  de  chirurgie.  Son  principal  commerce 
consiste  en  vins  de  Ciiampagne,  et  l'on  assure  que  ce  commerce  s'élève,  pour 
l'aiTondissement,  à  la  somme  annuelle  de  vingt-cinq  millions.  Les  fabriques  de 
casimirs,  de  flanelles,  de  couvertures  de  laine,  de  sclialls  façon  cachemire,  etc., 
ont  une  haute  importance  industrielle;  enfin,  Keims  a  attaché  son  nom,  comme 
tout  le  monde  le  sait,  à  la  fabrication  du  pain  d'épice,  des  biscuits,  et  à  la  prépa- 
lation  des  fruits  secs. 

Parmi  les  noms  de  ses  enfants,  la  capitale  de  l'ancien  Rémois  peut,  à  toutes 
les  époques,  citer  des  noms  glorieux  :  Jovin,  le  consul  romain,  le  compagnon 
d'armes  de  l'empereur  Julien  ;  Colberl,  le  ministre  du  grand  roi  ;  Aurélicn,  musi- 
cien habile  du  ix'' siècle;  Hobeii  de  Coucij,  l'architecte  de  la  cathédrale;  le  célèbre 
graveur  Robert  ISantcail;  de  la  Salle,  le  fondateur  des  écoles  chrétiennes;  le 
poëte  Coguiilart,  que  Marot  appelle  l'honneur  de  la  CJi<n>i2ja<jne;  Ber{/ier,  l'au- 
teur des  Grands  Chemins  de  Venipire;  Thierry  liuinarl;  Lérèque  de  VouiHij; 
l'abbé  l'iuclie,  Linyuet,  Marlotj  le  célèbre  teinturier  Gobelin;  Le  Balle ux  ;  Tron- 
çon du  Coudrai/,  Godinot.  Les  noms  de  3JM.  Geruzez ,  Paulin  Paris,  Louis 
Paris  et  Y'arin,  s'ajoutent,  de  nos  jours,  à  la  liste  honorable  des  littérateurs  et 
des  érudits  qu'ont  vu  naître  la  ville  de  Reims  ou  ses  environs,  et  la  continuent 
dignement.  ' 
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Sainte-Menehould ,  ville  importante  de  l'ancien  Rémois,  autrefois  capitale  du 
pays  et  forêt  d'Argonne,  la  première  cité  champenoise  du  côté  de  l'Allemagne, 
située  à  une  distance  presque  égale  de  Verdun  et  de  ('hAlons,  s'élève  entre  deux 
rochers ,  sur  un  terrain  marécageux  traversé  par  la  rivièi'e  d'Aisne,  qui  la  baigne 
au  nord  et  au  couchant.  Le  sommet  du  plus  haut  de  ces  rochers  a  été  occupé 

1.  Commentaires  de  César.  —  TacitL-.  —  Grégoire  de  Tours.  —  Marlol,  Thcàlre  d'honneur.  — 
Histoire  ecclésiastique  de  l'al)l)é  Fleiiry. —  Gallia  christiana.  —  Flodoard,  Historia  eccle- 
siœ  Remensis.  —  M.  Louis  Paris,  Chronique  de  Rains. —  Varin,  Archives  de  la  ville  de  Reims 
—  Genisez,  Description  historique  et  statistique  de  laville  de  Reims.  —  Cauuis-Daras,  Tableau 
des  principaux  événements  de  l'histoire  de  Reims. —  Description  historique  de  Notre-Damn 
de  Reims,  par  Povillon-Picrrard.  —  Clausel  de  Coussergues,  Recherches  sur  les  sacres.  — Histoire 
du  sacre  de  Charles  X.  —  Voyc;/.  aussi  le  Sacre  de  sa  majesté  Charles  .V,  iusérc  <laiis  Wlnnuaire 
du  département  de  la  Marne,  auuée  1820 
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jusqu'en  17)1)  par  un  château  dont  on  attribue  la  fondation  à  Dreux  ou  Drogon  VI, 
duc  de  Champagne  et  maire  du  palais  de  Childebert,  roi  d'Austrasie.  Quelques 
habitations  ne  tardèrent  point,  comme  d'habitude,  à  se  grouper  au  pied  de  la 
forteresse;  mais  ce  lieu  ne  fut  connu,  pendant  plusieurs  siècles,  que  sous  la 
dénomination  de  Castrum  ou  CastiUum  svper  Axonum  (Château-sur-Aisne).  D'après 
une  autre  version,  Mahildis  (Mahaut,  Mathilde),  fdlc  de  Sigmar,  comte  de  Perthes, 
lequel  vivait  l'an  450,  aurait  donné  son  nom  à  la  ville  nouvelle  :  l'existence  de  la 
cité  serait  donc  bien  antérieure  à  celle  du  château,  puisque  Dreux  VI  ne  le  con- 
struisit que  vers  l'an  639.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  1174,  Henri  1*%  comte  proprié- 
taire de  Champagne ,  ayant  fiiit  transporter  dans  l'église  Notre-Dame  de  Château- 
sur-Aisne  les  reliques  de  Mahildis,  morte  en  odeur  de  sainteté,  le  nom  de  la  ville 
changea  en  même  temps  que  celui  de  l'église,  et  dès  lors  Château-sur-Aisne  ne 
fut  plus  appelé  que  Sainte->hinehould  ou  Menehould  [San  i\lanehildis). 

Le  premier  fait  de  quelque  importance  qui  se  rattache  à  l'histoire  de  Sainte- 
Menehould  est  l'emprisonnement  supposé  de  Crippo  ou  Griffon,  fils  naturel  de 
Karl-Martel,  dans  Château-sur-Aisne.  Quoique  Baugier  n'hésite  pas  à  croire  que 
l'infortuné  prince  fut  enft'rmé  en  c(!t  endroit  par  Karloman  et  Pépin,  ses  frères, 
après  la  mort  de  leur  pèi'e  comnum ,  ce  fait  nous  paraît  au  moins  douteux  ;  aucun 
annaliste  contemporain  ne  désigne  d'une  manière  bien  précise  dans  quel  château 
des  Ardcnnes  on  enferma  Grippo. 

Dès  la  pn  inière  année  du  xu*  siècle,  on  trouve  des  sires  particuliers  de  Sainte- 
Menehould.  A  Raoul  succède  Albert  I",  dont  le  fils  Rodolphe  hérite  de  la  sei- 
gneurie de  cette  ville  et  du  gouvernement  du  château  (  1183).  Le  fief  étant  sorti 
de  cette  famille  passe  à  différentes  reprises  en  d'autres  mains  ;  mais  le  comman- 
dement militaire  est  séparé  du  domaine  seigneurial  qui,  en  14V9,  constitue  une 
partie  du  domaine  de  Marie  d'Anjou,  veuve  de  Charles  A'II.  En  1485,  Antoine, 
bâtard  de  Bourgogne ,  occupe  le  château  ;  en  1537,  le  commandement  en  est  confié 
à  François  d'Anglure,  tandis  que  le  domaine  de  la  ville  appartient,  par  concession 
royale,  à  Honorât  de  Savoie,  comte  de  Tende.  Le  comté  de  Sainte-Menehould 
est  ensuite  affecté  au  douaire  de  Marie  Stuart,  veuve  de  François  II  (1570)  ;  il 
entre  bientôt  dans  la  maison  de  Nevers.  Louis  XIII  en  fait  l'acquisition;  à  sa 
mort,  Anne  d'Autriche  le  possède  (1644)  ;  depuis  sa  réunion  à  la  couronne  par 
arrêt  du  conseil  (1667),  Louis  XIV  l'engage  successivement  à  divers  gentils- 
hommes de  sa  cour;  enfin,  le  dernier  engagiste ,  M.  le  marquis  de  Puisieux,  le 
remet  au  roi,  qui  en  attribue  l'administration  aux  fermiers  royaux. 

L'histoire  de  Sainte-Menehould  se  compose,  depuis  les  premières  années  du 
XI*"  siècle  jus(iu'après  le  milieu  du  xvii%  d'une  suite  de  sièges  interrompue  seu- 
lement par  quelques  épisodes  des  guerres  civiles  et  religieuses.  En  1039,  Goselon 
ou  .loselon ,  duc  de  la  Basse-Lorraine ,  se  présente  devant  la  place  ;  mais  il  ne  tarde 
point  à  se  retirer,  désespérant  de  vaincre  la  résistance  des  habitants.  Théodore, 
évèque  de  Verdun,  l'enlève,  en  1089,  à  Manassés,  comte  de  Perthes,  dont  les 
troupes,  en  garnison  dans  le  château,  faisaient  de  fréquentes  excursions  sur  ses 
terres.  Arnould,  autre  évoque  de  Verdun,  allié  à  Simon  II,  duc  de  Lorraine, 
l'investit  aussi,  en  1181,  afin  de  mettre  un  frein,  comme  son  prédécesseur,  aux 
déprédations  du  sire  de  Sainte-Menehould,  Albert  Pichot,  parent  du  comte  de 
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Chartres;  mais  le  prélat,  frappé  d'un  trait  d'arbalète,  tombe  mort,  et  le  duc 
décampe  aussitôt.  Les  Au^dais  s'emparent  de  Sainte-.Meiiehould  en  1V:](>;  ils  en 
sont  chassés  par  le  connétable  de  Uichemont.  En  ISV'i-,  François  I"  répai'e  les 
lorlilîcations  du  château,  à  l'approche  de  Charles-Quint  qui  a\ait  Irauchi  la 
frontière. 

Le  prince  de  Portien,  général  calviniste,  livre  à  la  ville,  dans  la  nuit  du 
•25  août  1562,  un  terrible  assaut  avec  cinq  cents  hommes,  qui  avaient  revêtu  leur 
chemise  par-dessus  leur  habit,  alin  de  pouvoir  se  reconnaître.  Les  assaillants, 
repoussés  avec  la  plus  grande  vigueur,  se  décident  enlui,  vers  les  huit  heures  du 
matin,  à  battre  en  retraite,  laissant  leurs  échelles  et  leurs  morts  dans  les  fossés. 
En  1588,  le  capitaine  Lamothe  se  jette  dans  la  place,  pendant  l'absence  et  sur 
l'ordre  du  gouverneur,  Duvalk  de  jMondreville ,  ardent  ligueur,  qui  voulait  la 
conserver  à  son  parli;  mais,  un  jour  de  fête,  le  lieutenant-général  du  bailliage, 
nommé  de  Kenne\ille,  monte  au  clwUeau,  suivi  de  quelques  bourgeois,  y  surprend 
et  arrête  Lamothe ,  dont  le  commandement  lui  est  donné  par  Henri  III ,  en  récom- 
pense de  son  dévouem<Mit  et  de  son  courage.  Baugier,  dont  nous  suivons  ici  la 
version ,  est  en  désaccord  avec  l'auteur  de  la  notice  sur  Sainte-Menehould ,  insérée 
dans  les  \oîirel/es  Heclierches  sur  la  France ,  lequel  affirme  (jue  Mondreville  était 
en  personne  dans  le  clulteau,  qu'il  en  fut  chassé,  et  se  réfugia  dans  une  de  ses 
terres,  appelée  Ilans.  Ce  même  Renneville,  quoiqu'il  n'eût  d'autres  soldats  que 
les  habitants,  défendit,  deux  ans  après,  la  place  avec  le  plus  grand  avantage  contre 
(Iharles  II,  duc  de  Lorraine,  alors  attaché  au  parti  de  la  Ligue.  Le  duc  leva  le 
siège  au  bout  de  trois  semaines  de  tranchée  ouverte  (25  octobre  1590).  Lors  de 
l'expédition  d'Henri  IV  contre  le  duc  de  Bouillon,  Sainte-Menehould  fut  prise 
par  un  de  ses  généraux,  le  marquis  de  Praslin  (27  décembre  1606).  En  1614,  les 
princes  mécontents  de  la  cour  s'y  étaient  donné  rendez-vous  ;  ils  y  signèrent  la 
paix  avec  Marie  de  Médicis  le  16  du  mois  de  mai  le^i.  Le  prince  de  Condé,  à  la 
tête  des  troupes  espagnoles,  y  entra  par  capitulation  en  1052;  Louis  XIA'  la 
leprit  en  personne  une  année  après  ;  il  y  pénétra  par  la  brèche ,  et  afin  de  récom- 
penser les  habitants  de  leur  vigoureuse  résistance  au  prince  de  Condé,  il  le 
exempta  de  la  taille  pendant  dix  ans,  et  «honora  la  ville  de  ses  livrées.  »  En 
1712,  les  brèches  faites  aux  murailles  n'avaient  pas  encore  été  réparées,  de  ma- 
nière que  le  général  Growestein  s'étant  avancé  jusqu'à  Sainte-Menehould,  put 
aisément  en  exiger  des  otages. 

Un  violent  incendie  dévora  la  ville  en  1719  :  l'ancien  hôpital,  dont  on  attribuait 
la  fondation  à  deux  Juifs  expulsés  de  Chfîlons  par  saint  Alpin,  fut  la  proie  des 
llammes.  Il  devint  impossible  d'arrêter  les  ravages  du  feu,  parce  qu'on  manquait 
totalement  de  seaux,  de  pompes  et  d'échelles,  et  que  d'ailleurs  presque  toutes 
les  maisons  étaient  construites  en  bois.  Une  somme  de  trois  cent  mille  livres  fut 
destinée,  par  arrêts  du  conseil  du  roi  (-20  septembre  1720  et  2  octobre  1725),  au 
rétablissement  de  la  ville  sur  un  plan  plus  régulier. 

Ce  fut  le  21  juin  1791  que  Louis  XVI,  traversant  Sainte-Menehould  avec  sa 
famille,  fut  recomui  par  Drouet,  le  fils  du  maître  de  poste  de  la  ville.  Celui-ci 
courut  aussitôt  à  Varemies,  où  il  attendit  la  voiture  royale  sur  le  pont  par  lequel 
elle  tle\ait  passer  :  là,  un  fusil  à  la  main,  et  assisté  d'une  autre  personne,  il  ar- 
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l'èta  le  l'oi,  et,  sous  le  prétexte  de  s'assurer  si  son  passeport  était  bien  en  rèj^^le, 
le  conduisit  devant  Sausse,  le  procureur  de  la  commune.  Sainte-Menehould  joua 
un  rôle  important,  en  1792,  dans  les  combinaisons  stratégiques  de  Dumouriez, 
lorsque,  l'un  des  défilés  de  l'Argonne  ayant  été  forcé  par  les  Autrichiens,  le  gé- 
néral fi'an(,ais  fut  dans  la  nécessité  de  lever  immédiatement  le  camp  de  Grand-Pré. 
Il  y  concentra  ses  troupes ,  et  fut  bientôt  rejoint  par  les  corps  des  généraux  Beur- 
nonville,  Cbazot  et  Kellermann.  Celui-ci  prit  position  sur  le  coteau  de  V^almy, 
situé  au  centre  du  bassin  formé  en  avant  de  Sainte-Menebould  par  des  hauteurs 
circulaires  qui  ont  plus  de  trois  quarts  de  lieue.  Là  s'engagea  la  canoimade  du 
20  septembre  1792.  Le  brave  général  Kellermann  prit  une  part  glorieuse  à  cette 
mémorable  journée,  comme  le  rappelle  robéliscpie  qui  a  été  érigé  le  3  septembre 
1821  à  la  hauteur  d'Orbeval,  en  vue  du  village  de  Valmy  et  de  la  grande  route 
de  Châlons  à  Sainte-Menehould.  Le  cœur  du  maréchal  duc  de  Valmy ,  confor- 
mément à  ses  dernières  volontés,  a  été  enfermé  dans  ce  monument. 

Sainte-Menehould  était,  sous  l'ancien  régime,  le  chef-lieu  d'une  élection  et 
le  siège  d'un  bailliage  :  elle  avait  eu  jadis  nu  hôtel  des  motniaies,  (jui,  ;i  l'époque 
de  la  réunion  du  duché  de  liretagne  à  la  coinonne,  fut  transféré  à  Nantes.  Cette 
ville  a  été  érigée  en  chef-lieu  de  sous-préfecture.  Elle  est  jolie  :  on  y  remarque 
la  maison  commune,  bAtie  depuis  l'incendie  de  1719  sur  une  grande  place  qui 
occupe  le  centre  de  la  cité. 

L'itinéraire  d'Antonin  désigne  sous  le  nom  de  Vongvs  un  lieu  situé  à  mi-chemin 
entre  Reims  et  Vvois.  On  a  prétendu  d'abord,  non  sans  quelque  fondement,  que 
ce  bourg  avait  été  un  municipe  romain  [nmnicipiuw.  Vonqum],  et  qu'il  fallait  y 
voir  le  berceau  de  Vouziers.  Plus  tard,  une  inspection  plus  attentive  des  localités 
ayant  fait  reconnaître  l'erreur  de  cette  opinion,  les  savants  sont  en  général  tom- 
bés d'accord  que  l'emplacement  de  l'anticiue  Vongiis  ne  pouvait  (Hre  que  celui  de 
Vonc(i  ou  d'Voncq,  deux  \illages  des  Ardeimes  en  fa^eur  desquels  on  arguë  de 
l'étymologie.  L'origine  de  Vouziers  n'en  passe  pas  moins  pour  très-ancienne  ;  au 
xiv"  siècle,  ce  n'était  encore,  il  est  vrai,  cpi'un  gros  village,  mais  il  |)ortait  h; 
titre  de  vicomte  :  on  l'appelait  Vourq,  et  il  s'étendait  autour  de  deux  feiMiies 
nommées  les  Vouz-iers.  François  1",  par  lettres-patentes  de  151G,  constatant 
qu'en  ce  lieu  avaient  existé  de  temps  immémorial  des  marchés  et  des  foii'es,  y 
établit  un  marché  aux  grains,  lequel,  en  attirant  l'affluence  des  acheteurs  et  des 
marchands,  finit  par  augmenter  rapidement  la  population.  La  ville  prit  dès  lors 
le  nom  de  Vouziers.  11  y  avait  déjà  des  fortifications,  dont  il  est  parlé  dans 
quelque  titre  du  xvF  siècle,  et  un  château  qui ,  avec  une  partie  du  bourg  et  du 
moulin,  constituait  un  fief  dépendant  du  Tew/)ie  de  Reims.  Le  fief  du  Vieux- 
Pont  était  un  autre  domaine  seigneurial  formé  en  grande  partie  du  bois  de 
Condé. 

Vouziers  n'a  point  d'histoire.  Jusqu'ici,  du  moins,  nous  ne  trouvons  dans  les 
auteurs  où  il  est  question  du  vieux  bourg  et  de  la  cité  actuelle  aucun  autre  dé- 
tail que  le  peu  de  fiiits  qui  précèdent.  Le  seul  événement  que  nous  puissions  en- 
registrer est  le  combat  livré  dans  ses  environs  le  15  septembre  1798;  le  prince  d(; 
Ligne,  commandant  des  émigrés,  y  péi'it  en  défendant  contre  le  général  français 
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Cliazot  son  poste  de  la  Croix-aux-Iiois,  l'un  des  cinq  défilés  de  l'Arf^oniu*,  enlevé 
le  13  par  les  Autrichiens. 

C'est  un  des  chefs-lieux  de  sous -préfecture  du  département  des  Ardennes. 
Vouziers,  comprise  autrefois  dans  le  diocèse  de  Keims,  ressortissait  au  parle- 
ment de  Paris,  à  l'intendance  de  Chàlons  et  l'élection  de  Rétliel.  Ilesseln  en  parle 
comme  d'une  bourgade  dont  la  population  montait  à  sept  ou  luiit  cents  habitants. 
Anjourd'bni  celte  ville,  composée  presque  d'une  seule  rue,  mais  aj^réable  et  bien 
bâtie,  s'élève  sur  la  rive  gauche  de  l'Aisne,  en  face  de  deux  îles  (lu'on  aper(,'oit 
à  l'orient.  La  position  topographique  de  \'ouziers,  favorable  au  commerce,  s'ac- 
corde avec  le  caractère  entreprenant  et  laborieux  des  babitants.  Les  travaux  de 
la  terre  ne  sont  pourtant  pas  négligés  :  Vouziers  a  une  société  d'agriculture. 
L'église,  quoique  construite  de  plusieurs  styles  difï'érents,  mérite  d'attirer  l'at- 
tention par  ses  trois  beaux  portails  en  ogive  sculptés. 

Il  est  impossible  d(^  préciser  la  date  de  la  fondation  d'Épernay  {Spaniacum  ou 
Sparnacvs,  ou  mieux  AqHœ-Percnncs,  d'où  l'on  (il  ii.tperne,  Épernay),  autre  pe- 
tite ville  du  Rémois  :  l'on  peut  affirmer  seulement  que,  dès  le  milieu  du  v  siècle, 
c'était  un  bourg  considérable,  ayant  des  seigneurs  particuliei's  qui  résidaient 
dans  un  chAteau.  L'un  d'eux,  nommé  Euloge,  implora  l'assistance  de  saint  Rémi, 
alin  de  se  faire  pardonner  certain  crime  dont  il  s'était  rendu  coupable  en^ers 
Cblodwig,  mais  que  l'histoire  ne  spécifie  point.  Le  roi  frank  lui  ac(>or(la  sa  grAce, 
et  Euloge,  dans  sa  reconnaissance,  donna  à  saint  Rémi  sa  maison  d'Kpernay 
«  qu'il  aimait  beaucoup.  »  JMais,  dit  naïvement  Baugier,  auquel  nous  empruntons 
ce  récit,  «  le  saint  prélat  ne  voulut  pas  la  recevoir  sans  récompense;  il  luy  fit 
présent  à  son  tour  de  cinq  mille  livres,  qui  étaient  alors  une  très-grande  somme, 
(pi'il  tira  du  trésor  de  l'église  de  Reims.  »  La  vérité,  probablement,  c'est  que 
saint  Rémi  désirait  la  possession  de  ce  château  pour  l'unir  au  domaine  de  son 
église,  et  qu'Euloge  ayant  remis  sa  fortune  et  sa  vie  entre  ses  mains,  n'osa  point 
ensuite  refuser  de  le  lui  vendre.  Le  château  d'Épernay  servit  postérieurement  de 
maison  de  plaisance  aux  archevêques  de  Reims,  qui  achevèrent  de  le  fortifier.  Le 
bourg  se  peupla  bientôt  de  quelques  familles  de  tanneurs,  dont  le  ruisseau  de 
Cubry,  coulant  dans  les  environs,  favorisait  l'industrie.  Enfin,  lorsqu'il  eut  pris 
rang  de  ville  par  le  développement  de  son  commerce ,  le  voisinage  de  la  Marne 
augmentant  son  importance  comme  position  militaire,  Robert,  deuxième  comte 
de  Champagne,  saisit  la  première  occasion  qui  se  présenta  d'en  dépouillera 
son  profit  l'église  de  Reims,  sous  la  condition  toutefois  de  foi  et  hommage  à 
Tarchevèque. 

Au  temps  où  Épernay  n'était  encore  qu'un  simple  village  [vinis],  Childebert, 
roi  de  Paris,  l'avait  emporté  de  vive  force  et  en  avait  fait  passer  tous  les  habi- 
tants au  fil  de  l'épée  (533).  Frédégonde  l'avait  pillé  vers  593;  Ilincmar,  arche- 
vêque de  Reims,  s'y  était  réfugié  au  W  siècle,  pendant  les  courses  des  Nor- 
mands, avec  le  trésor  de  la  cathédrale  et  les  reliques  de  saint  Rémi.  En  1019,  à 
la  mort  d'Etienne  P%  quatrième  et  dernier  comte  de  Champagne  de  la  maison 
de  Vermandois,  Eudes  II,  de  la  maison  de  Rlois,  ayant  hérité  de  ce  comté,  vint 
à  Épernay  où  il  fit  réparer  les  forlincalions  du  cbàteau,  construites  par  l'arche- 
'"•  20 
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vêque  Foulques,  successeur  (ruincmar,  puis  démolies  par  ordre  de  Charles-le- 
Chauve,  relevées  par  Gervais,  successeur  de  Foulques,  et  abattues  de  nouveau 
en  923. 

Lorsque  le  comté  de  Champagne  passa,  en  1284,  dans  la  maison  de  France  par 
le  mariage  de  Jeanne,  tille  de  Henri -le-Gros,  avec  Philippe,  fils  aine  du  roi 
Philippe-le-Hardi ,  ce  jeune  prince,  alors  iigé  de  seize  ans,  fit  hommage  de  la 
terre  d'Épernay  à  l'archevêque  de  Reims.  Plus  tard  elle  fut  comprise  dans  l'apa- 
nage des  ducs  d'Orléans,  pour  ne  faire  retour  à  la  couronne  que  l'an  1531,  à  la 
mort  de  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  I".  Cette  même  année  cependant, 
le  roi  en  donna  l'usufruit  au  duc  de  Guise  ;  un  des  Strozzi  et  après  lui  Marie 
Stuart,  veuve  de  François  II,  succédèrent  au  duc  dans  la  jouissance  de  cet  usu- 
fruit. A  la  mort  de  Marie,  Henri  IH  léunit  pour  la  seconde  fois  Épernay  au 
domaine  royal  ;  mais  il  l'aliéna  pres(iue  aussitôt.  Le  fief  tomba  ainsi,  tour  à  tour, 
en  diverses  mains,  jusqu'en  tGV3,  é[)(>(pie  à  laquelle  les  villes  d'Epei'iiay,  Ch;î- 
teau -Thierry,  Evreux  et  autres  lieux  furent  cédés  au  duc  de  liouillon  ,  en 
échange  des  principautés  de  Sedan  et  llaucourt.  L(î  traité  stipulait  que  le  duc 
pourrait  y  faire  rendre  la  justice  en  son  nom  après  le  décès  des  officiers  nom- 
més par  le  roi;  mais  cette  clause  ne  reçut  point  d'exécution,  et  la  justice  royale 
contiiHia  d'avoir  son  cours  dans  le  bailliage  et  la  prévôté  d'Épernay. 

En  I5V2,  François  P''  avait  inceiidié  cette  ville,  afin  que  Chaiies-Quiiit  ne 
s'eini)arAt  point  des  approNlsioniicincuts  (|u'il  y  avait  amassés;  il  la  fit  bientôt 
i-ebàtir,  et,  eu  outre,  dédonnnagca  les  habitants  par  la  concession  de  plusieurs 
privilèges.  Les  calvinistes  l'investirent  en  1580:  ils  y  pénétrèrent  après  la  plus 
vigoureuse  défense;  mais  ils  en  furent  chassés  parle  duc  de  Guise,  dont  les 
troupes,  attaquées  par  les  habitants  eux-mêmes,  abandonnèrent  la  place  en  1588. 
Rosy,  lieutenant-général  de  la  Ligue,  échoua  d'abord  dans  une  tentative  dirigée 
contre  Épernay;  il  la  reprit  enfin  sur  les  royalistes  en  1592;  Henri  IV  l'assiégea 
en  personne  et  l'obligea  de  capituler  le  9  août.  L'acharnement  avait  été  terrible  : 
le  maréchal  de  Riron  fut  tué,  dans  une  reconnaissance,  au  moment  où  le  roi 
tenait  une  de  ses  mains  posée  sur  son  épaule.  En  1635,  Louis  XIII  l'enleva  au 
comte  de  Soissons,  (jui  s'en  était  emparé  l'année  précédente.  De  cette  époque 
jus(|u'à  nos  jours ,  nous  n'a^ons  d'autre  particularité  intéressante  à  noter  dans 
l'histoire  d'Épernay  que  le  passage  de  Napoléon  dans  cette  ville,  le  27  mars  1814; 
c'est  là  qu'il  apprit  la  défection  du  maire  Lynch  et  l'entrée  des  Anglais  à  Bor- 
deaux. Le  10  du  mois  de  février,  Napoléon  avait  battu  à  Champaubert  l'avant- 
garde  russe  conduite  par  le  général  Alsufief;  le  11,  il  avait  remporté  sur  l'ar- 
mée russe  et  prussienne  la  glorieuse  victoire  de  Montmirail,  et,  le  24,  mis  en 
pleine  déroute ,  à  Vauxcbamps,  vingt  mille  Prussiens  commandés  par  Rliicher  ; 
tous  ces  lieux,  dont  le  nom  est  impérissable,  font  partie  de  l'arrondissement 
d'Épernay. 

Le  décret  de  l'Assemblée  nationale,  sanctionné  le  4  mars  1790,  avait  fait  d'Éper- 
nay l'un  des  six  districts  du  département  de  la  ]\larne  ;  depuis  la  loi  du  28  plu- 
viôse an  VIII,  c'est  l'un  des  quatre  chefs-lieux  de  sous-préfecture  du  môme  dépar- 
tement. Sous  l'ancien  régime  il  y  avait  une  élection,  une  prévôté  et  un  bailliage. 
Ou  arrive  à  la  ville  en  débouchant  d'une  liche  vallée,  et  l'on  y  traverse  la  Marne 
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sur  un  pont  à  six  arches  surbaissées,  de  l'aspect  le  plus  hardi.  A  l'époque  où 
écrivait  Baugier  une  partie  des  fortifications  tombait  déjà  en  ruines,  les  fossés 
ne  contenaient  plus  d'eau.  Les  coteaux  d'Épernay  sont  couverts  de  vignobles  et 
percés  de  vastes  caves  crayeuses  où  l'on  conserve  le  vin  du  pays,  le  meilleur  de 
la  Champagne  ;  on  l'appelle  vin  de  rivière,  par  opposition  à  celui  de  Reims,  connu 
sous  le  nom  de  vin  de  montagne. 

Le  principal  commerce  d'Épernay  est  celui  de  ses  vins,  qu'elle  expédie  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Europe ,  et  son  industrie  la  plus  importante  l'exploita- 
tion des  carrières  d'argile  à  poterie  et  de  pierres  meulières  qu'on  trouve  dans 
les  environs.  Vouziers  fait  le  commerce  des  vins,  des  grains,  des  huiles  et  des 
bestiaux;  Sainte-Menehould  celui  des  blés,  avoines,  seigles,  bois  et  merrains, 
serges  et  étoffes  de  laine  dites  ras  de  Ch.Hons.  Des  tanneries,  des  verreries,  des 
faïenceries  et  des  forges  sont  établies  à  l'entour  de  cette  deriùère  ville. 

On  compte  5,876  habitants  à  Épernay;  2,200  à  Youziers;  4,000  environ  à 
Sainte-Menehould.  Des  arrondissements  dont  ces  villes  sont  les  chefs-lieux ,  le 
premier  renferme  80,000  âmes;  le  second  61,4V0;  le  troisième  .36,215.  Le  chro- 
niqueur Flodoard  est  né  à  Épernay,  le  cardinal  de  Uetz  à  Montmirail.  Parmi  les 
hommes  célèbres  originaires  de  la  ville  et  de  l'arrondissement  de  Sainte-Mene- 
hould, nous  citerons  Henri  Duvalk,  comte  de  Dampierre,  généralissime  de  l'em- 
pereur, etJcati-Armand,  marquis  de  Joîjeuse,  maréchal  de  France,  qui  reçui'ent 
le  joui',  le  premier  à  Hans,  le  second  à  Ville-sur-Tourbe;  le  savant  jésuite  Jean 
n/,  fondateur  et  recteur  de  l'académie  de  Strasbourg,  et  Jean-Baptiste  Droiiet, 
tous  deux  nés  à  Sainte-Menehould.  Les  électeurs  de  la  Marne  envoyèrent  Drouet 
à  la  Convention  nationale,  et,  plus  tard,  pendant  les Cent-jours ,  à  la  chambre 
des  représentants  ;  le  Directoire  le  choisit  pour  commissaire  près  le  départe- 
ment de  la  Haute-Marne;  et  Bonaparte,  n'étant  encore  que  premier-consul,  le 
nomma  sous-préfet  de  sa  ville  natale.  L'arrondissement  de  Youziers  a  produit 
aussi  quelques  honmies  distingués  :  Umaudin  d'Alfign?/,  poëte  latin  du  xv^ 
siècle;  le  jurisconsulte  Lambert,  né  à  Sainte-Yaubourg  ;  les  savants  bénédictins 
Dotn  Jean  Mabillon  et  Jeun  Gelé,  et  le  jésuite  Jenn-Baptis/e  Duchcsiip,  nés  à 
Chône-le-Populeux.  ' 
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Il  y  a  des  villes  dont  la  destinée  est  simple  et  dont  l'histoire  suit  une  pente  uni- 
forme depuis  le  premier  jour  de  leur  existence  jusqu'au  dernier.  Les  unes  de- 
viennent le  siège  de  l'industrie,  les  autres  ne  sont  que  des  places  de  guerre  ;  dans 

1.  Dom  Marlot ,  Histoire  de  fteiinx.  —  Nouvelles  Recherches  sur  la  France  ,  l.  ii.  — Pigauiol, 
Description  de  la  France.  —  Evpilly,  Dictionnaire  des  Gaules.  — \U\hrr\ ,  Géouraphie  historique 
des  Ardennes.  —  M.  Pâle  ,  Notice  sur  Vouziers. 
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celles-ci  le  cominei'ce  fleurit ,  dans  celles-là  les  sciences  et  les  arts  sont  en  hon- 
neur. L'histoire  de  Sedan  est  loin  de  présenter  cette  facile  unité.  Elle  ressemhle 
hien  plutAt,  sauf  l'inégalité  des  proportions,  à  celle  des  grandes  capitales  où  l'on 
voit  se  développer  dans  un  majestueux  ensemble,  à  côté  de  la  puissance  militaire, 
la  culture  des  lettres  et  l'activité  de  l'industrie.  Au  reste,  le  passé  de  cette  popu- 
lation s'explique  naturellement  par  l'importance  des  positions  qu'elle  occupe  en- 
core aujourd'hui.  Sedan  est  situé  au  milieu  des  forêts  de  la  vallée  de  la  j\Ieuse, 
tout  près  de  la  frontière,  et  au  pied  d'un  rocher  taillé  pour  former  une  place 
d'armes,  sur  un  sol  où  l'abondance  du  minerai  de  fer  et  de  la  houille  appelle 
les  établissements  métallurgiques  et  au  confluent  de  plusieurs  cours  d'eau  cou- 
verts d'usines;  aucune  ville  ne  possède  donc  à  un  plus  haut  degré  les  instru- 
ments de  la  guerre  ainsi  que  ceux  du  travail. 

Dans  cette  héroïque  et  industrieuse  vallée,  les  manufactures  s'élèvent  généra- 
lement à  une  certaine  distance  des  forteresses  et  ne  se  laissent  pas  renfermei' 
dans  le  même  rayon.  Mézières,  sur  son  rocher,  n'a  d'espace  ([ue  pour  les  l'cm- 
l)arts  qui  la  couronnent  et  pour  les  canons  (pii  la  défendent.  Charleville,  au  con- 
traire, cité  manufacturière  et  commerçante,  est  ouverte  de  tous  les  côtés.  Deux 
loyers  de  population  se  formant  à  une  demi-lieue  l'un  de  l'autre,  deux  villes  sur- 
gissant sur  le  même  territoire,  séparées  bien  que  contiguës,  n'est-ce  pas  le  signe 
d'une  incompatib  lité  profonde,  et  n'y  a-t-il  pas  là  comme  deux  races  différentes 
aussi  bien  (pie  deux  éléments  d'action? 

Sedan  est  la  seule  ville  des  Ardennes  qui  réconcilie  ces  apparents  contrastes  : 
on  dirait  Charleville  et  Mézières  réunis.  Mais  Charleville  a  une  spécialité  indus- 
trielle et  se  borne  à  fabriquer  des  armes  ainsi  que  d^^  la  quincaillerie.  L'industrie 
sedanaise  a  plus  d'étendue  et  de  variété.  Sedan  est  aujourd'hui  un  centre  marui- 
facturier,  de  même  (pi'il  a  été  un  centre  politique.  A  côté  des  fiibriques  de  draps, 
qui  font  sa  principale  célébrité,  se  placent  les  hlatnres  de  laine,  les  hauts-four- 
neaux, les  forges  et  les  laminoirs  des  environs.  La  production  et  l'épargne  y  ont 
accumulé  les  capitaux,  et  les  ouvriers  y  affluent  comme  au  plus  grand  marché  du 
travail  qui  existe  entre  Reims  et  Liège. 

Toute  ville  prétend  remonter  à  une  haute  anticiuité  et  enveloppe  son  berceau 
de  fables.  Selon  la  chronique,  Sedan  aurait  été  fondé  par  Sedanus,  trois  siècles 
avant  l'ère  chrétieime  ;  mais  l'histoire  place  plus  près  de  nous  l'origine  de  cette 
cité.  Sedan  n'existait  pas  avant  le  xV  siècle  :  antérieurement  à  cette  époque,  ce 
n'était  ([u'une  avouerie,  un  hameau,  qui  dépendait  des  abbés  de  Mouzon.  Le  ter- 
ritoire de  Sedan,  situé  entre  la  France  et  l'Allemagne,  entre  l'archevêché  de 
Keims  et  l'évêché  de  Liège  ,  demeura  longtemps  abandonné  aux  vicissitudes 
d'une  guerre  de  frontières.  Au  xiii'  siècle,  Albéron,  évêque  de  Liège,  qui  avait 
acheté  de  Godefroy  la  seigneurie  de  Bouillon ,  entreprit  d'en  reculer  les  limites 
et  envahit  les  teires  de  la  métropole  de  Reims.  Les  Liégeois ,  battus  à  Yillers- 
Cernay,  assiégèrent  Douzy,  qui  était  alors  une  place  forte  et  qui  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'un  \illage  peuplé  de  tisserands.  En  l'2G0,  un  traité  intervint,  qui 
rendait  indivis  entre  l'archevêque  de  Reims  et  l'évêque  de  Liège  les  villages  de 
Sedan,  de  Douzy  et  les  hameaux  des  environs. 
En  1289,  Gérard  de  Jausse ,  avoué  ou  défenseur  de  Sedan,  ayant  légué  sa 
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charge  à  Guillaume  de  Jausse,  sou  neveu,  celui-ci  s'anVaudiii  de  la  suzeraineté 
des  abbés  de  Mouzon.  Sedan  devint  ainsi  une  seigneurie  indépendante  que  Marie 
de  Jausse,  à  la  mort  de  (luillaume,  porta  eu  dot  à  Kugues  de  Barbançou,  sei- 
gneur de  Bossu.  Mais  cette  usurpation  devait  être  encore  bien  mal  assise  ;  car 
Charles  V,  voulant  mettre  ses  IVontières  de  Champagne  à  l'abri  des  incursions 
des  Allemands,  donna  au  chapitre  de  Reims  le  bourg  de  Cormicy,  situé  à  trois 
lieues  de  la  ville,  en  échange  de  l'abbaye  de  IMouzon  et  de  ses  dépendances,  qu'il 
réuint  sans  difficulté,  y  compris  le  territoire  de  Sedan,  au  domaine  de  la  cou- 
l'onne.  Quarante  ans  plus  tard,  on  trouve  Guillaume  de  Braquemont,  chambellan 
de  Charles  VI,  investi  de  cette  seigneurie  à  la  seule  condition  de  foi  et  hommage. 
Son  fils,  Louis  de  Hraquemont,  n'ayant  pas  d'enfants,  la  vendit,  en  ik^h,  à 
Evrard  lïl  de  la  ]\ïarck,  son  beau-frère,  chef  de  cette  dynastie  d'aventuriers  qui 
devait  y  commander  avec  éclat  pendant  un  siècle  et  demi. 

\a\  maison  de  la  Marck  compte  parmi  les  plus  \aillantes  familles  qui  aient 
figuré  dans  les  guerres  du  xv'  et  du  xvi"'  siècles.  Originaire  de  la  Westphalie,  ce 
n'est  qu'en  se  greffant  sur  une  souche  française  qu'elle  a  pu  développer  les  ([ua- 
lités  dont  elle  apportait  le  germe,  une  audace  incomparable,  une  persévérance  à 
toute  épreuve,  et  une  habileté  administrative  digne,  assurément,  d'un  plus  grand 
théâtre. 

Le  fondateur  de  Sedan ,  Evrard  III  était  presque  un  cadet  de  famille.  A  la 
mort  d'Evrard  I",  son  fils  aîné  Adolphe,  archevêque  de  Cologne,  avait  hérité 
du  comté  de  la  Marck  et  de  la  seigneurie  de  Cléves;  le  second  fils,  Evrard  II, 
comte  d'Aremberg  du  chef  de  sa  mère ,  devenu  par  un  mariage  seigneur  de 
Luinain  et  de  Neufchàtel  en  Ardenne,  avait  ainsi  un  pied  sur  ce  territoire  tant 
convoité.  Evrard  III ,  en  aciiuérant  la  seigneurie  de  Sedan,  prépara  la  grandeur 
de  sa  race. 

Ainsi  que  le  fait  remanjuer  l'historien  de  Sedan,  M.  Peyran,  Evrard  III  ne 
devait  pas  être  un  homme  ordinaire.  Il  comprit  bien  vite  l'importance  que  pou- 
vait acquéiir  celte  obscure  chàtellenie ,  située  sur  les  confins  de  la  France  et  de 
l'Allemagne.  La  bravoure  de  la  population,  un  banc  de  rochers  escarpés,  le  voisi- 
nage du  fieuve,  tout  l'invitait  à  y  établir  un  poste  militaire  qui  le  rendrait  égale- 
ment utile  ou  dangereux  à  ses  seigneurs  suzerains,  le  roi  de  France  et  l'évèque 
de  Liège.  Il  jeta  donc  les  fondements  du  château  de  Sedan,  à  l'abri  ducpiel  vint 
bientôt  se  fixer  une  nombreuse  population. 

L'adresse  avec  laquelle  les  la  Marck  se  ménagèrent  entre  deux  forces  rivales 
et  souvent  ennemies,  est  démontrée  par  les  honneurs  ainsi  que  par  les  accroisse- 
ments de  puissance  qui  leur  vinrent  de  l'un  et  de  l'autre  coté.  En  considération 
de  leurs  services,  l'évoque  de  Liège  les  constitua  défenseurs  et  hauts  avoués  dc^ 
Bouillon;  un  d'eux,  Fleurauges,  qui  a  laissé  des  mémoires  curieux,  avant  de  gou- 
verner Sedan  sous  le  nom  de  Robert  III,  avait  été  élevé  à  la  dignité  de  maréchal 
de  France.  .lean ,  successeur  d'Evrard,  entoura  Sedan  de  murailles  en  ik^ik. 
L'enceinte  de  la  ville  embrassait  alors,  de  l'est  à  l'ouest,  l'espiire  compris  entre 
la  place  de  la  Halle  et  la  rue  du  Rivage;  le  château  formait  la  clôture  au  nord  ; 
des  marais,  où  dérivaieid  les  eaux  du  fleuve,  s'étendaient  au  sud. 

Lt;  règne  de  Robert  I",  héritier  de  Jean,  fut  l'Age  héroùiue  de  Sedan  et  de  la 
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maison  de  la  Marck.  Robert  était  l'ainé  de  quatre  frères  dont  le  courage  et  l'u- 
nion rappellent  les  figures  beaucoup  moins  historiques  des  quatre  fils  d'Aymon, 
et  dont  l'un,  Guillaume,  baron  de  Lnmain,  surnommé  le  sanc/licr  des  Ardennes, 
remplit  cette  époque  du  bruit  de  ses  cruautés  autant  que  de  ses  exploits. 

L'évéché  de  Liège  devint  le  champ  de  bataille  de  cette  autre  guerre  de  trente 
ans,  dans  laquelle  la  maison  de  la  Marck  apparaît  comme  l'avant-garde  delà 
France,  tantôt  luttant  contre  la  maison  de  Bourgogne,  tantôt  attirant  sur  elle  les 
forces  de  l'Empire,  presque  toujours  sacrifiée  ou  désavouée,  mais  ne  cédant  ja- 
mais, et,  après  de  longues  vicissitudes,  finissant  par  conserver  une  partie  des  do- 
maines qu'elle  avait  conquis.  Il  serait  hors  de  propos  d'entrer  dans  le  récit  d'une 
querelle,  dont  Comines  s'est  fait  l'historien  et  que  Walter  Scott  a  élevée  à  la  hau- 
teur de  l'épopée;  mais  les  incidents  de  cette  guerre  donnent  une  bien  grande 
idée  des  ressources  et  de  la  puissance  des  la  Marck.  On  les  voit  au  début  aider 
l'évèque  de  Liège  Heinsberg  à  repousser  les  agressions  de  Philippe  III,  duc  de 
Bourgogne.  Lorsque  celui-ci ,  s'étant  rendu  maître  par  une  trahison  de  la  per- 
sonne de  révoque ,  le  contraint  d'abditiuer  en  faveur  de  Louis  de  Bourbon,  c'est 
encore  le  savr/licr  des  Arden?ics  qui,  venant  au  secours  des  bourgeois  révoltés, 
chasse  l'usurpateur  de  Liège.  Il  ne  faut  rien  moins  ([ue  les  troupes  combinées  de 
Charles-le-Téméraire  et  de  Louis  \I  pour  étouffer  la  rébellion  dans  le  sang. 
Mais  quand  l'inondation  armée  des  Bourguignons  sest  écoulée,  les  la  Marck  re- 
viennent à  la  charge;  <'t  Guillaume,  après  avoir  défait  les  soldats  de  Louis  de 
Bourbon  ,  le  tue  de  sa  main  dans  le  combat.  Le  vainqueur  fait  élire  son  fils 
prince  -  évèque  ;  toutefois  une  partie  du  chapitre  porte  ses  suffrages  sur  Jean, 
comte  de  Ilornes,  qui  triomphe,  grâce  à  l'appui  de  l'Autriche,  mais  qui  est 
obligé  de  céder  à  Guillaume,  après  un  avantage  obtenu  par  celui-ci  en  liS'i-,  le 
chAteau  et  le  duché  de  Bouillon. 

On  sait  de  (juelle  manière  l'évèque  et  l'empereur  prirent  leur  revanche.  Guil- 
laume, attiré  à  Liège,  où  on  lui  promettait  le  spectacle  d'un  tournoi,  fut  enlevé 
et  conduit  à  Maestricht;  l'empereur  le  fit  décapiter.  Cette  barbare  exécution 
ne  demeura  pas  impum'e.  Bobert  et  Èvrai'd,  à  qui  le  roi  de  France,  Charles  VIII, 
avait  envoyé  des  troupes,  mirent  le  pays  de  Liège  à  feu  et  à  sang.  «  Le  récit  des 
cruautés  qui  se  commirent,  »  dit  M.  Peyran,  «  dans  une  guerre  de  sept  années, 
fait  frémir.  La  culture  des  terres  et  toute  espèce  d'échange  furent  abandonnées; 
le  feu  détruisit  les  bourgs,  les  châteaux  et  jusqu'à  de  vastes  forêts;  les  Ardennes 
furent  dépeuplées  et  n'olTrirent  plus  qu'une  solitude  couverte  de  ruines,  de 
cendres  et  de  tombeaux  :  dès  lors,  la  civilisation  de  cette  contrée  a  été  évidemment 
retardée.  »  Le  résultat  de  la  guerre  fut  d'affranchir  la  principauté  de  Sedan  de 
tout  lien  d'obéissance  ou  d'honunage  à  l'égard  des  évoques  de  Liège;  ils  acquirent 
encore,  sous  la  garantie  de  la  France,  la  propriété  définitive  du  duché  de 
Bouillon. 

A  lavènement  de  Bobert  II ,  Sedan  formait  déjà  un  petit  état  qui  comprenait 
Florenville,  une  partie  de  la  seigneurie  de  Raucourt,  Fleuranges,  Jamets  et 
Bouillon.  Les  habitants,  qui  allaient  à  la  suite  de  leurs  princes  porter  la  guerre 
au  dehors,  n'en  soulfraient  pas  sur  leur  propre  territoire.  Un  gouverneuKmt 
intelligent  et  actif  faisait  régner  l'ordre,  défrichait  le  sol  et  encourageait  les 
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promioi's  oilbrts  de  l'iiiduslrio.  I.'admiiiistnitioii  do  ces  ku'i'iblcs  capilaiiics  semltlc 
iuoir  (Hi  nu  dedans  le  earaclèi'e  le  plus  paternel.  «  L(;s  coutumes  (prils  sauetioii- 
naieiit ,  »  dit  encore  M.  Peyran,  «  et  dont  l'esprit  se  retrouve  dans  un  recueil  nia- 
nuscril  d'ordonnances  rendues  depuis  150-2,  étaient  empreintes  d'un  caraclère 
de  douceiH',  de  raison  e(  d(^  justice,  (pii  uiontre  (pu^,  s'il  y  avait  de  la  gloire,  il 
n'y  avait  pas  moins  de  bonheur  à  vivre  sous  leurs  lois,  » 

Uohert  H,  après  avoir  donné  à  la  France  les  plus  grandes  preuves  de  dé\oue- 
ment,  se  laissa,  vers  la  (in  de  sa  vie,  entraîner  dans  le  parti  allemand  par  son 
frère  Evrard,  qui  était  devenu  évoque  de  Liège,  et  contribua  même  à  l'élection 
de  Charles-Quint.  Rappelé  au  sentiment  du  devoir  par  l'invasion  des  troupes 
françaises,  il  lui  déclara  la  guerre  et,  ce  qui  était  une  démarche  inconvenante  i)lu- 
tùt  qu'un  acte  de  courage,  il  lui  envoya  même  un  cartel.  Au  reste  ,  l'inébranlaljle 
lidélilé  du  fds  présente  un  beau  contraste  avec  l'inconstaïuc  du  père.  Fleuranges, 
laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  hataille  de  Navarre ,  fut  fait  prisonnier  à  ?avie , 
avec  François  1".  Rendu  à  la  lil)erté  par  le  traité  de  Pavie,  il  servit  la  Fiance, 
dans  les  négociations  comme  dans  la  guerre,  avec  une  constance  (pii  ne  se  dé- 
mentit jamais.  On  attribue  à  Robert  11  cette  devise  ajoutée  au\  armes  de  Sedan, 
et  qui  n'exprime  pas  moins  exactement  sa  légèreté  polit iciui;  cpie  sa  hra\oure  : 
('  l\'a  gui  veut  la  Marck.  »  Les  armes  de  Sedan  représentent  wi  sanglier  sur  un 
rocher  adossé  à  un  chêne;  tout  est  dans  cette  image  :  la  position  du  lieu  et  les 
habitudes  des  hommes. 

Sous  Robert  IV,  Sedan  fut  érigée  en  souveraineté;  par  cette  mesure,  la  popu- 
lation perdit  en  sécurité  tout  ce  qu'elle  gagnait  en  importance.  Robert  IV  publia, 
sous  forme  d'ordoiniance ,  le  recueil  des  coutumes,  fixant  ainsi  la  législation 
locale.  Il  agrandit  la  ville,  ajouta  au  ch.lteau  la  tour  de  Jamets,  et  resserra  le  lit 
de  la  rivière,  afin  de  ménager  plus  d'espace  aux  habitations;  mais  c'est  de  l'avé- 
nement  de  Henri-Robert  (1555)  que  date,  à  Sedan,  un  mouvement  intellectuel 
(pii,  en  détournant  les  esprits  des  préoccupations  exclusives  de  la  guerre,  donna 
l'iuq)ulsion  aux  réformes. 

On  ne  saurait  trop  admirer  la  facilité  avec  laquelle  cette  race  indomptable  des 
la  Marck  s'accommode  aux  circonstances.  Après  avoir  fourni  de  grands  capi- 
taines, elle  produit  un  grand  i)olitique  ;  et  après  les  accroissements  de  la  guerre 
viennent  pour  elle  ceux  de  la  paix.  Le  protestantisme  a\ait  i)énétré  en  France; 
mais  à  peine  avait-il  fait  (piel(|ues  prosélytes  qu'il  s'était  vu  proscrit.  Ileni'i  II 
établit  l'inquisition  en  France  par  un  édit  enregistré  dans  un  lit  de  justice.  (]ette 
oi'doiuiance  attribuait  aux  cardinaux  de  Lorraine,  de  Bourbon  et  de  ChAtillon, 
ainsi  (ju'à  leurs  délégués ,  «  le  pouvoir  d'arrêter,  d'emprisonner  et  de  punir  du 
dernier  supplice  toute  personne,  sans  distinction  de  rang  et  de  (lualité,  suspecte 
ou  atteinte  d'hérésie.  » 

Henri-Robert  était  déjà  disposé  à  embrasser  les  doctrines  nouvelles;  son  intéiêt 
concourut  avec  le  cri  de  sa  conscience  à  faii-e  cesser  les  hésitations  (pii  le  rete- 
naient. Il  comprit  bien  vite  ce  (pu' pouvait  gagner  un  état  indépendant,  placé 
aux  portes  de  la  France,  à  devenir  l'asile  des  opinions  persécutées  et  le  refuge 
des  familles  mécontentes  :  il  abjura  donc  le  catholicisme,  et  doiuia  le  plus  grand 
éclat  à  sa  conversion.  T.e  conseil  de  la  ville,  en  approu\aiil  la  (b'-marcbe  du  |)i'inc{;, 
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décida  que  les  deux  cultes  seraient  librement  célébrés  à  Sedan  et  dans  toute 
l'étendue  de  la  souveraineté,  sans  que  personne  pût  être  inquiété  ou  rechercbé 
pour  le  fait  de  religion.  La  seule  \iolenreque  l'on  puisse  reprocher  à  ce  gouver- 
nement, fut  la  réunion  au  domaine  public  des  biens  ecclésiastiques;  encore  la 
plus  grande  partie  de  ces  richesses,  au  lieu  de  servir,  comme  en  Angleterre,  à  ré- 
compenser les  complaisances  de  quelques  favoris,  fut-elle  consacrée  à  doter  des 
établissements  de  chai'ité  et  à  donner  gratuitement  rinstruction  primaire  aux  en- 
fants de  la  classe  indigente.  Dès  cette  époque  et  grâce  à  la  prévoyance  d'un  gou- 
vernement qui  soulageait  les  misères  réelles,  la  mendicité  se  trouva  interdite  à 
Sedan. 

Dès  que  la  déclaration  du  prince  et  de  son  conseil  fut  connue,  les  réfugiés 
atïluèrent  à  Sedan  en  si  grand  nombre,  ([u'il  fallut  agrandir  la  ville  et  tracer  une 
nouvelle  enceinte  ;  on  réunit  le  Mesnil  à  Sedan  ;  le  faubourg  du  rivage  n'eut  bientôt 
plus  d'espace  disponible;  le  faubourg  de  la  Cassine  s'éleva  sur  l'emplacement 
d'une  vaste  prairie,  celui  du  Dijonval  fut  commencé;  enfin,  l'industrie  manufac- 
turière, importée  par  les  réfoiin(''S,  établit  des  fabriciues  de  faulx  à  (jivonne  et 
des  fabri(pies  de  serges  à  Sedan. 

L'éclat  des  lettres  se  joignit  bientôt  aux  bienfaits  de  l'industrie.  Ce  fut  surtout 
après  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  que  Sedan  devint  le  rendez-vous  de 
tous  les  honnnes  à  qui  l'indépendance  de  leur  esprit  et  la  supériorité  de  leurs 
lumières  faisaient  craindre  la  persécution.  Henri-Robert  accueillit  les  savants  avec- 
une  bienveillance  libérale,  les  admettant  à  sa  table,  leur  donnant  des  pensions  ou 
leui*  coidiant  des  emplois  qui  devaient  leur  ser\ir  de  ressoui'ce  dans  l'exil.  Les 
salons  du  château  étaient  convertis  en  écoles  de  théologie,  de  philosophie  et  de 
jurisprudence.  Duplessis-Mornay,  qui  devint  plus  tard  le  conseiller  et  l'ami  de 
Henri  IV,  échauffait  les  esprits  de  sa  parole,  et  les  dirigeait  par  une  sagesse 
éprouvée.  De  concert  avec  ces  illustres  proscrits,  Henri-Robert  traça  un  plan 
d'instruction  supérieure  et  jeta  les  fondements  de  cette  académie  qui,  cin([uanti! 
ans  après,  était  déjà  célèbre  en  Europe,  et  qui  comi)tait  parmi  ses  membres  les 
plus  actifs  Bayle  et  .Turieu. 

Divers  édits  dune  grande  sévérité  attestent  que  le  prince  n'apporta  pas  moins 
de  sollicitude  à  la  réforme  des  mœurs  qu'à  celle  des  lois,  et  cpie  l'influence  reli- 
gieuse se  confondit  quelque  temps  avec  le  gouvernement  civil;  mais  de  tous  les 
changements  accomplis  par  Henri-Robert,  aucun  n'a  l'importance  de  ceux  qu'il 
introduisit  dans  l'ojdre  judiciaire,  auquel  il  donna,  sous  d'autres  noms,  l'organi- 
sation qui  existe  de  nos  jours.  Les  causes  devaient  être  jugées,  en  première 
instance,  par  une  cour  composée  du  prévôt  et  de  son  lieutenant,  des  échevins, 
du  receveur  et  du  procureur  de  la  ville.  On  appelait  des  arrêts  de  la  cour  prévô- 
tale  au  bailliage ,  tribunal  que  formaient  le  bailli  et  les  possesseurs  de  fiefs;  enfin, 
le  conseil  du  prince  était  un  troisième  et  dernier  degré  de  hiérarchie.  En  matières 
criminelle,  les  arrêts  du  bailliage  étaient  sans  appel;  mais  les  condamnés  avaient 
leur  recours  en  grâce  auprès  du  prince.  Cette  organisation  donne  une  haute  idée 
d'un  gouvernement  qui  pratiquait  déjà,  comme  par  instinct,  au  milieu  du 
xvi^  siècle,  les  principes  que  l'assemblée  constituante  ne  devait  applicjuer  à  la 
France  entière  (|ue  deux  siècles  plus  tard,  Dans  les  états  constitutionnels,  le  pou- 
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voir  législatif  sur\  cille  riulminisUatioii  delà  justice  ;  mais,  dans  les  ^^oincineincnls 
absolus,  il  n'y  a  pas  d'autres  garanties  contre  les  malversations  ou  la  négligence 
du  juge  ([ue  ré([uité  personnelle  et  les  lumières  du  souverain.  Aliii  de  préser\er 
la  loi  elle-même  des  ])assions  ou  de  l'incapacité  de  ses  oi'ganes,  Heiu'i-Roheil 
établit  à  Sedan  les  Jiati/s  et  grands  jours ,  institution  (pTil  empruntait  aux  coutumes 
de  quelciues  provinces  françaises.  «A  un  certain  jour  de  l'année,  »  dit  .M.  Peyran, 
.(  qui  était  indiqué  cpieUpie  temps  à  l'avance,  tous  ceux  qui  renq)lissaient  des  fonc- 
tions à  la  nomination  du  prince,  tels  que  baillis,  lieutenants,  procureurs,  sub- 
stituts, gruyers,  sergents  de  justice,  notaires,  grelïiers ,  étaient  convoqués  dans 
le  temple.  Le  prince  en  pei'sonne  assistait  à  l'assemblée,  et  la  |)résidait.  Là,  tous 
les  sujets  et  bourgeois  qui  a\aient  à  se  plaindre  de  mahersations,  dénis  de  jus- 
tice, actes  arbitraires,  fausse  interprétation  ou  application  des  lois,  se  présen- 
taient et  faisaient  publicpiement,  et  en  présence  du  magistrat  (pi'ils  incriminaient, 
l'exposé  de  leurs  griefs.  Celui-ci,  à  son  tour,  se  justiliait;  et,  avant  la  dissolution 
de  l'assemblée,  ceux  qui  avaient  porté  quelque  plainte  en  déposaient  le  résuiné 
entre  les  mains  du  souverain,  qui  en  délibérait  en  son  conseil  et  redressait  ou 
laissait  subsister  les  actes  (pii  lui  étaient  déférés.  » 

\A">  (/ronds  jours  ne  pouNaieiit  ])as  éti*e  une  pure  cérémonie,  a\ec  un  piince 
(pii  a\ait  poussé  l'amour  de  la  justice  jusqu'à  proclamer ,  par  un  dédain  inouï 
des  préjugés  de  son  siè<-le,  l'égalité  devant  la  loi.  Les  ordoimances  de  HeiuM- 
Kobert  statuent  que  «  nul  bourgeois  ou  sujet  ne  poui'ra  être  ari'èté  sans  une 
information  préalable;  l'accusateur  et  l'accusé  devront  être  emprisonnés  pendant 
vingt-quatre  heures,  et  si ,  dans  cet  intervalle,  U-  premier  ne  fait  pas  informer, 
les  deux  détemis  doivent  être  relâchés,  l'accusateur  acquittant  les  dépens  et  sup- 
portant même  des  dommages-intérêts.  La  confiscation  des  biens  est  abolie,  même 
pour  les  cas  de  lèse- majesté,  lorsque  les  condamnés  ont  des  enfants.  Toute  dona- 
tion au  profit  des  tuteurs,  curateurs  ou  gardiens  e.st  annulée.  Toute  cession 
ou  transport  de  dettes  à  une  personne  privilégiée  ou  puissante  est  réputé  nul. 
Celui  (|ui  assaillit  un  i)àtre  est  puni  comme  s'il  eût  assailli  quelqu'un  dans  sa 
maison.  »  Pour  couronner  l'ieuvre,  Tîeiu'i-Robert  établit  une  police  vigilante;  et 
organisa  la  garde  bourgeoise,  entretenant  ainsi  l'amour  de  l'ordre  avec  fliabitude 
des  armes.  Cette  principauté  frontière  fut  dotée,  par  un  seul  homme,  d'institu- 
tions qui  auraient  pu  faire  la  force  et  la  grandeur  d'un  état  puissant;  spectacle 
bien  instructif  à  une  époque  où  les  plus  affreux  désordres  déchiraient  en  même 
temps  la  France  et  l'Empire. 

La  veuve  de  Henri-Robert,  Françoise  de  Bourbon,  signala  sa  régence,  pendant 
la  minorité  de  Guillaume- Robert ,  par  des  mesures  qui  continuaient  cette  sage 
politi([ue.  Les  villages  annexés  à  la  principauté  administraient  leurs. intérêts  par 
des  assemblées  populaires,  où  la  diflérence  des  religions  avait  fini  par  exciter  des 
démêlés  tumultueux.  Françoise  de  Rourbon  retira  radminisl4'ation  au  peuple, 
pour  la  remettre  aux  délégués  ([ue  le  p[3uple  choisissait  :  chaque  année,  aux 
fêtes  de  la  Pentecôte,  les  habitants  se  réunissaient  pour  nommer  leurs  échevins 
et  leurs  jurés.  Les  institutions  municipales  ainsi  pratiquées,  n'étaient-elles  pas 
préférables  aux  privilèges  dont  les  comnumes  réclamaient  l'onéreuse  possession? 
La  régente  augmenta  la  dotation  du  collège  des  Douze-Apotres,  où  la  jeunesse 
iir.  2t 
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allait  se  former  à  l'étude  des  langues  et  des  lettres ,  et  elle  en  régla  l'enseigne- 
ment de  manière  à  le  rendre  accessible  aux  croyances  des  deux  cultes.  Lors- 
que Françoise,  en  1583,  après  onze  années  de  gouvernement,  remit  à  son  lils 
la  direction  de  la  principauté,  celui-ci  trouva  la  liberté  de  conscience  établie  et 
acceptée  par  tout  le  monde,  les  revenus  excédant  les  dépenses,  l'agriculture 
en  progrès,  la  fabrication  des  armes  et  des  étoffes  de  laine  se  développant 
chaque  jour.  Françoise  de  Bourbon  avait  fondé  à  Sedan  un  hôtel  des  monnaies 
où  l'on  frappait  des  espèces  d'or,  d'argent  et  de  cuivre;  ces  pièces  portaient, 
d'un  côté,  les  armes  de  la  maison  de  la  Marck,  avec  le  nom  du  prince  régnant,  et 
de  l'autre,  une  croix  terminée  par  des  fleurs  de  lis,  avec  cet  exergue  :  «  ISon  est 
eonsilium  adversus  (Jominiim.  » 

Ce  pouvoir  qui  lui  avait  été  rendu  si  florissant,  Guillaume-Robert  ne  le  garda 
l»as  plus  de  cinq  années.  Les  conférences  de  Joinville  venaient  d'unir  l'Espagne  et 
la  maison  de  LoiTaine,dansle  but  d'écarter  de  la  succession  au  trône  tout  prince 
hérétique,  et  d'y  placer  le  cardinal  de  Bourbon.  Les  ducs  de  Lorraine  et  de  Guise, 
(|ui  avaient  une  armée  en  Champagne,  après  avoir  emporté  Châlons,  Toul,  Ver- 
dun et  Mézières,  se  jetèrent  sur  le  territoire  de  Sedan,  où  leurs  bandes  fanatisées 
maltraitèrent  le  peuple ,  pillèrent  les  maisons,  détruisirent  les  récoltes,  enle- 
vèrent les  grains  et  les  bestiaux.  Les  communes,  qui  ne  purent  pas  payer  en 
argent  ou  en  nalure  les  contributions  qui  leur  étaient  imposées,  eurent  à  souffrir 
des  cruautés  inouies,  et  telles  (pion  les  eût  à  peine  attendues  de  l'invasion 
étrangère. 

Trop  faible  pour  tenir  la  campagne,  Guillaume  avait  renfermé  ses  troupes 
dans  la  forteresse  de  Jamets  et  dans  la  ville  de  Sedan,  où  tout  citoyen  en  état  de 
porter  les  armes  était  soldat  ;  mais  il  faisait  de  fréquentes  sorties,  et,  harcelant 
l'eimemi,  parvenait  très-souvent  à  le  surprendre.  Dans  une  rencontre  aux  envi- 
rons de  Givonne,  Guise,  complètement  battu,  ne  s'échappa  qu'en  laissant  son 
manteau  pour  trophée  entre  les  mains  d'un  cavalier  sedanois;  et  le  bois  où  se 
livra  cette  brillante  escarmouche  en  a  gardé  le  nom  de  Bois-Chevalier. 

Après  trois  campagnes  infructueuses,  l'armée  de  Guise,  réduite  par  les  com- 
bats et  par  les  maladies,  se  replia  sur  la  capitale.  Guillaume-Robert,  qui  avait 
accepté  une  mission  de  Henri  IV  auprès  des  princes  protestants  de  l'Alle- 
magne, envahit  bientôt  la  Loraine  avec  une  armée;  mais  cette  expédition, 
mal  combinée  et  mal  conduite,  devait  lui  être  doublement  fatale.  Son  frère, 
Jean  de  la  Marck  ,  trouva  dans  les  fatigues  de  la  guerre  une  fin  prématurée, 
et  il  mourut  lui-môme  quelques  mois  plus  tard  à  Genève,  en  1688,  emporté 
par  une  maladie  inflammatoire,  à  l'Age  de  vingt-six  ans  :  avec  lui  finit  la  maison 
(le  la  Marck. 

Charlotte  de  la  Marck,  sœur  et  héritière  de  Guillaume-Robert,  était  alors 
mineure.  Mais  le  célèbre  La  Noiie,  aussi  bi'ave  soldat  que  bon  politique,  gou- 
verna la  principauté  en  qualité  de  lieutenant-général,  et  sut  la  mettre  à  l'abri 
des  incursions  des  Lorrains  et  des  Espagnols.  Les  drapeaux  espagnols  pris  à  la 
journée  de  Douzy  ont  été  conservés  à  Sedan  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  et 
ont  servi  de  trophée  à  la  garde  nationale  pendant  deux  cents  ans.  Au  reste,  ce 
petit  état  eut,  comme  l'Angleterre,  la  bonne  fortune  de  rencontrer  chez  les 
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femmes  appelées  au  gouvernement  un  courage  viril  et  une  sagesse  peu  com- 
mune ;  il  suffît  de  nommer  Françoise  de  Brézé,  Françoise  de  Bourbon,  Charlotte 
de  la  Mai'ck  et  la  mère  de  Turemie,  Élizabeth  de  Nassau. 

(iuillaume-Kobert,  en  léguant  à  Charlotte  la  souveraineté  de  Sedan,  avait  mis 
pour  condition  qu'elle  épouserait  un  prince  du  môme  rang  et  de  la  même 
croyance.  Ces  conditions  se  trouvaient  réunies  au  plus  haut  degré  dans  la  per- 
sonne de  Henri  de  la  Tour-d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne,  capitaine  habitué 
îi  vaincre  et  habile  diplomate ,  cpie  Henri  IV  lui  fit  épouser.  Le  mariage  fut  cé- 
lébré sous  les  yeux  du  roi,  le  11  octobre  1591,  et  Turenne  prit  le  titre  de  duc 
de  Bouillon  et  de  prince  de  Sedan.  La  nuit  même  de  ses  noces,  le  duc  surprit 
Stenay  :  a  Ventre  saint-gris,  s'écria  Henri  IV  à  cette  nouvelle,  je  serais  bientôt 
maître  de  mon  royaume,  si  les  nouveaux  mariés  me  faisaient  de  pareils  présents 
de  noces.  » 

Mais  la  reconnaissance  ne  tint  pas  longtemps  contre  l'ambition.  Cette  mai- 
son de  la  Tour,  qui  ne  le  cède  à  la  maison  de  la  Marck  ni  en  intelligence  ni  en 
talents  militaires,  et  qui  a  donné  Turenne  à  la  France,  présente  le  plus  aflli- 
geant  spectacle,  sous  le  rapport  de  la  loyauté  politi([ue  et  de  la  fidélité  au  de- 
voir; elle  a,  sans  l'excuse  de  la  barbarie,  les  mœurs  des  condottieri  du  moyen 
rtge,  et  sa  bonne  épée  n'est  au  service  que  de  l'intérêt  personnel.  Le  duc  de 
Bouillon  devait  tout  au  roi.  Heiu'i  IV  l'avait  fait  prince  de  Sedan;  il  avait  con- 
firmé tacitement  l'espèce  d'usurpation  qui,  à  la  mort  de  Charlotte,  retint  la 
principauté  dans  les  mains  du  duc  de  Bouillon,  au  préjudice  des  collatéraux  de  la 
famille;  et  en  retour  de  la  protection  de  Henri  IV,  ce  prince  s'était  constitué 
dans  un  état  perpétuel  de  trahison  et  de  conspiration  avec  les  ennemis  de  la 
France.  11  avait  d'abord  refusé  de  joindre  ses  troupes  à  celles  du  roi  qui  assié- 
geaient Amiens;  il  s'était  fait  le  chef  de  la  ligue  protestante  de  ChAtellerault;  il 
avait  enfin  imaginé,  de  concert  avec  le  prince  d'Orange,  son  beau-frère,  un  état 
fédératif,  au  milieu  du  royaume  ,  formé  du  Limousin,  du  Périgord,  du  Quercy 
et  de  la  tjuienne,  et  s'était  jeté  dans  une  révolte  ouverte,  qui  eût  inl'aiiliblement 
amené  sa  ruine  sans  la  clémence  du  roi.  Après  la  mort  de  Henri  de  la  Tour,  en 
IG'23,  Elisabeth  de  Nassau  envoie  ses  deux  fils  faire  l'apprentissage  de  la  guerre 
sous  le  prince  d'Orange,  au  lieu  de  les  attacher  à  l'armée  française  :  l'aîné, 
Frédéric  Maurice,  devenu  duc  de  Bouillon,  conspire  avec  le  comte  de  Soissons, 
appelle  les  Espagnols  et  gagne  contre  les  troupes  royales  la  bataille  de  la  JNIarfée. 
Plus  tard,  il  entre  dans  la  conspiration  de  Cinq-Mars,  et  n'échappe  à  une  fin 
ignominieuse  que  par  le  sacrifice  tout  aussi  honteux  de  ses  états.  Enfin,  Tu- 
renne lui-même  n'avait-il  pas  débuté  par  une  trahison,  que  rachetèrent  du 
moins  de  longues  années  de  fidélité  et  d'éclatants  services? 

La  ville  de  Sedan  souffrit  moins  qu'on  n'aurait  pu  le  craindre  de  cette  humeur 
remuante  de  ses  princes.  Les  levées  de  soldats  se  faisaient  en  dehors  des  limites 
de  la  principauté,  et  les  impôts  étaient  assez  modérés  pour  ménager  les  res- 
sources des  habitants.  Henri  de  la  Tour  n'avait  pas  pu  s'accommoder  des  fran- 
chises municipales;  mais,  en  revanche,  il  avait  institué,  sous  le  nom  de  Justice 
consulaire,  un  tribunal  composé  du  bailli  et  de  (juatre  consuls,  qui  devait  termi- 
ner sans  frais  les  diflérends  en  matière  commei'ciale  «'t  (jui  jugeait  souveiaine- 
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ment  dans  (ontos  les  affaires  où  le  capital  en  litige  n'excédait  pas  une  valeur  de 
cent  écus. 

La  régente,  Marie  de  Médicis,  a\ait  exempté  de  tout  droit,  à  l'entrée  du 
royaume,  les  provenances  de  Sedan.  Cette  mesure,  qui  assimilait  la  principauté 
aux  autres  provinces  de  la  monarchie,  donna  un  grand  essor  à  la  ([uincaillerie  et 
à  l'industrie  des  tissus  de  laine.  En  même  temps,  l'imprimerie  était  introduite  à 
Sedan;  un  imprimeur  de  cette  ville,  Jean  Jannon,  inventait  le  caractère  connu 
d'abord  sous  le  nom  de  sedanoise ,  aujourd'hui  sous  celui  à^  parisienne ,  et  une 
édition  des  classiques  latins  sortait  de  ses  presses.  Par  une  rare  émulation  de 
goûts  bien  divers,  pei'.dant  que  les  salles  du  ch;\teau  réunissaient  cette  riche  col- 
lection d'armures  anti(pu's  (pii  a  fait  la  base  de  celle  du  musée  d'artillerie  à 
Paris,  le  duc  enrichissait  la  bibliothèque  des  manuscrits  les  plus  précieux. 
L'académie  de  Sedan ,  où  s'étaient  fixés  Tillèiie,  Dumoulin,  lîordellius  et  Cap- 
pel,  et  où  des  cours  de  théologie,  de  mathématiiiues,  de  philosophie  et  de  droit 
se  joignaient  à  l'étude  des  langues  anciennes,  attirait  la  jeunesse  protestante  de 
toutes  les  parties  de  la  France  et  de  l'Europe.  Marie  de  Médicis  avait  assigné,  en 
faveur  de  ces  enseignements,  sur  le  trésor  public,  une  rente  de  quatre  mille  livres  ; 
les  synodes  votaient  aussi  des  dotations,  sur  les  fonds  dont  ils  disposaient  :  celui 
de  Gap,  dix-huit  cents  livres,  en  1603;  celui  de  La  Rochelle,  en  1007,  deux  mille 
(|uatre  cents  livres;  celui  de  Privas,  en  1612,  quatre  mille  livres;  et  celui  de 
Castres,  quatre  mille  livres,  en  1()2().  On  voit  que  l'université  prolestante  de 
Sedan  avait  alors  la  même  célébrité  et  remplissait  les  mêmes  fonctions  (jue  celle 
de  Genève  de  nos  jouis. 

Il  y  a  déjà  deux  siècles  que  l'histoire  de  Sedan  ne  se  distingue  guère  plus  de 
celle  de  la  France.  Ce  fut  en  164-2  que  le  maréchal  Fabert  prit  possession  de  la 
ville  au  nom  du  roi  ;  toutefois  la  fusion  des  Sedanais  avec  la  famille  française  ne 
se  fit  (pie  par  degrés.  Ils  conservèrent,  pendant  quelque  temps,  une  sorte  d'indi- 
vidualité locale,  et  formèrent  un  état  sous  un  gouverneur  héréditaire  ;  mais  cette 
charge  fut  supprimée  en  1669.  Fabert  signala  son  administration  par  deux  me- 
sures d'une  égale  importance  :  il  compléta  les  fortilications  de  la  ville  du  coté  du 
nord,  et  subvint  à  la  dépense  au  moven  d'une  augmentation  des  di'oits  d'oitroi  ; 
il  attira  et  fixa  dans  les  murs  de  Sedan  la  fabrication  des  di'aps  fins ,  dont  la 
Hollande  et  la  Flandre  se  réservaient  le  monopole  ainsi  que  le  secret. 

Depuis  (luelques  années  déjà,  les  maisons  Etienne  Béchet  et  Jean  Pouparl, 
établies  à  Sedan ,  avaient  tenté  de  fabriquer  les  draps  façon  de  Hollande  et  d'Rs- 
pagne  ;  leurs  grossières  imitations  étaient  encore  bien  loin  d'approcher  des  mo- 
dèles, lorsqu'une  société  de  fabricants,  encouragée  parle  gouvernement,  et  dans 
hupielle  figuraient  Nicolas  Cadeau,  Jean  liinet  et  Jacques  de  Marseille,  vint  fon- 
der, en  16V6,  sur  un  emplacement  (pie  le  conseil  leur  concéda  pour  dix-buil 
cents  livres,  et  avec  des  matériaux  fournis  par  la  commune,  le  bel  élablissenu'nl 
du  Dijonval.  Mais  le  vérital)le  importateur  de  cette  industrie  fut  un  Sedanais  plein 
de  dévouement  et  d'intelligence,  et  préparé,  par  des  connaissances  pratiques, 
à  la  grande  tâche  qu'il  allait  entreprendre.  Abraham  Chardron,  envoyé  dans  les 
Pays-Bas,  explora  les  manufactures,  acheta  les  machines  les  plus  perfection- 
nées, enrcMa  des  ouvriers  habiles,  et  ran>ena  tout  une  colonie  industrielle  à  Se- 
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dan.  Le  sacrés  fui  complet,  et  le  Dijoiival  prospéra.  INmc  l'ccompeiisec  Nicolas 
Cadeau  et  ses  associés,  le  gouveniement  leur  accorda,  indépendamment  de  di- 
verses pcécogalives,  le  privilège  exclusil'de  tabricpier  des  draps  fins,  à  rimilation 
de  la  Hollande  '  ;  mais  cette  maison  y  fit  i)articip('r  d'autres  labricanls  ([ni  lui 
payaient  une  redevance  annuelle;  et  lorsque  Colbert,  en  lOOG,  rendit  couunune  à 
tous  les  établissements  de  Sedan  une  larnlté  réser\ée  juscpu'-là  aux  propriétaires 
du  Dijonval,  il  donna  la  sanction  de  la  liberté  à  un  état  de  choses  que  le  privilège 
lui-même  n'avait  pas  pu  empêcher. 

La  révocation  de  ledit  de  Nantes,  qui  frappa  si  cruellement  Sedan ,  fit  perdre  à 
la  principauté  environ  quatre  cents  familles  :  elle  réduisit  deux  mille  ouvriers  à 
mendier  leur  pain,  ameiia  la  suppression  de  l'académiiî  et  de  toute  culture  intel- 
lectuelle, et  dépeupla  les  villages  de  Givonne  et  de  Daigny,  en  exilant  de  ces  in- 
téressantes localités  l'industrie  ferronnière.  Toutefois,  elle  paraît  avoir  pesé  moins 
durement  sur  l'industrie  des  tissus;  les  l'abricauts  elles  ouvriers  en  draps  étaient 
catholiques  pour  la  plupart.  Un  demi  siècle  après  cette  mesure  barbare,  lîoulain- 
villiers  écrivait  :  «  La  manufacture  de  Sedan  est  sans  contredit  la  plus  considérable 
du  royaume;  elle  est  de  deu\  cent  soixante  métiers  poui-  les  draps  fins,  dont  la 
beauté  et  la  perfection  approchent  tellement  des  draps  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande, qu'on  a  peine  à  les  distinguer.  »  Lorsque  le  duc  de  Choiseul,  en  1769, 
voulut,  par  des  privilèges  et  par  des  distinctions  honorifiques,  ajouter  à  la  puis- 
sance d'expansion  dont  la  manufacture  de  Sedan  était  douée,  il  trouva  des  hommes 
et  des  capitaux  (pii  répondirent  à  cet  appel.  Les  maisons  Poupart  de  Neuflize  et 
Louis  Laltauche  furent  érigées  en  manufactures  royales,  et  leurs  chefs  anoblis. 
Ces  encouragements,  qui  avaient  un  caractère  exclusif,  portent  le  caclu't  d(!  l'épo- 
que ;  mais  les  fabricants  que  nous  venons  de  nommer  méritaient  de  fixer  l'attention 
du  pouvoir  par  l'étendue  de  leurs  relations  commerciales  et  par  l'activité  qu'ils 
avaient  imprimée  à  l'industrie  :  la  maison  Xeudize  employait  à  elle  seule  quatre 
mille  ou\riers. 

L'édit  de  1787,  rendu  à  la  requête  de  Turgot,  avait  relevé  les  protestants  de 
(pielques  incapacités  civiles  ;  la  révolution  de  1789  les  fit  rentrei'  dans  la  plénitude 
de  leui's  droits  :  les  temples  se  l'ouvrirent,  l'industrie  devint  accessible  et  les  lois 
égales  pour  tous.  Les  Sedanais  se  montrèrent  dignes  de  ce  grand  acte  de  justice  ; 
ils  avaient  accueilli  la  révolution  avec  enthousiasme,  ils  suient  régler  et  contenir 
chez  eux  la  liberté.  Certes,  la  population  n'avait  rien  perdu  de  ses  instincts  belli- 
queux ni  de  son  patriotisme  ;  car  ou  la  vit  répondre  à  l'appel  de  Lafayette,  (pie  la 
garde  nationale  de  Sedan  avait  nommé  pour  son  colonel,  et  former  cette  légion  des 

1.  «La  cntiiitt'  <lc  perdre  tiiic  ar(|iiisili()ii ,  dont  k'S  avaiilagcs  ('taicMil  iiifalciilablcs,  th'cida  1rs 
cliofs  do  reulrepris(!  à  procurer  aux  colons  tout  ce  (|iii  pouvait  diniiuuer  leurs  reyrels  de  s'èlre 
expatriés.  Une  cliapollo  fut  construite  au  Dijonval ,  et  un  prêtre  tlauiaud  appelé  pour  la  célébration 
du  culte.  On  ne  leur  imposa  point  les  termes  techniques  reçus  avant  leiu'  arrivée  pour  les  opérations 
de  leur  métier;  l'annale  atuiuel  ils  étaient  habitués  leur  fut  laissé,  ainsi  que  leurs  règlements  sur 
la  discipline  des  ateliers;  ils  fixèrent  la  durée  du  travail  el  celle  du  l'epos  ,  et  imposèrent  cet  usaj^e 
iti,noré  jusqu'alors  d'accueillir  par  im  cri  géiu'ral  le  coup  de  cloche  (jui  annonce  à  chatpie  heure  la 
suspension  du  travail.  Avec  leurs  coutume-;,  on  adopta  plusieurs  de  leurs  termes  :  nopcr,  plaquer, 
spoulcr,  cloque,  etc.,  n'ont  poinl  (ré(|uivalenls  à  Sedan,  et  rappelleront  longtemps  encore  les 
auxiliaires  industrieux  reciutés  par  Abraham  Chardron.» 

(  Histoire  de  Sedan,  par  J.  Pejran,  I.  il.  ) 
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Ardennes  qui  se  fit  remarquer  sur  les  champs  de  bataille;  mais  elle  avait  des  habi- 
tudes d'ordre  et  de  discipline,  et  elle  ne  s'était  jamais  prêtée  ni  aux  abus  du  pou- 
voir ni  au\  excès  populaires.  Aussi,  en  apprenant  la  condamnation  de  Louis  XVI, 
les  magistrats  municipaux  protestèrent,  au  risque  de  payer  de  leur  tête,  danger 
commun  dans  une  époque  de  troubles,  cette  noble  et  courageuse  protestation. 
Quand  il  a  fallu  résister  à  l'invasion,  les  habitants  de  Sedan  ont  prouvé  qu'ils 
n'avaient  pas  dégénéré  de  leurs  valeureux  ancêtres ,  et  ils  ont  compris  qu'en  leur 
confiant  la  défense  de  ce  poste  avancé  on  leur  avait  remis,  selon  la  parole  de 
Henri  IV,  une  des  clefs  de  la  France. 

Le  gouvernement  constitutionnel ,  héritant  en  cela  des  préjugés  de  la  monar- 
chie absolue ,  semble  avoir  voulu  retirer  à  Sedan  toute  importance  politique  :  la 
ville  la  plus  considérable  du  département  n'en  est  pas  même  le  chef-lieu,  et  un 
simple  sous-préfet  représente  le  pouvoir  dans  une  principauté  qui  fut,  pendant 
deux  siècles,  un  état  indépendant  et  souverain.  En  revanche,  on  n'a  pas  méconnu 
son  importance  militaire  :  le  château,  qui  est  une  citadelle  de  premier  ordre,  a 
été  réparé  et  agrandi  ;  un  hôpital  militaire ,  placé  au  point  le  plus  élevé ,  domine, 
h  une  hauteur  de  cent  vingt-cinq  pieds,  le  cours  de  la  Meuse.  Dans  la  ville  s'élèvent 
ti'ois  casernes;  le  chiUeau  renferme  une  manutention  et  un  arsenal.  La  Meuse 
défendait  Sedan,  au  sud,  du  côté  de  la  France.  Pour  étendre  et  pour  fortifier  cette 
ligne  de  défense,  on  couvi'e'  d'une  enceinte  le  village  de  Torcy,  qui  doit  formel' 
ainsi  un  vaste  camp  retranché.  L'industrie  elle-même,  resserrée  jusqu'alors  dans 
l'espace  compris  entre  le  château  et  le  fleuve,  ne  peut  que  gagner  à  cette  extension. 

La  ville  de  Sedan  a  une  physionomie  ([ui  lui  est  propre.  Bâtie  avec  une  sorte  de 
luxe  et  peuplée,  pour  ainsi  dire,  en  hauteur,  chacune  de  ses  maisons,  élevées  de 
trois,  quatre  et  cinq  étages,  connue  celles  de  Lyon,  est  une  manufacture.  Les 
rues  sont  larges,  bien  percées  et  arrosées;  des  places  publiques,  de  belles  fontaines, 
des  promenades,  une  salle  de  spectacle,  une  bibliothèque  ,  tout  aiuionce  une  ville 
où  r intelligence  et  la  richesse  sont  au-dessus  du  niveau  moyen.  Les  fabricants  et 
l'état-major  de  la  fabrique  habitent  l'intérieur;  les  ouvriers  résident  dans  les  fau- 
bourgs. De  là  vient  que  les  marchands  et  revendeurs  en  détail,  cette  classe  ailleurs 
si  nombreuse,  sont  clairsemés  à  Sedan.  Paris  étant  le  grai:d  marché  où  s'écoulent 
les  produits  de  la  fabrique,  devient  aussi  le  lieu  d'où  les  manufacturiers  tirent  les 
objets  qui  servent  à  leur  consommation  personnelle. 

Il  est  dans  la  nature  humaine  que  les  peuples  se  montrent  plus  reconnaissants 
envers  les  hommes  qui  reflètent  sur  eux  un  rayon  de  leur  gloire  qu'envers  les 
hommes  qui  leur  font  du  bien.  L'exemple  de  Sedan  ne  déroge  pas  à  cette  règle 
générale.  On  voit  sur  la  place  de  ïurenne  une  belle  statue  en  bronze  de  cet  illustre 
guerrier;  au  centre  du  château,  une  pierre  noire,  avec  cette  inscription  :  «Ici 
naquit  Turenne,  »  indique  l'emplacement  du  pa\illon  où  il  vint  au  monde;  enfin, 
les  habitants  de  Bazeille  montrent  encore,  dans  le  vieux  château,  la  chambre  où 
Turenne  fut  allaité.  Cependant  Evrard  III,  qui  fonda  Sedan,  Henri-Robert,  qui 
donna  des  institutions  à  la  ville  ,  Mcolas  Cadeau,  le  créateur  de  son  industrie,  et 
Abraham  Chardron,  qui  en  fut  le  premier  instrument,  n'ont  pas  même  obtenu 
l'honneur  d'une  mention  sur  quelque  monument  municipal;  il  a  fallu  pour  les 
venger  de  cet  indigne  oubli  l'impartialité  de  l'histoire,  qui  commence  heureuse- 
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ment,  de  nos  jours,  à  s'allrancliir  des  préoccupations  exclusives  de  la  guerre  et  de 
la  conquête. 

Sous  l'empire  et  sous  la  restauration,  l'industrie  de  l'arrondissement  a  fait  de 
notables  progrès.  La  métallurgie  et  la  manufacture  de  laine  ont  mar"ché  du  même 
pas  ;  elles  emploient  aujourd'hui  un  nombre  à  peu  près  égal  d'ouvriers.  L'arron- 
dissement renfermait,  en  18i8,  selon  .\L  Hubert,  huit  hauts-fourneaux,  dix-neuf 
fours  d'affinerie,  sept  fours  à  pudler  et  une  nmltitude  de  petites  usine»  desti- 
nées au  travail  de  la  savonnerie;  on  y  fabriquait  de  la  fonte  moulée,  des  projec- 
tiles, des  enclumes,  des  fléaux  de  balance,  des  boucles,  des  éperons,  des  clous, 
des  ouvrages  en  tôle.  Les  maîtres  de  forges  des  Ardennes,  par  la  substitution  du 
bois  torréfié  au  combustible  ordinaire,  et  par  l'emploi  de  l'air  chaud,  avaient 
obtenu  de  grandes  économies  dans  la  fabrication;  mais  la  cherté  de  la  houille  les 
place  dans  des  conditions  désavantageuses  pour  lutter  avec  la  concurrence 
étrangère,  désavantage  ([ui  ne  cessera  (jue  lorsqu(;  des  voies  de  transport  plus 
économiques  les  auront  mis  en  communication  avec  les  houillères  de  Charleroi. 

La  manufacture  de  draps  a  plus  d'avenir;  placée  entre  l'Allemagne,  la  Belgique 
et  la  France ,  elle  peut  faire  sur  divers  mai'chés  ses  approvisionnements  de 
laine.  Trente  à  quarante  filatures,  établies  sur  les  cours  d'eau  voisins,  préparent 
la  matière  première  pour  le  travail  du  tissage.  Les  fabricants  ne  se  trouvent  ni 
assez  près  de  Paris  pour  que  cette  proximité  amène  le  renchérissement  de  la 
main-d'œuvre,  ni  assez  loin,  pour  que  la  distance  rende  plus  difiicile  l'écoule- 
ment de  leurs  produits.  La  plupart  d'entre  eux  ont  des  comptoirs  dans  la  capi- 
tale et  à  l'étranger.  Dans  la  draperie  française,  la  fabrique  de  Sedan  est  la  seule 
(pii  ait  conservé  et  même  accru  ses  débouchés  au  dehors.  Le  progrès  paraîtra 
surtout  remarquable  depuis  quatre  ans  :  Sedan  avait  expédié,  en  1841,  pour  les 
marchés  étrangers,  mille  soixante-cinq  pièces;  l'exportation  a  été,  en  1842,  de 
douze  cent  trente-huit  pièces;  de  treize  cent  quatre-vingt-douze,  en  18V3,  et  de 
deux  mille  trois  cent  vingt-neuf,  en  18V4;  ce  qui  représente  un  accroissement  de 
cent  trente  pour  cent. 

Néanmoins,  l'activité  industrielle  de  Sedan  est  demeurée  relativement  station- 
naire  :  pendant  que  la  production  d'Elbeuf  s'élevait  de  trente  millions  de  francs 
à  soixante-dix,  celle  de  Sedan  ne  dépassait  guère  le  chiffre  de  vingt  millions.  La 
manufacture,  qui  avait  donné  l'impulsion,  se  voyait  devancée  par  l'élan  des 
autres,  et  ne  figurait  plus  au  premier  rang  que  par  la  perfection  des  produits. 
Nous  ne  parlons  pas  de  la  diminution  dans  le  nombre  des  ouvriers;  car  s'il  est 
vrai  que  la  fabrlcjne  de  Sedan,  (pii  employait,  en  182i,  douze  mille  cinq  cents  ou- 
vriers, n'en  occupe  aujourd'hui  que  neuf  mille  cinq  cents,  cela  tient  uniquement 
au  progrès  de  la  mécanique,  qui  a  remplacé  un  certain  nombre  d'ouvriers  par  des 
machines.  La  tondeuse  Collier,  par  exemple,  qui  exige  deux  hommes,  tond  douze 
pièces  de  drap  par  jour,  tandis  ([ue  les  anciennes  forces,  manœuvrées  p;u'  un 
seul  homme,  ne  tondaient  qu'une  seule  pièce  à  la  journée;  et  la  machine  la  plus 
récente,  la  tondeuse  longitudinale,  peut  donner  trente-six  coupes,  en  sorte  que 
<leux  hommes  font  l'ouvrage  de  dix-huit. 

La  manufacture  de  Sedan  ne  peut  pas  aspirer  à  la  même  popularité  que  les 
fabri(pies  de  draps  communs;  quand  on  vise  à  la  qualité,  on  atteint  dinicilement 
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à  la  quantité;  et  il  n'y  a  (|ue  les  tissus  à  bon  marehé  qui  entrent  dans  la  consom- 
mation ordinaire.  Les  draps  de  Sedan  sont  recherchés  pour  la  flnesse,  pour  le 
inoelleux  et  pour  la  solidité  de  leur  tissu.  Les  draps  (jui  se  fabriquent  dans  le 
comté  de  (ilocester  ont  peut-èln;  i)lus  d'apparence,  mais  le  noir  de  Sedan  reste 
le  même,  et  ne  s'use  qu'avec  l'étofïe  ;  aussi  a-t-il  Uni  par  obtenir  la  préférence , 
malgré  réiévation  comparative  du  prix,  sur  les  marchés  de  la  Belgique,  de  l'Ita- 
lie et  des  Ltats-l'nis. 

Ln  dépit  de  cette  vogue  méritée,  comme  le  nombre  des  personnes  qui  peuvent 
acheter  une  belle  étolTe  est  partout  assez  peu  considérable,  la  consommation  et 
par  conséquent  la  fabrication  de  la  draperie  fine  ne  fait  (pie  des  progrès  très-lents. 
Mais  Sedan  joint,  defiuis  quelques  années,  à  la  production  des  draps  celle  des 
tissus  de  fantaisie  ,  dits  nouveautés,  genre  que  M.  Ronjean  a  naturalisé  en 
France,  et  qui  est  devenu,  pour  nos  tisserands  des  Ardennes,  une  ressource  de 
plus.  On  aura  une  idée  plus  exacte  des  débouchés  que  cette  branche  de  travail 
ouvre  à  l'industrie  drai)ière,  quand  on  saura  que  Sedan  exporte,  aujourd'hui, 
quinze  cents  pièces  de  nouveautés,  contre  cincpiante  (pi'il  exportait  en  18V1,  et 
(|ue  la  fabrication  des  tissus  de  fantaisie,  ([ui  était  à  celle  du  di'ap,  en  18il,  dans 
le  rapjtori  de  seize  à  douze,  avait  atteint,  en  18'i-V,  la  proportion  de  vingt-cin«j  à 
treize  ;  d'où  il  résulte  rpu'  l'accroissement  d'environ  dix  mille  pièces,  (pu'  se  fait 
»'emar(pier  diuis  la  production  sedanaise,  de  JHVl  à  18V5,  porte  piesque  entière- 
ment sur  la  nouveauté  ',  Mais  là  encore  les  progrès  de  Sedan  restent  bien  en  ar- 
rière de  ceux  d'Elbeuf  et  de  Uoubaix  ;  car  ses  tissus  de  fantaisie  sont,  comme 
ses  draps,  des  étoffes  dune  qualité  admirable,  des  étoffes  destinées  aux  l'iches, 
et  (pii  ne  vont  pas  à  la  masse  des  consommateurs. 

La  population  de  la  ville  de  Sedan  se  compose  de  près  de  L'i-.OOO  habitants, 
celle  de  l'arrodissement  de  CG,000.  Sur  les  neuf  mille  cincj  cents  ouvriers  qu'oc- 
cupe la  fabricpie  de  laine,  on  en  compte  cinq  mille  cinq  cents  infrà  muros  et 
quatre  mille  extra  nuiras;  dans  ce  nom"  re  ne  sont  pas  compris  les  deux  mille 
ouvriers,  belges  pour  la  plupart,  (pii  travaillent  aux  fdatures  des  environs.  Les 
ouvriers  de  Sedan,  sans  jouir  d'un  bien-être  (pii  n'appartient  aujourd'hui  à 
aucune  classe  de  travailleurs,  sont  cependant  plus  hcuneux  que  ceux  des  autres 
villes  manufacturières;  quoique  douze  cents  d'entre  eux  soient  inscrits  au  bureau 
de  bienfaisance ,  et  que  plus  de  deux  cents  soient,  en  moyenne,  admis  à  l'hospice, 
ni  leurs  logements,  ni  les  rues  qu'ils  fréquentent,  ne  présentent  cet  aspect  re- 
poussant de  dégradation  cl  de  misère  (pie  l'on  remar(pie  à  Lille  et  à  Kouen. 

Cette  supériorité  physique  et  morale  ne  tient  pas,  autant  qu'on  pourrait  le 
croire,  au  niveau  du  salaire;  car  le  salaire  est  moins  éle\é  à  Sedan  (|u'à  Rouen 
ou  qu'à  Lille  et  que  dans  nos  principaux  centres  manufacturiers.  Selon  un  docu- 
ment, qui  émane  des  notables  industriels,  l'ouvrier  d'apprêt  gagnait ,  en  18VV, 
deux  francs  vingt-cinq  centimes  en  moyenne  ;  l'omriei'  tisseur,  dans  le  drap  uni, 
un  franc  cinquante  centimes,  et,  dans  la  nouveauté,  deux  francs  cin(piante  cen- 

1.  Voici  les  cliiflVes  :  IS4I,  draps,  12,363  pièces;  Casimir,  lioiiveaiilés,  i6,G')G  pièc(^s;  toi.  2',), 019. 
—  18i2,  draps,  12,211  pièces;  Casimir,  nouveautés,  21,3"i.  [lièces  ;  toi.  33,585.  —  18i3,(lraps^ 
12, 6ii  pièces;  casimir,  nouveautés,  17, .575  pièces;  lot.  30,2i0.  —  IHii,  ilraps,  13  OC.O  pièces;  Casi- 
mir, iionveaulis,  25,(128  pièces;  tut.  3'J,588. 
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tiiiKîs;  l<'s  femmes  obteiiaieiil  depuis  soixaiite-iiiiiiize  centimes  jiisiiu'à  qiiiili'e- 
vingl-clix  centimes,  et  les  enfants,  de  cinquante  centim(!s  à  s()i\ante-(|uinzc  cen- 
times par  jour.  Toutefois  les  mômes  sommes  n'auraient  pas  la  mOme  valeur  dans 
(ouïe  autre  fal)ii(pu';  le  bon  marché  des  aliments,  dans  une  ville  où  le  i)aiii  de 
lionne  (|ualilé  vaut  couMunnéinenl  onze  à  douze  centimes  le  demi-kilogramme,  e( 
où  les  ponunes  de  terre  de  preuùèrr  «piaillé  se  \endent  (pialicà  cinii  centimes  le 
kilogrannne,  est  un  élément  de  cal<ul  qu'il  ne  faut  pas  négliger. 

l.a  journée  de  travail  est  à  Sedan  d'une  longueur  meurtrière;  «piatorze  a 
(piinze  lieui'es  eiïectives,  été  connne  hiver.  Mais  si  les  fabricants  demandent  aux 
forces  de  l'homme  tout  ce  qu'elles  peuvent  produire,  en  revanche,  ils  montrent 
pour  le  sort  de  leurs  ouvriers  une  sollicitude  active  et  éclairée. 

La  sobriété  est  une  vertu  fort  ancienne  à  Sedan.  Déjà,  vers  la  tin  du  xvr  siècle, 
La  iSoùe  avait  obtenu  de  la  régente,  Charlotte  de  la  Marck,  des  ordonnances 
(pii  interdisaient  la  frécpientation  des  caijaiets  à  toutes  personnes  domiciliées 
dans  la  ville.  Ce  que  La  Noue  avait  fait  pour  la  bourgeoisie  sedanaise,  les  manu- 
facturiers de  Sedan  h;  foid  aujourd'hui  pour  leurs  ouvriers.  Les  principaux  fabri- 
caids  et  les  plus  honorables  s'entendent  entre  eux,  pour  remoyer  de  leurs  ate- 
liei's  ou  pour  n'y  pas  occuper  les  ouvriers  qui  s'enivrent;  et  ceux-ci,  connaissant 
la  sévérité  des  maîtres,  évitent  de  conti'acter  une  habitude  qui  leur  eidèverait 
toute  chance  d'obtenir  de  l'emploi.  Il  en  résulte  que  les  cabarets  deviennent  de 
plus  en  plus  rares  à  Sedan,  et  que,  loin  de  chômer  le  lundi,  les  ouvriers  pro- 
longent souvent  le  travail  jusqu'à  midi  pendant  la  journée  du  dimanche. 

Mais  les  fabricaids  ne  se  contentent  pas  de  veiller  à  la  moralité  des  ouvriers, 
ils  s'occupent  aussi  de  leur  bien-être.  «  11  y  a  des  villes,  dit  M.  Villermé  ,  où  l'on 
icncontrerait  à  peine  quekpu's  vieillards  dans  les  manufactures  ;  on  trouve  qu'il 
est  avantageux  de  payer  plus  cher  des  ouvriers  plus  j<Hines.  A  Sedan,  il  n'en  est 
pas  ainsi  dans  plusieurs  maisons  et  particulièrement  chez  MM.  Bacot  :  j'y  ai  vu, 
avec  surprise,  de  vastes  et  très-bons  ateliers,  bien  chauffés,  tenus  avec  beaucoup 
de  soin ,  où  il  n'y  avait  guère  ([ue  des  vieillards  et  des  vieilles  femmes,  o<'cupés  à 
éplucher  de  la  laine  ou  bien  à  dévider  des  fds.  Chacun  d'eux,  commodément 
assis,  annonçait,  par  la  propreté  de  toute  sa  personne  et  par  son  teint  lleuri,  une 
santé  et  une  aisance  que  l'on  trouverait  bien  rarement  dans  une  réunion  de 
vieilles  gens  qui  ne  gagnent  pas  plus  de  dix  à  dix-sept  sous  par  jour.  Ils  étaient  la 
l)lu|)ai't,  il  est  vrai,  plus  ou  moins  secourus  par  leurs  enfants.  Il  existe,  chez  le 
plus  grand  nombre  des  fabricants  de  la  ville,  un  usage  très-moral  que  l'on  doit 
l'egretter  de  ne  pas  retrouver  aussi  fréquent,  à  beaucoup  près,  dans  toutes  nos 
cités  manufacturières  :  c'est  l'usage  de  conserver  à  l'ouvrier  «jui  tombe  malade 
son  emploi  ou  son  métier  pour  le  temps  où  il  pourra  le  reprendre.  Quand  la 
maladie  n'est  pas  une  simple  indisposition,  celui  qui  en  est  atteint  ou  sa  famille 
présente  un  remplaçant,  que  le  fabricant  admet  toujours,  lors  même  (|u'il  est  pris 
parmi  les  moins  bons  sujets  de  la  fabi'ique.  On  m'en  a  montré  (pii  tenaient  ainsi 
la  place  d'un  absent  depuis  plus  de  six  mois.  L'ouvrier  malade  continue  à  rece- 
voir sou  salaire  entier,  et  il  paie  lui-même  son  renqilaçant,  mais  de  manière  à 
gagner  quehpie  chose  sur  lui.  On  concevra  maintenant  ipi'il  y  ait  peu  de  manu- 
factures dans  lesquelles  ou  trou\e,  proportion  gardée,  antaid  d'anciens  ouvriers 
m.  22 
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que  dans  les  picniièrcs  maisons  de  Sedan.  On  n'y  connaît  point  le  nombre  de  ceux 
qu'on  emploie  sans  interruption  depuis  dix  ans,  tant  il  est  considérable,  et  j'en  ai 
vu,  dans  quelques-unes,  qui  n'a\aient  pas  cessé  d'y  travailler  depuis  plus  de 
vingt  ans,  et  même  depuis  cinquante  ans  de  père  en  fils.  Les  ouvriers  savent 
qu'une  fois  admis  dans  ces  maisons  il  n'y  a  plus  pour  eux  de  chômage,  ou  qu'il  y 
en  a  moins  que  partout  ailleurs ,  et  que  l'on  adoptera  également  leurs  enfants  ; 
ils  savent  encore  que,  s'ils  tombent  malades,  ils  retrouveront  leur  emploi  lors- 
qu'ils seront  guéris;  que,  s'ils  deviennent  vieux  ou  infirmes,  loin  qu'on  leur 
refuse  tout  travail ,  comme  cela  se  fait  dans  tant  d'endroits,  on  leur  en  donnera 
un  proportionné  à  leurs  forces;  enfin,  qu'ils  recevront  des  maîtres,  quand  l'âge 
avancé  les  rendra  incapables  de  travailler,  de  généreux  et  permanents  secours. 
Aussi,  dans  leur  pensée,  ce  maître  est-il  très-fréquemment  pour  eux  un  protec- 
teur sévère,  il  est  vrai,  mais  juste  ;  et  ils  préfèrent  être  employés  chez  lui  i)lutôt 
(}ue  dans  les  autres  manufactures.  Les  fabricants  de  Sedan  se  montrent  généreux 
envers  leurs  ouvriers,  ceux-ci  le  sont  à  leur  tour  envers  leurs  camarades  tombés 
dans  le  malheur,  ou  envers  les  veuves  et  les  enfants  en  bas  âge  de  ces  cama- 
rades :  des  (piètes  auxquelles  ils  donnent  tous,  sont  faites,  chaque  semaine,  en 
faveur  de  ces  d(Miiiers,  dans  les  manufactuivs.  (Test  ainsi  qu'ils  suppléent  auv 
bienfaits  des  sociétés  de  secours  mutuels  qui  n'existent  pas  à  Sedan.  « 

Il  n'y  a  rien  à  changer  à  ce  tableau,  qui  est  de  la  plus  entière  exactitude.  (Ce- 
pendant, M>L  Paul  l!acot  et  lils,  propriétaires  du  magnifique  établissement  du 
Dijonval,  ont  donné,  depuis  les  observations  de  M.  Villermé,  un  exemple  qui, 
s'il  était  généi'alement  suivi,  compléterait  l'organisation  en  quelque  sorte  provi- 
dentielle de  la  fabrique  de  draps  à  Sedan.  Nous  voulons  parler  de  la  caisse  de 
secours  nuituels  et  de  prévoyance,  fondée  en  18 V2  par  ces  habiles  manufactu- 
riers ,  pour  les  ouvriers  du  Dijonval ,  et  qui  a  déjà  commencé  à  rendre  les  ser- 
>ices  que  l'on  pouvait  attendre  de  cette  bienfaisante  institution.  Au  moyen  d'une 
retenue  sur  les  salaires  dans  la  proportion  de  un  pour  cent  durant  les  cinq  mois 
d'hiver,  et  de  deux  pour  cent  durant  la  belle  saison,  la  caisse  fournit  aux  malades 
et  aux  blessés, un  secours  en  argent  qui  représente  la  moitié  de  leur  salaire;  elle 
fait  aussi  les  frais  des  soins  médicaux,  des  médicaments  et  des  bains.  Une  somme 
de  vingt-cinq  fi'ancs  est  accoi'dée  à  la  famille  de  l'ouvrier  qui  viendrait  à  mourir, 
pour  subvenir  aux  dépenses  de  l'enterrement.  Si  l'ouvrier  laisse  des  enfants  et 
une  veuve,  l'allocation  peut  être  portée  à  cent  francs.  Tout  ouvrier  qu'une  bles- 
sure grave,  reçue  dans  la  manufacture,  rendrait,  à  l'avenir,  incapable  de  travail- 
ler, doit  recevoir  une  pension  mensuelle  de  dix  à  vingt  francs  ;  après  trente  ans 
de  service  dans  la  manufacture,  l'ouvrier  auquel  l'.lge  ou  les  infirmités  ne  per- 
mettraient pas  de  pourvoir  entièrement  à  sa  subsistance,  a  droit  également  à  une 
pension  dont  la  quotité  est  proportionnée  à  l'importance  du  fonds  de  réserve. 
Le  fonds  de  réserve  est  formé  par  la  contribution  du  manufacturier,  qui  verse  à 
la  caisse  de  secours  une  somme  égale  à  la  moitié  de  celle  qui  provient  des  coti- 
sations fournies  par  les  ouvriers.  Une  touchante  solidarité  s'établit  ainsi  entre  les 
chefs  et  les  employés  de  la  manufacture,  et  les  invalides  du  travail  voient  s'ouvrir 
devant  eux  une  autre  perspective  que  le  dénuement  et  l'abandon. 

Au  deuieur.uit,  les  ouvriers  de  Sedan  jouissent  d'une  meilleure  santé,  sont 
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mieux  vêtus,  plus  économes,  plus  sobres  et  plus  heureux  (pie  la  plupart  de  ceux 
qui  peuplent  les  manufactures  de  la  France,  de  la  Belgique  et  de  l'Angleterre. 
Les  enfants,  n'étant  pas  admis  dans  les  fabriques  avant  l'Age  de  dix  ans  accom- 
plis, fréquentent  les  écoles,  et  il  en  résulte  tout  ensemble  que  le  crime  devient 
plus  rare  dans  l'arrondissement,  et  que  l'instruction  est  plus  étendue.  On  sait  que 
les  caisses  d'épargne  ne  font  pas  fortune  dans  les  villes  de  fabrique;  à  Sedan,  les 
ou\riers  préfèrent  acheter  ou  louei'  quelques  parcelles  de  terre  (pi'ils  cultivent  le 
dimanche ,  et  cpii  leur  fournissent  les  légumes  consommés  par  le  ménage.  Un 
habit  noir  et  un  jardin,  voilà  les  objets  de  leur  ambition.  On  observe  en  Angle- 
terre des  traits  de  mfpui's  semblables,  parliculièi'ement  à  Bii'mingham  et  dans  les 
fabriques  placées  à  (piebpie  distance  des  grandes  cités. 

La  prospérité  industrielle  de  Sedan,  déjà  favorisée  par  l'ouverture  du  canal  des 
Ardennes,  qui  rattache  la  navigation  de  la  Meuse  à  celle  de  l'Aisne,  de  l'Oise  et 
de  la  Seine,  doit  beaucoup  gagner  à  l'établissement  des  chemins  de  fer.  Le  che- 
min de  fer  projeté  entre  Reims  et  Rocroy  mettrait  Sedan  en  conununication  avec 
le  bassin  houiller  de  Charleroy  et  donnerait  à  ses  manufactures  ce  (pii  leur  man- 
(|ue,  le  combustible  à  bas  prix.  Ce  rail-way  réduirait  encore  à  une  durée  de  six 
heures  le  trajet  de  Sedan  à  Paris,  à  cin(|  heures  le  trajet  de  Sedan  à  Bruxelles,  et 
à  dix  heures  le  trajet  de  Sedan  à  Cologne.  La  manufacture  de  draps,  qui  exige  des 
coiuiaissances  si  variées  et  des  relations  si  étendues,  verrait  alors  son  horizon 
s'étendre;  Sedan  prendrait  bien  \ite  les  accroissements  qui  lui  ont  été  jusqu'à 
présent  refusés,  et  la  vallée  de  la  Meuse  deviendrait  encore  une  fois  une  grande 
voie  internationale. 

Outre  le  maréchal  de  Turenne  et  quelques-uns  des  membres  les  plus  illustres 
de  la  famille  de  la  Marck ,  Sedan  a  vu  naître  l'alchimiste  Hi-nri  de  Jmoz;  le  poêle 
Navicres;  le  ministre  protestant  Drelwrovrl  ;  le  musicien  Hur/of  ;  l'oiienlalisle  Josur 
Levasseitr;  le  maréchal  Macfhnia/d.  yi.  Ciniiu-Griduine,  ministre  du  commerce, 
est  né  aussi  dans  cette  ville.  Deux  villages  de  l'arrondissement,  Angccourt  et 
Givonne,  ont  produit,  l'un,  l'irrre  Angecourf ,  poète  du  xii''  siècle;  l'autre,  Daniel 
Gofftn,  graveur  distingué.  ' 


^OUZON. 

CAKIGNAN. 


Les  plus  anciens  documents  où  il  soit  parlé  de  Mouzon,  l'appellent  Mosomagux, 
c'est-à-dire,  d'après  l'explication  de  Dom  Bouquet,  demeure,  manoir,  forteresse 
sur  la  Meuse  :  quasi  ad  Musam  mansiu.  Flodoard  la  nomme  iMosomns,  et  saint 

I.  Feyraii,  Histoire  (U  Sedan.  —L'Arl  de  vérifier  les  (/«/(■,«;.— Uiiherl ,  Géographie  des 
Ardennis.  —  Boulaiiivilliers,  Etat  de  la  France.  —  VilleriiK' ,  De  l'état  physique  et  moral  des 
ouvriers. 
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K<Miii,  dans  une  tic  ses  lettres,  Luens  mosomagensis.  On  ne  saurait  douter  qu'elle 
ne  fut  déjà  très-ancienne,  lorsque  Chlodwig  la  donna,  dans  le  v^  siècle ,  au  saint 
évèque  qui  lui  avait  administré  le  baptême.  Les  soldats  de  la  garnison  romaine 
portaient,  avant  cette  époque,  le  nom  de  Musmaf/ienses  fîi/i/smar/ien.se.s  infrà 
(ia/lids,  cuin  VI  magislro  equitum  constiluti). 

En  8G2,  Gharles-le-Chauve  convoqua,  in  confinio  mosomagensis  et  vonzensis 
comilalûs  ,  la  diète  où  il  fut  question  du  mariage  de  Lothaire  avec  sa  concubine 
Valdrude.  Cette  ville,  dès  le  ix'  siècle,  avait  donc  le  titre  de  comté;  elle  jouissait 
même  des  privilèges  du  municipe  :  en  effet,  Labbe  dit  que  le  concile  de  874  , 
dans  lequel  ou  traita  des  mariages  incestueux  et  des  spoliations  des  biens  de 
l'Kglise,  s'assembla  apud  Duziacum  (I)ouzy  )  secus  municipium  mo^onuim.  Deux 
autres  conciles  ou  synodes  furent  réunis  dans  cette  ville,  en  995  et  en  1187.  Car- 
loman  s'empara  de  Mouzon  et  dévasta  tous  les  lieux  environnants  (871);  les 
>;orniands,  en  882,  brûlèrent  le  cbAteau;  il  fut  rebiUi,  en  88'i.,  par  l'arcbevèque 
de  Reims  ;  les  Hongrois  incendièrent  la  ville  en  889.  L'arcbevèque  Hervé  la 
releva  de  ses  ruines  et  l'entoura  de  foi'tes  murailles.  Louis  (rOutre-mer  l'assiégea 
en  9V7;  les  Lorrains  l'occupèrent  et  en  détruisirent  le  cliAteau  une  année  après  ; 
l'arcbevèque  de  Reims  Adalbéron  parvint  à  y  rétablir  la  domination  de  sou  églis(î 
et  reconstruisit  l'enceinte  vers  970. 

Le  pape  Calixte  et  l'empereur  Henri  V'  eurent  une  entrevue  à  Mouzon  en  1119. 
L'empereur  Fréderic-Barberousse  et  Pbilippe-Auguste  se  virent,  en  1187,  entre 
cette  ville  et  Ivois  (  Epoissinm,  lîpusnm,  Evosium,)  bourgade  qui  était  située  dans 
le  Luxembourg  français,  sur  le  territoire  de  Sedan,  pour  y  conférer  sur  leurs  af- 
faires. En  1 198,  1(;  i)ape  Innocent  III  accorda  à  fiuillaume,  arcbevèque  de  Reims, 
l'autorisation  d'ériger  un  siège  épiscopal  à  .Mouzon.  Dans  le  xiii"  siècle  (  12V8- 
1"2.')2),  une  ([uerelle  assez  vive  éclata  entre  l'arcbevèque  de  Ueims  etrévèi|iu'  de 
Liège;  il  en  résulta  d'abord  une  rencontre  sanglante,  dans  laquelle  les  tioupes 
liégeoises  furent  battues;  ensuite,  la  prise  momentanée  de  Mouzon,  d'où  l'ar- 
cbevèque les  contraignit  à  s'écbapper  en  désordre;  enfui,  un  nouveau  siège  de 
cette  ville,  que  l'ennemi  abandonna  presque  aussitôt.  En  1:j79,  Charles  V,  avec 
le  consentement  du  pape,  échangea  la  ville  de  Vailly  contre  celles  de  Mouzon  et 
de  Heaumont  que  lui  céda  l'église  de  Reims  ;  le  roi  donna  des  armoiries  à  sa  nou- 
velle acquisition:  elles  furent  d'azur,  au  donjon  maçonné  d'arg  ni  flniiquc  dr 
deux  tours  de  inrinr,  surinonlces  d'une  bannière  aux  cinq  fleurs  de  lys  d'or.  La 
même  année,  Charles  \  déclara,  dans  des  lettres-patentes,  que  les  habitants  ne 
pourraient  être  tirés  de  leur  ville  pour  fait  de  justice ,  et  il  en  nomma  le  Dau- 
phin gouverneur.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  Louis  XI  inclusivement,  les  Dau- 
phins de  France  ont  porté  le  titre  de  gouverneur  d(»  Mouzon.  Charles  VIÏ,  étant 
encore  dauphin  et  régent  du  royaume,  y  établit  un  hôtel  des  monnaies  (lil8). 
Le  cardinal  d'Amboise  s'y  aboucha,  en  1505  avec  les  députés  de  l'empereur  Maxi- 
milien.  En  1521,  la  place  se  rendit  au  comte  de  Nassau,  général  de  Charles- 
Quint;  mais  lorsque  les  Impériaux  eurent  renoncé  au  siège  de  Mézières,  le  comte 
de  Saint-Pol  se  mit  en  marche  afin  de  la  reprendre,  et  le  bâtard  de  Nassau,  qui 
en  avait  le  commandement,  ne  se  croyant  pas  assez  fort  pour  s'y  défendre,  se 
retira  sur  Ivois  après  avoir  vainement  essayé  d'incendier  la  ville. 
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François  I"  \isila  deux  lois  Moiizon  (1535-1ôV5)  et  rcnlorma  dans  une  eu- 
ceinle  de  murailles;  d'un  autre  côté,  les  Espaj,aiols  forlilièi'enl  Ivois,  que 
Henri  II  leur  avait  enlevé  en  15G2,  puis  rendu  cinq  ans  après.  En  lô9i  Mouzon 
fut  enlevé  aux  ligueurs  par  le  vicomte  de  ïurenne,  l'un  des  capitaines  de 
Heiu'i  IV.  (^c  prince  y  passa  avec  la  reine,  en  KJOn,  au  retour  de  son  expédition 
contre  Sedan,  et  entendit  la  messe  dans  l'église  de  l'abbaye.  Louis  XIII  voulut 
lui  donner  un  bailli ,  (mi  UViï;  mais,  sur  les  représeutalions  de  l'abbé,  l'ordon- 
nance  royale  n'eut  point  de  suite.  Les  Espagnols  cependant  étaient  toujours 
maîtres  d'Ivois,  d'où  ils  faisaient  des  incursions  fréquentes  sur  le  territoire  de 
Mouzon.  Les  habitants  ne  reculèrent  pas  devant  un  engagement  avec  des  troupes 
réglées.  Piccolomini  vint  les  attaquei'  en  personne  ;  mais  le  maréchal  de  ChAtillon 
l'obligea  de  battre  en  retraite.  Enfin  Louis  XIII  y  établit  son  quartier  général, 
pendant  que  ses  troupes  investissaient  Ivois  (1038).  Louis  XIV,  en  1654  et  1057, 
ti'aversa  Mouzon  se  rendant,  la  première  fois,  au  siège  de  StenaN  ,  la  seconde  à 
celui  de  Montmédy.  En  IGGI  ,  il  renouvela  l'édit  de  Louis  XIII  portant  création 
d'un  bailli  et  supprima  la  justice  ancienne.  Les  fortifications  furent  démolies 
en  1()7I,  pour  doiuier  un  nouvel  essor  à  l'industrie.  Le  prince  Charhîs  de  Lorraine 
s'empara  de  la  place  sans  coup  férir,  en  1077,  mais  il  en  fut  délogé  presque 
aussitôt  par  le  maréchal  de  Créqui.  Ivois  était  tombé,  en  lG'6-2,  au  pouvoir  des 
Français,  qui  en  avaient  rasé  les  murailles  et  les  maisons;  cette  ville,  érigée  en 
duché-pairie  par  Louis  XIV,  en  faveur  du  comte  de  Soissons,  de  la  maison  de 
Savoie,  reçut  alors  le  nom  de  Carignan,  sous  lequel  elle  est  connue  aujourd'hui. 

Mouzon,  autrefois  capitale  d'un  petit  pays  appelé  le  Mouzonnais,  est  située  aux 
confins  du  Kethelois,  dans  un  bel  emplacement,  sur  la  rive  delà  Marne,  dont  un 
bras  la  traverse  ,  et  au  pied  d'une  montagne  assez  haute,  au  levant,  qui  séparait 
la  France  des  terres  du  roi  d'Espagne.  Le  monastère,  rebâti  par  l'archevêque 
Hervé,  avait  des  abbés  commandataires.  L'église  de  cette  abbaye  existe  encore  : 
on  n'y  voit  plus,  il  est  vrai,  que  deux  tours,  sur  trois  dont  elle  était  ornée,  et 
l'édifice  a  grand  besoin  de  réparaticms.  Tel  qu'il  est,  ce  monument  n'en  est  pas 
moins  regardé  comme  vin  chef-d'œuvre  d'architecture;  il  sert  aujourd'hui  de 
l)aroisse  Mouzon  avait  aussi,  sous  l'ancien  régime,  un  collège,  fondé  en  1053. 
Le  dépôt  de  mendicité  du  département  y  avait  été  établi  en  1810;  il  fut  supprimé 
dans  la  i)remière  année  du  règne  de  Louis  XVIII.  La  population  de  la  ville  est 
de  -l^'ylH  habitants.  Son  commerce  est  alimenté  par  des  fabri(iues  de  drap,  des 
distilleries,  des  filatures,  des  bonneteries,  des  tanneries,  etc.  ;  on  y  élève  aussi 
des  abeilles.  Au  nombre  des  personnages  célèbres  nés  à  Mouzon,  on  distingue  : 
sni7it  Victor,  martyr;  Pierre  Fw/^e^ce,  auteur  d'une  chronique  manuscrite  sur 
cette  ville;  le  théologien  Baunij;  le  savant  médecin  !)lassu('t;  le  professeur  I)<>- 
rizy ,  jésuite;  et  le  général  Hardy,  fils  d'un  tonnelier.  Aucun  homme  éniinent  , 
que  nous  sachions,  n'a  reçu  le  jour  à  Carignan.  Cette  petite  ville,  où  l'on  troinc 
des  filatures,  des  foulciics  et  des  lamineriesen  tôle  et  une  fal)rique  d'épingles,  ne 
renferme  pas  plus  d(>  1,700  lir.bitanls.  ' 

1.  Notice  de  l'Empire. —  Flodoai'l  ,  Histoire  de  Reims. —  Sniiil-Ronii ,  Lettre  à  l'évèque 
Falcon.  —  A)niales  Bcrtiriiani.  —  Gallia  Christiana.  —  Mémoires  waniiscrils  de  Pierre 
'Snmarl   —  Jean  Hubert,  Géographie  historique  des  Ardennes. 
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CH  AT  EAU-P  OR,  CIEN.— CHATEAU -REGNAULT. 


L'opinion  la  plus  accréilitc'c  sur  l'origine  do  Rothol  est  que  sa  fondation  est 
due  à  Jules  César,  qui  campa  sui*  le  lieu  mC'mo  occupé  par  la  ville  actuelle,  ter- 
ritoire appartenant  alors  aux  Essuens  [Essid),  dont  il  est  parlé  au  cinquième  livre 
des  Corn men /aires.  Ouelcpies  généalogistes  prétendent  qu'après  la  première  inva- 
sion des  Franks  dans  les  Gaules,  Chlodion  investit  son  deuxième  llls  Albérik  du 
pays  des  Ardennes,  de  l'Alsace  et  du  Luxembourg;  et  parlant  de  là,  ils  établis- 
sent une  succession  de  seigneurs  particuliers  pour  le  Kethelois,  (|ui  ne  méi-ite 
pas  môme  d'être  discutée.  Ouoi  qu'il  en  soit,  on  a  la  certitude  que  Rethel  n'avait 
pas  encore,  au  vr  siècle,  une  grande  importance,  lorsque  Cyriaque  et  Quin- 
tienne,  père  et  mère  de  saint  Arnoud,  évéque  de  Metz,  se  dessaisirent,  en 
l'avenr  de  saint  Rémi,  évèque  de  Reims,  de  tout  ce  qu'ils  jjossédaient  daiis  le 
bourg  de  ce  nom  lin  vil/à  Rcitesle],  alin  que,  par  ses  prièi'es,  l'illustre  prélat 
obtînt  (pie  le  ciel  leur  accordât  un  fils.  Saint  Rémi,  dans  son  testament,  légua 
Relliel  à  son  église,  aiiisi  que  Cbàteau-Porcien  [Castnan  Porcianum] ,  bien 
patrimonial  dont  la  jouissance  était  pour  lui  de  beaucoup  antérieure  à  son  épi- 
scopat.  Du  reste,  le  nom  sous  lequel  Retbel  est  désigné  dans  les  cbartes  des  x% 
xr  et  xii'  siècles,  est  I{e(/is(esle  ou  Reitrstc;  mais  dans  les  cbroniques  on  l'appelle 
Cas/mm  lleteclum ,  Castrum  lUtextum.  Monstrelel  dit  Uetcrst,  et  Martin  du  Rel- 
ie), Réiein. 

Vers  970,  l'archevêque  de  Reims,  Adalbéron ,  donna  Rethel,  avec  plusieurs 
autres  domaines,  à  l'abbaye  de  Saint-Remi;  les  moines  se  choisirent,  comme 
c'était  la  coutume,  des  avoues  chargés  de  défendre  le  temporel  du  monastère; 
ceux-ci  usurpèrent  bientôt  la  propriété  des  terres  confiées  à  leur  garde,  et  se 
qualifièrent  de  comtes.  Le  plus  ancien  de  ces  titulaires  est  Manassès  L%  frère  de 
itoger,  conîte  de  Chàteau-Porcien.  Tons  deux  participèrent,  comme  on  sait,  à  la 
ré\olte  d'Arnould,  archevêque  de  Reims,  contre  le  nouveau  roi  Hugues  Capet, 
et  introduisirent  par  trahison  dans  cette  ville  son  compétiteur,  le  duc  Charles  de 
Lorraine.  Le  fils  et  successeur  de  Manassès  I"  fut  Manassès  li,  qui  réunit  à  son 
domaine  le  comté  de  Porcien,  de  même  que  les  bourgs  de  Sainte-Menehould  et 
de  Stenay  {Sipiiminium  ou  Selunia),  fiefs  placés  sous  la  mouvance  de  l'église  de 

1.  Quelques  auteurs  prétendent ,  remaniue  M.  Jean  Hubert,  «que  Rethel  vient  de  raslrum  (râ- 
teau) ,  et  que  la  fertilité  du  sol  a  donné  lien  à  cette  dénomination;  ils  s'éiayent  même  des  armoiries 
des  comles  do  Ue!hel,oii,  eu  effet,  se  trouvent  des  râteaux.  »  [Géograpliie  historique  des  Ar- 
dennes. } 
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N'ci'diin.  Il  y  avait  lait  coiistniirc  dcuv  cliàtcaux,  dont  les  garnisons  désolaient  le 
pays.  l/év(Hjue  do  A'crdun ,  Thierry,  marcha  contre  Sainte-Mcnchould  ,  à  la  tiMc 
d'inie  nonilircnso  armée;  cette  place  se  sonmit,  et  il  se  dii"ijj;('a  anssilùt  \cis 
Stenay,  (juMl  lit  raser.  Adversns  (Idslrinn  Sanclœ  iManeliitilis  slUi  infes/issiui/n/i 
nn/uifam  expcdilioneni  inovit;  eaindcïn  expe.ilitioncm  la  Casfrum  Scpl'D/nniioii 
converlil,  illud  obsrdit ,  cepit  et  dirait.  Manassès ,  (jui  était  alors  exti'èmemenl 
vieux,  n'opposa  aucune  résistance  au  prélat.  Iluf^ues,  son  (ils,  ayant  conmiencc'' 
la  construction  d'un  château  à  Rethel ,  voulut  y  employer  les  vassaux  d'un  prieuré 
établi  dans  cette  ville;  il  eut,  à  ce  sujet,  un  démêlé  très-vif  avec  les  moines  de 
Saint-IU'mi  à  (pii  ce  prieuré  appartenait,  fut  excommunié  par  l'archevétpu' 
de  Reims,  Kenaud  de  .Martigné,  et  vint  enlin,  accompagné  de  son  (ils  aîné  .Ma- 
nassès, solliciter  son  pardon  dans  l'église  même  de  l'abbaye ,  devant  les  relicjues 
du  saint  (109V). 

A  Hugues  I^'  succédèrent  (iervais  et  Wilhier,  l'un  son  lils,  l'autre  son  petil-lils, 
parMathilde,  sœur  de  Gervais  et  femme  d'Eudes,  châtelain  de  Vitri  :  AA  itliier 
souleva  contre  lui,  comme  son  grand-i)ère,  les  plaintes  des  religieux  de  Saint-llemi, 
dont  il  était  avoué  ;  il  encourut  l'exconununication  de  l'archevétpie,  excommum'ca- 
tion  contu'mée  par  le  pape  llonorius  II  l'an  112G,  et,  après  avoir  été  contraint 
d'accepter  un  accommodement,  se  montra,  depuis  cette  époque,  très-libéral  envei's 
les  couvents  et  les  églises.  Hugues  II,  petit-fds  de  Withier,  prêta  serment  de 
fidélité  à  Philippe-Auguste,  au  mois  de  mars  1221,  s'engageant,  dans  le  cas  où 
son  suzerain  Thiliault,  comte  de  Champagne,  refuserait  le  service  du  roi,  à 
joindre  ses  troupes  à  l'armée  royale  pour  le  réduire.  C'est  à  Hugues  11  qu'on 
attribue  la  construction  du  château  de  Uegnault  (Castnim  Reginaldi],  qui,  plus 
tard,  devint  «le  chef-lieu  d'une  principauté  de  laquelle  dépendaient  vingt-sept 
villages  ou  communautés.  »  Il  fonda  aussi  l'abbaye  d'Eslan,  dont  l'église  servit 
dans  la  suite  de  sépulture  à  la  plupart  des  membres  de  sa  famille.  Ce  fait  se 
trouve  consigné  du  moins  dans  l'histoire  manuscrite  des  comtes  de  Hetliel,  par 
Pierre  Camart.  L'auteur  ne  nomme  point,  il  est  vrai,  Hugues  II,  mais  bien 
Hugues  IV;  mais,  conune  la  date  (1200  à  1228)  est  exactement  la  même,  celte 
faible  erreur  ne  doit  présenter,  selon  nous,  aucune  difficulté.  Hugues  biUit  éga- 
lement riiôtel-dieu  de  Kethel,  et,  «  comme  il  estoit  grandement  amateur  du  sou- 
lagement des  peuples,  »  dit  Pierre  Camart,  «  il  osta  plusieurs  servages  personnels 
qui  se  levoient  sur  les  Hethelois  et  leur  commerce,  selon  leurs  désirs,  en  presta- 
tion d'argent,  grains,  volailles,  plus  tolérables.  »  Son  fils  et  successeur,  Hu- 
gues III,  fut  du  petit  nombre  des  premiers  vassaux  de  Champagne  qui,  lors  de 
la  grande  confédération  de  1229,  demeurèrent  constamment  attachés  à  leur 
suzerain,  le  comte  Thibault  IV. 

Les  ti'(jis  frères  de  Hugues  III,  Jean,  Ciaucher  et  Manassès,  furent,  l'un  après 
l'autre,  comtes  de  Uethel.  Hugues  IV,  fils  de  Manassès,  eut  une  fille  appelée 
Jeanne,  que  le  roi  de  France,  Philippe-le-IIardi,  fiança,  en  1277,  à  Louis,  fils 
aine  de  Robert  III,  comte  de  Flandre,  Louis,  accusé  par  Philippe-le-Long,  dont 
il  était  l'homme  lige,  d'avoir  entretenu  les  Flamands  dans  leur  rébellion  contre 
lui,  et  d'approvisionner  ses  clutteaux-forls  dans  un  but  hostile  au  roi  et  au 
royaume,  fut  sommé  de  comparaître  devant  son  tribunal  pour  avoir  à  s'e\p!i(pier 
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sur  tous  (vs  laits;  mais  il  n'obéit  point,  et  se  relira  dans  les  Flandres.  IMiilippe- 
Ic-Long  saisit  alors  le  comté  de  Nevers,  ainsi  que  celui  d(î  Ilethel,  qu'il  tenait  de 
sa  l'enime  :  qnod  sibi  rutione  conjugis  co/tlingebat'.  Louis  se  soumit  à  cette  nou- 
velle; la  paix  ne  fut  toutefois  conclue  que  le  5  mai  1320,  et  «  il  fut  réglé,  »  dit 
l'auteur  de  rArt  de  vérifier  les  dates,  «que  Louis,  fils  du  comte  Louis  et  de 
Jeamie,  épouserait  la  tille  du  roi,  nommée  Marguerite,  avec  assurance  de  succéder 
au  comté  de  Flandie,  de  même  ([u'à  ceux  de  Ilethel  et  de  Nevers.  »  Louis  II,  fils 
de  Louis  de  Flandre  et  de  Marguerite ,  fut  tué  à  la  bataille  de  Crécy  (20  août  13/j6). 
Son  fils  Louis  III ,  ou  de  Maie  (lieu  de  sa  naissance,  proche  Bruxelles] ,  obtint  de 
Philippe  de  Valois,  pour  sa  mère  et  pour  lui,  la  pairie  viagère  de  Nevers  et  de 
Kethel,  tlans  des  lettres  patentes  de  12^7,  confirmées,  le  10  avril  1350,  par  le  roi 
Jean.  Marguerite,  fille  de  Louis  de  Maie,  épousa  Philippe-le-Hardi,  duc  de  Bour- 
gogne. Tous  deux  donnèrent,  en  1392,  le  comté  de  Ueihel  à  leui-  second  fils 
Antouie;  celui-ci  le  céda,  en  1405,  à  son  frère  Philippe,  ainsi  que  le  comté  de 
Nevers.  Philippe  fit  exempter  son  domaine,  en  1405,  par  Charles  VI,  du  droit 
d'aides  à  perpétuité,  moyennant  cinq  mille  livres  de  redevance  annuelle,  franchise 
que  Charles  VI  étendit,  en  1408,  à  l'impôt  sur  le  sel.  Philippe  périt,  du  reste,  à 
la  funeste  journée  d'Azincourt  (25  octobre  1415) ,  comme  son  aïeul  Louis  II  était 
déjà  tombé,  blessé  à  mort,  sur  le  champ  de  bataille  de  Crécy.  Monstrelet  nous 
apprend  que  le  Uethelois  et  la  Bourgogne  furent  ra\agés,  du  tenqjs  de  Philippe 
(1411),  par  Clignct  de  Brabant.  Les  habitants  embrassèrent,  en  1431,  le  paili  de 
Jean  de  Luxembourg,  allié  du  roi  d'Angleterre,  lorsqu'il  ^int,  en  son  nom,  atla- 
quei'  plusieurs  forteresses  de  la  Champagne,  qui  tenaient  pour  Charles  VII.  Les 
gens  du  roi  firent,  de  leur  côté,  des  courses  dans  le  pays;  mais,  sur  l'ordre  du 
duc  de  Bourgogne,  le  comte  d'Étampes  leur  courut  sus,  ajoute  Monstrelet,  «  si 

«  furent  la  plus  grande  partie  des  François  détroussés  par  les  Picards pour 

«  lesquelles  détrousses  le  roi  ne  son  fils  ne  furent  pas  bien  contents.  »  En  1444, 
Charles,  fils  de  Philij)pe,  enferma  dans  une  enceinte  la  ville  haute  de  Kethel, 
alors  appelée  le  Grand-Faubourg ^  car  il  n'y  avait  encore  (pu*  la  \ille  basse  (pii  fût 
close  de  murs,  c'est-à-dire  le  château  vers  la  tour  du  Iloiirg-de-Chef. 

Jean,  frère  de  Charles,  eut  une  vie  extrêmement  agitée.  Dépouillé  par  son 
tuteur  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne,  de  tous  les  dom.aines  qui  lui  étaient 
échus,  il  fut  un  moment  surnommé  Jean-sans-Terre;  mais,  Charles  étant  mort 
sans  postérité,  l'an  1464,  il  en  hérita  les  comtés  de  Nevers  et  de  Rethel,  dont  il 
fit  aussitôt  hommage  au  roi  Louis  XI.  Charlotte ,  sa  fille,  avait  été  mariée,  en 
148G,  à  Jean  d'Albret,  sire  d'Orval  :  la  meilleure  partie  de  la  succession  pater- 
nelle lui  fut  disputée  par  son  neveu  Engilbert  de  Clèves,  fils  d'Elisabeth,  sa  sœur 
aînée.  Après  bien  des  contestations,  les  deux  parties  transigèrent  :  il  fut  convenu 
que  Marie,  fille  de  Charlotte  et  de  Jean ,  épouserait  son  cousin ,  Charles  de  Clèves, 
fils  d'Engilbert,  et  qu'ils  posséderaient  en  comnuui  le  comté  de  Rethel,  tandis 
que  celui  de  Nevers  passerait  à  Engilbert.  Charles  de  Clèves,  prisonnier  dans  la 

1.  «  Ludovicus  lionio  liii;iiis  régis  Fraucia\...  Flanimiiigos  in  robellione  nulriens,  castra  sua 
conlra  regem  inuiiieiis,  roram  rCLçe  suirt  pncinissis  rcspoiisunis,  solonniier  cilaliis,  iioiidiini 
oonipariiit,  uuin  inio  se  el  sna  transliilil  ad  Flanmiini;os  ,  etc.  »  (  Le  coiilimialenr  de  la  Clirouitjue 
da  Guillatiritr  de  Nungis.  j 
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tour  du  Louvre  ,  y  mourut,  en  15*21 ,  le  27  du  mois  d'août.  Survint  alors  un  nouvel 
accommodement  par  lequel  le  comté  de  Nevers  fut  donné  à  son  lils  François ,  et 
celui  de  Rethel  à  Odet  de  Foix ,  vicomte  de  Lautrec,  époux  de  Charlotte  d'Albret, 
sœur  de  .Marie  (juillet  1525). 

En  1521 ,  après  la  prise  de  Mouzon  et  pendant  le  siège  de  Mézières,  le  comte 
d(;  llil'ourcet,  noble  allemand,  avait  quitté  le  camp  des  Impériaux  pour  aller  à  la 
maraude  dans  le  Retlielois.  François  de  Silly,  lieutenant  du  duc  d'Alençon,  se 
trouvait  en  ce  moment  à  Rethel.  Il  souleva  les  paysans,  et  le  comte  de  Rifourcet, 
attaqué  dans  les  bois,  y  perdit  presque  tous  les  gens  de  sa  suite,  dont  cinq  ou  six 
seulement,  échappés  au  massacre,  l'accompagnèrent  dans  sa  captivité. 

Odet  de  Foix ,  nouveau  seigneur  de  Rethel ,  fut  maréchal  de  France ,  et  fit ,  sous 
Charles  XII  et  François  P"",  les  campagnes  d'Italie.  Son  fils  Henri  mourut  en  1510; 
il  eut  pour  successeur  Gui  de  Laval,  qui  avait  épousé  Claude,  sa  sœur.  Aucun 
enfant  n'était  issu  de  ce  mariage,  de  manière  qu'à  la  mort  de  Claude,  en  15i9, 
François,  fils  de  IMarie  d'Albret  et  de  Charles  de  Clèves,  créé  duc  de  Nevers  dix 
ans  auparavant,  réunit  ce  domaine  au  comté  de  Rethel.  Il  eut  pour  successeurs 
immédiats  ses  deux  fils,  François  II  et  Jacques,  et  sa  fille  Henriette,  laquelle 
épousa,  en  1565,  Louis  de  Gonzague,  fils  du  duc  de  Mantoue.  La  Ligue  compta 
un  moment  Louis  de  Gonzague  parmi  ses  plus  chauds  défetiseurs;  mais  il  n'hésita 
point  à  s'en  détacher,  et  reconnut  Henri  IV  dès  son  avènement.  Ce  prince  le 
députa,  en  1593,  auprès  du  pape  Clément  VIII,  pour  lui  demander  son  absolu- 
lion.  Louis  de  Gonzague  fut  le  premier  duc  et  pair  de  Rethel  (1581  )  :  il  mourut 
en  1595,  et  son  fils,  Charles  II  de  Gonzague,  qui  fut,  comme  son  père,  l'un  des 
hommes  les  plus  éminents  de  son  siècle,  lui  succéda  dans  le  duché  de  Rethel  et 
de  Nevers,  à  la  mort  de  Henriette  de  Clèves,  sa  mère  (ICOl  ).  Le  nouveau  duc  fit 
exécuter  (les  travaux  importants  au  château  de  Rethel,  travaux  continués  plus 
tard  et  achevés  par  le  cardinal  de  Mazarin.  Il  acheta  de  Louis  XIII  la  suppres- 
sion du  grenier  à  sel  de  cette  ville,  ainsi  que  de  celui  de  Mézières;  mais  il  rem- 
plaça cet  impOt  par  une  redevance  ainiuelle  appelée  ;e«/e  ducale  du  teslon.  En  IGOtî, 
il  avait  suivi  Henri  IV  dans  son  expédition  contre  Sedan;  en  1617,  les  princes 
l'ai  tirèrent  dans  leur  parti  contre  le  maréchal  d'Ancre.  Le  duc  de  Guise  envahit 
alors  le  Retlielois,  avec  l'armée  qui  avait  accompagné  Louis  XIII  sur  les  fron- 
tières d'Espagne,  lors  du  mariage  de  ce  jeune  prince  avec  Anne  d'Autriche.  Rethel 
et  (]luUeau-Porcien  furent  assiégés  et  pris  après  une  résistance  vigoureuse,  qui 
avait  duré,  pour  la  première  de  ces  places,  dix  jours,  pour  la  seconde,  vingt-six. 
Le  duc  Charles,  depuis  cette  époque,  n'entra  plus  dans  aucune  ligue  contre  la 
cour  ;  il  leva  même  des  troupes  à  ses  frais  pour  repousser  l'agression  du  comte  de 
Mansfeld. 

En  1650,  l'archiduc  Léopold  s'empara  de  Rethel  ;  le  13  décembre  de  la  même 
année,  les  Espagnols  en  furent  chassés  par  le  maréchal  du  Plessis-Praslin  ;  le  15 
eut  lieu,  à  quelque  distance  de  la  ville,  l'engagement  auquel  est  resté  le  nom  dt; 
combat  de  Rethel,  et  où  Tureiuie,  qui  avait  voulu  secourir  la  garnison,  faillit  être 
fait  prisonnier  par  les  troupes  du  maréchal. 

Le  dernier  duc  de  Retlielois,  de  la  maison  de  Gonzague,  fut  (^haiics  III,  petit- 
lils  (le  Charles  H.  En  1659,  il  v('M(|il  au  (ardinal  deMazarin  toutes  ses  seigneuries 
III.  ^3 
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de  France,  afin  d'aller  finir  ses  jours  en  Italie  dans  ses  duchés  de  Mantoue  et  de 
Montferrat.  L(;  comté  de  Rethel,  uni  à  la  baronnie  de  Rozoi,  avait  été,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  érigé  en  duché-pairie,  l'an  1581.  Le  cardinal  fit  confirmer 
cette  érection,  au  mois  de  décembre  1063,  en  faveur  du  mari  de  sa  nièce,  Chailes- 
Armand  de  la  Porte  de  la  Meilleraye  ,  avec  cette  clause  singulière  que  le  nom  de 
lilaz-arini  serait  substitué  à  celui  de  llethel,  et  que  ce  domaine  ne  pourrait  jamais 
être  incorporé  à  la  couronne,  à  défailli  d'hoirs  mdhs.  Guy-Paul-Jules  de  la  Porte, 
petit-fils  de  Charles-Armand,  épousa  Louise-Françoise  de  Rohan-Souhise ;  il  en 
eut  une  fille,  Charlotte-Antoinette,  qui  fit  passer,  par  mariage,  le  duché  dans  la 
maison  de  Durloi'd-Duras,  laquelle  en  a  joui  jusqu'à  la  révolution  de  1789. 

Rethel  ne  se  ressentit  pas  directement  des  événements  militaires  de  la  révolu- 
tion; ses  souvenirs  politiques  delà  même  époque  ne  présentent  aucun  intérêt. 
Dans  les  premières  années  (!<>  l'empire,  (ctte  ville  fut  visitée  par  l'impérati'ice  José- 
phine et  le  prince  Eugène.  Sans  doute  ses  eidants  ne  restèrent  point  étrangers  aux 
luttes  de  la  France  cordre  l'Europe  coalisée;  «  ils  aiment  mieux  la  guerre  que  le 
travail,»  disait  l'abbé  Expilly  des  Rethelois,  vers  1770.  Aujourd'hui  cette  ville, 
d'après  M.  .Tean  Hubert,  «  est  le  ceidre  d'une  fabrirjition  considérable  de  tissus 
légers,  tels  (pu'  schals,  llanellcs,  na|)olitaines,  circassiemies,  etc.  »  Outre  six  grands 
établissements  de  filature  de  laine,  on  y  comptait,  il  y  a  quelques  années,  une 
vaste  maïuifacture  de  machines,  des  tanneries  et  des  brasseries.  Une  sous- 
préfecture,  un  tribunal  de  première  instance  et  un  collège  compensent  faible- 
ment, pour  Uethel,  la  perte  de  son  titre  de  chef- lieu  du  Rethelois,  d'un 
duché-pairie,  d'un  bailliage  et  d'une  élection.  Ses  couvents  des  Capucins  et  des 
Minimes  ont  également  disparu,  et  la  ville,  qui  est  bâtie  sur  les  bords  de  l'Aisne;, 
n'olïn;  pas  un  seul  monument  remarquable.  L'arrondissement  de  Uethel ,  le 
second  des  Ardennes,  renferme  68,487  habitants,  son  chef-lieu  7,18'i.  Chàteau- 
Porcien  compte  2,200  dmes;  Chàteau-Regnault,  environ  700.  Les  célébrités  du 
p'iys  sont  Frnriçois-Iiidnl,  maréchal  de  France,  né  à  Asfeld-la-Ville,  sous  le  nom 
(le  laquelle  il  est  plus  généralement  connu;  le  professeur  Anoi  de  l\laisicr>s,  de 
Saint-Cicrmaiinnont;  le  théologien  Faubert,  les  deux  Wilban,  peintres,  et  le 
cotnentionnel  ^Icnesson ,  sortis  tous  les  quatre  de  Château-Porcien  ;  le  poète 
latin  /j'/owe/,  né  à  Chàteau-Regnault;  le  peintre  Antoine  Robert,  deSery;  Jenn 
Gerson ,  l'auteur  de  limitation  de  Jésus-Christ ,  né  dans  le  hameau  de  Cerson, 
dont  il  ne  reste  plus  de  trace;  Hobcrt  de  Sorbon,  du  village  de  Sorbon,  le  fonda- 
teur de  la  Sorbonne.  Enfin  Rethel  a  donné  le  jour  à  Saint- Arnoul,  à  Béatrir, 
reine  de  Sicile;  au  père  C'awarf/,  général  des  Minimes,  au  mathématicien  Lesenr, 
au  minime  Raulin,  orateur  distingué,  et  au  théologien  Coyctte.  ' 

1.  Chroniques  de  Monslrelet,  t.  II.  —  Chroniques  de  Saint-Denis. —  Le  Contimiateur  de 
(iuillaume  de  Narlgis.  —  Bibliothèque  royale,  fonds  Sainl-Gormain. —  L'Art  de  vérifier  les 
dates.  —  Kxpillj ,  Dictionnaire  des  Gaidcs.  —  Jean  Hubert ,  Géographie  historique  des  Ardennes. 


MEZIERES. 


La  fondation  de  Mézières  [Maceriœ)  est  fixée  par  les  auteurs  à  l'an  899,  date 
pour  le  moins  hypothétique,  mais  on  ne  saurait  déterminer  son  origine  d'une 
manière  plus  précise.  Antérieurement  à  cette  époque,  ce  n'était,  à  ce  qu'on 
prétend,  (pi'uu  chAteau  appartenant  à  un  comte  de  Castrice,  nommé  (juarin, 
lequel  château  passa,  Ion  ignore  comment,  avant  la  fin  du  x^  siècle,  à  Manassès, 
comte  de  Uethel.  Le  hourg  de  Castrice  ou  Castries,  dont  il  est  question  dans  un 
diplôme  de  Charles-le-Gros,  s'élevait  sur  la  montagne  de  Boi/anval,  située  à 
l'orient  de  la  ville  actuelle  de  IMézières.  Il  était  dominé  par  une  forteresse  que  le 
feu  du  ciel  consuma,  ainsi  que  le  bourg  lui-même,  en  8'v7,  et  que  le  seigneur  du 
lieu,  Erlebalde,  rebâtit  sur  une  éminence  voisine.  Ce  nouveau  château  fut  celui 
de  IMézières,  IMarlot ,  d'après  Flodoard ,  entre  dans  quelques  détails  à  ce  sujet. 
L'archevêque  Hervée,  dit-il,  s'embarqua  sur  la  Meuse,  afin  de  se  faire  remettre 
certain  château  de  son  diocèse,  qu'on  appelle  Mézières,  et  qui  était  occupé  par 
Erlebalde,  comte  de  Castrice.  11  raconte  ensuite  que  cette  forteresse,  usurpée  par 
Landbcrt,  fut  rendue,  l'an  960,  à  l'archevêque  de  Reims,  Artalde,  en  présence 
de  Frédéric,  duc  de  Lorraine,  Sous  le  règne  du  roi  Lothaire,  Adalbéron,  l'un 
des  successeurs  d'Artalde,  la  garnit  de  troupes,  ainsi  que  JMouzon,  suivant  le 
conseil  que  lui  avait  donné  son  ami  Gerbert,  qui  regardait  cette  mesure  comme 
urgente  et  de  la  plus  grande  importance. 

On  s'accorde  généralement  à  dire  que  la  ville  de  Mézières  n'était  qu'une  simple 
bourgade,  au  commencement  du  xiii'^  siècle,  mais  qu'après  la  bataille  de  Bou- 
vines  (1214),  elle  acqoit  peu  à  peu  toute  l'importance  d'une  cité,  grâce  à  l'af- 
fluence  et  à  l'industrie  d'un  grand  nombre  de  Liégeois,  (jui,  menacés  par  l'em- 
pereur Othon  d'une  vengeance  teri'ible,  s'il  sortait  vainqueui'  de  sa  lutte  avec 
Philippe-Auguste,  vinrent  chercher  un  refuge  au  pied  de  la  forteresse  cham- 
penoise. Outre  la  permission  de  s'établir  sur  ses  terres,  le  comte  de  Rethel, 
Hugues  II,  accorda  aux  émigrants  diverses  franchises,  entre  autres  le  droit 
d'échevinage  ;  pri\  iléges  précieux  qui  furent  confirmés  et  augmentés  par  son  fils 
et  son  épouse,  dans  une  charte  datée  de  l'année  1233.  C'est  à  cette  époque 
qu'on  rapporte  la  construction  de  la  première  enceinte  de  Mézières,  ainsi  que 
l'institution  des  compagnies  bourgeoises.  Il  paraît  cependant  (pie,  dès  la  fin  du 
x»"  siècle,  une  ville  assez  considérable  s'élevait  déjà  autour  du  château,  puisque 
Dom  Marlot,  dont  l'autorité  est  grave,  qualifie  en  propres  termes  Mézières 
de  cité  remarquable,  illustre,  en  racontant  qu'il  n'a  pu  découvrir  de  quelle 
manière  elle  passa  du  domaine  des  archevêques  de  Reims  en  la  possession  des 
comtes  de  Rethel  :  at  quonam  modo  tani  insigne  oppidum  ab  Ecclfsiâ  avulsum 
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romitiim  riefjHlespnsiiiM  difioni  ceFSfrit,  non  salis  compcri.  Le  seul  fait  constant, 
ajoute-t-il ,  c'est  que  le  comte  Menasses  rc^^signa  entre  les  mains  de  l'archevêque 
de  Reims  la  propriété  d'une  chapelle  bâtie  et  dotée  par  lui  dans  cette  même  ville, 
afin  que  le  prélat  y  fondât  treize  prébendes  destinées  à  autant  de  chanoines  sécu- 
liers (U77).  L'église  collégiale,  sise  dans  l'endroit  le  plus  haut  de  la  ville, 
existait  encore  au  temps  où  écrivait  Marlot,  au  milieu  du  wii*^  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  plus  grande  prospérité  de  Mézières  data  surtout  de  la 
dernière  moitié  du  xv*  siècle  ;  elle  fut  encore  due  à  des  Liégeois  échappés  au  sac 
de  leur  ville  par  le  duc  de  Bourgogne,  Charles-le-Téméraire  [1468).  Les  nouveaux 
émigrants  avaient  conservé  des  relations  d'intérêt  avec  la  mère-patrie;  ils  servi- 
rent d'intermédiaires  dans  l'échange  des  vins  et  autres  denrées  de  France  contre  le 
cuivre  et  le  plomb  de  leur  pays.  Le  cercle  de  ces  transactions  s'élargissait  chaque 
jour;  Mézières  fut  bientôt  l'un  des  centres  de  commerce  les  plus  actifs  et  les  plus 
riches  de  toute  la  Champagne.  Aussi,  fallut-il,  pour  provoquer  et  consommer  in- 
sensiblement sa  décadence  et  sa  ruine,  plusieurs  circonstances  fatales,  telles  que 
la  fondation  de  Charleville  exemptée  des  impôts  énormes  perçus  sur  la  Meuse, 
les  guerres  de  la  Ligue  et  surtout  le  fameux  siège  de  1521  par  les  généraux  de 
Charles-Quint.  iS'ous  grouperons  ici  quelques  faits  secondaires,  dont  l'énoncé 
remplira  l'intervalle  qui  nous  sépare  de  ce  siège  fameux  :  d'abord  l'incendie 
du  chAteau  (1308);  ensuite  la  fondation  de  l'hôpital  et  de  l'église  Notre-Dame 
(  lil2-IV9î)) ,  enfin  la  construction,  au  commencement  du  xvi"  siècle,  par  Fran- 
çois d'Aspremont,  du  cluUeau  des  Fées,  plus  connu  sous  le  nom  de  Forteresse 
de  Voierie,  et  au  moyen  duquel  ce  seigneur,  ayant  coupé  toute  communication 
avec  Mézières  par  la  Meuse,  put  rançonner  impunément,  pendant  de  longues  an- 
nées, les  voyageurs  et  les  marchands. 

Mézières  était  devenue  l'une  des  places  fortes  les  plus  importantes  de  la  fron- 
tière de  Champagne ,  et  en  quelque  sorte  la  clef  de  cette  province,  lorsque  la 
querelle  })articulière  du  duc  de  Bouillon  avec  Charles-Quint  fit  tout  à  coup  écla- 
ter la  guerre  entre  le  roi  de  France  et  l'empereur.  Le  comte  de  Nassau  et  le 
comte  Fiancisque  de  Sickingen,  après  avoir  pris  en  passant  la  ville  de  Mouzon, 
se  dirigèrent  vers  Mézières,  à  la  tête  de  trente-cinq  mille  hommes.  Bayard,  le 
bon  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  que  le  roi  y  avait  envoyé  comme  son 
lieutenant-général,  s'y  était  jeté  deux  jours  auparavant.  Il  fut  bientôt  renforcé, 
dit  Martin  du  Bellay,  par  l'arrivée  d'Anne  de  ^lontmorency,  qui  «  amena 
avecques  luy  Claude,  seigneur  d'Annebault,  le  seigneur  de  Lucé,  le  seigneur  de 
A''illeclair  et  plusieurs  autres.  »  La  garnison  se  composait  d'une  compagnie  de  cent 
hommes  d'armes  du  duc  Antoine  de  Lorraine,  d'une  compagnie  de  gens  de  pied, 
égale  en  nombre,  fournie  par  le  seigneur  d'Orval,  gouverneur  de  Champagne , 
et  de  deux  corps  d'infanterie  de  mille  hommes  chacun,  commandés,  l'un,  par  l'é- 
cuyerBoucal,  surnommé  du  Reffuge,  l'autre,  par  le  baron  Montmoreau;  mais 
ceux-ci  avaient  si  peu  d'expérience  de  la  guerre,  que  la  vue  seule  des  pièces  de 
canon  mises  en  batterie  leur  fit  prendre  l'épouvante ,  et  ils  s'enfuirent  aussitôt, 
qui  par  la  porte,  qui  par-dessus  les  murailles.  Bayard  releva  le  moral  du  reste  de 
la  garnison  par  la  fermeté  de  son  attitude,  par  la  hardiesse  et  l'originalité  de  ses 
saillies,  disant  aux  officiers  et  aux  soldats  qu'il  était  bien  aise,  quant  à  lui,  qu'ils 
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pussent  ainsi  gagner  plus  d'honneur  dans  la  défense  du  poste  confié  à  leur  cou- 
rage, et  leur  communiquant  enfin  tant  d'assurance  et  de  bonne  humeur,  «  qu'ilz 
«  pensoient  tous  esire,  »  dit  l'auteur  de  sa  trrs-joijeu^p. ,  plaisante  et  récréative 
histoire,  «  en  la  meilleure  et  plus  forte  place  du  monde.  » 

Les  Impériaux  s'étaient  divisés  en  deux  corps  d'attaque  :  Nassau,  gardant  avec 
lui  vingt  mille  hommes,  avait  assis  son  camp  au  delà  de  la  Meuse,  vers  la 
porte  des  Ardennes,  et  Sickingen  (te  comte  ou  le  seif/nenr  Francisque,  connue 
l'appellent  du  Bellay  et  l'historien  du  bon  chevalier)  s'était  établi  avec  quinze 
mille  combattants  en  deçà  de  l'eau.  In  héraut  fut  envoyé  à  Bayard  chargé  des 
paroles  les  plus  courtoises  pour  l'engager  à  se  rendre;  mais  il  n'en  rapporta 
qu'une  réponse  pleine  à  la  fois  de  fermeté  et  de  modestie.  Les  deux  généraux 
dressèrent  aussitôt  leurs  batteries  et  se  mirent  à  foudroyer  la  ville  sur  laquelle, 
en  moins  de  quatre  jours,  on  tira  plus  de  cinq  mille  coups  de  canon. 

Les  assiégeants  étaient  surtout  incommodés  par  le  feu  de  Sickingen  qui ,  logé 
en  deçà  de  la  Meuse,  sur  une  éminence,  plongeait  de  haut  dans  la  place  et  bat- 
tait les  murs  plus  à  l'aise.  Bayard  faisait  bien  de  temps  à  autre  des  sorties  qui 
étaient  presque  toujours  à  son  avantage;  mais  ses  munitions  s'épuisaient  et  les 
maladies  avaient  décimé  la  garnison.  Alors  il  s'avisa  d'une  ruse  excellente,  pour 
se  débarrasser  de  celui  des  deux  généraux  qui  le  serrait  de  plus  près.  Il  dé- 
pécha vers  le  duc  de  Bouillon,  à  Sedan  même,  un  paysan  chargé  d'une  lettre, 
dans  laquelle  il  priait  le  duc  de  décider  enfin  le  comte  de  Nassau  à  abandon- 
ner l'empereur,  car  douze  mille  Suisses  et  huit  cents  lances  n'étaient  plus, 
au  moment  où  il  écrivait ,  qu'à  trois  petites  lieues  de  Mézières  ;  ces  troupes 
devaient,  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  assaillir  le  camp  du  seigneur  Fran- 
cisque, et  il  était  probable  que  cette  division  de  l'armée  impériale  serait  com- 
plètement anéantie.  Sickingen ,  entre  les  mains  duquel  le  bon  chevalier  savait 
bien  que  tomberaient  la  lettre  et  le  messager,  repassa  sur-le-champ  la  Meuse , 
ne  doutant  pas  que  le  comte  de  Nassau  n'eût  en  eflet  conclu  un  traité  parti- 
culier avec  le  roi  de  France,  et  que  son  projet,  en  lui  assignant  le  poste  le  plus 
rapproché  de  la  ville,  n'cvit  été  de  le  faire  massacrer,  lui  et  sa  division  ,  par  les 
Suisses.  L'explication  que  Nassau  demanda  à  son  lieutenant  faillit  même  dégé- 
nérer en  une  collision  sanglante.  Pendant  ce  temps,  et  au  milieu  du  désordre 
occasionné  par  tout  ce  mouvement  de  troupes,  un  secours  de  mille  hommes  avec 
plusieurs  charrois  de  munitions,  sous  la  conduite  du  seigneur  de  Lorges,  réussit 
à  pénétrer  dans  la  place.  Désespérant  alors  de  l'emporter  d'assaut,  et  instruits 
que  l'armée  du  roi  s'avançait  rapidement  des  bords  de  l'Aisne,  les  deux  chefs, 
qui  s'étaient  réconciliés,  troussèrent  leurs  quilles  et  levèrent  le  siège  :  il  avait 
duré  six  semaines.  L'enthousiasme  de  la  garnison  et  des  habitants  était  au 
comble,  l'éloge  de  Bayard  dans  toutes  les  bouches.  François  I"  se  rendit  dans 
son  camp,  «  où  le  bon  chevalier  alla  lui  faire  la  révérence,  »  dit  le  chroniqueur; 
«  le  roy  son  maître  lui  (ist  recueil  merveilleux,  et  ne  se  povoit  saouller  de  le 
louer  devant  tout  le  monde.  » 

La  mémoire  de  Bayard  est  toujours  chère  aux  habitants  de  Mézières  ;  on  con- 
serve précieusement,  à  la  maison  commune ,  un  étendard  qu'oFi  prétend  être  le 
sien,  et  qui  porte  l'empreinte  de  son  effigie;  chaque  année,  le  27  septembre. 
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jour  anniversaire  de  la  délivrance  de  la  ville,  il  est  solennellement  promené  dans 
les  rues,  et  la  fête,  commencée  par  un  service  religieux,  se  termine  par  un  bal. 

Vingt-quatre  ans  après  la  glorieuse  défense  du  bon  chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche ,  François  I",  inspectant  les  places  frontières  du  royaume,  visita 
Mézières,  et  y  fit  construire  des  fortifications.  Il  bdtit  en  même  temps  la  petite 
cité  de  Yillefranche,  dont  les  murs  furent  bastionnés,  afin  de  repousser  plus  sû- 
rement les  courses  des  Bourguignons.  En  1570,  le  dimanche  26  de  décembre,  le 
cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de  Rouen,  célébra,  dans  l'église  Notre-Dame, 
la  messe  de  mariage  du  roi  Charles  IX  avec  Elisabeth,  fille  de  l'empereur  Maxi- 
milien.  La  grande  rue  qui  conduit  à  l'église  était  toute  tendue  de  tapisseries,  et 
le  pavé  même  recouvert  de  draps.  A  la  cérémonie  succéda  un  magnifique  repas 
de  noces,  dans  lequel  figura,  dit-on,  le  premier  coq  d'Inde  importé  en  France; 
le  soir,  il  y  eut  grand  bal,  le  lendemain  tournoi  et  carrousel,  et  les  fêtes  se  pro- 
longèrent encore  pendant  deux  jours. 

Sous  Henri  III ,  les  habitants  de  Mézières,  dont  le  zèle  pour  la  religion  catho- 
lique était  si  ardent  et  si  profond,  nous  apprend  dom  Marlot,  que  jamais  le 
souflle  de  l'hérésie  ne  put  infecter  leur  ville,  quoiqu'elle  ne  soit  point  éloignée 
de  Sedan,  jadis  sentine  et  réce|)tacle  de  toute  inq)ureté;  les  habitants,  disons- 
nous,  se  déclarèrent  ouvertement  pour  la  sainte  Union.  Ils  élargirent  le  cadre  de 
leur  milice  bourgeoise,  et,  plus  d'une  fois,  eurent  affaire  aux  troui)es  de  Henri  IV, 
principalement  au  siège  du  château  d'Omont,  dont  ce  prince  s'était  emparé  en 
1591,  et  qui,  cette  même  année,  fut  repris  par  les  Ligueurs.  11  parait  que  l'esprit 
de  la  ville  avait  changé  dès  les  premières  aimées  du  xvii*  siècle,  ou  bien  que  la 
faveur  du  maréchal  d'Ancre  avait  réuni  tous  les  cœurs  dans  un  même  senti- 
ment de  haine  contre  le  favori,  puis(pi'en  IGIV,  les  princes,  mécontents  de  la 
reine-mère,  se  donnèrent  rendez-vous  à  Mézières.  Le  lieutenant  du  marquis  de 
La  Yieuville,  ipii,  en  son  absence,  commandait  dans  la  place,  refusa  cependant  de 
leur  en  ouvrir  les  portes,  et  le  duc  de  Nevers  fut  obligé  de  faire  venir  de 
l'artillerie  de  Sedan  pour  lui  arracher  une  capitulation. 

En  lf)97,  un  incendie  dévora  le  palais  des  Tournelles,  bâti  l'an  1566  par  Louis  de 
Gonzague,  à  qui  appartenait  Mézières,  du  chef  de  sa  femme,  Henriette  de  Clèves, 
sœur  aînée  et  héritière  de  .Facques,  duc  de  Rethel  et  de  Nevers.  En  1750,  on 
fonda  l'hôpital  Saint-Pierre,  et  l'on  commença  de  construire  les  bâtiments  où  est 
aujourd'hui  la  préfecture.  Deux  ans  auparavant,  Louis  XV  avait  créé  dans  cette 
ville  une  école  du  génie  militaire;  Monge  (pii  avait  été  l'un  de  ses  professeurs 
la  proposa,  en  179'^  à  la  Convention  nationale  pour  modèle  de  l'école  centrale 
des  travaux  publics.  Les  hommes  les  plus  distingués,  entre  autres  Carnot,  sont 
sortis  de  l'école  de  Mézières,  et  c'est  à  ses  savants  professeurs,  l'abbé  Possut, 
Ferry,  Monge,  Bezout,  etc.,  que  la  science  des  projections  est  redevable  du 
degré  de  perfection  qu'elle  avait  acquis  à  la  fin  du  xviif  siècle.  Les  idées  de 
1789  furent,  d'ailleurs,  accueillies  avec  faveur  parles  habitants  de  Mézières;  ils 
coururent  aux  armes,  ainsi  que  les  paysans,  en  1790,  et  se  portèrent  avec  eux 
sur  la  frontière,  à  la  nouvelle  que  l'ambassadeur  d'Autriche  avait  demandé  qu'on 
livrât  passage  aux  troupes  autrichiennes  sur  le  territoire  français,  pour  aller 
attaquer  les  Belges.  L'administration  du  département  des  Ardennes  se  pro- 
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non^;a,  néanmoins  ,  on  1792  ,  dans  un  arrrlr  vi*T()unMi\,  conlrc  la  suspension  de 
Louis  \y\.  Le  procureur  général  syndic  Dehay,  avocat  de  Kctliel,  incrimina, 
dans  son  réquisitoire,  les  auteurs  du  10  août  ;  il  fut  destitué  par  l'Assemblée  ié- 
yislative,  et,  en  ITO'i-,  le  7  mai,  le  triltunal  révolulionnaire  envoya  à  l'échalaud 
tous  les  signataires  de  l'arrêté  départemental. 

Ouehpies  divergences  dans  les  opinions  i)oliti(pies  n'avaient  millement  altéré 
les  sentiments  patriotiques  des  habitants  de  Mé/ières  :  assaillis  en  1815,  après 
la  défaite  de  Waterloo,  par  une  armée  de  Prussiens,  de  Hessois  et  de  Wiirtem- 
bergeois,  ils  renouvelèrent,  quoique  avec  moins  de  bonheur,  les  prodiges  du 
siège  de  1521.  Des  canonm'ers  bourgeois,  servant  les  pièces  des  remparts,  em])è- 
chèrent  longtemps  l'ennemi  de  bracpier  les  canons  contre  la  ville  et  la  citadelle. 
Il  fallut  quarante-deux  jours  de  trancluM»  ouverte  et  de  bombardement  pour  les 
(  ontraindrc;  à  (•ai)ituler.  (](;  succès  coûta,  dit -on,  au\  alliés  environ  cirui  mille 
honunes  sui"  vingt  mille. 

])om  Marlot  et  Adrien  de  Valois  décrivent  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes 
la  position  topogi"aphi(|ue  de  Mézières.  Le  pi'emier  ajoute  (luelques  mots  relatifs 
à  la  citadelle  sise  au  \ersant  d'une  colline,  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  et  il 
vante  la  situation  pittoresque  de  la  \ille,  la  fertilité  de  la  campagne  qui  l'entoure, 
l'abondance  et  l'excellence  de  ses  fruits  et  de  ses  pâturages.  La  Meuse  divise 
Mézières  en  (juatre  parties  bien  distinctes:  la  (Mté  proprement  dite,  le  Pont- 
de-Pierre,  le  Pont-d'Arches  et  Saint-Julien.  Les  rues  de  tous  ces  (piartiers  sont 
étroites  et  torlmnises,  mais  assainies  par  de  nombreuses  fontaines  publiques  (pji 
répandent  partout  la  vie  et  le  mouvement.  On  ne  remanpie  d'autres  monuments 
à  Mézières  que  l'église  Notre-Dame,  l'hôtel  de  la  Préfecture  et  l'ilôtel-Dieu.  La 
salle  de  spectacle  est  petite,  mais  assez  jolie;  la  promenade  du  quartier  Saint- 
Julien,  très-agréalile,  quoique  peu  fréquentée.  Plusieurs  inscriptions  couvr(!nt 
les  murs  de  Notre-Dame  :  les  deux  plus  curieuses  se  rapportent  au  siège  de  1815, 
pendant  lequel  les  alliés  dirigèrent  surtout  de  ce  côté  le  fèn  de  leurs  batteries. 
On  raconte  même  (prune  bombe  s'arrêta  sans  éclater  sur  la  voûte,  au-dessus  de 
l'autel;  c'est  ce  (pic  rappelle  l'une  des  deux  inscriptions  :  Leclor,  leva  ociilos  ad 
fornicein ,  et  vi(I°  quasi  (/KocJdaw  divinu'  manus  indu  inm.  Mèzièi'es  a  été  dotée, 
pai-  le  comte  Jaubert,  d'une  bibliothc'que,  où  l'on  trouve  à  peine  encore  au-delà 
de  trois  mille  cinq  cents  volmnes,  mais  tous  de  première  utilité  et  du  meilleur 
choix.  (;hef-lieu  du  département  des  Ardemies  et  place  de  guerre  de  deuxième 
classe,  cette  ville  renferme  une  population  ([ui  dépasse  3,700  âmes;  elle  est  le 
siège  d'une  société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  commeice.  La  population  de 
l'arrondissement  s'élève  à  73,370  habitants;  celle  du  département,  à  3! 9, 107. 
Le  commerce  de  la  ville  reprend,  depuis  (piehpies  années,  beaucoup  d'activité 
et  d'extension;  des  fabriques  de  toiles  et  de  serges  l'alimentent,  ainsi  (pie  des 
brasseries,  tanneries,  ferronneries,  clouteries,  etc. 

i'iiisieurs  lionm.es  distingués,  ou  célèbres  à  divers  titres,  sont  nés  à  Mézières. 
Nous  citerons  Eremboi,  abbé  du  monastère  de  Waussorts,  qui,  dit  la  chroni(jue 
de  celte  ab!)aye,  fut  un  homme  très-instruit  dans  les  belles-lettres  et  un  ou\rier 
très-habile  à  manier  l'or,  l'aigent  et  l'airain;  Ànasiuse  l'.ocliclet,  dominicain  con- 
Iroversiste  et  ligueur  déterminé;  le  savant  ();n/iii,  contemi)orain  et  ami  de  Ha- 
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hize;  Jean  Bienaise,  fameux  médecin  attaché  à  la  personne  de  Louis  XIV;  l'ingé- 
nieur géographe  Pierre  Lapie;  le  professeur  de  géométrie  descriptive  7erm-P/erre 
Hachette;  et  le  physicien  Félix  Savart,  membre  de  l'Académie  des  sciences.  Dans 
larrondissement  de  Mézières  sont  nés  :  l'historien  bénédictin  Poncard,  au  village 
de  Tendresse;  le  curé  Jean  Mes/ier,  à  Mazerny  ;  Gihner,  recteur  de  l'Université 
de  Paris,  et  poëte  et  orateur  du  xvi'=  siècle,  à  Bouizicourt,  sur  la  Vence;  Hubert 
i'iobert ,  jurisconsulte  et  théologien,  à  Monthermé;  le  général  Leclère,  à  Thin. 
Fils  d'un  bûcheron,  Leclère  alla  faire  fortune  en  Amérique;  il  y  devint  grand 
bastaneffuy ,  ou  chef  suprême  de  la  peuplade  des  Creks.  ' 
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GXVET.  —  CHARI.i:MOKrT. 


La  ville  d'Arches  ou  d'Archis,  Arrœ  Kemorum,  a  été  le  berceau  de  (Miarle\ille, 
dont  elle  n'est  plus  aujourd'hui  (|ue  le  faubourg.  Elle  a>ait  pris  son  nom  d'un  (hî 
ces  nombreux  palais  ou  cliAteaux  (pie  les  lois  de;  la  seconde  lace  possédaient  sur 
leurs  domaines ,  et  dans  lesquels  ils  avaient  l'habitude  de  résider  à  certaines  épo- 
(jues,  soit  jjour  y  consommer  les  denrées  du  lieu,  soit  pour  se  livrer  au  plaisir 
favori  de  la  chasse.  C'est  au  |)alais  d'Archis  (pie  (Miarlcs-le-Cluune  et  Lothaiic, 
son  neveu,  conclurent  leur  traité  d'alliance  contre  Louis-le-Germanique  (859). 
Charles-le-Simple  le  donna,  en  89i,  à  l'église  Saint-Lambert  de  Li(''ge  :  dès  lors 
il  appartint  aux  évé(iues  de  cette  ville.  Les  Normands  le  détruisirent  au  x"  siècle; 
un  comte,  nommé  Bertrand,  le  releva  de  ses  ruines;  mais,  en  933,  il  fut  ren- 
versé de  nouveau  par  l'évéque  de  Liège,  Castellnm  cvertit,  dit  Flodoard,  eo  quod 
suœ  in  ecc/esiœ  terra  situm  csset.  En  1293,  I,ouis  1",  comte  de  Kethel ,  et  .Jeanne, 
sa  femme,  achetèrent  le  bourg  d'Archis  du  chevalier  .Jacques  de  Montchambon. 
Leurs  successeurs  se  qualifièrent  princes  d'Arches,  et  cette  seigneurie  particu- 
lière suivit  dans  ses  diverses  vicissitudes  les  transmissions  du  Retbelois. 

11  nous  faut  maintenant,  pour  arriver  à  la  fondation  de  (Iharleville,  franchir 
plus  de  trois  siècles,  durant  le  cours  desquels  nous  ne  rencontrons  aucun  fait 
important  relatif  à  la  principauté  d'Arches. 

En  1606 ,  à  son  retour  de  Home ,  où  il  avait  été  envoyé  en  ambassade,  Charles  II 
de  Gonzague ,  duc  de  Rethel  et  de  Nevers,  enferma  dans  une  enceinte ,  flanqu(''e 

1.  Flodoard,  lib.  I\".  —  Historiens  de  France,  tomes  IX  et  XI  :  Chronique  du  monastère  de 
Waussorts,oi  Recueil  des  Lettres  Je  Gerbert.  —  Adrien  de  Valois.  —  Bom  Mariai,  Met ropolis 
Remcnsis  historice  liber  JII,  caput  VII.  —  La  très  joyeuse,  plaisante  et  récréative  histoire  du 
bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche.  —  Les  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  livre  l<^'. — 
L'Art  de  vérifier  les  dates.—  Histoire  de  France  d'Henri  Martin.— Bazin  ,  Histoire  de  Louis  XIII. 
—  Jean  Hiibert ,  Géographie  historique  des  Ardennes.  —  Victoires  et  Conquêtes. —  Le  .Moniteur 
Xiniversel.  —  La  Biographie  universelle.  —Notes  conunnni(iuécs  par  noire  collahora'c'ir  VI.  Tcn- 
lel ,  des  Aieliives  du  rojannie. 
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de  dix  bastillons  en  briques  le  lieu  d'Arches,  où  se  trouvait  eucuie,  dit  la  chro- 
nique, une  ancienne  résidence  royale,  ce  qui  prouverait  que  le  vieux  château 
n'avait  piTs  été  complètement  démoli  ou  bien  qu'on  l'avait  réparé.  Charles  de  Gon- 
zague  fit  commencer  des  constructions  dans  cette  enceinte,  et,  en  1G08,  il  ajipela 
la  ville,  de  son  nom,  Caro/opulis,  Charleville.  Les  quartiers  se  formaient  rapide- 
ment :  le  duc,  afin  de  subvenir  aux  dépenses,  avait  imaginé  de  contraindre  les 
cités  de  son  domaine  et  de  son  gouvernement  de  Champagne  à  y  bûtir  chacune  à 
leurs  frais  une  maison;  de  là  ces  singulières  inscriptions  de  Reims,  Aï,  Châlons, 
Épernay,  Méziéres,  Attigny,   Rethel  et  Chateau-Porcien  ,   (pion   voit  encore 
gravées  sur  les  portes  d'entrée  de  quelques  pavillons.  Les  avantages  offerts  aux 
émigranls  attirèrent  bientôt  à  Charleville  une  grande  afïluence  des  habitants  de 
toutes  ces  cités,  ce  qui  porta  surtout  un  coup  sensible  à  la  prospérité  de  Mé- 
ziéres. Le  duc  tranchait  d'ailleurs  du  souverain  ;  il  avait  un  conseil  qui  rendait  la 
justice  en  son  nom;  il  prenait  le  titre  de  prince  d'Arches  et  de  Charleville,  et  fai- 
sait frapper  de  la  monnaie  à  son  coin  et  à  son  effigie.  En  1(509 ,  il  réunit  à  sa 
principauté  la  forêt  de  la  Havatière  avec  les  villages  de  Lûmes  et  de  Watrincourt  ; 
en  U)ll,  il  acheta  du  prince  de  Conti  le  Mont-Olympe,  où  les  Romains  a\aienl 
assis  un  château-fort  et  consacré  un  temple  au  dieu  de  la  guerre.  Depuis  long- 
temps les  projets  d'indépendance  de  Charles  de  Gonzague  avaient  été  pénétrés 
par  Henri  IV  :  la  reine-régente  n'osa  cependant,  en  1612,  lui  refuser  les  fran- 
chises qu'il  demandait  pour  l'importation  ou  l'exportation,  en  France  ou  hors  du 
royaume ,  des  denrées  et  des  marchandises  de  la  cité  naissante  ;  mais  plus  tard , 
afin  de  la  tenir  sans  doute  en  respect,  le  plan  qu'avait  conçu  le  duc  de  fortifier  le 
Mont-Olympe  fut  exécuté  par  l'ordre  de  Louis  Xllï  lui-même.  Charles  de  Gon- 
zague, renonçant  à  ses  espérances  ambitieuses ,  employa  le  reste  de  ses  jours  à 
embellir  Charleville  :  il  y  fonda  un  collège  dont  la  direction  fut  confiée  aux  jé- 
suites (1613)  et  plusieurs  maisons  religieuses. 

L'aimée  1680  fut  marquée  par  l'établissement  d'une  manufacture  d'armes.  En 
1708,  à  Ferdinand-Charles  de  Gonzague,  duc  de  Mantoue,  mort  sans  postérité, 
succédèrent,  dans  les  seigneuries  d'Arches  et  de  Charleville,  Anne  de  Bavière, 
veuve  de  Henri-Jules  de  Bourbon,  prince  de  Condé ,  et  Rénédictine-Henrielte- 
IMiilippe  de  Bavière,  veuve  de  Jean-Frédéric,  duc  de  Brunswick-Lunebourg  et 
Hanover.  Louis  XIV  commença  par  s'empaier  de  l'héritage,  tandis  que  les  deux 
princesses  s'en  disputaient  les  débris  ;  il  réunit  la  principauté  à  la  couronne,  et 
bientôt  après  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  supprima  la  cour  de  justice  de  Char- 
leville, à  laquelle  on  substitua  un  bailliage  connaissant  de  toutes  les  affaires  civiles 
en  premier  ressort,  sauf  recours  au  parlement.  Les  deux  seigneuries  étaient 
échues  cependant  à  Anne  de  Bavière  :  elles  passèrent  ainsi  dans  la  maison  de 
Condé,  qui  les  a  conservées  jusqu'à  la  révolution.  C'est  aux  princes  de  cette  famille 
que  la  ville  fut  redevable  de  l'hôtel-dieu  Saint-Louis  et  de  ses  écoles  de  la  doctrine 
chrétienne. 

En  1789,  Charleville  renonça  à  l'ancien  privilège  dont  elle  jouissait  de  ne  payer 

"aucun  impôt  ;  elle  envoya,  une  année  après,  Adrien-Pierre  Cochelet  à  l'Assemblée 

nationale.  En  1791 ,  un  décret  de  cette  Assemblée  autorisa  les  entrepreneurs  de 

la  manufacture  d'armes  «  à  extraire,  en  exemption  de  tous  droits,  de  la  mine  de 
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Saiut-Paiicre  cl  de  Saponge,  un  million  huit  cent  mille  voitures  de  mine  la\e  pour 
les  forges  de  Berchwe ,  à  la  charge  de  rapporter  desdites  forges  à  Charleville  six 
cents  milliers  pesant  de  fer.  »  La  manufacture  était  en  pleine  activité  en  1792  ; 
elle  expédiait  à  CluUons  des  voitures  chargées  de  ses  produits  :  le  peuple,  crai- 
gnant qu'elles  ne  fussent  destinées  à  l'ennemi,  les  pilla  et  massacra  l'officier 
d'artillerie  qui  les  accompagnait.  Ici  s'arrête  l'histoire  de  Charleville.  Nous  la 
terminerons  en  rappelant  que  ce  fut  sur  le  rapport  de  Baudin  des  Ardennes, 
([u'en  179G ,  le  23  messidor  an  iv  (15  juillet) ,  elle  devint  le  siège  de  l'école  cen- 
trale du  département. 

La  construction  de  Charleville  est  très- régulière;  de  la  place  Ducale,  située 
au  centre  et  décorée  d'une  fontaine,  on  aperçoit  les  quatre  extrémités  de  la  ville, 
qui  n'est  séparée  de  Mézières  que  i)ar  une  chaussée  bordée  de  beaux  arbres,  et 
|)ar  la  Meuse  que  l'on  traverse  sur  un  pont  suspendu.  Charleville  a  un  tiibunid 
(le  première  instance  et  de  commerce,  un  collège,  une  école  normale  et  nne 
bibliothèque  publiipie.  On  y  compte  près  de  8,900  habitants,  qui  font  un  commerce 
considérable  en  vins,  eaux-de-vie,  grains,  charbon  de  terre,  fer,  ardoises,  mar- 
bres, sinons,  etc.  ;  (b^s  brasseries,  des  tanneries  et  des  fonderies  de  cuivi'e  con- 
stituent leur  pi'incipale  industrie.  La  liste  des  hommes  éminents  nés  à  Charleville 
est  assez  longue  ;  «pi'il  nous  suffise  de  nommer:  Pierre  Carpen/irr,  bénédictin 
philologue;  iVkhel  Le  Conte ^  prieur  des  .léronimites,  théologien  nscéti(|ue; 
Louis  Du  four  de  l^onyuerue  ou  Lonç/erue,  auteur  d'une  desciiption  de  la  France; 
Adrien-Pierre  Cochelcf ,  docteur  en  droit  de  la  faculté  de  Reims,  député  à  la 
Convention  nationale;  Edmond-Louis- Alexis  Dubois  de  Crancé,  membre  de  la 
Constituante  et  de  la  Convention;  le  baron  Hu/ot,  maréchal-de-camp;  et  Jean 
Hubert,  ([ui  a  écrit  une  excellente  géographie  historiiiue  des  Ardennes. 

Rocroi  ( /??//)eA"  rey'm,  ou  Raucroix  dont  l'étymologie  serait,  par  consécpient, 
toute  différente),  ville  forte  et  chef-lieu  de  sous-préfecture  du  dépaitement  des 
Ardennes,  s'élève  dans  une  vaste  plaine  entourée  de  tous  côtés  par  des  marais  et 
parla  forêt  de  ce  nom.  Le  sol  y  est  froid,  la  tem|)érature  très-rigoureuse,  le 
commerce  presque  nul,  quoique  les  magnifiques  forges  de  Saint-Nicolas  se  trou- 
vent sur  son  territoire  ,  et  qu'elle  jouisse  de  quatre  foires  annuelles.  Ce  n'était , 
en  14i9,  qu'un  misérable  hameau,  comme  l'indiquent  des  lettres  patentes  de 
Charles  Vil,  qui,  en  considération  de  la  pauvreté  de  ses  habitants,  les  exempta 
de  toutes  tailles,  impositions  et  gabelles.  François  V  le  fortifia,  et  Henri  II  lui 
accorda  le  nom  de  ville;  elle  n'acquit  que  sous  Louis  XIII  l'étendue  qu'elle  a 
aujourd'hui,  lorsque  ce  prince,  après  avoir  acheté  la  terre  de  Rocroi ,  en  eut 
achevé  les  fortifications.  En  1555,  quoique  à  demi  ouverte,  elle  soutint  vaillam- 
ment un  long  siège  contre  les  Impériaux.  Les  calvinistes  s'en  emparèrent  en 
1.580,  mais  elle  fut  bientôt  reprise  par  le  duc  de  Guise. 

Pendant  la  minorité  de  Louis  XIV  (  1G43),  Don  Francisco  de  Mello  et  le  vieux 
comte  de  Fuentes,  généraux  de  l'armée  espagnole  dans  les  Pays-Bas,  se  portè- 
rent à  l'improviste  sur  Rocroi  qu'ils  investirent  le  13  du  mois  de  mai.  Le  jeune 
duc  d'Enghien  accourut  aussitôt  d'Amiens  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Des  deux 
côtés,  on  s'en  tint  d'aboi'd  à  (pielques  escarmouches;  le  mai'échal  de  L'Hôpital, 
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chargé  de  surveiller  rinexpérience  du  prince,  opinait  pour  (pi'on  évitât  un  enga- 
gement; mais  celui-ci,  impatient  de  combattre ,  livra  bataille  le  19.  Les  deux 
premières  charges  lurent  terribles;  la  \ictoire  flottait  indécise.  D'Enghien  tra- 
verse impétueusement  le  champ  de  bataille  à  la  tcHe  de  toute  sa  cavalerie  :  il 
tombe  sur  le  corps  de  Mello  qui  avait  enfoncé  l'aile  gauche  des  Français,  le  cul- 
bute, le  disperse,  et  massacre  les  soldats  occupés  déjà  du  pillage.  Restaient  au 
centre  les  vieilles  bandes  espagnoles  à  peu  près  intactes;  le  comte  d(;  Eu<Mites, 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans  et  enchaîné  par  la  goutte,  se  faisait  porter  de  rang 
en  rang  sur  une  chaise.  Ces  hommes  de  bronze  déployèrent  une  constance  hé- 
roïque ;  deux  fois  ils  balayèrent  les  escadrons  français  avec  leur  artillei-ie.  Le  duc 
se  résolut  alors  à  les  démolir  à  coups  (h'  canon  comme  une  citadelle.  Fuentes  fut 
tué;  les  chevaux,  lancés  au  galop,  pénétrèrent  dans  ces  brèches  vivantes,  et  la 
lutte  dégénéra  en  boucherie.  La  perte  des  Espagnols  se  borna  à  huit  mille  morts 
et  sept  mille  prisonniers  ;  mais  leur  puissance  militaire  ne  devait  point  se  relever 
de  cette  défaite. 

Dix  ans  après  une  victoire  si  glorieuse ,  le  prince  de  Condé ,  conduisant  ces 
mêmes  Espagnols  qu'il  avait  vaincus,  enleva  Rocroi  à  Louis  XIV  (3  sep- 
tembre 1G5;î  ),  et  cette  place  ne  fut  retidue  au  roi  de  France  qu'.à  la  paix  des 
Pyrénées.  En  1815,  une  poignée  de  gardes  nationaux  mobilisés  la  défendirent 
pendant  un  mois  contre  dix  mille  Prussiens,  qui  entrèrent  aussi  dans  Givet  au 
bout  de  quehpu^s  jours  de  résistance  ;  mais  ils  ne  purent  emporter  Charlemont, 
où  commandait  le  comte  Rourk.  L'arrondissement  de  Rocroi  renferme  40,838 
habitants,  sur  les(iuels 3,682  appartiennent  à  son  chef-lieu  de  sous-préfecture. 

Givet-Saint-Ililaire  et  Givet-Notre-Dame,  situés  à  quarante  kilomètres  de 
Rocroi,  ne  forment,  comme  on  sait,  qu'une  seule  ville,  dont  les  deux  quartiers, 
séparés  parla  Meuse,  communicpu'nt  par  un  pont  commencé  sous  l'empire,  en 
1810,  et  achevé  sous  la  restauration,  en  1816.  Gharlemont,  une  des  plus  fortes 
citadelles  du  royaume,  les  protège  l'un  et  l'autre,  du  haut  de  son  rocher  à  pic, 
sur  la  rive  gauche.  Cette  citadelle  fut  bAtie  vers  1540  par  Charles-Quint,  dans 
cette  partie  du  comté  d'Agimont  qu'il  avait  acheté  du  comte  de  Kœnigstein,  et 
cédée  à  la  France  par  le  roi  d'Espagne  Charles  II,  en  1679. 

La  population  de  Givet  est  de  4,293  habitants.  Son  industrie  consiste  en  la- 
briques  de  blanc  de  céruse,  pipes,  cuivres,  colle  forte,  crayons,  cire  à  cachetcM-, 
marbreries  et  tanneries;  on  exploite  dans  les  environs  des  carrières  de  calcaire 
bleu.  Givet  a  donné  le  jour  au  compositeur  de  musique  Méhul;  au  graveur  Lon- 
f/ucil;  aux  deux  frères  La  Contamine,  maréchaux-de-camp,  et  au  général  Lion; 
Rocroi,  à  ISoci  de  Champagne,  qui  fit  des  prodiges  de  valeur  aux  deux  sièges  de 
cette  ville,  et  au  général  républicain  René  Morean.  Le  théologien  lienc  BUluart, 
l'astronome  Lacaille,  le  docteur  en  Sorbonne  Tiasier,  et  Col/et,  traducteur  de 
l'Amadis  des  Gaules,  sont  nés  dans  l'arrondissement  de  Rocroi,  le  premier,  à 
Revin  ,  les  trois  autres,  à  Rumigny.  ' 

1.  Adrien  de  Valois.  — Flodoard.  —  Annales  de  Saint-Bertin.  — Histoire  manuscrite  de 
Sedan,  Bibliothèque  royale. — Pis^aniol. —  Le  Moniteur  universel.  —  Jean  Hubert. 
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Nous  ne  reviendrons  point  sur  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  dans  notre  intro 
duetion,  au  sujet  du  sol  de  la  Champagne;  cette  province,  peu  favorisée  par  la 
nature,  doit  en  grande  partie  sa  richesse  agricole  à  l'industrieuse  activité  de  ses 
habitants.  Là,  les  productions  naturelles  n'ont  point  la  vigueur  spontanée,  exu- 
bérante, que  leur  communique  ailleurs  la  fertilité  innée  des  terres.  La  vigne 
môme,  dont  l'exploitation  est  si  répandue  et  si  floi'issante  dans  la  Champagne, 
n'est  pas  une  culture  indigène;  et  ce  n'est  qu'à  force  d'essais ,  de  travail,  de 
soins ,  que  les  Champenois  sont  parvenus  à  l'acclimater  chez  eux.  La  grande  plaine 
foi'mant  les  deux  tiers  du  département  de  la  Maine,  et  qui  s'étend  entre  Reims, 
Isles,  Sainte-Menehould ,  Vitry,  Sommepuis,  La  Fère,  Sézanne,  Vertus,  Épernay. 
Aï,  se  compose  pres(pie  partout  d'un  tuf  de  craie  ou  de  grève,  revêtu  à  peine  à 
sa  surface  d'une  légère  couche  de  terre.  Aussi  voyez  comme  dans  cet  espace 
aride  les  villages,  les  habitations,  les  arbres,  les  buissons  môme,  sont  clair-semés  : 
espèce  de  solitude,  immense  et  triste  comme  les  steppes  de  la  Crimée,  et  qui  étail 
bien  digne  de  servir  de  champ  de  bataille  et  de  tombeau  à  l'armée  d'Attila. 

Le  département  de  l'Aube  peut  se  diviser  en  deux  moitiés  ou  zones  :  dans 
l'une,  celle  du  sud-est,  les  terres  sont  fortes  et  très-productives;  dans  l'autre, 
celle  du  nord  et  du  nord-ouest,  on  rencontre  encore  la  craie  à  la  superficie  des 
plaines  et  des  coteaux  ;  çà  et  là,  elle  s'y  môle  incidemment  à  des  couches  de  sable 
ou  d'argile,  et  plus  souvent  encore  elle  les  recouvre  d'un  lit  crayeux. 

De  belles  vallées  se  déploient  entre  les  versants  des  montagnes  de  la  Haute- 
Marne  :  les  plus  fertiles  sont  celles  des  arrondissements  de  Langres,  de  Chaumont, 
de  Vassy  ;  la  terre  végétale  y  repose  presque  partout  sur  un  massif  de  calcaire.  Peu 
de  parties  de  la  France  sont  plus  boisées  que  cette  contrée  de  la  Champagne.  Dans 
le  département  de  Seine-et-Marne,  les  arrondissements  de  Meaux  et  de  Coulom- 
miers  se  distinguent  par  des  plaines  d'une  grande  fertilité  :  une  couche  d'argile 
sablonneuse ,  qui  retient  l'eau  et  forme  de  nombreux  étangs,  y  constitue  le  fonds 
supérieur  des  terres.  Le  sol  de  l'Vonne,  mélangé  d'argile,  de  pierre  ou  de  craie, 
paie  en  général  très-largement  les  peines  du  cultivateur.  Les  Ardennes  se  divisent 
en  zones  champenoise,  axonienne,  centrale,  ardennais3,  et  chacune  a  un  caractère 
particulier  :  dans  la  première,  où  la  terre  végétale  se  montre  à  peine,  la  roche 
fondamentale  est  de  craie  pure  ;  cependant,  grâce  au  travail  assidu  des  habitants, 
elle  égale  presque  la  seconde  et  la  troisième  pour  la  qualité  et  la  quantité  des 
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productions  naturelles.  Quant  à  la  zone  ardennaise,  l'indusliie  agricole  y  est 
presque  nulle. 

Eos  tci'raiiis  secs,  légers,  picri'cux,  et  priiuipalcnienl  composes  d'un  sable  fin 
(ît  d'un  limon  très-délié,  sont  linorahlcs  à  la  cullure  de  la  vigne;  ccttcï  plante 
s'accommode,  d'ailleurs,  merveilleusement  du  climat  de  la  Champagne.  Dans  le 
département  d(^  l'Aube,  l'atmosphère,  douce,  humide,  variable,  dilTère  peu  de 
celle  de  Paris;  elle  est,  en  généi'al ,  assez  tempérée,  dans  l'Yonne,  la  Marne 
et  la  Haute-Marne;  seulement,  sur  les  plateaux  de  Langres  et  de  Chaumont, 
l'élévation  du  sol  modifie  les  conditions  de  l'atmosphère  :  le  froid  y  est  plus  in- 
tense, la  chaleur  moins  élevée  (pi'à  l'extrémité  septentrionale  du  département. 
Dans  la  grande  plaine  de  la  Marne,  appelée  la  (Uiampugtic  Pouilleuse,  on  a  ob- 
servé que  l'air  est  vif  et  sec,  parce  que  rien  n'y  attire,  rien  n'y  arrête  l'humidité. 
La  craie  qui,  en  se  mêlant  avec  l'eau  des  puits,  la  rend  souvent  lourdi;  et  mal- 
saine, réagit  aussi  sur  le  climat.  Couuue  il  est  dans  sa  nature  d'absorber,  de  ren- 
voyer tour  à  tour  l'humidité,  elle  augmente  en  hiver  le  froid,  en  été  la  chaleur. 
La  région  élevée,  montueuse,  boisée  des  Ardennes,  n'est  point  soumise  aux 
mêmes  influences  météorologiques  :  la  température  y  est  généralement  lourde 
et  humide  ,  bien  que  sujette  à  de  fortes  chaleurs  et  à  de  brusques  variations. 

A  l'époque  où  Domitien  fit  arracher  toutes  les  vignes  de  l'empire,  cette  plante 
était-elle  cultivée  eu  Champagne  '?  quoique  nous  n'en  ayons  aucune  preuve,  tout 
nous  porte  à  le  croire.  Les  Renouais  et  les  Lingons,  qui  avaient  appris  l'art  de 
faire  du  vin  en  Italie,  durent  l'introduire  dans  leur  pays.  A  ers  la  fin  du  v  siècle, 
saint  Rémi  possédait  plusieurs  vignes  à  Re'ms,  comme  ou  le  voit  pai-  son  testa- 
ment; il  en  laissa  une,  plantée  par  ses  soins,  aux  prêtres  et  aux  diacres  de  son 
église.  Les  produits  de  celte  cullure,  contrariée ,  étouffée  par  les  guerres  inté- 
rieures et  les  Invasions  des  Rarbares,  ne  jouirent  que  beaucoup  plus  tard  de 
quelque  réputation.  Pendant  longtemps,  on  leu)-  préféra  les  vins  bourguignons, 
dont  les  Rémois,  au  commencement  du  xvr  siècle,  prohibaient  encore  l'usage, 
dans  l'intérêt  des  vignobles  de  leur  pays.  Les  vins  fermes,  liquoreux,  colorés  de 
la  Marne,  commencèrent  à  prendi'e  faveur  h  la  cour  sous  les  successeurs  de 
Louis  XII ,  «  et  c'est  une  tradition,  »  dit  M.  de  Gérusez,  «  que  Charles  V,  Fran- 
çois I*%  Henri  VIII  et  Léon  X,  avaient  chacun  un  commissionnaire  résidant  à 
Aï,  pour  s'assurer  du  meilleiu'  vin.  )>  Encouragés  par  cette  faveur  si  marquée, 
les  cultivateurs  s'appliquèrent  à  perfectionner  les  produits  de  leurs  vignobles; 
bientôt  on  estima,  presque  à  l'égal  des  vins  d'Aï,  ceux  qu'on  recueillit  à  Haut- 
villers  et  h  Cumières.  Les  crûs  des  montagnes  de  Reims,  quoique  plus  légers  et 
plus  délicats,  n'eurent  pas  d'abord  la  même  popularité;  ils  ne  commencèrent 
à  être  appréciés  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Aujourd'hui,  les  vins  des 
arrondissements  d'Epernay  et  de  Tonnerre  ne  sont  guère  moins  recherchés  que 
les  produits  des  vignobles  rémois.  Comme  eux  ,  ils  ont  contribué  à  porter,  à 
populariser  le  nom  de  la  Champagne  chez  les  différents  peuples  de  l'Europe,  et 
jusque  dans  les  parties  les  plus  l'eculées  du  monde. 

La  production  anmielle  des  vignobles  des  quatre  principaux  départements 
champenois  est  estimée  à  un  million  sept  cent  soixante-un  mille  quatre  cent 
quarante-sept  hectolitres;  sur  ce  nombre  total,  481 ,2.'Vi.  sont  recueillis  dans  la 
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Marne;  508,^38  dans  la  Haute-Marne;  692,225  dans  l'Aube,  et  79,550  dans  les 
Ardennes.  La  valeur  des  seuls  vins  mousseux  est  annuellement  de  dix  millions 
sept  cent  quarante-trois  mille  francs. 

Les  connaissances  agricoles  sont  très-inégalement  et  très-imparfaitement 
répandues  parmi  les  Champenois  ;  les  méthodes  nouvelles  n'ont  pu  prévaloir  sui- 
de vieilles  habitudes;  presque  partout,  on  s'obstine  à  suivre  les  anciens  pro- 
cédés. Cela  est  surtout  vrai  de  l'industrie  vinicole,  dont  les  charges  pourraient 
être  diminuées  et  les  bénéfices  considérablement  augmentés,  si  les  vignerons 
s'appliquaient  davantage  à  simplifier  et  à  améliorer  la  fabrication.  Outre  ses  bois, 
ses  prairies  artificielles,  ses  melons  renommés,  ses  fruits,  ses  excellents  raisins 
et  ses  miels,  la  Champagne  est  riche  en  produits  naturels  :  céréales  de  toute 
espèce,  légumes,  pommes  de  terre,  graines  oléagineuses,  lins,  chanvres,  etc. 
Les  bestiaux  sont,  pour  la  plupart,  de  médiocre  ou  de  petite  espèce;  cependani 
on  estime  beaucoup  les  moutons  de  la  Haute-Marne  pour  leur  chair  délicate,  et 
ceux  des  Ardennes  pour  la  beauté  de  leur  laine.  La  valeur  annuelle  de  la  produc- 
tion agricole  des  quatre  départements  s'élève  à  deux  cent  cinquante-six  millions 
neuf  cent  cinquante-six  mille  francs.  Dans  ce  chiffre  total,  la  Marne  compte  pour 
78,476,000  fr.;  les  Ardennes,  pour  72,208,000  fr.;  l'Aube,  pour  5^^048,000  fr., 
et  la  Haute-Marne,  pour  52,t6i,000  fr. 

Les  Champenois  ont  une  remarquable  aptitude  pour  les  travaux  de  l'industrie 
et  du  commerce,  auxcpiels  ils  se  sont  applicjués  de  bonne  heure  avec  beaucoup  de 
succès,  et  longtemps  même  avant  qu'ils  eussent  songé  à  tirer  par  la  culture  un 
si  riche  parti  de  leurs  terres.  Chose  vraiment  remai'quahie  et  caractéristique, 
les  quatre  villes,  qui,  à  difierents  titres,  ont  été  les  capitales  de  la  Champagne  : 
Reims,  Troyes,  Provins,  Châlons,  se  sont  élevées  au  premier  rang  parmi  les 
cités  industrielles  de  la  France.  C'est  d'aillein's  dans  le  sein  d'une  famille  de 
négociants  champenois  que  naquit  et  se  forma  Colbert ,  ce  puissant  génie  qui  a 
développé  et  constitué  si  merveilleusement  notre  industrie  manufacturière  et 
notre  richesse  publique.  Les  fabriques  de  Provins  et  de  Chûlons  sont  bien 
déchues  ou  n'existent  plus;  mais  celles  de  Troyes  et  celles  de  Keims  surtout  ont 
encore  une  haute  importance.  Une  autre  ville  de  la  Champagne,  Sedan,  s'est  élevée, 
plus  récemment,  à  une  grande  prospérité  industrielle.  Le  commerce  des  quatre 
départements,  alimenté  par  leurs  productions  agricoles  et  manufacturières,  est  des 
l)lus  actifs  :  bois,  bestiaux,  grains,  huiles,  vins,  eaux-de-vie,  comestibles ,  draps, 
casimirs,  couvertures  de  laine,  flanelles,  laines  peignées,  coton  filé,  chûles  façon 
cachemire,  bonneterie,  toiles  de  coton,  droguets,  gants  de  peau,  cuirs,  bougie, 
savon,  blanc  d'Espagne,  coutellerie,  etc.,  il  embrasse  presque  tous  les  objets  de 
consommation.  La  Champagne  a  de  nombreuses  carrières  de  pierres  de  taille, 
de  marbres,  d'albâtre  gypseux,  de  grès,  de  pierres  meulières,  d'ardoises,  etc. 
La  Haute-Marne  et  les  Ardennes  trouvent  une  source  d'inépuisables  richesses 
dans  l'abondance  du  minerai  de  fer  :  la  fabrication  de  ce  précieux  métal  y  occupe 
une  multitude  de  fonderies,  de  forges,  de  martinets,  de  laminoirs,  de  plati- 
neries.  Le  seul  département  des  Ardennes  compte  vingt-huit  hauts-fourneaux , 
qui  produisent  annuellement  deux  cent  treize  mille  quintaux  métriques  de  fer. 
La  valeur  de  la  production  industrielle  des  quatre  départements  surpasse  de 
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beaucoup  celle  de  ses  produits  afi;Ticoles;  elle  est  de  deux  ceut  quati'e-vinj;t-huil 
millions  deux  ceut  soixante  mille  cent  soi\an(e-(piatre  fi'aucs,  ce  qui  constitue 
une  dillérence  en  plus  d'environ  trente-deux  millions.  A'oici  commiMit  cette  somme 
totale  se  répartit  :  Manie,  78,V7(),()00  IV.;  Acdeimes,  72,-2()8,00()  tV.;  Aube, 
5Y,0V8,()00  fr.;  Haute-Marne,  52,1^,000  IV. 

Nous  avons  esquissé  eu  ([uelques  lignes,  dans  notre  introduction,  le  caractère 
moral  des  Champenois  :  ils  ont  cet  esprit  actif,  mais  calme,  i-aisofuiable,  calcula- 
teur, positif,  (jui  ne  se  laisse  lù  troubler,  ni  séduire,  ni  emporter  par  une  imagi- 
nation trop  excitée;  leur  bonhomie ,  c'est-à-dire  la  simplicité  et  l'égalité  bieu- 
veillante  de  leur  Ame,  tient  aux  méiues  dispositions.  L'Ardennais,  rélléchi  jusqu'à 
la  laciturnité  et  souvent  brus(|ue  dans  ses  manières,  se  ressent  du  séjour  des 
montagnes,  auxquelles  il  doit  aussi  la  vigueur  de  sa  constitution,  sa  peau  brune 
et  sou  teint  coloré.  Uien,  du  reste,  ne  paraît  beau  à  l'habitant  de  la  (Ihampagne 
comme  les  vastes  plaines  ])lauches,  tristes  et  nues,  au  milieu  desquelles  il  a  été 
élevé,  ('et  amour  du  sol  se  retrouve  chez  les  hommes  d(^  toutes  les  conditions.  Le 
maréchal  Drouet-d'Erlon  en  a  donné  un  exemple  remarquable;  :  sentant  sa  fin 
prochaine,  il  se  lit  lransi)orter  à  Keiins  pour  avoir  la  consolation  d'y  mourir  et  de 
reposer  dans  sa  ville  uidale. 

T.e  (]|iami)enois  parle  la  langue  commune  de  la  France;  il  n'a  point  de  patois 
comme  le  lîourguignon.  Ouoi  (pi'en  ait  pu  dire  (Irosley,  une  liste  plus  ou  moins 
longue  d'expressions  locales  inusitées,  bizarres,  ne  prouve  pas  que  les  Troyens 
aient  eu  et  conservent  encore  un  langage  à  part.  Ouelqnes-uus  des  termes  de  ce 
vocabulaire  ont,  sans  doute,  une  physionomie  fort  pittoresque;  par  exemple  : 
aïKjouhr,  avaler  d'une  bouchée;  baffrer,  manger  gloutomiement;  faire  &a/.v,  pré- 
senter (pielque  objet  et  le  retirer  au  moment  où  l'on  va  le  prendre;  bassofer,  s'oc- 
cuper chaudement  de  petites  choses;  bobei/er,  couler  avec  embarras  et  sans  suite; 
/xijyjdba/,  honune  gras,  court  et  ventru;  soudiic,  source  ou  tète,  mot  souvent  em- 
ployé pour  désigner  les  noms  de  lieux,  tels  que  Sommepuis,  Sonuuevoir,  Somme- 
fontaine  ,  Sommeval ,  etc.  Dans  les  Ardennes,  les  gens  de  la  campagne  et  même 
les  habitants  des  villes  entre  eux,  parlent  un  patois  dans  lequel  le  celtique,  le 
wallon,  \(\  flamand  et  le  français  sont  confondus.  On  y  dit,  par  exemple  :  apnHo, 
alto,  dispéclio-vo,  pour  :  ai)prètez,  allez,  dépèchez-vous;  //  tauJJ'e,  li  chéri,  lipoin, 
ii  birre,  pour  :  la  table,  les  chaises,  le  pain,  la  bière. 

Aucun  trait  d'im  caractère  bien  tranché,  bien  original,  ne  distingue  les 
mœurs  des  habitants  des  villes.  La  fêle  des  fous,  le  convoi  du  carème-prenant,  si 
célèbres  autrefois  à  Chàions,  la  flagellation  de  l'alleluia,  qui  se  reproduisait  an- 
miellement  dans  la  cathédi'ale  de  Langres;  la  diablerie  de  ChauutonI ,  procession 
bizarre  en  l'honneur  de  saint  Jean,  dans  laquelle  figuraient  douze  honuiies  habillés 
en  diables,  et  qu'on  venait  voir  des  extrémités  de  la  (;hampagne  :  tons  ces  usages, 
sortis  du  paganisme,  ont  entièrement  disparu  depuis  le  xvi""  siècle.  11  en  est  de 
même  des  anciennes  superstitions  de  l'ro\ins,  dont  M.  Bounpielot  nous  donne 
unepeintiue  si  curieuse.  Mais  parmi  les  paysans  de  la  Haute-Marne,  la  croyance 
aux  sorciers,  aux  loups-garous,  aux  revenants,  subsiste  toujours;  si,  au  mili(!u  de 
la  nuit,  on  entend  des  rires  bruyants,  le  miaulement  d'un  chat,  le  hennissement 
d'un  cheval,  c'est  le  diable  qui  fait  danseï*  la  ronde  aux  mauvais  esprits  dans  le.s 
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champs,  ou  ijui  s'est  (api  le  long  des  chemins.  11  y  a  plus  d'imagination  et  de 
poésie  dans  les  croyances  populaires  des  Ardennais.  C'est  à  Château-Regnault, 
dit  M.  Hubert,  que  «se  retrouve  l'iiistoire  des  quatre  fils  Aymon ,  et  la  légende 
du  bon  chevalier  Uegiiault,  qui  joua  plus  d'un  tour  à  Charlemagne,  et  (jui  porta 
sur  son  dos  des  blocs  énormes  pour  bâtir  la  cathédrale  de  Cologne.  »  Les  Arden- 
nais ont  foi  aux  rebouteurs  et  aux  ciromnnciens,  charlatans  habiles,  auxquels  ils 
supposent  une  connaissance  profonde  de  l'art  de  réduire  les  fractures  et  de  guérir 
les  maladies.  Ils  ne  doutent  point  non  plus  de  la  puissance  miraculeuse  des 
termes  cabalistiques,  de  la  vertu  surnaturelle  de  certaines  plantes,  des  amulettes 
composés  d'un  morceau  de  toile ,  ou  d'un  ruban  disposé  d'une  certaine  ma- 
nière, etc.  Comme  tous  les  montagnards,  ils  sont  naïfs,  crédules  et  superstitieux. 
Les  druides  n'ont  laissé  presque  aucune  trace  de  leur  séjour  dans  les  foiéts  de 
la  Marne,  de  la  Haute-Marne  et  des  Ardennes.  C'est  à  peine  si  l'on  y  rencontre 
quelques  monuments  celtiques,  comme  la  hmtte-bome,  près  de  Vassy,  et  la  table 
de  Maudis,  à  Chàteau-Regnault.  On  remarque  toutefois  quelques  tombellcs  gau- 
loises dans  les  environs  de  Sens,  de  ChAlons,  de  Keims,  de  Provins  et  de  Mon- 
tcreau.  Le  culte  superstitieux  des  fontaines  sacrées  s'est  perpétué  jusqu'h  notre 
temps  en  Champagne  ;  nous  citerons  celles  d'Azon,  à  Saint-Clément-lès-Sens,  de 
Divonne  [Dionna]  piès  d'Auxeiie,  de  Sainte-Iîerlhe ,  non  loin  d'Kpernay,  de 
Saint-Gengoul,  dans  les  enviions  de  Laiigres,  etc.  Quant  aux  anliipiités  romaines 
de  la  (Champagne,  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  (h;  les  décrire  :  les  plus  remar- 
quables sont  la  Porte  de  Mars,  le  tombeau  de  .loviii  à  Ueims,  quelques  parties 
des  anciennes  forlilications  de  Sens,  la  Motte  de  Ciar  et  les  restes  de  chaussées 
qu'on  découvre  juscpie  dans  les  Ardennes.  La  cathédrale  de  Reims  est  le  seul 
monument  ai'chitectural  d'un  grand  caractère  que  cette  province  ait  conservé  du 
moyen  Age;  le  temps  a  amené  la  destruction  de  ses  abbayes,  de  ses  résidences 
royales  et  de  ses  forteresses  les  plus  fameuses.  \a\  tombeau  d'Héloïse  et  d'Abai- 
lard,  enlevé  du  Paradet  en  1790,  et  transféré  à  Paiis  en  l'an  viii,  par  l'ordre 
du  ministre  de  l'intérieur,  décore  aujourd'hui  le  cimetière  du  Père-Lachaise; 
c'est  peut-être,  de  toutes  les  œuvres  de  l'art  champenois,  la  mieux  conservée  et 
la  plus  intéiessante. ' 

1.  Flodofird  ,  Histoire  de  Reims.  — BiiireUo  de  Verrières  ,  Annales  de  Cliàlons.  —  De  Mangin  , 
Histoire  du  diocèse  de  J.aiifjres. — Tarhé,  Histoire  de  Sens. —  Epliémérides  de  Grosley.  — 
Félix  Buuniuulot ,  Histoire  de  Provins.  —  Génisez,  Description  historique  de  Reims.  — Valli'l 
de  Viriville,  Archives  liistoriques  de  l'Aube.  —  Jean  Hid)ert,  Géographie  historique  des  Ar- 
dennes. —  Bourgeois-Jessainl ,  Dcscrii  tion  topographique  de  la  Marne.  —  Bnislé,  Tableau  sta- 
tistique de  l'Aube.  — Annuaires  de  la  Marne.  —  Annuaire  administratif  de  l'Aube,  année 
18il.  —  Annuaires  de  l'Yonne.  —  Nous  devons  à  rohiigeance  de  notre  collaboraleur,  M.  Moreau 
de  l'Yonne,  de  l'InsUlut,  les  renseignements  statistiques  ([ue  nous  avons  donnés  sur  la  valeur  de  la 
y)roduction  agricole  et  industrielle  des  quatre  principaux  déparlements  de  la  Champagne. 
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DESCRIPTION   GEOGRAPHIQUE.—  HISTOIRE   GÉNÉRALE. 


La  Flandre,  dont  le  nom  est  resté  comme  l'appellation  générique  d'une  grande 
partie  de  la  Gaule-Belgique,  ne  comprenait  primitivement  que  la  ville  de  Hruges 
et  le  territoire  environnant  jusqu'à  la  mer.  Saint  Ouen,  qui  le  premier,  au 
VIF  siècle,  a  fait  mention  de  ce  pays  de  Flandre,  le  nomme  Municipium  blun- 
(Ireme,  et  le  distingue  de  ceux  de  Tournai,  de  Gand,  de  Courtrai.  Ce  petit  coin 
de  terre  devint  le  foyer  d'une  principauté  qui  en  prit  le  nom ,  comme  l'Ile-de- 
France  donna  le  sien  au  royaume  des  descendants  de  Hugues  Capet.  Nous 
n'avons  à  nous  occuper  que  de  la  portion  de  la  Flandre  qui  se  trouve  aujourd'hui 
enclavée  dans  les  limites  de  la  France.  Quatre  peuples ,  ou  plutôt  quatre  grandes 
tribus  d'origine  germanique  ,  occupaient  primitivement  cette  contrée ,  qu'ils 
avaient  conquise  sur  les  Celtes  environ  deux  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne  : 
c'étaient  les  Nerviens  [IServii),  les  Atrébates  [Atrebates],  les  Morins  [Morini]  et 
les  Ménapiens  [Menapii).  Les  Nerviens  étaient  établis  dans  le  Hainaut  et  la  partie 
du  Cambrésis  située  à  la  droite  de  l'Escaut;  les  Atrébates  possédaient  l'autre  frac- 
tion du  Cambrésis  et  l'Ostrevant,  c'est-à-dire  le  territoire  compris  entre  l'Escaut 
et  la  Scarpe  jusqu'au  confluent  de  ces  deux  rivières;  les  Morins  habilaient  le  pays 
resserré  entre  la  Lys  et  la  mer,  et  les  Ménapiens,  la  contrée  qui  s'étendait  de  la 
Lys  à  la  Scarpe,  et  qui,  plus  tard ,  a  formé  la  châtellenie  de  Lille. 

Lorsque  les  légions  romaines,  conduites  par  Jules  César,  arrivèrent  dans  cette 
région  septentrionale  de  la  Gaule-Belgicpie,  ce  n'était  encore  qu'une  longue  suite 
de  forêts  entrecoupées  cà  et  là  par  des  marécages  et  des  terres  incultes,  une 
pauvre  et  sauvage  contrée  voilée  par  d'éternels  brouillards,  attristée  par  des 
vents  glacés,  et  dont  les  eaux  de  la  mer  inondaient  souvent  les  parties  basses.  La 
lutte  des  Romains  contre  les  vieux  Helges,  qui,  d'après  les  historiens  du  temj)s, 
avaient  la  taille  gigantesque,  l'œil  bleu  et  farouche,  la  chevelure  d'un  rouge 
ardent,  fut  longue  et  pénible.  La  conquête  de  Igi.Belgique  ne  coûta  pas  moins  de 
neuf  années  de  combats  et  de  travaux  à  César  :  il  ne  lui  avait  fallu  que  deux  ans 
pour  s'emparer  des  autres  provinces  celtiques;  mais  ici  ce  n'étaient  plus  les  Gaules 
qu'il  avait  à  soumettre,  c'était  la  Germanie  elle-même.  Or,  Tacite  disait:  «Ni 
III.  25 
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Sarmates,  ni  Carthaginois,  ni  Espagnols,  ni  Gaulois,  ni  Parthes,  ne  nous  ont 
causé  plus  d'alarmes  que  les  Germains  :  c'est  que  le  trône  des  Arsacides  est 
moins  inébranlable  que  la  liberté  germanique.  » 

Les  Romains  campèrent  au  nord  des  Gaules  l'espace  d'environ  quatre  siècles, 
sans  que  leur  influence  civilisatrice  modifiât  le  caractère  des  vaincus.  Les  Ger- 
mano-Belges ne  voulurent  point  se  courber  sous  le  niveau  de  la  domination  impé- 
riale, et  conservèrent  leur  sauvage  indépendance.  Errants  dans  les  forêts  et  les 
retraites  marécageuses,  ils  faisaient  une  guerre  incessante  aux  envahisseurs;  et 
lorsque  les  légions  quittèrent  ce  pays  où  elles  avaient  séjourné  si  longtemps,  on 
y  retrouvait  encore  les  dignes  enfants  de  ces  Belges,  nommés  par  César  les  plus 
valeureuv  entre  tous  les  Gaulois.  Le  séjour  des  Romains  ne  laissa  guère  de  traces 
que  sur  le  sol.  César  avait  à  peine  rencontré  quelques  simulacres  de  villes  dans  la 
Gaule-Belgique;  mais,  depuis  la  conquête,  les  itinéraires  dressés  par  les  empe- 
reurs romains  nous  signalent  plusieurs  localités  qui  subsistent  encore  aujour- 
d'hui. Ce  sont  :  chez  les  Nerviens,  Cambrai  iCameracum) ,  Tournai  [Tornacum.) , 
Bavai  [Bagaco  Nerviorum] ,  Famars  [Fanum  iVartis) ,  Escautpont  (  Pons-Scaldis), 
Somain  (Hermoniacum),  Hargnies  {Locus  Hornetisis);  chez  les  Ménapiens,  Cassel 
[CasteltuDi.  DleiHipiorum),  Wervick  [Viroridcum],  Estaires  [Minariacnm);  puis 
des  camps  retranchés  dont  on  aperçoit  seulement  les  vestiges ,  des  routes  stra- 
tégiques, connues  de  nos  joui's  sous  le  nom  de  Chaussées  lirunchaut.  Du  reste, 
la  majeure  partie  de  la  Gaule  septentrionale  ne  perdit  pas  son  aspect  primitif;  il 
est  même  probable  que  les  Romains  ne  pénétrèrent  jamais  dans  certaines  por- 
tions du  pays. 

L'ère  de  la  civilisation  ne  devait  guère  s'ouvrir  pour  la  Belgique  qu'à  partir 
de  la  prédication  du  christianisme,  qui  y  fut  introduit  sous  les  règnes  de  Dio- 
clétien  et  de  Maximien  par  des  missionnaires  de  la  Grèce  et  de  Rome,  Piat, 
Chrysole,  Eucher;  tous  trois  scellèrent  de  leur  sang  la  religion  nouvelle,  le  pre- 
mier à  Tournai,  le  second  sur  les  bords  de  la  Lys,  le  troisième  à  Comines.  A  ces 
apôtres  en  succédèrent  d'autres,  qui,  comme  eux,  paraissent  avoir  porté  le  flam- 
beau de  la  foi,  plutôt  dans  les  lieux  occupés  par  les  Romains,  que  parmi  les 
Belges  eux-mêmes  ;  tandis  que  presque  toutes  les  Gaules  étaient  déjà  chré- 
tiennes, ces  peuples  restèrent  asservis  aux  superstitieuses  croyances  de  leurs 
pères  jusqu'au-delà  du  iv^  siècle.  Cependant,  au  v*,  l'œuvre  apostolique  tend  à 
se  régulariser,  et  pour  la  première  fois,  dans  les  deux  Germanics  et  dans  la 
première  et  la  seconde  Belgique,  apparaissent  des  missionnaires  ofticiellement 
députés  de  Rome,  sous  le  nom  d'évêques  régionnaires.  Saint  Victricius,  évêque 
de  Rouen,  se  hasarde  seul  dans  les  forêts  nerviennes  et  jusqu'au  fond  des  terres 
marécageuses  habitées  par  les  Morins.  Mais  l'invasion  des  Franks  ne  tarde  pas  à 
faire  disparaître  ces  traces  primitives  de  la  prédication  épiscopale.  L'an  445, 
Chlodion,  chef  des  Franks  saliens,  passe  le  Rhin  et  la  Meuse,  soumettant,  le 
long  de  sa  route,  les  Tongres  et  les  Texandriens;  puis,  traversant  la  forêt  Herci- 
nienne,  il  s'avance  jus(iu'à  l'Escaut  et,  après  avoir  battu  et  chassé  les  Romains,  se 
rend  maître  de  la  ville  de  Tournai  et  de  celle  de  Cambrai .  ou  il  fait  massacrer  les 
chrétiens,  qui,  pour  la  plupart,  étaient  de  race  romaine.  De  là  Chlodion  marche 
vt'rs  le  littoral  de  l'Océan,  dompte  les  Morins  el  saccage  Téroiiane ,  k'ur  i)rinci- 


HISTOIRE  GENERALE.  195 

pale  cité.  (Nielle  invasion  est  suivie  de  celle  des  Huns,  (jui,  enli-ainés  par  Attila, 
ravagèrent  presque  toute  la  Belgique ,  vers  4^9.  Au  milieu  d(;  ces  ruines,  une 
puissance  nouvelle  s'élevait  :  plusieurs  colonies  i'ranques,  commandées  par  des 
chefs  auxquels  les  chroniqueurs  contemporains  donnent  le  nom  de  rrguli ,  petits 
rois,  s'étaient  établies  dans  les  terres  conquises  sur  les  Romains.  Hilderik,  père 
de  Chlodwig,  fut  l'un  de  ces  chefs  ;  il  régnait  sur  presque  tout  le  pays  formant 
aujourd'hui  la  Flandre  |)roprement  dite.  Deux  autres  rois  fi'anks,  Hararik  et 
Raglienaher,  occupaient,  l'un  le  territoire  des  Morins,  l'autre  le  Cambresis. 
A  la  Flandre  appartient  donc  la  gloire  d'avoir  été  le  berceau  de  la  monarchie 
française  :  ce  fut,  en  effet,  avec  les  Franks  du  royaume  d'Hilderik,  son  père,  que 
Chlodwig  vainquit  Syagrius  et  accomplit  la  conquête  de  la  Gaule.  Vingt-quatre 
ans  après,  il  revenait  dans  la  Belgique  et  s'y  emparait,  par  le  meurtre  et  la  tra- 
hison, des  États  des  rois  Hararik  et  Raghenaher  ses  parents  (^^86-51t  ). 

Contrariée  sans  cesse  par  ces  guerres  et  ces  révolutions,  la  régénération  reli- 
gieuse des  Flamands  se  poursuivait  avec  lenteur  :  ils  s'obstinaient  à  mêler  les 
superstitions  germaniques  aux  dogmes  et  aux  cérémonies  du  christianisme.  Vers 
l'an  60 '( ,  un  missionnaire,  du  nom  d'Eligius  (saint  Éloii,  descendit  le  premier  des 
sources  de  l'Escaut  jusqu'à  son  embouchure  ;  par  ses  prédications ,  il  contribua 
puissamment  à  dégager  la  foi  de  ces  éléments  étrangers.  Dans  le  courant  du 
VII''  siècle,  bien  qu'elle  n'eût  pas  encore  pénétré  chez  toutes  les  peuplades  qui 
couvraient  la  Gaule-Belgique,  la  religion  du  Christ  avait  fait  néanmoins  de  grands 
progrès.  On  vit  alors  s'élever  de  toutes  parts  des  églises  et  des  monastères. 
Saint  Amand  fonda  les  abbayes  d'Elnon  et  de  Marchiennes,  tandis  que  saint  Omer 
s'efforçait  de  détruire  chez  les  Mennpiens  et  les  Morins  les  derniers  vestiges  du 
paganisme,  et  que,  de  concert  avec  saint  Bertin,  il  élevait  l'église  de  Térouane  et 
fondait  la  fameuse  abbaye  de  Sithin.  Disons-le,  toutefois,  dans  ces  contrées  où  un 
instinct  d'association  s'était  introduit,  depuis  longtemps,  avec  les  peuples  d'ori- 
gine germanique,  le  christianisme  n'eut  point  à  opérer  une  révolution  complète  ; 
il  modifia  seulement,  et  épura  ce  qui  n'était  chez  les  barbares  qu'un  besoin 
vague  d'agglomération  et  d'assistance  mutuelle,  très-compatible  avec  le  dogme 
et  la  morale  de  l'Évangile.  Les  ykilûps  de  la  vieille  Germanie,  sociétés  auxquelles 
une  même  communauté  d'intérêts  affiliait  les  hommes  de  toutes  les  conditions,  ne 
perdirent  point  cette  énergie  vitale  que  la  féodalité,  à  sa  naissance,  devait  bien 
amortir,  mais  qu'elle  ne  sut  pas  neutraliser.  Déjà,  au  temps  de  Charlemagne,  il 
était  prescrit  de  réprimer  les  alliances  des  serfs  flamands  qui  s'associaient  pour 
s'émanciper;  plus  tard,  ces  mêmes  serfs,  transformés  en  bourgeois  affranchis, 
firent  trembler  sur  leurs  trônes  les  ancêtres  de  Charles-Quint. 

Les  éléments  qui  constituèrent  le  comté  de  Flandre  ne  furent  pas  improvisés, 
comme  on  vient  de  le  voir,  au  moment  même  où  ce  grand  fief  prit  naissance; 
ainsi  que  toutes  les  institutions  politiques,  celle-là  fut  préparée  de  longue  main. 
Mais  que  furent  ces  foi'estiers  héroïques,  ces  sortes  de  demi-dieux  qui  précèdent 
les  comtes,  et  sur  lesquels  on  a  débité  tant  de  merveilles?  Certes,  tout  n'est  pas 
fabuleux  dans  leur  histoire  ;  il  n'y  a  point  de  tradition  qui  ne  renferme  un  peu 
de  vérité.  Selon  nous,  les  Liedrick  de  Bue,  les  Estorède,  les  Burchard,  les  Lie- 
drick  d'Haiiebecke  ,  les  Ingeham,  qu'on  aperçoit  mêlés  d'une  manière  assez 
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confuse  aux  événements  politiques  des  vii^  et  viii''  siècles,  étaient  les  préposés 
des  rois  franks  dans  ces  pays  couverts  de  forêts.  S'il  est  vrai  qu'ils  aient  trans- 
mis à  leurs  enfants  les  charges  dont  ils  étaient  investis,  ce  fut  assurément  sous  le 
bon  plaisir  des  rois  et  par  tolérance,  plutôt  que  par  droit  de  propriété.  C'étaient, 
en  un  mot,  des  bénéficiers  et  non  des  feudataires.  Du  reste,  parmi  tous  ces  per- 
sonnages, il  n'y  a  qu'Ingelram  qui  soit  signalé  d'une  façon  authentiquement  his- 
torique. Il  est  nommé  dans  deux  capitulaires  de  Charles-le-Chauve,  des  années 
8H  et  853,  comme  envoyé  royal  [nrissus]  aux  pays  de  Noyon,  Vermandois,  Ar- 
tois, Courtraisis.  Alors  on  voit  s'établir  au  nord  des  Gaules  une  véritable  organi- 
sation politique  ;  alors  se  fonde  et  se  consolide  cette  dynastie  des  comtes  de 
Flandre  qui  commence  aux  rois  chevelus  de  la  race  des  Mérovée,  pour  se  perdre 
sept  cents  ans  plus  tard  dans  l'immense  monarchie  de  Charles-Quint. 

Le  rôle  que  les  souverains  flamands  ont  joué  dans  l'histoire  est  trop  important 
pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  d'en  retracer  au  moins  une  esquisse.  A 
Ingelram  succéda  son  fds  Bauduin,  ou  Bald\vin,  mot  d'origine  germanique  signi- 
fiant audacieux;  le  même  fut  aussi  appelé  Bras-de-Fer,  parce  qu'un  jour,  dit  la 
chronicjue,  assailli  sur  l'Escaut  par  le  diable  qui  voulait  le  noyer  dans  le  fleuve,  il 
le  repoussa  victorieusement.  En  863,  Bras-de-Fer  enleva  Judith,  fille  de  Charles- 
le-Chauve,  qui,  forcé  de  consentir  à  leur  union,  institua  son  gendre  marquis  des 
Flamands.  Bauduin  (879),  fils  et  successeur  de  Bras-de-Fer,  fut  surnommé  le 
Chauve,  en  souvenir  de  son  aïeul  maternel  :  il  opposa  partout  dans  son  gouverne- 
ment une  résistance  énergique  aux  invasions  des  hordes  normandes  ;  mais  ses 
exploits  furent  ternis  par  le  meurtre  et  le  brigandage.  Ce  fut  lui  (jui  assassina 
Héribert,  comte  de  Vermandois,  et  le  vénérable  Foulques,  archevêque  de  Reims. 
Son  fils  Arnoul-le-Pieux  expia  dans  des  pratiques  religieuses  les  actions  violentes 
de  sa  vie;  il  associa  de  bonne  heure  au  gouvernement  son  fils  aine  Bauduin,  qui 
depuis  quelques  années  avait  épousé  Mathilde  de  Saxe  et  auquel  on  attribue  les 
fortifications  d'Ypres,  Furnes,  Bourbourg,  Dixmude,  Ardembourg,  Rodembourg, 
Roulers,  et  autres  villes,  ainsi  que  l'établissement  des  marchés  et  foires  de  Bruges, 
Tourhout,  Courtrai  et  Cassel.  Bauduin  mourut  le  1"  janvier  961,  dans  l'abbaye 
de  Saint-Bertin,  laissant  un  fils  nommé  Arnoul  comme  son  grand-père.  Celui-ci 
survécut  à  Bauduin  jusqu'au  27  mars  97i.  Lothaire,  roi  des  Franks,  envahit 
aussitôt  les  domaines  du  jeune  Arnoul,  d'où  il  ne  se  retira  qu'après  y  avoir  amassé 
un  butin  considérable.  Arnoul-le-Jeune  commença  par  faire  la  guerre  à  Hugues 
Capet ,  qui  venait  de  mettre  la  couronne  des  rois  franks  sur  sa  tête  ;  le  nouveau 
monarque  se  porta  rapidement  vers  la  Flandre  et  ravagea  tout  sur  son  passage  ; 
afin  de  l'éloigner,  Arnoul  se  déclara  son  vassal;  il  mourut  peu  de  temps  après, 
et  Bauduin,  surnommé  Belle-Barbe ,  lui  succéda. 

Le  fils  de  Belle-Barbe  est  désigné  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Bauduin- 
le-  Débonnaire  ou  de  Bauduin  de  Lille ,  ville  dont  il  fut  le  fondateur.  Fiancé  de 
bonne  heure  à  l'une  des  filles  du  roi  de  France  Robert,  cette  alliance  illustre 
exalta  son  orgueil,  et  il  se  révolta  contre  son  père,  dont  il  ne  tarda  pas  cepen- 
dant à  implorer  le  pardon  dans  une  assemblée  solennelle  convoquée  à  Audenarde. 
J)evenu  marquis  des  Flandres  à  la  mort  de  Belle-Barbe  (30  niai  1036),  Bauduin 
se  montra,  dèsc^itte  cpo.jue,  aussi  sagiî  qu'il  avait  été  turbulent  dans  sa  jeunesse. 
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Sa  fermeté,  sa  prudence ,  étaient  si  bien  connues  ,  que  la  tutelle  du  jeune  prince 
Philippe  et  l'administration  du  royaume  lui  furent  confiées  par  le  roi  Henri  I"  à 
son  lit  de  mort.  Rauduin  de  Mons,  (ils  de  Rauduin  de  Lille,  réunit  le  Ilainaut 
à  la  Flandre  par  son  mariage  avec:  Richilde,  unique  héritière  du  comte  Rainier  V  ; 
il  en  eut  deux  fils,  entre  lesquels  il  partagea  ses  domaines  :  l'aîné,  Arnoul,  qui 
eut  la  Flandre,  et  le  cadet,  Hauduin,  qui  fut  investi  du  Ilainaut.  L'ambition  de 
Richilde  mit  aux  prises  les  deux  frères  :  Arnoul,  vaincu  à  Cassel  et  à  Ravinchove, 
périt  dans  cette  dernière  bataille  ;  son  oncle,  Robert-le-Frison,  fut  alors  proclamé 
marquis  des  Flamands.  Robert  II  lui  succéda  :  il  fut  l'un  des  compagnons  d'armes 
de  Godefroi  de  Bouillon  dans  la  Terre-Sainte,  et  le  dernier  des  souverains  de  la 
Flandre  qui  prit  le  titre  de  marquis;  ses  successeurs  ne  se  qualifièrent  plus  que 
de  comtes. 

Le  fils  de  Robert,  Rauduin,  fut  surnommé  à -la -Hache,  à  cause  de  son 
amour  pour  la  justice  :  en  lui  s'interrompit  la  ligne  masculine  de  Rauduin- 
Bras-de-Fer  ;  ce  ne  fut  qu'en  1195  qu'on  la  vit  reparaître  en  Flandre  dans  la 
personne  de  Bauduin  IX,  descendant  par  sa  mère  Marguerite  de  Robert-le- 
Frison,  et  comte  de  Hainnut  du  chef  de  son  père  Bauduin-le-Courageux.  Rau- 
duin IX  fit  réintégrer  à  la  Flandre  une  partie  de  l'Artois  qui  avait  été  cédée  à 
la  France  par  son  prédécesseur  Philippe  d'Alsace  ;  plus  tard ,  il  eut  la  gloire 
d'être  élevé  sur  le  trône  impérial  de  Constantinople ,  et  de  périr  pour  sa  défense 
dans  une  sanglante  bataille  contre  les  Bulgares.  L'aînée  de  ses  filles,  Jeanne, 
épousa  Fernand,  fils  du  roi  de  Portugal.  C'est  ce  Fernand  qui,  après  la  bataille 
de  Bouvines  (27  juillet  1214],  fut  enfermé  dans  la  tour  du  Louvre,  où  il  de- 
meura captif  jusqu'en  1227,  pendant  la  minorité  du  roi  saint  Louis.  Jeanne 
n'avait  eu  d'enfants  ni  de  Fernand,  ni  de  son  second  mari  Thomas  de  Savoie; 
elle  mourut  en  1244,  et  Marguerite,  sa  sœur,  recueillit  son  héritage.  L'avéne- 
ment  de  Guy  de  Dampierre,  fils  de  Marguerite  (1280),  ouvrit  une  ère  de  ca- 
lamités pour  la  Flandre.  Philippe-le-Rel,  après  avoir  pénétré  sur  ses  terres  avec 
une  puissante  armée,  le  retint  prisonnier,  ainsi  que  ses  deux  fils  Robert  et  Guil- 
laume, et  confisqua  tous  ses  domaines.  Les  Flamands  se  soulevèrent  à  la  voix  du 
tisserand  Ivoninck  et  du  bouchei-  Breydel  ;  le  roi  de  France,  afin  de  les  sou- 
mettre, en\oya  contre  eux  son  cousin,  Robert  d'Artois,  à  la  tète  d'une  brillante 
armée,  qui  fut  anéantie  dans  la  plaine  de  Groeningue,  aux  environs  de  Courtrai 
(11  juillet  1302),  cruelle  défaite  dont  Philippe  prit  sa  revanche,  deux  ans  après, 
à  la  bataille  de  Mons-en-Pevèle. 

Quatorze  mille  Flamands  perdirent  la  vie  dans  cette  journée  ;  mais  les  milices 
que  le  roi  de  France  avait  détruites  furent  aussitôt  remplacées  par  d'autres  :  «  En 
vérité,  je  crois  qu'il  pleut  des  Flamands  !  «  s'écriait-il  en  voyant  les  forces  toujours 
renaissantes  de  ce  peuple.  Le  comte  Guy  de  Dampierre  finit  ses  jours  dans  le  don- 
jon de  Compiègne  ;  son  fils,  Robert  de  Réthune,  n'obtint  la  liberté  qu'au  prix  des 
sacrifices  les  plus  humiliants.  Par  le  traité  conclu  à  Paris  en  1320,  il  abandonna 
à  la  France  les  villes  de  Lille,  Douai  et  Orchies.  Robert  de  Réthune  moui'ut ,  en 
1322,  laissant  la  Flandre  à  son  petit-fils,  Louis  de  Neversou  de  Crécy;  ce  prince, 
faible  et  inhabile,  fut  obligé  d'appeler  Philippe  de  Valois  à  son  aide,  pour  répri- 
mer une  révolte  de  ses  sujets  :  le  roi  de  France  défit  les  insurgés  au  pied  du  mont 
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Cassel.  Les  intérêts  industriels  des  Flamands,  qui  ne  pouvaient  se  passer  de  l'al- 
liance anglaise,  les  poussèrent  enfin  à  embrasser  la  cause  d'Edouard  III  pendant 
la  guerre  de  ce  monarque  contre  Philippe  de  Valois.  Le  fameux  tribun  de  Gand, 
Jacques  van  Artevelde,  promoteur  de  l'allianre  anglaise,  acquit  alors  une  auto- 
rité sans  bornes  sur  les  Flandres;  elle  lui  fut  arrachée  dés  qu'on  le  soupçonna  de 
vouloir  substituer  dans  le  gouvernement  du  pays  le  prince  de  Galles  au  comte 
Louis  de  IVevers.  Le  fils  de  celui-ci,  Louis  de  Maie,  donna  sa  fille  en  mariage  à 
Philippe-le-Hardi,  frère  du  roi  de  France  Charles  V,  et  le  comté  de  Flandre  passa 
de  cette  manière,  après  sa  mort,  dans  la  maison  de  Bourgogne  (janvier  1383). 
L'aversion  personnelle  de  Louis  XI  pour  le  sang  de  Charles-le-Téméraire  lui  fit 
perdre  l'occasion  de  réunir  la  Flandre  et  la  Belgique  à  la  couronne,  en  fiançant 
Marie,  fille  de  son  rival,  au  Dauphin,  depuis  Charles  VIII;  il  se  contenta  de 
confisquer  la  Bourgogne  et  de  susciter  à  Marie  des  embarras,  qui  la  décidèrent 
enfin  à  épouser  Maximilien  d'Autriche,  fils  de  l'empereur  Frédéric. 

Sous  les  successeurs  de  Marie  jusqu'après  Charles-Ouint,  l'histoire  de  la 
Flandre,  surtout  de  la  Flandre  wallonne,  se  confond  tellement  avec  celle  delà 
France,  qu'il  est  impossible  de  l'en  séparer.  En  163,"),  le  cardmal  de  Richelieu, 
profitant  de  toutes  les  circonstances  qui  pouvaient  contribuer  à  l'abaissement  de 
la  maison  d'Autriche,  conclut  avec  les  Hollandais  un  traité  de  partage  des  Pays- 
Bas,  et  envoya  au  secours  de  la  Ligue  protestante  une  armée  de  quinze  à  vingt 
mille  hommes.  Cotte  armée  échoua  devant  Louvain,  et  périt  en  grande  partie 
dans  ses  quartiers,  de  maladies  et  de  misère  (1636).  Plus  heureux,  sinon  plus 
habile,  Mazarin  conquit,  en  16i2,  plusieurs  villes  dans  le  Hainaut,  l'Artois  et  le 
Luxembourg.  A  la  mort  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  Louis  XIV  envahit  la 
Flandre  afin  de  revendiquer  les  droits  de  sa  femme  Marie-Thérèse  sur  le  Lini- 
bourg  et  le  Bi'abant.  Les  traités  d'Aix-la-Chapelle,  de  INimègue  et  de  Riswick, 
assurèrent  au  grand  roi  la  possession  de  ses  principales  conquêtes  dans  les  Pays- 
Bas  et  la  Flandre  ;  enfin ,  par  le  traité  de  Bastadt,  les  Pays-Bas  espagnols  furent 
rendus  à  la  maison  d'Autriche,  et  la  France  conserva  définitivement  une  partie 
du  Hainaut,  la  Flandre  wallonne  et  l'Artois.  Vers  le  milieu  du  xviir  siècle,  les 
événements  delà  guerre  conduisirent  aussi  en  Flandre  le  successeur  de  Louis  XIV  : 
deux  belles  armées  furent  réunies  dans  cette  province,  en  1744,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Noailles  et  du  maréchal  de  Saxe.  Louis  XV  revint  en  Flandre,  l'année 
suivante,  avec  le  Dauphin.  Ses  généraux,  pendant  ces  deux  campagnes,  gagnè- 
rent les  glorieuses  batailles  de  Fontenoy,  de  Raucoux,  et  prirent  Menin,  Ypres, 
Furnes,  Tournai,  Gand,  Ostende,  Audenarde,  Bruges,  Dendormorde,  Berg-op- 
Zoom,  etc.  ;  toutes  ces  places  furent  rendues  à  la  reine  de  Hongrie  par  le  traité 
de  paix  d'Aix-la-Chapelle.  La  France  faisait  encore  des  conquêtes,  mais  elle 
ne  savait  plus  les  garder. 

Au  commencement  de  la  révolution  (1791),  la  guerre  fut  portée  dans  les  Flan- 
dres, où  les  Autrichiens  eurent  presque  toujours  l'avantage  jusqu'à  la  bataille  de 
Jemmapes;  ils  prirent  môme,  après  la  défection  de  Dumouriez,  Landrecies,  le 
Quesnoy,  Condé  et  Valenciennes,  que  l'Empereur  déclara  incorporées  à  la  Bel- 
gique. Lille,  bombardée  par  le  duc  de  Saxe-Teschen  aux  mois  de  septembre  et 
d'octobre  1792,  lui  avait  opposé  la  plus  héroïque  résistance.    En   1793,   les 
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Anglais  et  les  Hollandais  investirent  Dunkerque  :  la  victoire  d'Hondschoote  len- 
versa  les  {)lans  des  coalisés;  les  Autrichiens  furent  chassés  des  places  tombées 
entre  leurs  mains;  Picheyru  occupa  les  Flandres  et  le  l{rai)ant,  et  termina  cette 
glorieuse  campagne  par  la  coiicpuMe  en  plein  hiver  de  toutes  les  provinces  bataves. 
Les  idées  révolutionnaii'cs  n'avaient  ceperulant  trouvé  que  peu  de  sympathies 
chez  les  Flamands;  aussi  leurs  députés  passèrent-ils  prescjue  inaperçus  dans  toutes 
nos  assemblées  législatives;  mais  le  pays  fournit  aux  armées  d'excellents  soldats 
et  des  ofliciers  très-remarquables.  En  181 V,  les  alliés  entrèrent  sans  coup  férir 
dans  toutes  les  villes  ouvertes  de  la  Flandre  française,  dont  ils  assiégèrent  les 
places  fortes.  Les  Anglais  et  les  Prussiens  formèrent,  en  1815,  des  camps  dans 
le  Brabant  et  le  Hainaut,  tandis  (pie  Napoléon  concentiait  ses  troupes  dans  la 
Flandre.  Quelques  districts  et  forteresses,  détachés  du  Hainaut  par  le  second 
traité  de  Paris,  furent  réunis  au  nouveau  royaume  des  Pays-Bas. 

L'ancienne  Flandre  française  se  divisait  en  Flandre  maritime  ou  flamingante, 
et  en  Flandre  wallonne;  division  basée  sur  la  différence  des  langues,  comme 
ces  noms  l'indiquent  assez.  La  Flandre  maritime  était  bornée,  au  nord,  par 
la  mer;  à  l'ouest,  par  le  Calaisis;  au  sud,  par  la  Flandre  walloime,  et  à  l'est, 
parla  Belgique;  elle  forme  actuellement  les  arrondissements  de  Dunkerque  et 
d'Hazebrouck.  Tout  l'intervalle  situé  entre  la  mer  et  la  colline  de  Cassel,  depuis 
la  ri\ière  d'Aa  jusqu'au  canal  de  Hergues  à  Dunkerque,  et  depuis  ce  canal  jusqu'à 
riper,  qui  comprenait  une  partie  de  la  chatellenie  de  Bourhourg,  de  Hergues,  de 
Furnes  et  le  territoire  de  Dunkerque,  est  plat  et  bas,  à  l'exception  d'une  chaîne  de 
dunes  ou  de  monticules  de  sable  qui  s'étend  depuis  Nieuport  jusqu'à  Gravelines, 
et  semble  servir  de  digue  à  ce  pays  qui  a  été  conquis  sur  la  mer.  Le  reste  de  la 
contrée  jusqu'à  la  Lys  offre  un  aspect  moins  monotone  ;  on  y  trouve  des  coteaux, 
des  vallées;  il  existe  même  une  chaîne  de  petites  montagnes  qui  règne  depuis 
Watten,  sur  la  rivière  d'Aa,  jusqucs  auprès  d'Ypres,  en  Belgique,  et  qui  se  sub- 
divise en  plusieurs  branches  dans  les  cantons  de  Cassel  et  de  Bailleul.  La  Flandre 
wallonne,  bornée  p(U  la  Flandre  flamingante,  l'Artois,  le  Cambrésis  et  le  Hai- 
naut, comprend  les  territoii'es  de  Lille,  Douai,  Orchies  et  Saint-Amaid.  C'est 
encore  un  pays  de  plaines  d'une  admirable  fertilité,  et  qui ,  dans  sa  vaste  étendue, 
ne  présente  d'inflexion  remaïquable  que  le  coteau  de  Mons-en-Pevèle,  dont  la 
direction  est  du  nord-ouest  au  sud-est,  et  quelques  collines  d'une  hauteur  peu 
considérable  qui  s'élèvent  entre  Douai  et  Valenciennes,  et  s'étendent  jusque  dans 
le  Cambrésis.  Cette  province  est  couverte  de  bois  assez  considérables  sur  la  limite 
du  Hainaut,  depuis  Marchiennes  jusqu'à  Coudé,  et  ce  rideau  de  verdure  rompt 
la  monotonie  de  plaines  immenses  où  la  vue  cherche  en  vain  des  sites  pitto- 
resques et  animés.  Le  Hainaut,  dont  Valenciennes  était  en  France  la  capitale, 
était  limité  ,  au  nord ,  par  ce  qu'on  appelait  le  Hainaut  autrichien  et  le  pays  de 
Liège;  au  sud,  par  la  Picardie  et  la  Champagne;  à  l'est,  par  le  INamurois  et  par 
la  Thiérache  liégeoise;  au  sud-ouest,  par  le  Cambrésis,  et  à  l'ouest,  par  l'Artois 
et  la  Flandre  française.  Il  est  traversé  par  la  Sambre  et  par  l'Escaut.  La  région 
qui  s'étend  vers  la  Flandre  française  est  toute  en  plaines,  terres  labourables  et 
prairies  ;  elle  est  assez  fertile  ;  mais  la  partie  comprise  entre  la  Sambre  et  la  ^feiise, 
et  qui  forme  l'arrondissement  d'Avesnes,  l'est  beaucoup  moins.  Il  n'est  point  dans 
le  nord  de  la  France  de  pays  plus  couvert  de  bois  et  plus  accidenté  de  collines 
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Ces  coteaux  cependant  ne  sont  pas  très-élevés.  Leur  direction  varie  beaucoup  : 
ceux  qui  sont  le  plus  rapprochés  de  la  Sanibre  se  dirigent,  comme  cette  rivière, 
du  sud-ouest  au  nord-ouest  ;  ceux  qui  avoisinent  les  deuv  rivières  de  la  petite  et 
de  la  Grande-Helpe  ont  leur  direction  du  sud-est  au  nord-ouest. 

Le  Cambrésis,  borné  par  la  Flandre,  le  Hainaut,  l'Artois  et  la  Picardie,  et  qui, 
aujourd'hui,  se  compose  de  l'arrondissement  de  Cambrai,  est  baigné  par  l'Escaut 
et  la  Selle,  bordé  parla  Sambre,  l'Écaillon  et  la  Sensée.  On  y  rencontre  en  outre 
plusieurs  torrents  considérables,  ce  qui  ne  se  voit  guère  dans  les  autres  parties 
des  Pays-Bas.  Il  n'y  a  point  de  montagnes,  car  on  ne  peut  appeler  de  ce  nom 
quelques  ondulations  de  terrains.  Néaimioins,  c'est  au  sud  du  Cambrésis  que  se 
trouve  le  point  le  plus  élevé  du  nord  de  la  France,  les  hauteurs  de  Bonavis, 
situées  à  cent  quarante-cinq  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  territoire  du 
Cambrésis  est  couvert  de  bois  assez  nombreux,  mais  que  des  défrichements  par- 
tiels font  insensiblement  disparaître. 

Quand  la  Flandre  maritime,  la  Flandre  wallonne,  le  Hainaut  et  le  Cambrésis 
furent  irrévocablement  acquis  à  la  France,  par  le  droit  de  conquête  et  par  les 
traités,  il  fut  créé  un  tribunal  supérieur,  sous  le  titre  de  Conseil  souvemin ,  qui 
siégea  pendant  quelque  temps  à  Tournai  et  fut  transféré,  en  l(i8G,  à  Douai,  avec 
le  titre  de  Purlement  de  Flandre.  Sa  juridiction  s'étendait  sur  les  trois  provinces, 
à  l'exception  des  villes  de  Dunkerque,  Gravelines  et  Bourbourg,  qui  continuèrent 
de  ressortir  au  parlement  de  Paris.  Sous  le  rapport  administratif,  le  territoire 
dont  se  compose  aujourd'hui  le  département  du  Nord  possédait  deux  généralités 
ou  intendances:  l'une  siégeait  à  Lille,  comprenant  la  Flandre  maritime,  la 
Flandre  wallonne  et  même  l'Artois  ;  l'autre  comprenait  le  Cambrésis  et  le  Hai- 
naut français,  dont  une  partie  est  entrée  depuis  dans  le  département  des  Ar- 
dennes.  Les  intendants  de  Lille  et  de  Valenciennes  étaient  chargés  de  l'adminis- 
tration générale  et  de  la  haute  police  ;  mais  les  états  provinciaux  avaient  conservé 
une  grande  partie  de  l'administration.  La  Flandre  maritime  avait  ses  états  qui 
siégeaient  à  Cassel  ;  les  états  de  la  Flandre  \\  allonne,  embrassant  les  châtellenies 
de  Lille,  Douai  et  Urchies ,  se  tenaient  à  Lille  ;  ceux  du  Hainaut  à  Valenciennes. 
Quant  aux  anciennes  circonscriptions  religieuses  du  pays,  elles  ont  souvent  varié; 
mais,  avant  la  révolution,  le  nord  était  soumis,  pour  le  spirituel,  à  l'archevêché 
de  Cambrai,  aux  évêchés  d'Arras,  de  Saint-Omer,  de  Tournai ,  d'Vpres  et  de 
Liège.  Aujourd'hui,  le  département  du  Nord  forme  seul  un  diocèse  archiépiscopal, 
dont  le  métropolitain  siège  à  Cambrai. 

En  1790 ,  la  Flandre  ,  le  Hainaut  et  le  Cambrésis  renfermaient  environ 
808,000  âmes  ;  d'après  le  dernier  recensement ,  on  y  compte  1 ,085,278  habitants. 
Le  département  du  Nord,  qu'un  célèbre  agronome  a  appelé  la  Ferme-Modèle 
de  la  France,  présente  une  superficie  totale  de  581,4-24  hectares,  sur  lesquels 
440,52  hectares  sont  en  culture.  De  tels  chiffres  disent  assez  combien  est  riche, 
fertile  et  populeuse  cette  contrée,  si  merv(;illeusement  conquise  et  transformée 
par  la  civilisation.  ' 

1.  Commentaires  de  César.  —  Daiiville,  Géographie  ancienne.  —  ISoticc  de  l'Empire.  — 
Baliize,  Capitularia  rcgiim  francorum  ,  I,  775.  —  Edward  Le  Glay,  Histoire  des  comtes  de 
Flandre.  —  Dii'iiilnnnc  ,  Statistique  du  Département  du  Nord. 
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Lille  offre  lune  des  plus  complètes  et  des  plus  belles  manifestations  du  ^éu\o 
flamand.  Primitivement  assise  sur  un  sol  bas,  marécageux  et  presque  mouvant, 
elle  s'est,  avec  une  admirable  persévérance,  affermie  et  développée  entre  ses 
canaux  comme  Venise  dans  ses  lagunes.  L'antique  reine  des  mers  n'est  plus,  de- 
puis des  siècles,  qu'une  reine  découronnée  :  Lille,  au  contraire,  n'a  rien  perdu 
de  sa  puissance.  Le  temps,  qui  use  tout,  ne  l'a  point  usée  encore;  la  guerre,  dont 
elle  a  si  souvent  ressenti  les  cruelles  atteintes,  ne  l'a  jamais  frappée  au  cœur;  et 
après  les  plus  pénibles  secousses,  on  a  pu  toujours  répéter  ce  qu'un  poëtc 
disait  d'elle  il  y  a  huit  cents  ans  :  «  Lille ,  excellente  cité ,  peuple  ingénieux  à 
s'enrichir,  Lille  aux  splendides  marchands,  qui  envoie  ses  étoffes  brillantes  dans 
les  royaumes  lointains,  d'où  lui  revient  la  richesse  qui  fait  son  orgueil  '.  »  La 
capitale  de  la  Flandre  française  a  même  grandi  dans  la  lutte ,  et  cette  force  de 
vitalité  qu'elle  montra  aux  diverses  époques  de  son  histoire,  elle  la  dut  au  carac- 
tère de  ses  habitants  :  courageux ,  tenaces ,  amis  du  foyer  domestique ,  défen- 
seurs opiniâtres  de  lintérét  privé  et  de  l'indépendance  communale.  A  l'étroit 
aujourd'hui  dans  sa  vaste  ceinture  de  murailles ,  Lille  déborde ,  et  l'on  voit  les 
campagnes  environnantes  remplies  de  l'exubérance  de  sa  population,  se  couvrir 
partout  d'habitations  nouvelles.  Malheureusement,  du  milieu  de  cette  multitude 
de  manufactures,  de  ces  innombrables  moulins  à  vent,  de  cette  forêt  de  cheminées 
à  vapeur,  de  tous  ces  indices ,  enfin ,  de  l'activité  et  de  l'opulence  actuelles ,  ne 
s'élèvent  plus  les  imposants  témoignages  de  la  splendeur  ancienne.  Là  plus  d'or- 
gueilleux beffroi,  plus  de  tourelles  aériennes,  plus  de  palais,  plus  de  somp- 
tueuses basiliques;  tout  cela  a  été  détruit  ou  démantelé  par  les  bombes;  mais 
s'il  reste  à  peine  des  ruines  pour  rai)peler  les  souvenirs  du  passé,  ces  souvenirs 
n'en  sont  pas  moins  mémorables,  et  l'histoire,  qui  les  a  enregistrés,  ne  les 
laissera  pas  périr. 

Lille  n'est  point  une  ville  ancienne,  et,  en  dépit  de  tous  les  efforts  d'imagina- 
tion de  quelques  chroniqueurs,  on  ne  peut  reculer  son  origine  au  delà  du  x<^  siècle. 
Vers  l'année  1050  il  n'y  avait  encore  sur  l'emplacement  de  cette  grande  cité 
qu'un  donjon  bâti  au  milieu  d'une  espèce  d'ilot  formé  entre  les  bras  chétifs  de  la 
Deùle,  et  qu'on  appelait  le  château  de  Bue.  Ce  lieu,  du  reste,  était  déjà  célèbie. 
Sous  les  Mérovingiens,  un  chef  frank  du  nom  de  Liedrick  l'avait,  dit-on,  habité; 
les  traditions,  mêlant  la  fable  à  l'histoire,  faisaient  de  Liedrick  le  héros  des 
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plus  merveilleuses  aventures,  et  de  l'île  de  Bue  le  berceau  mystique  de  la  puis- 
sance flamande.  A  une  époque  plus  récente,  le  château  de  Bue  avait  servi  de 
boulevard  inexpugnable  au  comte  Bauduin,  cinquième  du  nom,  et  à  toute  sa  no- 
blesse contre  les  agressions  de  l'empereur  Henri  III ,  qui  avait  envahi  la  Flandre 
avec  une  puissante  armée.  Entin,  il  s'y  était  passé,  vers  le  même  temps,  une  de 
ces  scènes  bizarres  dont  les  annales  de  la  féodalité  offrent  tant  d'exemples.  Le 
duc  de  Normandie,  GuilIaume-le-Bi\tard ,  avait  conçu  une  passion  violente  pour 
l'aînée  des  filles  du  comte  de  Flandre,  nommée  Mathilde.  Il  la  fit  demander  en 
mariage  à  son  père  :  Mathilde  eut  l'imprudence  de  répondre  devant  l'envoyé  du 
duc  qu'elle  ne  voulait  point  d'un  bAtard  pour  mari.  Outré  de  colère  en  apprenant 
le  propos  sorti  de  la  bouche  de  celle  qu'il  aimait,  Guillaume  monte  à  cheval, 
court  jusqu'au  château  de  Lille,  suivi  de  quelques  serviteurs,  et  pénètre  seul,  à 
l'improviste,  dans  l'appartement  où  se  tient  la  comtesse  avec  ses  filles.  Saisir  la 
jeune  Mathilde  par  les  tresses  de  sa  longue  chevelure,  la  traîner  à  travers  la  salle, 
la  fouler  sous  ses  pieds  est  pour  lui  l'affaire  d'un  moment;  puis  il  sort,  remonte 
sur  son  palefroi  et  regagne  la  Normandie,  l'ne  guerre  à  mort  semblait  inévitable 
entre  le  comte  de  Flandre  et  le  brutal  Normand.  11  n'en  fut  rien,  cependant;  et, 
chose  étrange,  ce  fut  Mathilde  elle-même  qui  apaisa  son  père.  Par  une  de  ces 
incroyables  révolutions  qui  s'opèrent  dans  le  cœur  des  femmes,  elle  s'était  éprise 
du  duc  dès  l'instant  où  elle  avait  été  l'objet  de  ses  violences.  Elle  le  lui  fit  savoir, 
et  bientôt  le  mariage  se  célébra  dans  la  ville  d'Eu  en  Normandie,  au  grand  éton- 
nement  de  chacun.  Comme  on  demandait  à  Mathilde  la  raison  d'un  changement 
si  subit  :  «  Savez-vous,  répondit  la  jeune  duchesse,  que  celui-là  est  un  fier  baron 
qui  ose  venir  battre  une  fille  jusque  dans  la  maison  de  son  père?  »  Elle  ne  se 
trompait  pas,  car  ce  fier  baron  devait  placer  bientôt  la  couronne  de  reine  sur  sa 
tête  et  lui  donner  Londres  et  les  vieux  palais  saxons  en  échange  du  triste  manoir 
des  bords  de  la  Deûle. 

Le  comte  Bauduin  affectionnait  pourtant  cette  résidence,  et,  bien  que  dans  ses 
vastes  domaines  il  en  eut  de  plus  belles  et  de  plus  riches,  il  se  plaisait  à  y  séjour- 
ner. C'est  qu'il  y  était  né  et  qu'il  y  avait  passé  son  enfance.  Après  une  existence 
très-agitée,  remplie  d'abord  par  une  longue  lutte  contre  l'empereur,  puis  par  le 
gouvernement  du  royaume  de  France,  dont  il  avait  été  nommé  régent  pendant  la 
minorité  de  Philippe  P^  Bauduin  revint  au  château  de  Lille ,  résolu  de  finir  ses 
jours  en  paix  et  de  s'occuper  du  salut  de  son  Ame.  Ce  fut  alors  qu'il  eut  la  pen- 
sée ,  comme  on  le  voit  par  un  acte  du  temps ,  d'instituer  près  des  murs  de  son 
donjon  un  collège  de  chanoines  et  d'y  bîUir  une  église  :  —  «  Au  nom  de  la  sainte 
et  indivisible  Trinité,  d'un  seul  et  vrai  Dieu,  moi,  Bauduin,  comte,  marquis 
des  Flamands,  tuteur  de  Philippe,  roi  des  Français,  et  de  son  royaume;  sachant , 
d'après  le  témoignage  des  livres  divins,  que  le  véiitable  héritage  est  dans  le 
ciel,  destiné  à  ceux  qui,  de  bonne  volonté,  se  livrent  aux  œuvres  pieuses, 
je  me  suis  appliqué  à  considérer  attentivement  en  moi-même  qu'avec  l'obser- 
vance des  divins  préceptes,  rien  n'était  plus  profitable  à  un  serviteui'  de  Dieu,  et 
pour  le  salut  de  son  ûme  et  pour  la  santé  de  son  corps,  que  d'édifier  des  églises 
en  l'honneur  de  Dieu  et  des  saints,  là  où  on  le  peut  faire  raisonnablement  et  se- 
lon les  lois.  Aussi,  considérant  avec  les  yeux  du  cœur  ces  paroles  de  l'Écriture 
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annonçant  (jn'il  sera  boautonp  exigé  de  relui  auquel  on  aui a  beaucoup  donné; 
et  cette  autre  maxime  :  que  celui  qui,  sur  la  terre,  bâtit  la  maison  de  Dieu,  pré- 
pare sa  propre  demeure  au  ciel  ;  acquiesçant  au  bon  et  salutaire  avis  de  mon 
épouse  Adèle  et  de  mon  (ils  Bauduin,  ayant  en  outre  lait  élever  dès  les  fonda- 
tions une  basilique  en  l'Iioiuieur  de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  j'ai  insti- 
tué un  collège  de  chanoines  chargés  d'implorer  jour  et  nuit  la  clémence  de 
Dieu  pour  le  salut  de  mon  Ame,  de  celles  de  mes  prédécesseurs,  de  mon  épouse, 
de  mes  enfants  et  de  tous  les  fidèles  chrétiens,  etc.  Fait  à  Lille,  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  en  présence  de  Philippe,  roi  des  Français,  la  septième  année  de 
son  règne  (106G).  » 

Tel  est  l'acte  auquel  la  ville  de  Lille  doit  sa  naissance.  Le  comte  Bauduin  ne 
se  doutait  pas  (pie  de  la  réalisation  de  son  pieux  dessein  résulteraient  de  si 
grandes  conséquences.  C'est  là  cependant  ce  qui  eut  lieu,  et,  comme  le  dit  avec 
beaucoup  d'à-propos  un  historien  moderne,  la  présence  d'un  petit-fils  de  Hugues 
Capet  à  cette  solennité,  qui  était  moins  la  dédicace  d'une  église  que  l'inaugura- 
tion d'une  ville,  semblait  d'avance  faire  de  Lille  une  cité  française  et  la  pro- 
mettre aux  destinées  futures  d'un  autre  fils  de  cette  même  race. 

Peu  à  peu,  des  habitations  s'élevèrent  près  du  monastère  et  de  l'église,  une 
clôture  les  entoura,  et  alors  se  trouva  constitué  le  triple  symbole  de  la  cité  au 
moyen  fige  :  la  fortification,  l'église,  l'hôtel-de-ville  ;  c'est-à-dire  la  défense,  le 
culte  commun,  la  juridiction  municipale.  La  charte  primitive  qui  donna  une  or- 
ganisation régulière  au  magistrat  de  Lille  n'est  pas  connue  ;  on  l'attribue  géné- 
ralement à  Bauduin  IX,  qui  régnait  à  la  fin  du  xn*"  siècle,  et  qui,  avant  de  partir 
pour  cette  croisade  fameuse,  dont  le  trône  impérial  d'Orient  devait  être  pour  lui 
la  récompense,  octroya  des  franchises  à  plusieurs  villes  de  la  Flandre  et  du  ïlai- 
naut.  En  1235,  Jeanne  de  Constantinople,  fille  et  héritière  de  Bauduin,  confirma 
les  privilèges  dont  jouissaient  déjà  les  citoyens  lillois,  leur  donna  une  nouvelle 
extension  et  régla  cette  justice  échevinale,  qui,  basée  sur  un  système  électif  très- 
large,  passait  avec  raison  pour  une  des  plus  libérales  qu'il  y  eût  en  ces  temps-là. 
La  communauté  de  Lille  ne  fut  jamais  obligée  d'avoir  recours,  pour  le  maintien 
de  ses  libertés,  à  la  conJuratio?i  année,  qui  rend  si  dramatique  l'histoire  des 
communes  de  Laon,  de  Cambrai,  de  Saint-Quentin,  de  Soissons,  etc.  Cette  garan- 
tie lui  était  superflue,  car  elle  ne  se  trouvait  en  contact  immédiat  avec  aucune 
puissance  seigneuriale;  le  chapitre  de  Saint-Pierre  qui,  seul,  avait  une  juridic- 
tion particulière  dans  l'enceinte  de  la  ville ,  ne  l'exerçait  d'ailleurs  que  dans  un 
ressort  très-borné,  et  de  manière  à  ne  pas  trop  froisser  les  intérêts  généraux  de 
la  cité. 

Mais  si  Lille  ne  fut  point  en  proie  aux  dissensions  intestines  et  à  ces  terribles 
révolutions  communales  qui ,  durant  le  moyen  âge ,  ensanglantèrent  si  souvent 
les  villes  voisines,  elle  eut  néanmoins  beaucoup  à  souffrir  des  vicissitudes  poli- 
tiques. Dès  l'année  1070,  la  comtesse  Bicbilde,  qui  s'y  était  réfugiée,  s'y  vit 
assiégée  par  Bobert-le-Frison,  son  compétiteur  :  il  la  contraignit  de  s'enfuir  avec 
ses  deux  fils  et  d'aller  réclamer  l'appui  du  roi  de  France. 

Cependant,  soixante  ans  plus  tard,  les  habitants  de  Lille  sont  déjà  assez  nom- 
breux et  assez  braves  pour  se  rendre  redoutables  à  la  tyrannie.  En  1127,  Guil- 
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laume  Cliton ,  fils  du  duc  de  Normandie ,  avait  été  élu  à  Arras  pour  succéder  au 
comte  Charies-le-Bon,  assassiné  dans  l'église  Saint-Donat,  à  Bruges.  Guillaume, 
dès  le  début  de  son  règne,  chercha  moins  à  se  faire  aimer  qu'à  se  faire  craindre  : 
au  lieu  de  traiter  doucement  ses  nouveaux  sujets,  il  se  plut,  au  contraire,  à 
exercer  contre  eux  mille  vexations.  Au  mois  d'août,  à  la  fête  de  Saint-Pierre, 
pendant  la  foire  de  Lille ,  Guillaume ,  se  trouvant  dans  cette  ville ,  voulut  faire 
saisir  sur  le  marché,  par  ses  hommes  d'armes  normands,  un  serf  qui  lui  déplai- 
sait :  les  bourgeois  s'indignèrent  d'une  telle  prétention,  prirent  les  armes  d'un 
mouvement  spontané,  et,  se  portant  au  logis  du  comte,  le  forcèrent  à  fuir,  ainsi 
que  tous  ses  gens,  dont  plusieurs  furent  maltraités  et  jetés  dans  les  marais  des 
environs.  Guillaume,  furieux,  revint  bientôt  investir  Lille  avec  des  forces  consi- 
dérables, et  contraignit  les  citoyens  à  lui  payer,  à  titre  de  composition,  une 
somme  de  mille  quatre  cents  marcs  d'argent. 

Au  commencement  du  xiii' siècle,  Fernand  de  Portugal,  époux  de  Jeanne, 
comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut,  ayant,  pour  de  sérieux  griefs,  abandonné 
son  suzerain  le  roi  Philippe-Auguste,  et  s' étant  allié  au  monarque  anglais  Jean- 
sans-Terre,  la  Flandre  entière  fut  envahie  par  les  armées  françaises.  Dans  la  lutte 
terrible   qui  s'ensuivit,   Lille  eut  cruellement  à  souffrir.  Prise  par  Philippe- 
Auguste,  en  1212,  reprise  l'année  suivante  par  Fernand,  le  roi  des  Français 
l'assiégea  une  troisième  fois  et  la  détruisit  de  fond  en  comble.  Ce  fut  un  des  épi- 
sodes les  plus  atroces  des  guerres  de  ce  temps-là,  Ou'il  nous  soit  permis  de  repro- 
duire ici  cette  scène,  que  nous  avons  décrite  ailleurs,  d'après  les  documents  les 
plus  authentiques.  C'était  la  nuit.  Le  roi,  dans  l'impétuosité  de  sa  fureur,  avait 
emporté  la  cité  avant  même  que  les  bourgeois  surpris  se  fussent  mis  sur  leurs 
gardes.  Il  n'y  avait  encore  personne  aux  remparts,  que  déjà  Philippe  se  répan- 
dait à  travers  la  ville,  en  tète  de  ses  hommes  d'armes,  le  fer  d'une  main,  le  feu 
de  l'autre.  Le  sac  et  le  pillage  sont  des  moyens  trop  lents  pour  assouvir  sa  colère; 
il  lui  faut  l'incendie ,  et  bientôt  le  feu  se  déroule  de  toutes  parts.  Le  comte  Fer- 
nand était  dans  Lille,  malade  d'une  fièvre  qui  le  tourmentait  depuis  le  siège  de 
Tournai.  Porté  sur  une  litière  et  enveloppé  de  tourbillons  de  flammes,  il  s'échappe 
à  la  faveur  du  tumulte  et  de  la  fumée.  Les  malheureux  habitants  ont  à  choisir 
entre  deux  morts  :  ou  d'être  brûlés  vifs  sous  leurs  toits  enflammés,  ou  de  périr 
au  seuil  sous  le  couteau  des  Français.  Ce  que  le  feu  épargnait  dans  cette  œuvre 
de  ruine,  les  soldats  le  jetaient  bas  au  moyen  de  béliers  et  de  crocs  de  fer  dont 
ils  étaient  munis;  car  le  roi  avait  juré  l'anéantissement  complet  de  la  cité  re- 
belle. L'Iiistorien-poëte  Guillaume-le-Breton,  qui  avait  assisté  à  toutes  ces  hor- 
reurs ,  en  fait  dans  sa  Philippide  le  sujet  d'un  chant  sinistre  :  «  Sous  les  dé- 
combres de  leurs  maisons»,  s'écrie-t-il  plein  d'admiration  pour  le  conquérant, 
«  périssent  tous  ceux  à  qui  les  infirmités  de  l'âge  ou  la  faiblesse  du  corps  refusent 
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les  moyens  d'échapper  au  danger.  Ceux  qui  peu^ent  se  sauNer,  fuyant  à  pied  ou 
à  l'aide  d'un  cheval  vigoureux ,  évitent  la  douhle  fureur  des  flammes  et  de  l'en- 
nemi, et,  le  cœur  plein  d'épouvante,  s'élancent  à  la  suite  de  Fernand,  h  travers 
les  broussailles  et  en  rase  campagne,  hors  de  tous  sentiers,  se  croyant  toujours 
près  des  portes  fatales,  n'osant  tourner  la  tête...  La  fortune  cependant  vint  au 
secours  des  vaincus...  La  terre  humide,  toute  couverte  de  joncs  de  marais  et 
cachant  ses  entrailles  fétides  sous  une  plaine  fangeuse  et  brûlante,  exhalait  des 
vai)eurs  à  travers  lesquelles  l'œil  ne  pouvait  plus  guider  les  pas.  Les  uAtres  donc 
ne  poursuivirent  les  fuyards  que  tant  qu'ils  purent  s'avancer  à  la  lueur  de  l'in- 
cendie. Ils  tuèrent  toutefois  un  giand  nombre  d'hommes,  et  firent  encore  plus  de 
prisomiicrs.  Le  roi,  les  faisant  marquer  du  fer  brûlant  de  la  servitude,  les  vendit 
à  tout  acheteur  pour  être  à  jamais  esclaves.  Ainsi  périt  tout  entière  la  ville  de 
Lille,  réservée  pour  une  déplorable  destruction.  » 

Le  panégyriste  de  Philippe-Auguste  ne  se  doutait  pas  que,  peu  de  jours  après, 
les  Lillois  échappés  à  la  mort  chercheraient,  au  milieu  des  débris  fumants,  les 
traces  de  leurs  foyers  domestiques;  il  ignorait  que  l'amour  du  sol  natal  ferait 
bientôt  surgir  de  ce  lieu  de  désolation  une  cité  nouvelle,  et  que  cette  cité  devien- 
drait un  jour  l'une  des  plus  riches  et  des  plus  puissantes  du  royaume  dévolu  aux 
descendants  de  l'exterminateur.  S'il  avait  pu  le  prévoir,  quel  beau  texte  pour  un 
poëte!  Cela  eût  bien  valu  l'éloge  de  l'incendie  et  l'apothéose  du  massacre. 

Philippe-Auguste  ne  poursuivit  point  le  comte  Fernand,  qui  s'était  réfugié  à 
Gand;  il  resta  dans  Lille  pour  y  achever  son  œuvre.  Les  habitations  n'existaient 
plus,  mais  le  vieux  donjon  des  Liedrick  et  des  Bauduin  avait  résisté  aux  flammes. 
Il  le  fit  démolir,  puis  rentra  en  France,  afin  de  se  préparer  à  combattre  la  for- 
midable coalition  formée  contre  le  royaume  par  l'empereur  Othon,  le  roi  d'An- 
gleterre et  les  autres  princes  confédérés,  au  nombre  desquels  était  le  comte  de 
Flandre.  Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  que  d'iimombrables  armées  cou- 
vraient encore  les  environs  de  Lille,  et  que  s'y  accomplissait,  près  du  village 
de  Bouvines,  un  des  plus  grands  événements  de  notre  histoire  nationale  (27  juil- 
let \2\k).  On  connaît  les  péripéties  de  cette  mémorable  journée.  La  milice  de 
Lille  ,  comme  celle  des  autres  ^  illes  de  Flandre ,  y  combattit  vaillamment  la 
chevalerie  française,  dont  le  terrible  et  premier  choc  donna  sur  le  corps  d'ar- 
mée du  comte  Fernand.  La  mêlée,  de  ce  côté,  dura  trois  heures,  et  pendant 
(rois  heures  elle  fut  efl'royable.  Il  s'y  passa  des  scènes  homériques.  Les  chefs 
flamands,  pour  encourager  leurs  soldats,  les  haranguaient  tout  en  frappant  d'es- 
toc et  de  taille.  Tour  à  tour  ils  parlaient  des  aïeux  et  de  leurs  exploits  ;  ils 
l'appelaient  les  femmes  et  les  enfants  laissés  au  foyer  domestique;  puis,  é\o- 
quant  les  cruels  souvenirs  de  l'incendi;'  de  Lille  et  de  l'invasion  française  , 
ils  appelaient  la  vengeance  par  des  clameurs  de  mort.  Un  chevalier  de  la 
chàtellenie  de  Lille,  Eustache  de  Marquillies,  auquel  les  historiens  du  temps 
donnent  une  stature  gigantesque  ,  se  faisait  surtout  remarquer  par  son  indomp- 
table furie.  Seul  au  milieu  des  rangs  ennemis,  il  bondissait  comme  un  lion, 
s'excitant  lui-même  en  criant  :  7'uef  tue!  Et,  en  effet,  la  terre  autour  de  lui 
se  joncha  de  cadavres  jusiju'au  moment  où  une  épée  française,  plongée  dans 
sa  gorge,  le  renversa  mort  du  haut  de  son  destrier.  Lille  revit  Philippe-Auguste 
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victorieux ,  tandis  que  le  comte  son  seigneur,  prisonnier  et  chargé  de  fers,  s'ache- 
minait vers  la  tour  du  Louvre,  où  il  devait  rester  enfermé  pendant  treize  ans, 

La  comtesse  Jeanne,  épouse  de  Fernand,  gouverna  la  Flandre  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  d'habileté,  durant  la  captivité  de  son  mari.  Elle  répara  les  maux  de 
la  guerre,  fonda  de  nombreux  établissements  de  charité,  et  donna,  de  son  propre 
mouvement,  une  grande  extension  à  la  plupart  des  franchises  communales.  Ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Lille  fut  dotée,  par  cette  princesse,  d'institutions 
fort  libérales;  elle  lui  dut,  avec  son  existence  politique,  l'origine  de  sa  prospérité 
matérielle.  A  la  vérité,  les  Lillois  parurent  oublier  un  moment  de  tels  bienfaits, 
lorsque,  partageant  le  fol  enthousiasme  de  quelques  villes  de  Flandre  et  de  Rai- 
nant, ils  accueillirent,  comme  leur  légitime  seigneur,  le  fameux  imposteur  Ber- 
trand de  Rains,  qui  se  faisait  passer  pour  le  père  de  la  comtesse  Jeanne,  miracu- 
leusement échappé  de  la  bataille  d'Andrinople  ou  des  prisons  de  Johannice,  roi 
des  Bulgares.  Le  faux  Bauduin  paya  de  sa  vie  le  trouble  qu'il  avait  répandu  dans 
le  pays.  Après  avoir  été  jugé  à  Lille,  et  avoir  solennellement  confessé  son  crime, 
il  fut  roué  vif  devant  les  halles,  traîné  sur  une  claie  à  travers  la  ville,  puis  accroché 
à  un  gibet  où  les  oiseaux  le  mangèrent.  On  conserve  encore,  aux  archives  muni- 
cipales de  Lille,  la  charte  originale,  par  laquelle  la  comtesse  Jeanne  pardonne 
aux  habitants  leur  félonie,  en  \()ulant  bien  croire  (ju'elle  n'était  que  le  résultat 
de  l'aveuglement  et  de  l'erreur  (25  août  1225). 

Marguerite  de  Constantinople,  qui  succéda,  en  124V,  à  sa  sœur  Jeanne,  fit, 
comme  elle,  beaucoup  de  bien  à  la  ville  de  Lille,  dont  la  prospérité,  d'ailleurs, 
s'était  accrue  rapidement  à  la  faveur  d'une  longue  paix.  Lorsque  Gui  de  Dam- 
pierre,  fils  et  successeur  de  Marguerite,  arriva  au  pouvoir,  il  ne  vit  pas,  sans  in- 
quiétude, l'élévation  de  cette  cité  et  de  plusieurs  autres.  Les  bourgeois  y  rivali- 
saient avec  les  grands  et  le  clergé,  et  se  montraient,  avec  raison,  fiers  de  leurs 
IVanchises  et  de  leur  opulence.  Le  comte  en  prit  ombrage,  et  chercha  les  moyens 
d'atténuer  des  privilèges  qui  lui  paraissaient  porter  atteinte  à  son  autorité  souve- 
raine; il  ne  réussit  qu'à  s'aliéner  les  Flamands,  et  à  se  préparer  de  longs  malheurs, 
en  rendant  plus  faciles  les  intrigues  de  Philippe-le-Bel.  Le  roi  de  France,  profitant 
des  dissensions  qui  régnaient  en  Flandi  e ,  déclara  la  guerre  au  comte ,  sous  un 
frivole  prétexte,  et  Lille  devint  l'objet  de  ses  plus  vives  attaques,  car  il  savait 
que  la  possession  de  cette  ville  le  rendrait  maître  de  tout  le  pays  wallon.  Pendant 
onze  semaines,  il  en  pressa  le  siège  à  la  tète  d'une  armée  formidable.  D'énormes 
machines  lançaient  dans  la  cité  des  quartiers  de  rocs;  les  habitants  déployèrent 
un  courage  inouï  pour  la  défense  de  leur  ville.  Un  jour,  Robert  de  Bethune,  fils 
du  comte  de  Flandre,  était  à  table  avec  ses  chevaliers,  lorsqu'une  pierre,  en- 
voyée par  la  baliste  du  comte  de  Hainaut,  qui  s'était  allié  avec  le  roi  de  France 
contre  son  parent ,  vint  tomber  dans  la  salle  et  tua  deux  des  convives  assis  près 
du  prince.  Plus  déconcerté  que  Charles  \U  dans  une  circonstance  analogue, 
Robert  ne  dit  pas  :  «  Qu'a  de  commun  la  bombe  avec  nos  affaires?  »  il  capitula  ; 
mais  les  Lillois,  réduits  à  toute  extrémité,  ne  consentirent  à  ouvrir  les  portes 
de  la  ville  qu'après  que  le  roi  eut  juré  de  maintenir  leurs  privilèges  (1297). 

La  domination  de  Philippe-le-Bel  devint  bientôt  insupportable  aux  Flamands. 
Le  pays  s'insurgea  ;  Guy  de  Chàtillon,  qui  gouvernait  pour  le  roi,  l'avait  exaspéré 
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par  ses  tyranni(;s.  Le  sang  français  coula  à  flots  dans  I5rugcs  et  dans  plusieurs 
autres  villes;  les  étrangers  furent  chassés,  et  les  fils  du  comte  Guy  reprirent  le 
pouvoir,  tandis  que  leur  père  était  retenu  prisonnier  en  France.  Toutefois,  Lille 
ne  rentra  sous  leur  obéissance  (pi'après  cette  niéinoial)le  bataille  de  Courtrai,  dans 
laquelle  les  Français,  vaincus  par  les  Flamands,  perdirent  vingt  mille  hommes 
de  pied  et  sept  mille  cavaliers,  dont  près  de  sept  cents  étaient  seigneurs  han- 
nerets,  onze  cents  nobles,  et  soixante-trois  princes,  ducs  et  comtes  (10  juillet 
1302).  Le  roi  de  ïrance,  en  1304,  prit  une  sorte  de  revanche  à  Mons-en-Pe- 
vèle;  la  commune  de  Lille,  dans  cette  journée,  figura  honorablement  au  centre 
de  l'armée  flamande  avec  les  milices  de  (>ourtrai  et  d'V'pres.  Après  une  lutte 
pleine  de  coid'usion  (jui  s'était  prolongée  jusqu'au  soir  sans  résultat  décisif,  les 
Flamands,  harassés  de  fatigue,  extéimés  par  la  faim,  ayant  perdu  leurs  tentes 
et  leurs  provisions,  retournèrent  vers  Lille.  Philippe-le-Bel,  une  fois  son  armée 
réorganisée,  vint  assiéger  cette  place,  que  sa  situation  et  son  importance  expo- 
saient plus  que  nulle  autre  aux  horreurs  de  la  guerre.  Malgré  des  efforts  héroïques, 
les  Lillois,  privés  de  secours  et  réduits  aux  dernières  extrémités,  furent  obligés 
de  se  rendre.  Un  peu  plus  tai'd,  la  cession  de  Lille,  de  Douai  et  d'Orchies, 
c'est-à-dire  de  la  Flandre  wallonne,  fut  confirmée  à  la  F'rance  par  un  traité  signé 
à  Athies(1312). 

Il  n'est  pas  étonnant  que  la  possession  de  Lille  fût,  dès  lors,  si  vivement  ambi- 
tionnée ;  cette  ville  figurait  au  premier  rang  parmi  les  cités  flamandes  que  le 
commerce  et  l'industrie  rendirent  si  florissantes  au  moyen  Age.  La  fertilité  du 
sol,  des  ports  nombreux  et  faciles,  l'amour  combiné  du  travail  et  du  bien-être 
matériel,  un  instinct  de  négoce,  enfin,  que  les  bouleversements  politiques  n'af- 
faiblirent jamais,  telles  étaient  les  sources  fécondes  de  la  richesse  du  pays.  Au 
commencement  du  xiv*  siècle,  les  relations  commerciales  de  la  Flandre  avaient 
pris  un  développement  prodigieux.  Depuis  les  croisades,  on  connaissait  les  côtes 
d'Espagne,  d'Italie,  d'Afrique  etdUricnt  ;  et  de  ces  contrées  lointaines  arrivaient 
déjà  une  infinité  de  produits  livrés  en  échange,  de  grains,  de  bestiaux,  et  surtout 
de  riches  étoffes  que  l'on  fabriquait  à  Hruges,  à  Gand,  à  Vpres  et  à  Lille.  Les 
marchands  de  Venise,  de  Gènes,  de  Florence,  de  Pise,  connus  sous  le  nom  de 
Lombards,  favorisaient  ces  transactions,  en  fréquentant  les  foires  établies  dans 
les  principales  villes  de  la  Flandre.  Les  foires  célèbres  de  Champagne  et  de  Brie 
formaient  aussi,  pour  les  Flamands,  im  centre  actif  d'opérations  et  de  trafic.  Au 
nord ,  ils  négociaient  avec  toute  l'Allemagne.  Les  marchands  de  la  Basse-Saxe  et 
de  la  Prusse,  appelés  Osterlins ,  dont  les  rapports  s'étendaient  jusqu'en  Bussie, 
en  Suède  et  en  Norvège,  trouvaient  en  Flandre  une  grande  facilité  d'échange, 
des  capitaux  abondants  et  des  débouchés  assurés  vers  les  contrées  méi'idionales  ; 
précieux  avantage  à  une  époque  où  la  navigation,  encore  imparfaite,  rendait  les 
voyages  de  long  cours  si  difficiles  et  si  dangereux.  La  Flandre,  marché  commun 
et  entrepôt  général  de  l'Europe,  possédait  des  comptoirs  sur  divers  points  des 
Iles  Britanniques  :  à  Londres,  à  Winchester,  à  Saint-Yves  en  Cornouailles,  à 
Berwick  en  Ecosse;  et,  tandis  que  l'Angleterre  lui  fournissait  des  laines  en  abon- 
dance, elle  lui  renvoyait  des  draps,  des  tapis  et  autres  produits  f<ibriqués ,  dont 
elle  tirait  d'importants  bénéfices.  A  diverses  reprises,  les  empereurs  d'Allemagne, 
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|es  rois  de  France  et  d'Angleterre,  a>aient  accordé  des  franchises  et  des  immu- 
nités au  commerce  flamand;  son  action  était,  en  outre,  régularisée  par  des  lois 
et  des  tarifs,  établissant  une  juste  réciprocité  de  garanties,  et  surtout  par  une 
association  établie  sur  des  bases  larges  et  solides.  A  l'exemple  de  ce  qui  se  voyait 
chez  les  villes  maritimes  teutoniques,  connues  sous  le  nom  de  villes  hanséatiques, 
il  existait,  entre  les  cités  flamandes  et  quelques  villes  des  provinces  voisines, 
une  société  de  haut  commerce ,  appelée  la  Hanse  de  Londres  ;  c'était  une  sorte 
de  ligue  à  laquelle  devait  s'affilier  tout  homme  qui  voulait  profiter  des  avantages 
et  de  la  protection  réservés  à  chacun  de  ses  membres.  Entre  autres  dispositions 
de  ce  pacte  fameux  à  qui  la  Flandre  dut  jadis  sa  grandeur  commerciale,  on  trouve 
que,  si  un  étranger  refusait,  comme  débiteur,  de  payer  un  membi'e  de  la  Hanse, 
ou  s'il  lui  vendait  de  mauvaises  marchandises,  ou  s'il  lui  faisait  enfin  un  tort 
quelconque,  les  frères  de  ht  Hanse  devraient  à  l'instant  même  cesser  toutes  rela- 
tions avec  lui  ;  il  était  comme  frappé  d'interdit  dans  son  négoce.  La  ville  de  Lille 
figurait  à  la  tête  de  cette  association  avec  les  grands  centres  manufacturiers  de 
Bruges,  de  Gand  etd'Ypres;  ses  négociants  y  puisèrent  la  fortune,  et,  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  l'exactitude  et  la  probité  dans  les  affaires  ;  (pialités  qui  ne  se 
sont  point  affaiblies  chez  leurs  descendants,  et  auxquelles  on  a,  de  tous  temps, 
rendu  hommage. 

Durant  la  domination  temporaire  des  Français,  au  xiv  siècle,  Lille  contribua 
à  la  rançon  du  roi  Jean,  par  un  don  volontaire;  plus  tard,  le  roi  récompensa  les 
Lillois,  en  leur  accordant  des  privilèges  commerciaux,  et  en  confirmant  un  droit 
dont  ils  étaient  très-jaloux.  C'était  VArsin,  coutume  barbare,  empruntée,  sans 
doute,  à  la  législation  des  peuplades  germaniques  (pii  avaient  primitivement 
occupé  le  nord  des  Gaules.  L'arsin  consistait  à  brûler  juridiquement,  dans  le  res- 
sort de  la  chàtellenie,  l'habitation  de  celui  qui  avait  offensé  un  bourgeois  de  Lille. 
Plainte  était  portée,  d'abord,  au  conseil  des  échevins.  Le  rewart,  ou  chef  de  ces 
derniers,  allait  sur  les  lieux  où  l'insulte  a\ait  été  commise  et  procédait  à  une  en- 
quête. Le  plaignant  était-il  convaincu  d'avoir  été  l'agresseur  ou  d'avoir  dénaturé 
les  faits,  on  le  condamnait  à  payer  les  frais  de  l'enquête,  et  on  le  punissait  suivant 
la  gravité  du  cas;  si,  au  contraire,  l'accusé  était  reconnu  coupable,  un  ban, 
publié  par  la  ville ,  ordonnait  aux  bourgeois  de  se  tenir  prêts  pour  la  ven- 
geance. Alors  l'accusé  était  sommé  de  donner  satisfaction  de  l'injure  ;  s'il  ne  com- 
paraissait pas  dans  le  délai  prescrit,  la  ban-doke  du  beffroi  appelait  les  citoyens 
aux  armes.  Les  quartiers  se  rassemblaient  sous  leurs  bannières  respectives , 
les  corps  de  métiers  déployaient  leurs  emblèmes  et  l'on  se  rendait  à  l'hôtel-de- 
ville,  où  le  rewart,  les  échevins,  les  jurés,  revêtus  de  leurs  costumes  d'apparat, 
et  précédés  du  grand  gonfalon  de  la  cité,  armorié  d'azur  à  la  fleur  de  lys 
d'or,  se  mettaient  à  la  tête  du  cortège.  Au  son  lugubre  du  tocsin,  la  commune, 
silencieuse  et  en  bon  ordre,  s'avançait  vers  le  lieu  de  l'exécution,  où  elle  devait 
remplir  elle-même  l'office  de  bourreau.  Le  rewart  adressait  à  haute  voix  une 
dernière  sommation;  puis,  saisissant  une  torche  enflammée,  il  mettait  le  feu  au 
logis  ;  donnant  ensuite  un  coup  de  hache  aux  arbres  et  aux  clôtures  d'alentour,  il 
commandait  au  peuple  d'achever  la  vengeance.  En  un  instant,  tout  ce  qui  appar- 
tenait au  coupable  ne  formait  plus  qu'un  immense  bûcher,  à  la  lueur  duquel  la 
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procession  icpi'oiiail  le  cheiniii  (h;  la  cité.  Le  droit  (i'Arsiii  j^ubsisla  longtemps  à 
Lille,  et  ne  fut  abrogé  que  sous  la  domination  des  ducs  de  Bourgogne,  à  la  sup- 
plication du  clergé  flamand. 

.Mais  revenons  aux  événements  politiques  dont  Lille  lut  le  tliéiUre.  En  13G9, 
quand  ïMiilippe-le-Hardi,  duc  de  Bourgogne  et  pèrc^  du  roi  Charles  V,  épousa 
riiéritière  de  Flandre,  Lille  fut,  ainsi  que  Douai  et  Orchies,  restitué  au  comte 
Louis  de  Maie.  En  recou^rant  son  ancienne  nationalité,  cette  ville  resta  néanmoins 
attachée  au  parti  français  dont  le  comte  s'était  fait  le  principal  adhérent,  et  (pii  se 
composait  d'un  grand  nombre  de  nobles  Flamands,  connus  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  Leiiaerfs  ow  partisans  des  lys.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  une  pro- 
fonde antipathie  de  race  avait  divisé  les  Flamands  parlant  la  langue  romane  ou 
wallonne  de  ceux  cpii,  d'origine  tudesque,  ne  connaissaient  que  l'idiome  de  leurs 
pères.  Cette  antipathie  s'était  révélée  dans  des  luttes  nombreuses,  et  elle  se  ma- 
nifesta de  nouveau  lors  de  la  giande  insurrection  qui,  à  la  lin  du  xiv*  siècle,  en- 
leva pour  un  moment  la  Flandre  flamingante  au  souverain  légitime,  et  en  l'emit 
le  sceptre  aux  mains  plus  habiles,  il  faut  le  dire,  du  fameux  Van  Artevelde.  Lille 
ne  se  jeta  point  dans  cette  ié\olution  ;  comme  la  plupart  des  villes  du  pays  wallon, 
elle  demeura  fidèle  au  comte.  On  connaît  cette  scène  de  carnage  au  milieu  dt' 
laquelle  Louis  de  iNIale,  seul,  la  nuit,  dans  les  rues  de  Bruges,  poursuivi  par  les 
(iantois,  se  réfugia  dans  le  sombre  logis  d'une  vieille  femme;  on  sait  que  s'échap- 
pant  ensuite  de  la  ville,  il  erra  longtemps  égaré  dans  la  cfuiipagne,  trouva  enfui 
une  jument  de  labour  et  des  accoutrements  de  valet  à  l'aide  desquels  il  parvint 
jusqu'à  Lille.  Les  habitants  se  montrèrent  pour  lui  pleins  d'enthousiasme  et  lui 
offrirent  un  asile  assuré.  En  1382,  les  insurgés  se  présentèrent  devant  Lille.  La 
commune^  ayant  en  tête  son  rewart,  ses  échevins,  ses  jurés  ,  sortit  en  armes  et 
bannières  déployées.  Les  rebelles  se  retirèrent  et  ne  reparurent  plus.  La  bataille 
de  Roosebeke  soumit  bientôt  après  les  Flamands  à  l'obéissance,  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, devenu  comte  de  Flandre  après  la  mort  de  son  beau-père,  ouvrit,  par  son 
règne,  une  ère  nouvelle  dont  Lille  devait  partager  la  gloire  et  les  splendeurs. 

Philippe-le-Bon  affectionnait  le  séjour  de  Lille,  et  se  plaisait  à  y  faire  éclater 
sa  magnificence.  C'est  là,  dans  la  collégiale  de  Saint-Pierre,  qu'il  tint  le  premier 
chapitre  de  l'ordre  de  la  Toison-d'Or,  dont  il  était  le  fondateur;  c'est  là,  dans  le 
palais  de  Bihours,  que  son  père  avait  bâti  et  que  lui-même  venait  d'embellir,  qu'il 
reçut  les  cinquante  envoyés  de  l'empereur  d'Orient,  chargés  d'implorer  son  se- 
cours contre  les  Turcs  ;  c'est  là  aussi  et  dans  ce  même  palais  qu'eut  lieu  le  vœu  du 
Faisan.  L'histoire  de  la  chevalerie  n'offre  rien  de  plus  merveilleux  que  les  fêtes 
données  à  Lille  à  l'occasion  de  ce  vœu,  cpii  semblait  devoir  faire  revivre  le  temps 
héroïque  des  croisades.  Le  faste  et  les  réjouissances  publiques  étaient  d'ailleurs 
dans  le  goût  des  Flamands,  et  il  n'est  pas  de  peuple  chez  lequel  on  retrouve  plus 
de  cérémonies  symboliques,  plus  de  coutumes  remplies  d'originalité  et  de  poésie. 

Parmi  tant  d'institutions  romanestpies,  on  distinguait  à  Lille  celle  du  roi  de 
VÉpinetle.  Le  Lillois  investi  de  cette  dignité  était  chargé  d'assurer  et  d'ordonner 
les  plaisirs  dont  ses  concitoyens  devaient  jouir  pendant  l'année.  Le  dimanche  qui 
précédait  le  jour  des  Cendres,  le  roi  qui  allait  déposer  le  sceptre  invitait  à  un 
Itampiet  les  prinripau\  habitants  et  ceux  qui  avaient  été  autrefois  honorés  d*'  la 
III.  27 
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royauté.  Le  mardi  suivant  a\ait  lieu  l'élection  du  nouveau  roi.  On  le  conduisait 
sur  la  place,  où  il  était  reconnu  du  peuple,  et  un  héraut  d'armes  lui  présentait 
une  branche  d'épine.  Ramené  chez  lui  en  grande  pompe,  il  réglait,  le  lendemain, 
l'ordre  des  joutes  par  lesquelles  il  devait  inaugurer  sa  pacifique  et  joyeuse  domina- 
tion. Le  vendredi,  le  roi,  suivi  de  femmes  vêtues  en  Amazones,  de  chevaliers  et 
d'un  grand  concours  de  peuple,  se  rendait  au  village  de  Templemars  pour  prier 
saint  Georges  de  lui  accorder  un  heureux  règne.  Puis  les  joutes  commençaient  le 
dimanche  suivant.  Le  roi  de  l'Épinette  y  présidait  à  cheval  et  armé,  et  revêtu  d'un 
surtout  de  satin  blanc.  «  Son  palefroi,  dit  une  chronique,  étoit  armé  et  housse  de 
même  jusqu'à  terre,  ayant  des  houppes,  sonnettes  dorées,  morillon  doré,  bien 
emplumassé;  ses  gros  varîets  le  suivoient  accoulrés  aussi  de  jupons  de  soie  verte.  » 
Le  roi  restait  simple  spectateur  du  tournoi  les  premiers  jours  ;  mais  pendant  les 
quatre  derniers,  il  entrait  en  lice  pour  combattre  à  tous  venants.  Le  vainqueur 
recevait  un  épervier  d'or  des  mains  des  dames,  on  le  portait  triomphalement  à 
l'hôtel-de-ville,  et,  dans  cette  marche,  les  quatre  plus  belles  demoiselles  de  la 
ville  le  tenaient  par  (piatre  rubans  d'or.  Les  ducs  de  Bourgogne  ajoutèrent  souvent 
à  l'éclat  de  ces  fêtes  par  leui'  présence.  La  royauté  de  l'Épinette  devint  bientôt 
ruineuse;  les  plus  riches  bourgeois  ne  pouvaient  suihre  aux  dépenses  toujours 
croissantes  qu'elle  entraînait  :  l'un  d'eux,  nommé  Oostende,  préféra  même  la  pri- 
son à  rhonn<'ur  d'être  roi.  Jaloux  de  conserver  cette  institution,  Philippe-le-Ron 
permit  an\  magistrats  de  le\er  un  impôt  sur  diverses  denrées,  afin  de  pouvoir 
donner  une  liste  civile  au\  rois  de  l'Épinette,  et  il  alla  même  jusqu'à  conférer  la 
noblesse  à  tous  ceux  (pii  porteraient  dignement  le  sceptre.  Outre  l'institution  des 
rois  de  l'Épinette,  il  y  avait  encore  à  Lille  des  fêtes  et  des  usagc's  populaires  qui 
se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours  et  que  nous  retracerons  en  leur  lieu. 

Heureuse  et  prospère  sous  les  ducs  de  Rourgogne,  Lille,  à  diverses  reprises, 
témoigna  de  son  dévouement  envers  ces  princes.  En  1472,  une  disette  régnait 
dans  l'armée  cpie  (Jiarles-le-Téméraire  avait  conduite  en  Normandie.  In  citoyen 
de  Lille,  appelé  Gantois,  se  chargea  de  nourrir  à  lui  seul  toute  cette  armée,  et  lui 
envoya,  par  une  rare  générosité,  un  immense  convoi  de  biscuits.  En  i'ûk,  la  ville 
de  Lille  fit  plusieurs  levées  d'archers  habillés  et  armés  à  ses  frais  pour  le  service 
du  duc  Charles.  Quand,  après  une  série  de  revers  qu'il  ne  pouvait  imputer  qu'à  ses 
fautes,  le  téméraire  Rourguignon  eut  trouvé  la  mort  devant  Nancy,  sa  jeune  fille 
Marie,  en  butte  aux  astucieux  projets  de  Louis  XT,  reçut  pour  époux,  de  la  main 
séditieuse  des  Gantois,  l'arch'duc  Maximilien  d'Autriche.  Ce  prince,  afin  de  sou- 
tenir vigoureusement  les  droits  de  sa  femme  contre  le  roi  de  France,  eut  besoin 
de  recourir  au  patriotisme  des  Flamands  et  à  celui  des  citoyens  de  Lille  en  parti- 
culier. Le  18  février  1480,  il  rendit  un  mandement  qui  appelait  sous  les  drapeaux 
les  habitants  de  Lille  et  de  la  chàtellcnie,  de  dix-huit  à  soixante-dix  ans.  Ils  s'y 
rendirent  armés  et  vêtus  à  leurs  frais  d'un  paletocq  blanc  et  sanguin,  orné,  de- 
vant et  derrière,  d'une  croix  de  Saint-André.  Tous  ces  paletocqueis,  comme  on  les 
appelait,  étaient  munis  d'une  lance  de  dix-huit  pieds,  et  chaque  archer  portait 
douze  flèches.  A  la  mort  de  Marie  de  Rourgogne,  des  bruits  de  guerre  s'étant  ré- 
pandus, et  la  sûreté  du  pays  se  trouvant  de  nouveau  menacée,  le  magistrat  réso- 
'  lut,  le  10  juin  IV  '2,  de  lever  des  gens  de  guei're  pour  la  défense  de  la  ville,  C'est 
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alors  que  fut  instituée  la  confrérie  de  Sainte-Barbe,  à  la  demande  des  compas^nons 
eanonniers,  eoulevriniers  et  arquebusiers  de  IJlle,  lesquels  rendirent  plus  (aid 
tant  de  services  à  la  cité.  Enfin ,  Lille  et  sa  chAtellenic  foiu'nirent  (Micore  des 
secoiHS  cnnsidéi'ables  en  hommes  et  en  arj'ent  à  renipcceur  Cliarlcs-Oiiint.  Ce 
monarque,  en  retour,  confirma  leurs  privilèges  et  octroya  aux  magistrats,  pai- 
lettres-patentes  du  IG  décembre  15i0,  la  faculté  dagi'andir  la  ville  du  côté  dn 
midi,  entre  la  porte  des  Malades  ou  de  Paris  jusqu'à  la  porte  de  la  Barre.  Cet 
agrandissement  était  devenu  bien  nécessaire;  car,  durant  la  longue  et  glorieuse 
domination  de  l'empereur,  la  population  et  le  commerce  de  Lille  avaient  pris  un 
accroissement  considérable.  La  cité  n'était  pas  seulement  alors  une  sorte  de  ruche 
industrieuse,  livrée  aux  soins  exclusifs  de  l'intérêt  matériel;  le  négoce  n'y  avait 
jamais  étouffé  l'amour  des  travaux  intellectuels.  A  une  époque  que  l'on  peut  ap- 
peler barbare ,  elle  avait  donné  à  la  philosophie  scolastique  le  célèbre  Alain  de 
Lille,  surnommé  par  son  siècle  le  docteur  universel  ^d^vw  lettres,  .lacquemars  Giélé, 
auteur  d'une  des  branches  de  ce  fameux  Roman  du  Renard,  si  populaire  au  moyen 
dge,  et  Gautier  de  ChAtillon,  le  noble  et  valeureux  chantre  des  prouesses 
d'Alexandre.  Lille  avait  eu  aussi  son  Puy  d\iiiioiu\  lice  toujours  ouverte  aux 
pacifiques  tournois  de  l'imagination  et  du  gai-savoir,  La  révolution  morale  qui 
s'opéra  dans  la  société  au  \\V  siècle  y  fit  rapidement  sentir  son  influence  civili- 
satrice. Le  bien-être  et  le  luxe  qu'il  amène  à  sa  suite  donnent  toujours  un  grand 
essor  aux  plaisirs  de  l'esprit,  au  culte  des  belles  choses,  qui  sont  l'oiniement  de 
la  bonne  fortune;  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts  ^int  leur  ofliir  un  nouvel 
aliment.  Une  des  premières,  Lille  se  plut  à  orner  ses  palais,  ses  monastères,  ses 
églises  de  tout  ce  que  l'école  flamande  produisit  de  plus  splendide.  Parmi  tant  de 
chefs-d'œuvre  dispersés  ou  détruits,  un  monument  à  jamais  regrettable  est  le 
tombeau  du  comte  Louis  de  Maie,  élevé  dans  la  vieille  église  collégiale  de  Saint- 
Pierre,  et  où  la  statuaire  et  la  ciselure  étalaient  toutes  leurs  magnificences. 

Pendant  les  troubles  des  Pays-Bas ,  à  la  fin  du  xvr  siècle,  les  Lillois,  aigris  par 
les  vexations  des  troupes  espagnoles,  adhérèrent  au  célèbre  traité  d'union;  mais, 
s'apercevant  bientôt  qu'au  mépris  d'une  clause  de  ce  même  traité  les  confédérés 
cherchaient  à  détruire  à  la  fois  l'autorité  royale  et  la  religion  catholique,  ils  se 
réunirent  au  parti  modéré  des  malcorilcnls.  Cette  ligue  finit  par  se  soumettre  à 
Philippe  II,  sous  la  condition  expresse  que  l'année  aux  Pays-Tas  ne  serait  plus 
composée  d'Espagnols.  Délivrée  de  ces  étrangers,  la  Flandre  walloime  ne  tarda 
pas  à  se  voir  harcelée  par  les  huguenots  hollandais  et  français.  Le  brave  Lanoue, 
chef  de  ces  derniers,  ravagea  la  contrée  et  menaça  Lille  avec  des  forces  impo- 
sanles.  Robert  de  Melun,  baron  de  Koubaix,  l'un  des  plus  hardis  chevaliei's 
flamands,  le  mit  en  déroute  et  le  fit  prisonnier.  Peu  de  temps  après,  un  de  ces 
partis  nombreux,  formé  aux  Pays-Bas  contre  le  pouvoir  espagnol,  et  auquel  les 
Lillois  n'a\aient  pas  voulu  s'allier,  tenta,  pour  se  venger,  un  audacieux  coup  de 
main  contre  la  ville.  Cette  faction  était  ccrie  des  /un lus,  espèce  de  guéiillas,  pil- 
lards redoutés,  qui  avaient  moins  en  vue  l'afiranchissement  de  la  pairie  (pie  le  vol 
et  le  brigandage.  Les  hurlus  occupaient  déjà  un  des  faubourgs  Jeanne  Maillote, 
hôtesse  du  cabaret  de  l\lrc,  saisit  une  vieille  hallebarde,  se  met  à  la  tète  des 
archers  de  la  confrérie  de  Saint-Sébastien,  des  femmes  de  son  voisinage,  et 
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court  sus  aii\  bandils  ;  tandis  que  les  archers  les  accablent  de  leurs  flèches,  les 
femmes  les  aveuglent  avec  des  poignées  de  cendres  :  Jeanne  Maillote,  toujours  en 
avant  et  brandissant  sa  lance  ,  anime  sa  troupe  de  la  voix  et  du  geste.  Les  hurlus 
se  défendent  avec  acharnement;  mais,  à  la  fin,  ils  fuient,  après  avoir  mis  le  feu 
au  faubourg,  et  emmenant  plus  de  cent  prisonniers,  tant  hommes  que  femmes, 
qu'ils  avaient  capturés  dans  le  désordre  de  la  mêlée.  Malgré  cette  perte,  Lille  n'en 
fut  pas  moins  délivrée  par  le  courage  d'une  femme  dont  le  nom,  qui  rappelle 
ceux  des  Jeanne  d'Arc  et  des  Jeanne  Hachette,  est  encore  aujourd'hui  fort  popu- 
laire dans  le  pays. 

Sous  le  règne  doux  et  paisible  des  archiducs,  l'histoire  de  Lille  ne  présente 
d'autres  faits  saillants  que  quelques-unes  de  ces  fêtes  pompeuses  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  La  joyeuse  entrée  de  l'archiduc  Albert  et  de  l'infante  Clara  Eugenia, 
le  16  février  1600,  pour  la  prestation  des  serments  réciproques,  fut  une  chose 
admirable;  l'opulence  lilloise  y  déploya  tout  son  faste,  et  nos  chroniques  manu- 
scrites ne  tarissent  point  sur  la  magniticence  de  cette  journée.  En  confirmant  alors 
les  privilèges  de  la  ville  et  en  jurant  de  les  observer,  les  souverains  stipulèrent 
que  la  confiscation  n'aurait  plus  jamais  lieu  à  Lille  ni  dans  la  chàtellenie. 

Le  moment  était  enfin  arrivé  où  Lille  allait  devenir  à  jamais  française.  Lorsque 
ïurenne  et  C-ondé,  unis  ou  rivaux,  avaient  porté  leurs  armes  jusqu'au  sein  de  la 
Flandre,  Lille  n'avait  ouvert  ses  portes  ni  à  l'un  ni  à  l'autre;  il  fallut,  dit  un  his- 
torien flamand,  que  Lf>uis  XIV  en  personne  >înt  lui  en  demander  les  clefs.  A  la 
mort  de  Philippe  IV,  son  beau-père ,  le  roi  de  France  prétendit  que  les  Pays-Bas 
espagnols  devaient  revenir  à  sa  femme,  IMarie-Thérèse.  En  conséquence,  il  entra 
en  Flandre  au  mois  de  mai  1667,  à  la  tète  d'une  armée  de  trente-cinq  mille 
hommes.  Tournai  et  Douai  tombèrent  successivement  en  son  pouvoir,  et,  le 
10  août,  il  vint  prendre  position  devant  Lille,  Le  comte  de  Biuay  défendail  la 
place.  Dès  qu'il  eut  appris  (jue  Louis  XIV  en  personne  se  trouvait  au  camp,  il  lui 
envoya  courtoisement  un  message  par  lequel  il  lui  olTrait  le  choix  parmi  les  plus 
beaux  chAteaux  à  une  lieue  aux  environs  de  Lille,  et  mettait  à  la  disposition  du 
roi  de  France  tout  ce  qui,  dans  la  ville,  serait  nécessaire  à  l'entretien  de  sa 
maison.  Il  demandait  également  au  monarque  de  lui  indiquer  l'endroit  où  il  pla- 
cerait son  quartier,  alin  d'empêcher  cpi'on  ne  tirât  de  ce  côté,  ajoutant  toutefois 
qu'il  priait  8a  Majesté  de  ne  pas  trouver  mauvais  s'il  défendait  la  place  avec- 
la  dernière  vigueur  pour  le  service  du  roi  calholi(|ue  son  maître.  Louis  XIV  fit 
remercier  le  comte  de  Bruay  dans  des  termes  gracieux,  disant  que  son  quartier 
serait  dans  tout  le  camp,  et  que  plus  la  résistance  serait  opiniâtre,  plus  il  y 
a'i"'ait  de  gloii'e  à  la  vaincre, 

La  garnison  ne  se  composait  que  de  d(,'ux  mille  quatre  cents  hommes.  Pour 
suppléer  à  sa  faiblesse,  les  dix-huit  compagnies  bourgeoises  prirent  les  armes. 
Les  archers  de  Saint-Sébastien,  les  arbalétriers  de  Saint-Georges,  les  tireurs 
d'armes  de  Saint-Michel,  enfin  les  canoiuiiers  de  Sainte-Barbe,  défendirent 
vaillamment  la  cité.  Dès  le  commencement  du  siège,  le  gouverneur  avait,  pour 
encourager  la  bourgeoisie ,  fait  dresser  devant  l'bôtel-de-ville  un  grand  cheval 
de  bois,  auprès  duquel  se  trouvait  une  botte  de  foin  avec  cette  inscription  : 
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C'est  bien  ou  vain,  l-'ranrois,  que  vons  pensez  nous  (irendre, 
Encore  que  tout  secours  nous  manque  an  besoin  : 
Vous  perdez  vosire  temps;  plntosl  qu'on  nous  voye  nMidre, 
Ce  cheval  mangera  celte  l)olte  de  foin. 

On  promena  aussi  le  portrait  en  pied  du  jeune  roi  d'Espagne  par  toutes  les 
rues,  où  des  exhortations  publiques  furent  adressées  au  peuple.  Il  n'rtail  pas 
besoin  de  semblables  moyens  pour  que  les  Lillois  fissent  leur  devoir;  mais, 
réduits  au\  plus  faibles  ressources,  que  pouvaient-ils  contre  la  puissance  et  la 
gloire  de  Louis  XIV?  Après  neuf  jours  de  tran<liéc  ouverte,  on  dut  capituler.  La 
ville  demandait  le  maintien  absolu  de  ses  lois,  coutumes,  privilèges,  franchises 
et  libertés.  Le  roi,  qui  voulait  conserver  sa  concpiète,  adhéra  aux  propositions 
principales  des  Lillois,  et,  introduit  solennellement  dans  leurs  murs  le  28,  il 
alla  aussitôt,  comme  les  anciens  souverains,  prêter  et  recevoir,  en  l'église  de 
Saint-Pierre,  le  serment  d'usage.  Quand,  à  son  entrée,  il  se  trouva  en  face  du 
comte  de  Bruay  :  «  ]Monsieur,  lui  dit-il  avec  cette  grâce  et  cette  dignité  qu'il 
mettait  en  toutes  choses;  monsieur,  j'ay  du  déplaisir  de  vostre  malbetu',  parce 
que  vous  estes  un  galant  homme ,  qui  avés  fait  vostre  devoir  pour  le  service  de 
vostre  maistre,  et  je  vous  en  estime  davaidage.  «  On  n'ignore  pas  que  les  vic- 
toires de  Louis  XIY  ont  été  célébrées,  en  prose  et  en  vers,  par  tous  les  beaux 
esprits  du  temps;  mais  ce  qu'on  sait  moins,  c'est  que  le  quatrain  suivant,  îoul 
mauvais  qu'il  est,  eut  pour  auteur  .Jean  La  Fontaine  : 

Lille,  cette  cilé  qui  vaut  une  province, 
Par  l'effort  de  Louis,  nostre  grandeur  accroisl. 
Qu'en  couste  la  conqueste  aux  armes  de  ce  prince? 
Dix  jours?  Qui  le  croiroit?  Celui  (pii  le  connoisl. 

Le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  en  1668,  confirmant  les  conquêtes  de  Louis  XIV, 
réunit  définitivement  Lille  et  sa  chAtcIlenie  au  royaume  de  France.  Ce  fut  alors 
que  le  maréchal  de  Vauban  traça  le  projet  d'un  nouvel  agrandissement,  depuis  la 
porte  de  la  Barre  jusqu'à  celle  de  la  Madeleine,  renfermant  tout  le  faubourg  Saint- 
Pierre,  le  quartier  de  Saint-André  et  l'emplacement  de  la  citadelle.  L'esjiace  com- 
pris dans  cet  agrandissement  forme  aujourd'hui  le  pitis  beau  quartier  d(^  la  ville. 
Les  rues,  percées  au  cordeau,  en  sont  spacieuses  et  bordées  d'édifices  d'un  aspect 
régulier  et  assez  grandiose.  La  citadelle,  construite  à  la  même  époque ,  est  le 
chef-d'œuvre  de  Vauban  ;  elle  complète  le  système  de  défense  de  Lille  et  en  fait 
une  des  places  fortes  les  plus  imposantes  de  l'Europe.  Outre  les  travaux  et  les 
embellissements  dont  nous  venons  de  parler,  Louis  XIV,  en  habile  politique,  se 
concilia  l'affection  des  Lillois,  par  la  protection  qu'il  accorda  à  leur  commerce, 
la  déférence  qu'il  se  plut  à  montrer  pour  les  lil)erlés  et  les  coutnmes  locales.  En 
1673,  le  monarque  revint  à  Lille  a\ec  une  partie  de  sa  cour;  il  était  alors  à  l'apo- 
gée de  sa  fortune.  En  présence  de  tant  de  gloire  et  de  magnificence,  la  ville  fla- 
mande se  consola  d'avoir  changé  de  maître. 

l'n  état  de  la  France,  dressé,  par  ordre  de  Louis  XIV,  en  1608,  donne,  sur  la 
situation  commerciale  et  industrielle  de  Lille,  à  cette  époque,  des  détails  assez 
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curieux.  «  Les  ressources  de  celte  ville  sont  grandes,  »  y  est-il  dit;  «  il  y  a  plus  de 
quatre  mille  marchands  ou  maîtres  de  toute  sorte  de  métiers,  et  il  y  en  a  plu- 
sieurs parmi  eux  (jui  entretiennent  jusqu'à  douze  cents  ouvriers.  On  y  fabrique 
toute  sorte  d'étoffes,  ratines,  serges,  damas,  velours,  camelots,  coutils,,  dentelles, 
tapisseries,  savons.  Les  deux  principales  manufactures  sont  celles  des  sergeteurs  et 
bourg  et  purs,  qui  travaillent  tous  deux  aux  serges,  à  la  différence  que  les  derniers 
ont  tiré  leur  nom  de  la  ville  de  Bourges,  d'où  ils  sont  venus,  et  la  jalousie  qui  est 
entre  ces  deux  corps  a  produit  autrefois  une  émulation  très-profitable,  mais  elle 
a  dégénéré  en  haine  et  en  envie  qui  ruine  les  uns  et  les  autres.  Il  y  a  quarante 
ans  que  ces  ouvriers  fabriquaient  jusqu'à  cinquante  mille  pièces  d'étoffe,  mais  la 
misère  inséparable  de  la  guerre,  la  cherté  des  vivres  et  les  impôts,  les  ont  obligés 
de  quitter;  la  moitié  a  passé  dans  les  villes  d'Allemagne,  à  Gand  et  à  Bruges,  où 
ils  ont  établi  des  manufactures.  Cependant  le  peuple  de  Lille  a  augmenté,  le 
nombre  des  domestiques  a  triplé,  et  de  même  de  tous  les  métiers  qui  servent  au 
luxe  et  à  la  dépense.  » 

Au  début  du  xviir  siècle,  cette  déplorable  guerre  de  la  succession  d'Espagne 
qui  agita  l'Europe  entière  Ut  de  la  Flandre  un  nouveau  champ  de  bataille.  Après 
plusieui's  succès,  les  alliés  résolurent  d'assiéger  Lille.  Le  prince  Eugène,  appuyé 
par  le  corps  d'armée  du  duc  de  Marlborough,  investit  la  place  le  12  août  1708,  et, 
dans  la  nuit  du  22  au  2:^,  il  ouvi'it  la  tranchée.  Le  maréchal  de  Boufflers  défendait 
la  place,  il  tint  jusqu'au  22  octobre,  (pi'il  fut  forcé  di*  capituler;  il  se  retira  dans 
la  citadelle  où  il  résista  encore  jusqu'au  8  décembre. 

Nous  ne  redirons  point  les  effrayants  épisodes  de  ce  siège  fameux  dans  les  annales 
de  la  guerre.  Lille  peut-être  n'eut  jamais  tant  à  souffrir,  que  pendant  ces  cent  vingt 
jours  d'un  bombardement  presque  continuel.  11  faut  entendre  le  prince  Eugène, 
lui-même,  exprimer,  avec  une  franchise  et  une  grandeur  d'ilme  qui  l'honore,  l'ad- 
miration que  lui  causèrent  l'héroïque  défense  de  Lille  et  la  biavoure  de  Boufllers. 
Après  avoir  parlé  des  opérations  stratégiques,  le  prince  ajoute  :  «  Le  maréchal,  qui 
avait  épuisé  tout  ce  que  la  valeur  et  la  science  lui  inspiraient,  demanda  à  capi- 
tuler le  22  de  septembre;  je  ne  lui  fis  d'autres  conditions,  que  de  lui  promettre 
de  signer  celles  qu'il  me  proposerait.  «  C'est  pour  vous  marquer,  lui  écrivis-je, 
monsieur  le  maréchal,  ma  parfaite  estime  pour  votre  personne,  et  je  suis  sûr  qu'un 
galant  homme  comme  vous  n'en  abusera  pas.  Je  vous  félicite  de  votre  belle  dé- 
fense.. »  Quand,  enfermé  dans  la  citadelle,  depuis  près  de  deux  mois,  Boufllers 
fut  réduit  à  toute  extrémité,  le  prince  Eugène  continue:  «J'écrivis  au  brave 
noufllers  :  «  L'armée  française  s'est  retirée,  monsieur  le  maréchal ,  vers  ïournay , 
l'électeur  de  Bavière  vers  Namur  ;  les  princes  vers  leur  cour;  ménagez  votre  per- 
sonne et  votre  bra\e  garnison.  Je  signerai  encore  tout  ce  que  vous  voudrez.  »  Il 
me  répondit  :  «  Bien  ne  presse  encore;  permettez-moi  de  me  défendre  le  plus 
longtemps  que  je  pourrai.  Il  me  reste  assez  d'ouvrage  pour  mériter  encore  plus 
l'estime  de  l'homme  que  je  respecte  le  plus.  »  Je  fis  donner  l'assaut  au  second 
chemin  couvert.  Le  roi  de  France  s'en  douta  apparemment,  car  il  écrivit  au  ma- 
réchal de  se  rendre.  Malgré  la  répugnance  que  celui-ci  y  avait,  il  était  prêt  à  le 
faire,  lorsque,  dans  un  billet  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  ajouté  à  la  lettre  du 
roi,  il  lut  :  «  J'ai  su  d'un  certain  endroit  que  l'on  veut  vous  faire  prisonnier  de 
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guerre.  »  .le  ne  sais  où  il  avait  trouvé  (;ela,  mais  ce  prince,  estimable  à  la  paix,  ne 
pouvait  jamais  que  dire  et  que  l'aire  des  sottises  à  la  guerre.  Ce  billet,  cependanl. 
lit  (pielque  sensation,  pour  un  moment,  (lénéraux  et  soldats  jurèrent  de  pcrir 
Ions  plutôt  sur  la  brèche;  lioulllers  en  pleura  de  joie,  à  ce  (pi'on  m'a  raiontè;  cl 
prêt  à  prendre  ce  parti ,  il  se  ressouvint  de  mon  billet,  (pii  valait  mieux  (jue  celui 
(lu  duc  de  Bourgogne,  et,  après  (piatre  mois  de  tranchée  ouverte  devaid  la  ville 
et  la  citadelle,  il  m'envoya,  le  8  de  décembre,  tous  les  articles  (ju'il  voulait  que  je 
signasse;  ce  que  je  fis  sans  aucune  restriction.  J'allai  bien  vite,  avec  le  prince 
d'Orange,  lui  rendre  visite  et  véritabhîment  hommage  à  son  mérite.  Je  l'embras- 
sai bien  cordialement  et  acceptai  un  souper,  à  condition,  lui  dis-je,  que  ce  sera  un 
souper  de  citadelle  alïamée.  On  nous  servit  un  rôti  de  chair  de  cheval.  '  »  Éprouvés 
tant  de  fois  par  la  guerre,  les  Lillois  avaient  fini  par  la  trouver  une  chose  presque 
naturelle,  qui  ne  devait  plus  les  détourner  de  leurs  travaux  et  même  de  leurs  plai- 
sirs. Voltaire  raconte  que,  dui'ant  le  siège  de  1708,  on  ne  cessa,  au  milieu  des 
bombes  et  des  boulets,  déjouer  la  comédie  à  Lille,  et  que  le  thédtre  fut  tellemeni 
fréquenté,  que  son  directeur  fit  une  recette  de  plus  de  ceid  mille  livres. 

Le  traité  de  paix  signé  à  Llrecht,  en  1713,  rendit  Lille  à  la  France.  Des  fêtes 
pompeuses  signalèrent  cet  événement  ;  le  magistrat  fit  frapper  une  médaille  (;om- 
niémorative,  dédiée  au  grand  roi,  en  l'honneur  duquel  il  avait  déjà  érigé  un  su- 
pcibe  arc  de  triomphe  du  côté  de  la  ville  qui  regai'de  la  France.  La  paix  ne  fut 
plus  troublée,  jusqu'à  la  révolution.  Lille,  qui  du  haut  ses  remparts  avait  pres- 
que pu  contempler  les  grandes  batailles  de  Bouvines,  Cassel,  Mons-en-Pevèle  et 
(Ironingue,  n'entendit  plus  que  le  canon  de  Fontenay.  Dans  cette  période  de  près 
d'un  siècle,  la  piospérité  de  Lille  s'accrut  d'une  manière  remarquable  Alors  ses 
paisibles  annales  n'offrent  plus  que  des  faits  d'un  intérêt  secondaire  ;  telle  que  la 
\isile  d  Louis  XV,  en  17î4,  ou  la  réception  de  tel  autre  grand  personnage.  Nous 
ne  nous  y  arrêterons  point;  mais  il  est  une  chose  que  nous  nous  plairons  à  signaler, 
comme  preuve  du  sentiment  intellectuel  et  du  goût  pour  les  œuvres  de  l'esprit, 
que  les  Lillois  manifestèrent  toujours  au  milieu  même  de  leurs  préoccupations 
mercantiles 

Voltaire  venait  d'achever  sa  tragédie  de  Mahomet,  et  les  hardiesses  qu'elle 
l'enfermait  n'avaient  point  encore  permis  (pi'on  la  jouât  à  Paris.  Madame  Denis, 
nièce  de  l'auteur,  fenune  d'un  commissaire  ordonnateur  des  guerres,  tenait  alors 
un  assez  grand  état  dans  Lille,  qui  était  du  départemeid  de  son  mari.  Cette  ville 
possédait,  en  oulre,  la  meilleure  troupe  d'acteurs  qu'il  y  eût  en  province,  et  qui 
était  dirigée  par  un  sieur  Lanoue,  auteur  et  comédien  tout  à  la  fois.  Voltaire  y 
vint,  en  1741,  avec  madame  du  ChAtelet,  et  y  fit  représenter  Mahomet.  La 
pièce  fut  très -bien  rendue.  La  célèbre  Clairon  (de  Condé  ) ,  y  remplissait  le 
rôle  de  Palmyre.  La  salle  était  remplie  par  l'élite  de  la  population.  Voltaire  s'y 
trouvait  dans  la  loge  du  gouverneur,  ainsi  que  mesdames  Denis  et  du  Chàtelel. 
Dans  un  entracte,  on  apporta  une  lettre;  du  roi  de  Prusse,  qui  annonçait  à  son 
illustre  ami  la  victoire  de  Molwitz.  Voltaire  la  lut  à  l'assemblée;  on  applaudit  : 
((  Vous  verrez,  dit-il,  (pie  cette  pièce  de  jMolwitz  fera  réussir  la  mienne.  »  Cet 

1.  r.itniol,   De  la  iléfi-nsc  des  places  fortes. 
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à-propos  i'edoul)la  roiitliousiasme,  et  la  pièce  s'acheva  au  milieu  des  bravos  et 
(les  cris  d'admiration.  Ce  fut  un  des  plus  beaux  triomphes  de  Voltaire  avant  celui 
([ue  Paris  lui  réservait  vingt-huit  ans  plus  tard,  lors  de  la  reprise  d'/;v«e,  et 
à  l'enivrement  duquel  le  vieux  philosophe  devait  succomber.  La  tragédie  de 
Mahomet  fut  jouée  plusieurs  fois  de  suite  à  Lille.  «  Ou  trouva  à  Lill",  dit  un  avis 
d'éditeur  qui  nous  paraît  être  un  avis  de  Voltaire  lui-même,  que  cette  pièce  était 
d'un  goût  si  nouveau,  et  ce  sujet  si  délicat  parut  traité  avec  tant  de  sagesse,  que 
plusieurs  prélats  voulurent  en  avoir  une  représentation,  i)ar  les  mêmes  acteurs, 
dans  une  maison  particulière.  Ils  en  jugèrent  comme  le  public.  »  Les  idées,  on 
le  voit,  avaient  fait  alors  de  notables  progrès  dans  toutes  les  classes  de  la  société , 
et  on  était  déjà  bien  loin  du  temps  où  un  prédicateur  lillois  s'était  vu  contraint 
par  le  gouverneur  de  faire  amende  honorable  pour  a\oir  en  chaire  anathématisé 
les  Français,  et  s'être  permis  des  allusions  malséantes  contre  la  reine  Marie- 
Thérèse,  femme  de  Louis  XIV. 

Cependant  Lille  conservait  encore,  à  cette  époque,  dans  ses  mœurs  et  ses  habi- 
tudes, cette  originalité  qui  tient  à  la  race  et  ne  s'elïace  jamais  complètement; 
ses  habitants  étaient  plus  Lillois  que  Flamands,  et  plus  Flamands  que  Français. 
Les  rafiinemenls  du  luxe,  l'élégance,  l'urbanité,  les  belles  manières  enfin,  qui, 
dans  le  monde  parisien ,  commençaient  à  se  refléter  des  hauteurs  de  l'OEil-de- 
Bœuf  sur  les  financiers  et  les  gens  du  haut  négoce,  étaient  inconnus  à  Lille. 
La  noblesse  elle-même,  assez  nombreuse,  mais  en  général  de  moyeime  volée, 
la  noblesse  n'y  avait  pas  dépouillé  cette  sorte  de  rusticité  féodale  et  ces  façons 
surannées  qui  avaient  un  peu  égayé  les  cours  dédaigneuses  de  r.ouis  XTV  et  de 
Louis  XV  lors  de  leur  passage  en  Flandre.  Quant  au  bourgeois,  si  opulent  (pi'il 
pût  être,  c'était  toujours  l'homme  des  anciens  temps,  bon,  simple,  honnête, 
admirateur  des  belles  choses,  mais  aimant  par-dessus  tout  son  comptoir,  sa 
famille,  l'aisance,  la  propreté  du  foyer  domestique,  et  puis  les  paisibles  vo- 
luptés de  l'estaminet,  rendez -vous  d'afîaires  et  de  plaisir  tout  à  la  fois.  «Ces 
réunions,  écrivait  un  auteur  il  y  a  cinquante  ans,  produisent  souvent  des  ta- 
bleaux dignes  de  Teniers  et  de  Metzu.  Quelquefois  c'est  à  côté  d'un  pot  de  bière 
et  à  travers  les  images  de  tabac  que  se  soufllent  au  nez  deux  négociants,  que  se 
discute  et  se  conclut  une  alTaire  ([ui  fera  mouvoir  dix  mille  bras  et  circuler  des 
millions.  »  En  17*22,  des  goûts  un  peu  plus  relevés  que  ceux  du  cabaret  se  révèlent 
dans  la  haute  classe  de  la  société  lilloise.  Plusieurs  notables  bourgeois  formèrent 
alors  une  compagnie ,  dit  le  règlement ,  «  tant  pour  y  exercer  la  musique ,  le  jeu 
de  la  petite  arc-balète  et  autres  petits  divertissements ,  pour,  par  ce  moyen ,  éviter 
la  fréquentation  des  cabarets,  particulièrement  les  dimanches  et  fêtes.  » 

Fn  des  caractères  distinctifs  de  la  population  lilloise  au  dernier  siècle  était 
toujours  cet  amour  des  réjouissances  publiques  dont  nous  avons  parlé,  et  qui 
tient  une  place  si  grande  dans  la  vie  sociale  du  peuple  flamand.  Si  Lille  avait  alors 
perdu  son  roi  de  l'Épinelte  ,  elle  avait  conservé  dans  toute  sa  splendeur  primitive 
la  procession  semi-religieuse  et  semi-profane  que  la  comtesse  Marguerite  avait 
instituée  en  1209,  et  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  qu'une  insignifiante  trans- 
formation. Cette  céi'émonie  avait  lieu  le  dimanche  dans  l'octave  de  la  Fête-Dieu. 
Toutes  les  cluVses  des  siints  di)nl  les  églises  et  les  couvents  de  la  ville  possédaient 
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(les  reliques  y  étaient  soleiiiiellemeiit  portées.  Les  corps  de  métiers  y  liguruient 
avec  leurs  emblèmes  et  leurs  bannières,  surmontés  d'un  flambeau  historié.  Les 
compagnies  bourj^eoises  de  canonniers,  archers,  arbalétriers  et  tireurs  d'armes , 
précédées  de  leur  musique,  ouvraient  la  marche.  Les  valets  ou  les  fous  de  chaque 
compagnie,  ayant  à  leur  tète  le  fou  de  la  ville,  persomiage  important  investi  de 
prérogatives  et  de  privilèges,  couraient  en  avant  pour  faire  ranger  la  foule.  Der- 
rière les  compagnies  venaient  des  chars  de  triomphe  représentant  la  cour  des 
anges,  le  paradis,  l'enfer,  etc.;  puis,  à  une  assez  longue  distance,  la  procession 
religieuse  chantant  des  psaumes. 

(Tétait  un  événement  grave  que  le  retour  dcî  cette  fôte,  dont  le  but  était  tout  à 
la  fois  d'émerveiller,  d'édifier  et  d'enrichir  la  cité,  en  attirant  dans  ses  murs  un 
grand  concours  de  monde.  La  veille,  une  cavalcade,  dirigée  par  le  fou  de  la 
ville,  jetant  des  dragées  au  peuple,  parcourait  les  rues,  les  ponts,  les  remparts, 
alin  de  s'assurer  si  tout  était  en  bon  état  de  réparation  et  si  la  marche  triom- 
phale pouvait  circuler  sans  encombre.  Chacun  des  corps  qui  devaient  y  figurer  ) 
avait  son  représentant:  on  y  voyait  trois  chanoines  de  Saint-Pierre,  le  secrétaire 
du  chapitre,  le  prévôt  de  la  ville,  deux  échevins,  les  greffiers,  les  sergents  du 
magistrat  et  ceux  du  chapitre,  suivis  de  leurs  ouvriers  assermentés.  La  cavalcade 
rentrait  au  cloître  Saint-Pierre  après  la  visite,  et  un  grand  souper  lui  était  offert 
par  le  chapitre.  «  De  mon  temps,  dit  l'abbé  d'Artigny  dans  ses  Mémoires,  le  fou 
de  la  ville  était  un  agent  de  change  et  un  banquier  fort  à  son  aise,  qui  avait  un 
fils  chanoine  de  Saint-Pierre,  qui  est  la  principale  église  de  Lille.  11  était  obhgé 
de  faire  par  lui-même  les  fonctions  de  sa  charge.  Le  peuple  ne  croyait  pas  que 
la  procession  fut  complète,  si  le  fou  n'y  paraissait  pas  avec  tous  ses  attributs.  » 
Mais  le  temps  appiochait  où,  avec  les  vieilles  institutions  de  la  France  féodale  ou 
monarchique,  les  usages  et  les  coutumes  des  siècles  passés  allaient  disparaître 
dans  les  profondes  modifications  d'une  grande  réforme  sociale. 

Lille  adopta  les  principes  de  la  révolution  avec  une  réserve  et  une  sagesse  qui 
la  sauvèrent  des  excès  de  l'anarchie.  Elle  n'eut  à  déplorer  que  quelques  collisions 
isolées  et  des  extravagances  antireligieuses  que,  du  reste,  le  bon  sens  de  la 
population  ne  toléra  pas  longtemps.  Lorsque  le  proconsul  Joseph  Le  Bon  mani- 
festa l'intention  de  visiter  les  Lillois,  ceux-ci  menacèrent  de  braquer  contre  lui  ces 
canons  dont  ils  s'étaient  si  bien  servis  contre  les  Autrichiens. 

Nous  venons  de  faire  allusion  à  la  défense  de  1792.  C'est  un  des  plus  glorieux 
épisodes  de  l'histoire  de  Lille;  il  couronne  dignement  le  passé  et  montre  encore 
une  fois  ce  que  peut  l'amour  du  foyer  domestique  joint  à  l'amour  de  la  patrie. 
L'Europe  coalisée  avait  lancé  ses  armées  contre  la  révolution,  et,  comme  toujours, 
le  nord  de  la  France  devait  être  le  principal  théâtre  de  la  guerre,  comme  tou- 
jours, Lille  allait  supporter  les  premiers  et  les  plus  rudes  coups  de  l'ennemi.  Dès 
le  24  septembre,  le  capitaine-général  Albert  de  Saxe-Cobourg,  commandant  l'ar- 
mée autrichienne,  forte  de  vingt-cinq  mille  hcmimes  d'infanterie,  de  six  à  sept 
mille  cavaliers  et  d'une  artillerie  formidable,  avait  pris  position  devant  la  place. 
Tandis  que,  les  jours  suivants,  il  cherchait,  sous  le  feu  des  Lillois,  à  ouvrir  la 
tranchée  et  à  établir  ses  batteries,  la  ville,  réduite  à  une  très-faible  garnison,  se 
disposait  à  soutenir  éneigiquemeiit  le  siège,  résolue  qu'elle  était  d'en  souffrir 
Ui.  28 
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toutes  les  horreurs  plutôt  que  de  capituler.  Le  29,  dans  la  matinée,  et  alors  que 
tout  était  prêt  pour  l'attaque,  un  officier  supérieur  autrichien  se  présente  à  la 
porte  Saint-Maurice.  II  est  introduit  et  traverse  les  rues  en  voiture  et  les  yeux 
bandés.  Arrivé  devant  le  conseil  de  guerre ,  il  remet  deux  dépêches  adressées  par 
Albert  de  Saxe,  l'une  au  général  Ruault,  commandant  en  chef,  l'autre  à  la 
municipalité.  Le  prince  sommait  la  ville  et  a  citadelle  de  se  rendre  à  l'empereur  et 
roi.  Dans  ce  moment  solennel,  la  municipalité  et  le  général  commandant,  péné- 
trés de  la  grandeur  de  leur  devoir  et  inspirés  par  le  plus  noble  patriotisme,  écri- 
virent aussitôt  ces  réponses  que  l'histoire  doit  recueillir.  —  Le  général  Ruault.  — 
c(  Monsieur  le  commandant  général,  la  garnison  que  j'ai  l'honneur  de  commander 
et  moi,  sommes  résolus  de  nous  ensevelir  sous  les  ruines  de  cette  place,  plutôt 
que  de  la  rendre  à  nos  ennemis  ;  et  les  citoyens ,  fidèles  comme  nous  à  leur  ser- 
ment de  vivre  libres  ou  de  mourir,  partagent  nos  sentiments  et  nous  seconderont 
de  tous  leurs  efforts.  »  Même  énergie  dans  le  langage  de  la  municipalité  de  Lille 
à  Albert  de  Saxe.  «  Nous  venons  de  renouveler  notre  serment  d'être  fidèles  à  la 
nation ,  de  maintenir  la  liberté  et  l'égalité  ou  de  mourir  à  notre  poste.  Nous  ne 
sommes  pas  des  parjures.  Signé*  André,  maire,  et  Hohurt,  secrétaire  greffier.» 
L'officier  autrichien  partit,  porteur  de  ces  deux  réponses,  et  le  peuple,  qui  con- 
naissait les  motifs  et  le  résultat  de  sa  mission,  l'escorta  avec  ordre  et  dignité  jus- 
qu'à la  porte  ,  mais  aux  cris  mille  fois  répétés  de  vive  la  liberté!  vive  In  nation! 
Peu  d'instants  après,  une  effroyable  détonation  se  faisait  entendre,  et  une  grêle 
de  bombes  et  de  boulets  rouges  tombait  sur  la  ville. 

Le  bombardement  continua  presque  sans  interruption  durant  neuf  jours  et 
neuf  nuits.  Quatre  cent  cinquante  maisons  ou  édifices  publics  furent  réduits  en 
cendres,  sept  à  huit  cents  crildés  par  les  boulets.  Ces  effroyables  désastres 
n'ébranlèrent  pas  le  courage  et  le  sang-froid  de  la  population,  qui  ne  songea  pas 
un  seul  instant  à  capituler.  Les  célèbres  canonniers  sédentaires,  qui,  dans  les 
sièges  précédents,  avaient  déjà  rendu  de  grands  services,  restèrent  constam- 
ment sur  les  remparts  avec  la  garnison,  et  ne  cessèrent  de  répondre  au  feu  de 
l'ennemi  par  un  feu  non  moins  nourri  et  non  moins  meurtrier.  Les  Autrichiens, 
après  avoir  eu  plusieurs  de  leurs  batteries  démontées  et  avoir  essuyé  des  pertes 
considérables,  désespérant  d'ailleurs  de  réduire  une  viUe  si  héroïquement  dé- 
fendue, levèrent  enfin  le  siège  et  battirent  en  retraite  vers  Tournai.  Cette  défense 
mémorable,  qui  eut  pour  effet  de  retarder  les  progrès  de  l'invasion,  excita  par 
toute  la  France  une  juste  admiration,  et  la  Convention  nationale  décréta  que 
Lille  avait  bien  mérité  de  la  patrie!  Le  nom  de  Lille  fut,  en  outre,  donné  à  l'une 
des  principales  rues  de  la  capitale  de  la  république  française.  Le  temps  n'a  point 
affaibli  ces  sentiments  de  juste  admiration.  Un  monument  commémoratif  du  bom- 
bardement de  1792  s'élève  aujourd'hui  au  milieu  de  la  place  de  Lille  :  c'est  une 
colonne  cannelée,  entourée  à  sa  base  des  obusiers  pris  sur  l'ennemi,  et  surmontée 
de  la  statue  en  bronze  de  la  cité  guerrière,  montrant  d'une  main  la  place  où  elle 
est  décidée  à  mourir  plutôt  que  de  se  rendre,  et  tenant  de  l'autre  un  boute-feu 
allumé  '. 

1.  Cette  œuvre  ivniar.|iiablo  est  due  au  ci^oau  du  statuaire  Bra;  le  nionunieiil  ,  dont  loul  le 
inonde  admire  la  belle  ordoiiuaiice,  est  de  rarchiiecte  Benvignal.  Ces  deux  artistes  sont  Flamands. 


La  révolution  avait  porté  des  coups  funestos  à  la  prospérité  industrielle  et  com 
merciale  de  Lille;  ce  fut  donc  avec  bonheur  qu'elle  vit  le  retour  de  la  paix,  et 
lorsque,  peu  de  temps  après  la  conclusion  du  traité  d'Amiens,  le  premier  consul 
vint,  avec;  madame  IJonaparte,  passer  trois  jours  dans  ses  murs,  il  y  fut  accueilli 
comme  un  libérateur  dont  la  sagesse  devait  cicatriser  tous  les  maux  de  la  patrie, 
Lille  n'était  plus  alors  un  des  boulevards  de  la  France,  dont  les  limites  s'étendaient 
jusqu'à  Hambour^ij;  mais  le  premier  consul  comprenait  toute  l'importance  de 
cette  ville,  non -seulement  comme  place  de  guerre,  mais  aussi  comme  grand 
centre  manufacturier.  Il  savait  les  pertes  qu'elle  avait  essuyées,  il  promit 
de  les  réparer;  il  connaissait  le  patriotisme  que  Lille  avait  montré  naguère,  il 
voulut  la  récompenser  et  y  plaça  le  siège  de  la  préfecture  du  Nord,  qui  avait  été 
primitivement  établi  à  Douai.  Ainsi,  la  capitale  de  la  Flandre  française  conservait, 
dans  la  nouvelle  organisation  politique  de  la  France,  le  rang  que  son  importance 
lui  assignait;  elle  devenait  le  chef-lieu  de  ce  vaste  et  riche  département,  qui 
compte  plus  d'un  million  d'habitants  voués  à  l'agriculture,  à  l'industrie,  au  négoce 
et  aux  actes  permanents  d'une  civilisation  avancée.  Les  gloires  de  l'empire  ne 
laissèrent  pas  les  Lillois  insensibles;  mais  ils  en  eussent  été  plus  touchés  encore  si 
elles  avaient  été  moins  stériles,  si  elles  avaient  amené  moins  de  désastres.  En  effet, 
pendant  ces  longues  guerrres,  l'agriculture  et  le  commerce  languirent  privés  de 
bras  et  de  débouchés,  et,  deux  fois,  le  pays  eut  à  subir  des  invasions  non  moins 
douloureuses  que  celles  qu'il  avait  essuyées  aux  premiers  temps  de  ses  annales. 
La  restauration  fut  accueillie  par  elle  avec  d'autant  plus  de  faveur  qu'elle  marqua 
la  fin  de  ces  désastres,  et  ou\rit  à  Lille  une  nouveUe  ère  de  prospérité  indus- 
trielle. Cette  ville  fut  tour  à  tour  visitée  par  Louis  XVIII,  le  duc  de  Berry  et 
Charles  X.  On  sait  qu'avant  de  se  retirer  en  Belgique,  le  premier  de  ces  princes 
revint  à  Lille  en  1815.  Il  y  passa  la  journée  du  S'i  mars,  et  il  en  sortit  le  lende- 
main ,  accompagné  par  le  duc  d'Orléans  et  les  maréchaux  Berthier,  Macdonald  et 
Mortier. 

Si  l'on  nous  demande  maintenant  quel  est,  dans  cette  grande  cité,  l'esprit  pu- 
blic, chose  toujours  assez  mualtle  et  difficile  à  fixer,  nous  répondrons  qu'en  gé- 
néral, le  Lillois,  ami  du  travail,  de  l'ordre,  éprouvé  par  de  longues  vicissitudes, 
froid  et  réservé  par  caractère,  subit  les  événements  sans  les  provoquer;  qu'il  s'en 
émeut  peut-être,  mais  ne  s'en  trouble  point.  Dans  ses  relations  particulières 
comme  dans  la  gestion  de  ses  affaires,  il  apporte  les  mêmes  principes  de  pru- 
dence et  de  sagesse;  aussi  le  voit-on  rarement  se  lancer  dans  ces  spéculations  ha- 
sardeuses qui  sont,  pour  la  caisse  du  négociant,  ce  (pie  les  coups  d'état  sont  pour 
les  gouvernants.  La  vieille  réputation  de  probité  fiamande  s'est  conservée  intacte 
à  Lille,  et  les  rares  désastres  financiers  qui  y  arrivent  sont  plutôt  le  fait  du  mal- 
heur que  celui  de  l'impéritie  ou  de  la  mauvaise  foi.  Le  Lillois  est  affable  envers 
les  étrangers,  mais  il  ne  les  recherche  pas,  il  les  attend.  Sa  famille  suffit,  en  gé- 
néral, à  ses  besoins  de  sociabilité.  Généreux,  quoique  toujours  circonspect,  il  ouvre 
plus  facilement  sa  bourse  que  ses  salons;  quand  il  les  a  ouverts,  c'est  pour  y 
donner  une  franche  et  généreuse  hospitalité. 

Nous  avons  dit  en  quoi  consistait  le  commerce  fiamand  au  moyen  Age.  A  l'an- 
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tique  fabrication  des  lils  retors  et  des  toiles  se  sont  jointes,  pour  Lille,  dans  les 
temps  modernes,  d'autres  sources  fécondes  de  prospérité.  Il  n'existe  aucuns  ren- 
seignements statistiques,  même  au  ministère  du  commerce  et  de  l'agriculture , 
comme  nous  avons  pu  nous  en  assurer  après  de  longues  et  pénibles  recherches, 
qui  nous  permette  de  constater  par  des  chiffres  la  quantité  et  la  valeur  de  la  pro- 
duction de  chacune  des  branches  de  cette  vaste  industrie.  Nous  devons  signaler, 
toutefois,  la  filature  du  coton,  celle  du  lin,  à  l'aide  des  nouvelles  machines 
anglaises,  le  tissage  des  étoffes  de  Gl,  de  laine,  de  coton  et  de  soie,  l'extraction 
et  le  raffinage  du  sucre,  l'épuration  des  huiles  de  colza  ou  de  pavots,  appelées 
œillettes  dans  le  pays.  Entrepôt  des  denrées  coloniales  que  reçoivent  les  ports 
de  Dunkerque,  Boulogne,  Calais  et  même  le  Havre,  Lille  étend  son  commerce 
sur  presque  toutes  les  parties  du  globe,  où  elle  exporte  les  inépuisables  produc- 
tions de  son  sol  et  les  précieux  articles  sortis  de  ses  fabriques.  Au  milieu  de  cette 
impulsion  puissante  donnée  aux  affaires  se  manifeste,  plus  que  jamais,  de  nos 
jours,  l'amour  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres.  Lille  possède  dans  son  sein 
des  hommes  qui  les  cultivent  avec  succès.  Il  suffit,  d'ailleurs,  de  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  les  monuments  et  les  institutions  d'une  cité  pour  en  api)récicr  le  carac- 
tère. A  côté  de  ses  manufactures,  de  ses  magasins,  de  ses  éléments  de  travail  et 
d'opulence  ;  à  côté  de  ses  magnifiques  hospices  et  de  ses  nombreux  établissements, 
déjà  si  dignes  d'admiration ,  Lille  montre  avec  orgueil  ses  académies,  ses  musées, 
ses  écoles  de  beaux-arts,  ses  richesses  littéraires.  Là,  ce  sont  des  tableaux  des 
Rubens,  des  Van-Dyck,  des  Jordaens,  des  Raphaël,  des  Murillo,  des  chefs- 
d'œuvre  de  toutes  les  écoles  réunies  dans  les  salons  du  vieux  palais  de  Rihour  ; 
là,  c'est  une  incomparable  collection  de  dessins  originaux  des  grands  maîtres 
italiens,  collection  qui ,  à  elle  seule,  forme  tout  un  musée,  au  frontispice  duquel 
se  trouve  inscrit  le  nom  de  son  généreux  fondateur,  le  chevalier  Wicar.  Plus 
loin,  c'est  une  bibliothèque  de  trente  mille  volumes,  riche  en  manuscrits,  en 
éditions  rares  ;  enfin ,  dans  un  palais  bâti  tout  exprès  pour  elles ,  ce  sont  les 
célèbres  archives  des  comtes  de  Flandre ,  augmentées  de  celles  de  la  maison  de 
Bourgogne-Autriche.  Cent  mille  chartes  originales,  depuis  les  premiers  temps 
de  la  monarchie  jusqu'à  la  conquête  de  la  Flandre  par  Louis  XIV;  vingt  mille 
lettres  écrites  ou  signées  par  les  rois  de  France ,  d'Angleterre ,  les  empereurs 
d'Allemagne,  les  papes,  les  personnages  les  plus  fameux  des  siècles  passés,  une 
innombrable  quantité  de  documents  de  toute  nature  sur  l'histoire  des  hommes 
et  des  choses,  tel  est  l'appât  que  présente  ce  précieux  dépôt  aux  hommes  poli- 
tiques et  aux  amis  de  la  science. 

Le  patriotisme  éclairé  qui  a  sauvé  ces  trésors  des  ravages  du  temps  et  des 
révolutions,  et  qui  les  conserve  aujourd'hui  avec  une  si  vive  sollicitude,  n'a  pu 
malheureusement  empêcher,  nous  l'avons  dit  à  notre  début,  la  destruction  des 
édifices  religieux  ou  civils  qui  faisaient  naguère  l'orgueil  des  citoyens  lillois  et 
l'admiration  de  l'étranger.  L'art  ancien  n'offre  plus  de  vestiges  à  Lille  que  dans 
les  églises  de  Saint-Sauveur  et  de  Saint-Maurice  et  dans  quelques  portions  du  pa- 
lais de  lUhour,  monuments  élevés  au  xv'"  siècle,  sous  le  règne  des  premiers  ducs 
de  Bourgogne  ;  tout  cela  n'est  vraiment  plus  digne  d'attirer  l'attention  ;  on  ne  se 
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douterait  pas  qu'on  est  si  près  do  Tournai,  de  Rruxelies,  d'Anvers,  de  dand , 
de  IJruges,  où  tant  de  merveilles  architecturales  sont  encore  debout  et  intactes. 
Le  palais  de  la  Bourse,  érigé  par  le  roi  d'Espagne,  Philippe  II ,  dans  la  première 
moitié  du  xvii*=  siècle,  est  mieux  conservé;  grAce  à  une  restauration  intelligente, 
il  présente  un  curieux  spécimen  de  ce  style  espagnol,  toujours  un  peu  fantascpie, 
mais  presque  toujours  aussi  original  et  gracieux.  Plusieurs  rangées  de  maisons, 
notamment  aux  environs  de  la  place,  bâties  au  temps  de  (^.harles-Quint  ou  de  son 
fils,  portent  le  même  cachet  que  la  Bourse  et  sont,  comme  elle,  chargées  d'orne- 
ments sculptés  avec  goût.  Quand  on  a  vu  le  bel  arc  de  triomphe,  dressé  à  la  gloire 
de  Louis  XIV,  et  qui  forme  la  porte  des  Malades  ou  de  Paris;  la  citadelle,  coup 
d'essai  et  chef-d'œuvre  de  Vauban  ;  l'esplanade;  les  casernes,  destinées  à  rece- 
voir dix  mille  hommes  ;  le  grand  corps  de  garde  de  la  place  et  les  fortifications 
qui  entourent  la  ville,  on  a  une  idée  de  ce  que  l'architecture  militaire  a  fait  à 
Lille  de  plus  remarquable.  En  fait  de  bfttiments  modernes,  on  peut  encore  citer 
le  théAtre,  ouvrage  de  l'architecte  Lequeux,  élevé,  en  1785,  et  presque  entière- 
ment reconstruit  en  18i2  ;  le  Pont-Neuf,  bAti,  en  1701,  par  A'oland,  à  qui  l'on  doil 
aussi  la  porte  de  Paris  ;  la  salle  des  concerts,  qui  passe  pour  l'une  des  plus  belles 
de  France;  l'hôtel  de  la  préfecture,  d'un  style  pur  et  régulier;  l'hôpital  général, 
vaste  édifice,  d'un  aspect  sévère  et  assez  grandiose;  le  palais  de  justice  et  le  pa- 
lais des  archives. 

Le  luxe  des  décorations  est  poussé  très-loin  à  Lille,  soit  dans  les  lieux  destinés 
au  public,  soit  dans  les  habitations  particulières  ;  le  goût  s'y  perfectionne  chaque 
jour  en  toutes  choses,  et  la  civilisation  matérielle  y  marche  de  pair,  on  peut  le 
dire,  avec  la  civilisation  inlc^llectuelle  et  morale.  La  physionomie  générale  de  la 
\ille  est  fort  animée  et  ressemble  à  celle  des  cjuartiers  les  plus  populeux  de  Paris  ; 
malheureusement,  le  paupérisme,  cette  plaie  des  grandes  agglomérations  indus- 
trielles, y  afflige  trop  souvent  les  regards  par  ses  allures  abruties  et  par  ses  hail- 
lons. Un  temps  viendra,  peut-être,  où  l'on  trouvera  les  moyens  de  guérir  un  mal 
aussi  déplorable;  on  s'en  occupe  déjà  à  Lille,  où  les  plus  louables  efforts  sont 
actuellement  tentés  dans  ce  but. 

Lille  n'a  jamais  produit  de  ces  personnages  fameux  qui  tiennent  un  haut  rang 
dans  l'histoire,  et  dont  la  l'enommée  forme  toute  la  gloire  des  cités  qui  les  ont 
vus  naître;  elle  n'avait  pas  besoin  d'un  tel  genre  d'illustration;  quoi  qu'il  en  soit, 
elle  compte,  à  toutes  les  époques,  parmi  ses  enfants,  des  hommes  très-remar- 
quables. Nous  avons  déjà  cité  A/ain  de  Lille,  le  docteur  universel  et  les  célèbres 
trouvères  Jacguemars  Grêlée,  et  Gauthier  de  ChAtillon.  Avant  eux  et  au  xi^  siècle, 
un  philosophe  illustre,  parmi  les  dialecticiens,  professait  à  Lille,  dans  la  naissante 
école  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  dont  il  était  chanoine  et  écolAtre  ;  c'était 
Rambert,  disciple  de  Jean-le-Sophiste,  chef  de  l'école  appelée  des  ^'ominaux.  11 
discuta  longtemps  contre  les  Réalistes,  l'importante  question  de  l'illusion  ou  de  la 
réalité  de  nos  idées.  A  partir  de  la  renaissance ,  Lille  revendicpie  :  au  xvT  siècle, 
Guillaume  Haneton,  savant  jurisconsulte,  Walerand  Hangouart ,  théologien  (;l 
aumônier  de  l'empereur  Charles-Quint;  les  poètes  latins,  Jérôme  du  Mortier, 
Théodore  Van  de  Wale  et  Jean  Vineart;  Jean  Molan ,  docteur  et  professeur  de 
théologie  à  Louvain  ;  Jean  Sylvius  ou  Du  Bois,  célèbre  médecin  ;  Pierre  d'Oude- 
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gherst,  l'auteiii'  des  Chroniques  et  annales  de  Flandre;  Dominique  Baudier,  pro- 
fesseur d'éloquence  à  l'université  de  Leyde.  Au  xvii^  siècle,  le  poëte  sacré 
Jacques  Jardin;  Mathias  de  Lobel ,  médecin  et  botaniste  du  roi  d'Angleterre, 
Jacques  I";  le  peintre  de  fleurs  Monnayer.  Aux  XYii-^  et  xyiii"^  siècles,  la  famille 
des  Gode/roi,  savants  historiographes,  au  chef  de  laquelle,  Jean  Gode/roi, 
Louis  XIV  avait  confié  la  garde  du  précieux  dépôt  des  archives  de  Flandre  ;  la 
famille  des  Lestiboudois,  botanistes  renommés,  chez  qui  la  science  est  également 
héréditaire;  le  graveur  Masquelicr,  les  historiens  Monllinot  et  'lirou.r.  Enfin  de 
nos  jours,  Lille  renferme  dans  son  sein  des  hommes  fort  distingués  à  divers  titres; 
nous  citerons,  entre  autres,  parmi  les  manufacturiers  et  économistes  industriels, 
MM.  Srrive ,  Delesulle,  Debuchy,  Kolb-B^rnard ,  etc.,  etc.;  parmi  les  savants, 
3JM.  Kulhinnn,  à  qui  la  chimie  doit  des  découvertes  fort  importantes;  Marquart, 
l'un  des  meilleurs  enthomologistes  de  France;  /.  Lefebvre,  agronome  habile  ;  enfin 
deux  membres  correspondants  de  l'Institut,  MM.  Lestiboudois,  de  l'Académie  des 
Sciences,  et  Le  iilay,  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Lille  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  de  la  seizième  division  militaire.  Parmi  ses 
institutions  publiques,  nous  nommerons  le  tribunal  de  première  instance,  la 
chambre  et  le  tribunal  de  commerce,  un  conseil  des  prud'honuues,  une  bourse, 
une  banque,  un  hôtel  des  monnaies,  dont  la  marque  distinctive  est  la  lettre  AV; 
le  collège  communal,  la  caisse  départementale,  l'académie  rovfile  de  musique, 
succursale  de  celle  de  Paris,  l'école  de  beaux-arts;  une  caisse  d'épargne, 
une  société  royale  d'agriculture,  sciences  et  arts;  une  association  pour  l'en- 
couragement des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  dans  le  département,  et  qui 
compte  plus  de  cinq  cents  membres  ;  un  cercle  musical  ;  une  société  hippique 
pour  ramélioration  de  la  race  chevaline  et  l'organisation  des  courses  dépar- 
tementales. Lille  renferme  six  paroisses,  dont  cinq  avec  titre  de  décanat;  une 
église  consistoriale  de  la  confession  d'Augsbourg,  une  maison  pour  le  culte  wes- 
leyen,  et  une  synagogue  Les  établissements  de  bienfaisance  y  sont  nombreux, 
et  ils  doivent  l'être  dans  une  ville  qui  compte  trente-cinq  mille  indigents.  Les 
principaux  sont:  l'hospice  général,  qui  donne  asile  à  quinze  cent  vingt  personnes, 
et  l'hôpital  royal  de  Saint-Sauveur,  (pii  contient  trois  cents  lits.  La  ville  est,  en 
oulre,  pour  la  distribution  des  secours  publics,  divisée  en  six  arrondissements  qui 
ont  chacun  un  bureau  de  charité.  La  moyenne  du  budget  communal  s'élève 
annuellement  à  un  million,  tant  en  recettes  qu'en  dépenses.  Le  dernier  recen- 
sement porte  la  population  du  département  à  1,085,*298  âmes,  celui  de  l'arron- 
dissement de  Lille  à  .328,005,  et  celui  de  la  ville  elle-même  à  ().3,C9;3,  chiffre  infé- 
rieur à  celui  des  années  précédentes,  où  il  s'est  élevé  jusqu'à  "2,0U0,  mais  qui 
s'explique  par  la  migration  des  habitants,  trop  resserrés  dans  l'enceinte  des  forti- 
fications, et  forcés  de  s'établir  dans  les  faubourgs,  lesquels,  aujourd'hui,  forment 
des  communes  très-populeuses,  telles  que  Wazetuies,  qui  compte  8,500  personnes, 
les  Moulins,  3,120,  la  .Madeleine,  927,  Fives,  J,5G5.  Un  grand  nombre  de  manu- 
facturiers ont  été,  en  outre,  s'établir  dans  les  villes  ouvertes  des  environs, 
comme  Koubaix  et  Tourcoing,  qui  doivent  surtout  leur  prospérité  actuelle  au 
voisinage  de  Lille,  Il  a  été  longtemps  question  d'agrandir  cette  cité  en  élar- 
gissant la  circonférence  de  son  enceinte  continue;  pris  et  repris  plusieurs  fois, 
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ce  projet  est  aujourd  hui  agité  de  nouveau.  L'opportunité  en  est  effectivement 
d'autant  plus  grande,  que  les  voies  de  fer  vont  unir  Lille  à  Paris  et  au  reste  de 
la  France,  et  augmenter  sans  doute  beaucoup  son  importance  commerciale  par 
la  rapidité  des  communications.  ' 


ROUBAIX. -TOURCOING. 


Quelques  savants  donnent  pour  étymologie  à  Roubaix  le  mot  Hubetum,  lieu 
planté  de  ronces,  de  buissons;  de  môme  qu'on  fait  dériver  le  (Juesnoy  de  quenus, 
chênes,  et  Sailly  de  salices,  saules,  etc.  Vers  l'an  300  de  .lésus-Christ,  saint 
Chrysole  prêcha  l'évangile  dans  un  bourg  ou  hameau  appelé  Rubelum,  dont  il 
n'est  fait  aucune  mention  dans  l'Itinéraire  d'Antonin.  Sept  siècles  après,  proba- 
blement au  temps  des  croisades,  le  domaine  de  Roubaix  fut  inféodé  à  un  cer- 
tain Alard  de  Roubaix,  le  premier  qui  ait  porté  le  nom  et  les  armes  de  cette 
terre.  Roubaix  n'était  encore,  d'ailleurs,  qu'un  très-petit  village:  état  d'infé- 
riorité qui,  en  se  prolongeant,  la  mit  tout  à  fait  en  dehors  du  mouvement  com- 
munal des  xir  et  xiii''  siècles.  Dans  le  courant  du  xv,  ce  village  fut  entouré  de 
murs  par  Pierre  de  Roubaix,  surnommé  d'ilerzelles,  du  lieu  où  il  était  né,  et 
beau-frère  d'Antoine,  sire  de  Croy  et  de  Renty,  chambellan  du  duc  de  Bourgogne. 
Pierre  y  fit,  en  outre,  construire  un  chAteau  où  il  fixa] sa  résidence.  Roubaix 
n'offrait  même  alors  qu'un  chétif  assemblage  de  quelques  maisons  couvertes  en 
chaume;  il  ne  jouissait  d'aucune  franchise,  tandis  que  Tourcoing,  Lannoy  et  de 
simples  échevinages,  tels  que  Bouvines,  avaient  depuis  longtemps  leur  coutume  : 
on  y  voyait  pourtant  un  hôpital,  sous  l'invocation  de  sainte  Elisabeth,  fondé,  en 
li88,  par  Isabeau  de  Luxembourg.  Pierre  de  Roubaix,  comme  nous  l'apprend 
son  épitaphe,  bâtit  aussi  de  ses  deniers  la  chapelle  de  Saint-George,  ainsi  que 
celle  du  Saint-Sépulcre.  L'enceinte,  le  chAteau  et  les  autres  édifices  dus  à  sa 
munificence,  étaient  sans  doute  terminés  vers  1U9  ou  li50  au  plus  tard,  puis- 
que Roubaix  est  qualifié  de  ville,  dans  les  chroniques,  vers  le  milieu  du  W  siècle. 
La  nouvelle  cité  n'eut  d'abord  d'autre  beffroi  que  celui  du  chAteau,  et  il  se  passa 
bien  des  années  sans  qu'elle  obtînt  des  privilèges.  Les  seigneurs  de  Roubaix , 
longtemps  avant  cette  époque,  n'en  étaient  pas  moins  les  chefs  titulaires  d'une 

1.  AulxTli  Mini'i,  IJiplomatica  Helgica.  —  Chroniques  de  Flandre,  maimscrils  de  la  Bihlio- 
thèfjue  royale,  nos  lOI'ifi  et  8380.— Wilelini-Biitonis  ,  Philippidos.  —  S.  Meyori,  Annales  r  arum 
F  landicarum.  —  li\\7.c\\n\ ,  Gallo  Flandriu.  —  Oiulctilic  si,  Annales  de  Flandre.  —Jacques  de 
Guyse,  Annales  du  Hainaut.  — Warnkocnig,  Flandrische  staats  tmd  Rechtyeschichte. —  Edw. 
Le  Glay,  Histoire  des  Comtes  de  Flandre.  —  Bnin-Lavainiio  ,  les  Sept  Sièges  de  Lille.  —  Carnot, 
de  la  Défense  des  Places  fortes.  —  Voltaire,  OEuvres  dramatiques  et  Correspondance.  —  Dieu- 
donné,  Statistique  du  Département  du  i\ord.  —  État  de  la  France,  (jar  Boulainvilliers. — 
A.  Le  Glay,  Nouveau  Profframme  d'Études  sur  l'Histoire  et  les  Antiquités  du  département  du 
Nord.  —  .\.  Dinaux  ,  Trouvères  delà  Flandre. 
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haute  justice  établie  dans  le  village  de  ce  nom ,  et  dépendant  de  la  cour  féodale 
de  Lille.  En  1759,  la  terre  de  Roubaix  fut  érigée  en  marquisat  par  le  roi  d'Es- 
pagne Philippe  II,  en  faveur  de  Robert  de  Melun,  second  fils  du  prince  d'Espinoy. 

Dans  les  premières  années  du  xvn"  siècle,  l'ancienne  enceinte  de  Roubaix  fut 
reculée  à  cause  des  agrandissements  successifs  de  la  ville.  «  Le  gros  du  bourg,  » 
dit  un  ancien  document  déposé  aux  Archives ,  «  est  de  forme  ronde ,  plus  longue 
(pie  large;  il  y  a  sept  rues  :  la  principale  a  sept  cent  soixante-dix  toises.»  La 
population  s'accrut  bientôt,  et,  malgré  une  épidémie  survenue  en  1637,  attei- 
gnit le  chiffre  de  huit  mille  âmes.  En  1682,  les  baillis  et  échevins  obtinrent  du  roi 
l'autorisation  d'emprunter  la  somme  de  vingt  mille  florins,  destinée  au  pavage 
des  plus  belles  rues  et  des  abords  de  Roubaix.  Le  violent  incendie  de  1684  arrêta 
tout  à  coup  les  habitants  dans  cette  voie  de  prospéi  ité.  L'église  paroissiale  de 
Saint-Martin  échappa  seule  aux  ilammes.  Roubaix  ne  tarda  pas  pourtant  à  sortir 
de  ses  ruines;  les  baillis  et  échevins  recommencèrent  le  pavage,  en  1686,  par 
celui  de  la  grand'  rue;  et,  en  1719,  ils  ordonnèrent  que,  dans  six  ans,  toutes  les 
maisons  précédemment  couvertes  en  chaume  le  fussent  en  tuiles.  En  1766,  ils 
divisèrent  la  ville  en  quatre  sections,  renfermant  en  tout  (juatoize  rues,  une 
place  et  un  grand  chemin.  De  1775  à  1777,  on  pava  plusieurs  autres  sentiers; 
Uoubaix  demeura  ensuite  stationnaire  jusqu'en  1809:  à  dater  de  cette  épocpie, 
qui  est  marquée  par  l'ouverture  de  la  place  de  la  Mairie  et  l'élablissement  de  la 
maison  commune  sur  une  partie  de  l'hùpital  Sainte-Elisabeth,  on  perça  de  nou- 
velles rues,  et  l'enceinte  prit  au  fur  et  à  mesure  plus  de  développement. 

L'aisance  dont  jouissaient  les  habitants  de  Roubaix  était  due  à  l'industrie  des 
boimjctenrs  et  snïe/teiirs,  le  seul  corps  de  métier  qui  eut  exercé  son  industrie  dans 
cette  ville.  Pierre  de  Roubaix  obtint  pour  eux,  en  1469,  du  duc  de  Bourgogne, 
Charles-le-Téméraire,  un  diplôme  portant  privilège  «  de  drapper  et  faire  draps 
de  toutes  laines.  »  Ces  riches  manufactures,  où  le  travail  avait  été  ralenti  par  les 
troubles  religieux,  en  1595,  excitèrent  bientôt  la  jalousie  des  fabricants  de  Lille; 
rivalité  (pii  dégénéra  en  contestations ,  et  éveilla  la  sollicitudes  de  l'archiduc 
d'Autriche.  Le  3  mars  1609  parut  un  arrêt  du  conseil,  permettant  à  Roubaix 
«  de  faire  bourats  et  futaines,  «  et  déterminant  trois  endroits  :  Roubaix,  Tour- 
coing et  ^^'atrelos,  «  où  les  ouvrages  seraient  égardés.  w  L'industrie  des  bourge- 
teurs  et  saïetteurs  tirait  de  grands  avantages  d'un  marché  établi  à  Roubaix ,  sur 
lequel  la  ville  avait  le  droit  de  tonlieu  ;  elle  se  développa  avec  une  rapidité  vrai- 
ment extraordinaire  et  s'éleva  à  une  haute  importance.  Aujourd'hui  non-seule- 
ment elle  efface  les  autres  cités  manufacturières  pour  les  étoffes  en  laine  rase , 
mais  encore  ses  fabricants  rivalisent  avec  ceux  d'Elbeuf,  de  Louviers  et  de  Sedan, 
pour  la  draperie-nouveauté,  avec  ceux  de  Laval  pour  les  coutils,  et  ceux  de 
toute  la  Flandre  pour  le  linge  de  table.  Ses  magnifiques  tapis,  ses  lainades, 
connues  sous  le  nom  d'étoffes  de  Roubaix,  s'exportent  jusqu'en  Amérique.  En 
1839,  cent  soixante-trois  fabricants  entrepreneurs  de  tissage  occupaient  27,369 
ouvriers,  la  plupart  disséminés  dans  les  campagnes  environnantes,  et  livraient  à 
la  consommation  260,679  pièces  d'étoffes  d'une  valeur  de  31,377,594  fr. 

L'histoire  de  Roubaix,  comme  on  le  voit  d'après  cette  esquisse,  n'est  nullement 
politi(pie,  Nous  ne  trouvons,  au  xvi"=  siècle,  qu'un  seul  fait  à  signaler  :  le  pillage 
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du  cluUeau  et  de  l'église  par  les  calvinistes,  qui  massacrèrent  le  niOnie  jour  le 
curé  de  Tourcoing  (15G8).  Sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  les  guerres  de  Flandre 
influèrent  nécessairement  sur  la  tranquillité  des  habitants  d'une  manière  tou- 
jours fitcheuse ,  et  les  deux  partis,  profitant  de  leur  faiblesse,  leur  imposèrent 
tour  à  tour  des  contributions  et  des  corvées. 

Roubaix,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  département  du  Nord,  est  une  ville 
propre  et  bien  bâtie,  traversée  par  le  canal  de  la  Marcq.  La  population  s'élève  à 
près  de  2'», 700  âmes  ;  les  habitants  sont  actifs,  laborieux,  passionnés  pour  le  luxe 
et  les  plaisirs  ;  on  peut  leur  appliquer  ce  mot  de  Boulainvilliers  :  exacts  à  la  messe 
et  au  sermon,  sans  préjudice  au  cabaret.  Les  protestants  possèdent  un  temple 
dans  cette  ville  ;  leur  religion,  assez  importante  encore  en  1710  pour  que  ses 
membres  fussent  ensevelis  dans  un  cimetière  particulier,  ne  compte  plus  mainte- 
nant que  deux  cents  communiants.  Roubaix  a  une  école  d'instruction  primaire 
supérieure,  fondée  en  1833  parle  conseil  municipal  ;  un  hospice,  autrefois  appelé 
■maison  des  communs  pauvres  et  orphelins;  et  une  maison  d'éducation,  dirigée 
par  des  dames  carmélites,  où  sont  instruites,  aux  frais  de  la  ville  et  de  la  com- 
munauté, cinq  cents  jeunes  filles  appartenant  à  la  classe  du  peuple  ou  de  la 
bourgeoisie. 

Roubaix  a  donné  le  jour  à  (luehiues  honmies  remarquables  ;  entre  autres 
maître  Jean  Prus,  célèbre  docteur  en  théologie  du  xvn«  siècle  ;  Alard  de  Rou- 
baix et  François  Alard,  son  fils,  tous  deux  conseillers  au  parlement  de  Flandre. 

Tourcoing,  chef-lieu  de  canton,  dépendant,  comme  Roubaix,  de  l'arrondisse- 
ment de  Lille,  est  aussi  une  très-jolie  ville  enrichie  par  ses  manufactures.  Dès  la 
fin  du  xir  siècle,  il  y  avait  dans  cette  localité  des  fabriques  d'étoffes  de  laine  et 
des  filatures  très -renommées  (1172).  L'industrie  persévérante  des  habitants, 
qui  s'est  développée  malgré  trois  incendies  terribles,  malgré  les  ravages  de  la 
guerre  et  les  dissensions  religieuses,  lui  a  fait  prendre  peu  à  peu  le  rang  dis- 
tingué qu'elle  occupe  aujourd'hui  parmi  les  cités  manufacturières  de  la  Flandre. 
Siège  principal  de  la  peignerie  et  de  la  filature  de  laine  blanche,  Tourcoing  four- 
nit au  commerce,  en  abondance,  des  draps,  des  tapis,  des  moquettes  veloutées, 
des  lastings,  des  camelots  et  des  molletons ,  sans  compter  des  étoffes  mêlées 
de  laine  et  de  poil  de  chèvre,  et  en  général  tout  ce  qui  concerne  le  tissage  du 
coton.  La  laine  dont  on  y  fait  usage  pour  les  draps  et  les  tapis,  ainsi  qu'à  Rou- 
baix, est  celle  des  moutons  flandrins,  justement  appréciée  par  l'économiste 
anglais  Young,  dans  son  Voyage  en  France.  On  y  trouve,  en  outre,  des  teintu- 
reries, des  savonneries,  des  raffineries  de  sucre,  des  distilleries  d'eaux-de-vie  de 
grain;  et  ses  produits  industriels  et  manufacturiers  alimentent  non-seulement 
le  commerce  de  toutes  les  villes  voisines,  mais  encore  celui  d'Amiens  et  de  Paris. 

Le  nom  de  Tourcoing  dérive,  d'après  quelques  savants,  de  sa  position  sur  une 
colline  :  Tour-Ken,  disent-ils,  sont  des  mots  celtiques,  qui  signifient /o/Y  sur  une 
hauteur.  Une  pareille  étymologie  ne  paraît  guère  admissible,  surtout  (piand  on 
réfléchit  que  l'existence  de  la  ville  ne  remonte  qu'au  xiP  siècle ,  et  qu'il  n'en  est 
(|ucslion,  pour  la  première  fois,  que  dans  un  diplùnie  de  11 VS.  Les  cominence- 
nienls  de  fourcoing  furent,  d'ailleurs,  obscm's  et  très-diflîciles  :  les  Flamands  y 
III.  29 
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construisirent  des  fortifications,  lorsque  Louis  XI  disputa  à  Marie  de  Bourgogne 
riiéritage  de  Charles-le-Teméraire  ;  elle  fut  prise  néanmoins  par  les  Français, 
pillée  et  ruinée  de  fond  en  comble,  en  li77.  Cette  catastrophe  se  renouvela  pen- 
dant les  guerres  de  religion  du  xvi'  siècle  :  les  calvinistes  révoltés  en  firent  le 
sac  et  la  livrèrent  aux  flammes  (1556).  En  1607  et  1711,  deux  nouveaux  incendies 
la  détruisirent  presque  entièrement;  la  plupart  des  maisons  n'étaient,  à  cette 
époque,  recouvertes  qu'en  chaume,  ce  qui  explique  la  fréquence  et  la  grandeur 
de  ces  désastres. 

On  sait  qu'en  1794,  les  habiles  combinaisons  des  généraux  Jourdan  et  Moreau 
déjouèrent  le  plan  des  armées  coalisées  pour  s  emparer  de  la  Flandre.  L'avant- 
garde  du  général  Otto,  chassée  de  Tourcoing,  qu'elle  avait  occupée  le  17  avril,  ne 
put  même  se  rallier  à  sa  division,  qui  avait  été  contrainte  de  se  replier  derrière 
le  village  de  Leers,  et  le  duc  d'York  attaqué  à  Roubaix,  mis  en  fuite  et  poursuivi 
jusqu'à  Watrolos,  ne  dut  son  salut,  comme  il  en  est  convenu  lui-même,  qu'à  la 
vitesse  de  son  cheval. 

Tourcoing  a  un  collège  communal,  une  chambre  des  manufactures,  un  hôpital 
des  malades  et  un  hospice  pour  les  vieillards.  Les  derniers  recensements  portent 
sa  population  à  2-2,366  habitants.  In  préjugé  assez  ridicule  se  plait  à  représenter 
les  Tourquenois  comme  les  béotiens  du  département  du  Nord  :  un  chanteur  de 
carrefour  du  xvnr  siècle,  appelé  Brûle-Maison,  s'en  est  même  occupé  dans  ses 
chansons  patoiscs  ;  mais  ces  plaisanteries ,  plus  grossières  que  spirituelles ,  ne 
])rouveront  jamais  rien  contre  l'activité ,  la  prudence  et  la  probité  bien  connues 
des  négociants  de  cette  ville.  ' 
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Rien  ne  se  prête  davantage  aux  fantaisies  de  l'imagination  que  la  science  des 
étymologistes.  L'histoire,  qui  n'a  point,  comme  la  poésie,  ses  licences,  doit  se 
défier  des  interprétations  capricieuses  et  ne  se  présenter,  elle,  qu'avec  ses  preuves 
à  la  main,  solidement  appuyée  sur  des  faits  positifs  et  concluants.  Si  l'on  n'a  pas 
eu  la  prétention  de  donner  à  Douai  une  origine  troyenne  ou  cimbrique,  ainsi 
qu'on  l'a  fait  pour  Bavai  et  Cambrai ,  on  a  du  moins  voulu  la  rendre  contemporaine 
de  César,  et  l'on  a  soutenu  que  Duacum  devait  être  la  capitale  des  Aduatigues, 
l'un  des  peuples  de  la  Gaule-Belgique  qui  se  liguèrent  contre  le  conquérant  romain. 

1.  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  la  ville  de  Roubai.v ,  par  L.-E.  Marissal,  1  vol.  in-8, 
Roubaix,  18U.  —  Etat  de  la  France,  de  lioiilaiiivilliors.  A  l'opoquo  où  Bouhiiiiviilieis  résuii  ail 
dans  cet  ouvrage  les  Mémoires  des  Intendants ,  ou  ne  considérait  encore  Tourcoing  et  Roubaix  que 
comme  de  gros  bourgs;  mais,  suivant  sa  remaniue,  ces  gros  bourgs  valaient  mieux  que  des  villes 
(t.  III,  n.  48.TJ.  —Statistique  du  dé/jarlemenl  du  I\'ord ,  par  M.  Uit'udoniie, 
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C'est  là  une  de  ces  assertions  qui  ne  reposent  sur  aucun  fondement,  une  de  ces 
hypothèses  puériles  qu'une  analoj^ie  de  consoruiances  a  pu  faii'e  naître,  mais 
qu'elle  ne  saurait  faire  prévaloir.  Et,  en  effet,  le  Cas/rum  Duacurn  n'est  cité  nulle 
part  avant  le  \iv  siècle;  il  est  à  croire  qu'à  cette  époque  ce  n'était  encore 
qu'une  forteresse  destinée  à  protéger  Lambre,  résidence  royale  des  Mérovingiens, 
comme  aujourd'hui  la  forteresse  de  Scarpe  protège  Douai  lui-même.  En  611,  un 
chef  frank  du  nom  d'Adroald,  établi  dans  le  fort  ou  burg  de  Douai,  commandait 
à  toute  cette  partie  du  vieux  pays  des  Nerviens  située  entre  la  Scarpe  et  l'Escaut, 
et  qui  ne  formait  alors  qu'une  sauvage  contrée,  couverte  de  bois  et  de  maré- 
cages. Adroald,  homme  pieux  et  récemment  converti  au  christianisme,  facilita  la 
prédication  de  saint  Amand  dans  ces  tristes  parages.  Grâce  à  ses  libéralités, 
l'apôtre  des  Belges  fonda,  sur  les  bords  de  la  Scarpe,  une  abbaye  qui  ne  tarda 
pas  à  devenir  célèbre,  et  doima  naissance  à  la  ville  actuelle  de  Marchiennes;  c'est 
sans  doute  aussi  sous  la  protection  du  châtelain  de  Douai  que ,  peu  de  temps 
après,  le  môme  apôtre  érigea ,  non  loin  de  Marchiennes,  le  fameux  monastère 
d'Elnon  (depuis  Saint-Arnaud),  d'où  sont  sortis  tant  d'hommes  illustres,  et  où 
les  descendants  de  Charlemagne  vinrent  plus  tard  s'instruire  dans  la  poésie  et  les 
belles-lettres. 

Mais  quel  était  l'emplacement  primitif  de  cette  ville?  Était-elle  située  à  l'endroit 
qu'occupe  aujourd'hui  la  fonderie?  Il  n'est  pas  facile  de  le  décider.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  trouve  dans  les  titres  du  xi^  siècle  les  noms  de  quelques  châtelains  de 
Douai.  En  1195,  le  roi  Philippe-Auguste  remet  au  comte  de  Flandre  ses  serments 
au  sujet  des  tours  de  Douai;  en  1209,  la  vieille  tour  de  Douai  est  mentionnée 
comme  faisant  partie  du  douaire  d'Agnès,  fille  du  châtelain  de  Rapcaume  ;  elle  est, 
en  outre,  investie  de  la  châtellenie  de  la  ville;  enfin,  l'office  de  châtelain  fut 
occupé,  en  dernier  lieu,  par  Philippe  d'Inchy,  qui  le  vendit,  en  H64,  aux  éche- 
vins  de  Douai. 

On  le  voit,  ici  comme  presque  partout  au  moyen  âge,  le  donjon  est  le  symbole 
primitif  et  le  berceau  de  la  cité;  mais  l'agglomération  plus  ou  moins  considérable 
d'habitants  qui  viennent  se  placer  sous  la  protection  d'une  forteresse  ne  constitue 
la  cité  proprement  dite  que  lorsqu'elle  a  reçu  l'organisation  politique.  On  ne  sau- 
rait dire  si  les  bourgeois  de  Douai  en  avaient  une  avant  le  xii"  siècle.  Dans  tous  les 
cas ,  elle  devait  être  bien  informe  et  se  bornait  sans  doute  à  quelques  coutumes  ou 
usages  empruntés  aux  municipalités  voisines,  et  appropriés,  par  le  seul  consente- 
ment des  bourgeois,  aux  besoins  du  temps.  Les  rois  Philippe-Auguste,  en  1213,  et 
Louis  VIII  octroyèrent  comme  suzerains  de  la  Flandre,  aux  habitants  de  Douai, 
la  confirmation  des  bonnes  coutumes  en  usage  sous  le  rè;gne  de  Philippe  d'Alsace, 
mort  en  1191.  En  1228,  une  charte  de  la  comtesse  Jeanne  régla  enfin  l'échevinage 
de  Douai,  ou  plutôt  le  mode  d'élection  des  échevins.  D'après  cet  acte,  les  éche- 
vins  dont  les  fonctions  vont  expirer  élisent  parmi  les  bourgeois  quatre  électeurs; 
ceux-ci  nomment  quatre  échevins,  lesquels,  à  leur  tour,  en  choisissent  quatre 
autres;  ces  quatre  derniers  en  désignent  encore  quatre,  ce  qui  porte  le  nombre  à 
douze  ;  enfin ,  ces  douze  procèdent  au  choix  de  quatre  nouveaux  échevins  habitant 
la  rive  gauche  de  la  Scarpe.  Une  charte,  émanée  du  comte  Louis  de  Maie  en  1373, 
modifia  ce  système  primitif  d'élection  ,  et  réduisit  les  échevins  de  seize  à  douze, 
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neuf  (le  la  rivo  droite  et  trois  de  la  rive  gauche  de  la  Scarpe.  Ils  étaient  élus  par 
neuf  bourgeois,  dont  quatre  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  et  un  de  chacune  des 
cinq  autres  paroisses ,  et  ces  neuf  bourgeois  étaient  eux-mêmes  choisis  par  les 
échevins  sortants  après  treize  mois  d'exercice,  réunis  aux  échevins  de  l'année 
précédente;  en  outre,  six  bourgeois,  pris  en  dehors  de  l'échevinage,  étaient 
chargés  de  surveiller  les  ovvrages  et  les  mises  de  la  commune  :  on  les  appelait  les 
six  hommes.  Tel  fut  le  mode  d'administration  municipale  en  vigueur  à  Douai  jus- 
qu'à la  révolution  de  1789.  La  commune  de  Douai,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  prati- 
quait depuis  les  premières  croisades  et  peut-être  même  antérieurement,  avait 
adopté  des  armoiries,  qui  consistaient  en  un  écu  de  (jueules  surmonté  d'un  D 
f/ot/iique  d'or.  Après  la  bataille  de  Mons-en-Pevèle ,  où  ils  se  signalèrent  en  1304-, 
les  Douaisiens  ajoutèrent  à  leur  blason  une  flèche  d'or,  gui ,  partant  de  l'angle 
dextre,  venait  frapper  le  cœur  de  l'écu,  d'où  découlaient  six  gouttes  de  sang,  en 
mémoire  des  six  cents  hommes  qu'ils  avaient  perdus  dans  cette  journée  et  dans 
celle  de  Pont-à-Vendin. 

Au  début  du  xiir  siècle,  Douai  était  renommé  déjà  pour  son  opulence,  la  force 
de  ses  armes  et  l'illustration  de  ses  citoyens.  C'est  Guillaume-le-Breton  qui ,  dans 
sa  Philippide,  a  dit  : 

Duacum 
Dives  et  omnipotens  et  claro  cive  refertum. 

Cette  réputation,  les  Douaisiens  l'avaient  acquise  depuis  longtemps.  Placés  à 
l'entrée  de  cette  Flandre ,  éternel  sujet  de  discorde  entre  les  rois ,  vaste  et  con- 
tinuel champ  de  bataille,  ils  n'avaient  eu  que  trop  souvent  l'occasion  de  se  signaler 
à  la  guerre. 

Dès  le  ix^  siècle,  ils  avaient  courageusement  repoussé  les  irruptions  de  ces 
terribles  Normands  qui  désolèrent  si  souvent  la  Caule-Belgique.  Le  château- 
fort  de  Douai  ne  fut  jamais  pris  alors ,  et  offrit  un  sûr  asile  aux  trésors  des 
populations  d'alentour;  elles  n'en  avaient  pas  de  plus  précieux  que  les  reliques 
des  saints  naguère  martyrisés  dans  le  pays.  En  87(),  à  l'approche  des  Barbares, 
qui,  sous  la  conduite  d'IIasting,  s'étaient  répandus  le  long  des  rives  de  la  Scarpe 
et  de  l'Escaut,  on  transporta  dans  l'église  de  Sainte-Marie  de  Douai,  pour  les 
soustraire  à  la  profanation,  les  corps  de  saint  Amé  de  Merville,  de  sainte  Ric- 
tudre  et  de  saint  Mauront,  de  l'abbaye  de  Marchiennes  ;  de  saint  Audebert,  de 
sainte  Reine  et  de  sainte  Rainfrede,  de  l'abbaye  de  Denain;  enfin,  de  saint 
Amand,  de  l'abbaye  d'Elnon.  Le  corps  de  saint  Amand,  ce  courageux  apôtre  qui, 
vivaiit,  était  parti  du  donjon  de  Douai  pour  conquérir  la  Belgique  au  christia- 
nisme, et  qui ,  mort,  y  rentrait  comme  pour  servir  de  palladium,  était  l'objet 
d'une  profonde  vénération  ;  les  peuples  attachaient  le  plus  grand  prix  à  le  con- 
server, et  leur  pieuse  imagination  se  plaisait  à  l'entourer  de  miraculeux  prestiges. 

Au  x**  siècle ,  les  Douaisiens  résistèrent  avec  leurs  seules  ressources  aux  attaques 
combinées  du  roi  des  Français,  du  comte  de  Bourgogne  et  du  comte  de  Verman- 
dois.  Vers  1071,  ils  osèrent  prendre  le  parti  de  Richllde  et  d'Arnould-le-Malheu- 
reux,  légitime  comte  de  Flandre,  contre  Robcrt-le-Frison  que  la  victoire  favorisa, 
mais  qui,  sur  l'injonction  de  son  confesseur,  se  crut  obligé,  au  retour  de  la  croi- 
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Sade,  (le  céder  à  Bauduin,  comte  de  llainaut,  la  ehiUellenie  de  Douai.  Robert  II, 
qui  avait  blAiné  une  telle  concession,  usa  de  ruse  pour  rentrer  en  possession  de 
ce  domaine  :  il  offrit  à  Bauduin  de  lui  l'aire  épouser  Adélaïde  de  Savoie,  nièce 
de  sa  femme,  et  y  mit  pour  condition  l'abandon  de  la  chAtellenie  de  Douai. 
Bauduin,  enchanté,  promit  ce  qu'on  voulait;  mais,  quand  il  eut  vu  la  princesse, 
il  la  trouva  si  laide  et  si  difforme,  dit  un  chroniqueur,  qu'il  aima  mieux  perdre 
Douai  et  ses  dépendances  que  de  l'épouser  :  du  reste,  Adélaïde  de  Savoie  eut 
lieu  de  se  consoler  de  cet  affront,  puisqu'elle  devint  reine  de  France.  Quelques 
années  plus  tard ,  l'empereur  Henri  V  vint  au  secours  de  Bauduin  pour  reprendre 
Douai  ;  «  L'empereur  appareilla,  »  dit  un  historien  du  xiii"  siècle,  «  et  vint  avec 
une  très-grande  armée,  afin  d'assiéger  le  chàtel  de  Douai,  qui  étoit  très-fort  de 
murs  et  de  fossés.  Lors  entra  le  comte  de  Flandre  dedans  Douai ,  en  garnit  les 
forteresses  et  les  mit  en  bon  état  de  défense ,  et  engagea  les  habitants  à  com- 
battre vigoureusement.  Au  troisième  jour  après,  l'empereur  fit  un  très-grand 
assaut;  et  le  comte  merveilleusement  se  défendit,  si  qu'il  y  eut  plusieurs  che- 
valiers occis  de  la  partie  de  l'empereur,  et  ainsi  laissèrent  l'assaut...;  car  ils 
voyoient  que  rien  ne  profitoit  et  que  ne  prendroient  le  château.  »  En  effet. 
Douai  resta  en  la  possession  du  comte  de  Flandre ,  et  dut  au  courage  de  ses  habi- 
tants de  ne  point  subir  les  rigueurs  d'une  prise  d'assaut,  si  terribles  en  ces  temps 
de  barbarie. 

La  publication  de  la  première  croisade  produisit  dans  les  provinces  de  l'ancienne 
Belgique  un  merveilleux  enthousiasme.  Douai  participa,  l'une  des  premières 
parmi  les  cités  flamandes,  à  cette  grande  impulsion  qui  allait  précipiter  l'Europe 
contre  l'Asie,  et  vit  les  futurs  conquérants  de  Jérusalem  préluder  sur  son  leri'i- 
toire  à  leurs  fabuleux  exploits.  Aux  environs  de  cette  ville,  dans  un  lieu  nommé 
Anchin ,  s'élevait  un  monastère  fondé  par  deux  nobles  hommes,  longtemps  enne- 
mis, et  qui,  au  jour  de  leur  réconciliation,  avaient  fait  vœu  de  se  dévouer  entiè- 
rement au  service  de  Dieu.  C'est  là  que ,  convoqués  par  Aselme  de  Ribemont, 
seigneur  d'Astrevant  et  bienfaiteur  de  l'abbaye  d'Anchin ,  les  chevaliers  de  la 
Flandre,  du  Hainaut,  de  l'Artois,  du  Cambrésis  et  des  provinces  voisines  vinrent 
en  foule  s'enrôler  dans  la  milice  de  la  croix  et  essayer  la  solidité  de  leurs  armes 
par  des  joutes  célèbres.  Le  procès-verbal  du  Tournoi  iV Anchin,  où  sont  relatés  les 
noms  de  tous  les  seigneurs  croisés,  est  l'une  des  pages  les  moins  connues  et  ce- 
pendant les  plus  curieuses  de  la  chevalerie. 

La  bannière  de  Douai  parut  avec  honneur  dans  les  champs  de  Bouvines,  et  lors- 
que ,  en  1225 ,  un  traité  fut  conclu  pour  la  rançon  du  comte  Fernand ,  qui  avait 
été  fait  prisonnier  dans  cette  mémorable  bataille  ,  Douai  devait,  ainsi  que  Lille, 
être  mise  pour  dix  ans  dans  la  main  du  roi  de  France;  mais  cette  clause  n'ayant 
point  été  ratifiée  par  les  communes  flamandes,  le  traité  fut  modifié  l'année  sui- 
vante, et  Douai  ne  passa  point  alors  sous  une  domination  étrangère.  Protégée 
par  ses  fortes  murailles  et  la  valeur  de  ses  habitants,  cette  ville  n'eut  pas  trop  à 
souffrir  des  guerres  dont  la  Flandre  fut  le  théûtre  durant  le  xiir  siècle.  Mais 
il  paraît  que,  ne  pouvant  guerroyer  contre  les  ennemis  du  dehors,  les  Douaisiens 
guerroyaient  entre  eux.  Une  charte  que  nous  avons  sous  les  yeux,  donnée  en 
12G8  par  la  comtesse  Marguerite,  nous  apprend  qu'il  y  avait  alors  à  Douai  guerres 


mortelles,  haines  et  autres  discorde'^  entre  les  bourgeois  et  les  fils  de  bourgeois. 
Cette  cliarte  donne  commision  aux  échevins  de  choisir  sept  prud'hommes,  pour 
faire  l'office  d'apaiseurs,  tant  pour  le  temps  présent  que  pour  l'avenir.  '' 

Robert  de  Béthune,  comte  de  Flandre,  qui  était  redevable  à  Philippe-le-Bel 
de  dix  mille  livres  de  rente  pour  sa  rançon,  s'acquitta,  le  11  juillet  1312,  en 
cédant  les  villes  de  Lille,  Douai  et  Orchies,  qui  ne  furent  réintégrées  à  la  Flandre 
que  cinquante-sept  ans  plus  tard.  En  1364,  les  échevins  de  Douai  ayant  condamné 
un  homme  à  être  pendu,  le  parlement  de  Paris  fut,  après  l'exécution,  saisi  de 
l'afiaire,  cassa  l'arrêt  des  échevins  et  déclara  la  ville  déchue  de  tous  ses  privilèges  ; 
mais,  quatre  ans  après,  le  roi  Charles  V,  considérant  que  lesdits  échevins 
n'avaient  point  agi  par  corruption,  par  haine  ou  au/tre  mauvaistié  quelconque, 
rendit  à  la  ville  le  plein  exercice  de  ses  droits  et  franchises.  En  14^20,  les  Turlu- 
pins  tenaient  des  réunions  dans  l'un  des  faubourgs  de  la  ville  ;  l'évêque  d'Arras,  le 
fameux  Martin  Porée ,  fit  instruire  leur  procès,  et  on  en  brûla  six  sur  la  place  de 
Douai.  Des  deux  théâtres  dressés  pour  les  spectateurs  de  cette  exécution,  l'un 
s'écroula  et  causa  la  mort  de  beaucoup  de  monde  ;  c'était  celui  qui  portait  les  gens 
d'église. 

Dans  le  siècle  suivant,  les  calvinistes  tentèrent  vainement  de  pénétrer  à  Douai; 
mais  ils  firent  beaucoup  de  dégâts  dans  le  pays  :  quantité  d'églises  furent  par  eux 
IMllées  et  brûlées;  des  statues,  des  tableaux  et  autres  objets  d'art  d'un  grand  prix 
ne  trouvèrent  point  grâce  devant  les  iconoclastes,  qui  allèrent  jusqu'à  profaner  les 
tombeaux.  Pour  opposer  une  digue  à  ce  torrent  de  la  réforme,  on  institua  alors 
de  nouveaux  évêchés  dans  les  Pays-Bas,  et  la  création  d'une  seconde  université 
fut  considérée  comme  une  mesure  très-propre  à  assurer  les  mêmes  résultats.  Une 
petite  ville  du  Hiiinaut,  Maubeuge,  fut  sur  le  point  d'être  choisie  pour  siège  de 
cette  naissante  académie;  on  pensait  avec  raison,  peut-être,  que  les  villes  les 
moins  bruyantes  et  les  moins  populeuses  sont  plus  favorables  aux  mœurs  de  la 
jeunesse  et  aux  bonnes  études  que  les  cités  riches ,  où  le  luxe  déploie  toutes  les 
séductions.  Les  échevins  de  Douai  mirent  tant  d'activité  dans  leurs  soUicitations 
auprès  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne  et  comte  de  Flandre,  que  l'université,  créée 
par  la  bulle  du  6  janvier  1561 ,  fut  installée  le  5  octobre  1562.  Ce  corps  enseignant, 
pendant  ses  deux  siècles  d'existence,  a  joui  d'une  haute  renommée,  et  a  contribué 
à  entretenir  dans  la  ville  de  Douai  le  goût  des  études  solides,  et  à  lui  donner  une 
sorte  de  physionomie  littéraire  qu'elle  a  gardée  même  à  une  époque  où  le  savoir 
et  le  bon  goût  avaient  cessé  d'être  appréciés.  Du  reste,  longtemps  avant  l'univer- 
sité. Douai  avait  eu  sa  confrérie  des  clercs  parisiens,  son  banc  poétique  du  sei- 
gneur de  Cuincy,  et  les  conférences  littéraires  de  Michel  d' Es7ie,  qui,  de  page  du 
roi  d'Espagne,  devint  évêque  de  Tournai. 

L'Université  de  Douai  eut  de  bons  et  savants  professeurs;  mais  de  véritables 
célébrités  enseignantes,  elle  n'en  eut  guère,  et  resta  toujours,  sous  ce  rapport,  bien 
inférieure  à  l'université  de  Louvain.  Il  faut  dire  pourtant  que,  même  dans  le 
siècle  dernier,  les  études  y  étaient  assez  graves  et  fortes,  surtout  en  théologie  et  en 
jurisprudence.  La  médecine  et  les  lettres  étaient  un  peu  négligées.  Les  écoliers, 
troupe  turbulente  et  indisciplinée,  songeaient  plus,  en  général,  à  mener  une  vie 
joyeuse  et  à  troubler  le  repos  des  bourgeois   qu'à  se  faire  un   nom  dans  les 
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sciences.  Toujours  eu  lutte  avec  les  officiers  du  guet,  avec  la  maréchaussc'e  et  les 
magistrats,  ce  corps  séditieux  s'insurgeait  souvent  contre  l'exécution  des  lois  ou 
les  arrêts  de  la  justice;  c'est  ainsi  qu'en  17G9  on  les  vit,  au  nombre  de  plusieurs 
milliers ,  s'attrouper  et  causer  de  graves  désoidres,  à  l'occasion  d'une  taxe  qu'on 
voulait  leur  imposer  pour  l'entretien  de  la  bibliothèque  de  la  ville.  En  1780,  ils 
arrachèrent  des  mains  d'un  corps  de  cavalerie  un  déserteur  nommé  Saint-Bomard, 
qu'on  allait  passer  par  les  armes,  lui  coupèrent  les  cheveux  et  allèrent  le  cacher 
dans  le  couvent  des  récollets,  où  il  fut  impossible  ensuite  de  le  découvrir.  On  pour- 
rait citer  encore  plusieurs  faits  semblables. 

Un  autre  corps,  plus  illustre  peut-être  que  l'université,  siégeait  aussi  à  Douai  : 
c'était  le  parlement  de  Flandre.  Établi  d'aboid  à  Tournai  par  Louis  XIV,  puis 
transféré  à  Cambrai,  il  vint  enfin  se  fixer  à  Douai  au  mois  de  juin  171V.  Cette 
haute  cour  de  justice  eut  ses  vicissitudes  :  le  13  août  1771,  elle  reçut  la  notifica- 
tion solennelle  de  sa  suppression,  avec  ordre  aux  membres  qui  la  composaient  de 
se  retirer  dans  les  lieux  qui  furent  assignés  à  chacun  d'eux,  et,  deux  mois  après, 
un  conseil  supérieur  se  substitua  au  lieu  et  place  du  parlement,  qui  ne  fut  rétabli 
dans  ses  attributions  et  privilèges  qu'à  la  fin  de  l'année  1774.  De  1788  à  1790, 
ce  grand  corps  judiciaire  reçut  les  derniers  coups  et  périt,  avec  la  plupart  des  insti- 
tutions de  la  vieille  monarchie  française. 

Douai  était,  au  moyen  ;)ge,  beaucoup  plus  florissante  qu'elle  ne  l'est  aujour- 
d'hui sous  le  rapport  de  l'industrie  et  du  commerce.  Une  des  principales  rues,  la 
rue  des  Foulons,  rappelle  encore  le  souvenir  des  blancs-drapiers,  et  de  l'im- 
mense fabrication  de  draps  qui  faisait  sa  prospérité.  Les  rois  d'Angleterre, 
Henri  III  et  Edouard  II ,  avaient  accordé  des  privilèges  et  des  immunités  aux 
bourgeois  et  marchands  de  Douai  qui  allaient  trafiquer  dans  la  Grande-Bretagne. 
L'histoire  nous  apprend  qu'en  1355  les  Douaisiens  offrirent  au  roi  Jean,  lors  de 
son  passage  en  Flandre,  quatre  pièces  de /ja?î«'5  de  leur  fabrique.  Ils  s'enten- 
daient aussi  à  confectionner,  comme  à  Lille  et  à  Cambrai,  ces  belles  tapisseries  en 
laine  qui  faisaient  l'ornement  des  églises  et  dos  habitations  seigneuriales.  On  voit 
encore  à  l'hôtel-de-ville  de  Douai  et  chez  quelques  riches  habitants  de  ces  an- 
ciennes tapisseries.  Enfin,  dans  le  xvf  siècle,  la  fabrication  des  toilettes  qui , 
depuis  l'an  1300,  rendait  si  prospères  les  cités  voisines  de  Cambrai  et  de  Valen- 
ciennes,  était  mise  en  usage  à  Douai  avec  non  moins  de  bonheur  et  de  succès. 
Le  commerce  douaisien  a  progressivement  décliné  depuis  l'époque  de  l'établisse- 
ment de  l'université;  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  lui  a  été  funeste,  et  il  ne 
s'en  est  pas  encore  relevé  malgré  de  notables  efforts. 

Avant  la  révolution,  les  établissements  religieux  étaient  nombreux  à  Douai.  On 
y  comptait  deux  églises  collégiales,  Saint-Amé,  fondé  vers  674  à  Merville,  trans- 
féré à  Douai  deux  siècles  plus  tard  ;  Saint-Pierre,  dont  on  fait  remonter  l'origine 
au  commencement  du  xi'  siècle.  Les  six  paroisses  étaient  Saint-Pierre,  Saint- 
Jacques,  Saint-Mcolas ,  iNotre-Dame ,  Saint-Amé  et  Saint-Albin.  Ces  paroisses 
furent  réduites  à  trois  par  suite  de  la  loi  du  27  avril  1791.  Le  concordat  main- 
tint le  même  nombre  et  en  régla  la  circonscription  d'après  celle  des  justices  de 
paix,  La  ville  était  le  siège  d'un  bailliage  et  d'une  subdélégalion;  elle  renfermait 
quinze  monastères  d'hommes,  .MMze  de  filles,  et  une  trentaine  d'hospices,  hôpi- 
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faux  ou  établissements  charitables  qui  sont  aujourd'hui  tondus  soit  dans  l'hôtel- 
Dieu,  soit  dans  l'hospice  général  et  ses  annexes. 

Sous  le  rapport  militaire ,  la  place  de  Douai  est  une  des  plus  importantes  du 
royaume.  Quand  Louis  XIV  s'en  fut  rendu  maître ,  il  y  fit  exécuter  de  grands 
travaux  sous  la  direction  de  Vauban;  on  a  laissé  subsister  une  vingtaine  de  tours 
qui  avaient  été  construites,  depuis  l'an  1405,  sur  divers  points  de  l'enceinte  de 
la  place.  Un  arsenal,  une  fonderie  de  canons ,  à  laquelle  se  rattache  le  nom  de 
Bérenger  père  et  fils,  une  école  régimentaire  d'artillerie,  plusieurs  belles  ca- 
sernes, une  grande  et  belle  citadelle,  connue  sous  le  nom  de  fort  de  Scarpe^  tels 
sont  les  principaux  établissements  militaires  disséminés  sur  une  superficie  de 
deux  cent  quarante-cinq  hectares. 

L'ancien  parlement  de  Flandre  a  été  remplacé,  à  Douai,  par  une  cour  royale, 
dont  le  ressort  s'étend  sur  les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  et  qui 
compte  parmi  ses  membres  des  magistrats  fort  distingués.  Un  chef-lieu  d'aca- 
démie et  un  collège  royal  rappellent  encore,  à  Douai,  l'université  qu'elle  a  per- 
due. Un  musée  de  tableaux,  un  très-beau  cabinet  d'histoire  naturelle ,  bâti  au 
milieu  d'un  vaste  jardin  botanique,  une  bibliothèque  publique  d'environ  trente 
mille  volumes,  riche  en  éditions  rares  et  en  manuscrits,  tels  sont  encore  les  éta- 
blissements qui  méritent  de  fixer  l'attention. 

Des  monuments  anciens.  Douai  ne  possède  plus  guère  que  son  hôtel-de-ville, 
surmonté  d'un  belfroi  ;  mais  c'est  une  œuvre  fort  remarquable ,  d'une  belle  con- 
servation, et  qui  offre  un  précieux  spécimen  du  style  ogival  à  la  fin  du  xv^  siècle. 
Si  l'hôtel-de-ville  de  Douai  ne  présente  pas  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails 
ce  grandiose  et  ces  magnificences  d'ornementation  qu'on  rencontre  dans  les  mai- 
sons communes  de  Bruxelles,  de  f^ind  et  de  Louvain,  ce  n'en  est  pas  moins  un 
édifice  très-original,  aux  lignes  larges  et  hardies,  à  l'aspect  vraiment  féodal,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi. 

Douai  est  bien  bt\fi;  les  rues,  en  général,  y  sont  percées  très-régulièrement, 
les  constructions  particulières  y  sont  faites  avec  goût;  néanmoins  la  ville  paraît 
triste,  moi'ne,  silencieuse  :  on  voudrait  voir  plus  de  mouvement  et  d'animation 
à  travers  ces  belles  rues  et  ces  vastes  places;  Douai,  enfin,  n'est  point  assez 
peuplé.  Son  enceinte  est  plus  grande  que  celle  de  Lille ,  et  elle  ne  renferme  que 
17,501  habitants.  L'arrondissement  en  contient  100,158.  On  peut  juger  du  con- 
traste qui  doit  exister  dans  la  physionomie  de  Douai  et  celle  de  l'ancienne  capitale 
de  la  Flandre.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  plus  de  nos  jours  qu'un  poète  douai- 
sien  pourrait  dire  : 

Adieu,  ville  bourbeuse,  .ndieu  ville  emmurée, 
Forgerone  importune,  el  prison  des  esprits! 
Adieu,  dis-je.  Douai,  où  naissanee  je  pris; 
Vostre  fascheux  pavé  mon  esprit  ne  reerée. 

11  ne  faudrait  pas  juger  sur  cet  échantillon  de  l'esprit  et  du  sentiment  litté- 
raire des  Douaisiens.  Nous  avons  déjà  parlé  des  institutions  qui  existaient  chez 
eux  au  moyen  Age,  et  qui  dénotent  un  Irès-vif  amour  des  choses  intellectuelles, 
alors  même  que  la  barbarie  dominait  encore  dans  la  vie  des  peuples.  Dès  la  fin  du 
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xiF  siècle ,  Douai  avait  eu  ses  trouvères ,  parmi  les(|uels  ou  doit  citer,  eu  pre- 
mière ligne,  (iandor,  l'auteur  de  cette  longue  épopc'e  des  croisades  qu'on  nomme 
le  Chevalier  au  Cijgne,  et  des  romans  non  moins  merveilleux  (ÏAnscis  de  Carthage 
et  de  la  Cour  de  Charlemagne. 

Plus  tard,  et  à  partir  du  xv*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  cette  ville  produisit, 
dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  beaucoup  d'hommes  remar- 
quables. Pour  ne  nommer  que  ceux  qui  sont  morts,  nous  citerons  seulement, 
parmi  les  artistes  :  de  Bellegambe  i^i  Jean  de  Bologne,  statuaires;  Cardon,  Del- 
cambre  et  Tarlicr,  musiciens;  dans  les  lettres  :  Jacques  de  Clercq ,  Gaguin,  le 
chanoine  Azon,  Caoursin,  Louis  Dujardin ,  Paul  Dumont ,  Jacques  Lesaige , 
Jacques  Loys,  Laurent,  l'auteur  du  Compère  Mathieu;  dans  la  médecine  :  Jean 
Dab/aing ,  Pierre  et  A'exandre  Delannoy,  Jean  Lesliboudois ,  Meller;  parmi  les 
jurisconsultes  et  magistrats:  Bonnaire,  de  Calonne ,  Dêprés,  Six  de  Po/inchove, 
Verninmen,  Merlin,  né  à  Arleux,  près  Douai,  mais  que  cette  ville  a  toujours 
revendiqué  comme  un  de  ses  enfants  d'adoption  ;  enfin ,  dans  l'art  militaire  :  de 
FranqueviUe  d'Abancourt,  ministre  de  la  guerre  en  1791;  et  Duruttc ,  lieute- 
nant-général. 

Les  populations  paisibles  et  laborieuses  de  ces  riches  contrées  attachent  beau-' 
coup  d'importance  aux  fêtes  et  aux  solennités  périodiques;  c'est  encore  là  une 
forme  de  patriotisme,  un  reste  d'amour  de  la  cité  dont  il  faut  leur  savoir  gré. 
Le  retour  de  la  fête  communale  est,  pour  les  habitants  de  la  ville  de  Douai ,  un 
événement  grave.  Ces  représentations  bizarres  et  gigantesques  qui,  de  temps 
immémorial ,  sont  en  possession  d'exciter  les  joies  populaires,  sont  moins  dé- 
raisonnables qu'on  ne  le  pense  généralement;  elles  tiennent  à  des  habitudes 
plus  ou  moins  dénaturées.  Elles  cachent  même  quelquefois  un  sens  moral  très- 
vrai  et  très-piquant.  Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  donner  une  idée  exacte 
des  fêtes  de  Douai,  que  de  reproduire  ici  la  description  qu'en  a  tracée  un  de 
nos  amis  :  «  La  fête  de  Douai  se  célèbre ,  chaque  année ,  le  dimanche  le  plus 
voisin  du  7  juillet.  Ce  qui  la  caractérise,  c'est  la  promenade  de  Gayant  et  de 
sa  famille.  Gayant  est  un  mannequin  d'osier  que  surmonte  une  tête  de  bois, 
peinte  et  ciselée,  dit  la  tradition,  par  Rubens.  Une  riche  armure  du  xii"  siècle 
recouvre  ce  mannequin,  haut  de  vingt -cinq  à  trente  pieds,  et,  grâce  à  la 
cotte  de  mailles  qui  descend  jusqu'à  terre,  on  n'aperçoit  pas  les  dix  ou  douze 
hommes  qui  font  mouvoir  ce  colosse  à  l'aide  de  poulies  et  de  cordes.  La  lance  au 
poing,  l'épée  au  côté,  le  casque  en  tête  et  l'écu  au  col,  Gayant  se  promène  len- 
tement dans  les  rues  de  Douai;  sa  femme  l'accompagne,  un  peu  moins  grande 
et  n'ayant  guère  que  vingt  pieds.  Près  de  ce  couple  bondissent  trois  enfants, 
hauts  de  douze  à  quinze  pieds ,  et  que  le  peuple  salue  des  noms  de  Jacot,  Filliot 
et  Binbin.  A  côté  caracole  le  sot  des  canonniers ,  imitation  du  sot  seuris  de  Cam- 
brai. Le  cortège  est  précédé  de  tambours  et  de  fifres  qui  jouent  une  marche 
appelée  l'air  de  Gayant  :  c'est  le  ranz  des  vaches  de  la  Flandre,  et  il  est  impos- 
sible à  un  Douaisien  de  l'entendre  sans  émotion.  En  1745,  le  lendemain  de 
la  prise  de  Tournai,  à  laquelle  avait  concouru  un  sieur  de  Grenade  qui  com- 
mandait une  compagnie  composée  pres(pie  tout  entière  de  Douaisiens,  le  capi- 
taine ne  trouva  plus  près  de  lui  un  seul  de  ses  soldats;  mais  il  ne  s'en  étonna 
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point,  car  il  était  Flamand  :  «  Soyez  tranquilles,  messieurs,  dit-il  aux  officiers 
qu'alarmait  cette  désertion,  c'est  aujourd'hui  Gayant;  ils  sont  allés  voir  leur 
grand-père;  ils  reviendront  tous  demain.  »  En  effet,  le  lendemain,  tous  avaient 
rejoint  leurs  drapeaux.  En  1765,  pareille  chose  arriva  à  Strasbourg,  dans  le  régi- 
ment d'Auvergne,  où  se  trouvait  alors  un  grand  nombre  de  Douaisiens.  »  Der- 
rière Gayant  vient  la  Uoue  de  Fortune  :  sur  un  train  de  char  se  trouve  une 
plate-forme  mobile  et  inclinée,  portant  les  mannequins  costumés  de  divers  per- 
sonnages ;  une  statue  de  la  Fortune  est  fixée  debout  au  centre  de  la  plate-forme  : 
autour  d'elle  dansent  à  la  ronde,  et  en  se  tenant  par  la  main,  des  Hgures  repré- 
sentant un  collecteur,  un  paysan  avec  une  poule,  un  procureur,  un  Espagnol,  une 
fdle  et  un  militaire.  Le  mouvement  de  rotation  imprimé  à  la  machine  par  le  che- 
val qui  la  tire,  communique  un  second  mouvement  à  la  plate-forme,  qui,  obli- 
quement posée,  présente  les  personnages,  tantôt  en  haut,  tantôt  en  bas,  pour 
indiquer  l'inconstance  et  la  mobilité  des  caprices  de  la  fortune. 

S'il  faut  s'en  rapportera  la  tradition,  l'origine  de  cette  fête  devait  être  attri- 
buée à  un  miracle  de  saint  Maurand,  qui  descendit  du  ciel  pour  défendre  seul  la 
ville  contre  Gaspard  de  Coligny  (1480)  ;  celui-ci,  profitant  du  désordre  et  de  la 
confiance  où  se  trouvaient  les  bourgeois,  tout  entiers  à  la  fête  des  Rois,  faisait  es- 
calader les  murailles  par  ses  troupes,  lorsque  la  lance  de  fer  du  saint  renversa  les 
assiégeants  et  donna  aux  Douaisiens  le  temps  de  courir  aux  armes. 

Avant  16G8,  on  célélirait  aussi,  le  1'''^  janvier,  tous  les  ans,  à  Douai,  la/e7<?  des 
Anes,  dont  l'origine  est  totalement  ignorée.  Il  paraît  qu'elle  avait  été  instituée 
pour  attirer  les  étrangers  dans  cette  ville,  et  établir  avec  eux  des  relations  com- 
merciales, après  les  avoir  amusés.  Le  31  décembre,  après-midi ,  les  acteurs  de  la 
fête  parcouraient  les  rues  de  Douai  sur  des  chariots  ornés,  et  annonçaient  au 
peuple  le  sujet  de  leurs  exercices;  le  lendemain,  ils  se  rendaient  en  costume  de- 
vant la  maison  commune,  y  jouaient  des  farces,  et  remontaient  sur  leurs  chars 
pour  parcourir  toute  la  cité.  Douai  jouissait  encore  d'un  autre  divertissement  à 
peu  près  semblable,  et  qui  avait  lieu  le  2  février  de  chaque  année  :  un  person- 
nage, désigné  sous  le  nom  de  Prince  de  la  Rhétoriqufy  dirigeait  une  troupe  d'ac- 
teurs, ou  plutôt  d'auteurs,  qui  se  chargeait  d'exécuter  tous  les  sujets  qu'on  leur 
désignait.  Quatre  pièces  d'argenterie,  pesant  quatre  marcs  d'argent,  étaient  don- 
nées à  ceux  que  l'on  jugeait  dignes  de  cette  distinction  ;  les  autres  recevaient  du 
vin.  Les  acteurs  étaient  presque  toujours  quelques-uns  des  innombrables  écoliers 
(le  l'université. 

Disons ,  en  terminant ,  que  les  habitants  de  Douai  sont  connus  par  leur  carac- 
tère aimable  et  hospitalier.  Les  lettres  et  les  arts,  qu'on  cultive  depuis  long- 
temps dans  cette  ville  avec  succès,  n'ont  pas  peu  contribué,  sans  doute,  à  ré- 
pandre sur  plusieurs  classes  de  la  société  une  teinte  d'élégante  urbanité  qu'on 
ne  rencontre  pas  au  même  degré  dans  certaines  cités  voisines,  et  qui  a  quel- 
quefois fait  surnommer  cet  ancien  sanctuaire  de  la  justice  et  de  la  science 
V Athènes  du  nord. 

Deux  villes  peu  considérables,  d'ailleurs,  existent  dans  farrondissement  de 
Douai  ;  ce  sont  Orchies,  qui  compte  3,'i90  habitants,  et  Marchiennes,  qui  n'en 
possède  que  2,616,  Quelques  écrivains  font  remonter  l'origine  d'Orchies  au 
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iir  siècle,  à  l'époque  où  saint  Piat,  un  des  premiers  apôtres  de  la  Gaule-lJei- 
gique,  vint  prêcher  l'évangile  dans  ces  parages,  mais  aucun  monument  authen- 
tique ne  légitime  une  pareille  prétention  à  l'antiquité.  Quoi  qu'il  en  soit,  au 
X'  siècle,  Orchies  figure  déjà  dans  l'histoire  comme  une  localité  d'une  certaine 
importance.  On  y  fabriquait  des  poteries  en  terre,  des  tuiles,  des  pannes  et 
autres  objets  de  même  nature.  Située  sur  un  terrain  riche  et  fertile,  au  centre 
des  villes  de  Lille,  Tournai,  Valenciennes  et  Douai,  Orchies  se  trouvait  dans  les 
meilleures  conditions  possibles  de  prospérité,  et  l'on  ne  doit  attribuer,  sans 
doute,  le  peu  de  développement  qu'elle  a  pris,  qu'aux  vicissitudes  éprouvées 
par  elle  durant  tout  le  cours  du  moyen  âge.  Lors  de  la  conquête  de  la  Flandre, 
par  Philippe-le-Bel,  en  1304,  Orchies  fut  prise  et  saccagée  par  les  Français.  En 
13V0,  Guillaume,  comte  de  Hainaut,  s'en  rendit  maître.  En  1414,  un  incendie  la 
détruisit  et  n'y  laissa  debout  que  quelques  maisons.  En  1423,  un  ouragan  terrible 
y  renversa  grand  nombre  de  bâtiments  et  entre  autres  la  flèche  du  clocher.  En 
1474,  une  partie  de  la  ville  fut  brûlée  par  les  Flamands,  et  la  garnison  française 
de  Tournai  vint  achever  la  destruction  de  ce  que  le  feu  avait  épargné.  Enfin ,  en 
1556,  un  nouvel  incendie  ravagea  toute  la  ville,  au  moment  où  l'empereur  Charles- 
Quint,  voulant  favoriser  les  industrieux  instincts  des  habitants  d'Orchies,  venait 
de  leur  accorder,  entre  autres  privilèges,  celui  de  fabriquer  des  tapis  et  des 
étoffes  à  fleurs  dans  le  genre  de  Damas. 

On  conçoit  que  de  tels  malheurs  et  que  les  fréquentes  émigrations  qui  en  étaient 
la  suite  durent  être  funestes  au  commerce  de  cette  ville,  et  y  tarir  toutes  les 
sources  de  richesse.  Fortifiée  naguère,  Orchies  n'est  plus  entourée  aujourd'hui 
que  d'un  simple  fossé  et  de  murailles  tombant  en  ruine.  La  culture  et  les  indus- 
tries agricoles,  telles  que  la  fabrication  des  farines  et  des  huiles,  la  brasserie  des 
bières  et  la  distillerie  des  eaux-de-vie  de  grains,  sont  presque  les  seuls  éléments 
de  fortune  de  la  ville  d'Orchies,  dont  le  marché  de  céréales  est  en  outre  assez 
fréquenté. 

Située  sur  la  Scarpe,  non  loin  de  Douai  et  d'Orchies,  Marchiennes  doit  son  ori- 
rigine  à  l'abbaye  du  même  nom,  dont  nous  avons  raconté  la  fondation  par  saint 
Amand,  au  vii^  siècle.  En  851  et  885,  Marchiennes  fut  ravagée  par  les  Normands; 
en  1340,  le  comte  de  Hainaut  pilla  et  brûla  la  ville  et  le  monastère.  En  1477,  les 
Français  leur  infligèrent  le  même  sort.  En  1645,  Marchiennes  fut  pris  sur  les  Es- 
pagnols par  les  maréchaux  de  Gassion  et  de  Rantzau.  Enfin  les  Autrichiens  l'oc- 
cupèrent en  1793.  Privée,  par  la  révolution,  de  la  riche  abbaye  qui  contribuait 
à  sa  prospérité,  cette  ville  languit  jusqu'au  moment  où  le  retour  de  la  paix 
vint  lui  rendre  quelque  vitalité.  Depuis  trente  ans  l'agriculture  y  a  fait  de  no- 
tables progrès,  et,  sous  ce  rapport,  elle  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions 
qu'Orchies.  ' 

1.  Jacques  de  Guise,  Annales  du  Hainaut.  —  Charte?  reposant  aux  Archives  de  Flandre. — 
Tailliar,  de  l'Affranchissement  des  Commuti's  dans  le  nord  de  la  France. —  Edw.  Le  Glay, 
Uistoire  des  Comtes  de  Flandre.  —  Jacques  Meyer,  Annales  rerum  Flnndicarum.  —  Buzi'lin, 
Gallo-Flandria.  —  J.-H.  Rerliioud ,  des  Fêtes  publiques  du  département  du  Nord.  —  riouv:iin  . 
Souvenirs  à  l'usage  des  habitants  de  Douai,  etc. 
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Aux  confins  du  Hainaut  français,  dans  cette  région  verdoyante  et  accidentée, 
jadis  couverte  par  le  prolongement  de  la  forêt  des  Ardennes ,  s'élève  la  ville 
d'Avesnes,  bâtie  sur  le  versant  d'une  colline  assez  escarpée,  non  loin  des  bords  de 
rilelpe,  qui  serpente  dans  la  plaine,  entre  les  bois  et  les  prairies.  Un  baron  du 
nom  de  Wiedrick-le-Fort,  seigneur  de  Leuze  et  des  lieux  adjacents,  avait  obtenu 
du  comte  de  Hainaut  le  don  de  cette  terre.  Au  w  siècle,  un  de  ses  descendants, 
Wiedrick-le-Barbu,  y  érigea  une  tour;  son  fils,  Théodrik  ou  Thierry,  la  convertit 
en  un  chàteau-fort ,  que  de  nombreuses  habitations  de  serfs  entourèrent  bientôt , 
et  c'est  ainsi  qu'Avesnes  prit  naissance. 

Gossuin  d'Oisy,  châtelain  de  Cambrai,  neveu  et  successeur  de  Thierry,  fit  ceindre 
Avesnes  de  murailles,  et  son  fils  Watier,  en  quittant  le  nom  d'Oisy  pour  prendre 
celui  de  l'héritage  paternel  en  Hainaut,  commença  cette  dynastie  des  sires  d'Avesnes 
si  célèbre  au  moyen  âge.  Jacques  d'Avesnes,  petit-fils  de  Watier,  s'illustra  entre 
tous  par  son  courage  héroïque  et  ses  talents  militaires.  Ligué  d'abord  avec  le  comte 
de  Flandre,  l'archevêque  de  Cologne  et  le  duc  de  la  Basse-Lorraine,  contre  son  suze- 
rain, le  comte  de  Hainaut,  dont  il  avait  à  se  plaindre,  il  remplit  la  province  de  la 
terreur  de  ses  armes.  Plus  tard,  il  s'enrôla  parmi  ces  hardis  chevaliers  qui,  devan- 
çant en  Asie  Philippe-Auguste  et  Richard-Cœur-de-Lion,  allèrent  grossir  l'armée 
de  Lusignan  devant  Saint-Jean-d'Acre.  C'est  lui  qui,  à  la  bataille  d'Antipalride , 
criblé  de  coups,  frappant  encore  du  seul  bras  qui  lui  restait,  criait  expirant  à 
Richard-Cœur-de-Lion  :  «  Brave  roi,  viens  venger  ma  mort!  »  "Watier,  l'aîné  des 
enfants  de  Jacques,  fut  mis  en  possession  de  ses  terres,  et  donna,  en  février  1260, 
une  charte  d'affranchissement  et  de  paix  aux  habitants  d'Avesnes.  Son  frère  Bou- 
chard fut  l'un  des  hommes  les  plus  remarquables  et  les  plus  malheureux  de  son 
siècle.  Destiné  à  l'église,  il  fréquenta  les  universités  de  Paris  et  d'Orléans,  où  il  se 
distingua  par  son  esprit  et  sa  piété.  Il  reçut  les  Ordres  sacrés ,  passa  les  années 
de  sa  jeunesse  au  sein  de  l'étude,  puis,  tout  à  coup,  dépouillant  son  caractère  de 
prêtre,  qu'il  avait  d'ailleurs  laissé  ignorer  jusque-là,  il  reparut  à  la  cour  de 
Flandre  où  il  avait  été  élevé.  11  s'y  montra  chevalier  accompli,  habile  dans  tous  les 
exercices  du  corps,  et,  ce  qui  était  plus  rare  alors,  doué  des  plus  brillantes  qua- 
lités de  l'esprit;  sa  parole  était  remplie  de  charmes,  ses  façons  pleines  d'élégance 
et  de  dignité.  Personne  dans  les  tournois  ne  montrait  plus  de  bravoure,  dans  le 
conseil  plus  de  sagesse.  Lorsque  Bauduin,  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut,  partit 
pour  cette  croisade  qui  devait  le  faire  empereur  d'Orient,  sa  fille  puînée,  Margue- 
rite, resta  confiée  à  la  tutelle  de  Bouchard  d'Avesnes.  Elle  avait  alors  douze  ans, 
et,  malgré  son  jeune  âge ,  elle  s'éprit  bientôt  pour  son  tuteur  d'une  passion  que 
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celui-ci  avait  peut-être  provoquée,  qu'il  partagea  et  dont  il  fut  la  victime.  Un  ma- 
riage s'ensuivit.  Pendant  quelques  années  rien  ne  vint  troubler  le  bonheur  des 
époux,  et  leur  union  semblait  bénie  par  la  naissance  de  deux  fils,  lorsque,  tout  à 
coup,  le  bruit  se  répandit  partout  que  Bouchard  avait  été  revêtu  du  caractère 
indélébile  et  sacré  que  confère  le  sous-diaconat;  son  mariage  était  sacrilège; 
et  son  épouse,  la  fille  de  l'empereur  Bauduin,  ne  passa  plus  que  pour  la  concu- 
bine d'un  prêtre  apostat.  La  sœur  aînée  de  Marguerite ,  Jeanne  de  Constanti- 
nople,  qui  régnait  alors  sur  les  comtés  de  Flandre  et  de  Hainaut,  voulut  faire 
cesser  le  scandale  en  annulant  le  mariage.  Les  prières,  les  supplications  pour 
amener  la  séparation  de  Bouchard  et  de  Marguerite  avaient  été  sans  résultats. 
Le  pape  Innocent  III  et  ses  successeurs  lancèrent  plusieurs  bulles  d'excommu- 
nication qui,  longtemps,  n'eurent  pas  plus  d'effet.  A  la  fin  cependant,  frappés 
par  les  plus  terribles  anathèmcs  de  l'église  et  de  la  réprobation  des  peuples,  les 
deux  époux ,  qu'une  affection  puissante  avait  jusqu'alors  enhardis  et  soutenus, 
brisèrent  le  lien  fatal  qui  les  unissait.  Bouchard  alla  tristement  finir  ses  jours 
dans  une  de  ses  terres,  et  Marguerite,  oubliant  trop  vite  l'amour  que  lui  avait  voué 
le  père  de  ses  enfants,  se  remaria  au  sire  Guillaume  de  Dampierre.  Lorsque  après 
la  mort  de  Jeanne,  Marguerite  devint  comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut,  les 
fils  de  Bouchard  et  ceux  que  lui  avait  donnés  Dampierre ,  divisés  par  une  haine 
mortelle,  se  firent  une  guerre  dont  le  pays  eut  cruellement  à  souffrir.  Le  Hainaut 
prit  parti  pour  les  d'Avesnes,  la  Flandre  pour  les  Dampierre,  auxquels  Marguerite 
portait  une  prédilection  scandaleuse.  Longtemps  contestée,  la  légitimité  des  en- 
fants de  Bouchard  fut  solennellement  proclamée  par  le  pape,  qui  reconnut  la 
bonne-foi  de  Marguerite.  Le  Hainaut  leur  fut  dévolu  après  la  mort  de  cette  der- 
nière, et  la  Flandre  resta  aux  Dampierre.  Ce  fut  alors  qu'Avesnes,  comme  la 
plupart  des  villes  du  Hainaut,  devint  le  théâtre  d'une  scène  extraordinaire  :  Jean 
d'Avesnes,  petit-fils  de  Bouchard  et  de  Marguerite,  se  rappelant  les  outragas  faits 
jadis  à  son  grand-père  et  à  son  père,  alla  prendre  le  cadavre  de  celui-ci  dans  la 
collégiale  de  Leuze,  et  le  fit  mettre,  revêtu  de  tous  les  insignes  de  la  souverai- 
neté, dans  une  châsse  magnifique.  Emportant  avec  lui  cette  noble  dépouille,  Jean 
parcourut  le  Hainaut,  et  voulut  qu'on  rendît  à  son  père  mort  les  hommages  et 
les  honneurs  qu'on  était  habitué  de  rendre ,  de  leur  vivant ,  aux  comtes  et  sei- 
gneurs du  pays.  A  Avesnes,  cette  inauguration  posthume  fut  des  plus  solennelles. 
Les  échevins  et  les  bourgeois,  un  cierge  d'une  main,  et  une  épée  nue  de  l'autre, 
allèrent  au-devant  du  prince  mort  et  du  prince  vivant,  remplissant  l'air  de  mille 
cris  de  joie,  proclamant  le  père  et  le  fils  comtes  de  Hainaut,  sires  légitimes  de  la 
terre.  La  tache  dont  on  avait  prétendu  souiller  les  fils  de  Bouchard  d'Avesnes,  et 
que  les  bulles  des  pontifes  et  les  décisions  des  rois  s'étaient  naguère  efforcées  de 
laver,  disparaissait  enfin  tout  à  fait  derrière  cette  touchante  manifestation  de  la 
piété  filiale.  La  lignée  de  Bouchard,  ou,  si  l'on  veut,  la  maison  d'Avesnes,  donna 
bientôt  des  comtes  à  la  Hollande  et  à  la  Zélande,  une  reine  à  l'Angleterre ,  une 
impér  atrice  à  l'Allemagne,  à  la  France  une  princesse  dont  le  sang  s'est  mêlé  avec 
celui  de  nos  souverains. 

Au  xiii"  siècle,  la  seigneurie  d'Avesnes  passa  dans  la  maison  de  Chàtillon,  par 
le  mariage  de  la  fille  unique  de  Watier  III  avec  Hugues  de  Clultillon,  comte  de 
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Saint-Pol;  plus  tard,  elle  échut  à  un  collatéral  de  cette  maison,  Jean  de  Blois  ou 
de  Bretagne.  Avesnes  devint  ensuite  la  propriété  d'Olivier  de  Bretagne,  petit- 
fils  de  Charles-de-Blois,  puis  celle  de  Guillaume,  frère  d'Olivier.  Il  n'eut  qu'une 
fille  qui  devint  dame  d'Avesnes,  épousa  le  sire  d'Albret,  et  fut  la  trisaïeule  de 
Jeanne  d'Albret,  mère  de  Henri  IV. 

Mais  pendant  ces  diverses  transmissions,  les  comtes  de  Hainaut  exerçaient 
toujours  leur  droit  de  suzeraineté  sur  Avesnes  ;  cette  ville  eut  souvent  à  en  souf- 
frir, quelquefois  aussi  à  s'en  louer.  Le  duc  de  Brabant,  Jean  IV,  pendant  ses  dé- 
mêlés avec  Jacqueline  de  Bavière,  fit  occuper  Avesnes  ;  un  peu  plus  tard  Philippe- 
le-Bon,  qui  s'était  mis  en  possession  des  domaines  de  Jacqueline,  ordonna  de 
construire  un  couvent  de  Cordeliers  au  bord  de  l'Ifelpe,  dans  la  vaste  et  riante 
prairie  qui  s'étend  jusque  sous  les  murs  de  la  ville.  Un  hospice  pour  les  vieil- 
lards indigents  existait  déjà  en  cet  endroit,  et  les  habitations  s'élevant  bientôt 
autour  du  couvent  et  de  l'hospice  formèrent  un  quartier  nouveau  qui  s'accrut 
peu  à  peu.  «  La  ville  était  alors  bien  peuplée,  »  dit  un  historien;  «  l'industrie 
était  parvenue  à  s'y  créer  des  ressources.  Les  champs,  les  eaux,  les  forêts  qui 
l'environnent  y  entretenaient  l'abondance.  On  y  remarquait  plusieurs  édifices 
publics,  des  chapelles  proprement  décorées,  de  belles  fontaines,  une  maison  de 
paix.  Ses  maisons,  disposées  en  amphithéâtre  sur  la  pente  du  rocher,  s'élevant 
les  unes  au-dessus  des  autres ,  derrière  des  touffes  légères  de  verdure ,  le  châ- 
teau avec  ses  terrasses  et  ses  donjons  ornés  de  girouettes,  dominant  sur  les  alen- 
tours, des  toits  plus  éloignés  et  fuyant  vers  l'horizon,  entremêlés  de  cimes  d'ar- 
bres et  surmontés  de  quelques  pointes  de  clochers  ;  les  murailles  de  la  ville,  cou- 
ronnées d'un  parapet  et  flanquées  de  tours  crénelées  ;  les  hauteurs  voisines,  d'un 
vert  richement  nuancé ,  couvertes  de  chaumières,  d'arbres  à  fruits  et  de  trou- 
peaux de  bœufs ,  tout  cet  ensemble  offrait  aux  regards  du  voyageur  surpris  un 
aspect  pittoresque  et  vraiment  enchanteur.  « 

Peu  de  temps  après  son  avènement  au  trône,  Louis  XI  vint  à  Avesnes  et  y  reçut 
les  députés  des  villes  et  des  différents  corps  de  l'État.  Il  avait  amené  une  cour 
nombreuse  où  l'on  remarquait,  entre  autres,  le  comte  de  Charolais,  depuis 
Charles-le-Téméraire ,  le  comte  d'Étampes ,  Jacques  de  Bourbon  et  Adolphe  de 
Clèves.  Les  obsèques  du  feu  roi  furent  célébrées  avec  pompe  dans  l'église 
d'Avesnes;  après  cette  cérémonie,  Louis  se  revêtit  de  la  pourpre  royale,  et  inau- 
gura son  nouveau  règne  au  milieu  des  cris  d'allégresse  d'un  peuple  qui  devait 
être  bientôt  la  victime  de  ses  fureurs  sanguinaires.  Après  la  mort  de  Charles-le- 
Téméraire,  les  troupes  françaises  envahirent  le  Hainaut  ;  la  plupart  des  villes  de 
celte  province  ouvrirent  leurs  portes  au  roi  de  France,  mais  Avesnes  tint  bon, 
malgré  toutes  les  promesses  et  les  séductions  imaginables.  Il  s'ensuivit  un  siège 
terrible  ;  les  bourgeois  se  défendirent  avec  une  héroïque  opiniâtreté  ;  h  la  fin, 
la  ville  fut  prise  d'assaut  et  livrée  au  sac  le  plus  horrible.  La  population  entière, 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  fut  massacrée,  et  les  flammes  détruisirent  ce 
que  le  fer  des  soldats  n'avait  pu  anéantir.  Huit  maisons  seulement,  outre  le  cou- 
vent des  Franciscains  et  l'hospice  des  vieillards,  restèrent  debout,  et,  de  tous  les 
habitants  d'Avesnes,  il  ne  survécut  que  seize  ou  dix-sept  personnes  jugées  riches, 
et  qu'on  n'avait  épargnées  que  pour  tirer  d'elles  de  fortes  rançons.  Les  remparts 
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d'Avesnes  furent  détruits ,  les  fossés  comblés,  et  cette  malheureuse  ville  n'offril 
plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Elle  se  releva  pourtant,  se  repeupla  peu  à  peu, 
après  être  restée  pendant  cinq  ans  entièrement  déserte,  et,  au  xvi^  siècle,  elle 
avait  repris  assez  d'importance  pour  exciter  la  convoitise  des  bandes  de  pillards 
qui  désolaient  la  contrée.  Echue  aux  de  Croy  par  le  mariage  de  Charles  de  Croy, 
prince  de  Chimay,  avec  Louise  d'Albret,  Avesnes  fut  enlevée  à  cette  maison  et 
passa  sous  la  domination  de  l'Autriche,  puis  sous  celle  de  l'Espagne,  à  laquelle 
elle  appartint  jusqu'en  J637.  Louis  XIV  la  prit  alors,  et  le  traité  des  Pyrénées  la 
céda  définitivement  à  la  France.  En  1688,  la  seigneurie  d'Avesnes  était  la  pro- 
priété de  Charles-Louis-Antoine,  cardinal  d'Alsace,  à  qui  elle  rapportait  trois  cent 
mille  livres  de  revenu.  N'ayant  point  d'héritiers  directs,  le  cardinal  l'abandonna 
au  duc  d'Orléans,  à  charge  d'une  rente  de  soixante  mille  livres  seulement. 

Avesnes  n'eut  point  à  souffrir  des  guerres  de  la  révolution.  Les  armées  autri- 
chiennes qui ,  en  1793,  avaient  assiégé  les  villes  de  Landrecies,  du  Quesnoy  et  de 
Maubeuge,  ne  lui  firent  aucun  mal.  Elle  ne  fut  pas  aussi  heureuse  en  1815  :  un 
corps  de  troupes  prussiennes,  faisant  partie  de  la  grande  armée  d'invasion,  inves- 
tit la  place;  elle  était  dépourvue  de  garnison,  et  n'avait  pour  défenseurs  qu'une 
compagnie  de  vétérans ,  quelques  artilleurs  de  la  ligne  et  les  canonniers  bour- 
geois. Le  21  juin,  le  feu  s'ouvre,  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  et  continue 
jusqu'à  onze  heures  du  soir.  A  minuit  il  recommence,  et,  presque  aussitôt,  un 
bruit  épouvantiible  annonce  l'explosion  du  magasin  à  poudre.  Rien  ne  saurait 
peindre  l'effet  de  cette  catastrophe  ;  partout  ce  ne  sont  que  bâtiments  renversés; 
les  remparts  sont  couverts  de  cadavres;  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants, 
s'échappent  mutilés  de  leurs  habitations  en  ruines.  Un  tel  spectacle  n'abat  point 
le  courage  des  assiégés;  ils  restent  inébranlables  à  leur  poste,  et  les  Prussiens, 
frappés  de  stupeur,  n'osent  escalader  les  murailles.  Elles  étaient  renversées  ce- 
pendant, et  toute  résistance  "sérieuse  devenait  impossible.  On  capitula  dans  la 
matinée  du  22 ,  et  l'ennemi  entra  le  même  jour  dans  Avesnes. 

Avant  la  révolution,  cette  ville  était  le  siège  d'un  bailliage  royal,  ressortissant 
au  parlement  de  Douai.  Aujourd'hui  elle  compte  un  peu  plus  de  3,000  âmes,  et 
elle  est  le  chef-lieu  d'un  arrondissement  dont  la  population  s'élève  à  139,2V8  ha- 
bitants. Elle  a  une  église  paroissiale,  un  collège  communal,  un  hospice  civil  pour 
les  malades  et  les  vieillards,  etc.  Avesnes  a  donné  le  jour  à  l'historien  juriscon- 
sulte Antoine-François-Joseph  Duwées,  avocat  au  parlement  de  Douai  et  subdé- 
légué de  l'intendant  du  Hainaut,  né  en  1722,  et  à  M.  Lebeau,  président  actuel  du 
tribunal,  l'un  des  hommes  qui  s'occupent  avec  le  plus  de  zèle  et  de  succès  de  l'his- 
toire ancienne  du  Hainaut.  * 

1.  Jacques  de  Guise,  Annales  Hannoniœ.  —  Vinchant,  Histoire  ecclésiastique  et  profane  du 
Hainaut.  —  Le  Beau,  Notices  historiques.  —  Arthur  Dinaux,  Archives  historiques. 
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Maubeuge,  en  latin  Malbodhnn,  place  forte  située  sur  la  Sambre,  non  loin  des 
frontières  de  la  Belgique ,  est  la  ville  la  plus  considérable  de  l'arrondissement 
d'Avesnes.  Elle  doit  son  origine  à  deux  monastères  fondés,  vers  657,  par  sainte 
Aldegonde  ;  l'un  de  bénédictines,  l'autre  de  prêtres  réguliers  chargés  de  desservir 
l'église  des  religieuses.  Cette  institution  devint  plus  tard  fort  célèbre.  Les  ravages 
des  Normands,  au  ix'' siècle,  ayant  relâché  tous  les  liens  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, une  réformation  complète  des  abbayes  était  devenue  nécessaire.  Rrunon, 
archevêque  de  Cologne  et  frère  de  l'empereur  Othon ,  fut  chargé  par  lui  de  cette 
mission  difllcile.  Entre  autres  œuvres,  il  organisa  les  maisons  de  chanoinesses , 
dont  la  plupart  existaient  encore  avant  la  révolution.  Pour  ce  qui  concerne  Mau- 
beuge, il  convertit,  par  acte  du  10  avril  967,  le  monastère  de  Sainte-Aldegonde 
en  un  chapitre  de  filles  nobles.  Dans  ce  chapitre,  on  ne  recevait  que  des  personnes 
de  la  plus  haute  naissance,  pouvant  faire  preuve  de  seize  quartiers  de  noblesse 
paternelle  et  maternelle.  Quand  la  charge  d'abbesse  était  vacante ,  il  fallait  un 
ordre  du  souverain  pour  procéder  à  une  élection  nouvelle.  Trois  chanoinesses 
étaient  désignées,  et  le  monarque  choisissait  entre  elles.  L'abbesse  de  Maubeuge 
jouissait  de  privilèges  très-étendus  :  elle  était  dame  de  la  ville  et  de  (jnelques  vil- 
lages qui  dépendaient  de  la  prévôté,  et,  au  temps  des  comtes  de  Hainaut,  elle 
avait  le  droit  de  battre  monnaie. 

Il  serait  difficile  de  préciser  l'époque  à  laquelle  Maubeuge  obtint  ses  lois,  fran- 
chises et  coutumes;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  habitants  de  cette  ville 
avaient  déjà  une  organisation  comiuunale  au  xiir  siècle.  En  1293,  Jean  d'Avesnes, 
comte  de  Hainaut,  leur  ayant  demandé  un  subside  de  guerre,  ils  ne  voulurent 
pas  le  payer,  et  allèrent  même  jusqu'à  insulter  ce  prince,  qui  se  trouvait  alors 
parmi  eux  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Jean  d'Avesnes,  irrité,  revint  bientôt 
devant  la  ville  à  la  tête  d'une  formidable  armée;  les  bourgeois  se  soumirent. 
Le  comte  de  Hainaut  leur  octroya  son  pardon,  mais  à  des  conditions  bien  dures. 
Les  voici  telles  qu'on  les  trouve  dans  une  charte  du  22  décembre  de  cette  même 
année  1293  :  «  Aucun  habitant  de  Maubeuge  ne  pourra  porter  la  main  ni  aller  en 
procession  avecla7?e/7e  (lâchasse)  de  Sainte-Aldegonde,  et  ce,  pour  l'avoir  portée 
le  jour  de  la  rébellion.  Le  comte  bannit  à  toujours  hors  du  pays  trente  et  une 
personnes  des  plus  coupables  de  la  commune.  Les  éche\ins,  consaux  et  commune 
de  Maubeuge ,  ne  pourront  lever  tailles  ni  assises  dans  leur  ville  sans  le  consente- 
ment du  comte.  Tout  ouvrier,  toute  ouvrière  de  la  ville  paiera  au  comte  à  per- 
pétuité une  maille  le  samedi  de  chaque  semaine.  Chaque  fois  que  les  comte  et 
comtesse  de  Hainaut  viendront  à  Maubeuge ,  la  ville  sera  tenue  de  livrer  à  ses 


MAUBEIIGE.  >il 

dépens  cinquante  keutes  (po(s)  pour  y  mettre  le  vin  et  la  bière  qui  leur  seront 
nécessaires,  ainsi  que  la  vaisselle  de  cuisine,  et  on  les  rendra  aux  prud'hommes 
lors  du  départ,  —  Celui  qui  mettra  la  main  sur  les  sergents  du  comte  ou  sur  quel- 
qu'un de  sa  maison  sera  en  la  volonté  du  comte.  —  Tout  drapier  paiera  au  comte 
à  toujours,  pour  un  grand  drap,  trois  deniers;  pour  une  biffe  (sorte  de  drap), 
trois  deniers;  pour  un  piîtit  drap,  deux  deniers,  et  un  denier  pour  un  demi- 
drap.  »  On  voit  par  cette  pièce  que  Maubeuge  possédait  des  fabriques  de  drap  au 
xiir  siècle.  Ce  genre  d'industrie  y  fut  très-florissant,  ainsi  que  le  constate  un 
autre  document  reposant  aux  Archives  de  Flandre ,  à  Lille.  C'est  un  projet  de 
règlement  présenté,  vers  l'an  1355,  aux  échevins  de  Maubeuge  par  les  marchands 
d'Allemagne,  de  Portugal,  d'Aragon  et  de  Plaisance,  pour  la  fabrication  et  le 
commerce  de  la  draperie.  Cependant  cette  industrie  diminua  peu  à  peu  par  la 
mauvaise  foi  de  quelques  fabricants,  qui  dénaturèrent  leurs  produits  au  point 
qu'on  en  défendit  l'introduction  dans  plusieurs  marchés  considérables,  entre 
autres  à  Anvers  et  à  Francfort. 

Le  comte  Guillaume  de  llainaut  fut  le  premier  souverain  qui  constitua  d'une 
manière  bien  positive  la  bourgeoisie  de  Maubeuge  en  augmentant  ses  franchises 
et  ses  privilèges.  Les  lettres  octroyées  à  ce  sujet,  à  la  date  du  2  novembre  1339, 
contiennent,  parmi  d'autres  dispositions,  ces  deux  articles  significatifs  :  «  1»  Le 
comte  veut  qu'il  y  ait  bourgeoisie  en  la  ville  de  Maubeuge,  et  que  nul  ne  puisse 
être  bourgeois  que  par  l'accord  du  prévôt  et  de  quatre  échevins.  2°  Tous  ceux 
qui  voudront  demeurer  en  ladite  ville  seront  de  pareille  franchise  que  les  autres 
bourgeois  après  qu'ils  auront  été  admis  à  la  bourgeoisie ,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
serfs ,  bâtards ,  aubains,  ou  attachés  au  comte  ou  à  autrui  par  morte-main  ou  par 
meilleur  catel.  » 

Peu  de  villes  eurent  plus  à  souffrir  que  Maubeuge  des  vicissitudes  de  la  guerre. 
Louis  XI  la  prit  la  brûla  en  l'année  l'+77;  la  maison  commune  et  l'église  de 
Notre-I)ame-de-la-Croix  échappèrent  seules  aux  flammes.  Les  archives  de  la 
ville ,  qu'on  avait  transportées  du  greffe  dans  une  chapelle  pour  qu'elles  y  fus- 
sent plus  en  sûreté,  devinrent  la  proie  de  l'incendie.  En  1543,  le  Dauphin,  fils 
de  François  1",  alors  en  guerre  avec  Charles-Quint,  se  rendit  maître  de  Mau- 
beuge, et  y  mit  encore  le  feu.  Dix  ans  plus  tard,  le  21  juillet  1553,  le  roi  de 
France,  Henri  II,  la  brûla  de  nouveau.  Prise  ensuite  par  le  cardinal  de  La  Va- 
lette en  1637,  par  don  Francisco  de  Mello,  gouverneur  des  Pays-Bas,  en  IG^rl  ; 
parle  duc  d'Harcourt  en  1649,  par  Louis  XIV  en  1655,  le  traité  de  Nimègue  la 
céda  définitivement  à  la  France  (1G79).  L'enceinte  de  Maubeuge  était  alors  plus 
grande  qu'aujourd'hui  ;  mais  ses  fortifications,  par  suite  des  sièges  nombreux 
qu'elle  avait  soutenus,  étaient  complètement  délabrées. 

Louis  XIV,  visitant  ses  conquêtes  avec  la  reine,  vint  à  Maubeuge  en  1680;  il 
connaissait  l'importance  de  cette  position  militaire,  et  chargea  le  maréchal  de 
Vauban  de  la  mettre  sur  un  respectable  pied  de  défense.  L'illustre  ingénieur 
garnit  la  place  de  sept  bastions,  d'autant  de  cavaliers  revêtus  de  murs  solides, 
entourés  de  fossés.  Le  terrain  nécessaire  à  ces  ouvrages  fut  pris  sur  la  ville  même, 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  en  diminuer  la  circonférence.  Au  mois  de  mai  1744, 
Louis  XV  fit  aussi  son  entrée  à  Maubeuge  ;  il  était  accompagné  du  duc  de  Chartres, 
lu.  31 
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du  comte  de  Clermont ,  du  maréchal  duc  de  Noailles ,  du  duc  de  Penthièvre ,  du 
duc  d'Argenson ,  ministre  de  la  guerre,  et  de  plusieurs  grands  personnages.  Le 
roi  s'étant  rendu  à  l'église  collégiale  de  Sainte-Aldegonde,  la  princesse  de  Croy, 
abbesse  de  cette  maison ,  reçut  le  monarque  à  la  tête  de  ses  chanoines  et  de  ses 
chanoinesses.  Après  les  cérémonies  d'usage,  Louis  XV  sortit  de  l'église  suivi  de 
tout  son  cortège;  mais,  arrivé  au  bout  de  la  nef,  il  s'arrêta  tout  à  coup,  et  se 
retournant  vers  les  dames  du  chapitre,  il  les  embrassa  toutes  les  unes  après  les 
autres. 

Maubeuge  et  son  territoire  devinrent,  pendant  la  révolution,  le  théâtre  d'un 
des  plus  beaux  faits  d'armes  des  armées  républicaines.  Les  troupes  autrichiennes, 
commandées  par  le  prince  de  Cobourg,  avaient  bloqué  et  cerné  la  ville  le  28  sep- 
tembre 1793.  Privés  de  secours,  exténués  par  la  famine  et  les  combats  journaliers 
qu'ils  livraient  aux  ennemis,  les  défenseurs  de  Maubeuge  commençaient  à  dés- 
espérer de  son  salut,  lorsque  Jourdan,  qui  venait  d'être  appelé  au  commandement 
de  l'armée  du  Nord,  s'avança  vers  la  ville.  Le  prince  de  Cobourg,  dans  sa  forte 
position  de  Wittignies,  se  flattait  de  n'en  pouvoir  être  débusqué,  et,  témoin 
des  mouvements  de  Jourdan,  il  disait  à  qui  voulait  l'entendre  :  «  J'avoue  que  les 
Français  sont  de  licrs  républicains ,  mais  je  le  deviens  moi-même  s'ils  me  chassent 
dici".  »  Jourdan  apprit  le  propos  du  prince,  et  s'empressa  de  le  faire  circuler 
dans  les  rangs  de  l'armée.  Ce  propos  exalta  nos  soldats,  et,  au  bivouac,  ils  ne 
cessaient  de  répéter  en  riant:  «Cobourg  deviendra  républicain,  nous  aurons 
de  l'agrément.  »  Et,  en  eflet,  le  poste  de  Wattignies  fut  bieritùl  altaijué  avec 
une  vigueur  sans  égale.  Les  Autrichiens  se  défendirent  obstinément;  le  terrain 
fut  disputé  pied  à  pied;  enfin,  après  une  lutte  sanglante,  Cobourg  fut  délogé 
du  formidable  poste  qu'il  occupait  devant  Maubeuge,  et  les  divisions  ennemies, 
campées  aux  environs,  virent  s'opérer  le  déblocus  de  la  place,  pendant  qu'elles 
se  repliaient  par  échelons  sans  pouvoir  y  porter  remède,  ayant  entre  elles  et  la 
ville  Jourdan  et  son  armée.  Durant  tout  le  siège ,  les  habitants  de  Maubeuge; 
avaient  fait  preuve  d'un  rare  dévouement;  plusieurs  furent  tués,  soit  aux  batte- 
ries, soit  dans  les  sorties  nombreuses  qu'ils  exécutaient  de  concert  avec  la  gar- 
nison. On  cite,  entre  autres,  l'offîiier  municipal Delescliaux ,  frappé  mortellement 
à  la  sortie  de  Maubeuge,  au  moment  où,  avec  un  détachement  de  garde  nationale, 
il  allait,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  relever  les  blessés  et  porter  des  munitions  aux 
tirailleurs.  Par  un  décret  du  10  prairial  an  ii,  la  Convention  ordonna  que  le  nom 
de  ce  courageux  citoyen  serait  inscrit  sur  une  colonne  placée  dans  le  lieu  de  ses 
séances. 

Appelée  à  jouer  un  rôle  important  dans  les  fastes  militaires  de  la  France,  la 
ville  de  Maubeuge  se  montra  toujours  digne  d'une  telle  position.  Au  mois  de 
mars  181  i,  elle  fut  cernée  et  bloquée  par  un  corps  saxon  sous  les  ordres  du  duc 
de  Weimar.  Quoique  la  garnison  fût  faible  et  les  moyens  de  défense  très- 
incomplets,  les  sommations  réitérées  de  l'ennemi  furent  toujours  repoussées. 
Le  duc  de  Weimar,  qui  avait  dressé  ses  batteries  sur  le  camp  de  P^dise,  lança 
d'abord  une  grêle  de  bombes  et  de  boulets  sur  la  ville,  et  la  cerna  étroitement 
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ensuite.  Pendant  le  blocus,  la  garnison,  les  habitants  et  les  ranonniers  de  la 
garde  nationale,  qui  servaient  presque  exclusivement  les  batteries  de  défense, 
donnèrent  plus  d'un  exemple  ûi\  leur  courage  et  de  leur  résolution.  Malgré  leur 
infériorité  numérique,  ils  ne  cessèrent  d'inquiéter  l'ennemi  par  de  nombreuses 
sorties  et  les  coups  de  main  les  plus  audacieux.  Une  fois,  ils  détruisirent  tous 
ses  ouvrages;  une  autre  fois,  ils  tombèrent  sur  une  forte  escorte,  conduisant  vers 
Mons  une  colonne  de  quatre  cents  prisonniers  français  qu'ils  délivrèrent,  et  qui, 
ramenés  dans  Maubeuge,  contribuèrent  à  la  défense  et  à  la  conservation  de  la 
ville.  Le  duc  de  Weimar,  découragé,  abandonna  bientôt  ses  projets  sur  cette 
place. 

L'année  suivante,  Maubeuge  reçut  le  contre-coup  de  Waterloo,  dont  elle  n'est 
séparée  que  par  une  distance  de  douze  lieues.  Dès  le  20  juin  1815,  le  deuxième 
corps  de  l'armée  prussienne,  commandé  par  le  prince  Auguste,  investissait 
Maubeuge.  Pendant  ce  siège,  le  clocher  de  l'église  paroissiale,  ancien  monu- 
ment jusque-là  respecté  par  les  siècles  et  par  la  guerre,  devint  la  proie  des 
tlammes,  ainsi  que  les  approvisionnements  qu'il  renfermait.  Les  maisons  d'a- 
lentour furent  également  dévorées  par  l'incendie  qu'une  pluie  de  bombes  et 
de  boulets  rouges  avait  allumé.  Une  très-faible  garnison  délendait  Maubeuge  ; 
elle  n'était  composée  que  de  retraités  et  de  gardes  nationaux  mobilisés,  qui 
chaque  jour  désertaient  en  grand  nombre.  L'ennemi  s'empara  des  ouvrages 
extérieurs;  une  vive  et  nouvelle  attaque  fut  dirigée  contre  le  corps  de  la  place. 
Dans  cet  état  de  choses,  une  plus  longue  résistance  était  inutile.  Les  chefs 
proposèrent  une  capitulation  qui  fut  acceptée,  et  les  troupes  prussiennes  prirent 
possession  de  Maubeuge,  le  14  juillet,  tandis  que  la  garnison  sortait  avec  tous 
les  honneurs  de  la  guerre.  L'ennemi  dépouilla  les  établissements  militaires  de 
la  ville,  et  fit  éprouver  toutes  sortes  de  vexations  aux  habitants.  L'occupation 
prussienne  dura  jusqu'au  U' janvier  1810,  époque  à  laquelle  Maubeuge  fut  remise 
aux  Russes.  La  discipline  sévère  de  ces  derniers  rendit  un  peu  de  calme  à  la 
ville,  si  cruellement  éprouvée  par  l'effet  du  siège  et  le  séjour  des  Prussiens.  Le 
corps  d'armée  russe,  composé  de  trente-cinq  mille  hommes,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Woronzow,  était  cantonné  depuis  Valenciennes  jusqu'à  Givet;  le  quar- 
tier général  fut  établi  à  Maubeuge  et  y  resta  jusqu'au  18  novembre  1818.  Durant 
l'occupation  plusieurs  grands  persomiages  visitèrent  cette  ville  ;  on  y  \it  succes- 
sivement l'empereur  Alexandre  et  ses  frères  les  grands-ducs  Constantin,  Nicolas 
et  Michel;  le  roi  de  Prusse,  le  prince  Charles  de  Prusse,  le  prince  de  Mecklen- 
bourg-Strelitz,  le  prince  Frédéric  de  Hesse,  et  le  prince  royal  des  l'ays-Bas. 

Les  pénibles  souvenirs  que  ces  ennemis  de  la  Fran.ce  avaient  laissés  à  Mau- 
beuge furent  effacés  en  1831  par  le  spectacle  des  préparatifs  militaires  de  la 
première  expédition  de  Belgiciue.  Le  quartier  général  de  l'armée  du  Nord  fut 
établi  dans  cette  ville  où  séjournèrent  les  ducs  d'Orléans  et  de  Nemours,  ainsi 
que  le  maréchal  (îérard,  commandant  en  chef.  Un  peu  plus  tard,  en  janvier  18  53, 
le  roi  Louis  Philippe  visita  Maubeuge,  et  y  passa  la  revue  des  troupes  qui  avaient 
participé  au  siège  de  la  citadelle  d'Anvers. 

Maubeuge,  avant  la  ré\olulion  avait  plusieurs  établissements  de  bienfaisance, 
qui  sont  confondus  aujourd'hui  dans  I  hospice  de  Saint-Nicolas  et  dans  celui  de 
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Notre-Dame-des-Grâces,  richement  doté,  au  xvi'  siècle,  par  le  doyen  Jean  Gip- 
pus.  Les  anciennes  maisons  religieuses  de  cette  ville  ont  également  disparu.  A 
leur  tête  figurait  le  noble  et  célèbre  chapitre  des  chanoinesses  de  Saint-Alde- 
gonde  qui ,  après  avoir  donné  naissance  à  la  ville,  contribua  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier  à  son  accroissement  et  à  sa  prospérité.  Quant  à  l'administration  commu- 
nale de  Maubeuge,  elle  était  jadis  confiée  à  un  mayeur  et  à  sept  échevins,  dont 
la  nomination  appartenait  par  moitié  au  souverain  et  à  l'abbesse  de  Saintc-Alde- 
gonde.  Un  arrêt  du  conseil  d'État,  en  date  du  29  août  1681,  réduisit  à  quatre  le 
Tiombre  des  officiers  municipaux,  et  ordonna  que  les  échevins  exerceraient  leurs 
fonctions  durant  quatre  années,  que  tous  les  deux  ans  ils  seraient  renouvelés  par 
moitié,  et  que  l'abbesse  pourvoirait  à  l'un  des  deux  offices  vacants  lors  de  chaque 
nomination.  La  justice  était  exercée  au  nom  du  roi,  par  un  prévôt.  Dans  le  res- 
sort du  cloître  de  Sainte-Aldegonde,  elle  appartenait  à  l'abbesse,  et  elle  était 
rendue  en  son  nom  par  des  ofliciers  spéciaux. 

Un  des  établissements  les  plus  dignes  de  fixer  l'attention  à  Maubeuge,  était 
la  manufacture  royale  d'armes,  créée  par  lettres  patentes  du  roi  Louis  XIV,  le 
15  avril  170i.  Avant  la  révolution,  elle  employait  quatre  cent  dix-huit  ouvriers  et 
fournissait  les  fusils  d'infanterie,  modèles  de  1777,  et  les  mousquetons  et  pisto- 
lets. Les  armes  rebutées,  hors  de  service,  y  étaient  montées  à  neuf,  et  vendues  à 
des  armateurs  pour  la  traite  des  Nègres  ou  à  la  compagnie  des  Indes.  Sous  la  ré- 
publique, le  consulat  et  l'empire,  la  manufacture  de  Maubeuge  prit  un  dévelop- 
pement proportionné  aux  besoins  de  l'époque.  Les  ateliers  occupèrent  jusqu'à 
douze  cents  ouvriers,  et  on  fabriqua  jusqu'à  trente-six  mille  armes  dans  une  seule 
année.  La  paix  diminua  de  beaucoup  cette  activité  et,  sous  la  restauration,  on  ne 
comptait  plus  à  la  manufacture  d'armes  que  quatre  à  cinq  cents  ouvriers.  Bientôt 
le  gouvernement  résolut  de  supprimer  tout  à  fait  cet  établissement,  et  il  ne  dif- 
féra l'exécution  de  cette  mesure  que  sur  les  vives  instances  de  la  ville  de  Mau- 
beuge. La  suppression  définitive  eut  lieu  le  6  décembre  1835. 

On  comptait,  en  180i,  4,78'i.  habitants  à  Maubeuge;  sa  population  s'élève  au- 
jourd'hui à  6,.363.  La  ville  ne  possède  d'autre  industrie  spéciale  que  la  fabrication 
de  la  quincaillerie,  des  broches  et  autres  articles  nécessaires  aux  filatures  ;  ces 
objets  y  sont  travaillés  avec  beaucoup  de  perfection.  Il  y  existe  aussi  des  cloute- 
ries, et  trois  scieries  de  marbre.  Grâce  à  la  canalisation  de  la  Sambre,  le  com- 
merce de  transit  en  charbons  du  bassin  houiller  de  Charleroy,  en  ardoises  de 
Fumay,  en  fonte,  etc.,  est  assez  étendu  à  Maubeuge.  Le  territoire,  tant  intérieur 
qu'extérieur  de  la  ville,  comprend  dix-huit  cent  soixante-dix-huit  hectares,  dont 
vingt-huit  en  propriétés  bâties  et  cinquante-sept  en  fortifications.  Maubeuge  est 
une  place  de  guerre  de  troisième  classe.  ' 
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Située  sur  la  Sambre,  prt>s  de  la  lisière  sud  de  la  forêt  de  Mormal ,  Landrecies, 
aujourd'hui  place  de  guerre,  n'était,  au  xi'  siècle,  qu'un  simple  villaf'e.  Un  sei- 
gneur de  la  maison  d'Avesnes,  Nicolas,  y  construisit  un  chilteau  en  IIVO,  et 
accorda  quelques  privilèges  aux  habitants  du  lieu.  Son  petit-fils,  Jacques  d'Avesnes, 
modifia  et  accrut  ces  privilèges  en  1191.  La  charte  qu'il  octroya  à  cette  occasion 
présente  des  dispositions  très-curieuses  pour  l'histoire  des  comnuuies  et  pour  celle 
du  droit  criminel  ancien. 

«  La  bourgeoisie,  y  est-il  dit,  sera  accordée  à  tout  homme  qui  la  demandera,  de 
quelque  pays  et  condition  qu'il  soit,  pourvu  qu'il  veuille  se  soumettre  au  jugement 
des  échevins.  —  Le  seigneur  ne  pourra  former  aucune  demande  contre  un  bour- 
geois, si  ce  n'est  devant  les  échevins  et  les  jurés;  il  ne  pourra  rien  exiger  des 
bourgeois  avec  violence,  ni  les  appeler  dans  ses  chevauchées,  à  l'occasion  de  quelque 
exaction,  mais  seulement  pour  des  choses  justes  et  légitimes.  —  Celui  qui  aura 
frappé  quelqu'un,  soit  avec  le  poing,  soit  avec  un  bâton  ou  une  verge,  sans  qu'il  y  ait 
eu  perle  de  membre  ou  sang  répandu ,  de  manière  que  le  frappé  ne  tombe  point, 
paiera  vingt  sols  d'amende,  dont  quinze  au  seigneur  et  cinq  au  battu,  et,  ensuite, 
on  leur  fera  faire  la  paix  entre  eux  et  leurs  amis;  s'il  y  a  perte  de  membre,  celui 
qui  aura  frappé  subira  la  même  peine,  savoir  :  œil  pour  œil,  dent  pour  dent, 
mort  pour  mort.  —  Si  une  femme  en  injurie  une  autre  et  que  la  chose  soit  prouvée 
en  justice  par  le  témoignage  de  deux  hommes,  ou  d'un  homme  et  d'une  femme, 
ou  de  deux  femmes,  elle  donnera  dix  sols  ou  elle  portera  sur  son  cou  deux  pierres 
destinées  à  cet  usage,  et  ce,  depuis  l'entrée  de  la  ville  jusqu'à  la  sortie.  —  Les  bour- 
geois auront  droit  de  se  choisir,  parmi  eux,  un  prévôt  tous  les  ans,  et  ce  prévôt 
jurera  de  conserver  les  droits  du  seigneur,  les  pi'iviléges  et  la  liberté  de  la  ville. 
—  Tous  seigneurs  de  Landrecies  seront  tenus  de  jurer  l'observation  de  ces  privi- 
lèges avant  de  recevoir  le  serment  des  bourgeois,  etc.  » 

La  ville  et  le  chAteau  de  Landrecies  ont  subi  des  sièges  nombreux.  Les  Fran- 
çais s'en  emparèrent  en  1477,  puis,  l'ayant  reprise  en  1521,  ils  en  rasèrent  les 
fortifications.  Rentrée  sous  la  domination  de  l'Aulricbe,  Landrecies  fut  de  nou- 
veau occupée,  en  1543,  par  le  roi  François  1",  qui  en  releva  les  remparts.  Cette 
même  année,  Charles-Quint,  à  la  tête  d'une  armée  de  cinquante  mille  hommes, 
tenta  de  reprendre  Landrecies.  «  La  ville  était  médiocrement  fortifiée,  dit  Carnot, 
mais  elle  était  défendue  par  le  fameux  d'Essé,  et  comptait  dans  son  enceinte  trois 
mille  fantassins  aguerris  et  deux  cents  cavaliers  d'élite,  que  l'exemple  et  l'intré- 
pidité de  La  Lande,  leur  commandant,  rendaient  invincibles.  En  vain  le  monanpie 
allemand  fit-il  foudroyer  la  place  avec  cinquante  pièces  de  canon;  en  vain  épuisa- 
t-il  toutes  les  ressources  de  sa  formidable  puissance  pour  faire  réussir  ses  attaques 
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multipliées  ;  Landrccies  fut  l'écueil  de  sa  fortune ,  et  ce  prince ,  qui  prétendait 
envahir  toute  la  France,  vaincu  devant  une  bicoque,  fut  obligé  d'en  abandonner 
la  conquête  après  six  mois  d'inutiles  efforts.  Les  troupes  de  la  maison  d'Au- 
triche vinrent  encore  échouer  plusieurs  fois  contre  la  petite  ville  de  Landrccies  : 
en  1712,  le  prince  Eugène  la  tenait  assiégée  avec  quatre-vingt-dix  mille  hommes, 
lorsque  le  maréchal  de  Villars  gagna  sur  lui  la  bataille  de  Denain,  qui  obligea 
l'armée  impériale  à  lever  le  siège.  En  1793,  troisième  siège  de  Landrccies  par  les 
Autrichiens,  qui,  en  une  seule  nuit,  lancèrent  jusqu'à  cinq  cents  bombes  sur  la 
ville,  et  la  dévastèrent  presque  entièrement.  Les  habitants  se  défendirent  avec  un 
courage  inébranlable,  et  l'on  vit  les  femmes  elles-mêmes,  bravant  tous  les  périls, 
relever  et  panser  les  blessés  et  ensevelir  les  morts.  Landrccies,  dépourvue  de 
vivres  et  de  munitions,  fut  contrainte  à  capituler  le  30  avril.  Elle  rentra  au  pou- 
voir des  Français  l'année  suivante. 

Cette  ville  qui,  en  1800,  ne  comptait  que  2,730  habitants,  en  a  aujourd'hui  3,700. 
La  canalisation  de  la  Sambre  jusqu'à  La  Fère ,  en  mettant  Landrccies  en  commu- 
nication avec  le  centre  de  la  France,  a  donné  un  heureux  développement  à  son 
commerce,  qui  a  surtout  j)Our  objet  le  houblon,  le  beurre  et  les  fromages.  On 
remarque  à  Landrccies  une  église  construite  depuis  quelques  années,  des  casernes, 
et  un  hospice  pour  les  vieillards.  C'est  aux  environs  de  cette  ville  que  se  trouve  la 
belle  et  populeuse  commune  de  Maroilles,  célèbre  jadis  par  son  abbaye,  dont  la 
fondation  remontait  au  vir  siècle,  et  fort  renommée  aujourd'hui  par  les  produits 
caséeux  de  ses  gras  pâturages. 

La  ville  du  Quesnoy  s'appelait  autrefois  Aimon-Quesnoy,  et,  s'il  fallait  en  croire 
certains  chroniqueurs,  son  fondateur  ne  serait  rien  moins  que  le  père  des  quatre 
fils  Aymon.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  Quesnoy  [Qtiercrtuni]  est  men- 
tionné dans  les  titres  du  ix*"  et  du  x^  siècle.  Au  xii%  il  devint  une  des  habita- 
tions de  plaisance  des  comtes  de  Ilainaut.  En  1150,  Bauduin  IV,  dit  l'Édilieur,  en- 
toura la  ville  de  murailles  et  de  larges  fossés.  Bientôt  le  château,  avec  les  domaines 
et  les  revenus  qui  y  étaient  attachés,  devint  le  douaire  des  comtesses  de  Hainant 
qui  s'y  fixèrent  durant  leur  veuvage.  Sous  les  ducs  de  Bourgogne,  les  marmfac- 
tures  de  draps  et  de  serges  du  Quesnoy  furent  très-prospères.  En  H44,  Phi- 
lippe-le-Bon  visitant  cette  ville  y  établit  deux  foires  et  un  marché  qui  se  tient 
encore  le  lundi  de  chaque  semaine.  Quant  à  l'organisation  municipale  du  Quesnoy, 
en  supposant  qu'elle  en  ait  eu  une  écrite ,  on  ne  la  connaît  qu'imparfaitement. 
Domaine  immédiat  du  souverain,  elle  était  sans  doute  administrée  directement 
par  les  officiers  royaux,  avec  l'adjonction  d'échevins  ou  jurés.  Le  Quesnoy  subit 
toutes  les  vicissitudes  qu'éprouvèrent  les  places  fortes  du  Hainaut,  aux  diverses 
époques  où  les  Français  envahirent  cette  province;  tombée  au  pouvoir  de  la 
France  lors  des  conquêtes  de  Louis  XIV,  elle  fut  prise  le  2  juillet  1712  par  le 
prince  Eugène,  et  reprise  par  le  maréchal  de  Villars  peu  de  jours  après  la  bataille 
de  Denain,  le  4  octobre  1712.  Des  différents  sièges  que  soutint  le  Quesnoy,  les 
plus  remarquables,  sans  contredit,  furent  ceux  des  guerres  de  la  révolution.  Les 
Autrichiens,  après  avoir  bloqué  cette  place,  l'assiégèrent  en  forme  et  y  entrèrent 
le  9  septembre  1793.  L'année  suivante,  les  généraux  Schérer  et  Marescot  re- 
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prirent  Le  Qucsnoy.  C'est  à  ce  dernier  siège  (}u'on  lit  le  premier  essai  des  li;,nies 
télés'"«'^pl'''l'i<'^  P<^ui"  '«^  correspondance  des  armées;  le  gouvernement  apprit  la 
reddition  de  la  ville  une  heure  après  la  signature  de  la  capitulation. 

Avant  la  révolution  le  Quesnoy  était  un  gouvernement  de  place,  le  chef-lieu 
d'une  subdélégation  de  l'intendance  de  Valencieiuies  et  le  siège  d'un  bailliage. 
Aujourd'hui,  chef-lieu  de  deux  cantons  ruraux,  elle  a  un  collège  communal  et 
un  hospice  civil  pour  les  vieillards  et  les  orphelins.  L'église  du  Quesnoy,  fondée; 
avant  l'an  lOlîO,  et  détruite  lors  du  siège  de  179i,  a  été  rebâtie  en  182!),  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  ;  mais  on  n'y  voit  plus  le  magnifique  mausolée  de 
Marguerite  de  Bourgogne,  veuve  du  duc  Guillaume  de  Bavière,  comte  de  Hai- 
naut  et  tante  de  IMiilippe-lc-Bon.  La  population  s'élève  à  3,281  habitants.  (Test  à 
deux  lieues  du  Ouesnoy,  entre  cette  ville  et  Landrecies,  dans  le  village  de  Poix, 
(pie  naquit  le  célèbre  Tabna.  ' 


BAVAI. 


De  toutes  les  villes  du  nord  de  la  France,  Bavai  {Bayacum  )  est  sans  contredit 
la  plus  ancienne;  elle  existait  avant  la  conquête  des  Gaules  par  .Iules  Gésar,  et 
son  souvenir  se  mêle  à  celui  des  grands  événements  qui  signalèrent  les  invasions 
romaines  en  Belgique.  Principale  bourgade  du  pays  des  Xerviens,  (pie  Gésar  eut 
tant  de  peine  à  soumettre,  elle  fut  assiégée  par  ce  dernier,  après  le  sanglant 
combat  livré  sur  les  bords  de  la  Sambre,  et  où  soixante  mille  indigènes  avaient 
péri  en  défendant  l'indépendance  de  leur  patrie.  Gésar,  dont  les  troupes  étaient 
considérablement  affaiblies,  ne  put  prendre  alors  Bavai;  mais  un  renfort  de  trois 
légions  nouvelles  lui  étant  survenu,  il  investit  de  nouveau  la  ville  barbare,  la  prit 
d'assaut  et  la  livra  au  pillage  de  ses  soldats. 

Sous  la  domination  romaine.  Bavai  devint  plus  florissante  qu'elle  n'avait  jamais 
été.  La  civilisation,  apportée  par  les  coïKpiéranîs,  y  fit  de  rapides  progrès.  Les 
magistrats,  les  ofïiciers  et  cette  foule  de  clients  ([ui  les  entouraient,  amis  des 
arts,  des  lettres,  et  habitués  au  luxe  et  au  faste  de  l'Italie,  y  élevèrent  des 
temples,  des  palais,  des  aqueducs  et  des  thermes.  La  cité  était  ceinte  d'un  mur 
flanqué  de  tours  et  percé  de  plusieurs  portes.  Les  voies  militaires,  connues 
sous  le  nom  de  Chaussées  Brunehatit  et  commencées  au  temps  de  l'empereur 
Auguste  par  Marc  Agrippa,  son  lieutenant  dans  les  Gaules,  y  étaient  au  nombre 
de  huit  :  partant  en  ligne  droite  du  centre  de  Bavai,  elles  se  dirigaient,  la  pre- 
mière vers  Maestricht  et  Cologne  par  Tongres  ;  la  seconde,  à  travers  les  Ardennes, 
vers  Trêves;  la  troisièuK»  vers  Reims;  la  ([uatrième  vers  Saint-Quentin  et  Soissons; 
la  cin(iuième  vers  (Cambrai,  où  elle  se  divisait  en  deux  branches,  l'une  sur  Amiens, 
l'autre  sur  Boulogne;  la  sixième  vers  Mardyck,  par  Werwick  et  Gassel  ;  la  sep- 
tième vers  Gand;  la  huitième  vers  Utrecht,  par  Enghien.  De  ces  huit  chaussées 
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sept  existent  encore.  Une  pyramide  septangulaire,  élevée  sur  la  place  de  Bavai, 
indique  sur  chacune  de  ses  faces  la  direction  des  diverses  routes  :  elle  a  remplacé 
une  colonne  romaine  qui  avait  la  même  destination,  et  qui  existait  encore,  dit- 
on,  au  xvir  siècle.  Les  invasions  des  barbares,  qui  signalèrent  les  derniers 
temps  de  l'occupation  romaine  et  qui  se  renouvelèrent  dans  les  v%  vi*  et  vir 
siècles,  anéantirent  l'opulence  monumentale  de  Bavai.  Il  ne  resta  plus  que  des 
ruines,  dans  cette  cité  naguère  habitée  et  embellie  par  les  maîtres  du  monde. 
Lue  longue  obscurité  couvre  alors  les  annales  de  Bavai,  et  quand  la  capitale  du 
pays  des  iNervicns  reparaît  dans  l'histoire,  ce  n'est  plus  qu'un  simple  bourg  avec 
son  triste  donjon,  ses  murailles  et  ses  fossés.  Louis  XI  saccagea  ce  bourg  en  \kM; 
Henri  II  y  fit  mettre  le  feu  en  \ôôï;  des  fuyards,  en  déroute,  échappés  au  fer 
des  Espagnols,  l'incendient  en  1572  Prise  par  le  duc  d'IIarcourt,  en  tOiO; 
démantelée  par  Turenne ,  en  iGbk  ;  brûlée  de  nouveau  l'année  suivante ,  par  le 
mestre  de  camp  Epance,  Bavai  n'était  plus  qu'un  village  désolé,  quand  le  traité 
de  Nimègue  la  livra  à  la  France.  Au  commencement  du  dernier  siècle,  on  n'y 
comptait  que  cent  dix  feux  ;  aujourd'hui  Bavai  est  une  petite  ville  ouverte,  con- 
tenant 1,63.5  habitants.  Malgré  les  ravages  des  siècles,  les  vestiges  de  la  civilisation 
romaine  n'ont  point  entièrement  disparu  à  Bavai  ;  on  y  distingue  encore  les  restes 
d'un  cirque  immense,  de  temples,  d'aqueducs,  de  thermes,  et  l'on  y  a  fait,  à 
diverses  reprises,  des  découvertes  archéologiques  d'un  haut  intérêt. 

Bavai  a  produit  quelques  hommes  de  mérite,  entre  lesquels  il  faut  citer  le  cé- 
lèbre musicien  Ockeryan ,  mort  trésorier  de  Saint-Martin-de-Tours,  en  1515,  et 
Jean  Lemuirc,  poëte  et  prosateur  renommé,  qui  devint  historiographe  de  Mar- 
guerite d'Autriche,  tante  de  Charles-Quint  et  gouvernante  des  Pays-Bas.* 


VALENGIENNES. 


Sur  les  bords  de  l'Escaut,  à  trois  lieues  de  la  frontière  de  B(ïlgique,  se  trouve 
Valencienncs,  placée  au  fond  de  la  vallée  comme  une  sentinelle  cachée  au  fond 
d'un  ravin.  A  qui  cette  \ille  doit-elle  son  origine?  Quelle  main  puissante  en  a 
jeté  les  premiers  fondements?  Voilà  ce  qui  est  assez  difficile  à  discerner  au  milieu 
des  ténèbres  de  l'histoire,  rendues  plus  obscures  encore,  s'il  est  possible,  par 
les  définitions  des  étymologistes  et  les  prétentions  fort  patriotiques  assurément, 
mais  pour  la  plupart  inadmissibles,  des  écrivains  locaux.  Bien  ne  prouve  que 
Valenciennes  existât  avant  l'invasion  romaine  ,  rien  ne  prouve  qu'elle  dût  sa 
naissance  à  l'empereur  Valentinicn;  mais  il  est  un  fait  certain,  c'est  qu'après 
l'occupation  définitive  des  Gaules  par  les  Franks,  il  y  avait  sur  l'emplacement 
actuel  de  Valenciennes,  dans  le  territoire  de  Famars,  un  domaine  royal  an  Jisc 
portant  le  nom  latin  de   Xalencianœ  :  les  Mérovingiens  y  possédaient  un  palais, 
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et  ils  y  séjouirièient  à  plusiours  reprises.  Le  14  mars  093,  Clilodwiy  111  tint  dans 
la  maison  royale  de  Valenciennes  un  plaid  général  où  se  tronvèrent  grand 
nombre  d'évéques,  de  comtes  et  de  seigneurs.  On  y  traita  des  affaires  les  plus 
importantes  de  l'État,  on  y  rendit  la  justice  à  tous  ceu\  qui  la  réclamaient,  et 
le  procès-verbal  de  cette  assemblée  est  le  premier  titie  authentique  dans  le- 
quel il  soit  parlé  de  Valenciennes.  Childebert  111  y  résida  le  3  mars  698,  commis 
le  prouve  un  diplôme  souscrit  en  liueur  de  révè(|ue  et  des  habitants  du  Mans; 
en  727,  Thierry  de  Chelles  y  expédia  aussi  un  diplôme  relatif  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  et,  vers  la  même  époque,  Charles  Martel  y  réunit,  selon  la  coutume 
des  Franks,  les  grands,  les  magistrats  et  le  peuple.  On  venait  de  découvrir  le 
corps  du  martyr  saint  Saulve  dans  le  fisc  d(!  Valenciennes  :  Charles  fit  don  à 
Saint-Saulve  de  la  moitié  de  ce  fisc,  ce  qui  prouve  qu'il  n'était  pas  d'une  bien 
grande  étendue  ;  car  le  prieuré  de  Saint-Saulve,  érigé  depuis  en  abbaye  ,  ne  passa 
jamais  pour  être  richement  doté.  Ouant  à  l'habitation  des  princes  franks,  elle 
était  encore  si  peu  considérable  à  cette  époque,  que  les  leudes  de  (Iharles-Martel, 
au  dire  du  très-ancien  légendaire  de  Saint-Saulve,  campèrent  autour  du  logis 
l'oyal.  Des  chartes  datées  de  la  villa  ie(jia  de  Valenciennes,  et  octroyées  par  les 
empereurs  Charlemagne,  Charles-le-Chauve  et  Lothaire,  attestent  leur  présence 
en  ce  lieu,  qui  n'avait  môme  pas  alors  le  rang  de  burg  ou  de  forteresse. 

(]e  fut  sans  doute  au  milieu  des  troubles  sanglants  causés  dans  la  (iaule-Belgique 
par  les  irruptions  des  Normands  au  ix' siècle,  que  Valenciennes  fut  entourée  de 
murailles.  A  cette  époque,  la  circonscription  du  pays  avait  subi  de  notables  chan- 
gements. Le  parjuii  Fanumartnisis  des  Komains  (pays  de  Famars),  situé  à  la 
gauche  de  l'Escaut,  avait  pris  le  nom  de  llainaut  à  cause  d'une  petite  rivière, 
appelée  la  Haine,  qui  le  traverse;  il  se  trouvait  compris  dans  la  Lotharingie,  ou 
royaume  de  Lothaire.  Bientôt  Valenciennes  cessa  d'être  un  fisc  royal  pour  devenir 
un  bourg,  et  eut  ses  gardiens  ou  comtes  particuliers  institués  par  le  souverain. 
Sous  les  faibles  successeurs  de  Charlemagne,  les  comtes  ou  délégués  s'affran- 
chirent de  cette  dépendance  :  ils  finiient  peu  à  peu  par  se  rendre  maîtres  absolus 
dans  leurs  gouvernements,  et  ne  conservèrent  plus  à  l'égard  de  l'empereur  ou 
du  roi  qu'une  vassalité  presque  nominale.  De  ce  nombre,  aux  ix*"  et  x""  siècles, 
furent  Gislel)ert,  fils  de  Kainier-au-Long-Col,  premier  duc  de  Lotharingie;  un 
autre  Rainier,  comte  de  Mous;  Rainier  et  Lambert,  ses  fils,  et  plusieurs  autres, 
qui  tous  se  disputèrent  la  partie  du  royaume  de  Lorraine  appelée  le  Hainaut. 
Cependant  les  empereurs  d'Allemagne  s'etîorçaierit  de  conserver  intacte  leur  au- 
torité. Othon  r""  essaya  de  déposséder  Rainier  H  en  957  ;  Othon  IT  exila  ses  deux 
fils,  qui  étaient  rentrés  dans  le  llainaut  à  main  armée;  enfin,  Valenciennes  et 
Cambrai  furent  confiés  à  la  garde  d'un  comte  impérial  appelé  Arnoul.  Le  marquis 
des  Flamands,  Rauduin-IJelle-Barbe,  épousant  la  querelle  des  seigneurs  lorrains, 
qui  voulaient  se  rendre  indépendants,  ou  plutôt  profitant  de  leurs  dissensions 
pour  satisfaire  sa  convoitise,  se  jeta  sur  Valenciennes,  s'en  rendit  maître  et  en 
chassa  le  chAtelain  Arnoul.  Irrité  de  cet  acte  d'audace,  l'empereur  Henri  somma 
Bauduin  de  comparaître  devant  lui ,  afin  de  se  justifier  dans  l'assemblée  des  grands 
vassaux;  le  marquis  des  Flamands  lui  répondit  (jue,  vassal  seulemefit  du  roi  de 
France,  il  ne  rec(tnnaissail  pas  l'autorité  de  l'empereur.  Alors  Henri  entra  rapi- 
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demeiit  dans  le  Hainaut,  et  vint  investir  lîauduin  dans  Valenciennes.  D'autre 
part,  Robert,  roi  des  Franks,  et  Richard,  duc  de  Normandie,  prirent  le  parti 
de  l'empereur;  mais  les  efForts  combinés  de  ces  trois  puissants  personnages  ne 
purent  rien  contre  la  valeur  opiniâtre  de  Bauduin.  1!  avait  solidement  fortifié  le 
bourg,  et  il  le  défendit  avec  tant  de  courage  que,  de  guerre  lasse,  les  princes 
alliés  finirent  par  lever  le  siège  et  s'en  aller.  Bauduin  ne  pouvait  rester  longtemps 
dans  cet  état  d'hostilité  avec  l'empire  d'Allemagne.  11  alla  donc  trouver  Henri 
à  Aix-la-Chapelle,  et  lui  remit  Yalencieimes  en  échange  des  nombreux  Flamands 
faits  prisonniers  dans  les  dernières  guerres;  de  plus,  il  lui  offrit  son  alliance, 
que  l'empereur  accepta  et  pour  prix  de  laquelle  il  lui  rendit  Valenciennes  à  titre 
de  bénéfice  relevant  de  l'Empire  (1007). 

Ce  fut  vers  cette  époque  (junne  maladie  pestilentielle  dépeupla  le  pays.  En  quel- 
ques jours,  sept  à  huit  mille  habitants  de  Valenciennes,  dit  un  vieil  historien  de  la 
ville,  avaient  été  rofflrs  par  la  peste,  lorsque  la  Vierge  apparut  à  un  ermite  e!  lui 
commanda  de  dire  de  sa  part  au  comte  et  aux  bourgeois  «  qu'ils  eussent  à  jeus- 
ner  et  se  tenir  en  oraison  le  7  de  septembre,  veille  de  sa  nativité.  Cette  môme 
nuict,  au  moment  où  la  plupart  des  bourgeois  veilloient  et  prioient  sur  les  mu- 
railles, à  la  faveur  d'une  grande  et  céleste  clarté  qui,  faisant  jour  à  la  luiict,  tira 
le  comte  sur  le  rempart  avec  le  magistrat  et  principaux  de  A'alentiennes  :  on 
vit  la  mère  de  Dieu ,  revêtue  de  gloire  et  accompagnée  d'un  escadron  d'anges  et 
de  bieidieureux ,  environner  la  ville  d'un  certain  filet.  Là  dessus,  la  glorieuse 
Vierge  s'apparut  derechef  au  bon  ermite,  et  lui  enjoignit  d'avertir  les  habi- 
tants de  continuer  le  lendemain,  jour  de  sa  fête,  les  mômes  prières,  et,  en 
outre,  de  faire  une  procession  à  l'entour  de  la  ville,  suivant  la  route  que  le  filet 
ou  cordon  avoit  marquée ,  ce  qui  fut  exécuté  avec  non  moins  de  dévotion  que 
de  succès ,  car  la  peste  s'éteignit  visiblement.  En  action  de  grAces  et  de  recognois- 
sance ,  l'on  ordonna  que  de  là  en  avant  on  continueroit  chaque  année  la  même 
procession.  »  Cet  usage  est  encore  en  vigueur  aujourd'hui,  et  chaque  année,  le 
8  de  septembre,  la  compagnie  des  Roijrs  (confrères  du  Saint-Cordon)  accompagne 
la  statue  de  la  Vierge  portant  le  fil  libérateur  recueilli  dans  une  Jierfe  magnifique. 
Cependant  le  comté  de  Hainaut  était  devenu  héréditaire  dans  la  famille  des 
descendants  de  Rainier-au-Long-Col,  par  suite  du  mariage  de  Bauduin,  petit- 
fiis  de  Belle-Barbe,  avec  la  princesse  Richilde,  fille  et  unique  héritière  de  Rai- 
nier  V,  comte  de  Hainaut.  Valenciennes,  partie   intégrante  du   comté,  eut, 
comme  la  plupart  des  autres  villes,  des  châtelains  particuliers,  mais  elle  ne 
forma  plus  un  domaine  à  part.  En  l'année  1080,  la  comtesse  Richilde  et  son  fils 
Bauduin  édifièrent  dans  cette  cité  l'église  de  Notre-Dame-la-Crande,  au  même 
lieu  où  il  y  avait  précédemment  une  chapelle,  que  les  vieux  historiens  du  pays 
disent  avoir  été  bâtie  par  l'empereur  Charlemagne.  Quelques  années  plus  tard , 
Bauduin,  dit  de  Jérusalem,  prit,  avec  la  chevalerie  du  Hainaut,  une  part  glo- 
rieuse à  la  première   croisade  et  trouva  la  mort  en  Asie,  .lusqu'alors  Valen- 
ciennes n'avait  pas  encore  reçu  la  confirmation  écrite  des  usages  et  coutumes  dont 
ses  habitants  jouissaient  sans  doute  depuis  longtemp  .  Ce  fut  Bauduin,  troisième 
de  nom,  qui  la  lui  donna  en  1114,  «le  comte  Bauduin,  dit  le  chroniqueur 
Jacques  de  (iuise,  \oyanl  la  >il|e  de  Valenciennes  estre  bonne  ville,  renommée  , 
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bien  peuplée,  et  qui  jouissoit  de  Irès-graride  paix,  quoiqu'elle  n'eût  pas  de  loy, 
mais  usast  seulement  de  couslumes  ;  par  le  conseil  de  ses  hommes,  institua  la  loy 
(pi'on  appelle  Ihiix  de  Valencienvcs,  pouree  qu'elle  commence  ainsi:  Pax  Dca 
placnis,  bonis  arnica,  iviniica  vtalis.  »  Cette  charte  corilient  une  l'oide  de  disposi- 
tions concernaid  la  police  et  la  sécurité  publique,  1"  institut  ion  de  cpichpies  privi- 
lèges, et  la  reconnaissance  formelle  de  libertés  municipales  préexistantes.  On 
donna  d'abord  aux  magistrats  charjiés  de  rendre  la  justice  le  nom  dey^^/r.s-  de 
paix,  et  celui  d'échevins  aux  administrateurs  proprement  dits.  Plus  tard,  les 
attributions  se  confondirent.  Le  chef  des  magistrats  municipaux  s'appelait  le 
prévôt;  il  était  élu  par  les  échevins  comme  ceux-ci  l'étaient  par  les  bourgeois; 
mais  le  comte  se  réservait  la  nomination.  Le  prévôt  ainsi  désigné  devait  accepter 
la  magistrature  sous  peine  de  payer  cent  sous  d'amende  et  d'avoir  sa  maison 
abattue.  Ses  pouvoirs  étaient  fort  étendus.  II  avait  «  toute  justice,  haute,  moyenne 
et  basse,  souveraine  et  sans  appel,  et  connaissait  de  tous  crimes  ou  délits,  sans 
que  le  souverain  eût  à  y  intervenir.  «  Dans  ce  même  siècle  fut  établi  l'hôtel  des 
Monnaies  de  Valencienncs,  dont  les  produits  étaient  si  estimés  qu'on  les  mit  au 
nombre  des  mères-monnaies  de  France,  d'Angleterre,  de  Venise  et  de  Lorraine. 
Les  comtes  de  Ilainaut  frappèrent  monnaie  dans  cet  établissement  jusqu'à 
l'époque  de  sa  suppression  par  Charles-Quint  (L518).  L'empereur  en  fit  vendre 
les  bâtiments,  situés  en  face  de  l'église  de  Saint-Géry. 

L(>s  comtes  de  Hainaut,  qui  séjournaient  habituellement  <à  Valencienncs,  tinrent 
d'abord  leur  cour  dans  la  vieille  résidence  mérovingicmie,  (pi'on  appela  par  la 
suite  le  Donjon  ,  puis  dans  le  chàteau-fort  ou  bourg,  é^igé  vers  le  commencement 
du  x''  siècle;  enfin,  plus  tard  encore,  dans  le  palais  appelé  la  Salle-le-Comte,  que 
Bauduin  l'Édifienr,  fils  de  Bauduin  III,  bâtit  en  1170  sur  les  bords  de  l'Escaut. 
Bauduin  fut  victime  de  son  goût  pour  les  constructions  ;  car,  étant  monté  dans 
les  combles  de  la  salle  avec  plusieurs  seigneurs  pour  leur  fiiire  admirer  la  belle 
ordonnance  du  nouvel  édifice  ,  l'échelle  qui  portait  le  comte  et  sa  suite  se  rompit. 
Grand  nombre  de  seigneurs  furent  blessés,  et  Bauduin  plus  grièvement  que 
les  autres  ;  il  eut  les  deux  cuisses  cassées  et  le  corps  brisé.  Peu  de  temps  après 
il  mourut  des  suites  de  cet  acciderd.  Malgré  un  si  funeste  augure,  la  Salle-le- 
Comte  s'acheva,  et  c'est  dans  ce  palais  que  naquirent  tour  h  tour  Isabelle  de  Hai- 
naut. épouse  du  roi  Philippe-Auguste  et  grand'mère  de  saint  Louis,  ainsi  que  les 
empereurs  de  (^onstantinople  Bauduin  et  Henri  son  frère.  iSous  ne  redirons  point 
l'histoire  de  ces  illustres  personnages,  elle  embrasse  un  trop  vaste  horizon;  mais 
la  gloire  des  héros  de  la  croisade  et  des  fondateurs  de  l'empire  d'Orient  se  reflète 
sur  la  cité  qui  les  a  vus  naître.  Ce  fut  aussi  dans  ce  palais  que  l'empereur  Othon, 
le  roi  d'Angleterre  et  les  autres  princes  ligués  contre  Philippe-Auguste  firent 
le  partage  anticipé  de  la  monarchie  fiançaise,  quelques  jours  avant  la  bataille  de 
Bouvines,  qui  anéantit  leurs  folles  espérances  (  12!4).  En  partant  pour  la  croisade, 
Bauduin,  le  futur  empereur  de  Byzance,  avait  laissé  deux  jeunes  filles;  l'aînée, 
.leaime,  fut  proclamée  eomtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut  après  la  mort  de  son  père, 
tué  glorieusement  dans  une  bataille  contre  les  Bulgares. 

L'existence  de  cette  courageuse;  princesse  fut  traversée  par  bien  des  orages. 
Pendant  la  longue  captivité  de  son  époux  Fernand,  roi  de  Portugal,  fait  prison- 
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soiiiiier  à  rJoiiviiics,  tout  le  poids  des  affaires  pesa  sur  Jeanne,  et  elle  le  sup- 
porta avec  une  énergie  au-dessus  de  son  âge.  Elle  régnait  en  paix  depuis  plu- 
sieurs années,  lorsqu'un  étrange  événement  vint  tout  à  coup  menacer  son 
autorité  :  nous  voulons  parler  de  l'apparition  du  faux  Bauduin ,  dont  l'histoire 
se  rattache  aux  annales  de  Valenciennes.  Cette  aventure  a  été  diversement 
reproduite  par  les  chroniqueurs  ;  à  notre  avis ,  personne  ne  l'a  mieux  et  plus 
véridiquement  racontée  que  le  Valenciennois  d'Oultreman.  «  Vers  l'an  12-25,» 
dit-il ,  «  le  bruit  commença  courir  par  la  France  et  les  Pays-Bas  que  plusieurs 
cavaliers  qui  avoient  accompagné  l'empereur  Baudouin  en  ses  guerres  du  Levant, 
s'estoient  glissés  en  ces  païs  et  y  vivoient  cachés  et  incogrms,  les  uns  dans  l'ordre 
de  Saint-François,  les  autres  dans  des  hermitages;  voire  quelques-uns,  enché- 
rissant là-dessus,  contèrent  à  la  sourdine  que  l'empereur  même,  couvert  de 
quelque  gaban  d'hermite,  vivottoit  en  certain  hermitage  de  Hainaut.  Au  mesme 
temps  un  je  ne  sçay  qui  s'estoit  habitué  en  un  hermitage  dans  la  forest  de 
(ilanchon,  qui  est  près  de  Mortaigne,  à  quatre  lieues  de  Valentienncs.  Ce  per- 
sonnage alloit  mendier  à  Mortaigne.  Un  gentilhomme  l'ayant  rencontré  et  s'es- 
tant  imaginé  que  c'estoit  un  de  ces  chevaliers  errants  lui  fit  mille  sots  et  imper- 
tinents intcrrogats,  auxquels  cest  homme  répondit  à  toute  peine.  «  Mais,  fit  ce 
gentilhomme,  seriez-vous  pas  peut-être  l'empereur  Baudouin?  »  Ceste  demande 
si  extravagante  pensa  terrasser  mon  pauvre  hermite  et  luy  fit  changer  de  couleur 
à  bon  escient,  et,  quoy  qu'il  niast  le  tout  fort  et  ferme,  si  eust-il  beaucoup  de  mal 
de  se  dépestrer  de  cet  importun  et  gaigner  sa  cabane  tout  confus.  Néanmoins 
le  bruit  s'espand  que  l'empereur  est  retiré  en  la  forest  de  dlanchon.  Quelques 
gentilshommes,  désireux  de  pescher  en  eau  trouble,  et  desgoutés  peut-être  du 
gouvernement  de  la  comtesse  Jeanne,  le  vont  trouver  à  la  dérobée,  et  luy  per- 
suadent de  dire  haut  et  clair  qu'il  est  l'empereur,  qu'il  a  bonne  mine  et  tire  assez 
après  Baudouin  ;  ils  luy  font  le  bec  et  luy  apprennent  beaucoup  de  petits  secrets 
que  l'empereur  Bauduin  devoit  sçavoir.  Le  misérable  se  laisse  piper  et  commence 
il  piper  les  autres.  On  l'amène  premièrement  à  Mortaigne,  de  là  à  Tournay,  puis 
à  Valentiennes.  Tout  le  monde  y  accourt,  et  la  pluspai't  pleurent  de  joye  de  voir* 
leur  prince  remis  en  ses  estais  après  tant  et  tant  d'infortunes. 

(.'  11  est  receu  à  Lille,  Tournay  et  ailleurs  avec  un  applaudissement  incroyable; 
mais  sur  tous  les  Gantois  et  les  Brugelins  firent  d'étranges  folies  en  ceste  matière. 
La  comtesse  Jeanne  fut  grandement  troublée  de  ces  nouvelles,  et  jugea  l)ien  que 
ce  fuseau  ne  se  devoit  pas  démêler  par  force,  mais  par  finesse.  Elle  estoit  lors  au 
Quesnoy,  où  le  roy  Louis  VIlï  avoit  envoyé  pour  Iraicter  d'affaires  Mathieu  de 
Montmorency,  Michel  de  Harnes  et  Thomas  de  Lampernesse.  Elle  dépesche  quel- 
cpies  gentilshommes  vers  l'imposteur,  pour  le  bien  veigner  de  sa  part,  et  le  prier 
de  luy  faire  l'honneur  de  se  rendre  au  Ouesnoy,  afin  qu'il  y  soit  recognu  d'elle 
et  de  sa  cour.  Le  galand  sentit  la  glue,  et  partant,  il  fit  refus  d'y  aller,  disant  qu'il 
y  avoit  un  boucon  préparé.  Cependant  les  villes  luy  ouvroient  les  portes,  et  la 
noblesse  le  suivoit  à  la  foule.  Le  seigneur  de  Materen,  gouverneur  de  Valen- 
ciennes, voyant  la  perplexité  de  sa  maîtresse,  prent  quant  à  soy  quelques-uns  de 
ces  frères  mineurs,  qui  avoient  servi  dans  les  guerres  du  Levant, ,  les  conduit  à 
l'évesque  de  Senlis,  de  là  an  roy  de  France,  donnant  partout  l'assurance,  par  la 
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déposition  de  ces  IVùres,  que  l'cimporeiii"  ostoit  inoi't  on  Vnlachie,  ot  que  ce  Bau- 
duin  prétendu  estoit  un  imposteur.» 

Bref,  la  chose  devenait  tellement  sérieuse  que  Louis  VITI,  suzerain  de  la 
Flandre,  s'en  émut,  et  qu'il  viid  d(^  sa  personne  à  Péronnc;  pour  faire  cesser  cet 
incroyable  scandale.  Le  fau\  Baudiiin  y  lut  mandé;  il  eut  l'audace  d'y  venir.  Aux 
plus  simples  questions  que,  devant  tous  les  seif^neurs  assemblés,  le  fameux 
Guérin,  évéque  de  Sentis,  lui  adressa,  il  ne  sut  (pie  répondre  et  resta  confondu. 
La  nuit,  il  s'échappa,  emportant  l'argent  et  les  bijoux  que  ses  partisans  lui  avaient 
confiés.  Le  roi  le  lit  rechercher,  et  on  le  découvrit  enfin  au  village  de  Kougemont 
en  Bourgogne.  Là,  on  apprit  qu'il  s'appelait  lîertrand,  qu'il  était  natif  de  Bains, 
fils  de  Pierre  Cordel  et  vassal  de  Clarembaud,  seigneur  de  Capes;  qu'il  avait  été, 
dans  son  jeune  Age,  jongleur  ou  ménétrier.  Ramené  en  Flandre  et  remis  à  la 
comtesse  .Jeanne,  il  fut  jugé  dans  les  formes,  et  périt  sur  la  roue  après  avoir 
confessé  son  crime. 

.leanne  de  Constantinople,  comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut,  n'ayant  point 
laissé  de  postérité,  son  héritage  fut  dévolu  à  sa  sœur  Marguerite.  Cette  der- 
nière avait  eu  deux  maris,  Bouchard  d'Avesnes  et  Guillaume  de  Dampierre.  Cinq 
fils  étaient  nés  de  cette  double  union  :  deux  de  Bouchard,  trois  de  Dampierre. 
Marguerite  porta  à  ceux-ci,  au  préjudice  des  enfants  de  son  premier  époux,  une 
prédilection  qui  amena  les  plus  funestes  dissentiments.  Elle  voulait  que  les  Dam- 
pierre héritassent  seuls  de  la  Flandre  et  du  Hainaut.  Les  d'Avesnes  réclamèrent , 
et  les  peuples  furent  troublés  par  une  scandaleuse;  querelle  de  famille  (pii  dura 
longtemps  et  ne  cessa  que  par  l'intervention  de  saint  Louis,  lequel  décida  que  les 
d'Avesnes  posséderaient  le  Hainaut  et  les  Dampierre  le  comté  de  Flaiîdre. 

Pour  mieux  assurer  sa  vengeance,  Marguerite  avait  eu  le  projet  de  donner  de 
son  vivant  le  comté  de  Hainaut  à  un  prince  français,  Charles  d'Anjou,  aimant 
mieux  le  voir  aux  mains  d'un  étranger  qu'au  pouvoir  des  fils  de  Bou(  hard.  En  1254, 
cette  implacable  mère  vint  en  Hainaut,  sui\ie  deC>harles  et  d'une  armée  nombreuse. 
Les  villes  et  les  populations  étaient  dévouées  aux  d'Avesnes.  Elle  commença  par 
promener  le  fer  et  le  feu  dans  tous  les  lieux  où  sa  volonté  rencontrait  des  obsta- 
cles, à  faire  tomber  les  tètes  qui  ne  voulaient  pas  se  courber  devant  le  prince 
étranger  qu'elle  prétendait  imposer  au  pays.  C'est  alors  que  les  Yalenciennois 
donnèrent  un  exemple  d'indépendance  inouï  peut-être  dans  les  fastes  du  moyen 
âge,  et  qu'on  serait  tenté  de  révoquer  en  doute  s'il  n'était  raconté  par  un  con- 
temj)orain,  sujet  lui-même  de  Marguerite.  Le  pays  presque  tout  entier,  cédant  à 
une  nécessité  cruelle,  avait  subite  joug  de  la  souveraine  irritée;  Valenciennes 
seule  tint  bon.  A  l'approche  de  Marguerite  et  de  Charles,  les  remparts  furent 
relevés;  on  construisit  des  tours,  on  détruisit  les  bdtiments  fortifiés  en  dehors 
de  l'enceinte,  pour  que  l'ennemi  ne  put  s'y  établir;  enfin,  on  fit  de  grandes  pi'o- 
visions  de  vivres  dans  le  pays  d'alentour.  Ces  préparatifs  étaient  à  peine  terminés 
qu'un  héraut  d'armes  de  la  comtesse  Marguei'ite  arriva  devant  Valenciennes, 
porteur  d'une  lettre  adressée  par  la  princesse  aux  magistrats.  Marguerite  les 
engageait  à  reconnaître  Charles  d'Anjou  comme  leur  seigneur  légitime,  et  ji  lui 
ouvrir  les  portes  de  la  ville,  les  prévenant  que,  dans  tous  les  cas,  elle  entrerait 
de  gré  ou  de  force.  Les  magistrats  ne  se  laissèrent  pas  intimider  par  cette  me- 
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imcc,  et,  après  avoir  tenu  conseil,  ils  répondirent  que  si  la  comtesse  de  Flandre 
et  de  Hainaut  se  fut  présentée  comme  il  convenait  à  la  souveraine  du  pays,  elle 
eût  été  accueillie  avec  respect  et  empressement  :  mais  (jne,  puisqu'elle  marchait  à 
main  armée  contre  des  sujets  soumis  et  ravageait  un  pays  qu'elle  aurait  dû  pro- 
téger, ils  la  considéraient  comme  traîtresse  à  la  patrie ,  comme  tijranne  et  p'dle- 
res.se.  En  conséquence ,  ils  étaient  résolus  à  lui  fermer  leurs  portes  et  à  repousser 
de  leur  mieux  son  injuste  agression. 

Ce  manifeste  irrita  vivement  Marguerite  et  Charles  d'Anjou,  qui,  avec  toutes 
leurs  forces,  se  portèrent  immédiatement  sur  Valencicnnes  pour  l'assiéger.  En 
douze  jours,  cinq  assauts  furent  livrés;  les  bourgeois  se  défendirent  chaque  fois 
avec  tant  de  courage,  que  les  assiégeants  virent  peu  à  peu  leur  nombre  diminuer 
et  leurs  forces  s'affaiblir.  En  effet,  les  machines  élevées  sur  les  remparts  faisaient 
pleuvoir  la  mort  parmi  eux,  tandis  qu'au  contraire  les  assiégés,  plus  fiers  et  plus 
audacieux  de  jour  en  jour,  apparaissaient  en  troupes  innombrables  aux  plates- 
formes  des  nmrailles.  La  comtesse  et  son  auxiliaiie,  désespérant  d'emporter  une 
ville  qui  se  défendait  avec  une  si  grande  résolution,  se  contentèrent  alors  de  la 
tenir  investie,  et  ordonnèrent  au  reste  de  l'armée  d'aller  occuper  le  Quesnoy  et 
les  autres  places  du  Hainaut.  Us  espéraient  qu'une  fois  en  possession  de  toute  la 
province,  Valenciennes  se  rangerait  plus  facilement  sous  leur  obéissance.  Quand 
toutes  les  villes  se  furent  soumises,  Marguerite  et  Charles  re\ lurent  à  Valen- 
cieimes.  Les  bourgeois  se  montrèrent  plus  obstinés  que  jamais,  et  le  siège  recom- 
mença avec  une  nouvelle  fureur.  Pendant  trois  jours,  la  place  fut  vivement  assaillie 
par  les  portes  de  Cambrai  et  de  Mons;  il  y  périt  beaucoup  de  monde  de  part  et 
d'autre,  mais  l'avantage  resta  aux  assiégés.  Le  plan  d'attacjue  fut  alors  changé. 
Les  ennemis  dirigèrent  leurs  eflbrts  du  côté  de  la  porte  Cardon,  où  ils  parvinrent 
à  escalader  les  murailles  à  l'aide  de  cordes  et  d'échelles.  C'était  l'heure  du  dîner. 
Les  bourgeois,  au  bruit  de  cette  irruption,  sortent  en  foule  de  leurs  logis;  se 
précipitant  sur  l'ennemi,  ils  le  refoulent  à  la  brèche,  et,  après  un  combat  acharné, 
restent  maîtres  du  terrain. 

Le  lendemain,  Marguerite  et  Charles  offrirent  de  négocier.  Ils  firent  donc 
proposer  au  prévôt,  aux  échevins  et  aux  principaux  bourgeois  de  se  rendre  à  la 
maison  des  Lépreux,  hors  de  la  porte  de  Mons,  afin  qu'on  pût  entrer  en  voie 
d'arrangement;  mais  les  Valenciennois  refusèrent  d'accéder  à  cette  demande, 
disant  qu'ils  ne  considéraient  plus  Marguerite  comme  leur  dame  et  maîtresse, 
mais  comme  une  ennemie.  La  princesse  écrivit  de  nouveau  ,  le  jour  suivant,  que 
si  les  gens  de  Valenciennes  voulaient  lui  donner  des  otages,  elle  viendrait  elle- 
même  dans  la  ville  pour  traiter  avec  les  magistrats.  Cette  proposition  fut  agréée; 
et  quand  la  comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut  entia  dans  leurs  murs,  les 
bourgeois  ne  s'avancèrent  point  à  sa  rencontre,  ainsi  cpie  le  veut  la  coutume;  les 
magistrats  l'attendaient  à  la  porte  de  la  maison  commune,  n'ayant  pas  daigné 
aller  plus  loin.  «  >'ous  ne  saui'ions  comprendre,  dit  Marguerite  en  s'approchant 
d'eux,  pour  (pielles  raisons,  vous  qui  avez  charge  de  faire  exécuter  notre  justice 
en  notre  ville  de  Valenciennes,  vous  vous  tenez  en  rébellion  contre  nous,  votre 
souveraine!  Eh  quoi!  vous  nous  fermez  ces  portes  qui  sont  les  nôtres,  vous  tuez 
nos  gens,  vous  nous  causez  mille  maux  et  dommages,  et  tandis  que  le  Hainaut 
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tout  entier  l'ccomioit  notre  autorité,  que  ses  bonnes  villes,  ses  prév(Més,  ses  tliil- 
teaux  ,  nous  reçoivent  en  tout  lioniieur  et  révérente,  nous  ne  trouvons  de  rebelles 
que  vous  et  le  sire  d'Engliien!  Ceci  nous  paroit  fort  étrange.» 

Le  prévôt,  maiti'e  Eloi  Minave,  lui  répondit  en  présence  et  au  nom  de  tons  les 
bourgeois  assemblés  :  «  Madame,  vous  dites  ([ue  vous  veniez  dans  votre  ville  de 
Valenciennes  et  que  nous  vous  avons  fermé  vos  portes;  vous  ajoutez  que  vous  êtes 
notre  comtesse  et  souveraine  légitime,  que  nous  avons  tué  vos  gens  et  causé  mille 
dommages;  tiualement,  vous  prétendez  que  le  llainaut  s'est  soumis  à  vous  d(; 
bonne  volonté.  Je  répondrai  d'aboid  que  ni  la  cité  de  Valenciennes,  ni  ses  portes, 
ni  ses  remparts,  ne  sont  votre  propriété.  Nous  reconnoissons  bien  être  tenus  de 
payer  annuellement  à  notre  comte  une  certaine  somme  d'argent ,  movennant 
laquelle  il  est  obligé  par  serment  de  protéger  et  de  défendre  notre  \ille;  mais 
cette  convention  remplie ,  personne  ne  peut  rien  exiger  de  plus  :  xons  l'avez  juré 
vous-même  sur  les  saints  Évangiles  de  Dieu.  Quant  à  votre  seconde  prétention, 
celle  d'être  notre  comtesse  et  la  souveraine  naturelle  du  llainaut,  nous  la  recon- 
noîtrions  juste  s'il  étoit  vrai  que  les  tyrans  méritent  le  nom  de  légitimes  souve- 
rains ;  mais  les  clercs  et  les  honuues  lettrés  nous  ont  appris  qu'il  y  a  beaucoup 
de  dilïérence  entre  le  légitime  seigneur  d'un  pays  et  celui  qui  le  tyrannise.  Ma- 
dame, nous  avons  rencontré  cbez  vous  tout  ce  qui  constitue  la  tyrannie,  et  c'est 
pour  cela  que  la  ville  de  Valenciennes  vous  a  fermé  ses  portes;  c'est  pour  cela 
que  nous  avons  mis  et  mettrons  à  mort  vos  gens ,  qui  sont  à  nos  yeux  les  instru- 
ments de  l'oppression.  Vous  dites,  enfin,  que  le  pays  tout  entier  vous  a  reçue 
avec  joie  :  cbaque  bonne  ville  ayant  ses  coutumes  et  libertés,  ce  n'est  pas  à  nous 
à  suivre  l'exemple  des  autres,  mais  à  le  leur  donner;  et  puis,  si  les  autres  ont 
mal  fait,  nous  n'entendons  pas  les  imiter.  Sachez  que  nous  ne  craignons  ni  vous 
ni  votre  (Charles  d'Anjou.  Suffisamment  pourvus  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  soutenir 
un  siège,  nous  sommes  résolus  à  mourir  jusqu'au  dernier  plutôt  que  de  laisser 
violer  nos  droits  '  !  »  Quand  le  prévôt  de  la  ville  eut  cessé  de  parler,  il  se  tourna 
vers  les  assistants  pour  leur  demander  s'ils  approuvaient  son  discours  :  «  /JieJi  dit! 
bien  dit!  »  crièrent  les  bourgeois.  «  Madame,  voici  le  moment  de  traiter,  poursuivit 
Éloi  Minave;  faites  coimoître  vos  propositions  devant  toute  l'assistance.  »  La 
comtesse  voulait  alors  entrer  dans  la  maison  de  ville  pour  s'expliquer  :  «Jamais  1  » 
dit  le  prévôt  en  l'arrêtant  ;  «  cette  affaire  ne  sera  traitée  qu'en  présence  du  peuple.» 
Marguerite  avait  auprès  d'elle  un  docteur  parisien  (ju'elle  chargea  de  plaider  sa 
cause.  Après  l'avoir  entendu,  maître  Éloi  Minave  prit  l'avis  de  ses  concitoyens, 
et  répondit  qu'ils  aimeraient  mieux  mourir  que  de  consentir  à  ce  que  Jean 
d'Avesnes,  leur  seigneur  légitime,  fut  si  odieusement  déshérité;  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  faire,  c'était  de  permettre  «lue  Charles  d'Anjou  possédât  le  Hainaut 
jusqu'à  la  mort  de  Marguerite  seulement.  Il  fallut  bien  (pie  la  comtesse  et  le  prince 
français  se  contentassent  d'un  tel  arrangement;  ils  souscrivirent  à  toutes  les  con- 
ditions imposées  par  les  magistrats  et  le  peuple,  jurèrent  le  maintien  des  privi- 
lèges, et  Charles  s'établit  à  Valenciennes,  où  il  ne  resta  pas  longtemps;  car 

1.  «...Neque  vos  neqiie  Karulum  veslruiu  in  niillo  timescimus...   et   prius  omiies  inorieiinir 
aiiti'qiuim  per  violiMitiaiii  quidqiiid  imimilolis...  »  (  J.  do  Guis,',  Anuah'x  IJnntioiàœ. 
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l'empereur,  beau-frère  de  Jean  d'Avesnes,  ayaiitpris  fait  et  cause  pour  celui-ci, 
s'avança  vers  Valenciennes.  A  son  approche,  Charles,  qui  n'avait  avec  lui  que 
six  mille  hommes  et  qui  ne  pouvait  compter  sur  les  sympathies  des  bourgeois, 
prit  sagement  le  parti  de  se  retirer  et  de  renoncer  au  gouvernement  du  Hai- 
naut,  dont  Jean  d'Avesnes  fut  bientôt  investi. 

Sous  le  fils  de  ce  dernier,  en  1290,  les  Valenciennois  donnèrent  une  nouvelle 
preuve  d'attachement  à  leurs  libertés  communales  Jean,  deuxième  du  nom, 
jaloux  de  la  puissance  que  les  habitants  de  Valenciennes  avaient  acquise  par  leur 
industrie ,  voulut  porter  atteinte  à  leurs  privilèges.  C'en  fut  assez  pour  les  mettre 
en  révolution.  Ces  fiers  bourgeois  se  déclarèrent  indépendants  du  comté  de 
Hainaut,  et  se  mirent  sous  la  protection  du  comte  de  Flandre.  Ce  ne  fut  que 
cinq  ans  plus  tard  qu'ils  firent  leur  paix  avec  Jean  II. 

Si  les  Valenciennois  souffrirent  quelquefois  de  l'humeur  ambitieuse  et  tyran- 
nique  de  leurs  comtes,  ils  eurent  aussi  des  seigneurs  doux  et  bienveillants  ;  de  ce 
nombre  fut  Guillaume,  fils  de  Jean  d'Avesnes,  que  h^s  contemporains  et  la  postérité 
ont  surnommé  le  Bon.  Peu  de  temps  après  la  mort  de  son  père,  il  défit  les  Fla- 
mands, qui  avaient  envahi  son  comté  de  Hollande  (130V),  puis  il  vint  à  Valen- 
ciennes pour  y  prêter  le  serment  obligatoire.  Cette  cérémonie  se  faisait  avec  un 
certain  appareil.  En  arrivant  dans  la  ville,  le  comte  se  rendait  à  l'église  abbatiale 
de  Saint-Jean,  baisait  la  croix  que  l'abbé  lui  présentait,  prêtait  serment  sur  les 
saints  Évangiles  et  recevait  celui  du  magistrat  sous  la  même  forme.  Plus  tard,  le 
seigneur  prononçait  son  st»rmeiit  sur  un  échalaud  dressé  devant  son  hôtel  et  en 
présence  du  peuple  assemblé.  Quant  au  serment  individuel  de  ceux  qui  voulaient 
être  reçus  bourgeois  de  Valenciemics,  il  se  i)ratiquait,  suivant  une  très-ancienne 
coutume,  de  la  manière  suivante  :  l'homme  libre,  aspirant  à  la  bourgeoisie,  et  qui 
se  trouvait  dans  les  conditions  nécessaires  pour  l'obtenir,  était  amené  soit  devant 
la  maison  de  ville,  soit  devant  le  portail  de  l'église  de  Saint-Pierre,  et  là,  les  yeux 
levés  sur  le  clocher  de  l'église  Saint-Jean,  il  s'écriait  :  <(  Tel  serment  que  le  comte 
a  fait  de  la  paix  à  tenir,  je  le  tiendrai ,  ainsi  Dieu  m'aide  !  » 

Guillaume  de  Hainaut  séjourna,  comme  ses  prédécesseurs,  à  Valenciennes.Ses 
nobles  qualités  lui  avaient  valu  le  titre  de  vicaire  de  l'Empire  et  l'alliance  d'une 
princesse  du  sang  royal  de  France;  plus  tard,  il  maria  sa  fille  îMiilippe  au  roi 
d'Angleterre,  Edouard  Hl.  Son  règne  fut  long  et  paisible.  Jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  1337,  il  ne  cessa  de  donner  de  beaux  exemples  de  son  respect  pour  les  pri- 
vilèges du  peuple,  de  sa  libéralité,  et  de  son  amour  pour  la  justice.  En  132i,  un 
incendie  terrible  dévora  quantité  de  maisons  à  Valenciennes,  et  comme  le  feu 
avait  commencé  à  l'hôtel  des  Monnaies,  qui  appartenait  au  comte,  celui-ci  voulut 
rembourser  de  ses  propres  deniers  toutes  les  pertes  éprouvées  par  les  bourgeois. 
En  133G,  il  fit  un  acte  non  moins  mémorable  de  justice.  Le  bailli  d'un  village  de 
Hollande,  près  de  Dordrecht,  s'était  emparé  de  la  vache  d'un  pauvre  paysan,  et, 
quoi  que  celui-ci  pût  fiiire,  il  ne  recouvrait  point  cette  bête  qui  était  toute  sa 
fortune.  Désespéré,  il  se  mit  en  route  pour  Valenciennes,  malgré  la  longueur  du 
voyage,  et  vint  se  jeter  aux  pieds  du  comte,  lui  racontant  son  malheur  et  implo- 
rant la  protection  souveraine.  Le  comte  manda  aussitôt  le  bailli  et,  après  l'avoir 
interrogé,  le  (ondamna  à  rendre  la  vache  et  à  payer  <le  plus  cent  écus  d'or  au 
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manant.  «  Es-tu  contoiil?  dit-il  à  relui  ri  après  la  senlence.  —  Oui,  monsoignour, 
répondit  le  villageois  en  tremblant.  —  ("est  bien,  mais  moi  je  ne  suis  pas  satis- 
fait, ni  la  justice  non  plus  »  Là-dessus,  il  ordonne  au  bailli  de  recommander 
son  Ame  à  Dieu,  puis  tirant  sa  propre  épée  il  la  remet  au  bourreau,  (pii  aussitôt 
trancbe  la  tOte  au  coupable  oflicier.  En  ce  mOme  temps,  on  restaurait  la  façade 
de  la  maison  de  ville  de  Valenciennes  ;  on  y  tailla  en  pierre  blanche  la  figure 
d'une  vache,  pour  rappeler  cet  acte  éclatant  de  justice  ;  elle  y  resta  jusqu'en  161 1 . 
époque  à  Ia(iuelle  on  rebâtit  l'hôtel-de- ville.  Plus  de  deux  siècles  après  cet  évé- 
nement, la  première  chose  que  les  Hollandais  demandaient  à  voir  en  arrivant  à 
Valenciennes,  c'était  la  vache  du  bon  comte  Guillaume. 

Vers  le  milieu  du  xiv"  siècle,  le  comte  de  Ilainaut  ayant,  à  l'instigation  du 
fameux  tribun  >'an  Artevelde  et  des  Flamands,  fait  alliance  avec  le  roi  d'An- 
yleterre,  Jean,  duc  de  Normandie,  fils  aine  de  Philippe  de  Valois,  envahit  le 
(lambresis  et  le  Hainaut  avec  une  forte  armée  conduite  par  le  duc  d'Athènes,  et 
Uaoul,  comte  d'Eu,  connétable  de  France  (ISiO'.  Ce  dernier  somma  inutilement 
les  Valenciennois  d'abandonner  le  parti  de  leur  seigneur  rebelle  à  la  couronne 
de  France.  Ses  troupes  se  vengèrent  de  la  résistance  qu'on  leur  opposait  en  rava- 
geant les  environs  de  Valenciennes  et  en  incendiant  les  faubourgs  de  la  ville.  Il 
en  résulta  un  combat  dans  lequel  les  bourgeois  eurent  l'avantage  et  mirent  les 
Français  en  déroute.  Quelque  temps  après,  la  guerre  ayant  été  un  instant  sus- 
pendue, le  comte  de  Hainaut  mena  ses  alliés,  le  duc  de  Brabant  et  Van  Arte- 
velde, en  la  ville  de  Valenciennes,  dont  il  leur  fit  les  honneurs;  ils  y  furent 
magnifiquement  traités;  Van  Artevelde  surtout  était  l'objet  des  attentions  parti- 
culières des  bourgeois,  qui  voyaient  en  lui  le  soutien  de  la  liberté  flamande  :  on 
éleva  devant  la  maison  de  ville  un  échafaud  sur  lequel  il  monta  pour  haranguer 
le  peuple.  Valenciennes  parvint  à  un  haut  degré  de  prospérité,  durant  le  xiv" 
et  le  xv^  siècles  :  les  riches  tapisseries  et  les  étoffes  de  soie,  de  laine  et  de  fil 
qu'on  y  fabriquait,  étaient  recherchées  au  loin.  Ses  négociants,  associés  à  cette 
ligue  de  haut  commerce  qu'on  appelait  la  Hanse  de  Londres  et  qui  eut  tant  de  cé- 
lébrité au  moyen  âge,  trafiquaient  avec  l'Europe  entière.  Enrichis  parle  travail, 
ils  rivalisaient  d'opulence  avec  les  grands  seigneurs.  Tirâce  à  des  libertés  et  des 
privilèges  dont  on  était  d'autant  plus  fier  qu'on  avait  eu  plus  de  peine  à  les  acquérir 
et  à  les  défendre,  le  titre  de  bourgeois  de  Valenciennes  était  presque  considéré 
comme  un  titre  de  noblesse.  Les  princes,  qui  souvent  avaient  recours  à  la  bourse 
de  ces  généreux  citoyens,  ne  dédaignaient  pas  de  s'asseoir  à  leur  table,  et  l'on  vit 
un  jour  maître  Jean  Hernier,  bourgeois  de  Valenciennes,  réunir  chez  lui,  dans 
un  banquet  magnifique,  les  rois  de  Bohême  et  de  Navarre,  les  comtes  de  Hainaut, 
de  Flandre,  de  Namur,  de  Gueldrcs,  de  Julliers,  et  une  multitude  de  princes  et 
princesses  alliés  de  son  seigneur  (1333). 

Les  bornes  nécessairement  restreintes  de  notre  esquisse  historique  ne  nous 
permettent  pas  d'énumérer  toutes  les  coutumes,  franchises  et  immunités  dont  les 
Valenciennois  jouissaient  à  cette  époque;  mais  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence  le  droit  bizarre  d'abat/is  de  maisons.  Si  un  bourgeois  a\ait  été,  hors  de 
la  banlieue,  battu,  outragé  ou  injurié,  il  portait  sa  plainte  au  magistrat,  requé- 
rant justice  selon  les  lois  de  la  ville.  L'accusé  était  ajourné  à  comparaître  dans 
III.  33 
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les  sept  jours.  Le  fait  vérifié  et  avoué,  la  commune,  en  aimes  et  en  grand  ap- 
pareil, se  rendait  devant  le  logis  du  coupable.  «On  y  alloit  comme  en  guerre, 
dit  un  vieil  historien,  avec  tentes  et  artillerie  ;  car  chaque  métier  avoit  sa  tente, 
que  nos  princes  empruntoient  souvent  en  leurs  guerres;  suivoient  les  chariots 
pour  les  targes  des  arbalétriers,  autres  pour  les  crocs  et  autres  engins  à  tirer 
les  bûtimcnts  en  bas,  et  pour  tortis  poissés  (torches  résineuses),  afin  de  s'en 
servir  en  cas  de  nécessité.  »  Le  prévôt  donnait  le  premier  coup,  puis  une 
troupe  qu'on  appelait  les  francs -d'office,  et  qui  avaient  charge  d'empêcher 
et  d'éteindre  les  incendies  dans  la  ville ,  abattaient  la  maison  et  la  ruinaient 
de  fond  en  comble.  Les  tonneaux  de  beurre  ou  de  vin  étaient  même  défoncés. 
Au  contraire  de  ce  qui  se  pratiquait  à  Lille  pour  le  droit  d'arsin ,  qui  avait 
quelque  analogie  avec  celui-ci,  il  fallait  (jue  la  maison  fût  abattue  nonobstant 
toute  soumission  ou  satisfciction.  Les  Valenciennois  se  montraient  aussi  fort 
jaloux  de  l'observation  des  formes  de  la  loi  de  la  ville  sur  les  duels  judiciaires; 
ils  en  donnèrent  la  preuve  dans  une  circonstance  bien  dramatique. 

En  \Wv,  un  certain  Mahuot  Cocquiel,  bourgeois  de  Tournay,  après  avoir  tué 
Philippe  du  Gardin ,  s'était  retiré  à  Valenciennes  et  y  avait  obtenu  la  franchise,-' 
c'est-à-dire  le  droit  de  bourgeoisie.  Quelque  temps  après ,  Jacotin  Plouvier, 
parent  du  défunt,  s'étant  pris  de  querelle  avec  Mahuot,  l'appela  meurtrier  et  lui 
jeta  son  gage,  offrant  de  justifier  l'accusai  ion  par  le  combat.  Le  gage  fut  relevé 
et  la  justice  saisie  de  l'affaire.  On  fit  alors  les  dispositions  pour  le  duel,  et  comme 
c'était  une  grave  et  importante  cérémonie,  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne 
et  comte  de  Hainaut,  voulut  y  assister.  Le  mardi  20  mars  14V5,  la  grande  place  de 
Valenciennes  fut  transformée  en  lice,  autour  de  laquelle  se  tenait  une  multitude 
immense  dépeuple.  A  neuf  heures  on  amena  les  champions,  habillés  de  basane 
ou  cuir  noir  tout  d'une  seule  pièce,  cousu  étroitement  depuis  les  pieds  jusqu'au 
cou,  tête  nue  et  rasée,  pieds  nus  et  ongles  coupes.  Ils  avaient  avec  eux  les  bretons 
ou  maîtres  d'escrime  qu'on  leur  avait  donnés  depuis  leur  entrée  en  prison ,  et 
qui  portaient  leurs  écus  et  biîtons.  Ces  écus  étaient  formés  dais  de  saule,  cou- 
verts de  cuir  de  mouton  et  longs  de  trois  pieds.  Ils  étaient  armoriés  d'argent 
à  une  croix  de  gueules.  Quant  aux  butons,  ils  étaient  de  bois  de  néllier  de  trois 
pieds  de  long  et  aiguisés  par  les  deux  bouts.  Jacotin  Plouvier,  appelant,  entra 
le  premier,  fit  plusieurs  signes  de  croix,  puis  alla  s'asseoir  sur  une  chaise  couverte 
de  drap  noir,  h  un  bout  de  la  lice,  du  côté  de  l'église  Saint-Pierre.  Mahuot  vint 
après,  et,  s'agenouillant,  se  signa,  baisa  la  terre  et  s'assit  du  côté  du  beffroi. 
Le  prévôt  de  la  ville  entra  alors  dans  le  champ-clos ,  et  les  champions  jurèrent , 
chacun  de  leur  côté ,  sur  les  saints  évangiles  qu'ils  avaient  bonne  querelle.  Alors 
on  graissa  leurs  habits,  afin  qu'ils  eussent  moins  de  prise  l'un  sur  l'autre  ;  on 
apporta  des  épices  dans  deux  tasses  d'argent  pour  les  réconforter,  et,  dans  deux 
autres  tasses,  des  cendres  dont  on  leur  frotta  les  mains.  Quand  tout  fut  disposé 
de  la  sorte  selon  les  usages  et  franchises  de  la  ville,  le  prévôt  jeta  le  gant  qui  avait 
été  relevé  pour  gage  de  bataille  et  cria  par  trois  fois  :  «  Faites  votre  devoir!  » 

En  ce  moment  commença  une  scène  affreuse;  après  s'être  frappés  de  leurs 
bcttons,  les  champions  se  prenant  à  bras  le  corps,  se  secouèrent  violemment. 
Mahuot  tomba  et  se  releva  soudain  ;  .lacolin  se  rua  sur  lui,  le  terrassa  de  nouveau, 
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le  tint  fixé  à  terre,  lui  enfoiH'a  du  sable  dans  les  yeux,  avec  ses  dénis  lui  ariaclia 
les  oreilles.  «  11  fut  de  la  sorte  près  de  trois  (juarts  d'heure,  »  dit  le  clu'oniciutîur  à 
(|ui  nous  empruntons  ces  détails,  «  lui  martelant  les  tempes,  l'esjitratij^niaut  et  le 
mordant  pour  lui  taire  confesser  le  meurtre.  »  l*liilippe-le-Bon  se  tenait  en  la 
maison  de  Melchior  du  (lardin,  j)rcvôt  de  la  ville,  et  regardait  le  combat  à  travers 
une  jalousie.  Il  envoya  demander  au  magistrat  s'il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire 
cesser  cette  horrible  lutte  ;  le  magistrat  l'épondit  ({ue  cela  ne  se  pouvait  sans  pré- 
judice des  privilèges  de  la  cité,  et  (pi'il  fallait  que  le  camp  fût  ontré  (c'était  le 
terme  consacré  dans  la  jurisprudence  de  l'époque).  Enfin,  après  avoir  longtemps 
torturé  son  adversaire,  qui  poussait  de  sourds  gémissements,  Jacotiu  lui  enfonça 
les  doigts  dans  les  yeux,  les  lui  arracha,  remplit  les  cavités  de  sable.  Mahuot  cria 
merci  alors,  mais  se  relevant,  il  chercha  à  se  jeter  sur  Jacotiu;  ce  (pie  voyant  ce- 
lui-ci, il  lui  tourna  et  retourna  les  bras  si  rudement  qu'il  les  rompit,  puis  bon- 
dissant à  genoux  sur  son  dos  lui  brisa  l'épine  dorsale,  et  derechef  se  mit  à  fouil- 
ler dans  les  yeux.  Le  malheureux,  s'avouant  vaincu  et  confessant  le  meurtre,  eut 
encore  la  force  de  crier  de  manière  à  être  entendu  au  loin  :  «  Monseigneur  de 
Bourgogne,  pitié  !  pitié,  je  vous  ai  si  bien  servi  dans  votre  guerre  de  Gand  !  »  Le 
duc  avait  le  cœur  fendu,  et,  ému  jusqu'aux  larmes,  il  demanda  de  nouveau  au 
magistrat  si  l'on  ne  pouvait  sauver  la  vie  à  ce  malheureux  ,  ou  du  moins  lui  accor- 
der la  sépulture  en  terre  sainte.  Le  prévôt  le  supplia  très-humblement  de  per- 
mettre que  la  loi  s'accom|)lit  de  point  en  point.  Sur  ces  entrefaites,  .tacotin  avait  ii 
coups  de  bfîton  achevé  sa  vengeance  ;  il  prit  le  cadavre  sanglant  par  une  jambe  et 
le  traîna  hors  de  la  lice,  après  quoi  il  s'en  alla  en  l'église  de  Notre-I)ame-la- 
Grande,  remercier  Dieu  qui  avait  fait  triompher  la  justice.  Par  jugement  du  ma- 
gistrat, le  meurtrier  fut,  le  jour  même,  tiré  sur  une  claie  vers  la  potence,  puis, 
pour  la  forme,  étranglé  et  pendu.  Le  duc  de  Bourgogne,  justement  indigné  de 
l'exécution  dont  il  venait  d'être  le  témoin,  et  que  malgré  toute  sa  puissance  il 
n'avait  pu  empêcher,  jura  d'abolir  cette  coutume  barbare,  et  en  effet  on  ne  la  vit 
plus  dès  lors  pratiquée  dans  les  Pays-Ras. 

L'amour  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  communales  n'excluail  pas  chez  les 
Valenciennois  le  dévouement  au  seigneur  souverain.  Au  mois  de  septembre  de 
l'année  1V55,  ils  fournirent  au  comte  de  Charolais,  fils  du  duc  Philippe,  un  grand 
nombre  de  gens  de  cheval  et  de  pied  destinés  à  la  guerre  dite  du  bien  public. 
Cette  milice  se  comporta  vaillamment  à  la  journée  de  Montlhéiy.  En  1472,  le 
même  comte  de  Charolais,  devenu  duc  de  Bourgogne  et  se  trouvant  de  nouveau 
en  guerre  contre  le  roi  de  France,  réclama  l'appui  des  bourgeois  de  Yalenciennes, 
(pii  lui  envoyèrent  cent  hommes  parfaitement  équipés  avec  paletots  vermeils, 
(Toix  blanches  et  écussons  aux  armes  de  la  ville.  L'année  suivante,  Charles  vint 
dans  cette  cité  pour  y  tenir  un  chapitre  de  l'ordre  de  la  ïoison-d'Or;  les  habi- 
tants lui  firent  une  splendide  réception.  Après  la  mort  du  Téméraire,  Louis  XI 
envahit  le  ITainaut,  et  fit  sommer  trois  fois  Valencieiuies  de  lui  ouvrir  ses  portes. 
«  A  la  troisième,  »  dit  la  chronique,  «  tandis  que  le  héraut  d'armes  du  roy  expo- 
soit  sa  commission,  la  poi)ulace  et  les  enfants  tirèrent  son  cheval  de  l'estable  et 
luy  deschiquetèrent  toute  la  peau  en  forme  de  croix  bourguignones,  et  ainsi  le 
renvoyèrent  avec  grandes  huées  et  mocqueries.  »  j\Ialgré  ce  sanglant  outrage , 
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Louis  XI  n'osa  point  attaquer  Yalenciennes.  La  duchesse  Marie  remercia  les 
habitants  de  leur  grande  et  comme  nompareille  loyauté.  (Lettres  du  1"  mai  L'i-TS.) 
Dans  le  siècle  suivant,  en  1521,  François  1*'  marcha  sur  Valenciennes  avec  une 
armée  de  soixante  mille  hommes;  mais  il  ne  l'attaqua  point.  11  s'éloigna  après 
quelques  démonstrations  sur  l'Kscaut  pour  aller  secourir  Tournai,  assiégée  alors 
par  les  troupes  impériales. 

L'empereur  Charles-Quint,  durant  sa  longue  et  glorieuse  domination,  visita 
plusieurs  fois  Valenciennes  qu'il  semblait  affectionner,  et  il  y  fut  toujours  accueilli 
avec  un  enthousiasme  et  une  pompe  extraordinaires.  On  y  était  fier  de  sa  gloire 
et  de  ses  triomphes,  et  on  se  rappelait  avec  orgueil  que  c'était  à  un  Valencicn- 
nois,  Charles  de  Lannoy,  sire  de  Maingoval  et  vice-roi  de  Naples,  que  le  roi  de 
France  avait,  à  Pavie,  remis  son  épée.  Jamais  peut  être  Valenciemies  ne  fut  plus 
florissante  qu'à  cette  époque;  le  commerce  et  l'industrie  y  avaient  pris  un  essoi- 
prodigieux.  Les  Valenciennois  purent  se  livrer  sans  contrainte  à  leur  goût  pour 
les  représentations  fastueuses,  et  c'est  alors  qu'on  vit  chez  eux  les  merveilleux 
spectacles  du  roi  de  Plaisance,  et  la  mise  en  scène  du  mystère  de  la  Vie,  Mort  cl 
Passion  de  ISotre-Seigyiear  Jésus-Christ.  En  15i7,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte,  ce 
drame  populaire  fut  représenté  en  vingt-cinq  journées;  «  la  foule  y  fut  si  grande 
pour  l'abord  des  estrangers  qui  y  vinrent  de  France,  de  Flandre  et  d'ailleurs, 
raconte  la  chronique,  que  la  recepte  monta  jusqu'à  la  somme  de  quatre  mille  si\ 
cent  et  quatre-vingts  livres,  combien  que  les  spectateurs  ne  payassent  (pi'un  liart 
ou  six  deniers  chacun.  » 

Mais  d'autres  drames  devaient  bientôt  succéder  à  ces  scènes  pacifiques.  La 
réforme,  nonobstant  l'inébranlable  foi  des  populations  flamandes,  avait  insensi- 
blement pénélré  parmi  elles.  Le  commerce  de  Valenciennes  qui  étendait  ses  l'ela- 
tions  au  loin,  et  plus  encore  les  franchises  si  larges  et  si  libérales  dont  jouissait 
sa  bourgeoisie,  attiraient  une  foule  d'étrangers  qui,  imbus  des  maximes  nouvelles, 
ne  tardèrent  pas  à  les  répandre  dans  la  ville.  En  15i0,  un  ministre  protestant, 
iKjmmé  Pierre  BruUy,  prêcha  à  Valenciennes  sans  qu'on  y  mit  obstacle,  et  bientôt 
des  prédications  et  des  assemblées  privées  se  formèrent.  Le  gouvernement  espa- 
gnol des  Pays-Bas  s'en  émut,  et  le  marquis  de  Bergues,  grand-bailli  du  Ilainaut 
et  gouverneur  de  Valenciennes,  vint  dans  cette  cité  i)our  y  répiimer  le  désordre 
naissant.  Au  mois  d'octobre  1521,  deux  hommes  du  peuple,  Simon  Faveau  et 
Philippe^  Mallart,  récemment  convertis  au  protestantisme,  furent  saisis  dans  une 
maison  du  faubourg  au  moment  ou ,  en  présence  de  plusieurs  de  leurs  coreli- 
gioimaires,  ils  cherchaient  à  chasser  le  diable  du  corps  d'une  jeune  fille.  Con- 
damnés l'un  et  l'autre  à  être  brûlés  sur  la  place  du  Marché,  ils  y  furent  conduits, 
le  lundi  27  août,  de  grand  matin.  Les  huguenots  s'étaient  rendus  en  grand 
nombre  au  lieu  du  supplice  :  tout  à  coup  ,  de  grandes  clameurs  s'élèvent ,  la  foule 
se  précipite  contre  les  barrières  (pii  entourent  le  bûcher,  arrache  et  disperse  les 
fagots.  Au  milieu  du  tumulte,  les  condamnés  sont  en  toute  hAte  ramenés  à  la  prison  ; 
mais  les  religionnaires  s'y  portent  en  foule,  brisent  les  portes  et  mettent  les  deux 
condamnés  en  liberté.  Cette  émeute,  qu'on  appela  la  journée  des  Mau-brulez,  fut 
le  prélude  des  troubles  sanglants  qui,  pendant  plusieurs  années,  désolèrent  Valen- 
ciennes. Les  huguenots,  pour  venger  la  mort  de  leurs  frères,  se  livrèrent  à  de  cruels 
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excès  coulro  les  callKiliques.  Toutes  les  églises  furent  dévastées,  les  objels  du  culte 
profanés,  les  statues  brisées ,  les  tableaux  et  les  œuM'es  d'ait  détruits  et  dispersés. 
Une  affreuse  anarchie  régnait  dans  Valenciennes ,  et  ce  fut  par  le  canon  (pie  l'im- 
placable Philippe  11  résolut  de  la  faire  cesser.  Toutes  les  remontrances  et  somma- 
lions  étant  restées  sans  résultat,  une  forte  armée  vint,  sous  les  ordres  de  Philippe 
de  Sainte-Aldegonde,  cerner  la  ville  dans  l'esjmir  qu'elle  se  rendrait  à  merci.  Il 
n'en  fut  rien;  et,  après  quatre  mois  d'une  résistance  opiniâtre,  de  sorties  et  d'at- 
taques vigoureuses  de  part  et  d'autre  ,  on  commença,  le  20  mars  1507,  un  siège 
régulier.  Valenciennes  fut  canonnée  i)en(!ant  trente  heures  continuelles  et  sans 
relâche.  On  y  Ura  trois  mille  coups  de  canon,  qui  causèrent  un  tel  ravage  que  les 
assiégés,  depuis  longtemps  exténués  par  la  famine  et  réduits  à  toute  extrémité ,  se 
rendirent  à  meici  le  23  mars,  dimanche  des  Hameaux,  Il  n'y  eut  ni  massacre  ni 
pillage;  mais  les  bourgeois  furent  désarmés,  le  magistrat  et  les  autres  oHiciers  de 
la  ville  destitués  et  cassés.  Deux  ministres  huguenots,  Péregrin  de  la  (Irange  et 
(iuy  de  Bray,  principaux  fauteurs  des  troubles,  saisis  à  Kumegies,  village  près  de 
Saint-Amand,  où  ils  s'étaient  réfugiés,  furent  exécutés.  Mais  ce  n'étaient  là  que 
des  mesures  préliminaires,  et  bientôt  une  sentence  dans  les  formes  fut  ])rononcée 
contre  Valencieimes.  Elle  déclai'ait  la  ville  déchue  de  tous  ses  droits,  franchises, 
privilèges  et  libertés,  et  prononçait  la  conliscation  de  tous  les  biens  appartenant 
aux  bourgeois  (30  juin  i580).  Une  citadelle  fut  en  outre  brttie  moitié  aux  frais  du 
roi,  moitié  aux  frais  de  la  ville,  pour  dominer  et  contenir  celte  dernière. 

A  cette  époipie  apparaît  dans  l'histoire  des  Pays-Bas  la  sombre  ligure  du  duc 
d'Albe,  entourée  d'une  auréole  sanglante.  La  présence  de  l'orgueilleux  et  cruel 
lieutenant  de  Philippe  II  au  milieu  de  populations  sures  et  indépendantes,  enve- 
nima les  dissensions,  loin  de  les  calmer.  Une  garnison  espagnole,  établie  dans 
le  château  de  Valenciennes,  menaçait  à  chaque  instant  la  ville  où  des  bandes  de 
huguenots  français  et  hollandais  venaient  de  leur  côté  semer  la  terreur.  Des  es- 
carmouches et  des  luttes  continuelles,  suivies  de  pillage  et  d'incendie,  s'enga- 
geaient entre  les  catholiques  et  les  calvinistes.  Le  29  mai  1572,  le  duc  d'Albe  or- 
doima  à  Don  Juan  de  Mendoce,  colonel  de  cavalerie,  de  marcher  sur  Valen- 
ciennes, alin  de  renforcer  la  garnison;  Don  .luau  pénétra  dans  le  chAteau  avec 
quatre  compagnies  à  che\al,  et  les  Espagnols  se  jetèrent  sur  la  ville,  (pii  se  trou- 
vait presque  tout  entière  au  pouvoir  des  huguenots,  lis  firent  une  pointe  jusqu'au 
marché,  tuant  et  brûlant  tout  sur  leur  passage  ;  l'épouvante  fut  alors  à  son 
comble;  les  huguenots,  incapables  de  résister,  s'enfuirent.  Il  n'y  avait  qu'une 
seule  porte  de  la  ville  ouverte  (la  porte  Cardon)  ;  la  presse  des  fuyards,  rassemblés 
sur  ce  point  avec  une  multitude  de  peuple,  hommes,  femmes  et  enfants,  fut  si 
grande,  que  quantité  de  monde  y  périt  étouffé  :  on  vit  des  mères  jeter  leurs  en- 
fants du  haut  des  remparts  dans  les  fossés  de  la  ville  et  s'y  jeter  après  eux  ;  des 
cavaliers  s'y  précipitaient  avec  leurs  chevaux,  tandis  qu'en  bas,  dans  la  rue,  les 
Espagnols  fusillaient  et  massacraient  tout  ce  qui  n'avait  pu  fuir.  Maiti'es  de  la 
place,  ces  derniers  les  livrèrent  pendant  douze  à  quinze  jours  au  sac  et  au  pillag(;. 

Après  le  rappel  du  duc  d'Albe,  de  nombreux  partis  se  formèrent  dans  les  Pays- 
Bas  pour  secouer  le  joug  espagnol ,  et  il  s'ensuivit  encore  des  réactions  cruelles. 
(Quoique  la  magistrature  de  Valenciennes  eut  été  réoi'ganisée,  elle  se  trouvait 
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souvent  dans  l'impuissance  de  calmer  les  discordes  que  soulevait  de  part  et 
d'autre  le  fanatisme  religieux;  ce  funeste  état  de  choses  dura  Jusqu'au  commen- 
cement du  xvir  siècle.  En  1599,  le  roi  d'Espagne  avait  fait  la  cession  solennelle 
des  Pays-I5as  à  sa  fille  Clara  Eugenia  et  à  l'archiduc  Albert  son  époux  ;  mais  la 
guerre  se  poursuivit  pendant  quelques  années  entre  l'archiduc  et  Maurice  de 
Nassau.  Enfin,  une  trêve  de  douze  ans  fut  conclue  entre  les  parties  belligérantes 
(9  avril  1G09),  et  on  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  bienfaisants  résultats  de  cette 
pacification.  Dès  leur  avènement,  Albert  et  Isabelle  s'étaient  rendus  à  Valenciennes 
pour  y  prêter  serment  en  qualité  de  seigneurs  du  Ilainaut  (19  février  1600).  Cette 
ville  se  relevait  déjà  du  triste  état  où  quarante  ans  d'anarchie  l'avaient  plongée; 
elle  reçut  les  princes  avec  un  appareil  aussi  pompeux  que  sa  situation  financière 
pouvait  le  permettre,  et  l'on  revit,  dans  cette  circonstance,  des  arcs  de  triomphe, 
des  mystères  et  des  fêtes  auxquelles  on  n'était  plus  habitué.  Valenciennes  jouit 
d'une  paix  profonde  jusqu'à  l'époque  de  sa  réunion  à  la  France,  qui,  toutefois, 
ne  s'opéra  pas  sans  une  vive  résistance,  car  la  ville  était  plus  attachée  ([ue  jamais 
à  la  maison  d'Espagne  à  laquelle  elle  devait  le  rétablissement  de  ses  antiques 
libertés.  Le  15  juin  1(556,  les  maréchaux  de  France  Turenne  et  La  Ferté  se  pré- 
sentèrent avec  une  armée  nombreuse  devant  la  ville,  dont  la  position  et  l'impor- 
tance avaient  attiré  depuis  longtemps  l'attention  de  Louis  XIV.  Ils  en  pressèrent 
le  siège  avec  une  grande  vigueur;  mais  la  défense,  qui  souvent  prit  le  caractère 
de  l'attaque,  fut  des  plus  obstinées.  Les  ^'alencicnnois  comptaient  sur  les  secours 
que  leur  avait  promis  Don  Juan,  gouverneur  des  l'ays-lias.  Après  une  longue 
attente,  des  forces  considérables  vinrent  enfin  à  leur  aide,  sous  les  ordres  du 
ca|)itaine  général  des  Pays-Bas  et  de  Louis  de  IJourbon,  prince  de  Condé,  l'illustre 
rebelle  :  un  combat  des  plus  rudes,  dans  lequel  l'armée  française,  malgré  les 
efforis  des  deux  maréchaux,  perdit  ses  bagages  et  une  partie  de  son  artillerie, 
amena  la  levée  du  siège.  Tandis  que  Turenne  faisait  une  savante  retraite  sur  le 
Quesnoy,  le  prince  de  Condé  entrait  dans  Valenciennes,  suivi  du  prince  de  Ligne, 
du  maniuis  de  Caracène,  des  ducs  d'Aremberg  et  d'Arschot,  généraux  au  service 
du  roi  d'Espagne,  et  se  rendait  à  l'église  de  Notre-J)ame-la-Grande,  où  un  Te  Dei/ui 
solennel  fut  chanté.  Au  mois  de  mars  1677,  Louis  XIV  en  personne  se  présenta 
devant  A'alenciennes  ;  il  avait  avec  lui  le  maréchal  de  Shomberg  et  Vauban,  chargés 
de  diriger  les  opérations  du  siège.  Commencé  le  9  mars  par  une  double  attaque  au 
delà  de  l'Escaut,  du  côté  d'Anzin,  il  ne  dura  pas  plus  de  huit  jours.  Cependant 
d'immenses  (ravaux  furent  exécutés;  les  lignes  de  circonvalalion  présentaient 
un  développement  de  sept  à  huit  lieues.  Un  froid  excessif  se  faisait  sentir  et  les 
troupes  en  souffraient  d'autant  plus  qu'elles  étaient  sans  logements;  le  roi  lui- 
même  couchait  dans  un  de  ses  carrosses.  Enfin  on  disposa  tout  pour  un  assaut 
général,  qui  fut  livré  le  17  mars  à  neuf  heures  du  matin;  les  préparatifs  en  furent 
si  bien  masqués  que  les  assiégeants  n'en  soupçonnèrent  rien  :  il  sufiît  de  moins  de 
trois  quarts  d'heure  pour  que  Valenciennes,  l'une  des  villes  les  mieux  fortifiées 
de  tous  les  Pays-Bas,  ayant  trois  mille  hommes  au  moins  de  garnison,  sans  compter 
la  milice  (ou  bicorgneurs)  et  les  bourgeois  armés  en  nombre  infini,  fût  prise  comme 
par  enchantement.  Louis  XIV,  placé  sur  une  éminence,  avait  suivi  les  mouvements 
de  ses  troupes;  il  eut  peine  à  croire  à  ce  succès  qui  tenait,  en  eTet,  du  miracle.  Le 
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roi  laissa  intacts  les  tVaiicliises  et  les  priviit'ges  si  ehers  aux  Valenrierinois.  Ouel- 
ques  jours  après,  son  historiographe,  le  fameux  Pelisson ,  se  promenait  dans  les 
rues  de  la  ville,  accompagné  de  plusieurs  officiers  chargés  de  lui  donner  des  expli- 
cations sur  le  siège  si  heureusement  terminé  :  «  elle  est  triste  et  mal  hillie,  » 
écrivait-il,  «  l'hùtel-de-ville  est  beau;  l'église,  appelée  Notre-Dame-la-Grande, 
est  un  superbe  édifice  ;  les  habitants  nous  haïssent,  mais  ils  se  radouciront  et 
s'apprivoiseront,  et  les  dames  sont  déjà  assi'z  contentes  de  la  civilité  frança'se.  » 
Vers  le  même  temps  un  état  officiel  de  la  situation  des  villes  conquises ,  dressé  par 
ordre  de  Louis  XIV,  s'exprimait  ainsi  au  sujet  de  Valenciennes  :  «  La  ville  est 
bâtie  sur  une  douce  pente;  sa  figure  est  ronde,  et  elle  contient  cpiatre  à  cinq 
mille  maisons  avec  25,000  habitants,  entre  lesquels  il  y  a  quinze  cents  maîtres  de 
tous  les  métiers.  L'air  y  est  pur  et  bon  ,  et  le  peuple  n'y  manque  ni  d'esprit  ni  de 
génie.  Il  y  a  deux  manufactures  assez  considérables  tant  d'étofTes  de  laines,  bara- 
cans,  etc.,  et  l'autre  de  toiles  lines,  qu'on  nommi;  en  France  bapdstes.  Les  étoiles 
et  toiles  qui  se  font  à  Valenciennes  passent  en  France,  en  Espagne  et  jusiiue  dans 
les  Indes.  »  L'auteur  oublie  de  mentionner  la  falirication  de  dentelles  dites  d<;  Va- 
lenciennes, dont  on  connaît  la  célébrité.  Deux  Valenciennois,  Pierre  Chauvin  et 
Ignace  Harent,  passent  pour  avoir  été,  à  la  fin  du  xvi^  siècle,  les  inventeurs  de 
cette  industrie  touti;  spéciale,  et  qui,  après  avoir  été  fort  prospère,  est  tombée 
peu  à  peu  en  désuétude.  On  fait  aujourd'hui  de  louables  efforts  pour  lui  l'endre 
son  ancienne  activité. 

L'histoire  de  Valenciennes,  depuis  la  réunion  de  cette  ville  à  la  France  juscpi'à 
la  révolution,  n'ofîre  aucun  fait  saillant;  mais,  à  la  révolution,  ses  annales  pré- 
sentent encore  de  lugubres  scènes  à  côté  des  plus  beaux  exemples  de  patriotisme. 
Dumouriez  venait  de  passer  à  l'ennemi  ;  Dampierre  avait  recueilli  les  débris  fidèles 
de  l'armée  du  transfuge  et  cherchait  à  couvrir  Valenciennes,  que  le  duc  d'York 
enveloppait  d'un  réseau  de  quatre-vingt  mille  hommes  (juin  1793).  Le  général 
républicain,  dès  le  commencement  de  la  lutte,  fut  frappé  d'un  coup  mortel  sous 
les  remparts  mêmes  de  la  ville;  son  armée  se  replia  entre  Houchain  et  (Cambrai. 
Dès  lors  Valenciennes  se  vit  entièrement  cernée  par  l'ennemi  ;  deux  députés  de 
la  convention,  Briez  et  Cochon,  s'y  étaient  enfermés.  Le  général  Ferrand  com- 
mandait la  place,  défendue  par  dix  mille  hommes,  dont  huit  cents  canonnicrs 
bourgeois,  qui  montrèrent  le  plus  noble  courage.  Le  14  juin,  le  duc  d'York  fit 
sommer  Valenciennes  de  lui  ouvrir  ses  portes;  le  général  et  la  municipalité  refu- 
sèrent de  se  rendre.  Le  bombardement  commença;  le  feu  des  assiégés  l'épondit 
aussitôt ,  des  batteries  ennemies  turent  démontées ,  ce  premier  succès  donna  du 
courage.  Cependant  une  grêle  de  feu  continuait  à  tomber  sur  la  ville  que 
l'incendie  dévorait  sur  tous  les  points;  les  rues  étaient  j(»nchées  de  victimes. 
La  populace  elïVayée  demanda  à  capituler;  le  général  Ferrand  répondit  à  ces 
cris  par  une  proclamation  :  «  Citoyens,  leur  dit-il,  vous  pouvez  disposer  de  ma 
vie,  mais  jamais  de  mes  devoii's.  La  loi  me  prescrit,  sous  peine  de  mort,  de 
ne  pas  abandonner  la  défense  de  cette  place.  Voulez-vous  qu'après  avoir  rempli 
jusiju'ici  ma  carrière  avec  honneur,  j'aille  trahir  la  nation  et  porter  ma  tète 
sur  l'échafaud!  '»  L'ennemi  redoubla  ses  attaques.  Les  malheureux  habitants 
n'avaient  plus  l'espoir  d'èlre  secourus  par  lai'mée  du  Aoi'd  ;  tous  les  coinaiies 
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rtaient  abattus.  La  ville,  picsciue  entièrement  détruite,  n'offrait  plus  d'asile  aux 
défenseurs,  aux  blessés,  aux  malades;  enlin,  toute  résistance  était  inutile.  Le 
2G  juillet,  une  nouvelle  sommation  du  duc  d'York  fut  adressée  à  la  municipalité 
et  au  général  Ferrand.  La  capitulation  fut  décidée.  Elle  assurait  à  la  garnison  la 
sortie  de  la  place  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre,  et  aux  bourgeois  le  respect 
de  leurs  personnes  et  de  leurs  propriétés.  Le  bombardement  avait  duré  quarante- 
trois  jours;  trois  cent  mille  boulets,  bombes  et  obus,  avaient  réduit  la  ville  en 
cendres. 

La  prise  de  Valenciennes  fut  le  terme  des  succès  de  la  coalition  sur  notre  ter- 
ritoire, et  les  ennemis  se  virent,  l'année  suivante,  obligés  de  l'évacuer  en  aban- 
donnant leur  éphémère  conquête.  A  peine  sortis  de  ce  danger,  les  Valenciennois 
souffrirent  cruellement  des  excès  de  la  terreur  révolutionnaire  :  le  conventiomiel 
Joseph  Le  Bon  fit  jiarmi  eux  de  nombreuses  victimes.  En  181."),  Valenciennes 
servit  encore  de  boulevard  à  la  France  contre  l'invasion  étrangère.  Elle  répara  à 
la  hûte  ses  fortifications  ruinées  par  le  canon  de  1793,  et  lorsque,  après  la  défaite 
de  Waterloo,  les  Hollandais  tentèrent  de  s'emparer  de  cette  ville,  les  braves  ca- 
nonniers  bourgeois  firent  si  bonne  contenance  que,  malgré  les  efforts  de  l'en- 
nemi, le  drapeau  français  ne  cessa  point  de  flotter  sur  les  remparts.  Les  alliés, 
qui  n'avaient  pu  prendre  'S'alcnciennes  par  la  force,  y  entrèrent,  un  peu  plus 
tard,  à  la  fa\eur  de  la  paix,  et  n'en  sortirent  que  le  25  novembre  1819. 

Les  guerres  de  la  révolution  et  de  remi)ire  produisirent  à  Valenciennes  les  ré- 
sultats que  les  grandes  commotions  politiques  amènent  d'ordinaire  à  leur  suite. 
Le  commerce  et  l'industrie  n'y  furent  plus,  à  beaucoup  près,  aussi  florissants 
qu'autrefois  ;  en  pouvait-il  être  autrement,  dans  une  ville  où  l'esprit  public,  alarmé 
par  le  continuel  passage  des  troupes  et  le  bruit  du  canon  toujours  retentissant 
à  la  frontière,  devait  moins  se  préoccuper  des  intérêts  privés  que  du  sort  de  la 
patrie?  D'ailleurs,  les  bras  armés  pour  la  défense  du  pays  ne  manquaient-ils  pas  à 
la  culture  du  sol  et  aux  tiavaux  de  l'industrie?  Valenciennes  se  montra  favorable 
à  la  restauration,  parce  qu'elle  espéra  que  la  paix  donnerait  une  vie  nouvelle  à  ses 
manufactures;  plus  tard,  elle  accueillit  avec  empressement  la  révolution  de  1830 
comme  un  retour  aux  ])rin(ipes  sociaux  de  la  révolulion  de  1789.  Depuis  trente 
ans,  cette  ville  est  entrée  franchement  dans  les  voies  du  progrès  et  de  la  civilisation. 
Les  affaires,  longtemps  frappées  de  stérilité,  ont  repris  de  l'activité,  du  développe- 
ment ,  et  cette  heureuse  impulsion,  favorisée  par  le  génie  industrieux  des  Valen- 
ciennois, ne  parait  pas  prête  à  s'arrêter.  Dans  son  étroite  ceinture  de  murailles, 
Valenciennes  présente  une  physionomie  vive  et  animée;  sans  doute  elle  a  perdu 
l'originalité  que  lui  donnaient  au  moyen  âge  ces  institutions,  ces  coutumes,  ces 
mœuis  dont  nous  avons  essayé  d'esquisser  le  tableau ,  mais  il  reste  au  cœur  de 
cette  population  de  20,000  fîmes  une  énergie  et  une  foice  qui  prouvent  que  les 
Valenciennois  d'aujourd'hui  n'ont  pas  dégénéré.  Au  point  de  vue  intellectuel ,  il 
n'est  point  de  ville,  dans  le  nord  de  la  France,  qui  soit  supérieure  à  Valenciennes; 
il  n'en  est  pas  qui,  à  toutes  les  époques,  ait  montré  plus  de  prédilection  pour  les 
lettres  et  les  arts  et  qui  les  ait  cultivés  avec  plus  de  succès.  Les  noms  des  Saly,  des 
Watteau,  des  Duchesnob,  des  Abel  de  Vvjol,  des  Durtis,  des  Lnnaire,  sont  là  pour 
l'attester,  C'est  Valenciennes  qui  a  donné  le  jour  à  l'immortel  Froismrt  (1339);  c'est 
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dans  ses  murs  qu'il  a  c'crit  ses  plus  belles  pages;  c'est  dans  sos  murs  aussi,  disons- 
le  avec  regret,  qu'il  attend  encore  une  statue.  Au  xv  siècle,  A^alenciennes  a 
produit  Jean  de  La  Fontaine,  poëte  et  historien  tout  h  la  lois,  aucjuel  on  doit  un 
curieux  traité  en  vers  sur  la  transmutation  des  métaux.  Son  neveu ,  Louis  de  La 
Fontaine,  dit  Wicart,  né  en  1522,  composa  l'histoire  de  sa  ville  natale  et  d'inté- 
ressants mémoires  sur  les  troubles  des  Pays-Bas,  Au  xvii'  siècle,  Henri  d'Oultre- 
)nan,  prévôt  de  Valencienncs,  a  également  publié  une  histoire  de  cette  ville,  pleine 
de  justesse,  d'érudition  et  écrite  d'un  style  inimitable.  Au  siècle  dernier,  nous 
citerons  encore  l'académicien  Pflw/y??yr/'/l/v7e«sow,  et,  de  nos  jours,  M.  Onésiine  Le 
lioy,  auteur  (hamatique  distingué,  et  M.  Artliiir  Dinaux^  savant  antiquaire. 

L'A  ville  de  Valencienncs  est  assez  bien  bâtie,  mais  les  rues  en  sont  très-irrégu- 
ièrement  percées  :  l'Escaut  la  traverse  du  nord  au  midi  et  la  divise  en  deux  par- 
ties inégales.  Sous  l'ancienne  monarchie  elle  était  le  siège  d'une  intendance, 
d'une  chambre  consulaire,  et  elle  avait  une  abbaye  royale  et  de  nombreux  établis- 
sements ecclésiastiques.  Depuis  la  révolution,  elle  est  le  chef-lieu  d'un  arrondis- 
sement dont  la  population  s'élève  à  142,900  habitants;  elle  a  une  société  d'agri- 
culture, sciences  et  arts,  une  académie  des  beaux-arts,  d'où  il  est  sorti  de  bons 
élèves,  un  musée  riche  en  tableaux  des  grands  maîtres  et  une  bibliothèque  pu- 
blique contenant  environ  vingt  mille  volumes.  On  ne  voit  à  Valencienncs  d'autre 
monument  que  riiôtel-de-ville,  dont  la  reconstruction  date  de  1612  :  on  admi- 
rait autrefois  la  tour  du  beffroi,  haute  de  cent  soixante-dix  pieds,  laquelle  avait 
été  bâtie  en  1237;  elle  s'est  écroulée,  comme  on  sait,  en  18i3.  Les  églises  de 
Notre-Dame  et  de  Saint-ÎS'i colas,  l'hospice  de  l'Hôtellerie,  celui  des  orphelins,  le 
collège,  l'arsenal,  les  casernes  et  la  salle  de  spectacle  méritent  quelque  attenion, 
mais  ce  ne  sont  point  des  bâtiments  remarquables.  La  principale  industrie  des 
Valenciennois  est  connue  et  renommée  ;  elle  consiste  en  fabriques  de  dentelles 
et  de  batistes,  toiles  fines,  linons,  bonneteries,  gazes,  foulards;  ils  se  livrent  aussi 
au  commerce  des  vins,  eaux-de-vie,  huiles,  savons,  bois  de  chauffage,  ainsi  qu'à 
l'exploitation  de  nombreuses  tanneries,  teintureries,  poteries,  raffineries  de  sel 
et  de  sucre,  blanchisseries  de  toile,  imprimeries  d'indiennes  et  filatures  de  Un  à  la 
mécanique.  La  proximité  de  la  grande  houillère  d'Anzin,  située  à  un  quart  de 
lieue  de  Valencienncs,  ajoute  encore  à  l'activité  industrielle  de  cette  ville.  Anzin 
existait  déjà  sous  les  rois  de  la  seconde  race  :  en  877  l'empereur  Charles-le- 
Chauve  la  donna  à  l'abbaye  d'Hasnon,  à  la  prière  d'Ermentrude,  sa  fille,  qui  en 
était  abbesse.  L'exploitation  de  la  houillère  n'est  pas  la  seule  occupation  des  habi- 
tants de  la  riche  commune  d'Anzin;  elle  a  des  verreries,  des  clouteries,  des 
forges,  fonderies  et  lamineries.  Sa  population,  si  active  et  si  laborieuse,  dépasse 
4,000  âmes.  ' 

1.  Ordonnance  des  rois  de  Fran  e.  —  Jacques  de  Guiso,  Annales  Hannoniœ.—  Philippe 
Mouskes,  CV)ron(V/i/e  rimée.  —  Viiiciiant,  Histoire  du  Hainaut. — J.  Froissarl,  Clironiques. — 
D'Oiillrein;tn,  Histoire  de  Valencienncs.  —  Simon  le  Boiicq,  Histoire  de  Valencienncs..  —  Ar- 
thur Dinaux  ,  OEuvres  historiques  diverses.  —  Dieuclomié,  Statistique  du  département  du 
Nord.  —  J.  Meyer  ,  Annales  Flandriœ.  —  Chronique  inédite  de  la  Bibliothèque  du  roi ,  n»  81S0. 
—  N'oublions  pas  de  rt;mercier  ici  M.  K.  Didiez  de  Valenciennes  pour  les  notes  qu'il  nous  a  si  obli- 
geamment eonininniqiiées  el  (pie  nous  avons  éiçalement  mises  à  |irofit. 

III.  :i'f 
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Saint-Amand,  ville  ouverte,  sur  la  Scarpe,  à  une  lieue  et  demie  du  confluent 
de  cette  rivière  avec  l'Escaut,  doit  son  origine  à  Saint-Amand,  Tun  des  premiers 
apôtres  de  la  Belgique,  qui  y  bâtit,  vers  le  milieu  du  vii^  siècle,  un  monastère 
appelé  d'abord  Elnon,  et  qui  prit  ensuite  le  nom  de  son  fondateur.  Cette  maison 
devint  bientôt  célèbre,  et,  au  ix"  siècle,  ses  écoles  jouissaient  d'une  grande  répu- 
tation. Carloman,  fils  de  l'empereur  Cbarles-le-Chauve,  y  avait  été  élevé,  et  devint 
le  vingt-deuxième  abbé  d'Elnon  ;  ses  deux  jeunes  frères,  Pépin  et  Dreux,  y  mou- 
rurent étant  encore  jeunes  et  y  furent  inlmmés.  En  880,  l'abbaye  d'Elnon  fut 
prise  et  brûlée  par  les  Normands  ;  mais  le  corps  du  saint  échappa  au  désastre,  car 
les  religieux  avaient  eu  le  soin  de  le  transporter,  ainsi  que  les  autres  reliques  du 
pays,  dans  l'église  de  Sainte-Marie,  annexée  au  chAteau-fort  de  Douai.  La  muni- 
ficence des  rois  francks  de  la  première  et  de  la  seconde  race,  les  défrichements 
qu'opérèrent  les  religieux  dans  cette  contrée,  alors  couverte  de  bois  et  de  maré- 
cages ne  tardèrent  pas  à  attirer  des  serfs  nombreux,  qui,  en  s'étabjissant  autour 
de  l'abbaye,  donnèrent  bientôt  naissance  à  une  ville  assez  considérable.  Un  cartu- 
laire  du  monastère  de  Saint-Amand,  conservé  aux  archives  de  Flandre,  à  Lille, 
prouve  que  cette  ville  avait,  dès  le  xi"  siècle ,  des  lois  et  des  franchises  commu- 
nales, octroyées  par  l'abbé.  Une  coutume  barbare  s'y  était  introduite  ;  elle  consis- 
tait à  brûler  la  maison  de  tout  habitant  condamné  à  mort.  Comme,  à  cette  époque, 
les  maisons  étaient  presque  toutes  en  bois  et  en  chaume,  on  n'était  pas  toujours 
maître  d'arrêter  l'incendie,  et  c'est  ainsi  qu'en  l'i2V,  six  cents  maisons  y  furent 
consumées,  et  que  l'abbaye  elle-même  faillit  disparaître  dans  ce  sinistre.  Cet 
usage  barbare  fut  aloi's  totalement  aboli.  La  ville  de  Saint-Amand  fut  prise  et 
saccagée,  en  13i0,  par  le  comte  de  Hainaut,  qui  massacra  tous  les  habitants, 
incendia  l'abbaye,  et  emporta  jusqu'aux  cloches,  pour  se  venger  des  bourgeois  qui 
avaient  dévasté  Hasnon.  En  1477,  elle  fut  encore  mise  à  feu  et  à  sang  par  les 
Bourguignons.  Le  baron  de  Ligne  s'en  empara  en  1521  au  nom  de  l'empereur 
Charles-Quint  ;  enfin,  prise  et  démantelée  par  les  troupes  de  Louis  XIII,  en  1667, 
elle  fut  définitivement  réunie  à  la  France. 

A  une  lieue  environ  de  cette  ville,  au  hameau  de  la  Croisette,  se  trouvent  les 
eaux  et  boues  minérales  de  Saint-Amand.  On  prétend  qu'elles  furent  connues 
des  Romains  et  qu'ils  les  fréquentèrent.  Les  eaux  et  boues  de  Saint-Amand  sont 
thermales;  elles  ont  une  chaleur  de  20"  Béaumur.  Pendant  la  révolution  l'éta- 
blissement où  l'on  prend  ces  eaux  fut  le  théâtre  d'une  scène  qui  fit  alors  une 
grande  sensation.  Dumouriez  y  avait  établi  son  quartier-général,  après  s'être 
retiré  de  la  Belgique  avec  son  armée.  Le  2  avril  1793,  à  quatre  heures  du  soir, 
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il  y  reçut  le  minisire  de  la  guerre  Beurnouville  et  les  députés  Camus,  Lamarque, 
Quinette  et  Bancal,  chargés  d'exécuter  le  décret  de  la  Convention,  qui  ordon- 
nait au  général  de  se  présenter  à  la  barre  de  cette  assemblée  pour  y  rendre 
compte  de  ses  actes.  Une  conférence  s'établit  aussitôt  entre  Dumouriez  et  les 
délégués,  devant  l'état-major  de  l'armée,  elle  fut  longue  et  pleine  des  plus  vives 
récriminations,  lorsque  le  général  y  mit  fin  et  se  condamna  lui-même  en  faisant 
arrêter  les  quatre  députés  et  en  les  livrant  aux  Autrichiens. 

Saint-Amand,  aujourd'hui  chef-lieu  de  deux  cantons  de  ce  nom  séparés  par  la 
Scarpe,  renferme  une  population  de  9,H2  habitants  et  fait  un  commerce  assez 
étendu  de  bonneterie.  On  remarque  dans  cette  ville  le  clocher  de  l'ancienne  ab- 
baye, bîtti  en  1633  par  Don  Tsicolas  Dubois,  soixante-seizième  abbé  de  Saint- 
Amand.  C'est  un  monument  fort  original  construit  tout  entier  en  pierres  blan- 
ches, qui  n'appartient  à  aucun  style  d'architecture.  11  est  couvert  de  sculptures 
de  la  base  au  sommet  et  offre  un  ensemble  tout  à  la  fois  bizarre  et  imposant. 

Condé,  située  à  l'extrême  frontière  du  département  du  Nord,  au  confluent  de 
la  Haine  et  de  l'Escaut,  figure  dans  l'histoire  dès  le  ix'=  siècle.  Les  hordes  nor- 
mandes ,  lorsqu'elles  désolèrent  toute  la  Gaule-Belgique ,  firent  de  ce  lieu  leur 
quartier  d'hiver.  Us  y  séjournèrent  à  plusieurs  reprises,  notamment  en  882  et 
883,  A  leur  première  arrivée  à  Condé,  ils  avaient,  dit-on,  trouvé  et  détruit  une 
abbaye  de  femmes.  Peut-être  existait-il  quelque  forteresse  au  confluent  des  deux 
rivières.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  lli8,  un  château-fort  fut  bâti  à  Condé  par  un  sei- 
gneur de  la  maison  d'Avesnes,  appelé  Nicolas  et  surnommé  Plukelle.  Le  château  et 
les  habitations  qui  s'élevaient  aux  environs  furent  plus  tard  entourés  de  murailles, 
qui  ne  tardèrent  pas  à  être  mises  à  de  rudes  épreuves.  En  1174,  Philippe  d'Alsace, 
comte  de  Flandre,  ruina  Condé  par  le  fer  et  par  le  feu,  après  l'avoir  enlevée  d'as- 
saut. Louis  XI  la  fit,  en  1478,  investir  par  une  armée  de  vingt  mille  hommes,  à 
laquelle  elle  ouvrit  ses  portes;  mais  les  Français  abandonnèrent  cette  place  à  l'ap- 
proche de  l'archiduc  Maximilien,  non  sans  l'avoir  pillée  et  brûlée.  Il  ne  resta  debout 
dans  la  ville  que  quatorze  maisons  et  l'église  où  le  peuple  s'était  réfugié.  Après 
avoir  joui  d'une  longue  tranquillité,  Condé  se  vit  encore  assiégée  par  les  Français 
([ue  commandait  le  duc  d'IIarcourt;  ils  la  prirent  le  25  août  lG'i9.  Le  maréchal 
de  Turenne  assiégea  de  nouveau  Condé,  et  y  entra  le  18  août  1655.  Le  prince  de 
Condé,  alors  au  service  de  l'Espagne,  après  avoir  fait  lever  le  siège  de  Valen- 
cicnnes.  la  reprit  l'aimée  suivante.  Enfin,  Louis  XIV  en  personne  se  rendit  maître 
de  Condé  le  dimanche  16  avril  1676,  et  le  traité  de  Nimègue  la  céda  définitivement 
à  la  France  en  1678.  A  l'époque  de  la  révolution,  les  Autrichiens  investirent  Condé 
le  9  avril  1793.  La  garnison  et  les  habitants,  après  une  défense  longue  et  éner- 
gique, se  virent  réduits  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Cette  situation,  jointe 
à  la  mortalité  qui  faisait  d'effrayants  ravages,  détermina  le  général  Chancel, 
commandant  de  la  place,  à  capituler.  Le  13  juillet  1793,  il  en  sortit  à  la  tête 
de  sa  brave  garnison,  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Les  canonniers  bour- 
geois, qui,  par  leur  courage  et  leur  instruction,  avaient  puissamment  contribué 
à  la  résistance  de  la  ville,  furent  envoyés  en  Hongrie,  où  presque  tous  mouru- 
rent ;  trois  officiers  et  deux  soldats  seulement  purent  revoir  leur  patrie. 
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Après  avoir  successivement  appartenu  aux  maisons  d'Auvergne  et  de  Châtillon- 
Saint-Pol,  Condé  était  devenue  la  propriété  des  Bourhons-Montpensier  ;  la  branche 
aînée  de  cette  illustre  famille,  qui  en  prit  le  nom,  l'entoura  d'un  grand  éclat  his- 
torique. Condé,  ville  de  6,889  âmes,  chef-lieu  de  canton  et  l'une  des  plus  fortes 
places  du  royaume  tant  en  raison  de  ses  fortifications  dues  au  chevalier  de  Ville 
qu'à  cause  de  la  facilité  que  l'on  a  de  l'inonder  en  tous  temps,  se  recommande 
à  nous  par  un  souvenir  cher  à  tous  les  amis  des  arts.  Mademoiselle  C/aire-Josrp/ir 
Leris ,  connue  sous  le  nom  de  Clairon,  y  naquit  en  1723.  Une  rue  de  la  ville 
s'appelle  rue  Clairon. 

Le  plus  ancien  monument  dans  lequel  il  soit  fait  mention  de  Bouchain  est  un 
diplôme  de  l'année  899,  par  lequel  le  roi  Charles-le-Simple  en  confirme  la  pos- 
session aux  religieux  de  Saint- Amand.  Cette  terre  passa  ensuite  aux  châte- 
lains de  Valencienncs,  qui ,  en  1160 ,  la  cédèrent  à  Bauduin  IV,  comte  de  Hainaut. 
Bauduin  fit  entourer  d'une  muraille  les  habitations  qui  s'y  élevaient,  y  bâtit  un 
château,  et  dès  lors  Bouchain  fut  mise  au  nombre  des  villes  et  devint  la  capitale 
de  la  petite  province  qu'on  appelait  le  comté  d'Ostrevant.  Bauduin  V,  en  118'i-, 
fortifia  le  château  d'une  manière  formidable  et  exhaussa  les  murs  de  la  ville. 
Dans  les  siècles  suivants,  Bouchain  subit  plusieurs  sièges.  Au  mois  de  mai  U'7, 
le  roi  Louis  XI  faillit  périr  sous  les  remparts  de  cette  ville  :  un  coup  de  faucon- 
neau, parti  de  la  place,  l'eut  immanquablement  tué  s'il  n'eût  été  paré  par  Tan- 
neguy  du  Châtel  sur  lequel  le  roi  était  appuyé,  et  qui  mourut  peu  de  temps  après 
des  suites  de  sa  blessure.  Le  roi  reconnaissant  envoya  cent  marcs  d'argent  à 
Notre-Dame-de-la-Victoire  de  Senlis.  Le  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV, 
prit  Bouchain,  le  12  mai  1676,  après  cinq  jours  de  tranchée  ouverte,  et  presque 
à  la  vue  d'une  armée  de  quarante  mille  hommes,  commandée  par  le  prince 
d'Orange.  Elle  resta  à  la  France  en  vertu  de  l'article  onze  de  la  paix  de  Nimègue. 
Bouchain,  place  forte  divisée  par  l'Escaut  en  ville  haute  et  basse,  ressemble  plu- 
tôt à  une  citadelle  qu'à  une  ville.  Elle  renferme  à  peine  1,200  habitants  et  ne 
possède  d'autre  monument  que  la  tour  d'Ostrevant,  reste  de  l'ancien  château, 
et  qui  sert  aujourd'hui  de  magasin  militaire  pour  le  génie  et  l'artillerie.  ' 
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CAMBRAI. 


L'origine  de  Cambrai  et  l'étymologie  du  mot  Cameracum  sont  également  en- 
tourés de  nuages.  Que  Cambrai  ait  eu  pour  fondateur  un  chef  kymri  appelé 
Kambro,  ce  qui  nous  parait  chimérique;  qu'il  tire  son  nom  des  chambres  ou  sou- 

1.  Jacfiiies  de  Gm?,(i.  —  Annales  ZTrtnnonw.  —  Vinchant.  —  Dieudonné  ,  Statistique  du  dépar- 
tement du  Nord.  —  Hesseln. 


terniiiis  (en  basse  laliiiité  camerœ)  sur  lesciuels  il  est  bàli,  cunjedurc  plus  raison- 
nable, toujours  est-il  que  c'est  une  ville  d'une  antiquité  fort  respectable.  Came- 
raciivi  (>sl  (  ilé  pour  la  première  fois  dans  {'Itinéraire  (ï Antonin,  mais  sans  dési- 
gnation et  comme  un  lieu  d'étape,  situé  entre  Arras  et  Bavai.  On  ne  saurait  dire 
si  Cambrai  existait  déjà,  lorsqiu'  Jules  (A'sar  envaliit  le  nord  des  (îaules,  les  Com- 
mentaires n'en  l'ont  aucune  niei.ti(.n,  et  ce  n'est  qu'à  partir  du  iv^  siècle  (pi'il 
figure  dans  l'histoire  d'une  manière  authentique.  Pi  ise  sur  les  Kon.a'iis  par  les 
Alains  et  les  Suè\es,  cette  ville  fut  de  nouveau  saccagée,  l'an  370,  par  le  tyran 
Maxime  ;  les  Goths  s'en  rendirent  maîtres  en  h\\,  et  les  Romains  la  reconquirent 
une  seconde  fois.  A  l'époque  des  invasions  franques,  ('ambrai  avait  ac(iuis  assez 
d'importance,  comme  point  militaire  pour  attirer  l'attention  des  nouveaux  con- 
quérants :  Chlodion,  après  avoir  passé  le  Khin  et  la  Meuse,  et  s'être  avancé  jus- 
qu'aux .sources  de  l'Escaut,  s'en  empara  et  s'y  établit;  un  peu  plus  tard  elle 
devint  la  capitale  d'un  de  ces  petits  royaumes  que  C.hlodwig  abandonna  d'abord 
aux  princes  de  sa  race. 

Cambrai  avait  embrassé  la  foi  nouvelle  longtemps  avant  l'arrivée  des  hordes 
fraïupies;  elle  ne  tarda  pas  à  avoir  des  évoques,  qui  par  leurs  vertus  répandirent 
un  grand  éclat  sur  son  Eglise  naissante.  Les  indigènes  et  la  population  plus  nom- 
breuse des  colons  romains  y  professaient  librement  le  christianisme,  lorsque  Chlo- 
dion vint  avec  ses  farouches  soldats  détruire  les  autels  et  massacrer  leurs  défen- 
seurs (i^i-T).  La  barbarie  germaine,  expulsée  de  ces  contrées  par  la  conquête  des 
Romains  et  la  parole  évangélique,  y  régna  de  nouveau  avec  les  Franks,  jusqu'à  ce 
que  Chlodwig  eût  courbé  lui-même  son  front  sous  l'eau  du  baptême.  A  cette 
époque,  le  merewig  qui  commandait  à  Cambrai  se  nommait  Uaghenaer;  jaloux 
de  la  grandeur  du  glorieux  S;candjre,  il  n'attendait  qu'un  signal  pour  secouer  le 
joug.  Clilodwig  avait  déjà  lait  jiliis  d'un  exemple;  il  résolut  d'exterminer  Raglic- 
naer,  qui  d'ailleurs  se  rendait  odieux  à  tous  les  Franks  par  les  plus  honteuses  dé- 
bauches. Le  conquérant  des  Gaules  employa  dans  cette  circonstance  un  subterfuge 
bien  digne  du  caractère  astucieux  et  sauvage  des  Mérovingiens.  Afin  de  se  rendre 
plus  favorables  les  leudes  ou  compagnons  de  Raghenaer,  il  les  séduisit,  en  leur 
donnant,  comme  des  objets  d'une  valeur  inappréciable,  des  pièces  de  monnaie,  des 
bracelets  et  des  baudriers  en  métal  imitant  l'or;  puis,  s'étant  approché  de  Cam- 
brai avec  une  troupe  nombreuse,  il  y  entra  facilement,  grâce  à  la  trahison  des 
leudes.  Raghenaer,  surpris,  abandonné,  se  préparait  à  la  fuite,  lorsque  ses  sol- 
dats, le  saisissant  et  lui  liant  les  mains  derrière  le  dos,  l'amenèrent,  ainsi  que  son 
frère  Rikher,  devant  Chlodwig.  «  Pourquoi  as-tu  déshonoré  notre  race  en  te  lais- 
sant enchaîner?  lui  dit  le  petit-fils  de  Mérovée  :  il  ^alait  mieux  mourir!  »  et  levant 
sa  hache,  il  la  lui  rabattit  sur  la  tête  et  l'étendit  à  ses  piids.  Alors  il  se  touina 
vers  Rikher,  «et  toi,  lui  dit-il,  que  n'as-tu  secouru  ton  frère  pour  l'empêcher 
d'être  enchaîné?  »  sans  attendre  sa  réponse,  il  le  jeta  aussi  à  terre  d'un  coup 
de  sa  francisque,  l'ientot  les  leudes  de  Raghenaer  s'aperçurent  cpie  l'or  de  leurs 
bracelets,  de  leurs  amicaux,  de  leurs  baudriers,  était  faux;  ils  osèrent  s'en 
plaindre  :  «  c'est  l'or  que  mérite  celui  qui  fausse  sa  foi  envers  son  chef,  » 
répondit  (ihlodwig;  estimez-vous  heureux  que  je  vous  laisse  la  vie  (511  ).  » 

Cependant,  depuis  qu'il  s'était  rangé  sous  la  bannière  de  la  croix,  le  roi  frank 
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avait  appuyé  de  son  autorité  le  rétablissement  du  culte  détruit  à  Cambrai,  et  saint 
A'aast,  un  des  prélats  auxquels  il  devait  sa  conversion  au  christianisme,  avait  été 
chargé  par  saint  Rémi  de  cette  importante  mission.  C'est  à  cette  même  époque, 
c'est-à-dire  au  commencement  du  vi"  siècle,  que  l'on  doit  faire  remonter  l'ori- 
gine de  la  première  cathédrale  de  Cambrai,  à  laquelle  les  Mérovingiens  et  les 
Carlovingiens  prodiguèrent  leurs  dons  les  plus  riches.  Chilpéric,  Clotaire  et  Da- 
gobert,  qui  firent  dans  cette  ville  de  fréquents  séjours,  dotèrent  son  église  de 
grands  biens.  Pépiri,  maire  du  palais,  ne  se  montra  pas  moins  libéral.  SousChar- 
lemagne,  Louis-le  Débonnaire  et  Charles-le-Cliauve,  Cambrai  eut  aussi  une  large 
part  des  faveurs  impériales  ;  il  y  fut  tenu  plusieurs  synodes ,  entre  autres  celui 
par  lequel  Louis-le-l)ébonnaire  apporta  de  sages  réformes  dans  l'administration 
des  monastères,  où  de  graves  désordres  s'étaient  introduits.  A  l'époque  de  la 
déposition  de  Charles-le-Gros,  le  démembrement  de  l'empire  fit  passer  cette  ville 
et  son  territoire  sous  la  domination  d'Arnoul,  roi  de  Germanie  (  899  ).  [Is  revin- 
rent momentanément  à  Charles-le-Simple ,  mais  ils  furent  rendus  bientôt  après 
à  la  suzeraineté  définitive  des  rois  germains  qui  y  avaient,  sous  le  nom  de  comtes, 
des  délégués  chargés  de  protéger  l'Kglise;  ces  comtes  furent  plus  d'une  fois 
en  lutte  avec  les  évoques,  aux(iuels  fut  enfin  dévolue  tout  entière  la  seigneurie 
temporelle  de  Cambrai  et  du  Cambresis,  qui  dès  lors  formèrent  un  État  libre  et 
indépendant.  Ce  petit  empire  sacerdotal,  bien  qu'enclavé  entre  les  terres  des 
princes  puissants  et  envahisseurs ,  fut  presque  toujours  respecté  à  cause  de  la 
suprématie  spirituelle  qu'il  exerçait  sur  la  majeui'e  partie  de  la  Flandre  et  du  llai- 
naut.  Les  comtes  de  Flandre  s'en  considéraient  même  comme  les  gardiens  natu- 
rels, et  ne  tardèrent  pas  à  prendre  le  titre  d'Arours  ou  de  défenseurs  de  son  église. 
Tel  était  l'état  des  choses  au  milieu  du  x''  siècle  :  peu  d'années  s'étaient  écou- 
lées depuis  que  les  provinces  belgiques  avaient  vu  disparaître  ces  Normands 
qui,  pendant  plus  de  deux  cents  ans,  leur  avaient  causé  tant  de  maux  ;  et  Cam- 
brai, saccagé  à  deux  reprises  différentes  par  les  pirates  du  Nord,  devait  l'être 
d'une  manière  plus  cruelle  encore  par  d'autres  barbares.  Les  Madgyares  ou  Hon- 
grois, obéissant,  les  derniers  à  l'impulsion  qui  précipita  sur  l'Europe  tant  de 
hordes  sauvages,  apparurent  tout  à  coup  en  l^elgique.  La  Flandre  et  le  Hainaut 
furent  ravagés,  mais  le  siège  de  la  vieille  cité  épiscopale  de  Cambrai  fut  accom- 
pagné de  tant  d'horreurs  et  de  maux,  qu'il  resta  surtout  giavé  dans  le  souvenir 
des  peuples.  Ce  fut  au  printemps  de  l'année  953  que  fut  signalée  l'approche 
des  Hongrois.  Cambrai  avait  alors  pour  évêque  le  seigneur  Fulbert,  prélat  dont 
l'esprit  ferme  et  résolu  ne  se  laissa  point  abattre  par  l'imminence  du  danger. 
Ce  qu'en  ce  temps-là  on  nommait  la  ville  était  un  assemblage  de  maisons  de  bois, 
de  terre  ou  de  pierres,  grossièrement  façonnées,  recouvertes  en  chaume  pour  la 
plupart,  et  disséminées  autour  des  églises  et  des  monastères.  L'Escaut  coulait 
au  bas  de  Cambrai,  et  dans  le  centre  s'élevait  le  bourg  ou  château  bâti  très- 
solidement  en  pierre  et  flanqué  de  tours  carrées;  cette  enceinte  renfermait 
l'église  cathédrale,  le  palais  de  l'évèque  et  l'abbaye  de  Saint-Aubert.  Le  bourg 
était  un  lieu  qu'on  avait  cherché  à  rendre  inexpugnable  ;  Fulbert  y  fit  transporter 
la  châsse  contenant  le  corps  de  saint  Gaugeric  ou  Géri,  l'un  des  premiers  évo- 
ques de  Cambrai. 
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Le  8 avril,  les  Barbares  commencèrent  enfin  le  siège.  Après  leur  avoir  opposé 
une  résistance  aussi  obstinée  qu'héroïque,  l'évêque  et  ses  vassaux  abandonnè- 
rent le  faubourg  et  se  retirèrent  derrière  les  murailles  et  dans  les  tours  qui  pro- 
tégeaient la  cité  proprement  dite.  Les  Hongrois  pillèrent  les  maisons  du  fau- 
bourg et  y  mirent  le  feu.  Désespérant  de  piendre  la  cité,  ils  allèrent  ensuite 
camper  dans  les  prairies  qui  bordent  la  rive  gauche  de  l'Escaut;  mais  la  mort  de 
leur  chef,  qui  fut  tué  dans  une  sortie  par  les  assiégés,  les  ramena  bientôt  sous 
les  murs  de  (Cambrai.  De  part  et  d'autre  on  se  battit  avec  un  acharnement  et  une 
fureur  nouvelles.  Les  Hongrois  voulurent  incendier  la  cathédrale  au  moyen  de 
traits  enflammés  ;  grâce  au  dévouement  d'un  clerc,  nommé  Sarrald,  le  feu  fut 
éteint.  Alors  ils  tournèrent  toute  leur  fureur  contre  l'église  Saint-Géri,  placée 
en  dehors  du  bourg.  Les  courageux  efforts  des  chanoines  et  de  leurs  vassaux  ne 
purent  la  sauver  :  les  Hongrois  l'assaillirent  avec  tant  de  rage  qu'ils  s'en  rendirent 
maître.  Tout  fut  égorgé  sans  pitié  ;  l'histoire  nous  a  conservé  les  noms  des  princi- 
paux  clercs  (jui  périrent  en  cette  circonstance  :  c'étaient  Auft'rid,  Anselme,  Grin- 
bert,  ïhierri  et  Gention.  Bien  d'autres  encore  subirent  un  douloureux  martyre. 
Quand  il  ne  resta  plus  persoiuie  à  massacrer,  les  Barbares  dépouillèrent  le  mo- 
nastère et  l'église  de  leurs  reliquaires,  de  leurs  trésors,  de  leurs  ornements, 
après  quoi  ils  mirent  le  feu  aux  lambris,  et  les  flammes  dévorèrent  cet  antique 
et  vénérable  monument.  On  vit  alors  la  rue  se  joncher  de  ses  débris  fumants; 
on  vit  le  plomb  des  toitures  couler  en  longs  ruisseaux  sur  la  pente  de  la  colline 
et  inonder  les  rues  et  les  fossés  d'alentour.  A  la  lueur  de  ce  sinistre  incendie,  les 
Hongrois  s'en  allèrent,  emmenant  leurs  captifs  et  emportant  un  immense  butin. 

A  l'évêque  Fulbert ,  homme  pieux  et  bon ,  succéda  un  prélat  qui  ne  lui  res- 
semblait en  aucune  façon.  Il  s'appelait  Bérengaire,  appartenait  à  la  famille  de 
l'empereur  Othon,  et  cette  circonstance,  malgré  son  indignité,  l'avait  élevé  à 
l'épiscopat.  Ses  mœurs  farouches  et  déréglées,  son  langage  tudesque,  qu'on  ne 
parlait  plus  dans  le  pays  depuis  longtemps;  enfin,  ses  habitudes  étranges  le  fai- 
saient considérer  par  son  peuple  comme  un  vrai  barbare.  On  le  haïssait  instinc- 
tivement avant  même  que  son  arrogance  et  ses  persécutions  fussent  venues  justi- 
fier cette  antipathie.  Telles  étaient  les  dispositions  des  esprits,  lorsqu'en  l'année 
958,  Cambrai  fut  le  théAtre  d'une  scène  que  l'on  doit  regarder  comme  le  premier 
signal  de  l'affranchissement  des  communes  dans  le  nord  de  la  France. 

Un  jour,  Bérengaire  se  trouvait  en  Germanie,  à  la  cour  de  l'empereur,  son 
parent.  Comme  il  tardait  à  revenir,  les  bourgeois,  réunis  par  une  seule  et  même 
pensée,  dit  un  chroniqueur,  se  liguèrent  contre  lui,  s'engageant,  par  serment, 
à  lui  fermer  les  portes  de  la  ville  à  son  retour.  L'évêque,  regagnant  le  Cam- 
brésis,  apprit,  chemin  faisant,  la  conjuration  tramée  contre  sa  personne.  Sen- 
tant bien  que  seul  il  ne  pourrait  rien  contre  tout  un  pays  en  insurrection, 
il  regagna  l'Allemagne  plein  de  dépit  et  de  colère,  et,  s'adressant  à  l'empereur, 
lui  exposa  sa  situation,  et  le  supplia  de  lui  donner  des  forces  suffisantes  pour 
mettre  à  la  raison  les  bourgeois  révoltés.  L'empereur  accueillit  sa  demande,  et 
lui  confia  une  assez  forte  armée.  Afin  de  mieux  assurer  sa  vengeance,  Bérengaire 
réclama,  en  outre,  l'appui  du  comte  de  Flandre,  et  des  hommes  d'armes  flamands 
se  joignirent  aux  liommes  d'armes  impériaux.  A  l'approche  de  forces  si  impo- 
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santés  et  comme  effrayés  d'ailleurs  de  leur  pensée  d'indépendance ,  les  Cambré- 
siens  hésitèrent  et  firent  annoncer  à  l'évéque  qu'il  pouvait  revenir  sans  défiance. 
Bérengaire  alors  congédia  les  troupes  et  rentra  dans  la  ville,  escorté  de  ses  seuls 
officiers.  Les  choses  en  restèrent  là  pendant  quelque  temps;  mais  l'évoque  ne 
pouvait  effacer  de  son  esprit  l'impression  que  lui  avait  causée  l'audacieuse  ten- 
tative des  Cambrésiens.  La  vengeance  couvait  dans  son  cœur;  elle  fut  terrible. 
Ayant  fait  venir  clandestinement  dans  la  ville  des  hommes  d'armes  qu'il  avait 
soudoyés,  il  attatpui  subitement  et  à  l'iininoviste  les  bourgeois  sans  défense,  les 
pourchassai. t,  comme  des  bêtes  fauves,  à  travers  les  rues  et  les  places.  Les  sol- 
dats, enivrés  par  l'odeur  du  sang,  poursuivirent  leurs  victimes  jusque  dans  l'église 
de  Saint-Géri,  où  les  malheureux  bourgeois  avaient  cru  trouver  un  asile  invio- 
lable. Les  forcenés  les  saisissaient  jusque  sur  les  marches  des  autels  et  les  muti- 
laient horriblement.  Aux  uns,  ils  coupaient  les  pieds  et  les  mains;  ils  crevaient  les 
yeux  aux  autres,  ou  bien  leur  marquaient  le  front  d'un  fer  rouge.  Quand  cette 
boucherie  fut  terminée,  l'évèque  furieux  fit  remplir  un  chariot  des  armes  et  des 
dépouilles  prises  sur  les  bourgeois,  et  l'envoya  comme  trophée  de  sa  victoire  aux 
compagnons  de  débauche  l'éunis  dans  une  de  ses  maisons  de  plaisance  située  non 
loin  de  Cambrai,  et  nommée  le  cluîtcau  de  Héthencourt.  Bérengaire  recrut  bientôt 
le  châtiment  de  ses  forfaits,  et,  s'il  faut  en  croire  la  tradition,  ce  fut  sa  con- 
science elle-même  qui  devint  son  bourreau.  Il  était  à  Cologne  :  une  nuit  qu'il 
reposait  à  demi  éveillé  dans  son  lit,  le  bienheureux  Géri,  dont  il  avait  si  cruel- 
lement profané  le  temple,  lui  apparut,  et,  après  lui  avoir  reproché  ses  crimes, 
le  frappa  vigoureusement  de  la  crosse  pastorale  qu'il  tenait  à  la  main.  Bérengaire, 
éperdu,  se  leva,  criant,  hurlant,  appelant  ses  valets.  Peu  de  jours  après,  il 
mourait  des  suites  de  cette  terrible  vision. 

Cette  scène,  comme  nous  l'avons  dit,  est  le  plus  lointain  syptôme  de  la  régéné- 
ration qui  doit  s'accomplir  dans  les  destinées  du  peuple,  mais  qui  se  fera  long- 
temps attendre  et  ne  sera  (jue  le  prix  d'une  lutte  acharnée  et  sanglante.  Les 
évêques,  seigneurs  temporels  de  Cambrai,  a^ant  d'entrer  en  guerre  ouverte 
contre  leurs  vassaux,  eurent  de  fré(iuents  démêlés  avec  les  comtes,  cbAtelains  ou 
protecteurs;  nous  ne  nous  arrêterons  point  à  ces  disputes  de  pouvoii'  à  pouvoir, 
de  juridiction  à  juridiction,  résultat  inévitable  du  désordre  et  de  la  barbarie  qui 
régnaient  dans  les  institutions.  ÎVous  avons  hâte  de  voir  enfin  l'élément  populaire 
aux  prises  avec  l'élément  aristocratique,  et  les  bourgeois  sortant  victorieux  de  ce 
conflit  conquérir  la  liberté  communale,  objet  d'une  si  légitime  poursuite. 

L'exécution,  ordonnée  par  Bérengaire,  avait  profondément  irrité  le  peuple 
de  Cambrai,  et  il  aspirait  apiès  le  moment  où  il  lui  serait  enfin  permis  de  secouer 
le  joug;  cette  occasion  ne  se  présenta  qu'en  l'année  1076.  Les  Cambrésiens  pro- 
fitant d'une  absence  de  leur  évêque,  Gérard  II ,  s'insurgèrent  et  établirent  sous 
le  nom  de  commune  une  association  permanente  et  armée.  «  Cependant  l'évèque 
étoit  à  Lobbes,  raconte  une  chronique  de  Cambrai,  il  lui  fut  dit  le  mal  que  le  peuple 
avoit  fait,  et  aussitôt  il  quitta  la  route,  et  pour  ce  qu'il  n'avoit  gens  pour  se  ven- 
ger de  ses  bourgeois,  il  prit  avec  lui  son  bon  ami  Bauduin,  le  comte  de  Mons,  et 
ainsi  vinrent  à  la  cité  avec  grande  chevalerie  Lors  eurent  les  bourgeois  leurs 
portes  closes  et  mandèn  nt  à  l'évèque  qu'ils  ne  laisseroient  entrer  (jue  lui  et  sa 
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maison,  et  l'év(k|iu'  ivporidil  (lu'il  n'ciitreroit  pas  sans  le  comte  et  sa  chevalerie, 
et  les  bourgeois  le  refusèrent.  Quand  l'évêque  vit  la  folie  de  ses  sujets,  il  lui  prit 
grande  pitié  et  il  désiroil  ])lus  faire  miséricorde  que  justice.  Alors  leur  manda 
(pi'il  tiaiteroit  des  choses  devant  dites,  en  sa  cour,  en  bonne  manière,  et  ainsi  les 
apaisa.  Alors  l'évêque  fut  laissé  entrer,  et  les  bourgeois  rentrèrent  en  leurs  mai- 
sons à  grande  joie  et  tout  fut  oublié  de  ce  qui  avoit  été  fiiit.  Mais  il  advint,  après 
un  peu  de  temps,  par  aventure,  sans  le  su  et  consentement  de  l'évêque  et  contre 
sa  volonté,  que  grand  nombre  de  chevaliers  les  assaillirent  en  leurs  hôtels,  en 
occirent  aucuns  et  plusieurs  blessèrent,  dont  furent  les  bourgeois  très- ébahis  et 
fuirent  à  l'église  Saint-Géry  ;  enfin  furent  pris  et  menés  devant  l'évêque  ;  ainsi 
fut  cette  conjuration  et  la  commune  défaite,  et  jurèrent  désormais  féauté  à 
l'évêque.  » 

A  la  faveur  d'un  schisme  qui,  vers  l'an  1095,  s'éleva  entre  Manassès  et 
(laucber,  tous  deux  prétendants  à  l'évêché  de  Cambrai,  la  commune  se  recon- 
stitua, mais  elle  ne  tarda  pas  à  être  dissoute  par  l'empereur  Henri  V,  qui  vint  en 
personne  rétablir  l'évêque  son  vassal  dans  l'autorité  absolue  que  les  bourgeois 
voulaient  lui  enlever.  L'empereur  arriva  en  1107  à  Cambrai  avec  de  nombreux 
hommes  d'armes  allemands,  esclavons,  lorrains  et  saxons.  Sa  présence  répandit 
la  plus  grande  terreur  ;  les  femmes,  les  jeunes  filles,  les  enfants,  pour  échapper 
à  la  brutalité  du  soldat,  se  réfugièrent  dans  les  églises  et  les  clochers.  Un  ban, 
publié  par  ordre  impérial,  somma  les  habitants  de  comparaître  devant  le  prince; 
«  ils  y  vinrent  très-émus,  dit  la  chronique,  car  ils  craignoient  de  perdre  la  vie  ou 
leurs  membres.  »  L'empereur  leur  parla  très-sévèrement  et  fit  des  menaces  ter- 
ribles. L'évêque  Gaucher  intercéda  pour  ses  sujets  :  «  Très-doux  empereur,  lui 
dit-il,  ne  détruisez  pas  nos  bourgeois  si  cruellement  et  en  si  grande  sévérité,  car 
bien  les  pouvez  corriger  avec  plus  grande  douceur  ;  »  l'empereur  s'apaisa  un 
peu,  mais  faisant  apporter  la  charte  communale ,  il  la  déchira  devant  les  bour- 
geois et  exigea  d'eux  le  serment  de  ne  plus  chercher  à  recouvrer  leur  liberté. 
Moins  de  vingt  ans  après,  la  commune  fut  rétablie,  mais  encore  pour  être  abolie 
à  deux  reprises  différentes,  en  1138  et  en  1180,  sans  que  les  Cambrésiens  eussent 
renoncé  à  leurs  généreux  efforts.  La  commune  de  Cambrai  était  citée  au  loin 
comme  un  modèle  d'organisation  politique,  et  on  lui  enviait  ce  privilège  par  le- 
quel il  était  statué  que  ni  l'évêque  ni  l'empereur  ne  pouvaient  asseoir  une  taxe 
ni  lever  tribut  dans  la  \illc,  ni  faire  sortir  la  milice,  si  ce  n'est  pour  le  seul  intérêt 
de  la  cité.  Admirée  dans  le  moyen  âge,  cette  antique  commune  était  gouvernée 
par  des  magistrats  électifs  au  nombre  de  quatre-vingts  qu'on  appelait  Jurés,  et 
qui  se  partageaient  les  fonctions  administratives  et  judiciaires. 

Toutes  les  révolutions  communales  que  nous  n'avons  pu  qu'indiquer  rapide- 
ment, furent  accompagnées  d'événements  dont  il  faut  aussi  retracer  l'esquisse  ; 
nous  avons  parlé  des  sièges  que  Cambrai  eut  à  souffrir  dans  les  temps  primitifs. 
Durant  tout  le  cours  du  moyen  âge,  elle  se  vit  souvent  en  butte  à  la  convoitise 
des  princes  voisins,  les  comtes  de  Flandre  et  de  Hainaut  surtout,  mais  sans 
qu'il  en  résultât  jamais  de  longs  changements  de  domination.  Quelques  solennités 
publiques  se  mêlèrent  à  ces  luttes.  C'est  par  Cambrai  qu'lsabeau  de  Bavière 
fit  son  entrée  en  France  pour  venir  épouser  Charles  VL  Après  la  bataille  de 
m.  35 
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Rooscbeke,  qu'il  venait  de  gagner  sur  les  Flamands  insurgés,  ce  roi  fit  une  entrée 
triomphale  à  Cambrai  (1382)  ;  en  reconnaissance  de  sa  victoire,  il  enrichit  l'église 
cathédrale  et  y  déposa  une  partie  des  étendards  qu'il  avait  conquis  sur  les  Fla- 
mands. Le  k  avril  de  l'année  138'i-  fut  célébré  à  Cambrai  le  double  mariage  de 
Guillaume,  fils  du  comte  de  Hainaut,  avec  Marguerite  de  France,  fille  de  Philippe- 
le-Hardi  duc  de  Bourgogne,  et  celui  de  Jean ,  comte  de  Ne\ers,  fils  du  même 
duc,  avec  Marguerite ,  fille  de  Guillaume  de  Hainaut;  le  roi  Charles  VI  assista  à 
cette  solennité  qui  donna  lieu  aux  fêtes  les  plus  pompeuses  :  pendant  huit  jours 
ce  ne  fut  que  joutes,  tournois,  réjouissances  chevaleresques  et  populaires  ;  on 
vit  alors  à  Cambrai  plus  de  trois  mille  chevaliers  de  tous  les  pays,  et  l'afiluence 
des  étrangers  y  fut  si  grande  que  la  ^ille  ne  put  les  contenir,  et  qu'il  fallut 
dresser  six  mille  tentes  dans  les  campagnes  environnantes. 

Au  temps  des  guerres  de  Philippe  de  Valois  contre  Edouard  d'Angleterre , 
une  armée  d'Anglais,  de  Brabançons,  de  Flamands  et  de  Hainuiers,  que  l'histo- 
rien Froissart  évalue  à  quatre-vingt  mille  hommes,  attaqua  inutilement  cette 
cité  (J339).  Pour  récompenser  les  Cambrésiens  de  leur  courageuse  défense,  le 
roi  de  France  confirma  et  augmenta  leurs  privilèges.  Louis  XI  occupa  militai- 
rement Cambrai  en  li77,  et  leva  sur  les  habitants  une  contribution  de  quarante 
mille  écus  d'or.  Le  gouverneur  qu'il  y  laissa,  le  seigneur  du  Lude,  s'y  fit  détes- 
ter par  ses  cruautés.  Trois  ans  plus  tard,  Louis  XI,  poursuivi  par  la  crainte  de 
la  mort ,  fit  deux  pèlerinages  à  Xotre-Dame  de  Cambrai,  et  suivant  l'historien  Le 
Carpentier,  «  offrit,  en  expiation  de  ses  crimes,  à  l'église  de  Notre-Dame  une  cou- 
ronne de  la  valeur  de  douze  écus  d'or,  et  reconnoissant  au  pied  du  grand  autel 
que  la  ville  estoit  vrayement  impérialle,  il  renonça  solennellement  à  toutes  les 
prétentions  qu'il  pouvoit  y  avoir.  »  En  1508,  l'empereur  Mavimilien,  le  pape 
Jules  II ,  le  roi  de  France  Louis  XII  et  leurs  alliés ,  y  conclurent  cette  fameuse 
Ligue  dite  de  Cambrai,  qui,  sans  anéantir  la  république  de  V^enise,  comme  ces 
puissances  l'espéraient,  lui  fit  néanmoins  beaucoup  de  mal.  Ce  fut  aussi  à  Cam- 
brai que  fut  négociée  la  paix  entre  Charles-Quint  et  François  I"  ;  on  sait  que 
Louise  de  Savoie,  duchesse  d'Angouléme,  mère  du  roi  de  France,  et  Marguerite 
d'Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas,  tante  de  Charles-Quint,  négocièrent  ce 
traité,  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Paix  des  Darnes^  jamais  ne  se  ren- 
contra plus  magnifique  réunion  de  dignitaires  ecclésiastiques  et  de  nobles  per- 
sonnages qu'à  cette  occasion  :  l'on  compta  dans  Cambrai ,  outre  les  deux  prin- 
cesses, huit  cardinaux,  dix  archevêques,  trente-trois  évêques,  quatre  princes 
souverains,  soixante-douze  comtes  et  quatre  cents  seigneurs  de  toute  qualité. 
Après  la  signature  du  traité ,  François  I"  vint  avec  sa  brillante  cour  ajouter  un 
nouvel  éclat  à  ce  congrès. 

Cambrai  souffrit  encore  des  malheurs  de  la  guerre  pendant  la  seconde  moitié 
du  xvr  siècle.  En  1553,  le  roi  de  France,  Henri  II,  assiégea  inutilement  cette 
ville.  Durant  les  troubles  des  Pays-Bas,  Cambrai  s'étant  donnée  au  duc  d'Anjou, 
frère  de  Henri  III  (1581),  elle  resta  au  pouvoir  de  la  France  jusqu'en  1595, 
époque  à  laquelle  le  comte  de  Fuentes,  gouverneur  des  provinces  espagnoles,  la 
reprit,  après  un  siège  assez  long,  sur  Balagny,  bâtard  de  Montluc,  qui  en  avait 
usurpé  la  souveraineté  l'année  précédente.   Sous  le  règne  de  Louis  XIÎI,  Le 
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comte  d'Harcourt  investit  aussi  Cambrai,  mais  sans  résultat  [WiO).  Le  marédial 
de  Turenne  ne  fut  pas  plus  heureux  en  1657.  Ces  fréquentes  entreprises,  ces 
rapides  changements  de  domination,  faisaient  dire  à  un  historien  local,  en  1664., 
«  que  Cambrai  ne  sçavoit  et  ne  sçait  encore  à  qui  se  donner,  ou  à  l'Empire,  ou  à  la 
France,  ou  à  l'Espagne,  ou  à  l'évéque.  »  Enfin  elle  fut  prise  par  Louis  XIV  après 
neuf  jours  de  tranchée  ouverte,  le  5  avril  1677,  et  réunie  pour  toujours  à  la  France. 

Cambrai  ne  perdit  pas  ses  libertés  communales  en  devenant  une  ville  française. 
A  l'époque  de  la  réunion,  sa  municipalité  était  composée  d'un  prévôt,  de  deux 
conseillers  et  de  quatre  échevins,  et  elle  avait  des  attributions  administrtives  et 
judiciaires  assez  étendues;  mais  cette  commune,  autrefois  si  redoutable,  n'inspi- 
rait plus  de  crainte.  Depuis  le  xvi'  siècle,  elle  était  dominée  par  une  citadelle 
élevée  par  Charles-Quint.  «  La  ville,  dit  un  ancien  et  fort  original  historien  de 
Cambrai  ;  la  ville  ayant  reçu  ce  prince  à  son  tour  comme  cité  impériale ,  il  per- 
suada faussement  aux  trop  simples  Cambrésiens,  par  le  moyen  de  leur  évesque, 
de  la  maison  de  Croy  (qui  les  traitoit  comme  la  torpille  fait  les  poissons,  les 
gelant,  les  roidissant,  et  les  endormant  par  son  haleine  pour  les  manger) ,  que  le 
roy  de  France  s'en  vouloit  saisir  pour  l'attribuer  à  sa  couronne,  partant  qu'il 
estoit  nécessaire  d'y  bastir  une  citadelle  pour  leur  seureté,  dont  ils  auroient  la 
garde  eux-mesmes.  »  Les  pauvres  bourgeois  ayant  donné  leur  consentement,  la 
citadelle  fut  élevée  sur  le  Mont-des-Bœvfs ,  aux  dépens  de  plus  de  huit  cents 
maisons,  avec  les  ruines  et  les  matériaux  de  plusieurs  châteaux  environnants,  et 
même  de  l'antique  collégiale  de  Saint-Géri,  dont  nous  avons  raconté  le  siège  par 
les  Hongrois  au  x^  siècle  (15'i-9). 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  comme  place  de  guerre,  c'est  surtout  comme  ville 
épiscopale  que  Cambrai  mérite  de  fixer  l'attention.  Le  chapitre  de  sa  cathédrale 
fut  appelé  le  séminaire  des  évêques  ;  et  en  effet  il  en  était  sorti  quatre  papes, 
soixante-huit  cardinaux  et  deux  cents  archevêques  et  évêques.  Dans  ce  nombre 
que  de  personnages  célèbres,  depuis  saint  Vaast,  saint  Géri,  saint  Aubert,  jus- 
qu'au cardinaux  Robert  de  Genève,  Pierre  d'Ailly  et  Guillaume  de  Croy,  et  de- 
puis ces  derniers  jusqu'au  vertueux  archevêque  Vanderburck,  auquel  Cambrai  doit 
ses  principaux  établissements  de  bienfaisance,  jusqu'à  l'immortel  auteur  du  Télé- 
maque,  la  plus  glorieuse  illustration  que  les  Cambrésiens  puissent  revendiquer. 
Saint-Simon  a  tracé  un  portrait  admirable  de  Fénelon  :  «Retiré  dans  son  diocèse 
cet  illustre  prélat  y  vécut,  dit-il,  avec  la  piété  et  l'application  d'un  pasteur.  Cam- 
brai est  un  lieu  de  grand  abord  et  de  grand  passage  ;  rien  d'égal  à  la  politesse,  au 
discernement,  à  l'agrément  avec  lequel  il  recevait  tout  le  monde...  Ses  aumônes, 
ses  visites  épiscopales,  réitérées  plusieurs  fois  l'année,  et  qui  lui  firent  connaître 
par  lui-même,  à  fond,  toutes  les  parties  de  son  diocèse,  la  sagesse  et  la  douceur  de 
son  gouvernement,  ses  prédications  fréquentes  dans  la  ville  et  dans  les  villages,  la 
facilité  de  son  accès,  son  humanité  avec  les  petits,  sa  politesse  avec  les  autres  ses 
grâces  naturelles,  rehaussant  le  prix  de  tout  ce  qu'il  disait  et  qu'il  faisait,  le  firent 
adorer  de  son  peuple;  et  les  prêtres,  dont  il  se  déclarait  le  père  et  le  frère,  et 

qu'il  traitait  tous  ainsi,  le  portaient  dans  leurs  cœurs Quoique  sa  table  fût 

magnifique  et  délicate  et  que  tout  chez  lui  répondit  à  l'état  d'un  grand  seigneur, 
il  n'y  avait  rien  néanmoins  qui  ne  sentît  l'odeur  de  l'épiscopat  et  de  la  règle  la 
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plus  exacte  parmi  la  plus  honnôtc  et  la  plus  doute  liberté  ;  lui-même  était  un 
un  exemple  toujours  présent,  mais  auquel  on  ne  pouvait  atteindre  ;  partout  un 
vrai  prélat,  partout  aussi  un  grand  seigneur,  partout,  en  outre,  l'auteur  de 
Télémaque.  »  On  ne  sait  si ,  après  un  tel  homme ,  on  doit  encore  citer  parmi  les 
archevêques  de  Cambrai  le  trop  fameux  cardinal  Dubois.  Du  reste,  le  favori  du 
régent  ne  souilla  jamais  Cambrai  de  sa  présence ,  il  se  contenta  de  jouir  à  Paris 
des  immenses  revenus  que  rapportait  le  duché  de  Cambrésis. 

La  cathédrale  de  Cambrai  était  un  des  monuments  les  plus  remarquables  du 
nord  de  la  France.  Après  des  destructions  totales  ou  partielles  aux  ix^,  xi*  et 
xii"  siècles,  elle  fut  rebâtie  sur  un  plan  tout  nouveau  et  dans  de  plus  vastes  pro- 
portions, sous  le  pontificat  de  Nicolas  de  Chièvres;  commencés  en  1150,  les  tra- 
vaux durèrent  jusqu'en  1472.  Cette  œuvre  des  siècles  avait  tous  les  caractères  de 
la  grandeur  architecturale.  On  admirait  son  magnifique  vaisseau  entouré  d'une 
multitude  de  chapelles,  rempli  de  mausolées,  embelli  par  tout  ce  que  l'art  au 
moyen  âge  pouvait  inspirer  d'original  et  de  somptueux  ;  on  admirait  surtout  cette 
flèche  toute  en  pierre  et  percée  à  jours  comme  une  dentelle  qui,  s'élançant  d'un 
portique  merveilleusement  historié,  allait  perdre  ses  derniers  détails  dans  les 
nuages. 

Outre  son  église  métropolitaine ,  Cambrai  renfermait  un  grand  nombre  de 
monastères  et  d'établissements  religieux  parmi  lesquels  il  faut  citer  les  collé- 
giales de  Saint-Géri,  de  Saint-Aubert  et  de  Sainte-Croix,  les  abbayes  de  Saint- 
Sépulcre,  de  Cantimpré  et  de  Prémy,  les  hospices  de  Saint-Julien,  de  Saint-Jean, 
des  Pèlerins  de  Saint-Jacques,  de  Saint-Jacques-le-Majeur.  Ces  antiques  maisons 
étaient  richement  dotées,  et  la  ville  se  trouvait  bien  de  la  richesse  de  son  clergé; 
elle  n'avait,  pour  ainsi  dire,  qu'une  existence  sacerdotale  :  aussi  le  commerce  et 
l'industrie  n'y  furent-ils  jamais  en  grand  honneur.  Cependant  Cambrai  s'attribuait 
et  s'attribue  encore  la  première  fabrication  des  toiles  connues  sous  le  nom  de 
batistes,  et  appelées  autrefois  toiles  de  Cambrai.  On  y  faisait  aussi  d'autres 
étoffes,  mais  moins  pour  le  commerce  que  pour  les  besoins  locaux.  Plus  qu'aucune 
autre  ville  du  nord  de  la  France,  en  raison  du  caractère  clérical  et  monastique 
qu'elle  présentait,  Cambrai  fut  soumise  au  nivellement  opéré  par  la  révolution. 
Quelques  semaines  suffirent  pour  anéantir  cette  superbe  métropole,  œuvre  de 
plusieurs  générations  :  les  vieux  évêques  furent  tirés  de  leurs  tombes  séculaires; 
Fénelon  lui-même  ne  trouva  pas  grâce,  et  l'on  profana  ses  cendres;  elles  furent 
recueillies  plus  tard  et  on  leur  éleva  un  mausolée  dans  la  nouvelle  église  cathé- 
drale. De  tous  les  édifices  religieux  qu'elle  possédait  naguère ,  Cambrai  ne 
conserva  que  l'église  abbatiale  de  Saint-Aubert,  qui  forme  une  paroisse  sous  le 
vocable  de  Saint-Géri,  et  l'église  du  Saint-Sépulcre,  aujourd'hui  métropole  du 
diocèse  ;  ce  monument  n'offre  rien  de  remarquable  sous  le  rapport  architectural , 
mais  il  renferme  le  mausolée  de  Fénelon  que  surmonte  une  statue  couchée,  due 
au  ciseau  de  David;  on  y  voit  aussi  les  plus  belles  grisailles  qui  existent  peut-être 
en  France  :  ce  sont  huit  toiles  peintes  sur  place  de  1756  à  17G0,  par  Gheraert 
d'Anvers  ;  elles  représentent ,  d'après  Rubens ,  les  principaux  événements  de  la 
vie  du  Christ.  L'archevêché  de  Cambrai,  réduit  à  un  simple  évêché  par  le  con- 
cordat de  1802,  a  été  reconstitué  en  1842. 
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Pciulaut  la  lévolulioii,  Cambrai  n'eut  rien  à  souffrir  des  ennemis  de  la  France; 
mais  le  régime  de  la  terreur  y  fut  (Tuellement  représenté  par  Joseph  Le  Bon. 
L'empereur  visita  cette  ville  en  1811,  et  ce  fut  par  Cambrai  que  Louis  XVIII  fit 
sa  seconde  entrée  en  France;  il  y  arriva  le  20  juin  1815.  Deux  jours  après,  le 
28  juin,  parut  le  fameux  manifeste  daté  de  Cambrai,  et  portant  la  signature  du 
prince  de  Talleyrand,  par  lequel  le  roi  faisait  pressentir  la  proscription  des  régi- 
cides, tout  en  protestant  de  son  respect  pour  la  Cliarle  de  181V. 

Cambrai,  ville  de  17,000  Ames,  est  le  chef-lieu  d'un  arrondissement  où  l'on 
compte  166,921  habitants.  Elle  est  très-vaste,  eu  égard  à  sa  population,  mais 
irrégulièrement  bàlic  ;  la  place  d'Armes  seule  est  très-belle.  Comme  ville  de 
guerre.  Cambrai  a  une  haute  importance.  Outre  ses  fortifications  remises  en  bon 
état  depuis  la  paix,  elle  est  dominée  par  une  citadelle  réputée  imprenable. 
C'est  celle  qui  fut  bûlic  par  Charles-Quint,  comme  nous  l'avons  raconté.  Cam- 
brai a  une  société  d'Émulation.  Sa  bibliothèque  publique  renferme  trente  mille 
\()lumes  et  une  précieuse  collection  de  manuscrits.  Sous  le  rapport  industriel 
et  commercial,  cette  ville  est  en  voie  de  prospérité.  Plusieurs  grands  établisse- 
ments s'y  sont  formés,  dans  les  derniers  temps,  pour  la  (ilature,  le  lissage  et 
l'apprêt  des  élotïes  de  lin,  de  coton  et  de  laine.  On  y  fait  un  trafic  assez  consi- 
dérable de  blés,  de  graines  grasses,  d'huiles,  de  savon,  de  sel,  de  charbon  de 
terre,  ainsi  que  des  toiles  et  toilettes  ou  batistes  que  l'on  fabrique  dans  les  cent 
dix-sept  comuumes  du  Cambrésis. 

Cambrai  revendique  plusieurs  hommes  remarquables.  Nous  citerons,  entre 
autres,  au  xiF  siècle,  Balderic  ou  Baudri ,  auteur  de  l'excellente  chronique 
intitulée  :  Chronicon  ccunpracense  et  atrebatense  ;  aux  xv^  et  xvi%  les  historio- 
graphes Hlo7isfre/rt  et  Buzf/in;  aux  xvii«  et  xviii%  Le  Carpentier  et  le  chanoine 
Dupont,  tous  les  deux  auteurs  d'une  histoire  de  Cambrai;  de  nos  jours,  deux 
romanciers,  MM.  X.  Sainline  et  S.-//.  Berthoud;  M.  F.  De/croix,  poète  élégant 
et  correct,  et  M.  E.  Bon///,  qui  a  raconté  les  fastes  cambrésiens  avec  autant  de 
charme  que  d'érudition.  N'oublions  pas  d'ajouter  que  c'est  dans  les  environs  de 
l'ancienne  capitale  du  Cambrésis,  dans  le  village  de  Saint- Aubert ,  que  naquit 
Frédéf/onde,  dans  le  V  siècle.  ' 


LE  GATEAU-GAMBRESIS. 


A  part  Cambrai ,  il  n'y  a  qu'une  ville  dans  l'ancien  Cambrésis ,  c'est  le  Cateau. 
Deux  villages,  Péronne  et  Vendelgies,  existaient  primitivement  au  lieu  où  elle 
se  trouve  aujourd'hui.  Vendelgies,  désigné  dans  un  diplôme  de  Charles-le-Simple, 

1.  Grcgorii  Turoncnsis  Chronicon.  —  Baldorici  Chronicon  cameracense  et  atrcbatcnsa. — 
Le  C;ir|)enlier,  Uupoiil  d  E.  Boiily,  Histoire  de  Cambrai.  —  A.  Le  Glay,  liccherches  sur  l'église 
métropolitaine  de  Cambrai.  —  A.  Tliicrry,  Lettres  sur  l'histoire  de  France.  — Diciidonné, 
Statistique  du  département  du  Nord.  —  Mémoires  de  Saint-Simon. 
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de  l'année  911,  a  laissé  pendant  longtemps  son  nom  à  l'un  des  faubourgs  de  la 
ville.  Quant  à  Péronne,  il  occupait  le  terrain  baigné  par  la  Selle.  Ce  fut  pour 
repousser  les  incursions  auxquelles  le  pays  était  sans  cesse  exposé  de  la  part  des 
seigneurs  de  la  Tiérache  et  du  Vermandois,  qu'au  début  du  xi^  siècle  l'évoque 
de  Cambrai,  Erluin,  éleva  en  ce  lieu  une  forteresse.  L'empereur  Othon  III  auto- 
risa cette  fondation  et  accorda  à  la  ville  nouvelle  diverses  prérogatives  telles  que 
les  droits  de  marché,  tonlieu,  hôtel  des  monnaies,  justice,  etc.  (1001).  Vingt  ans 
plus  tard  eut  lieu  la  fondation  de  l'abbaye  de  bénédictins  de  Saint-André,  qui 
contribua  beaucoup  à  augmenter  l'importance  et  le  lustre  de  cette  petite  cité.  Dès 
le  xm*'  siècle,  les  évoques  de  Cambrai,  seigneurs  temporels  du  Cambrésis,  avaient 
au  Cateau  un  palais  qui  fut  restauré  et  agrandi  par  Nicolas  de  Fontaines,  mort 
en  1272.  Le  célèbre  cardinal  Pierre  D'Ailly  affectionnait  le  séjour  du  Cateau.  Il 
habitait  celte  résidence  lorsqu'il  répondit,  par  une  lettre  pleine  de  dignité,  aux 
menaces  de  Philippe-le-llardi,  duc  de  Bourgogne,  qui  lui  avait  fait  défense  d'ac- 
cepter lévôché  de  Cambrai.  Ce  fut  là  encore  qu'il  se  réfugia  lorsqu'il  sut  que, 
dans  Cambrai  même,  on  avait  ourdi  une  conspiration  contre  sa  vie. 

Le  Cateau,  cédé  au  comte  de  Flandre  en  1108,  rendu  dix  ans  plus  tard  à 
l'évêque  de  Cambrai,  pillé  et  brûlé  en  1133  par  un  seigneur  voisin,  Gérard  de 
Saint-Aubert,  reconstruit  et  agrandi  vers  1250,  fut  encore  assiégé,  pris  et 
incendié  presque  totalement  par  les  comtes  de  Dunois,  de  Clermont  et  de  Ne- 
vers,  en  1472.  Les  garnisons  de  Guise  et  de  Saint-Quentin  s'en  rendirent  maîtres 
en  1481  ;  et,  à  deux  époques  différentes,  en  1521  et  en  1543,  le  roi  François  P"" 
s'établit  dans  ses  murs.  Douze  ans  plus  tard  ,  le  2  avril  1555,  la  ville  fut  brûlée, 
pillée  et  démolie  par  les  Français,  qui  ne  pouvaient  lui  pardonner  l'accueil  favo- 
rable qu'elle  avait  fait  à  l'empereur  Charles-Quint. 

Ce  fut  au  Cateau-Cambrésis,  au  commencement  du  mois  de  janvier  1559,  qu'on 
transporta  le  congrès ,  ouvert  l'année  précédente  dans  l'abbaye  de  Cercamp.  Les 
principaux  plénipotentiaires  de  la  France  étaient  le  cardinal  de  Lorraine,  le  con- 
nétable de  Montmorency,  le  maréchal  de  Saint-André ,  tandis  que  le  duc  d'Albe , 
le  prince  d'Orange  et  l'évêque  d'Arras  représentaient  le  roi  d'Espagne.  Le  3  avril, 
la  paix,  dite  du  Cateau-Cambrésis,  fut  signée  par  les  ambassadeurs  de  Henri  II, 
de  Philippe  II  et  du  duc  de  Savoie.  Par  ce  fatal  traité,  la  France  abandonna 
presque  toutes  ses  conquêtes  ;  les  seuls  avantages  qu'il  lui  assura  furent  la  cession 
de  quatre  villes  :  Calais,  Metz,  Toul  et  Verdun. 

En  1635,  et  durant  les  années  suivantes,  le  Cateau  souffrit  beaucoup  des  suites 
de  la  guerre  que  la  France  déclara  à  l'Espagne.  Louis  XIII  en  fit  abattre  les 
remparts  et  démolir  tous  les  édifices  tant  publics  que  particuliers.  La  ville, 
ainsi  rasée,  demeura  déserte  jusqu'en  1G44;  l'on  permit  alors  aux  anciens  ha- 
bitants de  venir,  moyennant  contribution,  s'y  fixer  au  milieu  des  ruines.  Après 
la  levée  du  siège  de  Cambrai,  en  juillet  1649,  l'armée  française  séjourna  pendant 
un  mois  au  Cateau,  qui  reçut  la  visite  du  cardinal  Mazarin.  Quand  les  armes  de 
Louis  XIV  eurent,  en  1677,  réuni  Cambrai  à  la  France,  le  Cateau  eut  la  même 
destinée,  mais  il  n'en  prétendit  pas  moins  ne  reconnaître  d'autre  souverain 
immédiat  que  rarchevêque.  Fénelon  montra  une  bienveillance  particulière  pour 
les  habitants  du  Cateau.  Ce  fut  grâce  au  respect  qu'inspirait  ce  prélat  illustre 
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que  le  pays  fut  épargné  par  les  armées  des  puissances  coalisées.  L'histoire  du 
Cateau  oITre  bien  peu  d'événements  durant  le  cours  du  xviii''  siècle.  Pendant  les 
guerres  de  la  révolution  il  l'ut  pris  par  les  Autrichiens,  au  mois  d'octobre  1793, 
et  l'empereur  rran(;ois  II  y  tint  son  (piartier  général  jusqu'au  mois  de  mai  1794. 
Après  le  désastre  de  Waterloo,  Louis  XVIIl  y  passa  deux  jours  lorsqu'il  rentra 
en  France,  le  24  juin  1815;  sa  première  proclamation,  contresignée  par  le  duc 
de  Feltre,  est  datée  du  Cateau.  C'est  dans  cette  ville  que  nacjuit  le  maréchal  Mor- 
tier, duc  de  Trévise.  Il  en  était  parti  simi)le  soldat  au  commencement  de  la  révo- 
lution. La  statue  de  Mortier  décore  aujourd'hui  la  place  publique  du  Cateau. 

Cette  ville,  où  l'on  compte  environ  7,000  habitants,  est  un  chef-lieu  de  canton. 
Elle  renferme  la  grande  marmfacture  de  la  maison  Paturle  pour  la  filature  des 
laines,  la  fabriipie  des  mérinos,  etc.  ;  celle  de  la  maison  Fourment,  où  l'on  con- 
fectionne les  mérinos,  alepines,  mousselines-laines,  soie  et  laine,  thibets;  et  celle 
de  la  maison  Bricout,  pour  la  filature  du  coton,  le  tissage  des  calicots,  per- 
kales,  etc.  Ces  trois  établissenn'iits,  (pii  contribuent  à  lépandre  le  bien-être  dans 
le  pays,  donnent  au  Cateau  une  grande  importance  industrielle.  ' 


U*^ 
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Le  territoire  d'Hazebrouck,  aujourd'hui  si  fertile,  ne  se  composait  autrefois 
que  de  marais,  d'où  la  ville  actuelle  a  tiré  son  nom,  brouck,  en  langue  celtique 
signifiant  marécage.  Les  Romains  y  firent  passer  une  voie  qui  allait  deThérouanne 
à  Gand  et  qui,  aujourd'hui,  traverse  encore  Hazebrouck,  où  elle  prend  le  nom 
de  rue  Thérouuniie.  Au  vu*  siècle,  à  l'arrivée  de  saint  Éloi  dans  cette  paitie  de  la 
Gaule-Belgique,  tout  le  pays  était  couvert  par  les  eaux  et  par  les  bois.  Nous  igno- 
rons comment  la  colonie  d'Hazebrouck  acquit  l'importance  d'une  cité;  nous  lisons 
seulement  dans  une  charte  coutumière,  écrite  en  flamand  et  conservée  dans  ses 
archives,  qu'en  1336,  les  maisons  y  étaient  construites  en  paillotis  et  avaient  des 
toits  de  chaume.  Certaines  dispositions,  contenues  dans  cette  charte,  témoignent 
toutefois  de  la  civilisation  avancée  des  habitants;  ainsi,  par  exemple,  le  commerce, 
la  police,  les  mœurs,  y  sont  l'objet  de  règles  très-sages.  Une  clause,  entre  autres, 
porte  que  nul  homme  n'ha!)itcra  plus  de  six  mois  avec  une  femme  sans  l'épou- 
ser, sous  peine  de  quarante-neuf  sous  parisis  d'amende.  Quant  à  l'histoire  poli- 
tique d'Hazebrouck,  on  n'en  découvre  aucune  trace  dans  les  chroniques  où  cepen- 
dant il  est  plus  d'une  fois  question  de  ses  seigneurs,  qualifiés  plus  tard  de  comtes, 
mais  pour  des  intérêts  extrêmement  secondaires.  Un  seul  fait  nous  paraît  mériter 
quelque  attention  :  en  1328,  Robert  de  Flandre  convoqua  dans  cette  ville,  pour  y 
entendre  son  jugement  et  ordonnance,  les  députés  de  Bourbourg,  Gravelines  , 

1.  Le  Cai'itcutitir,  Histoire  d  '  Cambrai.  —  Diiiiioiil,  Corps  diplomatique. — Doiiiciiiiynck  et 
Uevaiix,  Annuaire  slutiitiqac  du  dépurleincnt  du  .Vmv/.  —  i;\iiilly,  iJirlionnaire  géui/rupltiqu:;. 
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Mardick,  etc.,  dont  les  habitants  révoltés  contre  lui  venaient  de  se  remettre  sous 
son  obéissance. 

Duxiv«  au  xix^  siècle,  pas  un  souvenir  ne  relie  le  passé  au  présent.  H  fîiut 
arriver  à  notre  temps  pour  trouver  un  fait  de  quelque  intérêt.  Charles  X ,  voya- 
geant en  1827  dans  le  département  du  Xord,  se  rendit  d'Armentiéres  à  Haze- 
brouck,  le  9  septembre;  il  visita  le  même  jour  Cassel,  et  repassa  par  cette  der- 
nière ville,  le  1^*,  en  revenant  de  Dunkerquc. 

Hazebrouck,  chef-lieu  de  sous-préfecture  du  département  du  Noid,  tend  à  se 
développer  chaque  jour  par  l'industrie  et  le  commerce;  un  canal,  une  route 
royale  de  première  classe  et  une  route  départementale  en  font,  pour  ainsi  dire,  le 
centre  et  le  marché  de  toutes  les  places  environnantes  ;  ces  avantages  s'augmen- 
teront encore,  lorsqu'un  embranchement  du  chemin  de  fer  du  Nord  lui  ouvrira 
des  communications  avec  Paris  et  la  Belgique.  La  ville,  btUie  sur  un  ruisseau  qui 
se  jette  dans  la  Lys,  est  petite,  mais  propre  et  agréable  ;  on  y  remarque  l'église 
paroissiale,  dont  la  flèche  à  jour,  construite  de  LV93  à  1520,  a  deux  cent  quarante 
pieds  de  haut  ;  l'hôtel-de-ville,  commencé  en  1807  et  terminé  en  1820,  en  rem- 
placement de  l'ancienne  maison  commune,  autrefois  château  du  comte  d'Haze- 
brouck,  fondé  dans  le  xvi'=  siècle  et  qui  périt  dans  un  incendie  en  1801;  eniin 
le  couvent  des  Augustins,  occupé  par  le  collège,  l'hospice,  la  halle,  le  magasin 
des  tabacs,  et  dont  la  haute  et  large  façade  est  d'un  aspect  imposant,  malgré 
de  singuliers  détails  d'architecture. 

Bailleul,  qu'on  écrivait  autrefois  Buillœul  (en  flamand  belle],  et  dont  on  attribue 
la  fondation  h  une  colonie  de  seize  mille  haliitants  de  Bavay,  sortis  de  ses  murs 
lorsque  César  en  voulut  faire  le  siège,  est  une  des  plus  anciennes  cités  de  la  West- 
Flandre  ;  elle  était  défendue  par  un  chAteau  que  les  Normands  démolirent  en  882; 
Bauduin-le-Jeune  la  fortifia  en  9i8  et  Kobert-le-Frison  en  1072.  Successivement 
brûlée  ou  saccagée  jusqu'à  six  fois,  du  xiif  au  xvi"  siècle,  dans  la  longue  période 
des  dissensions  civiles  du  pays,  elle  fut  entièrement  consumée  par  les  flammes  en 
1582;  ce  sinistre  n'était  dû  qu'à  un  accident  imprévu,  aussi  les  habitants  ne  per- 
dirent-ils point  courage  et  la  ville  sortit  bientôt  de  ses  ruines;  mais  comme  si  elle 
eût  été  prédestinée  pour  de  pareilles  catastrophes,  les  Français  ne  manquèrent 
point  de  l'incendier  pendant  la  campagne  de  1053;  et  en  1681,  le  feu  ayant  pris 
dans  une  brasserie,  acquit,  en  moins  de  deux  heures,  tant  d'intensité,  qu'il  dé- 
vora tous  les  édifices  publics,  sans  que  les  secours  les  plus  prompts  pussent 
l'éteindre.  La  peste  sévit,  en  outre,  à  Bailleul,  en  li82,  ainsi  que  dans  les  localités 
environnantes;  elle  y  reparut  au  xvii"  siècle  et  fit  trois  mille  six  cents  victimes 
en  deux  ans  et  demi  (1646-1048). 

Les  documents  abondent  sur  Bailleul,  tant  en  ce  qui  touche  ses  seigneurs  qu'en 
ce  qui  regarde  la  ville  :  nous  choisissons ,  dans  le  nombre ,  les  plus  significatifs  et 
les  plus  curieux.  Ainsi,  quant  aux  seigneurs,  l'un  d'entre  eux,  nommé  Bauduin, 
part,  en  1177,  avec  Philippe  d'Alsace,  pour  la  Palestine;  un  autre,  Jakème, 
participe,  en  12i4,  à  un  jugement  des  principaux  feudataires  de  la  Flandre,  par 
lequel  les  terres  d'Arlaux  et  de  Crèvecœur  sont  adjugées  à  la  comtesse  Jeanne 
et  à  Thomas  de  Savoie,  son  mari  :  quant  à  la  ville,  tantôt  c'est  Louis  de  Nevers 


HAZEBROUCK.  —  BAILLEUL.  — CASSEL.  281 

qui  roiifirmc  si'S  lilici'lcs  et  coutumes  (1"  octobre  13V8)  ;  tantôt  Pliilippe-le-liou, 
dont  une  charte  la  déclare  privilégiée  pour  la  fabrication  des  draps  (10  mars  1427  ); 
tantôt,  enfin,  l'archiduc  d'Autriche,  Philippe-le-Beau,  qui,  en  juillet  1501,  lui 
accorde  une  foire  franche  de  trois  jours,  laquelle  s'ouvrira,  chaque  année,  le 
9  du  mois  de  septembre.  Il  existait,  d'ailleurs,  de  temps  immémorial,  une  bour- 
geoisie de  Bailleul,  dont  les  membres  épars  résidaient  dans  les  différentes  cités 
ou  communes  de  Flandre ,  et  en  vertu  de  laquelle  chacun  d'eux  avait  le  droit  de 
récuser  tout  autre  juge  que  le  magistrat  de  cette  ville. 

Les  derniers  faits  que  nous  ayons  à  signaler  dans  cette  notice  sont  la  destruc- 
tion parles  calvinistes  de  l'antique  cloître  et  couvent  de  Saint-Antoine-lez-Bailleul 
août  et  septembre  1578)  ;  les  procédures ,  commencées  en  1G57  et  terminées  en 
1660,  contre  les  sorciers  et  les  sorcières;  et,  plus  récemment,  le  passage  de 
([uinze  cents  Cosaques,  qui,  sous  les  ordres  du  baron  de  Geismar,  entrèrent  en 
Fiance  par  cette  ville,  d'où  ils  se  dirigèrent  sur  Cassel  (17  février  1814). 

Bailleul  s'élève  sur  une  éminence  :  rues  propres  et  bien  percées,  jolies  maisons, 
d'un  goût  cependant  et  d'une  construction  moins  français  que  germaniques,  telle 
est  la  physionomie  que  présente  la  ville.  Les  deux  églises  paroissiales  sont  sous 
l'itivocation  de  saint  Waast  et  de  saint  Amand.  Le  Monl-de-Lille,  dans  le  voisinage, 
est  jonché  de  débris  qu'on  suppose  avoir  appartenu  à  un  monument  romain.  Sous 
l'ancien  régime,  et  depuis  1C99,  le  bailliage  royal  et  le  présidial  de  Flandre 
siégeaient  à  Bailleul;  on  y  trouve  aujourd'hui  un  collège  communal  et  deux 
hospices  Le  village  de  Flètre,  situé  à  six  kilomètres  de  cette  ville,  a  donné  le 
jour  au  savant  Jacques  Meyer,  auteur  de  deux  ouvrages  sur  l'histoire  de  Flandre, 
le  Chronicon  Flandrien  et  le  Herum  Flandicarum  decus ,  qui  lui  ont  mérité  le  sur- 
nom de  père  de  cette  histoire;  son  neveu  Antoine  Itlei/er,  auquel  on  doit  quelques 
morceaux  de  poésie  historique  sur  la  province  d'Artois,  naquit  aussi  au  village 
de  Flêtre. 

La  fondation  de  Cassel  (  Caslellnm  Morinoruîn  )  remonte  au  temps  de  l'empe- 
reur Auguste  :  ce  furent  les  Romains ,  et  non  les  habitants  du  pays ,  comme  l'ont 
avancé  quelques  auteurs,  qui  biUirent  ce  château  sur  la  plus  haute  montagne  du 
territoire  des  Morins  et  des  Ménapiens.  Le  proconsul  Carina  le  choisit  pour  siège 
de  son  gouvernement,  et  de  là  régla  le  tribut  ainsi  que  la  constitution  imposés 
par  le  vainqueur  aux  peuples  des  Pays-Bas.  En  39G,  la  Flandre  fut  ravagée  par 
des  brigands  qui  avaient  leur  refuge  dans  les  marais  aux  environs  de  Cassel.  Un 
bourg  ne  tarda  pas  cependant  à  se  former  au  pied  de  la  forteresse  ;  il  obtint,  vers 
860,  les  privilèges  de  ville  de  l'un  des  forestiers  de  Flandre;  et  postérieurement, 
les  comtes  héréditaires,  successeurs  des  forestiers,  l'entourèrent  de  murailles. 
Pendant  la  guerre  suscitée,  en  1071,  par  Richilde,  veuve  de  Bauduin  VI,  pour 
la  tutelle  du  jeune  comte  Arnoul  III,  Cassel  se  soumit  à  Robert-le-Frison;  c'est 
près  de  cette  ville  que  fut  livrée  la  mémorable  bataille  où  périt  Arnoul.  Robert, 
en  commémoration  de  cette  victoire,  ou  plutôt,  comme  d'autres  le  racontent,  en 
expiation  de  la  mort  de  son  neveu  qu'il  avait  à  se  reprocher,  et  sur  l'ordre  du  pape 
Crégoire  VIT,  fonda,  à  Cassel  même,  le  chapitre  de  Saint-Pierre,  auquel  il  céda 
plusieurs  domaines  et  di'oils  féodaux  ou  rentes  seigneuriales;  donation  confirmée, 
III.  36 
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en  1085,  par  le  roi  de  France  Philippe  l",  hormis  Vost  et  le  chevauchié  [excepta 
equitatu  equitum). 

Philippe-Auguste,  en  1214,  s'empara  de  Cassel.  Quatorze  ans  après,  elle  s'as- 
sociait à  la  révolte  des  communes  de  Bruges,  d'Ypres,  de  Furnes  et  de  Courtrai, 
contre  Louis  de  Nevers.  Philippe-le-Bel,  l'allié  de  ce  prince,  marcha  contre  les 
rebelles  avec  une  puissante  armée.  Tandis  que  le  comte  d'Alençon,  frère  du  roi, 
s'avançait  jusqu'au  pied  du  Mont-Cassel ,  sur  lequel  les  Flamands  s'étaient  rassem- 
blés au  nombre  de  seize  mille,  Philippe  asseyait  son  camp  à  deux  lieues  de  là.  L'ost 
royal,  divisé  en  dix  6a^ai//(?5  et  cent  soixante-dix  bannières,  présentait  la  plus 
magnifique  réunion  de  la  chevalerie  de  France.  A  la  tète  de  cette  fière  noblesse 
on  voyait  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohème;  Philippe  d'Évreux,  roi  de  Na- 
varre ;  les  ducs  de  Bourbon ,  de  Lorraine,  de  Bourgogne,  de  Bretagne  ;  le  Dauphin 
de  Viennois;  les  comtes  de  Flandre,  de  Bar,  de  Hainaut,  et  le  connétable  Gauthier 
de  Châtillon.  Les  bourguemestres  Colin  Zannekin,  Zeyer  Jansson,  Winox  de 
Fière  et  Lambrecht  Boonen,  commandaient  les  Flamands.  Ceux-ci  avaient  tant  de 
confiance  dans  le  succès  de  leurs  armes ,  qu'au-dessus  de  leur  camp  on  voyait 
flotter  une  toile  sur  laquelle  était  peint  un  grand  coq  avec  ces  mots  : 

Quand  ce  coq  ici  chnnlora , 
Le  Roi  trouvé  ci  entrera. 

C'était  jeter  un  défi  à  la  face  du  roi  de  France  et  révoquer  en  doute  la  légitimité 
de  ses  droits  à  la  couronne.  Pendant  trois  jours,  les  deux  armées  s'observèrent; 
le  quatrième,  les  Français  se  rapprochèrent  d'une  demi-lieue.  Quelques  déta- 
chements, dans  l'espoir  d'attirer  les  communes,  dévastaient  le  pays  sur  lequel  on 
voyait  courir  l'incendie  ;  enfin,  dans  la  nuit  du  23  août  1328,  les  Flamands  descen- 
dirent silencieusement  de  la  montagne  et  attaquèrent  à  l'improviste  l'armée  royale. 
Ce  coup  d'audace  leur  réussit  d'abord  ;  ils  pénétrèrent  dans  le  camp  ennemi,  gui- 
dés par  Zannekin,  et  y  surprirent  Philippe,  qui  n'eut  que  le  temps  de  sauter  sur 
un  cheval  et  de  s'enfuir  au  galop.  Mais  les  Français  ayant  pu  se  reconnaître,  grâce 
à  une  diversion  des  comtes  de  Bar  et  de  Hainaut,  les  communes  furent  enfin 
accablées  par  le  nombre,  et  laissèrent  treize  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille. 
Philippe-le-Bel,  à  la  suite  de  cette  victoire,  entra  dans  Cassel  qu'il  livra  au  pillage, 
et  où  ses  troupes  commirent  d'effroyables  excès  de  cruauté. 

Jean,  duc  de  Normandie,  fils  de  Philippe-de-Yalois,  assiégea  Cassel  en  1347; 
il  fut  repoussé  par  la  garnison  ,  sous  les  ordres  de  Giles  de  Ryperghetrse,  tisse- 
rand de  Gand,  qui  lui  tua  ou  blessa  plus  de  treize  cents  hommes.  Les  habitants 
s'étant  soulevés,  en  1430,  contre  Philippe-le-Bon,  et  craignant  sa  vengeance  ,  se 
rendirent  au-devant  de  lui,  tête  et  pieds  nus,  pour  implorer  sa  miséricorde.  Le 
duc  frappa  sur  la  ville  une  forte  amende ,  lui  retira  ses  anciens  privilèges  et  lui 
en  accorda  de  nouveaux.  En  1677,  le  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV,  battit, 
près  de  Cassel ,  trente  mille  Espagnols  ou  Hollandais ,  commandés  par  le  prince 
d'Orange.  Le  traité  de  Nimègue  céda  cette  ville  à  la  France,  avec  toute  sa  châ- 
tellenie  (1678);  elle  lui  appartenait  depuis  1676. 

Cassel,  autrefois  place  importante  de  guerre,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
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ville  ouverte  et  démantelée  ;  le  plus  remarquable  de  ses  monuments  est  l'église 
paroissiale,  construite  en  1290.  Il  y  avait,  avant  la  révolution,  une  chAtellenie 
ou  cour  de  justice,  composée  d'un  grand  bailli  et  d'un  haut-justicier  ;  elle  possède 
actuellement  une  justice  de  paix  ,  un  collège ,  et  deux  hospices.  Le  lieutenant- 
général  Vandamme,  le  maréchal  de  camp  baron  Gobrecht ,  et  le  colonel  de  hus- 
sards baron  de  Mersseman,  sont  nés  àCassel. 

L'arrondissement  d'IIazebrouck  compte  l(t5,574  habitants ,  sur  lesquels  il  en 
faut  prendre  7,3'*6  pour  le  chef-lieu  ,  9,823  pour  Railleul ,  et  4,495  pour  Cassel. 
Des  fabriques  de  toiles  et  de  chapeaux,  des  moulins  à  huile,  des  amidonneries, 
des  raffineries  de  sel ,  des  fours  à  chaux  ,  des  teintureries,  des  brasseries,  des 
tanneries  ;  tels  sont  les  principaux  établissements  industriels  de  ces  trois  villes. 
Bailleul  a,  de  plus,  des  fabriques  de  dentelles  et  de  tissus  en  coton,  des  brique- 
teries et  des  poteries  de  terre;  Cassel,  des  fabriques  de  bas,  dont  elle  écoule  les 
produits,  ainsi  que  les  denrées  indigènes ,  sur  ses  marchés  hebdomadaires  du 
jeudi,  ' 
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La  fondation  d'IIondschootte  remonte,  suivant  quelques  historiens,  au  x*  siècle. 
Un  de  ses  seigneurs,  nommé  Moran,  accompagna,  dit-on,  Godefroy  de  Bouillon 
dans  la  Terre-Sainte.  C'était  autrefois  une  Bannière  de  Flandre,  laquelle  fut 
transmise  par  aUiance,  vers  l'an  1400,  à  la  maison  de  Ilornes.  Philippe-le-Bon 
accorda,  en  1430,  au  seigneur  d'IIondschootte  le  privilège  de  haute,  moyenne  et 
basse  justice.  Les  habitants  obtinrent,  en  1540,  d'Isabelle-Claire,  infante  d'Es- 
pagne, une  coutume  que  Philippe  II  modifia  en  1586;  enfin,  la  ville  dépendit 
judiciairement  de  la  châtellenie  de  Rergues-Saint-Winoc. 

En  1383,  lorsque  Charles  VI  chassa  les  Anglais  du  comté  de  Flandre,  Ilonds- 
chootte  fut  dévorée  par  les. flammes.  Les  Français  la  mirent  à  sac,  en  1558,  pen- 
dant le  siège  de  Dunkerque.  Deux  nouveaux  incendies  la  ruinèrent  presque  entiè- 
rement en  157G  et  1582.  La  peste  se  joignit  à  ce  dernier  désastre  et  causa  tant  de 
ravages  que  le  cimetière  fut  trop  étroit  pour  recevoir  les  morts.  Les  habitants 
d'IIonschootte  ne  perdirent  pas  cependant  courage  ;  leur  industrie  répara  ces 
pertes,  et,  en  1G17,  la  population  avait  tellement  augmenté,  que  l'évêque  d'Ypres 
crut  devoir  diviser  la  ville  en  deux  paroisses.  La  guerre,  malheureusement,  se 
ralluma  entre  laFranceetl'Espagne.  Saccagée  par  les  Français  en  1657,  Honschootte 

1.  Chroniques  de  Saint-Denis.  —  Los  Chroniquesûe  Jean  Froissart.  —  Histoire  de  Dunkcrquo, 
par  Pierre  Faulconnier.  —  Histoire  de  France ,  par  Henri  Martin.  —  Sisinoncii,  Histoire  des  Fran- 
çais. —  Dictionnaire  universel  de  la  France,  par  Rol)erl  de  Ilesseln.  —  Relation  du  vojage  de 
S.  M.  Charles  X  dans  le  département  du  Nord  en  1827,  par  Cli.  Du  Rozoir.  —  Annuaire  du 
département  du  Nord ,  par  MM.  Ueuieunjnck  et  Devaux,  année  183i. 
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fut  brûlée,  en  1708,  par  les  Hollandais ,  qui  s'y  livrèrent  à  des  actes  de  barbarie 
effroyables.  Le  traité  d'Aix-la-Chapelle  en  assura  la  possession  à  la  France  ;  mais 
la  population  s'était  dispersée  et  n'atteignit  plus  le  chiffre  auquel  elle  était  par- 
venue. En  1749,  la  seigneurie  d'Hondschootte  appartenait  encore  à  la  maison  de 
Hornes,  dont  un  héritier  la  vendit  à  Jacques  Coppens ,  écuyer  de  Louis  XV.  Per- 
sonne n'ignore  que  ce  fut  sous  les  murs  de  cette  ville  qu'en  1793 ,  le  8  de  sep- 
tembre ,  les  Anglais ,  au  nombre  de  di\-huit  mille  combattants ,  furent  complète- 
ment défaits  par  le  général  républicain  Houchard;  l'ennemi  perdit  plus  de  six 
mille  hommes.  Le  vainqueur  porta  néanmoins  sa  tête  surl'échafaud,  pour  n'avoir 
pas  su  profiter  de  la  victoire. 

llondschootte,  dont  la  population  était,  au  xvi*  siècle,  de  22,000  âmes,  n'a  plus 
aujourd'hui  que  3,833  habitants.  Une  fabrique  de  tissus,  quelques  blanchisseries 
de  toiles,  des  brasseries,  des  moulins  à  blé  ou  à  huile  et  des  tanneries,  forment 
les  principales  ressources  industrielles  de  cette  petite  ville. 

A  la  fin  du  vu*  siècle,  Gravelines  était  un  simple  hameau  portant  le  nom  de 
paroisse  Saint- Willebrod.  Thierry  d'Alsace  l'agrandit  considérablement  et  y  bâtit 
une  forteresse  (1160).  Philippe,  son  fils,  fit  percer,  entre  la  mer  et  Saint-Wille- 
brod,  le  C rave-Lin r/hr,  ou  Canal  du  Comte,  dans  lequel  s'écoulèrent  les  eaux  de 
l'Aa.  Ce  canal  donna  son  nom  à  la  nouvelle  ville  [Grnve-Linghe,  Grarening/ir , 
Gravelines),  et  y  forma  un  port  qui  ne  tarda  point  à  devenir  un  des  plus  com- 
merçants de  la  Flandre.  La  population  prit  un  tel  accroissement,  qu'une  deuxième 
cure  fut  créée  au  dehors  de  l'enceinte  ,  vers  le  rivage  de  la  mer  (  1190]  ;  mais , 
après  le  sac  de  la  ville  par  l'évoque  anglais  Spenser,  la  nouvelle  paroisse,  devenue 
déserte,  fut  réunie  à  l'ancienne  (1382).  Une  charte  de  1235  nous  apprend  qu'il  y 
avait  dès  lors  un  hôpital  à  Gravelines.  Pendant  deux  siècles,  la  guerre  ne  troubla 
plus  l'existence  de  cette  ville;  toutefois,  Charles-Quint,  en  1528,  fortifia  le  chA- 
teau  et,  à  sa  demande,  les  états  de  la  province  relevèrent  les  principaux  bastions 
de  la  place.  Trente-deux  ans  après,  les  Français  perdirent  la  célèbre  bataille  de 
Gravelines.  Philippe  II  voulut  réaliser  le  projet  d' Yolande,  dame  de  Dunkerque, 
et  de  son  mari  Henri  de  Bar,  en  creusant  un  canal  de  la  ville  à  la  mer  pour  rece- 
voir les  eaux  de  l'Aa,  avec  une  écluse  de  chasse  et  un  bassin.  Ces  travaux,  long- 
temps suspendus,  venaient  enfin  d'être  terminés  par  Philippe  IV  (1638-1G39), 
lorsque  Gaston  d'Orléans,  avec  l'assistance  de  l'amiral  Tromp,  s'empara  de  la 
ville  et  détruisit  tous  les  ouvrages  des  rois  d'Espagne  (1644).  La  place  capitula 
le  28  de  juillet;  l'archiduc  Léopold  la  reprit  en  1652;  elle  se  rendit,  en  1658,  au 
maréchal  de  La  Ferté  au  bout  de  vingt-trois  jours  de  siège,  et  fut  définitivement 
cédée  à  la  France  parle  traité  des  Pyrénées  (  1659).  Le  maréchal  de  Vauban  et  le 
chevaher  de  Ville  ajoutèrent  successivement  aux  fortifications  les  cinq  demi-lunes 
du  fossé  et  les  six  bastions  de  l'enceinte,  que  les  hommes  de  l'art  regardent  comme 
des  ouvrages  parfaits.  En  1740,  Louis  XV  dota  Gravelines  du  canal  actuellement 
existant,  ainsi  que  de  l'écluse  dite  Cinquante-Six. 

Le  seul  monument  de  Gravelines,  ville  très-propre  et  assez  agréable,  est  le 
mausolée  de  l'un  de  ses  anciens  gouverneurs,  M,  de  Metz,  dû  au  ciseau  de 
Girardon.  L'arsenal  ou  château,  qui  fut  presque  entièrement  ruiné  par  un  incendie 
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en  \Gb\,  est  pourvu  de  casemates.  Il  y  avait  autrefois  dans  cette  ville  une  mu- 
nicii)alité  composée  d'un  bailli,  d'un  mayeur,  de  cinq  échevins,  d'un  pension- 
naire, d'un  firellier  et  d'un  procureur-syndic.  La  population  s'élève  à  i,200 
ilmes;  elle  se  livre  aux  travaux  agricoles  et  à  la  pèche  du  hareng  et  de  la  morue. 
Des  corroieries,  des  brasseries  et  des  raffuieries  de  sel,  entretiennent  l'activité 
des  habitants,  qui  fout  aussi  le  commerce  du  cabotage.  (Iliaque  semaine,  deux, 
trois  et  souvent  quatre  petits  biltiments,  chargés  d'œufs,  de  fruits  et  de  légumes, 
partent  de  ce  port  pour  se  rendre  en  Angleterre. 

Mardick  est  désignée  dans  la  I\otice  de  l'Empire  sous  le  nom  de  Marcia  in  littorr 
Saxonico.  C'était,  au  temps  de  la  conquête  romaine,  le  plus  profond  et  le  plus 
large  des  trois  ports  que  Jules  César  possédait  sur  cette  côte  de  la  Belgique  ;  une 
voie  miUtaire  y  conduisait  et  les  gouverneurs  entretenaient  garnison  dans  la  ville. 
En  9V3,  elle  fut  prise,  pillée  et  brûlée  par  les  ^ormands.  L'évéque  Spenser  la 
saccagea  en  1382,  ainsi  que  Dunkerque  et  Gravelines.  Les  habitants  avaient  trempé 
cependant  dans  la  rébellion  de  presque  toutes  les  cités  environnantes  contre  leur 
souverain  Louis  de  Maie  :  aussi,  en  138V,  firent-ils  leur  soumission  à  Philippe- 
le-Hardi,  duc  de  Bourgogne,  devenu  comte  de  Flandre.  Quelques  jours  avant  la 
bataille  de  Gravelines,  un  détachement  de  cavalerie  française  poussa  jusqu'à  Mar- 
dick et  la  dévasta  (1558).  Maîtres  de  cette  place,  les  Espagnols  y  bâtirent  un  fort 
en  1622;  son  importance  éveilla  bientôt  la  jalousie  de  la  France  dont  les  troupes 
l'investirent  et  y  entrèrent  par  capitulation,  après  cinq  jours  de  tranchée  ouverte 
(16i5).  L'année  ne  s'était  pas  écoulée,  lorsqu'un  traître,  un  gentilhomme  franc- 
comtois,  nommé  le  sieur  de  Cité,  y  introduisit  les  Espagnols.  Le  duc  d'Orléans  la 
leur  enleva  l'ainiée  suivante;  le  siège  fut  long  et  meurtrier  :  il  coûta  cher  à  la 
France,  tant  en  hommes  qu'en  argent. 

A  l'époque  de  la  Fronde,  les  Espagnols  ressaisirent  Mardick  (165-2)  ;  Turenne 
la  reprit  en  1657,  pour  le  compte  de  Cromwell,  qui  s'empressa  d'eu  réparer  les 
fortifications,  dont  une  partie  avait  été  abattue  par  le  maréchal  d'Aumont;  mais 
Don  Juan,  général  espagnol,  profilant  d'une  nuit  obscure,  se  porta  brusquement 
aux  environs  de  la  place,  avec  une  poigne  de  soldats  déterminés,  et  ruina  tous  les 
ouvrages  extérieurs.  Louis  XIV  visitant  la  Flandre,  en  1058,  vint  coucher,  le 
26  mai  et  le  23  juin,  à  Mardick,  où  il  tomba  sérieusement  malade  de  l'excès  des 
chaleurs,  joint  à  l'insalubrité  de  l'air.  Le  traité  des  Pj rénées  lui  en  assura  la  pos- 
session définitive  en  1659,  et,  quatre  ans  après,  il  en  fit  démolir  les  fortifications 
rendues  inutiles  par  celles  de  Gravelines  et  de  Dunkerque.  Contraint,  en  1713, 
de  li\rer  cette  dernière  ville  aux  Anglais,  Louis  XIV  voulut  construire  un  nouveau 
port  à  Mardick  ;  il  y  dépensa  des  sommes  énormes  ;  les  Anglais  ayant  réclamé 
vivement,  en  obtinrent  la  destruction,  en  vertu  du  traité  de  la  quadruple  alliance 
[k  janvier  1717).  Depuis  cette  époque ,  Mardick  ne  s'est  point  releyé  de  sa  chute, 
et  l'on  y  compte  à  peine  aujourd'hui  350  habitants.  * 

1.  La  Notice  de  l'Empire.  —  flistoire  de  Dunkerque,  par  Pierre  Faulconnier.  —  Dictionnaire 
universel,  de  Hesseln.  —  Annuaire  du  Nord  pour  l'année  1835. 
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Diinkerque  est  le  port  le  plus  imporant  des  côtes  septentrionales  de  la  France. 
Son  heureuse  situation  géographique  sur  les  deux  mers  en  a  toujours  fait 
ambitionner  la  possession  par  les  principales  puissances  de  l'Europe  :  jusqu'au 
xvir  siècle,  la  France,  la  Hollande,  l'Espagne,  l'Angleterre,  se  sont  disputé  cette 
ville.  Tour  à  tour  ils  l'ont  assiégée,  conquise  et  fortifiée  avec  l'intention  ou 
l'espoir  d'y  former  un  établissement  durable  :  les  états  étrangers  jaloux  d'occuper 
une  si  belle  position  mais  désireux  surtout  de  nous  en  exclure  ;  le  gouvernement 
français  sentant  combien  il  importait  à  sa  grandeur  politique  et  au  développe- 
ment de  sa  marine  militaire  de  posséder  ce  port  et  de  le  tourner  comme  un 
instrument  d'agression  contre  ses  ennemis.  Au  milieu  des  luttes  et  des  combats 
dont  il  est  l'objet  ou  le  prix,  Dunkerque  ne  s'appartenant  jamais  à  lui-même  et 
changeant  jusqu'à  trois  fois  de  maître  dans  une  seule  journée,  ne  peut  avoir  un 
sentiment  national  bien  arrêté  :  il  a  des  répulsions  et  non  des  sympathies ,  il  est 
Flamand  par  le  caractère  plutôt  que  par  le  cœur,  et  presque  toujours  il  obéit 
à  ses  souverains  sans  les  aimer.  Mais  sa  réunion  à  la  France,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  lui  révèle  sa  véritable  destinée,  ses  tendances  naturelles,  sa  mission 
guerrière  et  patriotique  :  Dunkerque  devient  tout  à  coup  l'un  des  plus  héroïques 
soutiens  de  la  gloire,  des  sentiments  et  des  intérêts  de  la  nationalité  française. 

Dès  lors  nous  rencontrons  ses  hardis  corsaires  dans  tous  les  défilés  de  la  Manche 
et  sur  toutes  les  routes  de  l'Océan  :  la  lutte  est  leur  état  normal,  la  paix  une  excep- 
tion à  leur  existence  habituelle;  encore  profitent-ils  de  ces  jours  de  repos  pour  se 
perfectionner  dans  la  science  de  la  navigation  et  dans  l'art  de  construire  les  bâti- 
ments de  guerre.  Au  retour  des  hostilités,  nous  les  voyons  toujours  prêts  à  déployer 
leurs  voiles,  à  reprendre  la  mer,  à  s'aventurer  avec  la  réserve,  mais  aussi  avec  la 
résolution  des  animaux  chasseurs  au  milieu  d'un  monde  d'ennemis,  étonné,  con- 
fondu de  leur  soudaine  apparition  et  de  leur  incroyable  audace.  Aucune  population 
maritime  n'a  déployé,  en  effet,  plus  d'habileté,  plus  d'énergie,  plus  de  témérité 
dans  cette  guerre  d'embuscades  qui  consiste  à  pouvoir  frapper  partout  et  à  n'être 
saisissable  nulle  part ,  à  déjouer  la  poursuite  des  forces  supérieures  de  ses  adver- 
saires, ou  bien  à  les  braver  ouvertement;  à  lutter  de  vitesse  avec  les  plus  fins  voi- 
liers, de  courage  contre  les  plus  intrépides,  de  ruse  avec  les  plus  rusés;  enfin, 
à  multiplier  les  surprises,  à  fondre  comme  un  oiseau  de  proie  sur  les  navires  et 
les  convois  de  l'ennemi  et  à  ne  lui  laisser  ni  sécurité  ni  repos.  L'esprit  calme, 
froid,  patient,  persévérant  de  la  race  flamande,  combiné  avec  les  qualités  les 
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plus  brillantes  du  marin,  rontribueraà  rendre  les  Dunkerquois  plus  propres  à  ees 
entreprises,  dans  lesquelles  les  méconq)tes,  les  désappointements,  les  défaites, 
les  désastres,  éprouvent  si  souvent  le  courage  de  l'homme.  Aussi  aux  xvii*  et  xviii' 
siècles  deviendront-ils,  avec  les  Malouins,  les  corsaires  les  plus  Itimeux  et  les  plus 
redoutables  de  la  Fjance.  L'Angleterre,  attaquée  par  eux  dans  son  existence,  ses 
richesses  et  son  orgueil,  apprendra  surtout  h  les  craindre.  Les  Dunkerquois,  placés 
à  l'extrémité  du  canal  de  la  Manche,  ^is-à-vis  de  ses  côtes,  sur  le  chemin  ou  à 
l'issue  de  tous  ses  ports,  lui  feront  une  guerre  incessante,  acharnée,  glorieuse. 
Toujours  victorieux  dans  cette  lutte  inégale,  tant  qu'ils  pourront  prendre  leur 
ennemi  corps  à  corps,  ils  succomberont,  non  par  leurs  propres  défaites,  mais 
par  les  désastres  mômes  de  la  France,  et  le  gouvernement  anglais,  désespérant 
de  les  vaincre  ,  s'appuiera  sur  l'alliance  de  l'Europe  coalisée  pour  stipuler,  à  trois 
reprises  différentes,  dans  les  traités  de  paix  qui  nous  seront  imposés,  le  désar- 
mement et  la  destruction  du  port  de  Dunkercjuc. 

Lorsque  .Iules  César  vint  dans  les  Gaules,  les  côtes  de  la  mer  sur  lesquelles 
s'élève  aujourd'hui  Dunkerque  étaient  habitées  par  les  Diabintes.  Nous  n'exami- 
nerons point  si  le  nom  de  ce  peuple  venait,  comme  le  prétend  Faulconnier,  du 
teuton  die-hap-inden,  mots  dont  la  traduction  littérale  serait,  en  français,  nari- 
guant  dans  un  port  en  forme  de  hache;  nous  ne  rechercherons  pas  non  plus  si  le 
port  de  Dunkerque  ne  confirme  pas  cette  étymologie  par  sa  courbure  intérieure  : 
nous  laisserons  Adrien  Van  Schrieck  affirmer  que  rien  ne  ressemble  plus  à  la 
forme  d'une  hache ,  les  navires  «  y  entrant  non  par  une  ligne  droite  ou  par  une 
ligne  oblique,  mais  en  déviant  et  au  moyen  d'un  détour*.  » 

Les  Diabintes  s'unirent  à  leurs  voisins,  les  Morins  et  les  Ménapiens,  pour 
repousser  César.  Ces  peuples  confédérés,  défaits  par  les  Romains,  se  réfugièrent 
dans  les  bois  et  les  marais  dont  cette  contrée  maritime  était  alors  couverte.  César, 
n'ayant  pu  les  y  forcer,  dévasta  le  pays  et  ramena  ses  troupes  dans  le  pays  des 
Aulerciens.  Ce  ne  fut  qu'en  l'année  5V  avant  Jésus-Christ  qu'il  subjugua  les  Dia- 
bintes et  leurs  puissants  alliés.  Il  donna  le  gouvernement  de  sa  nouvelle  con- 
quête à  Corvinus.  Ce  lieutenant  de  César  et  ses  successeurs  administrèrent  assez 
paisiblement  la  Flandre  pendant  les  quinze  années  que  durèrent  les  guerres  civiles 
de  Rome.  L'un  d'eux,  Quintus  Metellus  Celer,  résida  même  assez  longtemps  dans 
le  voisinage  de  la  côte  où  est  aujourd'bui  Dunkerque.  Du  reste,  toute  la  plaine  qui 
s'étend  depuis  ce  port  et  le  mont  de  Cassel  jusqu'à  Saint-Omer  et  à  Calais  était 
alors  inondée  par  les  flots  de  la  mer,  au-dessus  de  laquelle  on  voyait  poindre  çà 
et  là,  comme  autant  de  petites  lies,  les  sommets  des  collines  les  plus  élevées.  Peu 
à  peu,  cependant,  l'industi'ieuse  persévérance  des  peuples  de  la  côte  parvint  à  faire 
écouler  les  eaux ,  quoique  le  niveau  des  terres  fut  de  beaucoup  au-dessous  de 
celui  de  la  mer  ;  on  rétablit  l'écpiilibre  en  exhaussant  le  sol  par  degrés,  en  entou- 
rant chaque  habitation  de  larges  canaux,  et  surtout  en  fortifiant  les  dunes,  dont 
la  barrière,  entrecoupée  d'écluses,  opposa  enfin  un  obstacle  Invincible  aux  plus 
fortes  marées. 

1.  «  Et  tali  situ  portus  et  locus  est  iibi  rocipiiinHir  navcs ,  ut  unci  formam,  per  inleriorein  incur- 
vationem  reprssentel  :  non  enini  recte  intrant  navcs,  vcl  oblique,  sed  in  appuisu  inllcctunlnr.  »— . 
'  Antiquilés  des  Baijs-Bas.) 
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L'cin  39G  de  l'ère  nouvelle,  saint  Viitiiclus,  évêque  de  Rouen,  vint  prêcher 
l'Évangile  parmi  les  habitants  de  la  côte  :  deux  siècles  et  demi  après,  toute  cette 
population  maritime,  composée  en  grande  partie  de  pêcheurs,  était  convertie  au 
christianisme.  Saint  Éloi,  évéque  de  Noyon,  l'ayant  visitée  à  cette  époque,  bâtit 
dans  les  dunes  une  église  qu'il  dédia  à  saint  Pierre,  et  qu'on  appela  Dunkerque 
(en  flamand  Dmjne  kerke,  église  des  Dunes),  nom  donné  bientôt  par  extension  à 
un  assez  gros  bourg  dont  les  maisons  se  groupèrent  non  loin  du  temple  chré- 
tien. La  commodité  du  nouveau  port,  formé  par  les  embouchures  de  plusieurs 
cours  d'eau  douce,  augmenta  rapidement  sa  population.  En  906 ,  Dunkerque 
avait  déjà  pris  assez  d'importance  pour  que  le  comte  de  Flandre ,  Bauduin  III,  le 
fit  entourer  d'une  muraille.  Rassurés  contre  les  attaques  du  dehors,  les  habitants, 
qui  jusqu'alors  n'avaient  guère  vécu  que  de  la  pèche ,  s'appliquèrent  au  commerce 
et  embellirent  leur  ville.  Bauduin  III  ne  vint  néanmoins  y  inspecter  les  travaux 
qu'il  avait  ordonnés  qu'en  96i  ;  il  en  partit  presque  aussitôt,  et  mourut  à  Bergues 
de  la  petite  vérole.  En  1027,  Dunkerque  fut  \isitée  par  son  petit-fds,  Bauduin- 
Belle-Barbe,  qui,  s'en  retournant,  lui  aussi,  par  Bergues,  y  substitua  les  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît  aux  chanoines  de  l'église  Saint-Martin,  dont  la  discipline 
s'était  extrêmement  relAchée. 

Les  Dunkerquois  ne  prirent  aucune  part  aux  troubles  qui  agitèrent  la  Flandre, 
de  l'an  1127,  date  du  meurtre  de  Charles-le-Bori ,  à  l'an  1 1G8.  Leurs  pêcheries, 
leur  commerce  acquirent,  pendant  cette  période,  un  nouveau  développement;  ils 
avaient  aussi  appliqué  leur  industrie  aux  constructions  navales,  puisque  le  comte 
de  Flandre,  Philippe  d'Alsace,  leur  confia  l'équipement  de  plusieurs  vaisseaux 
destinés  au  transport  de  ses  troupes  en  Palestine.  Philippe  fit  également  armer 
une  flotte  à  Dunkerque,  afin  de  donner  la  chasse  à  des  pirates  normands  qui  avaient 
arrêté  en  mer  et  traité  outrageusement  sa  future  épouse  îMéhaut,  piincesse  de 
Portugal.  Tous  les  forbans  furent  capturés  et  conduits  dans  le  port,  où  le  comte 
assista  à  leur  châtiment.  Voulant,  à  cette  occasion,  récompenser  les  habitants  de 
leurs  services,  il  confirma  les  privilèges  qu'ils  devaient  à  ses  prédécesseurs  et 
y  ajouta  l'exemption  complète  de  tous  droits  et  tonlieux  sur  ses  terres  (  1186). 
A  sa  mort,  arrivée  en  1192,  Dunkerque,  dont  il  avait  annexé  la  paroisse  avec  les 
dîmes  à  l'abbaye  de  Bergues',  fut  donné  en  douaire,  ainsi  que  cette  dernière  ville, 
celle  de  Bourbourg  et  queUiues  autres  plus  importantes,  à  sa  veuve,  la  comtesse 
Méhaut,  par  Marguerite  d'Alsace,  sœur  et  héritière  de  Philippe,  qui  épousa 
Bauduin,  comte  de  Hainaut  et  de  Namur.  En  120't,  les  Dunkerquois  eurent  le 
malheur  de  se  laisser  entraîner  par  Méhaut  dans  le  parti  des  Iiujerkins ,  l'une  des 
deux  factions  qui,  depuis  longtemps,  déchiraient  la  Flandre.  Ils  furent  battus  par 
les  Blaumutins ,  la  faction  contraire  ;  et  Bergues ,  où  les  Ingerkins  eurent  aussi 
le  dessous,  souffrit  cruellement  de  ces  divisions.  En  1218,  la  comtesse  Jeanne, 
fille  de  Bauduin,  et  son  mari,  Fernand  de  Portugal,  confirmèrent  les  privilèges 
des  Dunkerquois.  Méhaut  mourut  cette  année,  et  la  ville  fut  réunie  au  comté  de 
Flandre;  mais,  peu  d'années  après,  le  mari  de  Jeanne  l'en  sépara  encore  pour 
la  céder  à  son  cousin-germain,  dom  Laurens,  qui  l'avait  accompagné  dans  les 

1.  L'ablté  (le  BorL^iies  devint  :iiissi  le  palron  de  réii;lise  de  niiiiKenjiie,  et  lorsciiie  l:i  cure  était 
\a<'anle,  il  clioisissail  un  lilnlairc  |i;unii  (rois  candidals  presenles  \y.w  r(V('(|ue  (TV^ies. 
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Pays-Bas,  où  son  assistance  lui  avait  été  très-utile;  celui-ci  en  vendit,  en  1232,  la 
propriété  viagère  à  l'évéque  de  Cambrai ,  Godcfroi  de  (>)ndé  et  de  Fontaines. 

A  la  mort  du  prélat  (  1238),  son  plus  proche  héritier,  Jean  d'Avesnes,  comte  de 
IlaiFiaut ,  jaloux  de  garder  Dunkerque ,  conclut  un  nouvel  arrangement  avec  la 
comtesse  Jeanne,  veuve  de  Fernand,  avant  qu'elle  convolât  en  secondes  noces 
avec  Thomas  de  Savoie.  La  ville  resta  dans  la  maison  de  Hainaut  jusqu'en  1288  ; 
Bauduin  d'Avesnes,  héritier  de  Jean,  la  vendit  alors  au  comte  de  Flandre  Guy  de 
Dampierre,  moyennant  une  double  rente  viagère,  l'une  pour  lui,  l'autre  pour 
sa  femme.  En  1305,  Robert  de  Béthune,  héritier  de  Guy  de  Dampierre,  assura  la 
succession  de  ses  États.à  son  petit-fds,  Louis  de  Grécy,  fils  de  Louis  comte  de  Ne- 
vers,  en  considération  de  son  mariage  avec  Marguerite,  fille  de  Philippe-le-Long; 
mais  en  disposant  du  comté  de  Flandre,  il  en  détacha  plusieurs  villes,  entre 
autres  Cassel  et  Dunkerque,  pour  en  apanager  son  second  fils,  Robert,  sous  la 
condition  de  vassalité  et  de  réversion  en  cas  de  mort  sans  hoirs  maies  (1320).  La 
coutume  de  Flandre  excluait  les  enfants  de  la  succession  de  leur  aïeul  du  vivant 
des  frères  ou  sœurs  de  leur  père,  Robert  de  Cassel,  à  la  mort  de  son  fi'ère, 
Louis  de  Nevers,  décédé  avant  Robert  de  Béthune,  leur  père  commun,  disputa 
la  possession  de  la  Flandre  à  son  neveu,  Louis  de  Crécy  :  ralTairc,  évoquée  au 
parlement  de  Paris,  se  termina  par  un  arrêt  favorable  au  jeune  comte;  mais 
Charles-le-Bel,  afin  de  dédommager  Robert,  obtint  pour  lui  l'aliénation  de  Dun- 
kerque et  de  quelques  autres  lieux  compris  dans  son  apanage.  Ce  prince,  un  des 
hommes  les  plus  heureusement  doués  de  son  siècle,  mourut  en  1331;  Jeanne 
de  Bretagne,  sa  veuve,  prêta  foi  et  hommage  à  Louis  de  Çrécy  pour  Dunkerque. 
Cette  seigneurie  passa  ensuite  dans  la  maison  de  Bar,  par  le  mariage  de  Yolande, 
fille  de  Robert,  avec  Henri,  quatrième  comte  de  Bar,  son  cousin.  Des  deux  fils 
qui  naquirent  de  cette  union,  un  seul,  Robert,  survécut  à  son  père,  de  manière 
qu'il  fut  à  la  fois  duc  de  Bar  et  seigneur  de  Dunkerque.  En  139G  mourut  Yolande, 
et,  en  1397,  Henri,  son  héritier,  fils  du  duc  Robert;  celui-ci  donna  la  seigneurie 
de  Dunkerque  à  son  petit-fils  Robert  de  Marie,  en  dédommagement  du  duché 
de  Bar,  à  la  succession  duquel  il  appelait  le  seul  enfant  qui  lui  restait  de  son 
mariage  avec  Marie  de  France.  Jeanne,  fille  et  héritière  de  Robert  de  .Aîarle, 
épousa  Jean  de  Luxembourg ,  et  fit  passer  dans  la  famille  de  son  mari  la  sei- 
gneurie de  Dunkerque  (1415).  Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol  et 
connétable  de  France,  périt,  comme  on  sait,  en  place  de  Grève,  le  10  de  dé- 
cembre 1475.  Louis  XI  restitua  à  ses  trois  enfants  les  biens  de  leur  père  qu'il 
avait  confisqués;  Pierre,  l'ainé,  fut  seigneur  de  Dunkerque,  de  Bourbourg  et  de 
Bergues  ;  il  mourut  en  H82,  Marie,  son  unique  héritière,  épousa  en  secondes 
noces  (1487)  François  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  âgé  de  dix-sept  ans 
seulement  :  l'ainé  des  enfants  issus  de  ce  mariage  fut  Charles  de  Bourbon,  pre- 
mier duc  de  Vendôme. 

Les  seigneurs  de  Dunkerque  résidèrent  rarement  dans  cette  ville,  et  finirent 
par  y  devenir  presque  étrangeis.  C'était  un  événement  autant  qu'une  solennité  , 
lorsqu'à  de  longs  intervalles  ils  visitaient  leur  seigneurie  des  bords  de  la  mer  : 
aussi  la  ville  se  mettait-elle  en  frais  de  décoration,  de  réjouissance  et  d'hospitalité 
pour  les  recevoir,  ('e  jour-là,  le  bailli,  le  bourguemestre,  les  échevins,  les  cori- 
III.  37 
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seillers,  dans  leurs  belles  robes  brunes  bordées  d'une  bande  de  velours  noir, 
allaient  au-devant  de  leur  seigneur,  auquel  ils  offraient  les  clefs  de  la  cité  un 
genou  en  terre;  les  canonniers  de  la  ville,  endossant  leurs  habits  rouges  et 
bleus,  le  saluaient  de  salves  d'artillerie  qui  se  mêlaient  aux  sons  d'un  «  concert 
agréable  de  voix  et  d'instruments,  )>  Le  soir,  des  flambeaux  de  cire  blanche,  dis- 
posés dans  «  des  machines  ornées  de  peinture  »  et  des  feux  de  joie,  éclairaient 
les  rues.  En  attendant  le  souper,  on  invitait  le  seigneur  à  assister  à  la  comédie 
qu'on  lui  donnait  dans  les  carrefours,  en  plein  air.  La  ville  lui  offrait  pour  pré- 
sents ordinaires  quelques  pièces  de  vin  de  Beaune.  Si  cette  visite  du  seigneur  de 
Dunkerque  était  une  première  prise  de  possession ,  il  se  rendait  à  la  maison  com- 
mune et  y  jurait  de  maintenir  les  lois,  privilèges,  franchises,  libertés,  keures, 
statuts ,  bonnes  coutumes  et  usages  de  ses  sujets;  et  réciproquement  le  peuple, 
assemblé  sur  la  place,  levait  aussi  la  main  au  signal  qui  lui  était  donné  pour 
engager  sa  foi  à  son  prince.  La  seigneurie  de  Dunkerque,  presque  toujours  com- 
plexe, se  partageait  entre  deux  personnes  :  l'une  le  seigneur  foncier,  l'autre  le 
seigneur  suzerain;  celui-ci  représenté  par  un  prince  des  maisons  de  Bar,  de 
Luxembourg  ou  de  Vendôme  ;  celui-là,  par  le  comte  de  Flandre,  le  duc  de  Bour- 
gogne, l'empereur  ou  le  roi  d'Espagne.  L'accord  n'était  guère  possible,  comme 
on  le  pense  bien,  entre  les  deux  têtes  de  la  seigneurie;  très-souvent  le  seigneur 
foncier  fut  l'allié  de  la  France,  tandis  que  le  seigneur  suzerain  en  était  l'ennemi. 
Par  une  conséquence  non  moins  singulière  de  ce  partage,  Henri  IV,  au  xvi"  siècle, 
deviendra,  en  sa  double  qualité  d'héritier  des  A'endôme  et  de  seigneur  de  Dun- 
kerque, le  vassal  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  son  plus  constant  et  son  plus 
redoutable  adversaire. 

Les  droits  du  seigneur  foncier  de  Dunkerque  étaient  fort  étendus  et  surtout 
très-productifs;  il  nommait  tout  le  personnel  du  «  Magistrat,  »  c'est-à-dire  tous 
les  officiers  judiciaires  et  municipaux  de  la  ville  :  le  bailli ,  le  bourguemestre ,  les 
neuf  échevins,  le  greffier  et  les  neuf  petits  conseillers.  Chaque  année,  il  confiait 
à  des  commissaires  qui  se  rendaient  à  Dunkerque  vers  la  fête  de  la  Saint-Jean 
ou  kermesse  de  la  ville,  le  soin  de  faire  ces  nominations  importantes.  Le  seigneur 
avait  haute,  moyenne  et  basse  justice,  et  exerçait,  en  outre,  le  droit  de  rachat  des 
têtes,  ou  de  faire  grâce  aux  criminels,  moyennant  une  composition  en  argent;  les 
droits  de  lagan  ou  de  naufrage,  d'aubaine  et  d'épave,  et  les  taxes  prélevées  sur 
l'entrée,  le  passage  et  le  poids  de  toutes  les  marchandises  ou  denrées ,  consti- 
tuaient les  sources  les  plus  riches  de  ses  revenus. 

Il  existait  une  corporation  municipale  à  Dunkerque  dès  le  milieu  du  xiii*  siècle  : 
en  effet,  Godefroi  de  Fontaines,  seigneur  de  la  ville,  y  fit  construire,  en  1232, 
une  maison  commune  ;  mais ,  dit  Faulconnier,  «  il  ne  s'en  est  conservé  aucune 
mémoire,  et  on  ignore  de  quels  officiers  elle  était  formée.  »  Ce  fut  Robert  de 
Cassel  qui,  en  1322,  constitua  «  le  Magistrat  »  de  Dunkerque,  et  le  composa  d'un 
bailli,  d'un  bourguemestre,  de  neuf  échevins,  d'un  greffier  et  de  neuf  conseillers, 
dont  un,  nommé  le  conseiller-pensionnaire,  devait  être  licencié  ès-lois.  A  ces  vingt- 
un  officiers  furent  adjoints,  à  différentes  époques,  deux  nouveaux  conseillers- 
pensionnaires.  Les  charges  de  bailli  et  de  greffier  étaient  viagères:  Louis  XIV  les 
rendit  héréditaires,  en  1092;  tous  les  autres  officiers,  excepté  les  pensionnaires 
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qui  étaient  à  vie,  ne  demeuraient  en  fonction  que  pendant  une  année.  Les  atli'i- 
butions  municipales  et  judiciaires  du  «  Magistrat  »  n'avaient  rien  de  bien  particu- 
lier :  il  connaissait  de  toutes  les  procédures  civiles  et  criminelles  en  première 
instance,  et  était  investi  de  la  police  de  la  ville;  en  raison  de  leurs  charges,  le 
bailli,  le  bourguemestre  et  les  échevins,  étaient  marguilliers  de  l'église,  maîtres 
supérieurs  des  pauvres,  avoués  des  orphelins  et  gouverneurs  des  lépreux,  de 
l'hôpital  et  des  écoles.  A  côté  de  cette  corporation  communale  que  nous  verrons 
peu  à  peu  intervenir  dans  toutes  les  affaires  politiques  et  s'associer  aux  expédi- 
tions maritimes  des  corsaires  dunkerquois,  il  en  existait  trois  autres,  fondées 
aussi  par  Robert  de  Cassel  :  c'étaient  les  sociétés  des  arbalétriers,  des  tireurs  de 
l'arc  et  des  arquebusiers,  connues  sous  les  noms  de  confréries  de  Saint-George, 
de  Saint-Sébastien  et  de  Sainte-Barbe. 

Les  travaux  publics  exécutés  du  xir  au  xv"  siècle  témoignent  de  la  croissante 
importance  de  la  cité  des  Dunes.  En  1232,  Godefroy  de  Fontaines  fit  creuser  et 
élargir  le  port  au  moyen  de  deux  jetées.  Robert  de  Cassel  fortifia  la  ville  et  y 
éleva  un  chfîteau  (  1320-1323),  qui,  à  la  vérité,  fut  démoli  quelques  années  après. 
En  1403,  Robert,  comte  de  Marie,  chargea  le  bailli  Justin  Aveskerque  de  recon- 
struire les  remparts  :  on  les  borda  de  vingt-huit  tours,  et  on  les  perça  de  trois 
portes,  auxquelles  aboutissaient  toutes  les  rues.  Pour  couvrir  les  dépenses,  Robert 
établit  une  taxe  sur  la  pèche.  Vers  le  môme  temps  s'élevaient  le  couvent  de  Sainte- 
Marie-l'Égypticnne  (1V38),  l'hôpital  Saint-Julien  (14-52)  et  la  nouvelle  église 
paroissiale  (  1440).  Ce  dernier  monument  fut  construit  près  de  la  grande  tour  qui 
servait  de  fanal  aux  vaisseaux;  car  l'ancienne  église,  bâtie  sur  le  terrain  de  la 
chapelle  de  Saint-Éloi  et  située  hors  de  la  ville,  n'existait  plus. 

Dunkerque,  cependant,  soulTi  it  beaucoup  des  guerres  qui  désolaient  la  Flandre. 
En  1299,  PhiUppe-le-Bel  le  prit  et  le  garda  jusqu'en  130Ô;  pendant  cette  courte 
occupation,  il  fit  acte  de  souveraineté  en  confirmant  les  privilèges  de  la  ville 
(1300).  Ln  132.'),  Zannekin  et  Jeansson  prirent  et  saccagèrent  Dunkerque  ;  le 
château  et  une  partie  des  murailles  furent  renversés.  Les  chefs  des  communes 
voulaient  par  là  tirer  vengeance  de  la  mort  de  six  de  leurs  hommes  les  plus  no- 
tables, que  Kobert  de  Cassel  avait  fait  exécuter  devaid  lui.  Après  la  défaite  des 
Flamands  par  Philippe-de-\'al()is,  Dunkerque  fut  frappé  d'une  contribution  de 
guerre,  comme  s'il  eùl  participé  à  la  révolte  des  villes  rebelles  (  1328).  En  1357, 
cette  ville  est  de  nouveau  au  pouvoir  des  Flamands  révoltés,  et  devient  le  port 
par  lequel  Edouard  111  tire  ses  munitions  d'Angleterre  et  approvisionne  son 
armée.  L'année  suivante,  le  duc  de  Gloucester,  frère  de  ce  prince,  et  le  comte  de 
Flandre  Louis  de  Maie  s'y  réunissent  et  y  conviennent  du  rétablissement  de  la 
paix  entre  les  deux  pays.  La  noblesse  flamande,  rassemblée  à  Dunkerque,  en  1382, 
pour  défendre  le  comte  de  Flandre,  attaqué  par  les  bourgeois  de  Gand,  succomba 
dans  une  bataille  qu'elle  livra  aux  Gantois  et  à  leurs  alliés  les  Anglais,  Le  roi 
Richard  leur  avait  envoyé,  par  Calais,  dont  il  était  maître,  un  gros  corps  de 
troupes,  sous  les  ordres  de  Henri  Spenser,  évèque  de  Norwich,  Spenser,  aussitôt 
après  la  bataille,  conduisit  son  armée  victorieuse  à  Dunkerque ,  dont  il  s'em- 
para, ainsi  que  de  Rergues,  de  Bourbourg  et  de  Nieuport;  mais  bientôt  arriva 
une  armée  auxiliaire  de  Français,  qui  investit  la  place,  força  les  Anglais  à  capi- 
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tuler,  et  y  fit  reconnaître  l'autorité  de  Louis  de  Maie.  La  ville  fut  pillée  par  ses 
libérateurs,  après  l'avoir  été  par  l'ennemi  (1382). 

Les  Anglais  venaient  d'apprendre  le  chemin  de  Dunkerque  pour  ne  plus  l'ou- 
blier. Des  motifs  tout  personnels  de  vengeance  et  de  représailles  devaient  bientôt 
les  ramener  sur  cette  plage.  Pendant  les  premières  années  du  xV  siècle,  les 
Dunkerquois,  de  concert  avec  les  habitants  de  Nieuport  et  de  l'Écluse,  donnèrent 
la  chasse  aux  pirates  anglais,  qui  s'étaient  répandus  dans  le  canal  de  la  Manche, 
et  les  détruisirent  entièrement  (1403).  La  guerre  ayant  recommencé  en  1405, 
Jean  Gaultier,  l'un  de  leurs  plus  intrépides  capitaines,  assisté  seulement  de  quatre 
hommes,  attaqua  un  vaisseau  ennemi  d'une  force  supérieure,  au  moment  où  il 
entrait  dans  la  Tamise ,  le  prit  et  le  conduisit  dans  le  port  de  Dunkerque. 
L'esprit  des  entreprises  maritimes,  exalté  par  le  succès,  dégénéra  même  en 
piraterie.  Un  capitaine  dunkerquois,  Jean  Léon,  qui  était  devenu  la  terreur  de  la 
Manche,  alla  croiser  jusque  sur  les  côtes  d'Espagne,  où  il  se  fit  appeler  Godts- 
Vrient  (  l'ami  de  Dieu  ),  tandis  qu'il  s'y  conduisait  en  ennemi  de  tout  le  monde. 
Cet  homme  périt  dans  un  naufrage,  en  143G  :  il  eût  mieux  fait  d'employer  son 
courage  à  la  défense  de  son  pays.  Depuis  le  commencement  des  courses,  les 
Anglais  menaçaient  la  côte  d'une  descente;  en  1405,  ils  s'approchèrent  pour 
attaquer  le  port;  mais  ils  le  trouvèrent  si  bien  gardé  par  Jean  Wande  Walle, 
qu'ils  se  retirèrent  sans  rien  entreprendre.  Trente-deux  ans  après,  nouvelle  des- 
cente de  trois  mille  Anglais,  dirigés  par  les  ducs  d'York  et  de  Gloucester.  Cette 
fois  Dunkerque,  Bourbourg  et  Poperingue  sont  pris  et  pillés  ;  le  pays  d'alentour 
est  dévasté,  et  l'ennemi  se  retire  à  Calais  chargé  de  butin  (  1437  ). 

Le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  avec  l'archiduc  Maximilien  transmit  la 
suzeraineté  de  Dunkerque  à  la  maison  d'Autriche  ;  l'autorité  du  feudataire  de  la 
ville  en  fut  gravement  compromise.  Les  Dunkerquois,  par  habitude  et  par  carac- 
tère, préféraient  le  gouvernement  des  princes  tudcsques,  héritiers  de  leurs  anciens 
comtes,  à  la  domination  de  la  France.  On  en  vit  un  curieux  exemple  en  l'année 
1489  :  François  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme  et  seigneur  de  la  ville,  leur  pro- 
posa de  recevoir  une  garnison  française;  ils  s'y  refusèrent,  protestant  qu'ils  ne 
voulaient  admettre  dans  leurs  murs  ni  les  troupes  du  roi  ni  celles  de  l'empereur; 
mais  à  peine  le  sieur  de  Uavestein,  le  délégué  du  duc,  se  fut-il  éloigné,  qu'ils 
envoyèrent  plusieurs  barques  vers  l'escadre  de  Maximilien,  alors  en  vue  de  la  côte, 
pour  lui  demander  une  garnison  allemande.  On  leur  donna,  en  effet,  un  corps 
d'auxiliaires  étrangers,  qui  commit  toutes  sortes  de  désordres  dans  la  ville.  En 
1488,  les  Français,  sous  les  ordres  du  comte  de  Vendôme  et  du  sieur  de  Cordes, 
assiégèrent  Dunkerque  sans  succès.  L'année  suivante,  les  Dunkerquois  aidèrent 
Maximilien  à  reprendre  Saint-Omer,  dont  ils  franchirent  les  premiers  les  murs  à 
la  faveur  de  la  nuit.  Quelques  intervalles  de  paix  permirent  à  la  comtesse  douai- 
rière de  Vendôme  de  visiter  trois  fois  sa  seigneurie  des  Dunes,  et,  selon  l'usage, 
d'y  renouveler  le  «Magistrat  »  (1520-1532).  Charles-Quint  vint  aussi  à  Dun- 
kerque, dont  il  releva  les  fortifications,  et  où  il  construisit  un  château  (1520- 
1522).  Ce  prince  supportait  avec  impatience  le  partage  de  la  propriété  de  la  ville; 
de  là  ses  contestations  avec  la  douairière  de  Vendôme  sur  l'exercice  de  ses  droits 
seigneuriaux  (1513)  et  la  cession  qu'il  se  fit  faire,  par  l'intervention  de  Fran- 


DINKËRQÙË.  âD3 

çois  h\  de  Diinkcrquc,  Bcrgucs  cl  IJourbourg  (1529).  La  comtesse  douairière, 
tout  en  se  prêtant  à  cet  arrangement  et  en  acceptant,  par  voie  d'échange,  le 
duché  de  Valois  et  plusieurs  autres  terres,  s'était  réservé  la  faculté  du  rachat; 
elle  put  donc  rentrer,  en  1532,  dans  la  possession  de  ses  domaines  des  Pays-Bas. 

En  1555  et  1557,  nous  trouvons  Philippe  II  à  Dunkerquc;  peut-être  voulait-il 
s'assurer  si  cette  place  était  darrs  un  bon  état  de  défense.  Depuis  la  prise  de  Ca- 
lais par  le  duc  de  Guise,  on  s'attendait  d'un  jour  à  l'autre  à  la  voir  attaquée.  Ce 
fut  en  1558  que  les  Français,  après  la  prise  de  Mardick,  mirent  le  siège  devant 
Dunkerque;  le  maréchal  de  Termes,  qui  les  commandait,  pénétra  dans  la  place 
par  une  large  brèche  :  elle  fut  impitoyablement  pillée  et  on  y  fit  un  immense 
butin  ;  Bergues  eut  le  même  sort.  Mais  de  Termes,  en  se  repliant  sur  la  frontière, 
rencontra  le  comte  d'Egmont,  à  la  tête  d'une  armée  de  dix-huit  à  vingt  mille 
hommes,  dans  les  dunes  non  loin  de  Gravelines  Une  escadre  anglaise,  favorisée 
par  le  hasard  et  par  la  disposition  du  terrain,  prit  nos  troupes  en  flanc,  tandis 
qu'elles  étaient  attaquées  de  front  par  des  forces  supérieures  :  la  défaite  des 
Français  fut  complète  (13  juillet  1558).  Parmi  les  prisonniers,  beaucoup,  traînés 
en  spectacle  dans  les  bourgs  et  les  villages  de  la  Flandre,  y  périrent  misérable- 
ment. Les  femmes,  dit  Faulconnier,  en  assommèrent  quelques-uns  à  coups  de 
pierres  et  de  bâtons,  en  hachèrent  d'autres  à  coups  de  cognées  et  en  déchirèrent 
plusieurs  avec  les  dents  et  les  ongles,  humant  le  sang  de  ces  malheureux  avec 
autant  d'avidité  que  si  c'eût  été  un  excellent  breuvage. 

Les  Dunkerquois  s'appliquèrent  à  reconstruire  les  maisons  et  les  édifices  de  la 
ville,  qui  avaient  été  renversés  comme  si  un  ouragan  eût  passé  sur  les  dunes.  Ils 
s'empressèrent  surtout  de  relever  l'église  paroissiale.  Vers  le  même  temps  où  ils 
étaient  absorbés  par  ces  soins  douloureux,  le  «Magistrat»  infligeait  un  châtiment 
exemplaire  à  un  de  ses  membres  qui  pendant  le  siège  avait  lâchement  abandonné 
ses  concitoyens  au  plus  fort  du  danger  :  l'échevin  Denys  Nayman  fut  condamné  à 
payer  une  forte  somme  d'argent  pour  réparer  la  brèche  des  remparts,  et,  comme 
une  marque  éternelle  de  son  infamie,  l'on  suspendit  une  lanterne,  allumée  toutes 
les  nuits,  au  coin  de  sa  maison.  Philippe  II,  venant  en  aide  aux  Dunkerquois, 
leur  accorda,  outre  une  indemnité  de  douze  mille  florins  et  la  confirmation  de 
l'exemption  du  droit  de  tonlieu ,  une  raffinerie  de  sel  et  la  faculté  de  lever  une 
taxe  sur  les  cabarets  (157V-1595).  Après  la  paix  de  Cateau-Cambrésis ,  Antoine 
de  Bourbon ,  roi  de  iS'avarre ,  fut  rétabli  dans  sa  seigneurie  de  Dunkerque  :  il 
en  fit  honunage  au  roi  d'Espagne,  et  à  sa  mort  la  laissa  à  son  fils  Henri  IV.  L'un 
et  l'autre  ne  négligèrent  point  de  constater  leur  autorité  par  le  renouvellement 
ordinaire  du  personnel  du  «  Magistrat»  (1559-1599).  Du  reste,  les  droits  des 
divers  seigneurs  de  la  ville  étaient  soigneusement  représentés  sur  la  façade  de  la 
maison  commune  :  lors  de  la  restauration  de  ce  monument,  en  15G2 ,  on  y  mit 
trois  écussons  aux  armes  de  l'empereur,  du  roi  d'Espagne  et  du  roi  de  Navarre. 

Les  Dunkerquois,  comme  toute  leur  histoire  nous  l'apprend,  étaient  de  zélés 
catholiques.  Ils  repoussèrent  la  réforme  religieuse,  qui  fit  de  si  rapides  progrès 
dans  les  Pays-Bas  et  devait  bientôt  y  accomplir  une  révolution.  En  1562,  le 
«Magistrat»  condamna  Philippe  Vasseur  et  Michel  Marcotte  à  être  brûlés  vifs, 
pour  avoir  «  débité  par  les  maisons  leurs  opinions  nouvelles  ;  »  cette  même  année, 
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deux  autres  protestants,  Pierre  Annot  et  Daniel  Galant  périrent  aussi  dans  les 
flammes.  Les  habitants  de  Dunkerque  n'étaient  donc  nullement  disposés  à  s'asso- 
cier à  la  révolte  des  Flamands  contre  Philippe  II  (1566).  Ne  comprenani  guère  la 
liberté  et  la  confondant  sans  doute  avec  ce  goût  de  l'indépendance,  qu'ils  satis- 
faisaient pleinement  par  la  vie  aventureuse  des  mers,  ils  étaient  contents  de  leur 
position.  Nous  ne  voyons  pas  qu'ils  aient  jamais  cherché  à  se  soustraire  à  la  domi- 
nation de  leur  seigneur ,  ni  à  le  dépouiller  de  la  prérogative  de  nommer  les 
membres  du  «  Magistrat.  »  Cependant  les  troubles  des  Pays-Bas  devaient  exercer 
une  grande  influence  sur  les  destinées  de  la  ville  de  Dunkerque.  Leur  premier 
eff"et  fut  de  la  livrer  durant  quelques  années  aux  ennemis  de  Philippe  II.  En  1.575, 
les  députés  des  États-Généraux  la  remirent  au  prince  d'Orange,  avec  Nieuport  et 
Gravelines ,  en  otage  de  l'alliance  des  provinces  flamandes  avec  la  Hollande  et  la 
Zélande,  contre  les  Espagnols.  Le  duc  d'Alençon  s'empara  de  Dunkerque,  où  il 
se  retira  l'année  suivante  ;  mais  le  mauvais  état  de  ses  affaires  ne  lui  permit  pas  de 
s'y  maintenir  longtemps.  En  1583  le  duc  de  Parme  reprit  cette  ville,  et  en  la  ren- 
dant à  l'Espagne  prépara  le  rôle  immense  qu'elle  était  appelée  à  jouer  dans  la 
guerre  de  Philippe  II  contre  les  Provinces-Unies. 

Avant  de  raconter  la  part  héroïque  des  corsaires  dunkerquois  dans  cette  lutte 
inouïe,  examinons  quelle  était  la  situation  maritime  du  port.  La  plupart  de  ses 
habitants  se  livraient  aux  travaux  de  la  pèche;  celle  du  hareng  employait  jusqu'à 
cinq  cents  busses,  espèces  de  bâtiments  de  cinquante  à  soixante  tonneaux.  Le 
poisson,  desséché  et  salé  dans  la  ville  avec  beaucoup  d'art,  était  fort  estimé  dans 
tous  les  pays  de  l'Europe  :  on  préférait  le  hareng  saiiret  de  Dunkerque  à  celui 
des  ports  de  la  Hollande,  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Les  Dunkerquois  tiraient 
annuellement  de  cette  pèche  un  bénéfice  de  quatre  cent  mille  ducats  (15V6-1550). 
C'était  d'ailleurs  une  pépinière  de  marins  aussi  exercés  que  résolus,  et  toujours 
prêts  à  échanger  leurs  filets  contre  la  pique  ou  la  hache  du  corsaire.  Quelque 
puissance  étrangère  s'avisait-elle  de  troubler  ces  braves  gens  dans  l'exercice  de 
leur  industrie,  ils  savaient  bien  se  défendre  eux-mêmes;  de  1.537  à  1550,  les 
pécheurs  de  Dunkerque  s'unirent  plusieurs  fois  à  ceux  d'Ostende  et  de  Nieuport 
pour  armer  des  bâtiments  de  guerre  qui  exercèrent  de  vigoureuses  représailles 
contre  les  Français.  Le  «  Magistrat  »  encourageait  ces  armements  et  s'y  associait 
au  besoin.  Pendant  que  nous  sommes  sur  ce  sujet,  n'oublions  pas  un  usage  fort 
ancien  et  qui  fait  connaître  l'esprit  religieux  de  ce  peuple.  Chaque  pécheur, 
parmi  ses  filets,  en  avait  un  appelé  le  filet  saint,  et  dont  le  poisson  était  vendu 
au  profit  de  l'église  paroissiale.  Les  produits  du  filet  saint  formaient  un  revenu 
considérable  :  en  1559,  après  le  sac  de  la  ville,  on  l'appliqua  à  la  reconstruction 
de  l'église. 

Le  commerce  n'était  pas  dans  un  état  moins  florissant  que  la  pèche;  s'il  souf- 
frit d'abord  de  la  guerre  des  Pays-Bas,  il  ne  tarda  pas  à  y  trouver  de  grands 
avantages.  Les  démêlés  de  la  Zélande  avec  Anvers  éloignaient  les  vaisseaux  mar- 
chands de  ce  port;  ils  aimaient  mieux  aborder  à  Dunkerque  et  à  Ostende,  qui 
leur  offraient  plus  de  sécurité.  Les  navires  français  et  anglais  avaient  pris  insensi- 
blement la  même  route  pour  approvisionner  l'armée  du  duc  d'Albe.  D'un  autre 
côté,  les  exportations  s'étaient  considérablement  accrues;  les  négociants  dun- 


DUNKERQUE.  295 

kerquois  envoyaient  leurs  bâtiments  jusque  dans  la  Jialtiquc  ;  ils  faisaient  des 
échanges  fort  avantageux  avec  la  Russie.  Enfin ,  les  travaux  de  la  poche  et  les 
expéditions  du  commerce  avaient  donné  une  grande  extension  à  la  raffinerie  du 
sel;  elle  était  devenue  une  des  branches  les  plus  productives  de  l'industrie  locale. 

Telle  était  la  disposition  morale  des  esprits  et  la  situation  matérielle  du  port, 
lorsque  le  duc  de  Parme  reprit  ])unkerque.  Cet  homme  extraordinaire,  qui  réu- 
nissait le  génie  d'un  grand  capitaine  à  l'habileté  consommée  de  l'homme  d'état, 
s'ai)pliqua  à  développer  encore  plus  la  prospérité  maritime  de  Dunkerque  pour  la 
tourner  contre  les  ennemis  de  l'Espagne.  Il  y  établit  une  amirauté  et  assura  des 
avantages  aux  navires  qui  s'y  rendraient  pour  trafiquer  avec  ses  marchands.  11 
invita  les  «  capitaines,  mariniers  et  matelots  »  des  côtes  de  la  West-Flandre  à 
s'établir  à  Dunkerque  et  y  prendre  du  service  sur  les  biUiments  du  roi  d'Es- 
pagne. Une  foule  de  marins,  de  Hollandais  surtout,  répondirent  à  l'appel  du  duc 
de  Parme.  11  en  profita  pour  armer  quelques  frégates  légères  ([ui,  en  rentrant 
journellement  dans  ce  port  avec  des  prises,  excitèrent  l'émulation  des  Dunker- 
quois.  Parmi  les  plus  riches,  beaucoup  armèrent  en  course:  le  «  Magistrat,  »  le 
gouverneur,  le  trésorier  eurent  leurs  bâtiments  de  guerre  ;  les  pécheurs  eux- 
mêmes  sollicitèrent  l'autorisation  de  prendre  part  aux  armements.  Le  port  n'avait 
jamais  eu  un  aspect  si  assuré,  si  animé,  si  formidable  :  c'était  un  mouvement 
continuel,  un  intérêt  sans  cesse  renaissant,  une  attente  toujours  nouvelle  et 
pleine  à  la  fois  de  confiance,  de  doute  et  d'inquiétudes;  c'étaient  des  navires 
armés  en  guerre  de  toute  grandeur,  se  mêlant  aux  bâtiments  du  commerce , 
aux  escadrilles  des  principaux  armateurs ,  aux  galères  et  aux  flottes  mêmes  du 
roi  d'Espagne.  Ceux-ci  sortaient  avec  un  air  de  défi  et  de  menace;  ceux-là,  en 
masquant  leurs  forces  et  en  cachant  leurs  canons  sous  leurs  sabords ,  comme  un 
homme  qui  dissimule  ses  armes  sous  son  manteau.  Chaque  jour  avait  son  spec 
tacle  ou  sa  chronique,  son  butin  ou  ses  pertes,  ses  triomphes  ou  ses  désastres. 
Les  marins  qui  sortaient  du  port  pour  aller  en  course ,  n'y  revenaient  pas  tou- 
jours. 11  y  avait  presque  autant  de;  péril  à  faire  le  négoce  pour  son  compte,  qu'à 
armer  pour  détruire  le  commerce  de  l'ennemi. 

Les  entreprises  des  corsaires  étaient  quelquefois  appuyées  par  une  flotte  espa- 
gnole, dont  l'amiral  appartenait  ordinairement  au  port  de  Dunkerque.  Des  galères 
que  Spinola  avait  amenées  d'Espagne  s'associèrent  aussi  aux  expéditions  des 
câpres  dunkerciuois.  Lorscpie  ces  deux  forces  étaient  combinées ,  elles  ne  se 
bornaient  pas  à  balayei'  la  mer  ;  elles  ravageaient  ou  rançonnaient  les  côtes  de 
la  Hollande.  Quoiqu'elles  fussent  protégées  par  la  marine  militaire  des  Provinces- 
Unies,  les  busses  hollandaises  souffrirent  cruellement  pendant  toute  la  durée  de 
la  guerre;  il  leur  arriva  plus  d'une  fois  d'être,  avec  leur  escorte,  presque  entiè- 
rement anéanties,  ou  contraiïitcs  de  rester  inactives  dans  les  ports  de  la  Hollande 
(lôSS-lôOi).  En  une  seule  année,  elles  payèrent  pour  plus  de  trois  cent  mille  flo- 
rins de  rançon  aux  câpres  dunkerquois  (1595).  Les  mômes  coups  poursuivirent, 
accablèrent  les  bâtiments  ou  les  convois  du  commerce  hollandais;  de  là,  des  ren- 
contres aussi  fréquentes  que  terribles  entre  les  corsaires  et  les  escadres  des  deux 
nations.  Parmi  les  amiraux  ou  les  capitaines  dunkerquois  qui  s'illustrèrent  dans 
les  combats  de  1585  à  IGOO,  nous  citei'ons  les  de  Wacken,  les  Vande  Walle,  les 
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Charles  Dauwère,  les  Michel  Jacobsen,  les  Daniel  Koster;  ce  dernier,  après  avoir 
soutenu  avec  un  seul  bâtiment  une  lutte  désespérée  contre  une  flotte  hollandaise 
et  perdu  tous  ses  officiers  et  presque  tout  son  équipage,  se  fit  sauter  en  mettant 
le  feu  aux  poudres  (1596). 

Une  immense  catastrophe,  dans  laquelle  Dunkerque  se  trouva  indirectement 
intéressée,  marqua  la  première  période  de  la  guerre.  Une  grande  partie  des  bâti- 
ments et  des  troupes  de  l'Armada,  que  Philippe  II  destinait  à  l'invasion  et  à  la 
conquête  de  l'Angleterre,  furent  réunis  dans  le  port  ou  sur  la  côte;  et  le  duc  de 
Parme  était  sur  le  point  de  s'embarquer  pour  rejoindre  la  grande  flotte  espa- 
gnole, lorsqu'il  apprit  qu'une  tempête  l'avait  entièrement  détruite  ou  dispersée. 
Ce  fut  un  des  plus  habiles  pilotes  de  Dunkerque,  Michel  Jacobs,  qui  ramena  en 
Espagne  les  débris  de  l'Armada. 

Une  trêve,  conclue  en  1606  entre  la  cour  de  Madrid  et  la  Hollande,  suspendit 
les  hostilités.  En  1621 ,  la  guerre  éclata  de  nouveau  sur  terre  et  sur  mer;  elle  se 
fit  de  part  et  d'autre  avec  la  même  ardeur  et  le  même  acharnement.  Il  serait  trop 
long  d'en  rapporter  toutes  les  circonstances  :  les  amiraux  dunkerquois,  Mathieu 
Rombout,  Jacques  Colaert,  José  Piétons  et  Jean  Jacobsen,  commandèrent  les 
escadres  qui  sortirent  du  port,  de  1621  à  1642  :  avec  des  forces  souvent  infé- 
rieures à  celles  de  la  Hollande,  ils  n'hésitèrent  jamais  à  les  combattre  et  les  vain- 
quirent presque  toujours.  Jean  Jacobsen  finit  comme  Daniel  Coster.  En  1622, 
montant  le  Saint-Vincent  et  suivi  de  deux  autres  navires,  il  rencontre  neuf  vais- 
seaux hollandais,  sous  les  ordres  du  vice-amiral  Harman  Kleuter,  en  coule  deux 
à  fond,  met  les  autres  dans  un  pitoyable  état,  perd  la  plupart  de  ses  matelots  et, 
resté  presque  sans  défense ,  fait  sauter  en  l'air  son  bâtiment  à  moitié  fracassé  ou 
submergé  par  le  canon  et  par  les  vagues,  au  moment  où  cinquante  hommes  vien- 
nent de  sauter  à  son  bord  pour  le  forcer  à  se  rendre.  L'amiral  Jacques  Colaert, 
qui  mourut  le  30  juillet  1G37,  avait  pris  â  l'ennemi  vingt-sept  vaisseaux  de  guerre, 
cent  neuf  navires  de  commerce  et  plus  de  quinze  cents  pièces  de  canon.  Les  cor- 
saires dunkerquois,  de  leur  côté,  déployaient  une  audace  égale  à  celle  de  ces 
illustres  capitaines.  Lorsque  l'Angleterre  s'allia  aux  Provinces-Unies,  ils  enle- 
vèrent des  vaisseaux  marchands  jusque  dans  la  Tamise  et  dans  les  ports  de  la 
Hollande,  où  ils  s'introduisaient  par  ruse,  sous  pavillon  hollandais  ou  anglais. 
En  1639,  les  armateurs  de  Dunkerque  eurent  jusqu'à  soixante  bâtiments  en  mer. 
On  a  calculé  que,  dans  l'espace  de  trois  années,  ils  prirent  pour  douze  millions 
de  navires  et  de  marchandises  aux  Provinces-Unies  (1628-1630).  Le  port,  les  quais 
et  les  magasins  regorgeaient  de  butin.  Mais  ces  richesses  recelaient  quelquefois 
les  principes  d'une  maladie  contagieuse  ;  c'est  ainsi  que  la  peste  fut  apportée  à 
Dunkerque  en  1603  ,  1625  et  1633. 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  les  Hollandais  avaient  fciit  des  efforts 
incroyables  pour  bloquer  le  port;  ils  avaient  beaucoup  incommodé  les  Dun- 
kerquois, sans  pouvoir  cependant  arrêter  leurs  courses  L'hiver,  les  corsaires  se 
glissaient  à  travers  les  brouillards  ;  l'été,  ils  profitaient  des  vents,  si  terribles  sur 
cette  côte  et  contre  lesquels  les  croiseurs  hollandais  ne  pouvaient  tenir.  Les  Dun- 
kerquois avaient,  d'ailleurs,  fait  construire  des  navires  très-légers  et  d'une 
extrême  vitesse,  qui  passaient  inaperçus  à  la  faveur  de  la  niarée  et  de  la  nuit, 
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Quelquefois  la  tempôte  les  favorisant,  dispersait  la  flotte  ennemie  ou  la  brisait 
contre  les  rochers;  d'antres  fois,  les  forces  réunies  du  port  ou  les  escadres  du  roi 
d'Espagne  rompaient  cette  ligne  et  forçaient  les  croiseurs  à  se  retirer.  Les  Hol- 
landais employèrent  ainsi,  sans  succès,  depuis  trente  jus(iu'à  cent  bâtiments  de 
guerre,  au  blocus  de  Dunkerque.  (le  moyen  n'étant  pas  assez  efficace,  les  États- 
Généraux  cherchèrent  à  se  venger,  en  introduisant  dans  le  port  une  machine 
infernale  dont  la  combustion  n'incendia  que  six  navires  (1G88);  en  coulant  à 
fond  à  l'entrée  du  chenal  quelques  flûtes  chargées  de  pierres  que  les  habitants, 
avec  l'aide  de  la  marée,  écartèrent  sans  peine  (1597)  ;  en  débarquant  trois  mille 
hommes  près  de  la  place,  qui  tentèrent  de  l'enlever  et  furent  repoussés  (1590); 
en  voulant  enfin  s'en  rendre  maîtres ,  au  moyen  d'une  trahison  dont  les  deux 
auteurs  furent  découverts  et  punis  (1590). 

Le  peuple  hollandais,  irrité  du  peu  de  succès  du  blocus,  s'en  prenait  aux 
croiseurs,  aux  membres  de  l'amirauté,  au  gouvernement  même  du  pays.  Alors, 
pour  apaiser  cette  fureur  populaii'e,  on  pendait  vingt  ou  trente  prisonniers 
dunkerquois;  une  partie  des  équipages  de  Daniel  Koster,  de  Walden  et  de 
Jean  Jacobsen,  furent  traités  de  cette  manière  (1.596-1022).  Les  Dunkerquois, 
usant  de  représailles,  pendaient  aussi  leurs  plus  notables  prisonniers.  Souvent, 
après  un  combat,  les  vainqueurs  de  l'un  ou  de  l'autre  parti  jetaient  les  vaincus  à 
la  mer;  c'est  ce  qu'ils  appelaient,  par  une  ironie  cruelle,  laver  les  pieds  des  pri- 
sonniers. Cet  usage  était  passé  pour  ainsi  dans  le  droit  public  des  deux  nations; 
l'archiduc  Albert  et  les  Provinces-Unies  en  ordonnèrent  à  plusieurs  reprises  la 
rigoureuse  application  sur  les  bâtiments  de  l'État  (159i-lG28). 

Vers  la  fin  de  la  domination  espagnole,  Dunkerque  était  dans  la  situation  la 
plus  florissante;  on  avait,  au  milieu  de  la  guerre,  relevé  ou  augmenté  ses  forti- 
fications ;  sa  riche  bourgeoisie  s'était  complu  à  décorer  magnifiquement  l'église 
paroissiale,  à  doter  des  établissements  religieux.  Les  jésuites,  envoyés  à  Dun- 
kerque par  le  gouverneur  des  Pays-Bas  et  par  l'évéque  d'Ypres,  y  avaient  fondé 
un  collège lauprès  duquel  s'était  bientôt  élevée  une  église.  Le  commerce,  affranchi 
de  ses  anciennes  charges  par  l'archiduc  Albert,  parvint  à  une  haute  prospérité. 
La  guerre  avait  presque  anéanti  la  pèche  du  hareng;  la  paix  lui  donna  une  acti- 
vité toute  nouvelle.  Un  Anglais,  John  Clerk,  apprit  aux  Dunkerquois,  par  son 
exemple,  à  diriger  leur  industrie  vers  la  pèche  de  la  baleine  (1614).  L'aflluence 
des  étrangers  et  l'accroissement  de  la  population  étaient  telles,  qu'on  agrandit 
l'enceinte  de  la  basse-ville  :  presque  tous  les  armateurs  s'étaient  considérablement 
enrichis  par  la  course.  Le  roi  d'Espagne ,  Philippe  IV,  avait  une  si  haute  idée 
de  leurs  ressources,  qu'afin  d'attirer  le  roi  de  Danemark  dans  son  alliance,  il 
lui  offrit  de  faire  armer  et  entretenir  soixante  frégates,  pour  son  service,  par 
les  seuls  corsaires  dunkerquois  (  1645).  Ce  n'était  pas  s'exagérer  les  forces  dont 
ils  pouvaient  disposer  :  on  avait,  en  effet,  vu  l'un  d'eux,  le  capitaine  Vande 
Walle,  équiper  à  ses  frais  et  conduire  en  Espagne  douze  vaisseaux  de  guerre 
pour  obtenir  du  roi  l'ordre  de  Saint-Jacques. 

Louis  XIII,  seigneur  foncier  de  Dunkerque,  comme  le  représentant  des  droits 
des  ducs  de  A^endôme,  avait  songé  à  réunir  cette  ville  à  la  couronne  par  la  force 
des  armes.  Il  avait  recherché  l'alliance  des  Provinces-Unies  pour  accomplir  plus 
m.  •  38 
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facilement  cette  conquête.  Le  projet  du  roi,  qui  contrariait  la  politique  du  prince 
d'Orange,  ne  se  réalisa  pas;  mais  il  fut  repris  avec  succès  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  En  IGiC,  le  prince  de  Condé,  ayant  sous  ses  ordres  les  maréchaux 
de  Gassion  et  de  Rantzau,  assiégea  Dunkerque  par  terre,  tandis  que  l'amiral 
hollandais  Tromp  cernait  le  port  du  côté  de  la  mer.  La  vieille  ville,  environnée 
d'une  épaisse  muraille,  flanquée  de  grosses  tours,  opposa  une  vive  résistance  aux 
Français  ;  cependant  son  gouverneur,  de  Lede,  désespérant  d'être  secouru,  capi- 
tula le  H  octobre.  On  donna  le  commandement  de  la  place  au  comte  d'Estrades, 
qui,  abandonné  à  ses  propres  ressources,  fut  contraint,  six  ans  après,  de  la  livrer 
aux  Espagnols  (1052).  Une  armée  franco-anglaise,  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Turennc,  mit  le  siège  devant  Dunkerque  en  1658  ;  la  fameuse  bataille  des  Dunes 
où  furent  défaits  les  Espagnols,  le  fit  tomber  au  pouvoir  des  assiégeants  (25  juin). 
Louis  XIV  en  personne  en  prit  possession  et  y  fit  chanter  un  Te  Deum.  Toutefois 
il  ne  devait  pas  encore  garder  Dunkerque,  ayant  promis  aux  Anglais  de  leur  donner 
la  première  ville  dont  il  s'emparerait  avec  leur  assistance.  En  une  seule  journée, 
cette  place  appartint  donc  successivement  à  trois  des  principales  puissances  de 
l'Europe.  Les  habitants,  qui  avaient  stipulé,  dans  la  capitulation  de  16i6,  «que 
la  seule  foi  catholique,  apostolique  et  romaine  serait  maintenue  dans  leur  cité,  et 
qu'on  n'y  introduirait  point  la  liberté  de  conscience,  »  furent  contraints  de  se 
soumettre  à  des  protestants.  Les  Anglais  conservèrent  cette  importante  position 
jusqu'après  la  restauration  de  Charles  IL  Louis  XIV,  sachant  dans  quelle  pénurie 
se  trouvait  habituellement  le  trésor  de  ce  prince,  lui  fit  alors  proposer  par  le  comte 
d'Estrades  de  céder  Dunkerque  à  la  France  moyennant  une  forte  somme  d'ar- 
gent; les  ministres  des  deux  souverains  convinrent  de  cinq  millions  de  livres,  et 
ce  marché  fut  aussitôt  ratifié  par  le  roi  d'Angleterre  (  1662). 

On  porta  divers  jugements  en  Europe  sur  la  vente  de  Dunkerque  :  quant  au  par- 
lement anglais,  interprète  du  sentiment  national,  il  manifesta  l'indignation  la  plus 
vive  contre  cet  acte  de  Charles  II,  «  regardé,  dit  David  Hume,  comme  une  des  plus 
grandes  taches  de  son  règne.  »  Le  comte  d'Estrades  s'empressa  d'aller  recevoir 
les  clefs  de  la  ville,  au  nom  du  roi  de  France.  Louis  XIV  s'y  rendit  en  personne 
le  2  du  mois  de  décembre.  La  réception  que  lui  fit  le  «  Magistrat  »  fut  magnifique, 
et  lui-même  déploya  dans  cette  entrée  une  pompe  extraordinaire.  Un  des  pre- 
miers soins  de  sa  politique  avait  été  de  confirmer  les  privilèges  des  habitants,  en 
y  ajoutant  de  nouvelles  immunités  commerciales.  Le  lendemain  de  son  arrivée , 
il  visita  la  rade,  le  port,  les  fortifications;  et,  le  jour  même  de  son  départ,  le 
corps  de  ville  prêta  serment  de  fidélité  entre  les  mains  de  M.  de  Saint-Pouange , 
intendant  de  la  province  de  Picardie,  à  laquelle  Dunkerque  venait  d'être  annexé. 
Ne  perdant  pas  un  seul  instant  de  vue  sa  nouvelle  acquisition,  dont  la  jalousie  de 
ses  ennemis  lui  eût,  du  reste,  fait  sentir  toute  l'importance,  lors  même  qu'il 
n'en  eût  pas  été  averti  par  cet  instinct  des  grandes  choses  qui  était  son  génie , 
Louis  XIV  s'appliqua ,  par  des  travaux  considérables  et  une  constante  sollicitude, 
non-seulement  à  faire  de  Dunkerque  un  des  meilleurs  ports  et  l'une  des  plus 
fortes  places  de  son  royaume,  mais  encore  à  se  concilier  l'affection  des  habitants. 
Le  comte  d'Estrades  fut  encore  envoyé  près  des  Provinces-Unies  pour  calmer 
les  inquiétudes  que  leur  avait  inspirées  la  franchise  récemment  accordée  au  port 
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de  t)unkerque;  ce  diplomate  obtint  des  États-Généraux  la  garantie  de  la  vente 
et  de  la  place  en  éclianj^e  de  la  ratification  du  traité  d'alliance  de  1662. 

Rassuré  du  côté  de  la  Hollande,  le  roi  ne  songea  plus  qu'à  l'exécution  de  ses 
projets.  Comme  les  Dunkerquois  étaient  toujours  de  zélés  catholiques,  il  com- 
mença par  donner  au  marcjuis  de  Montpezat,  commandant  de  la  ville  en  l'absence 
du  comte  d'Estrades,  l'ordre  de  s'opposer  de  tout  son  pouvoir  à  l'établissement 
de  la  religion  réformée  dans  le  gouvernement  de  Dunkerque ,  et  d'en  faire  sortir 
les  calvinistes  (1G64).  Cette  môme  année,  il  soulagea,  par  un  abandon  de  neuf 
années  des  arrérages  des  rentes  dus  au  fisc  royal,  ceux  des  habitants  qui  avaient 
le  plus  souffert  des  guerres  précédentes.  En  1665,  il  abolit  le  droit  d'octroi 
perçu  sur  les  marchandises  à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  port.  Dunkerque,  par  les 
sacrifices  mêmes  qu'il  s'imposait  pour  assurer  à  la  France  un  poi  t  militaire  entre 
les  deux  mers,  semblait  prendre  chaque  jour  un  nouvel  intérêt  à  ses  yeux.  En 
1669  et  en  1671,  il  s'y  rendit  accompagné  de  toute  sa  cour  ;  prévoyant  une  guerre 
avec  la  Hollande,  il  voulait  presser  l'exécution  des  travaux.  Déjà  on  avait  fondé 
un  arsenal ,  réparé  le  château  et  construit  un  canal  depuis  la  ville  jusqu'à  l'Aa  ; 
restait  l'amélioration  de  la  rade.  Elle  était  excellente  et  pouvait  contenir  alors 
cinq  cents  grands  vaisseaux;  mais  elle  se  trouvait  en  partie  ensablée  depuis  que 
la  jetée  de  l'ouest  avait  été  démolie.  Le  roi  y  fit  travailler  toute  une  armée. 
Trente  mille  hommes,  campant  aux  environs  de  la  place,  divisés  en  trois  corps  de 
dix  mille  chacun,  se  relayaient  alternativement.  Louis  XIV  montait  à  cheval  deux 
fois  par  jour  et  venait  les  encourager  de  sa  présence. 

Dunkerque,  à  cette  époque,  avait  d'ailleurs  retrouvé  son  ancienne  prospérité 
commerciale  ;  un  paquebot  du  port  transportait  d'Angleterre  en  France  les  let- 
tres, les  passagers,  les  marchandises;  et  le  «  Magistrat  »  et  un  grand  nombre  de 
particuliers  possédaient  des  fonds  considérables  dans  la  compagnie  des  Indes.  La 
cité  flamande  des  Dunes  avait  disparu  et  fait  place  à  une  ville  toute  française, 
sinon  par  les  mœurs,  les  coutumes,  le  langage,  du  moins  par  les  intérêts,  les 
idées,  les  sentiments.  Louis  XIV,  afin  de  hâter  cette  œuvre  d'assimilation,  avait, 
dès  166i,  prescrit  au  «  Magistrat  »  de  faire  toutes  les  procédures  en  français. 

Lorsqu'en  167.3,  la  république  de  Hollande  eut  attiré  presque  tous  les  princes 
de  l'Europe  dans  sa  ligue  contre  la  France,  Dunkerque  fut  un  moment  choisi 
pour  siège  du  congrès,  où  l'on  espérait  négocier  un  arrangement.  Le  roi  crut 
d'abord  être  agréable  aux  Dunkerquois,  en  publiant  la  liberté  de  la  pêche  entre 
ses  sujets  et  ceux  des  États-Généraux  de  Hollande  qui  l'en  avaient  instamment 
sollicité;  mais  les  armateurs  d(!  la  ville  obtinrent  la  révocation  de  cet  édit,  bien 
plutôt  préjudiciable  qu'utile  à  leur  fortune,  et,  après  avoir  équipé  quelques  fré- 
gates, ils  ne  tardèrent  point  à  ramener  dans  le  port  plusieurs  prises  d'une  valeur 
inestimable.  Le  traité  de  Nimègue  suspendit  les  courses  des  corsaires  ;  ils  avaient 
fait  une  nouvelle  moisson  de  gloire  et  recueilli  un  riche  butin  (1678)  :  le  gain 
général  fut  alors  évalué  à  cinq  millions,  dont  il  fallait  ôter  six  cent  mille  livres 
pour  frais  d'armement.  Une  ainiée  auparavant,  après  la  bataille  de  Cassel  et  de 
Saint-Omer,  Louis  XIV  s'arrêtant  pendant  trois  jours  à  Dunkerque,  y  avait  sur- 
veillé les  réparations  du  port,  tellement  envahi  par  le  retour  des  sables,  qu'à 
peine  les  bateaux  pêcheurs  y  pouvaient  naviguer.  Il  renouvela  sa  visite  en  1680, 
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tant  il  avait  à  cœur  de  terminer  une  tâche  si  laborieusement  entreprise ,  et  pro- 
fita de  la  paix  pour  achever  le  Risban,  perfectionner  l'arsenal  et  creuser  le  bassin 
à  flot  (1683-1687).  Vauban,  dont  le  génie  et  les  conseils  dominèrent  tous  ces  tra- 
vaux, avait  été  envoyé  à  Dunkerque  au  commencement  de  1678.  On  coupa,  sous 
sa  direction,  le  grand  banc  de  sable  pour  former  le  canal,  on  travailla  activement 
aux  jetées  et  aux  fascinages  ;  et  comme  l'écluse  de  Bergues  était  surtout  néces- 
saire au  nettoiement  du  port,  le  maréchal  en  ordonna  le  rétablissement. 

La  ligue  d'Augsbourg  ramena  bientôt  les  hostilités.  Dans  cette  guerre,  les  ar- 
mateurs dunkerquois  servirent  encore  puissamment  la  politique  de  Louis  XIV  : 
leurs  corsaires,  sortirent  en  foule  du  port  et  se  répandirent  sur  les  côtes  de  la 
Hollande,  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne.  Les  Anglais,  qui  croyaient  n'avoir  rien 
à  craindre,  derrière  les  murailles  de  bois  de  leurs  gros  vaisseaux,  se  trouvèrent 
en  quelque  sorte  sans  défense  contre  ces  ennemis  insaisissables;  ils  reconnurent 
alors  que  leur  instinct  national  ne  s'était  point  trompé,  quand  ils  avaient  si  éner- 
giquemcnt  combattu  le  traité  qui  livra  le  purt  des  Dunes  à  Louis  XIV.  Depuis  le 
commencement  des  courses  de  la  marine  dunkerquoise,  il  n'y  avait  pour  eux  ni 
sécurité,  ni  navigation,  ni  commerce  dans  celte  mer  de  la  Manche,  à  laquelle  ils 
ont  si  orgueilleusement  donné  le  nom  de  Canal  britannique.  C'est  au  milieu  de 
ses  expéditions  que  se  forma  Jean  Bart,  sorti,  comme  on  sait,  d'une  famille  de 
simples  pêcheurs,  et  qui  devait  être  la  personnification  la  plus  complète,  la  plus 
glorieuse  et  la  plus  populaire  du  génie  de  ses  compatriotes.  Confondu  un  instant 
avec  d'obscurs  marins,  ses  amis  ou  ses  rivaux,  il  s'élance,  presque  sans  transi- 
tion, au  premier  rang.  Fait  prisonnier,  en  1689,  avec  le  chevalier  de  Forbin,  dans 
une  rencontre  inégale  contre  les  Anglais,  il  s'échappe  ainsi  que  lui;  tous  deux 
parviennent  à  gagner  la  France,  et  Louis  XIV  s'honore  en  les  faisant  l'un  et 
l'autre  capitaines  de  vaisseau.  La  lutte  continuant  cependant ,  Jean  Bart  ne  se 
signale  plus  que  par  des  victoires;  aucun  obstacle  ne  l'arrêtera.  Trente-deux  vais- 
seaux de  gueire,  anglais  ou  hollandais,  bloquent  le  port  de  Dunkerque  ;  il  en  sort 
le  boute-feu  à  la  main;  il  sème  l'épouvante  parmi  les  Hollandais;  il  ruine  leur 
pèche  et  capture  leurs  navires.  Plus  tard,  il  sauve  la  France,  menacée  d'une 
afli'euse  disette ,  en  allant  chercher  à  Vleckeren  un  vaste  convoi  de  blé  dont  il 
ramène  une  partie  dans  sa  ville  natale,  point  de  départ  ordinaire  de  ses  expé- 
ditions. 

Les  Anglais  voulant  mettre  fin  aux  courses  continuelles  des  Dunkerquois  ten- 
tèrent de  s'emparer  du  port,  le  12  septembre  1694.  L'amiral  sir  Cloudesley  Sho- 
wel,  chargé  de  cette  expédition,  avait  sous  ses  ordres  soixante  navires,  tant  vais- 
seaux de  guerre  ou  frégates  que  galiotes  à  bombes,  bâtiments  de  charge  et 
barques  à  machines.  Une  flotte  hollandaise  vint  ensuite  bloquer  Dunkerque,  mais 
elle  ne  put  empêcher  Jean  Bart  de  sortir  avec  trois  frégates.  Cet  intrépide  marin 
tira  une  vengeance  éclatante  de  l'entremise  de  sir  Cloudesley  Showel,  en  faisant 
une  descente  près  de  Norwich,  où  il  brûla  cinq  cents  maisons.  Chargé  d'un 
énorme  butin,  il  rentra  sans  obstacle  dans  la  rade.  Au  mois  d'août  1695,  nouvelle 
tentative  de  la  part  des  Anglais.  L'amiral  Berkeley,  avec  une  flotte  de  quatre-vingts 
voiles,  que  joignirent  bientôt  quatre  vaisseaux  de  guerre  hollandais,  bombarda 
le  port  et  lança  dans  la  rade  plusieurs  brûlots  ;  mais  tous  les  efforts  de  l'ennemi 
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furent  dé>3ués  par  riiitrcpidité  froide  et  calme  des  oOiciers  de  marine,  qui  se 
portaient  dans  des  chaloupes  à  la  rencontre  des  machines  incendiaires  et  les  fai- 
saient échouer  sur  la  côte.  Jean  Bart  commandait  au  fort  de  Bonne- Espérance, 
situé  à  l'est.  Ses  rivaux  de  gloire,  dans  cette  défense  héroïque,  furent  MM.  Der- 
lingue,  de  La  Bruyère,  de  Saint-Claire,  de  Saint-Pôl,  de  Château-Uenaut,  de 
Luynes  et  de  Montgon. 

Les  prises  des  corsaires  dunkerquois,  dans  la  guerre  qui  fut  terminée  par  le 
traité  de  Ryswick  (1697),  s'élevèrent  à  vingt-deux  millions  cent  soixante-sept 
mille  livres.  Ils  se  livraient  à  la  course  avec  tant  d'ardeur,  que  leur  attention  ne 
put  même  en  être  détournée  par  les  impôts  exorbitants  dont  Louis  XIV  les  frap- 
pait, sous  diflérentes  formes,  parla  réunion  des  charges  de  la  ville  au  domaine 
royal  et  les  atteintes  réitérées  à  la  franchise  du  port.  Ce  fut  pourtant  durant  cetti' 
période  qu'on  acheva  la  basse-ville  (1091),  et  que  le  «  Magistrat  »  fonda  l'hôpital 
général  ou  maison  des  pauvres  (169i.).  La  paix  de  Ryswick  ne  profita  pas,  du 
reste,  aux  Dunkerquois.  Habitués  aux  chances  aventureuses  de  la  course,  ils 
ne  purent  rentrer  sans  périls  dans  les  voies  régulières  du  commerce,  et  le  négo- 
ciant perdit  tout  ce  qu'avait  gagné  l'armateur.  Quant  à  Jean  Bart,  créé  déjà  che- 
valier de  Saint-Louis,  graUfié  de  lettres  de  noblesse  et  d'une  pension  de  deux 
mille  livres,  il  reçut  pour  nouvelle  récompense  le  titre  de  chef  d'escadre  du  Nord, 
et  appareilla  de  Dunkerque  pour  conduire  à  Dantzic  le  prince  de  Conti,  qui  bri- 
guait la  couronne  vacante  de  Pologne. 

Jean  Bart  mourut  dans  sa  ville  natale,  en  1702,  des  fatigues  que  lui  avait 
causées  l'équipement  de  son  escadre  à  l'ouverture  de  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne.  Les  courses  recommencèrent  et  furent  presque  toujours  heureuses; 
le  gouvernement  permit  aux  armateurs  d'équiper  en  corsaires  les  vaisseaux  de 
l'État.  Les  seules  prises  en  rançon  rapportèrent  trente  millions  cinq  cent  mille 
livres  (1712-1713).  Ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus  dans  cette  lutte  furent  M.  de 
Saint-Pol,  capitaine  de  vaisseau;  le  lieutenant  Bart,  digne  fils  de  Jean;  le  comte 
de  la  Luzerne  et  le  chevalier  de  Forbin.  Après  la  défaite  de  Ramillies  (1706),  le 
maréchal  de  Villeroy  se  retira  sur  Dunkerque.  Louis  XIV,  en  1712,  forcé  de 
s'humilier  devant  les  circonstances,  et  par  un  douloureux  sacrifice,  consentit  à 
donner  la  garde  de  cette  place  à  l'Angleterre,  pour  la  détacher  de  la  coalition. 
Mais  la  politique  et  la  vengeance  du  cabinet  de  Saint-James  n'étaient  pas  encore 
satisfaites;  parle  traité  d'Utrecht,  il  exigea  la  démolition  du  port,  des  écluses  et 
des  fortifications,  et  stipula  qu'ils  ne  pourraient  jamais  être  rétablis.  Des  com- 
missaires anglais,  en  1713  et  17U,  surveillèrent  l'exécution  de  ce  traité  désas- 
treux. Les  travaux  exécutés  à  Mardick  les  retinrent  encore  à  Dunkerque  en  1715; 
le  commissaire  Abercombrie  continua  môme  d'y  résider  après  leur  entière  des- 
truction (1718).  N'oublions  pas  non  plus  de  dire  que  les  premières  années  du 
xviii*  siècle  virent,  le  prince  Edouard,  fils  de  Jacques  II,  d'Angleterre,  s'em- 
barquer deux  fois  à  Dunkerque  pour  aller  tenter  la  fortune  en  Ecosse  (1708-1715) 
et  que  le  czar  Pierre-le-Grand  visita  les  glorieuses  ruines  du  port  en  1717. 

Au  commencement  de  la  guerre  de  1741 ,  Louis  XV  releva  les  fortifications 
de  Dunkerque.  Les  corsaires,  bravant  l'escadre  anglaise  qui  croisait  sur  la  côte, 
reprirent  leurs  courses  a\ec  autant  d'audace  et  de  bonheur  que  dans  les  luttes 
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précédentes.  Le  total  des  prises  s'éleva  à  douze  millions.  A  la  paix"  d'Aix-la- 
Chapelle,  Louis  XV,  par  une  déplorable  faiblesse,  que  n'expliquaient  point  les 
victoires  remportées  par  ses  armées  et  la  situation  générale  des  affaires,  ratifia 
de  nouveau  les  clauses  du  traité  d'Utrecht  relatives  à  la  destruction  de  Dunkerque 
(1748).  La  guerre  de  1753,  si  funeste  à  la  France,  ne  fut  pas  sans  gloire  pour  les 
corsaires  dunkerquois  ;  ils  prirent  leur  revanche  sur  les  Anglais  dont  les  bâtiments 
captifs  encombrèrent  le  port.  Au  plus  fort  de  ces  expéditions  particulières,  le 
capitaine  Thurot  sortit  de  la  rade  de  Dunkerque,  le  15  octobre  1759,  avec  six 
frégates  ou  corvettes  de  l'État  :  réduit  à  trois  vaisseaux  après  une  tempête,  il  ne 
craignit  point  de  débarquer  en  Irlande,  surprit  la  ville  de  Carrickfergus ,  et 
contraignit  le  gouverneur  à  lui  rendre  le  chdteau.  Thurot  succomba  au  milieu 
de  rétonnement  et  de  l'admiration  qu'avait  fait  naître  une  entreprise  si  audacieuse. 
Lors  de  la  conclusion  du  fatal  traité  de  Paris,  en  1763,  les  Anglais,  avec  la  per- 
sistance haineuse  dont  ils  avaient  déjà  donné  tant  de  preuves,  imposèrent  encore 
une  fois  au  gouvernement  français  le  désarmement  de  Dunkerque  ;  le  commis- 
saire du  cabinet  de  Saint-James  revint  y  exercer  sa  surveillance,  et  y  resta  jus- 
qu'en 1778.  La  guerre  d'Amérique  fournit  à  plusieurs  armateurs,  et  principale- 
ment au  capitaine  Roger,  l'occasion  de  se  signaler  par  quelques  expéditions  dont 
le  résultat  tourna  presque  toujours  à  leur  avantage.  Pendant  la  révolution,  la 
marine  dunkerquoise ,  représentée  par  le  capitaine  Blanckman ,  si  redouté  de 
l'Angleterre ,  jeta  un  dernier  éclat  ;  le  courage  et  la  constance  des  habitants  se 
déployèrent  surtout  dans  le  siège  mémorable  de  1793,  où  le  jeune  Hoche  fit  ses 
premières  armes  contre  le  duc  d'York.  La  ville  fut  sauvée  par  la  victoire  d'Honds- 
chootte.  Sous  l'empire,  les  encouragements  plutôt  que  les  circonstances  man- 
quèrent aux  Dunkerquois;  car  Napoléon,  malgré  toute  sa  puissance,  préoccupé 
d'autres  soins  et  d'autres  intérêts,  ne  songea  jamais  à  relever  les  anciens  ouvrages 
de  Louis  XIV. 

Dunkerque  a  été  longtemps  le  siège  d'une  préfecture  maritime.  Ce  port ,  où 
l'on  construisait  autrefois  des  frégates,  et  qui  pouvait  contenir,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  cinq  cents  grands  vaisseaux,  a  perdu  presque  toute  son  ancienne 
importance  militaire;  le  peu  de  profondeur  des  passes,  par  lesquelles  son  em- 
bouchure est  séparée  de  la  haute  mer,  jointe  à  la  fréquence  des  bancs  dans  ces 
parages,  n'en  permettent  plus  l'accès  qu'aux  petites  corvettes,  aux  bricks  et  aux 
bâtiments  de  moindre  dimension.  Toutefois,  en  temps  de  guerre,  les  bâtiments  à 
vapeur  y  trouveraient  non-seulement  une  station  excellente  qui  décuplerait  les 
forces  des  corsaires,  mais  ils  pourraient  encore  se  porter  de  là  sur  tous  les  points 
du  littoral  anglais.  Les  établissements  maritimes  consistent  en  un  bassin  à  flot, 
terminé  à  la  fin  de  1836,  et  fermé  par  une  écluse,  et  en  un  chantier  de  construc- 
tion. «  Considéré  sous  le  point  de  vue  de  la  défense  du  territoire,  »  lit-on  dans  un 
rapport  fait  à  la  chambre  des  députés,  en  18V1 ,  par  iM.  Dufaure,  a  Dunkerque 
est  à  l'angle  de  deux  de  nos  frontières  ;  il  est  d'un  côté  baigné  par  la  Manche  et 
de  l'autre  éloigné  de  trois  lieues  seulement  de  la  frontière  belge  ;  mais  il  a  une 
protection  puissante  dans  les  inondations  dont  on  pourrait  facilement  l'environner, 
dans  la  place  de  Bergues  et  les  ouvrages  défensifs  qui  les  relient  entre  eux,  et 
enfin  dans  le  peu  de  chances  qu'il  y  a  pour  qu'un  ennemi  entreprenne  de  le  sou- 
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mettre  à  un  siège  de  longue  durée.  »  Depuis  1816,  la  chambre  des  députés  a  con- 
sacré plus  de  quatre  millions  aux  travaux  et  aux  fortifications  de  la  place  et  du 
port.  En  18*27,  le  roi  Charles  X  assista  en  personne  à  l'inauguration  du  bassin  et 
de  récluse  de  chasse,  qui  avaient  été  exécutés  sous  la  direction  de  l'ingénieur 
Cordier. 

Dunkerque,  située  sur  le  bord  de  la  mer,  à  la  jonction  des  canaux  de  Bergues, 
de  Furnes  et  de  Rourbourg,  se  divise  naturellement  en  trois  parties  :  le  port,  la 
basse-ville  et  la  citadelle.  Les  maisons  y  sont  en  général  peu  élevées,  mais  alignées 
régulièrement,  les  rues  larges,  bien  percées  et  bien  pavées.  On  n'y  compte  qu'un 
très-petit  nombre  d'édifices  remarquables  :  l'église  de  Saint-Éloi ,  le  Phare  ou 
Tour-du-Port  dite  Leuyhenaer,  la  maison  commune  et  le  collège.  Avant  la  révolu- 
tion, cette  ville  renfermait  neuf  couvents  d'hommes  ou  de  femmes.  Le  bailliage 
de  Dunkerque,  démembré  de  celui  de  Bergiies-Saint-Winoc,  ressortissait  au 
conseil  d'Artois.  Cette  ville  est  aujourd'hui  l'un  des  six  chefs-lieux  de  sous-pré- 
fecture du  département  du  Nord  :  elle  a  une  société  d'agriculture,  une  biblio- 
thèque publique ,  un  hôpital  civil  et  un  hôpital  militaire.  La  pèche  de  la  morue 
et  de  la  baleine,  le  grand  et  le  petit  cabotage,  le  commerce  sui'  les  vins,  les  eaux- 
de-vie  et  les  denrées  coloniales,  constituent  sa  principale  industrie.  La  popula- 
tion de  l'arrondissement  est  de  102,468  habitants,  celle  de  la  ville  de  24,530  ; 
Bergues  en  contient  5,908. 

Outre  les  grands  hommes  de  mer  que  nous  avons  nommés,  Dunkerque  a  donné 
le  jour  à  plusieurs  notabilités  tant  dans  la  guerre,  l'administration,  la  diplomatie 
et  la  magistrature ,  que  dans  les  lettres ,  les  sciences  et  les  arts  ;  entre  autres  : 
Guillaume  Martins,  savant  jurisconsulte  ;  Nicolas  Vanrien  Helle,  recteur  de  l'uni- 
versité de  Louvain;  Cornil  Schepper,  ambassadeur  et  ami  de  Charles-Quint  ;  Pierre 
Faulconnier,  grand  bailli  héréditaire  de  Dunkerque,  auteur  d'un  travail  historique 
très-consciencieux  sur  cette  ville  ;  Louis  Gamba,  consul  de  France  à  Tiflis ,  à  qui 
l'on  doit  un  récit  de  voyage  dans  la  Russie  méridionale  ;  Denys  Montfort ,  natura- 
liste ;  Perse,  inventeur  des  moulins  à  eau  mus  par  le  flux  et  le  reflux  ;  Michel  Des- 
ivaen,  poëte  flamand  ;  le  graveur  Léonard;  le  sculpteur  Elshoecht;  les  peintres 
Jean  de  Heijn  Ellias,  Corbcaon,  et  Drscamps;  les  compositeurs  de  musique  Woels 
et  Dourlen;  enfin  les  généraux  de  Saint-Laurent,  Bisson,  Thcvenet  et  Guilleminot; 
le  vice-amiral  liouasin,  et  les  contre-amiraux  TJienniteei  Vansfabel.  Au-dessus 
de  tous  ces  noms  plane  la  mémoire  de  Jean  Bart,  de  ce  héros  si  populaire  dans 
notre  France  et  auquel  sa  ville  vient  d'ériger  solennellement  une  statue  en 
bronze. ' 

1.  Les  Commentaires  de  César.  —  Pierre  Faulconnier,  Description  historique  de  Dunkerque. 

—  Boisnieslé,  Histoire  générale  de  la  Marine.  — Mémoires  de  Torey.  —  Biographie  des  Marins 
célèbres  ,  par  Hennecjuin.  —  Sainte-Croix  ,  Histoire  des  progrès  de  la  puissance  navale  de  l'An- 
gleterre. —  Hume's  History  of  England.  —  État  de  la  France,  par  le  conilo  de  Boulainvilliers. 

—  Expilly,  Dictionnaire  des  Gaules.  —  Annual  register.  —  The  Universal  magazine,  lom.  xvii, 
année  1755.  —  Histoire  de  France  pendant  le  dix-huitième  siècle,  par  Charles  Lacretelle.  —  Bn- 
clu'/. ,  Histoire  parlementaire  de  la  Révolution  française.  —  Rapport  sur  le  Matériel  de  la 
Marine,  par  Jl.  Tu[)inier.  —  M.  Dufanre  ,  Rapport  fait  à  la  chambre  au  nom  de  la  commission 
chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  sur  les  Travaux  extraordinaires.  —  Annuaire  du  départe- 
ment du  Nord  de  l'année  IS.'J.'i ,  jiar  MM.  Denieunynck  et  Devaux.  —  Archives  du  ministère  de  la 
Marine, 
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Quand  on  parcourt  les  plaines  fertiles  de  la  Flandre  toutes  couvertes  de  riches 
moissons,  et  où  l'agriculture  est  poussée  à  un  si  haut  degré  de  perfectionnement, 
on  se  demande  quelles  sont  les  causes  de  cette  prospérité  presque  sans  égale. 
Selon  nous,  on  doit  l'attribuer  principalement  aux  qualités  physiques  du  sol, 
tout  en  tenant  compte  des  efforts  de  l'industrie,  développée  et  stimulée  par  les 
étonnants  progrès  de  la  civilisation  flamande.  Le  savant  La  Métrie,  dans  sa  divi- 
sion de  l'ancienne  France  agricole  en  quatorze  bassins,  parle  ainsi  des  provinces 
qui  forment  aujourd'hui  le  département  du  Nord  :  «  Tout  ce  pays  est  de  nouvelle 
formation,  dit-il,  et  s'est  créé  pir  les  dépôts  des  rivières  retenues  par  les  eaux  de 
la  mer.  En  effet,  le  terrain  y  est  bas,  gras  et  de  couleur  brune  ;  on  le  voit  presque 
partout  composé  de  débris  de  végétaux  et  entremcMé  de  coquillages  maritimes  ; 
un  sol  aussi  excellent  donne  les  plus  brillantes  récoltes.  »  Le  célèbre  agronome 
Arthur  Young  présente  également  le  nord  de  la  France  comme  la  contrée  la  plus 
fertile  de  cette  magnifique  plaine  calcaire  qui  s'étend  depuis  Dunkerque  jusqu'à 
Carentan  et  renferme,  à  son  avis,  les  plus  belles  terres  du  continent.  «  Les  plaines 
fertiles,  profondes  et  unies  de  la  Flandre  et  de  l'Artois  sont,  »  dit-il,  «  un  sol  aussi 
beau  qu'il  est  possible  d'en  trouver  pour  récompenser  l'industrie  des  hommes.  » 

Sur  une  superficie  d'un  peu  plus  de  567,803  hectares  que  présente  le  départe- 
ment du  Nord,  les  terres  arables  en  occupent  229,797 ,  les  cultures  diverses 
118,460,  les  pâturages  118,443  et  les  bois  et  les  forêts  59,08V.  Comme  on  le  voit, 
ce  pays  est  très-peu  boisé,  moitié  moins  même  que  la  plupart  des  autres  dépar- 
tements de  la  France  ;  mais  les  cultures  diverses  y  sont  très-étendues  et  y  égalent 
les  pâturages  en  développement,  ce  qui  est  sans  exemple  ailleurs.  Les  terres 
arables,  en  continuant  ce  parallèle,  s'y  trouvent  au-dessous  de  la  moyenne  ordi- 
naire par  département  ;  toutefois,  ce  n'est  là  (ju'une  infériorité  apparente,  le  tra- 
vail ayant  largement  suppléé  à  l'espace.  En  effet,  grâce  aux  méthodes  perfec- 
tionnées de  l'agriculture  flamande ,  ces  terres  produisent  trois  fois  autant  de  blé, 
trois  fois  autant  d'avoine  et  deux  fois  autant  de  pommes  de  terre  que  le  départe- 
ment moyen.  Voici  quelles  sont  les  quantités  en  hectolitres  des  principales  pro- 
ductions :  froment,  2,417,944;  méteil,  295,114;  seigle,  222,789;  orge,  424,630; 
avoine,  1,085,000;  total,  5,043,000  hectolitres.  Les  cultures  diverses  les  plus 
considérables  donnent  en  quintaux  métriques  :  pommes  de  terre,  2,16i,000; 
légumes  secs,  260,623;  colza,  403,494;  betteraves,  5,1^5,600;  etc.  Cette  masse 
de  produits ,  inconnus  à  l'ancienne  France ,  caractérise  l'agriculture  du  Nord  et 
lui  assure  une  immense  supériorité  sur  les  départements  qui  suivent  encore  les 
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errements  de  la  vieille  routine.  Dans  les  autres  branches  de  l'économie  rurale, 
même  différence  à  l'avantage  de  ce  pays  ;  les  animaux  domestiques  y  sont  deux 
fois  plus  nombreux  que  dans  le  département  moyen ,  quoique  les  pâturages  y 
soient  d'un  tiers  moins  étendus. 

Si  on  évalue  en  argent  ces  diverses  productions,  on  arrive  à  des  résultats  vrai- 
ment surprenants  :  cultures,  121,180,495  fr.  ;  pâturages,  18,478,427  fr. ;  bois, 
2,614,032  fr.  L'exploitation,  ou  le  commerce  des  animaux  domestiques  rapporte, 
(m  outre,  44,959,907  fr.;  c'est,  en  total,  un  revenu  annuel  brut  de  187,273,560 fr. 
Mais  ces  valeurs  étant  établies  sur  le  prix  de  première  main,  dans  chaque  com- 
mune, sont  fort  inférieures  aux  prix  des  marchés,  et  par  conséquent  de  beau- 
coup au-dessous  de  la  réalité.  Enfin,  en  y  ajoutant  les  volailles,  œufs,  miel,  cire 
et  tant  d'autres  objets  de  détail,  dont  l'appréciation  échappe  aux  calculs  de  la 
statistique,  on  trouvera  que  la  valeur  totale  de  la  production  agricole  du  dépar- 
lement du  Nord  ne  s'élève  pas  à  moins  de  200  millions  de  francs.  C'est  un  résultat 
prodigieux  et  presque  incroyable.  Si  chacun  de  nos  quatre-vingt-six  départements 
enfantait  une  pareille  richesse,  la  production  brute  de  nos  campagnes  dépasse- 
rait dix-sept  milliards. 

Il  nous  est  impossible  de  traduire  en  chiffres  les  produits  de  l'industrie  manu- 
facturière et  commerciale  de  l'ancienne  Flandre  :  ses  fabriques  ou  manufactures 
de  draps,  étoffes  de  laine,  toiles  blanches  et  écrues,  linge  de  table,  batistes,  linons, 
dentelles,  fils  de  coton  et  de  lin;  ses  Imileries  hydrauliques,  ses  distilleries  d'eaux- 
de-vie  et  de  grains,  ses  brasseries,  ses  raffineries  de  sucre  et  de  sel;  ses  corderies, 
tanneries,  corroieries,  verreries,  tuileries,  etc.,  entretiennent  la  vie  et  répandent 
le  bien-être  dans  les  villes  du  département,  si  nombreuses  et  si  rapprochées,  et 
dont  quarante-deux  comptent  plus  de  trois  mille  âmes.  Quant  au  commerce,  on 
peut  juger  de  son  importance  par  la  nature ,  l'étendue  ,  la  variété  et  la  richesse 
des  objets  ou  des  articles  auxquels  s'applique  l'agriculture  et  l'industrie  des  popu- 
lations flamandes. 

Le  département  du  Nord  n'abonde  pas  seulement  en  mines  de  fer,  carrières  de 
marbre,  de  grès,  en  pierres  de  taille,  marne,  argile  à  potier,  tourbières  :  il  possède 
aussi  un  bassin  houillcr  d'une  rare  fécondité.  Dès  le  xi'  siècle,  on  exploitait  des 
mines  de  houille  dans  la  partie  du  Ilainaut  qui  se  trouve  aujourd'hui  en  Belgique. 
Les  riches  bassins  houillers  de  Charleroi  et  de  Mons  fournirent  pendant  longtemps 
leurs  charbons,  non-seulement  au  Ilainaut  français,  mais  encore  à  la  Flandre 
française,  au  Cambrésis,  à  l'Artois,  à  la  Picardie  et  aux  provinces  centrales  de 
la  France.  L'exemple  d'un  commerce  si  avantageux  et  les  probabilités  de  l'exi- 
stence de  semblables  mines  dans  les  parties  du  Ilainaut  contiguës  au  territoire 
de  la  IJelgique  et  des  Ardenncs,  donnèrent  lieu  à  de  fréquentes  recherches  ;  mais 
la  profondeur  des  veines  et  les  difficultés  inouïes  qu'opposait  l'abondance  des 
eaux  souterraines  rebutèrent  et  éloignèrent  successivement  les  entrepreneurs 
les  plus  hardis  dont  plusieurs  furent  ruinés.  Cependant  ces  recherches  infruc- 
tueuses ne  découragèrent  point  un  officier  de  dragons,  M.  le  vicomte  Jacques 
Desandrouin,  qui  déjà  faisait  exploiter  une  houillère  près  de  Charleroi;  elles 
parurent,  au  contraire,  slinuiler  son  zèle.  En  1710,  il  fit  creuser  une  fosse  dans 
le  village  de  Fresnes,  sous  la  dinîction  d'un  habile  ingénieur,  nommé  Jacques 
Ht.  39 
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Mathieu,  qui  découvrit  le  charbon  à  la  sonde.  Par  lettres  patentes  du  4  août  1771 , 
une  concession  fut  accordée  au  vicomte  Desandrouin  et  à  sa  compagnie ,  sous  le 
nom  du  sieur  de  Desaubois,  Après  vingt-deux  ans  de  travaux  inouïs,  et  qui  avaient 
coûté  des  sommes  immenses,  la  compagnie  Desandrouin  parvint,  le  24  juin  1734, 
à  se  rendre  maîtresse  des  eaux  souterraines  et  à  extraire  d'excellent  charbon.  Dès 
lors ,  sous  le  nom  de  société  des  mines  d' Anzin,  elle  augmenta  rapidement  ses  puits 
d'extraction  et  s'éleva  bientôt  à  un  brillant  état  de  prospérité.  Dans  les  dernières 
années  qui  précédèrent  la  révolution,  cette  vaste  exploitation  occupait  4,000  ou- 
vriers, et  produisait  vingt-cinq  à  trente  millions  de  myriagrammes  de  charbon. 
Les  bénéfices  nets  de  l'aimée  1788  s'élevèrent  à  1,400,000  fr. 

Les  orages  de  la  révolution  et  la  présence  des  armées  ennemies  portèrent  des 
atteintes  sensibles  à  l'entreprise,  qui  ne  produisit  plus  qu'un  quart  environ  de  ce 
(lu'elle  produisait  naguère  ;  elle  se  releva  peu  à  peu  cependant  et  recouvra  son 
ancienne  vitalité.  La  compagnie  d'Anzin  compte  sept  concessions  différentes  , 
sa\oir  :  Anzin,  Fresnes,  Vieux-Condé,  Kaismes  et  Valenciennes ,  Saint-Sanlve , 
Denain  et  Odomez;  ces  diverses  concessions  présentent  une  superficie  de  plus 
de  296  kilomètres  ;  elles  donnent  trois  à  quatre  millions  d'hectolitres  de  char- 
bons, et  occupent  près  de  200  employés  et  4,500  ouvriers.  On  y  comptait  en  1838 
trente -cinq  puits  d'extraction,  trois  avaleresses ,  cinq  puits  d'aérage ,  douze 
machines  d'épuisement  et  trente-quatre  machines  d'extraction. 

Deux  races  d'hommes  occupent  le  nord  de  la  France  et  se  partagent  la  Flandre  : 
lune  d'origine  tudesque,  l'autre  française  de  langage  et  de  caractère.  La  Lys 
séparait  autrefois  le  domaine  des  deux  langues  ;  mais  aujourd'hui  l'idiome  fla- 
mand se  letire  et  perd  graduellement  du  terrain.  La  marche  progressive  de  la 
langue  française,  qui  s'avance  vers  Ilazebrouck  et  Bailleul,  est  démontrée  par  un 
fait  remarquable  :  dans  les  villages  dont  les  noms  tudesques  sont  terminés  en 
kerque  et  en  r/hem ,  la  langue  nationale  domine  aujourd'hui.  Il  faut  attribuer 
les  causes  de  cette  progression  à  rinfiuence  de  la  litlérature  française,  plus  ré- 
pandue et  plus  pénétrante  que  la  littérature  flamande;  aux  nombreuses  relations 
commerciales  établies  avec  les  pays  voisins;  aux  efforts  des  instituteurs  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes;  enfin,  à  la  présence  d'un  personnel  nombreux 
d'administiateurs  d'origine  française.  La  différence  des  deux  peuples ,  sous  le 
rapport  moral ,  n'est  plus  aussi  tranchée  qu'elle  l'était  autrefois.  Cependant 
on  remarque  que  le  Tudesque  est  toujours  plus  flegmatique ,  plus  soupçonneux 
que  le  Wallon  ou  Français.  Le  caractère ,  les  usages  et  les  coutumes  se  res- 
semblent ,  du  reste ,  beaucoup.  Partout ,  c'est  une  grande  aptitude  pour  les 
travaux  agricoles,  jointe  à  un  remarquable  instinct  de  négoce.  Naturellement 
froid  et  peu  communicatif,  le  Flamand  se  défie  toujours  un  peu  des  étrangers, 
c'est-à-dire  des  gens  qui  ne  sont  pas  de  la  même  province  que  lui.  Ami  du  tra- 
vail, il  ne  l'est  pas  moins  des  plaisirs,  surtout  de  ceux  de  la  table.  Le  peuple  des 
villes  et  des  campagnes  est  même  trop  porté  à  de  funestes  excès  :  la  consommation 
qu'il  fait  de  la  bière  et  du  genièvre  est  incroyable.  Du  reste,  si  les  mœurs  ont 
une  teinte  de  rudesse  qui  tient  au  sol,  à  l'atmosphère,  elles  ne  sont  pas  néan- 
moins dépourvues  d'originalité. 

Vn  des  (aractères  pailiculicrs  de  la  civilisation  flamande  est  l'amour  des  fêtes 
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publiques.  Chaque  commune  de  la  Flandre  célèbre  tous  les  ans  une  ïùte  appelée 
dans  le  pays  wallon  Ducasse  (par  corruption  de  dédicasse),  et  Kermesse,  ou 
première  messe  de  l'église,  chez  les  Tudesques.  Outre  les  banquets  et  les  danses 
en  plein  air,  on  se  livre  dans  ces  fêtes  champêtres  à  des  jeux  qui  dénotent  les 
goûts  belliqueux  des  Flamands  :  le  tir  à  la  cible,  à  l'arc,  à  l'arbalète,  sont  les 
divertissements  favoris  des  artisans.  Dans  les  villes  et  dans  les  villages  exis- 
tent encore  des  confréries  d'archers  et  d'arbalétriers  coimues  sous  le  nom  de 
serments,  et  qui  se  rendent  aux  Kermesses  drapeau  déployé,  tambour  battant, 
et  précédés  d'une  espèce  de  bouffon  appelé  sot-seuris.  Les  fêtes  communales, 
(jui  conservent  leur  caractère  dans  les  communes  rurales,  présentent  dans  les 
villes  un  aspect  bien  différent.  Là,  ce  sont  des  représentations  gigantesques  et 
bizarres  comme  à  Douai,  des  marches  triomphales  et  féeriques  comme  à  Lille, 
Valenciennes  et  Cambrai.  Dans  la  pariie  septentrionale  du  département  se  voient 
encore  les  combats  de  coqs,  les  concours  ou  assauts  de  pinsons.  Les  diverses 
époques  de  la  vie  de  l'homme  sont  signalées  chez  les  Flamands  par  des  sin- 
gularités et  des  croyances  populaires.  A  la  naissance,  ce  sont  des  conjectures, 
des  horoscopes  tirés  des  circonstances  les  plus  minutieuses.  Les  précautions  et 
les  soins  dont  on  entoure  l'enfant  se  ressentent  de  ces  idées  grossières;  et  si  la 
religion  n'était  là  pour  écarter  la  superstition,  nos  villageois  et  le  peuple  de  nos 
cités  se  laisseraient  facilement  aller  à  toutes  les  pratiques  de  la  divination  et  de 
la  sorcellerie.  Le  mariage  et  la  mort  sont  aussi  l'objet  de  mille  usages  plus  ou 
moins  bizarres. 

Au  moyen  âge  ce  pays  réalisait  la  grande  division  littéraire  que  présentait 
la  France  ;  il  avait  ses  troubadours  et  ses  trouvères ,  ses  poètes  d'origine 
romane  et  ses  bardes  d'origine  tudesque.  On  sait  quel  éclat  ont  jeté  les  chan- 
sons de  gestes  ou  poëmes  épiques,  les  chants  d'amour,  les  fabliaux,  les  com- 
plaintes qui  retentirent  dans  la  Flandre  wallonne  depuis  le  temps  poétique  de  Phi- 
lippe d'Alsace  jusqu'à  l'époque  non  moins  inspiratrice  des  troubles  de  Flandre  et 
du  grand  combat  de  Koosebeke;  mais,  d'une  autre  part,  la  poésie  flamande  ne 
resta  pas  silencieuse  devant  sa  voisine  et  sa  rivale  :  elle  eut  aussi  ses  Romans  du 
Renard,  ses  chants  de  guerre  et  d'amour,  ses  rondes  populaires,  ses  mystères  dra- 
matiques. Le  Jeu  d'Esinorée  n'est  pas  moins  célèbre  que  le  jeu  de  Robinet  Ma- 
rio» ;  seulement  chaque  lyre  a  des  sons  qui  lui  appartiennent.  Les  bardes  tudes- 
ques, qui  ont  quelque  parenté  avec  ceux  de  l'Ecosse  et  de  la  Scandinavie,  sont  plus 
graves ,  plus  portés  à  la  rêverie ,  plus  sévères  même  dans  les  caprices  de  leur 
imagination.  Les  autres  retiennent  quelque  cliose  de  la  légèreté  française  ;  ils 
sont  narquois  comme  des  Picards,  naïfs  comme  des  Champenois.  Un  genre  de 
poésie  tout  à  fait  spécial,  selon  nous,  au  moyen  âge,  c'est  la  poésie  historique, 
ou,  si  on  l'aime  mieux,  l'histoire  versiûée.  Cette  forme  singulière  se  trouve  con- 
sacrée dans  l'idiome  flamand  aussi  bien  que  dans  le  dialecte  wallon  ;  si  ce  dernier 
a  eu  son  Philippe  Mouskes,  l'autre  se  glorifie  de  son  Van  lleelu. 

Plus  tard,  les  chroniqueurs  en  prose  et  en  langue  vulgaire  s'emparèrent  des 
événements,  et  leur  langage  plus  libre,  plus  dégagé,  mieux  assorti  aux  mœurs 
et  aux  besoins  de  l'époque,  laconta  l'histoire  avec  le  charme  qui  se  révèle  chez 
les  Joinville  et  les  Villeharduin.  Si  ce  n'est  pas  toujours  en  Flandre  que  le  Valen- 
ciennois  Froissart  a  écrit  ses  immortels  récits,  c'est  là  qu'il  a  puisé  ses  premières 
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inspirations,  et  c'est  à  la  Flandre  qu'il  a  consacré  ses  plus  belles  pages.  On  peut 
en  dire  autant  de  ses  continuateurs ,  Enguerrand  de  Monstrelet ,  Jacques  du 
Clercq,  Jean  Molinet,  Mathieu  de  Coussy  et  Philippe  de  Comines.  Avant  eux  on 
avait  préludé  dans  tous  les  grands  monastères  par  la  composition  de  ces  légendes, 
de  ces  mémoriaux,  où  la  vie  politique  et  sociale  du  pays  est  retracée  souvent  avec 
une  fidélité  si  minutieuse. 

En  résumé,  les  enseignements  de  l'histoire  nous  montrent  les  Flamands  comme 
un  peuple  doué  d'une  grande  force  de  vitalité ,  attaché  à  ses  croyances,  à  la  cité , 
à  la  patrie ,  et  chez  lequel  le  sentiment  national  semble  s'être  accru  en  raison 
directe  des  efiforts  que  l'on  a  faits  pour  le  priver  de  sa  nationalité.  Aucun  peuple 
n'a  soutenu  des  luttes  plus  acharnées  dans  l'intérêt  de  ce  grand  principe ,  depuis 
les  invasions  romaines  et  barbares  jusqu'aux  guerres  de  la  révolution.  Probe  et 
intègre  dans  les  transactions,  affable  et  hospitalier  malgré  sa  froideur  native, 
charitable  et  libéral  nonobstant  son  désir  d'accumuler,  le  Flamand  n'épargne  rien, 
ni  son  sang,  ni  sa  fortune,  lorsqu'il  s'agit  de  travailler  au  bien-être  de  son  pays 
ou  d'accroître  sa  gloire  et  sa  puissance.  Voilà  pourquoi  ce  peuple  a  tenu  jadis  un 
rang  si  distingué  parmi  les  nations  de  l'Europe,  et  comment  la  Flandre  est  encore 
aujourd'hui  la  plus  riche  et  la  plus  prospère  des  provinces  françaises. 

L'archéologie  du  nord  de  la  France  présente  un  champ  fertile  aux  explorations. 
On  voit  encore  dans  le  pays  quelques-uns  des  monuments  celtiques  connus  sous 
les  noms  de  dolmen,  menhir  et  peulven;  telles  sont  les  Pierres  Jumelles,  près  de 
Cambrai  ;  la  Pierre  Croûte,  à  Bellignies-sous-lJavai  ;  le  Tombeau  de  Cliaivutte  ou 
la  Cuisine  des  Sorciers,  entre  les  communes  de  l'Écluse  et  de  Hamel,  arrondisse- 
ment de  Douai;  le  fliont  de  Vanoiten,  près  de  Comines;  le  Mont  des  Tombes,  à 
Sainghin  en  Mélantois;  les  Pierres  Murtines,  à  Solre-Ie-Chàteau;  les  Pierres  de 
Dessous-bise,  à  Sars-Poteries ;  la  Pierre  du  hameau  des  Vallées,  commune  de 
Prisches.  Mais  les  vestiges  de  l'occupation  romaine  sont  fort  nombreux  ;  on  les 
retrouve  tous  les  jours  et  partout,  dit  M.  A.  Le  Glay.  L'antique  Bavai  et  le  temple 
de  Mars  [Fanum  Martis),  aujourd'hui  Famars ,  près  de  Valenciennes,  ont  donné 
particulièrement  lieu  à  des  découvertes  archéologiques  d'un  haut  intérêt.  Enfin, 
il  existe ,  sur  plusieurs  points  du  département  du  Nord ,  de  vastes  souterrains 
dont  on  ne  coimaît  pas  l'origine;  ces  catacombes  auraient-elles  servi  d'asile  et 
de  temple  aux  Romains  ou  aux  indigènes  convertis  au  christianisme ,  lorsqu'ils 
n'avaient  pas  encore  le  libre  exercice  de  leur  culte  ?  ou  bien  faut-il  croire  avec 
quelques  historiens  qu'elles  ne  remontent  qu'au  w."  siècle ,  époque  de  l'invasion 
des  Normands?  C'est  là  une  question  que  la  science  n'a  pas  encore  résolue.  Quant 
aux  monuments  du  moyen  âge,  il  en  reste  bien  peu  dans  cette  contrée,  si  sou- 
vent dévastée  par  la  guerre,  et  l'on  n'a  guère  à  citer  aujourd'hui  que  le  vieux 
beffroi  de  Bergues  et  l'hôtel-de-ville  de  Douai.  ' 

1.  La  Métrio,  Journal  de  Physique. —  Arlliur  Young  ,  Voyage  en  France.  —  Dieudonné,  Sta- 
tistique du  département  du  Nord. —  Expilly,  Dictionnaire  des  Gaules.  — A.  Le  Glay,  Programme 
des  recherches  à  faire  sur  l'histoire  et  les  antiquités  du  nord  de  la  France.  —  H.  Berlhoud  , 
Chroniques  et  traditions  surtiaturellcs  de  la  Flandre.  —  Statistique  de  la  France.  — Annuaires 
du  département  du  Nord. 
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L'Artois  [Artesia,  Airebutensis  comitatus)  occupe  la  zone  du  milieu  de  l'ex- 
trémité septentrionale  de  la  France.  Cette  province,  qui  forme  aujourd'hui  Li 
presque  totalité  du  département  du  Pas-de-Calais  et  une  partie  de  celui  de  la 
Somme,  a  pour  limites,  au  nord,  la  Flandre  wallonne  et  la  Flandre  maritime  ;  à 
l'est,  le  Ilainaut  et  le  Cambrésis  ;  au  sud ,  le  Vermandois,  le  Santerre,  l'Amiénois 
et  le  Pouthieu  oriental;  à  l'ouest,  le  Ponthieu,  le  Boulonais  et  le  Calaisls.  Bou- 
lainvilliers  prétend  qu'elle  n'a  pas  plus  de  quatre-vingt-dix  lieues  de  circuit; 
Expilly  lui  en  donne  vingt-deux  de  long  sur  onze  de  large,  ce  qui  revient  approxi- 
mativement à  cent  quatre-vingt-dix  lieues  carrées;  enfin,  la  statisticjue  de  la 
France,  publiée  par  le  ministre  des  travaux  publics,  estime  sa  superiicie  quatre 
cent  soixante-dix-huit  mille  deux  cent  quatre-vingt-cinq  hectares,  dont  quinze 
mille  cinq  cents  seulement  pour  le  département  de  la  Somme,  et  quatre  cent 
soixante -deux  mille  sept  cent  quatre-vingt-cinq  pour  celui  du  Pas-de-Calais. 
L'Artois  comprend  plusieurs  enclaves  ou  contrées  particulières ,  savoir  :  deux 
grands  pays,  qui  sont  l'Artois  propre  et  leTernois;  et  six  petifs  pai/s ,  appelés 
pays  de  l'Angle,  de  Brédenarde,  de  l'Alleu,  de  Gohelle,  de  l'Escrebieu  et  de 
l'Aronaise.  Remarquons  que  sur  ces  six  dernières  dépendances  il  en  est  deux, 
le  pays  d'Alleu  et  celui  de  Gohelle,  que  certains  géographes  classent,  le  premier 
dans  la  Flandre  wallonne,  le  second  dans  l'Ile-de-France.  C'est  là  sans  doute  une 
des  causes  de  la  diversité  des  opinions  que  nous  avons  rencontrées  au  sujet  de 
l'étendue  de  cette  province. 

Le  sol  de  l'Artois,  de  même  formation  évidemment  que  celui  de  la  Flandre, 
est  généralement  plat  et  uni,  et  va  s'abaissant  encore  du  côté  de  la  grande  pro- 
vince du  Nord.  Cette  pente  est  très-marquée  :  à  l'endroit  où  elle  commence, 
commencent  aussi  les  Pays-Bas.  Malgré  le  climat,  plutôt  froid  que  tempéré,  et 
les  variations  habituelles  de  l'atmosphère,  circonstance  qu'explique  fort  bien 
le  voisinage  de  la  Manche,  la  terre  y  est  extrêmement  fertile  en  grains,  mais  elle 
produit  peu  de  fruits.  Point  de  forêts  considérables,  à  peine  quelques  bouquets 
de  bois  ;  en  revanche,  de  vastes  plaines  couvertes  de  houblon  et  de  lin. 

Parmi  les  nombreux  cours  d'eau  qui  arrosent  la  province  et  y  entretiennent 
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la  fécondité,  il  en  est  sept  qu'on  a  rendus  navigables  au  moyen  de  plusieurs  ca- 
naux ou  écluses  :  ce  sont  la  Scarpe,  la  Lys ,  la  Melde ,  la  Candie,  l'Aa ,  la  Deule  et 
la  Laquette.  Les  principaux  canaux,  tels  que  ceux  de  la  Haute -Deule,  de  l'Aa, 
de  la  Lys  à  l'Aa  et  de  la  Lave  à  la  Lys,  font  communiquer  ces  rivières  entre  elles 
ou  avec  d'autres  plus  petites,  et  relient  non-seulement  les  villes  les  plus  impor- 
tantes de  l'Artois,  mais  encore  l'Artois  lui-même ,  aux  marchés  les  plus  fréquentés 
de  la  Picardie  et  de  la  Flandre.  Tous  ces  canaux  de  navigation  ou  d'irrigation, 
ces  rivières,  ces  ruisseaux,  en  portant  la  végétation  sur  tous  les  points,  entre- 
tiennent aussi  partout  une  constante  humidité.  On  divise  le  pays  en  partie  haute 
et  en  partie  basse  :  la  première  comprend  les  arrondissements  d'Arras  et  de 
Saint-Pôl,  presque  tout  celui  de  Béthune  et  une  faible  portion  de  celui  de  Saint- 
Omer  ;  la  seconde  est  renfermée  dans  le  cours  de  l'Aa ,  de  la  Lys  et  de  la  Lianne. 
Ces  rivières  ne  circulant  qu'avec  lenteur,  y  forment,  en  automne  et  pendant 
l'hiver,  des  plages  d'eau  qu'on  n'en  voit  disparaître  qu'au  printemps.  L'engrais 
qu'elles  amènent  et  déposent  augmente  la  masse  d'humus  dont  le  terrain  est  re- 
couvert. Cela  constitue  une  terre  franche,  de  couleur  noire,  grise  ou  jaune. 

On  rencontre,  du  reste,  dans  la  partie  basse  comme  dans  la  partie  haute,  des 
terres  argileuses,  des  bancs  de  sable  et  de  silex,  des  tourbières  et  des  maré- 
cages, dont  le  nombre  a  diminué  cependant  depuis  qu'on  y  a  creusé  de  nouveaux 
canaux.  La  partie  haute  présente  quelques  mamelons  et  collines  sur  ses  plaines 
plus  élevées.  La  base  ordinaire  du  sol  est  de  terre  calcaire  ou  de  pierres  crétacées 
qu'on  découvre  à  jjIus  ou  moins  de  pi'ofondeui'.  Yiemicnt  ensuite  de  la  terre  cly- 
treuse  blanche  ou  grise,  de  la  glaise,  de  l'argile,  de  la  terre  vive  mêlée  de  silex, 
qu'à  sa  couleur  rouge  on  prendrait  pour  des  débris  de  fer  oxidé,  et  enfin  de  la 
terre  franche,  en  couche  plus  forte,  suilout  dans  les  vallées  où  le  détritus  des 
feuilles  d'arbres  et  de  végétaux,  et  les  substances  charriées  par  les  pluies,  con- 
tribuent puissamment  à  la  renouveler. 

Lorsque  César  vint  dans  les  Gaules,  l'Artois  était  occupé  par  deux  peuples  :  les 
Morins,  dont  les  possessions  embrassaient  en  outre  un  côté  de  la  Belgique,  et  les 
Atrébates,  qui  n'avaient  d'établissement  que  sur  son  territoire.  Dom  Devienne 
distingue  toutefois  trois  sortes  d'Atrébates,  dont  les  uns,  les  Osfreban/es,  s'éten- 
daient de  Douai  jusqu'à  Valenciennes  ;  les  autres,  appelés  Adaretcines,  dominaient 
depuis  Arras  jusqu'à  Bapaume;  et  les  troisièmes,  qui  étaient  les  Atrébates  ou 
Austrebates  proprement  dits,  habitaient  depuis  Arras  jusju'à  la  Lys.  Leur  capitale 
fut  successivement  nommée  par  les  Romains  Origiacum,  ISemelocena,  ISemctacum 
et  enfin  Atrebatum,  quand  il  fut  d'usage,  aux  iir  et  iv«  siècles,  de  désigner  les 
villes  sous  le  nom  des  peuples  dont  elles  étaient  le  chef-lieu.  César  vainquit  les 
Atrébates,  réunis  aux  Morins  et  aux  Belges,  dans  deux  batailles  rangées;  il  prit 
ensuite  Arras,  et,  après  avoir  soumis  le  pays,  en  fit  roi  Comius,  celui-là  même 
qui  l'avait  énergiquement  défendu  contre  ses  armes.  Les  Bomains  gardèrent 
l'Artois  jusqu'au  v^  siècle.  A  cette  époque,  les  Vandales  et  les  Francks  l'envahi- 
rent et  le  ravagèrent  tour  à  tour.  Childéric,  successeur  de  Chlodiou,  établit  Ra- 
gnacaire  roi  des  Atrébates  (451).  Bientôt  après  Chlodwig,  ayant  arraché  tout  ce 
territoire  aux  Bomains,  l'incorpora  définitivement  à  la  monarchie  franque.  En 
5M,  il  dépendait  du  royaume  de  Soissons,  dont  Chlotaire  avait  hérité  à  la  mort 
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de  Chlodwig.  Suivant  quelques  «auteurs ,  Ragnacaire  avait  laissé  un  fils  :  ses  des- 
cendants, ajoutent-ils,  gouvernèrent  héréditairement  l'Artois  sous  le  titre  de 
comtes;  mais  c'étaient,  au  contraire,  de  simples  officiers  dont  l'autorité  ne 
grandit  qu'au  déclin  de  la  race  carlovingienne.  En  863,  Judith,  fille  de  Charles- 
le-Chauve,  apporta  l'Artois  en  dot  à  son  mari,  Bauduin  Bras-de-Fer,  comte  de 
Flandre.  Cette  pi'ovince  demeura  aux  héritiers  de  Bauduin  jusqu'au  mariage 
d'Isabelle  de  Ilainaut,  nièce  de  Philippe  d'Alsace,  avec  le  roi  de  France  Philippe- 
Auguste  (11801.  Saint  Louis,  le  7  du  mois  de  juin  1237,  l'érigea  en  comté,  dont 
il  investit  Robert ,  son  frère  puiné.  L'Artois  est  appelé  dans  cette  charte  Terre 
dWtrêbatie.  Malhildc,  petite-fille  de  Robert,  épousa  en  1291  Dthon  IV,  comte  de 
Bourgogne.  L'Artois  ensuite  rentra  par  mariage,  d'abord  dans  la  maison  de 
France,  puis  dans  celle  de  Flandre,  et  enfin  il  passa  dans  celle  de  Bourgogne, 
dont  l'héritière  unique,  Marie,  fille  de  Charles-le-Téméraire,  le  transmit  à  la 
maison  d'Autriche.  En  1598  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  détacha  l'Artois  et  la 
Flandre  de  ses  États,  pour  en  apanager  l'infante  Isabelle-Claire-Eugénie.  A  la 
mort  d'Isabelle,  l'Artois  retourna  à  son  neveu,  Philippe  IV  (1631.).  Louis  XIV, 
en  1645,  le  conquit  sur  ce  prince;  et  les  traités  des  Pyrénées,  de  Nimègue  et 
d'Utrecht  lui  en  garantirent  définitivement  la  possession. 

L'Artois  était,  sous  l'ancien  régime,  un  pays  d'états  ;  il  avait  conservé  tous  ses 
privilèges  en  tombant  des  mains  du  roi  d'Espagne  à  celles  du  roi  de  France.  Les 
habitants  ne  connaissaient  ni  douanes,  ni  aides,  ni  gabelles.  Les  états  exerçaient 
un  contrôle  nominal  sur  la  levée  des  deniers  royaux.  Depuis  1757,  ce  comté 
était  devenu  l'apanage  destiné  au  second  frère  du  roi.  La  province  renfer- 
mait deux  villes  épiscopales,  Arras  et  Saint-Omer;  elle  se  divisait  en  huit 
districts  qualifiés  de  bailliages,  et  une  gouvernance,  celle  d'Arras;  elle  ne  for- 
mait avec  la  Picardie  qu'un  seul  et  même  gouvernement  général  militaire,  et, 
quant  à  l'administration  des  finances,  elle  relevait  de  l'intendance  de  Flandre. 
La  population  de  l'Artois  montait,  d'après  Herbin,  à  319,200  habitants.  En 
faisant  aujourd'hui  abstraction  des  arrondissements  de  Montreuil  et  de  Bou- 
h)gne,  qui  sont  enclavés  dans  le  département  du  Pas-de-Calais  et  qui  appartien- 
nent à  l'ancienne  Picardie,  on  trouve  que  les  quatre  arrondissements  représen- 
tant l'Artois,  offrent  un  total  de  i92,lG3  personnes;  mais  il  faudrait  ajouter  à 
ce  chifi're  tous  les  groupes  d'habitants  de  race  artésienne,  qui  se  trouvent  com- 
pris dans  les  arrondissements  de  Monti'euil  et  de  Boulogne  ou  disséminés  sur  la 
lisière  du  département  de  la  Somme  '. 

1.  Les  Commentaires  de  César.  —  Henncljort ,  Histoire  générale  de  la  province  d'Artois.  — 
Boiihiinvillieis,  État  de  la  France.  —  Ex|(illy,  Dictionnaire  des  Gaules.  —  Hcsscln ,  Diction- 
naire unicersel  de  la  France.  —  Herbin  ,  .Statistique  de  la  France.  —  Almanach  départemental 
du  Pas-de-Calais,  /  our  l'an  XI  de  la  Itépuhlii/ite  Ce  petit  livre,  plein  de  renseignements  curienx, 
est  aujourd'hui  une  véritable  rareté  biblioij;raplii(iue. 
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On  peut  facilement  découvrir  l'origine  du  nom  d'Artois  dans  celui  de  l'ancienne 
cité  gauloise  des  Atrebates,  Artebates  ou  Arieuaies;  il  est  moins  aisé  de  faire 
dériver  de  la  même  source  le  nom  de  la  ville  d'Arras.  Toutefois,  en  admettant  la 
forme  plurielle  dWtrebttfes  dont  le  singulier  aurait  été  Atrcnas  ou  Arteuax,  la 
difficulté  peut  disparaître,  et  l'on  n'a  plus  besoin,  comme  ont  fait  plusieurs  an- 
tiquaires, de  recourir  à  Y Aderies  et  au  payns  Adettisus  des  anciens  titres,  ou  à 
YOrif/iactim  de  Ptolémée,  qui  se  rapportent  plus  naturellement  aux  deux  villes 
d'Aires  et  d'Urcliies. 

La  ville  d'Arras  existait-elle  au  temps  de  la  conquête  des  Gaules  par  les  Ro- 
mains? nous  ne  le  pensons  pas.  Les  Atrebates^  que  Tite-Live  n'a  pas  désignés  parmi 
les  peuples  ([ui  suivirent  Brennus  dans  les  grandes  in\asions  de  l'Asie-Mincure, 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  paraissent  poui'la  première  lois  dans  les  Commrntaires 
de  César  à  l'occasion  de  l'agi'ession  du  Germain  Arioviste,  qui  devait  devenir 
le  prétexte  de  la  marche  de  César.  Arioviste  n'arrêta  pas  le  vol  des  aigles 
romaines  :  il  fut  vaincu,  repassa  le  Rhin  et  laissa  le  nord  des  Gaules  en  proie  aux 
légions  cisalpines.  Les  Alrebates  répondirent  une  seconde  fois  à  l'appel  de  leurs 
plus  généreux  compatriotes,  en  fournissant  à  la  confédération  senonaise  quinze 
mille  guerriers;  mais  les  Romains  bravèrent  ce  nouvel  effort  du  patriotisme  gau- 
lois, et  la  victoire  leur  demeura  dans  la  sanglante  bataille  donnée  sur  les  bords  de 
la  Sambre.  La  place  de  sûreté  des  Alrebates  se  nommait  alors  ISotictacuui  ou 
Newetocenna.  Elle  n'était  pas  éloignée  de  la  \ille  d'Arras;  des  restes  de  retran- 
chements, des  levées  de  terre  semblent  même  aujourd'hui  la  faire  reconnaître 
dans  le  village  d'Etrun,  situé  à  la  distance  d'une  lieue.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à 
IScmefacum  que  César  prit  ses  (piartiers  d'hiver  après  la  d(Hixième  pacification. 
Rassuré  sur  les  dispositions  des  vaincus,  le  général  romain  distingua,  parmi  leurs 
anciens  chefs ,  l'Atrebate  Comius,  qu'il  investit  d'une  sorte  de  magistrature 
suprême  sur  les  Morins.  Mais  les  bienfaits  de  César,  quelque  grands  qu'ils  fus- 
sent, ne  devaient  pas  éteindre  l'amour  du  pays  dans  le  cœur  de  Comius,  et,  sur 
ce  point,  nous  différons  de  sentiment  avec  le  fougueux  chanoine  Hennebert,  un 
des  historiens  de  la  province  d'Artois.  Comius  arriva  donc  bientôt  dans  le  camp  de 
Vercingétorix  avec  un  secours  de  quatre  mille  Atrebatcs  et  de  ciiKj  mille  Morins. 
Après  la  prise  d'Alesia,  il  soutint  longtemps  le  courage  des  vaincus;  il  passa 
même  de  l'autre  côté  du  Rhin  pour  leur  chercher  de  nouveaux  auxiliaires  ;  mais 
surpris,  à  son  retour,  par  un  des  lieutenants  de  César,  il  ne  se  garantit  delà 
servitude  que  par  une  dernière  fuite.  Telle  est  la  part  des  Atrebates  dans  les  récits 


■  ■  «.miamiiiii-— "— '■^■^ 


M(0)T[E[L  i[E  ^DLLÊ  i'i^l^l^â^ 


l'iiblic  par  Furnc,  l'burnier,  Perrolin 


ARRAS.  313 

que  le  général  vainqueur  nous  a  laissés  de  la  résistance  des  Gaulois  à  la  domina- 
tion romaine. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  anciens  peuples  de  l'Artois  au  milieu  des  insurrections 
dont  l'histoire  authentique  a  trop  souvent  dédaigné  de  l'aire  mention.  Ces  révoltes 
sont  placées  aux  règnes  d'Auguste,  de  Tibère,  de  Néron,  de  Commode  et  du  tyran 
Maximien.  Disons  seulement  que  la  ville  d'Airas  est  pour  la  première  fois  dis- 
tinguée de  la  cité  ou  territoiie  des  A/rebales,  par  saint  Jérôme,  au  iv  siècle  de 
notre  ère.  Ce  grand  honmie,  dans  sa  lettre  à  Agcrucie,  la  met  au  premier  rang 
des  villes  gauloises  que  les  Barbares  avaient  dévastées;  puis,  dans  le  second  livre 
de  sa  Réplique  à  Jovinien:  «Vous  ne  portez,  lui  dit-il,  que  des  vêtements  de  lin 
et  de  soie;  vous  voulez,  pour  couvrir  votre  corps,  des  étoffes  d'Arras.»  Il  est 
donc  permis  d'assurer  que  la  ville,  construite  après  la  conquête  de  Jules  César,  ne 
tarda  pas  à  devenir  le  centre  d'une  industrie  puissante,  dont  elle  tira  longtemps 
le  plus  grand  lustre  et  le  plus  solide  avantage.  Les  tapis  d'Arras  étaient  recher- 
chés à  Home,  même  avant  la  fotidation  de  Constantinople,  et  l'empereur  dalien, 
en  apprenant  une  nouvelle  insurrection  gauloise ,  s'était  écrié  :  La  république 
est-elle  en  danger  de  périr  si  la  laine  des  Alrebalcs  rient  à  lui  manquer  /  Après 
sa  défaite  dans  les  champs  Catalauniques,  Attila  retourna  dans  les  Belgiques;  il 
pilla  Térouenne,  Amiens,  Boulogne;  il  ruina  de  fond  en  comble  la  cité  déjà  floris- 
rissante  d'Arras  (451),  qu'on  ne  voit  pas  figurer  dans  les  événements  qui  assu- 
rèrent à  Clovis  l'empire  de  la  Gaule.  Seulement  un  pieux  évêque,  compagnon 
de  l'apostolat  de  saint  Remy,  Vaast,  obtint  du  nouveau  conquérant  la  permission 
de  fonder,  sur  les  ruines  encore  fumantes  d'Arras,  un  oratoire  que,  plus  tard, 
en  686,  Thierry  III  et  sa  femme,  la  reine  Dode,  convertirent  en  un  monastère, 
protégé  par  d'épaisses  murailles  et  par  une  forteresse  nommée  Castrum  Nobilia- 
cum.  Grâce  à  ces  remparts,  le  monastère  de  Saint- Vaast  servit  d'asile  aux 
peuples  de  l'ancien  territoire  des  Atrebates  quand  débordèrent  en  France  les 
Normands ,  cet  autre  fléau  de  la  vengeance  divine. 

Ici,  rappelons  en  peu  de  mots  les  origines  chrétiennes  de  la  ville  d'Arras.  Un 
prêtre  grec,  nommé  Diogènes,  passe  pour  y  avoir  porté  la  loi  de  l'Évangile.  Il  y 
construisit  le  premier  autel,  et  il  y  reçut  le  martyre  de  la  main  des  mêmes  Van- 
dales (jui  venaient  d'immoler  saint  Nicaise  de  Reims.  On  rattache  au  sacerdoce  de 
Diogènes  l'histoire  de  la  sainte  manne.  Saint  Jérôme ,  dans  une  de  ses  lettres, 
avait  parlé,  comme  d'un  prodige  entièrement  étranger  à  la  prédication  évangé- 
lique,  d'une  sorte  de  pluie  de  laine  tombée  chez  les  Atrebates,  vers  l'armée  370. 
Les  légendaires  n'eurent  garde  de  négliger  un  fait  de  cette  importance.  Ils  pen- 
sèrent, ou  du  moins  ils  dirent  que  saint  Diogènes,  frappé  de  la  fertilité  dont  le 
territoire  d'Arras  avait  tout  à  coup  été  doué,  s'était  empressé  de  recueillir  lui- 
même  un  petit  boisseau  de  cette  maîine  céleste,  et  que  les  incendies  qui  avaient 
deux  fois  dévoré  l'église  d'Arras  n'avaient  pas  eu  de  prise  sur  lui.  Toutefois,  le 
culte  de  la  sainte  Manne  d'Arras  ne  date  que  de  la  fin  du  xitf  siècle.  La  châsse 
dile  des  Anges  ayant  alors  élé  brisée  dans  le  tumulte  d'une  procession,  l'évoque, 
Guillaume  d'Issy,  en  recueillit  les  débris  et  les  remplaça  par  un  coffret  de  ver- 
meil d'un  travail  e\( client.  On  mit  dans  le  coffret  le  voile  blanc  de  la  sainte 
Vierge,  la  ceinture  dont  elle  se  servait  avant  la  salutation  angéliijue,  et  la  manne 
ni.  VO 
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de  saint  Diogènes.  La  fête  de  la  Translation  des  trois  reliques  fut  instituée  ;  elle 
est  encore  aujourd'hui  célébrée  dans  Arras,  le  premier  dimanche  après  Pâques. 
Telle  était  la  confiance  générale  pour  les  propriétés  miraculeuses  de  la  sainte 
Manne,  qu'en  13^3,  plusieurs  dévots  citoyens,  habitants  de  la  place  du  Pf^«7- 
Marché,  l'enlevèrent  furtivement  de  la  cathédrale,  pour  la  déposer  dans  la  pyra- 
mide du  Saint-Cierge,  dont  nous  parlerons  bientôt.  11  fallut  un  arrêt  du  parlement 
de  Paris  pour  contraindre  les  honnêtes  voleurs  à  restituer  leur  proie  à  messieurs 
du  chapitre.  Elle  était  dans  la  cathédrale,  au  milieu  du  xv*^  siècle,  quand  un 
légat  du  pape  vint  h  Arras  pour  en  faire  la  visite,  et  c'est  alors  qu'il  crut  devoir 
en  constater  la  parfaite  intégrité. 

L'autel  de  saint  Diogènes,  l'enversé  par  les  Huns,  fut  renouvelé  par  saint  Vaast, 
que  saint  Uemy,  dit-on,  avait  sacré  évêque  des  Atrebates.  On  a  raconté  de  saint 
Vaast  un  grand  nombre  de  miracles,  entre  autres  celui  d'un  ours  terrible  mis  en 
fuite  devant  les  portes  de  la  ville.  Cette  légende  doit  avoir  eu  quelque  part  à  la 
forme  du  fameux  lutrin  de  l'abbaye,  dont  nous  devrons  dire  quelques  mots. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Vaast  mourut  en  5i0,  et,  moins  d'un  siècle  après  sa  mort,  on 
voit  le  siège  épiscopal  des  Atrebates  transporté  dans  la  cité  de  Cambray.  Ce  fut 
là  qu'il  demeura,  jus(iu'à  la  fin  du  xf  siècle. 

Maintenant,  pour  revenir  à  l'histoire  profane,  nous  trouvons  quelquefois  dans 
Flodoart  le  nom  de  certains  comtes  d'Arras  :  mais  il  faut  bien  distinguer  ces  grands 
officiers,  nommés  comtes  ou  palaisim,  sous  les  rois  de  la  deuxième  race,  des  grands 
vassaux  de  la  troisième,  possesseurs  de  terres  désignées  comme  autant  de  comtés. 
Les  premiers  comtes  envoyés  dans  Arras,  au  temps  de  Pépin  et  de  Charlemagne, 
étaient  de  simples  gouverneurs  de  la  ville;  peu  après  ils  se  rendirent  indépendants 
du  roi  de  France  dont  ils  avaient  commencé  par  être  les  bénéficiaires.  Un  de  ces 
personnages  a  laissé  dans  les  plus  anciennes  de  nos  épopées  ou  chansons  de  gestes 
françaises,  un  souvenir  imposant  et  grandiose  :  c'est  Fromont  de  Lens,  surnommé 
le  Poestis,  ou  le  Puissant,  qu'on  nous  représente  comme  l'adversaire  des  comtes 
de  Metz,  comme  le  redoutable  vassal  de  Pépin,  enfin  comme  l'allié  des  Sarrasins 
qu'il  attira  dans  le  midi  de  la  France.  Fromont  possédait  Arras,  h  forte  cité;  il 
hérita  plus  tard  de  Bordeaux  ;  il  laissa  des  enfants  et  des  neveux  maîtres  de  plu- 
sieurs grandes  et  fortes  villes.  Mais,  pour  nous  en  tenir  aux  récits  trop  courts  des 
chroniqueurs  monastiques,  nous  voyons,  en  863,  Baudouin  Bras-de-Fer  livrer  ba- 
taille à  Charles-le-Chauve  et  remporter  une  grande  victoire  sous  les  murs  d'Arras. 
L'empereur,  contraint  de  renoncer  à  son  agression,  remplaça  par  le  titre  de 
comte  celui  de  forestier  de  Flandres,  que  Baudouin  avait  héiité  de  ses  ancêtres. 
Arras  devint  la  ville  principale  de  la  province,  et  c'est  dans  ses  murs  que  mourut 
et  fut  enterré  le  comte  Baudouin  Bras-de-Fer,  vers  879. 

Peu  de  temps  après  sa  mort  apparaissent  les  Normands  sous  les  murs  de  la 
ville  redevenue  puissante.  Ils  renversent  les  maisons,  ils  rasent  l'église  cathédrale, 
fondée  par  saint  Vaast,  et,  pendant  dix  ans,  la  terreur  qu'ils  répandent  et  qu'ils 
entretiennent  ne  permet  pas  aux  anciens  habitants  de  songer  à  relever  leurs 
décombres  (890).  Ils  aiment  mieux  suivre  dans  Beauvais  les  châsses  de  leurs 
saints,  trésor  des  monastères,  garantie  assurée  des  futurs  pèlerinages.  Enfin, 
les  Normands  sont  adoplis  par  les  Français.  Les  provinces  du  Nord  l'espirent, 
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AiTas  soit  de  SOS  ruines,  cl  les  reliques  de  saint  Vaast  sont  ramenées  dans  les 
nouvelles  murailles.  Les  récits  miraculeux  ne  manquèrent  pas,  on  le  devine,  à 
cette  translation  tiiornphale  :  elle  eut  lieu  le  15  juillet  893.  Puis  l'abbaye  ayant 
acquis,  en  peu  de  temps,  un  renom  mérité  d'opulence,  les  seigneurs  laïques 
s'en  disputèrent  la  propriété.  En  899,  Charles-le-Simple,  devenu  maître  de  la 
ville,  disposa  des  revenus  de  Saint- Vaast  en  faveur  d'un  certain  Aumart,  abbé 
de  Saint-Médard  de  Soissons,  lequel  affecta  dès  lors  le  titre  de  conite  d'Airas. 
Dans  les  premières  années  du  x'  siècle,  on  voit  les  suzxn'ains  de  la  Flandre  recon- 
quérir le  patronage  de  l'abbaye;  puis  de  nouvelles  agressions  du  roi  Lothaire 
couroiHjées  par  la  prise  de  la  ville.  Lothaire  ne  conserva  pas  longtemps  sa  proie, 
car  le  chef  de  la  troisième  race,  Hugues,  se  vit  contraint  d'assiéger  Arras  à  son 
tour,  afin  de  punir  le  comte  Arnould  d'être  resté  fidèle  à  la  cause  des  Carlovin- 
giens.  Hugues  entra  dans  Arras,  en  989;  il  y  reçut  la  soumission  du  comte,  et 
consentit  à  lui  rendre  les  clefs  de  la  ville.  A  partir  de  là,  Arras ,  sous  les  auspices 
des  comtes  de  Flandre ,  jouit  d'un  repos  de  plus  d'un  siècle.  Pendant  celte  heu- 
reuse période,  les  fortifications  grandissent,  les  maisons  s'élèvent,  les  églises 
.  se  construisent,  les  manufactures  reprennent  leur  ancienne  activité.  On  admire 
une  ville  puissante,  fière  de  ses  maisons  religieuses,  de  ses  riches  bourgeois,  de 
sa  noblesse  populaire.  C'est  le  temps  des  communes  et  de  l'essor  donné  aux  sen- 
timents qui  doivent  animer  toute  association  digne  d'être  et  de  rester  libre. 

On  raconte  que,  vers  l'année  1015,  la  comtesse  de  Flandre,  Ogine  de  Luxem- 
bourg, femme  de  Baudouin  IV,  étant  devenue  pour  la  première  fois  enceinte,  à 
l'âge  de  cinquante  ans,  le  comte  craignit  qu'on  ne  mît  en  doute  sa  grossesse.  En 
conséquence  ,  dès  qu'elle  ressentit  les  premières  douleurs  de  l'enfantement,  on 
dressa  sur  la  grande  place  d'Arras  une  tente  magnifique  de  cent  pieds  carrés, 
destinée  à  recevoir  les  grandes  dames  de  la  province.  La  comtesse  Ogine,  en 
leur  présence,  mit  au  monde  un  enfant  mâle,  qui  succéda  plus  tard  à  son  pèrtî 
sous  le  nom  illustré  de  Baudouin  de  Lille.  La  mémoire  de  cet  événement  fut 
perpétuée  par  une  pyramide  en  pierre  de  quarante-cinq  pieds  d'élévation:  on 
l'avait  dressée  au  point  central  de  la  tente.  Mais,  comme  elle  n'était  pas  faite  dans 
les  règles  de  l'art  grec,  on  n'hésita  pas  à  la  démolir,  en  1701,  en  renouvelant 
d'anciennes  casernes. 

La  principale  église  d'Arras,  construite  après  le  passage  des  Normands,  fut 
consumée  par  le  feu  du  ciel  vers  ce  temps-là.  On  en  rétablit  une  autre ,  et  sans 
doute  elle  était  achevée,  quand  les  citoyens,  jaloux  de  la  prééminence  diocésaine 
de  Cambrai,  redemandèrent  au  pape  Urbain  H  leur  ancien  évèché.  Arras,  en 
effet,  représentait  bien  la  métropole  des  Atrehates  :  saint  Vaast,  l'apôtre  des 
Belgiques,  en  avait  consacré  le  siège,  et  si  les  dévastations  des  Barbares  avaient 
été  fatales  à  la  vieille  ville,  la  protection  et  le  séjour  des  comtes  de  Flandre  ren- 
daient depuis  longtemps  à  la  nouvelle  toutes  ses  prérogatives.  Urbain  W  comprit 
la  force  de  ces  raisons  :  il  fit  préparer  l'élection  du  nouveau  pontife  ,  et  Lam- 
bert, un  vertueux  chantre  de  Lille,  fut  choisi  par  le  peuple  et  sacré  par  le  pape 
lui-même,  comme  évéque  d'Arras.  Cet  événement  est  de  l'année  1093.  Le  dio- 
cèse resta  soumis  à  la  métropole  de  Reims  jusqu'en  15G0,  qu'il  en  fut  démembré 
pour  être  attribué  au  nouvel  archevêché  de  Cambrai. 
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Arras  formait  dès  ce  temps-là  deux  enceintes.  La  cilô  devait  relever  de  l'évêque 
et  du  roi  de  France  ;  la  ville  appartenait  à  l'abbé  de  Saint-A'aast  et  au  comte  de 
Flandre,  représentés,  celui-ci  par  un  châtelain,  celui-là  par  un  avoué.  De  ces 
Avoués  descendait  la  noble  famille  de  Bethune ,  illustrée  par  un  preux  chevalier, 
ingénieux  poëte,  messire  Quesnes  ou  Conon  de  Bethune,  et  par  un  grand  ministre, 
le  duc  de  Sully.  Souvent  il  y  avait  entre  l'abbé  et  le  chapitre,  entre  l'avoué  et  le 
châtelain,  des  discussions  fort  animées,  relativement  aux  limites  véritables  des 
deux  autorités.  Vers  1100,  douze  prudhommes  furent  nommés  pour  constater  les 
droits  respectifs,  d'une  façon  authentique.  En  même  temps ,  on  sépara  la  ville  et 
la  ('(7e  par  un  fort  et  par  un  pont-levis,  auquel  on  substitua  plus  tard  une  lourde 
porte.  Mais,  il  faut  le  répéter,  parce  que  les  historiens  modernes  de  l'Artois  ne 
l'ont  pas  assez  dit ,  sous  la  domination  des  premiers  comtes  de  Flandre  et  sous 
celle  des  comtes  d'Artois,  la  cité  ne  reconnaissait  que  le  roi  de  France  pour  juge 
suprême  de  ses  démêlés  intestins,  et  l'on  sent  qu'un  pareil  droit,  toujours  incon- 
testé, n'a  pas  été  d'une  faible  importance  dans  tous  les  cas  si  nombreux  de  guerre 
avec  les  souverains  du  Hainaut,  du  Brabant,  de  l'Artois  et  de  la  Flandre. 

C'est  à  peu  près  dans  le  temps  qu'on  formait  ces  enceintes  que  le  fameux  cierge 
qui  brûlait  sans  se  consumer  fut  apporté  miraculeusement  du  ciel  par  la  sainte 
Vierge,  si  toutefois  on  peut  souscrire  à  la  croyance  de  trente  générations.  La 
ville  était  désolée  par  une  maladie  pestilentielle  connue  sous  le  nom  de  mal  des 
ardents.  Un  jour,  deux  jongleurs,  un  de  Brabant,  l'autre  de  l'Artois,  et  tous  deux 
ennemis  déclarés,  reçoivent  en  même  temps  une  visite  miraculeuse  :  la  sainte 
Vierge  leur  ordonne  de  se  rendre  le  lendemain  dans  l'église  d'Arras,  de  s'y  ré- 
concilier l'un  avec  l'autre  et  de  prévenir  l'évêque  que,  la  nuit  suivante,  ils  lui 
apporteront  un  remède  infaillible  contre  le  mal  des  ardents.  Les  deux  jongleurs, 
après  se  l'être  fait  répéter,  obéirent;  et  la  Vierge,  de  son  côté,  fidèle  à  sa  pro- 
messe, remit  entre  leurs  mains  un  cierge  dont  il  suffisait  de  répandre  quelques 
gouttes  brûlantes  dans  un  vase  d'eau  pour  obtenir  la  divine  panacée.  Autour  de 
l'évêque  étaient  alors  réunis  plus  de  cent  cinquante  malades;  tous  recouvrèrent 
la  santé,  à  l'exception  d'un  seul,  qui  persista  à  se  railler  des  jongleurs  et  du 
remède.  Maintenant,  que  les  jongleurs  aient  appartenu  à  la  tribu  fort  nombreuse 
en  tout  temps  des  empiriques,  ou  qu'ils  fussent  doués,  comme  l'évêque  et  comme 
les  malades,  d'une  foi  simple  et  robuste ,  on  ne  peut  guère  en  tout  cas  contester 
le  fond  de  cette  légende.  Trente  ans  s'étaient  passés  à  peine  quand  saint  Bernard 
venait  prier  devant  le  cierge  miraculeux;  en  1200,  on  construisait  sur  la  place 
du  Petit-Marché  une  pyramide  élégante  et  gracieuse  destinée  à  conserver  le  don 
de  la  sainte  Vierge;  à  la  même  époque,  un  ingénieux  et  célèbre  trouvère,  Jean 
Bodel,  regrettait  de  quitter  la  ville  sans  avoir  été  prier  au  pied  de  la  pyramide. 
Plus  tard,  Mahaut,  comtesse  d'Artois,  consacrait  une  châsse,  en  forme  de  longue 
gaîne  d'argent,  pour  y  enfermer  la  très-sainte  caiidele;  enfin,  en  14-21,  on  éri- 
geait auprès  de  la  pyramide  une  chapelle  splcndide  qui,  renversée  en  16i0,  était 
rebâtie  en  16 iG.  Il  y  eut,  du  xii'  à  la  fin  du  xviii«  siècle,  une  Confrérie  des 
Ardryits,  placée  sous  les  auspices  des  jongleurs  et  ménestrels  de  la  ville ,  et  desti- 
née à  perpétuer  la  mémoire  du  fameux  remède.  Le  mercredi  veille  de  la  Fête- 
Dieu,  et  les  quatre  jours  suivants,  à  la  nuit  tombante,  on  allumait  la  sainte 
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chandelle,  qu'on  montrai l  alors  au  peuple.  Elle  brûlait  pendant  une  messe  célébrée 
dans  la  Chapelle-des-Ardents;  chaque  soir  on  la  replaçait  avec  respect  dans  la 
pyramide;  puis,  le  dernier  jour,  on  la  portait  en  procession  à  la  cathédrale,  où 
on  rallumait  encore.  Cette  procession,  très-pompeuse,  très-bruyante  et  tout  à 
fait  dans  le  goût  des  (êtes  flamandes,  fut  pourtant  supprimée  vers  1780. 

I/historien  Hennebert  a  longuement  discuté,  non  même  sans  critique,  la  tra- 
dition du  miraculeux  cierge;  il  ne  la  juge  pas  plus  incroyable  que  cent  autres 
apparitions  de  Notre  Dame;  il  remarque  que  le  nombre  des  témoins  oculaires 
avait  été  plus  que  suffisant;  enfin,  ajoute-t-il,  «  supposons  que  le  cierge  ait  brûlé 
seulement  deux  heures  par  an,  quoiqu'il  en  brûle  trois,  depuis  l'année  1105 
jusqu'en  1785;  nous  comptons  douze  cent  cinquante-sept  heures  ou  cinquante- 
sept  jours.  Or  il  serait  ridicule  de  penser  que  le  cierge  fût  assez  grand  pour  durer 
ce  long  espace  de  temps.  Si  on  y  trouve  encore  les  dix-sept  pouces  de  cire  qu'on 
y  avait  reconnus  dans  l'origine,  la  critique  est  forcée  de  se  taire  ou  de  convenir 
que  cette  cire  n'est  point  naturelle;  car,  si  elle  l'était,  il  s'en  consonmierait  au 
moins  un  pouce  par  heure,  ce  qui  donnerait  un  résultat  de  treize  cent  soixante 
pouces.  Or  il  n'est  pas  à  supposer  que  telle  fut  la  grandeur  du  cierge  offert  par 
les  deux  joueurs  d'instruments.  »  Ce  raisonnement  me  semble  d'une  grande  force; 
il  est  vrai  que  Hennebert  nous  avait  appris  quelques  lignes  auparavant  que  le 
cierge  «  n'avait  point  de  mèche  ;  qu'avant  d'y  mettre  le  feu  on  le  nettoyait  un  peu 
de  sa  fumée,  on  l'inclinait,  et  on  Ini prrsmtait  une  bougie  torse  de  trois  petites, 
dont  chacune  ,  ayant  cinq  fils  de  coton,  était  couverte  de  cire.  Mais,  ajoute-t-il, 
ce  procédé  était  incapable  d'augmenter  le  volume  du  cierge.  »  Je  pencherais  à 
croire  qu'il  était  également  incapable  de  le  diminuer.  Au  reste,  le  peuple  voyait, 
en  certaines  années,  le  cierge  prendre  une  sorte  d'accroissement;  et  c'était 
alors  un  présage  d'année  plantureuse  et  favorisée. 

Il  va  sans  dire  maintenant  que  la  chapelle  des  Ardents  et  la  confrérie  des  Jon- 
gleurs, la  pyramide  et  le  saint-cierge  furent  anéantis  en  1792  :  cependant  on 
garde  encore  aujourd'hui  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  l'étui  d'argent  et  quel- 
ques fragments  de  l'ancienne  cire.  Cette  tradition,  d'ailleurs,  ou,  si  l'on  veut, 
cette  légende,  dont  l'origine  semblait  respectable,  et  dont  tant  de  générations 
avaient  accepté  la  sincérité,  était  touchante  en  elle-même.  Deux  jongleurs  qui 
oublient  leurs  jalousies  à  la  voix  de  la  sainte  Vierge,  mère  de  toute  pureté,  qui 
présentent  un  baume  dont  la  foule  des  malades  réclame  l'application,  mérite- 
raient de  vivre  encore  dans  la  mémoire  des  citoyens  d'une  ville  autrefois  si 
pieuse,  si  passionnée  pour  la  musique  et  la  poésie, 

Arras,  en  1111,  reçut,  dans  le  monastère  de  Saint- Vaast,  la  dépouille  mortelle 
de  l'héroïque  comte  de  Flandre,  llobert  de  Jérusalem,  tué,  près  de  Meaux , 
dans  une  bataille  li\rée  par  Louis-le-Gros  au  comte  de  Dammartin.  Le  roi  de 
France  se  rendit  aussitôt  dans  la  ville  pour  y  faire  proclamer  le  fils  de  Robert, 
connu  sous  le  nom  de  Baudouin-à-la-Hachc.  Il  y  revint  encore,  en  1120,  pour 
y  soutenir  les  droits  de  Cuiliaume  Cliton  à  l'héritage  de  Charles-le-Bon,  succes- 
seur de  Baudouin-à-la-Hache.  Après  Guillaume  vint  Thierry  d'Alsace,  puis  Phi- 
lipix',  son  fils,  dont  l'administration  fut  marquée  par  les  démêlés  de  l'abbaye  de 
Saint- Vaast  et  du  monastère  de  Berclau ,  relativement  à  la  possession  d'une  pré- 
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cieuse  relique.  Il  faut  se  rappeler  que  le  grand  saint  de  ce  temps-là  était  Jacques- 
le-Mineur,  et  que  le  pèlerinage  de  Compostelle  en  Galice  était  devenu  un  devoir 
pour  tous  les  barons  de  France.  Or,  on  pensait,  dans  Arras,  que  le  Mérovingien 
Childebert  P%  au  retour  de  son  expédition  d'Espagne,  avait  gratifié  l'oratoire  de 
Saint-Vaast  de  la  tête  du  fameux  apôtre  de  l'Espagne ,  et  cette  relique  y  était 
restée  jusqu'à  ce  que  l'abbé  Leduin,  fondateur  du  prieuré  de  Berclau,  l'eût  trans- 
portée dans  cette  nouvelle  maison  religieuse  à  l'insu  de  ses  moines  de  Saint- 
Vaa.st  et  des  habitants  d'Arras.  Cent  quarante  ans  après,  ceux-ci,  désolés  du 
concours  de  peuples  qui  se  rendaient  à  Berclau  pour  y  honorer  la  tôte  qu'on  leur 
avait  prise,  convinrent  avec  l'évèque  André  de  tout  risquer  pour  la  reprendre. 
Un  beau  matin,  on  vit  sortir  d'Arras  André  avec  son  clergé,  l'abbé  Martin  avec 
ses  moines  :  ils  arrivent  à  Berclau,  cherchent  partout,  brisent  inutilement  le 
maître-autel,  et  se  voient  contraints  de  revenir  les  mains  vides;  une  deuxième 
irruption  est  plus  heureuse  :  la  tète  est  saisie  entre  les  mains  d'un  moine  qui  allait 
la  dérober  pour  son  propre  compte.  Les  clercs  d'Arras  crient  victoire;  ils  se  dis- 
posent à  ramener  leur  trophée,  quand  les  gens  du  pays,  rassemblés  de  leur  côté, 
ai'rétent  les  plus  avancés  et  menacent  de  tuer  le  premier  moine  qu\  fera  mine 
d'emporter  la  sainte  relique.  L'abbé,  l'évèque,  auraient  tout  abandonné  dans  ce 
moment  critique,  sans  l'intervention  d'un  ofllcier  du  comte  de  Flandre  qui  vint 
leur  prêter  main-forte.  Mais  tout  n'était  pas  dit.  L'évèque  avait  commencé  par 
faire  déposer  la  tôte  dans  l'église  de  Saint-Michel  :  et  quand  l'abbé  Martin  tenta, 
le  lendemain ,  de  la  remettre  dans  son  moutier  de  Saint-Vaast,  Philippe,  le  comte 
de  Flandre,  arrive  à  son  tour  :  «  Que  personne,  dit-il,  n'ait  la  hardiesse  de  tou- 
cher à  ce  chef;  on  l'a  trouvé  sur  mes  terres,  il  est  à  moi!  »  Qu'on  juge  de  la 
surprise  et  de  l'elfroi  du  bon  abbé  Martin  !  Il  donne  des  raisons,  il  descend  aux 
prières;  enfin,  quand  il  voit  que  tout  est  inutile,  il  fait  un  appel  à  ses  moines, 
qui  pénètrent  dans  l'église,  y  prennent  la  reliqvie  et  l'emportent  vers  l'abbaye 
en  psalmodiante  voix  haute;  ils  n'avaient  pas  fait  la  moitié  du  chemin,  quand 
les  hommes  armés  du  comte  reparurent  et  se  firent  rendre  la  sainte  tête,  qui  fut 
sur-le-champ  transportée  à  Aire.  On  était  au  13  juin  1166,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment de  consacrer  l'église  de  Saint-Pierre,  nouvellement  bâtie.  Or,  cette  cir- 
constance ranima  les  espérances  de  l'abbé  de  Saint-Vaast;  et  comme  la  collégiale 
d'Aire  relevait  de  sa  crosse,  il  défendit  à  l'évèque  de  Térouanne  de  dédier  l'église, 
tandis  que  Philippe,  de  son  côté,  jurait  que  si  on  tardait  à  le  faire  il  porterait  si 
loin  la  tète  de  saint  Jacques,  qu'on  n'en  entendrait  plus  jamais  parler.  On  le  savait 
homme  à  tenir  sa  promesse;  c'est  pourquoi  l'abbé  leva  ses  défenses,  et  l'église 
de  Saint-Pierre  d'Aire  fut  dédiée. 

Cette  curieuse  querelle  partagea  toute  la  chrétienté,  pour  ainsi  dire.  Martin  se 
plaignit  au  pape;  Philippe  offrit  à  Martin  des  biens  considérables  s'il  voulait 
mettre  un  terme  à  ses  réclamations.  Le  roi  de  France,  l'archevêque  de  Reims, 
épuisèrent  pendant  six  ans  la  voie  des  prières  et  des  menaces,  sans  réduire  l'opi- 
nifltreté  du  comte  de  Flandre.  Enfin,  un  moyen  parut  satisfaire  tout  le  monde  : 
sur  le  maitre-autel  de  Saint-Pierre ,  on  scia  le  bienheureux  chef  en  deux  parties 
égales.  Le  comte  choisit  le  de\ant  et  laissa  le  derrière  à  l'abbé  de  Saint-Vaast, 
qui  fut  obligé  de  s'en  contenter.  Philippe  mit  ensuite  dans  une  châsse  magnifique 
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le  côté  qui  lui  appartenait  :  il  en  garda  les  clefs  sur  sa  poitrine;  et  comme  on  ren- 
contrait encore  des  gens  disposés  à  douter  de  l'authenticité  de  la  relique  ,  il  lit  le 
voyage  de  Compostelle  pour  en  savoir  au  juste  la  vérité.  Alors  il  apprit  avec  une 
grande  joie  que  l'Espagne  prétendait  seulement  à  la  possession  du  corps  de  saint 
Jacques,  la  tête  étant  depuis  longtemps  la  propriété  de  la  France.  De  pareils  récits 
peignent  mieux,  à  notre  avis,  les  mœurs  et  les  habitudes  du  xii*^  siècle  que  ne  le 
feraient  des  descriptions  accumulées  de  défaites  et  de  victoires. 

Ce  Piiilippe  d'Alsace  conduisait  mieux  les  pèlerinages  que  l'administration 
publique.  11  alla  trois  fois  en  Palestine,  et  s'y  étant  lié  d'amitié  avec  le  jeune  roi 
Philii)pe-Augusfe,  il  convint  de  lui  faire  épouser  sa  nièce  Isabelle  de  llainaut,  en 
lui  cédant  les  droits  (pi'il  avait  sur  Arras,  puis  Bapaume,  llcsdin,  Saint-Omer, 
Lens,  Aire,  en  un  mot  tout  le  tei'ritoire  qui  depuis  forma  le  comté  d'Artois; 
il  ne  s'en  réservait  que  l'usufruit  durant  sa  vie.  Le  mariage  ne  tarda  pas  à  se 
conclure,  et  Philippe  d'Alsace  étant  mort  devant  les  murs  de  Ptolémaïs,  en 
1190,  le  prince  Louis  se  mit  en  possession  des  terres  qui  formaient  la  dot  de 
la  princesse  de  Hainaut,  sa  mère.  Le  premier  soin  du  roi  de  France  fut  de 
confirmer  et  d'étendre  les  anciennes  franchises  de  la  cité  d'Arras.  Dans  la  charte 
que  nous  avons  conservée,  et  qui  ne  fait  que  répéter  les  usages  consacrés  par 
le  temps,  nous  voyons  que  l'administration  est  confiée  à  vingt-quatre  prud'- 
honmies  librement  choisis  par  tous  les  citoyens,  et  sans  doute  élus  à  vie.  Voici 
comme  on  procédait  à  cette  élection  importante  :  l'assemblée  des  bourgeois, 
c'est-à-dire  de  tous  ceux  qui  avaient  maison  et  profession  non  servile  dans  Arras, 
choisissait  quatre  personnages,  et  ceux-ci  nommaient  sans  contrôle  les  vingt 
autres  prud'hommes;  puis,  tous  les  quatorze  mois,  la  commune  désignait  la 
moitié  de  ces  prud'hommes  pour  remplir  les  douze  sièges  d'échevins  ayant  voix 
délibérative  dans  le  conseil  d'administration  ;  tandis  que  les  autres  n'avaient 
d'autre  droit  que  celui  d'être  consultés  et  de  remplir  les  mandats  que  leur  confiait 
l'échevinage.  Les  échevins  étaient  en  possession  de  la  justice  criminelle,  et  le  roi 
n'intei'venait  que  par  un  juge  royal  chargé  de  requérir  la  mise  en  cause  et  le 
jugement  des  personnes  soup(;onnées  de  quelque  crime.  Il  y  avait  pourtant  appel 
des  arrêts  de  l'échevinage  au  prévôt  du  roi  ;  on  avait  même  placé  ce  magistrat 
dans  la  ville  de  Beauquesne,  afin  qu'il  fût  mieux  à  l'abri  de  toute  captation  de  la 
part  des  juges  ou  des  bourgeois  d'Arras. 

En  dehors  de  l'échevinage,  il  y  avait  l'ordre  des  notaires,  pris  en  général  parmi 
les  clercs  à  simple  tonsure;  ils  validaient  les  actes  de  donation  de  vente  et  de  legs 
entre  vifs.  La  liberté  individuelle  était  elle-même  garantie  :  pour  saisir  un  cri- 
minel recueilli  dans  le  logis  d'un  bourgeois,  le  juge  royal  devait  être  accom- 
pagné d'un  échevin.  Si  (juelciu'un  du  fisc  avait  à  faire  une  visite  domiciliaire,  il 
devait  préalablement  soumettre  aux  échevins  la  justice  de  sa  réclamation,  et  s'il 
ne  satisfaisait  pas  le  magistrat,  celui-ci  pouvait  refuser  son  intervention,  et  par 
conséquent  interdire  la  visite.  Pour  les  droits  du  fisc,  ils  se  bornaient  à  prélever 
le  soixantième  ou  le  centièmt;  du  prix  des  marchandises  débitées  par  des  étran- 
gers; c'est  là  ce  qu'on  appelait  le  tonlieu.  Cette  redevance  était,  il  est  vrai,  con- 
sidérable, par  l'activité  des  transactions  commerciales  dans  la  ville.  D'abord  l'abbé 
de  Saint-Vaast  la  ])réle\ait  tout  entière;  mais  il  lui  fallut  en  céder  la  moitié  au 
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comte  d'Artois  en  1254;  et  quelque  temps  après,  l'échevinage  prit  le  reste  au 
compte  de  la  ville,  à  la  condition  d'une  indemnité  de  huit  cents  livres  de  rente  à 
l'abbaye.  Le  roi  pouvait  encore,  mais  seulement  en  cas  de  guerre,  demander  une 
taxe  spéciale  dont  il  appartenait  aux  éclievins  de  débattre  l'utilité,  de  fixer  la  va- 
leur et  la  distribution.  Si  vous  ajoutez  les  décimes  ecclésiastiques  en  nature,  et 
les  faibles  droits  des  Garde-notes  du  roi,  vous  aurez  tout  le  système  des  imposi- 
tions de  la  ville  d'Arras  au  xiii"  siècle. 

Philippe-Auguste  ne  se  contenta  pas  de  cette  précieuse  charte  de  confirmation  : 
dans  une  lettre  de  l'an  1203,  il  renonce  à  tous  les  droits  de  régale  qui  provenaient 
des  vacances  épiscopales;  il  réserve  au  prélat  futur  le  soin  de  pourvoir  aux  béné- 
fices vacants;  il  laisse  au  chapitre  le  droit  d'élire  ré\èque  et  ne  réserve  que  celui 
d'exiger  le  serment  de  fidélité  de  clerc  qu'ils  auront  choisi.  Il  dispense  l'église 
d'Arras  de  fournir  son  contingent,  quand  les  rois  de  France  assembleront  une 
armée;  enfin,  il  ne  garde  que  le  droit  ûcf/iste,  auquel  l'évéque  d'Arras  sera 
tenu  une  fois  l'an,  s'il  plaît  au  roi  de  France  d'aller  dans  sa  ville  épiscopale. 
Avouons-le,  quand  nos  cités  françaises  peuvent  tirer  de  leurs  archives  de  sem- 
blables monuments  de  franchise,  les  conquêtes  de  ces  derniei's  temps  se  trouvent 
réduites  à  une  expression  moins  imposante.  «  Ce  n'est  pas  la  servitude,  mais  bien 
la  liberté  qui  chez  nous  est  ancienne,  »  disait  avec  raison  madame  de  Staël. 

Louis  Vni,  en  mourant,  avait  manifesté  l'intention  de  laisser  en  apanage,  à  son 
deuxième  fils  Robert,  la  terre  d'Atrebatie,  réunie  par  son  père  à  la  couronne.  Cette 
clause  testamentaire  fut  exécutée  par  le  pieux  Louis  IX,  dès  que  Robert  eut 
atteint  sa  majorité.  Dans  l'assemblée  de  Compiègne,  du  mois  de  juin  1237,  il 
investit  son  frère,  le  comte  Robert,  de  la  terre  d'Artois,  et  Doin  de  Vienne 
remarque  avec  raison  qu'il  ne  l'érigea  pas  en  comté,  mais  qu'on  s'accoutuma  à 
dire  le  comté  d'Artois,  parce  que  le  grand  vassal  auquel  elle  appartenait,  était  lui- 
même  revêtu  du  titre  de  comte.  Il  en  fut  ainsi  de  tous  les  duchés  et  de  tous  les 
comtés  des  premiers  temps.  Robert  portait,  conmie  fils  de  France,  l'écu  d'azur 
aux  fleurs  de  lis  d'or;  pour  se  distinguer  du  roi  de  France,  son  frère  aîné,  il  ajouta 
à  ces  insignes,  un  lambel  à  trois  pendants,  et  telles  furent  les  armes  demeurées, 
jusqu'au  temps  de  la  révolution  de  1790,  à  la  province  d'Artois.  Pour  la  cité  d'Ar- 
ras en  particulier,  ses  armes  parlantes  étaient  d'azur,  à  la  f'usce  d\ii(jent chargée 
de  trois  rats  de  sable. 

Le  comté  d'Artois  ne  fut  érigé  en  pairie  de  France  qu'après  la  bataille  de 
Furnes,  gagnée,  comme  on  sait  par  le  comte  Robert  IL  Philippe-le-Rel  statua 
que  le  présent  d'hommage,  désormais  diî  à  la  couronne  de  France,  serait,  de  la 
part  du  nouveau  comte,  un  épervier  :  de  là  le  nom  de  fief  de  répen-ier,  donné 
particulièrement  à  cette  comté-pairie. 

Arras,  en  1311,  prit  ardemment  le  parti  de  Robert,  comte  de  Beaumont, 
petit-fils  de  Robert  II,  contre  Mahaut  d'Artois,  sa  tante,  héritière  directe.  Les 
bourgeois  reçurent  dans  leurs  murs  l'ambitieux  liobert,  et  ce  fut  avec  répugnance 
qu'ils  se  soumirent,  en  1315,  au  jugement  des  pairs  de  France  qui  le  déboutait 
de  toutes  prétentions  sur  l'Artois.  On  sait  que  la  demoiselle  Divion,  qui  plus  tard 
fabriqua  pour  Robert  des  lettres  dont  la  supposition  fut  reconnue,  avait  été  long- 
temps concubine  de  l'évêciue  d'Arras,  nommé  Thierry  d'Ii'echon,  et  que  ce  fut 
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pour  se  venj^er  de  ce  ([lie  la  conilesse  IVJahuut  iiinail  pas  voulu  reconnaître  un  legs 
de  cet  évèque,  qu'elle  alla  mettre  son  savoir-faire  à  la  disposition  de  la  comtesse 
de  Beaumont,  femme  de  Robert  :  telle  fut  la  véritable  cause  des  malheurs  poli- 
tiques de  la  Fi'ance  durant  plus  d'un  siècle.  Robert,  condamné  par  le  parl(;ment, 
pour  avoir  fabriqué  à  double  reprise  des  lettres  fausses  et  pour  avoir  attenté  à  la 
vie  du  roi,  se  réfugia  eu  Angleterre  et  convainquit  aisément  Edouard  de  la  faci- 
lité de  conquérir  la  France.  En  1338,  au  commencement  des  hostilités,  il  y  eut 
une  sorte  de  congrès  à  Arras,  dans  lequel  l'archesèque  de  Rouen,  les  évéques 
de  Langres  et  de  Beauvais,  proposèrent  en  vain  plusieurs  voies  d'accommode- 
ment entre  les  deux  couronnes.  C'est  une  consolation  pour  la  philosophie  de  voir 
les  ministres  de  la  religion  apparaître  dans  presque  toutes  les  circonstances  déci- 
sives, pour  conjurer  la  guerre  et  pour  arrêter  l'effusion  du  sang;  par  malheur, 
leurs  efforts  ont  été  rarement  couronnés  du  succès  qu'ils  s'en  promettaient. 

Vers  1350,  les  bourgeois  d'Arras,  cédant  de  mauvaise  grf\ce  aux  instances 
des  capitaines  envoyés  par  le  roi,  travaillèrent  aux  fortifications  de  la  cité.  Deux 
ans  plus  tard,  ils  se  soulevèrent  contre  les  gentilshommes  du  pays,  qui  pré- 
tendaient, en  raison  de  leur  service  militaire,  être  exempts  d'un  impôt  tempo- 
raire. Vingt  hommes  d'armes  furent  tués,  les  autres  n'osèrent  pas  rester  dans 
l'enceinte  de  la  ville.  Mais  bientôt  le  maréchal  d'Andrenehan  prit  sa  revanche;  il 
demanda,  d'une  manière  suppliante,  la  permission  d'entrer  dans  Arras  avec 
(pieUpies  gens  d'armes,  et,  quand  on  lui  en  eut  ouvert  les  portes,  il  lit  arrêter 
une  centaine  de  bourgeois  et  condamna  vingt  d'entre  eux  à  perdre  la  tète.  Le 
maréchal  laissa  dans  la  cité  une  garnison  qui  contint  les  mécontents,  sans  trop 
satisfaire  môme  les  plus  modérés.  Aussi,  dès  ce  temps-là,  voit-on  le  parti  anglais 
prendre  des  forces  dans  toutes  les  villes  d'Artois  et  de  Flandre. 

Nous  touchons  à  une  importante  révolution  dans  le  système  des  impôts.  L'oc- 
casion en  fut  un  grand  malheur  public,  la  captivité  du  roi  Jean,  en  13.j6.  Alors  le 
Dauphin  envoya  des  commissaires  dans  toutes  les  provinces,  et  ceux  qui  se  présen- 
tèrent dans  la  ville  d'Arras  demandèrent  que  les  gens  des  trois  états,  c'est-à-dire 
les  clercs,  les  guerriers  et  les  bourgeois,  délibérassent  ensemble  et  concourussent 
aux  subsides  nécessaires  à  la  délivrance  du  roi.  Les  états  d'Artois  furent  ainsi 
convo{|ués  ,  pour  la  première  fois,  et  pour  le  premier  impôt;  ils  calculèrent  les 
moyens  et  les  facultés  de  chaque  classe,  et  ils  offrirent  quatorze  mille  livres,  à 
titre  (h;  composition,  c'est-à-dire  comme  un  équivalent  des  droits  que  le  roi  de 
France  prélevait  sur  le  vin  et  sur  quelques  autres  denrées  ou  marchandises.  La 
composition  étant  offerte  pour  un  au ,  l'exemption  de  ces  droits  eut  la  même 
durée;  mais,  pour  la  renouveler,  l'année  suivante,  les  états  s'assemblèrent  : 
ainsi,  par  la  suite,  jusqu'au  milieu  du  règne  de  Charles  VII,  époque  à  laquelli; 
la  composition  fut  transformée  en  aide  permanente  et  consolidée.  11  va  sans  dire, 
que  cette  aide  de  quatorze  mille  livres  pour  toute  la  province  n'avait  pas  attendu 
le  règne  de  Charles  VII  poin-  paraître  insullisaute;  on  y  ajouta  quelques  cents, 
puis  quelques  mille,  puis  (juchiues  dixaines  de  mille  livres,  toujours  votées 
comme  autant  d'additions  exceptionnelles  et  temporaires;  mais  les  commis- 
saires du  roi  ne  maniiuaicnt  pas  chaipie  année,  dans  les  é(als,de  distinguer  la 
<'om|)(»silion  permanente  de  (piator/e  mille  livres  de  tous  les  autres  octrois  de 
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subsides.  Enfin,  en  1569,  on  donna  plus  de  régularité  à  la  théorie  de  l'impôt, 
en  établissant  les  centièmes,  qui  sont  devenus,  par  le  progrès  des  choses  de  cette 
nature,  des  cinquantièmes,  des  vingtièmes,  des  dixièmes,  des  cinquièmes  et 
quelque  chose  de  mieux  encore.  Mais  jusqu'à  la  révolution  de  1790,  l'intendant 
de  la  province,  en  demandant  aux  états  d'Artois  leur  gracieuse  coopération  aux 
charges  publicjues,  nommait  dabord  la  composition  de  quatorze  mille  livres, 
comme  la  base  constituante  de  tous  les  subsides  que  le  pouvoir  royal  se  croyait 
autorisé  à  réclamer.  Quant  aux  officiers  chargés  de  prélever  cette  composition  dans 
la  province,  ils  furent  toujours  désignés  par  les  états,  et  les  élus,  trésoriers  ou 
fermiers  du  roi,  n'eurent  jamais  d'autre  attribution  que  de  juger  du  contentieux 
relatif  à  la  remise  des  subsides  dans  le  trésor  royal.  Telles  étaient  les  anciennes 
libertés  du  comté  d'Artois,  du  Fief  de  l'Épervier  ;  libertés  respectées  par  Charles- 
Quint  en  1551,  quand  il  se  contenta  de  l'imposition  extraordinaire  de  cent 
mille  livres,  au  lieu  de  deux  cent  mille  qu'il  avait  sollicitée  ;  en  1554  et  1558, 
([uand,  ayant  demandé  le  centième  denier  de  la  valeur  de  tous  les  immeubles,  les 
états  d'Artois  répondirent  «  que  ladite  demande  leur  semblait  tant  dure  et  oné- 
reuse qu'ils  ne  pourraient  y  condescendre.  »  Il  n'y  a  dans  l'Artois,  disait  encore 
Bultel  au  xviir  siècle,  «  ni  gabelle,  ni  papier  mar([ué,  ni  contrôle,  ni  petit  scel, 
ni  autres  exercices  des  cinq  grosses  fermes  générales  du  royaume.  » 

On  assembla  fréquemment  les  états  d'Artois  pour  leur  soumettre  des  questions 
de  haute  politique  indépendantes  de  l'octroi  des  subsides.  Ainsi  le  comte  de  Cha- 
rolais  les  convoqua  dans  Arras  en  1 V18  pour  les  exciter  à  favoriser  les  alliances 
anglaises  d'Isabeau  de  Bavière.  Devenu,  en  1426,  duc  de  Bourgogne,  il  demanda 
leurs  conseils  sur  l'opportunité  du  mariage  du  duc  de  (ilocester  avec  Jacqueline 
de  Bavière.  C'est  alors  que  les  états,  en  se  séparant,  écrivirent  une  lettre  au  pape 
pour  l'engager  à  s'y  opposer.  Ils  souscrivirent  :  ce  Viri  humillimi  et  devoti  prelati, 
cœlerique  viri  ecclesiastici,  —  Nobiles  et  communitules  vdlarum,  très  status  comi- 
latus  Artesiœ  représentantes.  » 

En  1373,  fut  posée  la  première  pierre  de  la  superbe  tour  de  la  cathédrale. 
L'ancien  édifice  menaçait  ruine  depuis  longtemps,  et  ne  semblait  pas  digne  de  la 
grandeur  et  de  l'opulence  de  la  ville  d'.Vrras.  On  y  consacra  les  revenus  de  la  pre- 
mière année  de  tous  les  bénéfices  du  diocèse.  Charles  V  fit  remise  d'une  somme 
de  cent  cinquante  livres  que  la  ville  lui  octroyait  chaque  année  sur  le  tonlieu. 
Enfin  on  promena  la  sainte  manne  dans  toute  la  j)rovince,  et  la  quête  produisit 
des  sommes  considérables. 

J'ai  parlé  de  l'échevinage  d'Arras  tel  que  la  charte  de  Philippe-Auguste  l'avait 
reconnu.  Quand  la  province  eut  un  comte,  il  fallut  que  le  pouvoir  municipal  tran- 
sigeât avec  ce  nouveau  souverain.  Le  comte  voulait  exercer  une  sorte  de  contrôle 
sur  le  choix  des  prud'hommes  et  des  échevins ,  et  ce  contrôle  était  souvent  très- 
désagréable  à  la  commune.  De  là  des  réclamations  auprès  du  roi  de  France  que 
le  comte  ne  manquait  pas  de  trouver  exorbitantes.  En  1280,  il  y  eut  une  taille 
mal  assise,  mal  distribuée,  mal  perçue.  Le  roi,  prié  de  juger  le  méfait,  renvoya 
la  cause  aux  gens  de  la  comtesse.  Cinq  des  échevins  furent  condamnés  à  la  prison  : 
sur  l'appel  au  parlement  de  Paris,  les  condamnés  furent  acquittés.  Mahaut,  dans 
sa  colère,  lit  abattre  plusieurs  maisons  de  bourgeois;  on  n'en  murmura  que 
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davantage  ;  enfin  les  vingt-quatre  prud'hommes  abdiquèrent  entre  les  mains  de 
la  comtesse ,  qui  pourvut  à  la  nomination  régulière  de  leurs  successeurs.  Ces 
débats  eurent  un  grand  retentissement  dans  toute  la  province,  et  nous  gardons 
encore  à  la  Bibliothèque  du  Hoi  de  nombreuses  pièces  satiriques  sur  le  scandale 
de  la  (aille  mal  assise.  Arras  était  alors  le  centre  de  la  république  des  lettres. 
Adam  de  la  Halle,  Baude  Fasioul,  Jehan  Bretel,  Adenès ,  Gilehert  de  Berneville, 
et  vingt  autres,  faisaient  des  chansons,  des  poëmes  et  des  romans  que  l'on  répé- 
tait dans  toute  la  France  :  ils  présidaient  à  des  jeux  annuels  dans  lesquels  on  dis- 
tribuait des  prix  et  des  couronnes  recherchées  avec  plus  d'ardeur  qu'on  ne  fait 
aujourd'hui  les  lauriers  académiques.  Le  plus  illustre  de  tous  ces  beaux  esprits, 
Adam  de  la  ïlalle,  se  vit  obligé  de  quitter  la  ville  pour  des  vers  dont  on  l'accusait 
d'être  auteur,  et  qu'un  autre  peut-être  avait  composés.  Chassé  de  sa  patrie ,  Adam 
réclama  le  patronage  de  Charles  d'Anjou,  qu'il  suivit  à  Naples.  Il  y  mourut  vers 
1285  ;  et  bientôt  après  sa  mort  un  trouvère  rapporta  dans  Arras  son  dernier 
ouvrage  :  c'était  le  Jeu  de  liobin  et  Marion,  la  plus  ancienne  et  la  plus  jolie  peut- 
être  de  toutes  nos  pastorales  françaises.  Elle  fut  longtemps  représentée  dans  la 
ville  d'Arras  aux  jours  anniversaires  de  la  mort  d'Adam  de  la  Halle.  Longtemps 
aussi  la  ville  se  fit  un  honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  cet  ingénieux  poète,  qu'elle 
a  fini  par  oublier;  la  rue  dans  laquelle  il  demeurait,  la  porte  voisine  de  cette  rue, 
avaient  pris  dès  lors  le  nom  de  la  me  et  de  la  porte  Maître- Adam.  La  rue  existe 
encore,  mais  nul  ne  sait  plus  dans  Arras  quel  était  ce  maître  Adam  ;  et  quant  à 
la  porte,  elle  fut  détruite  au  commencement  du  xv!!*"  siècle. 

Les  querelles  de  l'échevinage  recommencèrent  en  1330.  La  coutume  voulait 
que  les  échevins,  qui  devaient  être  élus  tous  les  quatorze  mois,  fussent  nom- 
més le  jour  même  où  finissait  le  pouvoir  des  autres  ;  si  le  soleil  suivant  se  levait 
avant  l'élection,  les  anciens  gardaient  leurs  fonctions  pendant  quatorze  nou- 
veaux mois.  Cet  usage  était  sans  inconvénient  tant  que  l'élection  fut  exclusi- 
vement dévolue  à  la  commune;  il  en  fut  autrement  dès  que  les  comtes  d'Artois 
eurent  obtenu  la  faculté  de  contrôler  les  listes  et  de  rejeter  quelques  noms.  Le 
bailli  du  comte,  chargé  de  convoquer  la  commune,  avait-il  intérêt  au  maintien 
des  anciens  échevins,  il  envoyait  ses  lettres  fort  tard,  il  faisait  naître  quelque 
incident,  il  s'efforçait  de  gagner  le  soleil  suivant,  sans  avoir  achevé  les  élections. 
Enfin,  en  1379,  les  deux  partis,  las  de  tant  de  luttes  intestines,  s'en  rapportèrent 
au  concordat  proposé  par  le  parlement  de  Paris.  Il  fut  décidé  qu'à  l'avenir  le 
comte  d'Artois  nommerait  quatre  échevins,  et  les  échevins  sortants  quatre;  que 
ces  huit  en  éliraient  quatre  autres,  et  que  ces  douze  choisiraient  vingt-quatre 
prud'hommes  chargés  de  veiller  au  maintien  de  l'ordre  et  au  jugement  des  causes 
de  simple  police.  Les  échevins  présentaient  l'état  annuel  des  deniers  en  pré- 
sence des  ofliciers  du  souverain,  et  le  bailli  d'Arras  n'exerçait  la  justice  que  dans 
les  limites  du  château  de  Bellemotte,  résidence  du  comte. 

Marguerite  de  France,  comtesse  d'Artois,  transmit  en  mourant,  le  13  avril  1382, 
la  souveraineté  de  la  province  à  son  fils,  Louis  de  Mâle,  déjà  comte  de  Flan- 
dres. Depuis  1.369,  la  fille  de  Louis  de  Mâle,  Marguerite,  était  mariée  à  Philippe 
de  France.  Ce  prince,  fondateur  de  la  grande  maison  de  Bourgogne,  réunit  en 
1385  les  trois  grands  fiefs  de  Bourgogne,  de  Flandre  et  d'Artois.  Après  avoir 
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été  proclamé  à  Bruges  héritier  de  Louis  de  Mâle,  il  se  présenta  devant  Arras.  Les 
échevins  lui  envoyèrent  des  députés  pour  le  prévenir  qu'avant  d'entrer  dans  la 
ville  il  devait  jurer,  la  main  droite  levée  vers  la  maison  commune,  de  maintenir 
les  habitants  dans  leurs  privilèges  et  franchises.  Philippe  accepta  ers  conditions, 
et,  pendant  que  le  mayeurde  la  ville  lisait  la  formule,  il  étendit  sa  main  gauche 
sur  le  livre  des  coutumes  à  l'endroit  du  crucifix,  et  prononça  à  haute  voix  le  ser- 
ment exigé  de  lui  par  de  simples  bourgeois.  Philippe  aimait  le  séjour  et  les  habi- 
tants d'Arras;  il  favorisait  leurs  belles  manufactures  de  tapisserie.  Son  fils,  le  comte 
de  Nevers,  ayant  été  fait  prisonnier  après  la  funeste  bataille  de  Nicopolis,  et  le 
sultan  Bajazet  l'ayant  alors  traité  avec  une  sorte  de  courtoisie,  le  duc  de  Bour- 
gogne lui  fit  présent  d'une  magnifique  tapisserie  d'Arras  que  l'on  dit  encore 
aujourd'hui  l'un  des  ornements  du  sérail  de  Constantinoplc  :  elle  représentait  les 
batailles  d'Alexandre.  On  voyait  autrefois  de  ces  admirables  tapis  dans  la  cathé- 
drale d'Ari-as,  dans  les  châteaux  de  Moulle  et  de  Bomy.  On  attribuait  l'éclat  et 
la  supériorité  de  leurs  couleurs  à  l'usage  de  la  garance,  plante  qui  croît  surtout 
dans  le  territoire  d'Arras,  et  aux  eaux  du  Crinchon,  qui  coule  dans  l'intérieur  de 
la  ville. 

Le  serment  fait  en  1385  par  Philippe-le-Bon,  fut  également  prêté,  en  liOi,  par 
sa  veuve  Marguerite,  et,  en  1405,  par  son  fils  Jean-sans-Peur.  Ce  dernier,  le  jour  de 
son  entrée  dans  Arras,  alla  dînera  la  Cour-le- Comte,  où  le  mayeur  elles  échevins 
lui  présentèrent,  durant  le  repas,  deux  pots,  deux  bassins,  une  coupe  et  une 
aiguière,  le  tout  en  vermeil.  Puis,  ils  offrirent  à  la  duchesse  cent  écus,  en  la 
priant  de  les  convertir  en  telle  vaisselle  qu'il  lui  plairait.  Le  chancelier  de  Bour- 
gogne eut  aussi  son  présent  de  quatre  gobelets  de  vermeil. 

La  maison  de  Bourgogne,  longtemps  gardienne  jalouse  des  franchises  d'Arras, 
était  pour  ainsi  dire  idolâtrée  dans  cette  ville.  Quand  .lean-sans-Peur  eut  assas- 
siné le  duc  d'Orléans,  en  1408,  le  plus  ardent  de  ses  apologistes  dans  le  concile 
de  Constance  fut  l'évèque  d'Arras,  le  célèbre  Martin-Porée,  éloquent  prédicateur, 
subtil  théologien  et  grand  persécuteur  d'hérétiques.  Vers  H20,  Martin  pour- 
suivit le  jugement  de  seize  malheureux  qui  tentaient  de  soulever  les  populations 
contre  l'autorité  de  l'Église.  11  y  en  eut  neuf  de  condamnés  à  la  prison  perpé- 
tuelle ;  sept  de  brûlés,  le  plus  obstiné  fut  même  exécuté  devant  l'hôtel  de  ré\  èque. 
Les  neufs  premiers  portaient  une  tunique  traversée  de  croix  jaunes,  tandis  que 
les  sept  qui  furent  brûlés  étaient  coiffés  de  mitres  chargées  de  figures  diabo- 
liques. On  retrouve  le  même  cérérrionial  dans  les  procédés  de  la  cruelle  inquisi- 
tion d'Espagne. 

Martin-Porée  doit  être  responsable  de  tous  les  crimes  du  tribunal  de  l'inquisi- 
tion dans  Arras,  puisqu'il  revêtit  les  Dominicains,  établis  dans  cette  ville  depuis 
le  xiiF  siècle,  du  dioit  qu'ils  n'avaient  pas  encore  exercé  de  rechercher,  d'accu- 
ser et  de  condamner  les  hérétiques  en  dernier  ressort.  Les  malheureux  dont  nous 
venons  de  parler  étaient  de  la  secte  des  Yaudois;  leurs  prédications  troublaient 
l'ordre,  sans  doute,  et  ceux  qui,  de  nos  jours,  réclament  la  peine  de  mort 
contre  les  adversaires  du  pouvoir  politique,  ne  sont  guère,  à  notre  avis,  plus 
excusables  que  les  prêtres  du  xv"' siècle  qui,  premiers  magistrats  d'une  société 
Vurement  catholique,  demandaient  des  bûchers  contre  les  adversaires  du  catholi- 
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cismc.  Durant  toute  la  période  du  niojen  Age,  le  royaume  de  Dieu  était  de  ce 
inonde,  et  il  ne  faut  pas  l'oublier  (luaiid  nous  jugeons  sévèrement  nos  pères.  Vers 
iïhi),  le  duc  iMiilippe-le-Hon,  grand  ami  de  l'inquisition  dominicaine,  établit  dans 
Arras  une  chambre  ardente  pour  la  recherclie  plus  immédiate  des  Vaudois  Le 
chef  de  cet  odieux  tribunal  fut  Pierre  Lesbroussart.  On  s'empara  d'abord  d'une 
femme  qui  dénonça  j)lusieurs  de  ses  prétendus  complices;  et  comme  on  leurrai! 
tous  ces  malheureux  de  l'espérance  du  pardon  s'ils  avouaient  des  crimes  énormes, 
ils  dirent  que  pour  aller  en  Vaudrie  (c'était  leur  sabbat),  ils  mettaient  entre  leurs 
jambes  un  bâton,  qu'ils  l'humectaient  d'un  certain  onguent,  et  qu'alors  ils  étaient 
transportés  au  delà  des  bois,  des  campagnes  et  des  villes;  qu'arrivés  dans  l'as- 
semblée,  ils  faisaient  hommage  au  diable  façonné  en  bouc  à  queue  de  singe; 
qu'ils  crachaient  sur  la  croix  ,  puis  habitaient  charnellement  entre  eux  avec  le 
bouc  d'enfer.  Quant  à  l'onguent,  ils  le  formaient  avec  une  hostie  consacrée  qu'ils 
rapportaient  de  la  sainte-table  et  qu'ils  faisaient  séjourner  dans  un  vase  rempli 
de  crapauds ,  de  sang  d'enfant  et  d'os  de  pendus.  C'était  dans  le  bois  de  Moflaine 
et  autour  des  Hautes-Fontaines,  lieux  voisins  d'Arras,  que  se  tenaient  les  assem- 
blées de  vauderie.  On  devine,  après  ces  déplorables  aveux,  que  toute  la  popula- 
tion d'Arras  assista  avec  joie  au  supplice  de  ces  malheureux  ;  on  désigne  cincj 
femmes  et  un  homme,  il  est  môme  à  présumer  qu'il  y  en  eut  de  brûlés  un  plus 
grand  nombre.  La  chambre  ardente  fit  une  nouvelle  exécution  l'année  suivante; 
mais  du  moins,  ce  crime  ne  demeura  pas  imi)uni.  Le  supplice  de  Payen  de  Beau- 
fort  fut  aussitôt  dénoncé  par  les  parents  de  ce  gentilhomme  au  parlement  de 
Paris,  qui  mit  trente  années  à  méditer  le  jugement  définitif  qu'il  en  devait 
rendre.  Enfin,  le  20  mai  U9I,  il  décida  que  la  sentence  de  Payen  de  Beaufort  et 
de  ses  complices  avait  été  iniquement  rendue,  qu'elle  devait  être  lacérée,  que 
les  condamnés  exécutés  devaient  être  remis  en  leur  honneur,  famé  et  renommée  ; 
que  les  juges  (morts  presque  tous)  étaient  tenus  à  la  restitution  des  biens  des 
condamnés;  que  des  messes  seraient  dites  aux  frais  des  juges  et  pour  l'âme  des 
défunts  dans  l'église  cathédrale  d'.Vrras;  qu'un  échafaud  sera't  dressé  à  l'endroit 
où  Payen  de  Beaufort  avait  été  brûlé  ;  qu'on  y  ferait  un  beau  sermon  ;  qu'on  élè- 
verait dans  un  lieu  prochain  une  croix  de  pierre  haute  de  quinze  pieds,  et 
qu'enfin  il  serait  sévèrement  défendu  aux  évêques  d'Arras,  à  ses  officiers,  inquisi- 
teurs de  la  foi  et  tous  autres  juges  ecclésiastiques  et  séculiers,  «de  user,  dores  en 
avant,  de  gênes,  questions,  tortures  inhumaines  et  cruelles ^  comme  du  chapelet , 
mettre  le  feu  aux  plantes  des  pieds,  faire  avaler  huile  et  vinaigre,  battre  le  veniie 
des  criminels  ou  accusés,  ni  autres  semblables  et  non  accoutumées  questions,  sous 
peine  d'en  être  punis  selon  l'exigence  des  cas.  »  Cet  arrêt  mit  fin  aux  actes  de 
l'inquisition  d'Arras,  qui,  depuis,  eut  le  bon  esprit  de  ne  plus  faire  parler  d'elle. 
Et  quand  le  jour  de  la  réhabilitation  de  la  famille  Beaufort  fut  arrivé,  \aht)é  de 
Lics'<e,  qui  remplaçait  depuis  plus  d'un  siècle  le  roi  des  Ulénesîrels  dans  la  ville, 
doima  des  représentations  de  moralités  joyeuses.  Celui  qui  joua  le  mieux  reçut  en 
récompense  une  fieur  de  lys  d'argent,  et  le  suivant  une  paire  d'oies  grasses.  La 
journée  se  termina  par  un  superbe  feu  de  joie. 

En  \Mk,  les  états  d'Artois,  rassemblés  à  Arras  sur  la  demande  de  Jean-sans- 
Peur,  accordèrent  au  duc  le  bénéfice  d'une  taille  pareille  à  celle  (lue  les  états- 
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généraux  de  France  venaient  d'octroyer  au  roi  Charles  Vf.  On  s'attcndnit  à  voir 
bientôt  paraître  l'armée  française,-  les  religieux  de  Saint-Éloi  obtinrent  la  faveur 
d'entourer  de  murs  leur  maison,  à  la  condition  pour  chaque  nouvel  abbé  de  pré- 
senter au  comte  d'Artois  «  une  lance  blanche  ferrée  et  accommodée  comme  il  con- 
vient. »  Arras  voyait  sans  inquiétude  des  dispositions  guerrières  si  malsonnantes 
avec  le  respect  de  ses  vieilles  franchises.  Bientôt  les  assemblées  de  l'échevinage 
furent  suspendues  :  Jean  de  Luxembourg ,  lieutenant  du  duc  de  Bourgogne  dans 
la  province  d'Artois,  investit  de  tous  les  pouvoirs  un  gouverneur  militaire  et  un 
capitaine.  Les  citoyens  furent  prévenus  de  choisir,  entre  la  nécessité  de  sortir 
immédiatement  de  la  ville,  et  celle  de  pourvoir  de  vivres  pour  quatre  mois  chacune 
de  leurs  maisons.  On  abattit  plusieurs  biUiments,  plusieurs  églises,  plusieurs  cou- 
vents et  plusieurs  faubourgs.  Enfin  l'armée  française ,  commandée  par  le  roi ,  le 
dauphin  et  les  ducs  de  Bourbon  et  d'Orléans,  parut  sous  les  murs  d'Arras,  bannière 
blanche  déployée.  Le  siège  dura  sept  semaines,  et  fut  fertile  en  beaux  et  glorieux 
faits  d'armes.  C'est  alors  qu'on  employa  pour  la  première  fois  les  canons  à  main 
ou  arquebuses  de  siège.  Dans  toutes  leurs  sorties ,  les  bourgeois  montraient  une 
résolution  merveilleuse,  et  le  conseil  du  roi ,  las  de  livrer  inutilement  des  assauts 
meurtriers,  consentit  à  écouter  les  propositions  des  Bourguignons.  La  paix  fut 
conclue  sous  les  murailles  de  la  ville  :  Jean-sans-Peur  promit  de  rompre  toute 
espèce  de  relations  avec  les  Anglais,  d'abandonner  à  la  justice  du  parlement  les 
assassins  du  duc  d'Orléans,  et  de  remettre  les  clefs  d'Arras  entre  les  mains  du 
roi.  Ainsi  la  ville  ouvrit  ses  portes  à  l'armée  française  le  k  septembre  1414.  Aus- 
sitôt les  étendards  royaux  furent  arborés  dans  la  ville,  et  les  magistrats,  dont  le 
pouvoir  était  depuis  longtemps  suspendu,  furent  renommés  au  nom  du  roi,  mais 
toutefois  sous  le  bon  plaisir  du  parti  bourguignon,  qui  continua  de  dominer  dans 
l'échevinage. 

L'année  suivante  fut  marquée  par  la  cruelle  journée  d'Azincourt  :  un  grand 
nombre  des  gentilshommes  tués  dans  le  combat  furent  transportés  à  xVrras  et 
inhumés,  les  uns  dans  la  cathédrale,  les  autres  dans  l'église  de  Saint-Nicolas.  Puis 
on  vit  les  députés  de  France  et  d'Angleterre  signer  dans  cette  ville  un  traité 
de  paix  funeste,  puisqu'il  fut  dicté  contre  le  Dauphin ,  auteur  ou  complice  du 
récent  assassinat  de  Jean-sans-Peur  sur  le  pont  de  Montereau.  Le  10  août  14-20, 
Charles  VI  abattit  la  monnaie  particulière  du  comté  d'Artois  et  la  remplaça  par 
un  Hôtel  royal  des  Monnaies,  dont  le  siège  fut  établi  à  Arras  En  U21,  la  ville 
reçut  le  serment  accoutumé  du  nouveau  duc  de  Bourgogne,  Philippe-le-Bon , 
quand  il  y  fit  son  entrée  pompeuse.  Dans  les  documents  qui  nous  restent  de  ce 
temps-là ,  on  voit  qu' Arras  était  alors  beaucoup  plus  peuplée  qu'elle  ne  l'est  au- 
jourd'hui. On  y  comptait  des  quartiers  abandonnés  aux  prostituées  ;  des  corpora- 
tions de  ménétriers  et  de  jongleurs,  dont  l'origine  se  perdait  dans  le  xii"  siècle, 
et  qui  avaient  pour  chef  électif  un  Abbé  de  Liesse,  dont  l'hôtel  avait  quelque  chose 
de  la  décoration  de  la  cour  des  princes.  C'était  aussi  le  temps  des  grands  festins , 
des  beaux  sermons  contre  la  coiffure  élevée  des  femmes ,  des  tournois  brillants 
auxquels  venaient  concourir  tous  les  jeunes  hommes  d'armes  de  l'Artois ,  de  la 
Picardie  et  de  la  Champagne.  Les  citoyens  d'Arras,  comme  ceux  de  Lille  et  de 
Valenciennes,  se  piquèrent  toujours  de  rivaliser  dans  les  joutes,  behours  et  tables- 
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rondes,  avec  tous  les  gentilshommes  de  France.  Ainsi  les  bourgeois  opulents  réunis 
à  quelques  beaux  noms  chevaleresques  de  la  proNincc  font  les  frais  d'un  tournoi 
commencé  le  17  mai  l'riS.  liidcpciidamment  des  festins,  des  bals  et  de  toutes  les 
cotes  données  pendant  les  huit  jours  qu'il  dura,  les  hérauts  criaient  au  loin  que 
quiconque  serait  admis  à  prendre  part  aux  joutes,  recevrait  une  pièce  d'or  de  la 
part  des  magnifiques  chefs  du  tournoi.  Le  20  juin  1V30,  il  y  eut  sur  la  grande 
place  d'Arras,  un  combat  singulier  entre  Maillotin  de  Rours  et  Hector  de  Flory. 
Philippe-le-Ron  était  le  juge  de  ces  deux  champions  qui  s'accusaient  mutuellement 
du  plus  honorable  des  crimes,  celui  de  désirer  le  triomphe  du  roi  de  Rourges.  Il 
paraît  qu'ils  n'en  élaient  coupables  ni  l'un  ni  l'autre,  car  ils  finirent  par  s'em- 
brasser sous  les  auspices  du  duc  de  Rourgogne.  Enfin  Arras  fournit  dans  la  même 
temps  cinq  jouteurs  aux  tournois  de  l'Épinette  de  la  ville  de  Lille.  Ces  jouteurs , 
parmi  lesquels  on  remarquait  le  noble  comte  de  Saint-Pol,  partirent  vêtus  de  ca- 
saques blanches  sur  lesquelles  on  voyait  la  figure  d'un  rat,  partie  honorable  des 
armoiries  de  la  ville. 

C'est  dans  Arras,  ville  entièrement  dévouée  à  la  maison  de  Bourgogne,  que 
devait  être  signée  la  réconciliation  du  duc  Philippe-le-Ron  avec  le  prince  auquel 
.leaime-d'Arc  venait  de  lendre  la  couronne,  lous  les  souverains  de  l'Europe  en- 
voyèrent alors  dans  la  ^  ille  leurs  ambassadeurs  :  le  pape ,  le  concile  de  Bâie ,  les 
cités  de  Flandres,  de  Rrabant,  de  Hollande;  les  rois  d'Angleterre,  de  Hongrie,  de 
Rohéme ,  l'Empereur,  enfin  le  roi  et  les  grands  vassaux  de  France.  Les  échevins 
firent  préparer  dix  mille  logements  de  distinction.  Il  faut  lire  dans  les  écrivains 
du  temps  l'entrée  du  légat  et  des  ambassadeurs  du  concile,  le  8  juillet  1435;  les 
honneurs  que  lui  rendent  le  gouverneur  de  la  ville,  l'abbé  de  Saint- Vaast,  l'évêque 
d'Arras  ;  les  processions  par  le  grand  et  le  petit  marché  ;  la  décoration  de  l'hôtel- 
lerie du  Grand-Léopard  ;  enfin  les  indulgences  qui  tombèrent  sur  toutes  les  têtes 
et  de  la  main  du  légat  et  de  celle  du  cardinal  de  Chypre.  Au  mois  d'août  commen- 
cèrent les  conférences.  Elles  s'ouvrirent  par  une  sorte  d'humiliantes  excuses  que 
tirent  les  députés  de  Charles  VII  au  duc  de  Rourgogne  pour  l'assassinat  de  Jean- 
sans-Peur.  Les  députés  anglais  ayant  bientôt  refusé  de  souscrire  aux  conditions 
qu'on  leur  proposait,  le  traité  ne  concerna  plus  que  les  Français  et  les  Rourgui- 
gnons.  Il  porta  sur  les  regrets  de  la  mort  de  Jean-sans-Peur,  sur  la  promesse  de 
rechercher  et  faire  punir  les  assassins,  et  d'ériger  une  chapelle  expiatoire  à  Monte- 
reau  ;  sur  la  cession  d'une  partie  de  la  Picardie  et  de  la  Champagne  au  duc  de  Bour- 
gogne, etc.,  etc.  Les  convenlions  furent  signées  le  21  septembre,  et  l'on  devine 
les  transports  de  la  bourgeoisie  d'Arras  en  apprenant  quelles  en  étaient  les  bases. 
On  alluma  des  feux  de  joie  sur  les  places  publiques,  et  bien  qu'on  fût  alors  au  mer- 
credi des  Quatre-temps,  on  vit  couler  dans  toutes  les  rues  d'abondantes  fontaines 
de  vin. 

Cependant  Charles,  successeur  de  Philippe-le-Bon,  expirait  sous  les  murs  de 
Nancy.  L'amour  des  gens  d'Arras  pour  la  maison  de  Bourgogne  était  resté  à 
l'épreuve  de  toutes  les  folies  du  Téméraire,  et  ne  se  démentit  pas  après  sa  mort. 
Mais  Louis  XI  ne  croyait  pas  aux  dévouements  désintéressés  :  à  la  première  nou- 
velle delà  bataille  de  Nancy,  son  armée  était  entrée  en  Picardie;  elle  avait  brûlé 
Rapaume,  et  le  célèbre  Comines ,  rallié  depuis  plusieurs  années  à  la  cause  du 
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roi ,  avait  reçu  l'ordre  de  se  rendre  à  Arras  pour  persuader  aux  habitants  d'arbo- 
rer la  bannière  de  France.  Son  éloquence  fut  vaine  :  les  prud'hommes  n'y  oppo- 
sèrent que  les  droits  évidents  de  la  demoiselle  de  Bourgogne.  D'autres  conférences 
furent  bientôt  établies  entre  les  députés  de  Marie  et  ceux  de  Louis  ;  la  première 
condition  en  était  la  remise  des  clefs  d'Arras,  Il  fallut  y  souscrire;  et  le  ï  mars 
1477,  Louis  XI  entra  dans  la  ville  qu'il  s'obligeait  à  remettre  à  la  princesse 
Marie,  dès  qu'elle  aurait  satisfait  à  l'hommage.  Il  y  eut  pourtant  quelque  peu  de 
sang  répandu  :  mais  Louis  XI  n'y  parut  faire  aucune  attention  et  se  montra  suf- 
fisamment content  du  silence  de  l'échevinage  il  alla  même  plus  loin  :  car  il  con- 
firma les  anciennes  franchises  et  permit  aux  bourgeois  de  porter  à  la  demoiselle 
de  Bourgogne  les  tailles  précédemment  consenties.  Cependant  rien  ne  pouvait 
triompher  de  la  juste  défiance  des  Artésiens.  On  connaissait  trop  bien  le  roi  et  sa 
résolution  implacable  de  ravir  l'héritage  de  Marie.  Quand  il  eut  délivré  la  ville  de 
sa  présence,  le  Magistrat  députa  vingt  bourgi'ois  notables  vers  la  jeune  duchesse, 
pour  lui  rendre  compte  de  la  situation  d'Arras  et  des  loyales  dispositions  de  ses 
habitants.  Malheureusement  le  gouverneur  d'Artois,  informé  de  leur  départ,  les 
atteignit  près  d'IIesdin,  et  les  ramena  dans  la  ville  d'Aire  où  les  attendait  un  repas 
splendide.  Nos  bourgeois  se  mettent  à  table;  ils  font  honneur  aux  mets,  et  sur- 
tout aux  vins  ;  ils  avaient  même  oublié  leurs  défiances  quand  tout  à  coup  les 
portes  de  la  salle  s'ouvrent  ;  c'est  le  terriltle  prévôt  du  roi,  01ivier-le-I)aim,  qui 
leur  ordonne  de  le  suivre  sur  la  place  publicpie  d'Aire;  en  moins  d'une  heure  le 
bourreau  eut  fait  tomber  quatorze  tètes,  les  autres  durent  leur  salut  à  l'appAt 
d'une  énorme  rançon.  Au  nombre  des  victimes  se  trouvaient  Clerembaut  de  Co- 
ronel  et  Oudai'd  de  Bussy,  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Quand  Louis  XI 
apprit  l'exploit  d'Olivier-le-Daim,  il  ne  retint  pas  les  bruyants  éclats  de  sa  joie; 
il  embrassa  son  compère;  il  voulut  (jue  la  tète  d'Oudard  de  Bussy  fût  exposée 
sur  la  grande  place  d'Arras,  revêtue  d'un  cliai)eron  d'écarlate,  insigne  de  sa 
dignité,  et  avec  ces  mots  :  «  \'eez-ci  la  tête  de  maître  Oudard  de  Bussy,  con- 
«  seiller  du  roi,  en  sa  cour  du  parlement  de  Paris.  •- 

Le  lendemain  de  cette  affreux  spectacle,  les  gens  de  la  ville  se  réunissent  en 
tumulte  :  la  bunchgue  ci^l  mise  en  mouvement,  les  cris  de  vive.  Bourgogne!  sont 
mille  fois  répétés ,  et  la  bannière  royale  est  partout  déchirée  et  foulée  aux  pieds. 
Louis  XI  revint  dans  la  cité,  et  de  nombreuses  exécutions  ne  tardèrent  pas  à 
signaler  sa  présence  ;  le  siège  de  la  ville  est  entrepris  et  poussé  avec  vigueur  ; 
une  pièce  de  canon,  nommée  par  Jean  Molines  le  Chien  d'Orléans,  fait  d'horri- 
bles brèches  dans  les  murailles;  mais  rien  ne  peut  vaincre  la  haine  des  Arrageois 
contre  le  meurtrier  de  leurs  frères,  l'usurpateur  de  l'héritage  de  leur  noble 
orpheline.  Sur  les  remparts  ils  pendent  au  gibet  les  bannières  à  la  croix  blanche 
de  France  :  ils  dressent  des  mannequins  ridicules  qui  ne  rappellent  que  trop  bien 
les  traits,  la  taille  et  le  costume  de  Louis  XI  ;  ils  écrivent  au-dessous  :  Veez-ci  le 
roi  bochu.  Enfin  sur  une  porte  ils  tracent  le  fameux  d\sli(iue  : 

Quand  les  souris  prendront  les  clials 
Le  roi  sera  seigneur  d"Arr;is. 

Malheureusement  cela  n'empêchait  pas  les  canons  royaux  de  renveiser  les  murs  et 
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d'ouM'ir  un  passade.  Le  roi,  dont  le  visage  senibiail  lespirer  la  miséricoi-de,  lit 
son  entrée  par  la  brèche,  alla  prier  au  couvent  de  Saint- Vaast,  et  de  là,  j^aj-nanl 
le  Petit  man  lié,  quand  il  fut  arrivé  devant  la  pyramide  du  saint  Cierge  :  «  Bonnes 
gens,  ))  dit-il  en  se  tournant  vers  la  foule  silencieuse,  «  vous  m'avez  été  rudes, 
mais  je  vous  serai  bon  seigneur.  »  On  vit  bi(Milôt  ce  qu'il  entendait  par  là.  Les 
jours  sui\an(s  les  informations  et  les  supplices  commencèrent  Malheur  à  tous 
ceux  dont  on  avait  signalé  l'adresse  ou  le  courage  dans  les  deu\  sièges  précé- 
dents !  le  roi  ne  pardonnait  qu'à  la  couardise.  Plusieurs  historiens  assurent  qu'il 
faisait  promettre  la  vie  aux  victimes  désignées,  à  la  condition  du  simple  cri  de 
vive  le  roi!  et  que  ces  braves  bourgeois  moururent  tous  en  répondant  :  Vive  la 
duchesse  DIarie!  Louis  XI  fit  ensuite  bàlir  deux  nouvelles  forteresses  :  lune  à 
l'extrémité  de  la  grande  place,  l'autre  dans  la  cité.  Les  bourgeois  furent  désar- 
més; on  emporta  les  chaînes  dont  ils  faisaieid  des  barricades;  enfui,  le  rempait 
(pii  protégeait  la  '■•ille  du  comte  contre  la  cité  du  roi  fut  entièrement  rasé. 

Libre  maintenant  aux  historiens  modernes  de  vanler  la  mansuétude  de  Louis  XI 
dans  cette  circonstance,  de  l'appeler  V\  don  fait  à  la  cathédrale  d'une  statue  de  la 
X'ierge  en  argent  massif  pesant  trois  cent  cinquante  livres,  et  d'opposer  à  la  con- 
firmation des  anciennes  franchises  accordée  aux  habitants  l'avis  que  ceux-ci 
donnèrent  à  leurs  amis  de  Douai  d'une  surprise  méditée  par  les  Français  contre 
leur  ville;  il  est  certain  que  le  mauvais  succès  de  l'entreprise  de  Douai  retomba 
sur  le  peuple  d'Arras.  Le  roi,  pour  en  tirer  vengeance,  conçut  même  un  projet 
qui  rappelle  assez  bien  les  décrets  de  la  Convention  nationale  :  il  fit  crier  d;ms  Arras 
Tordre  à  tous  les  habitants,  hommes,  femmes,  enfants,  piètres,  prud'hommes, 
de  sortir  pour  jamais  de  la  ville  et  de  la  cité.  Paris,  Tours  et  Rouen,  furent  dési- 
gnés pour  leur  servir  de  retraite;  et,  dans  le  même  temps,  on  faisait  arriver  de 
ces  trois  villes  un  nombre  égal  d'individus,  auxquels  on  cédait  en  toute  propriété 
les  maisons,  les  meubles  et  tous  les  biens  des  bourgeois  dépouillés.  La  fureur 
était  ici,  comme  on  voit,  compagne  du  délire.  Louis  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  voulut 
effacer  de  toutes  les  mémoires  le  glorieux  nom  d'Arras;  il  défendit,  sous  peine 
de  la  hart,  de  jamais  le  prononcer,  et  il  le  remplaça  par  le  nom  cruellement  iro- 
nique de  Franchise,  attendu,  disait-il,  «les  grandes  franchises  et  libertés  (ju'ii 
prétendoit  octroyer  aux  nouveaux  arrivés.  »  Mais  c'est  en  vain  ipi'il  avait  levé  des 
recrues  étrangères  pour  remplacer  une  généreuse  bourgeoisie  :  les  intrus  se  prê- 
taient de  mauvaise  gnlce  à  des  vengeances  dont  on  voulait  leur  laisser  le  profit. 
Ils  re\enaieiit  dans  leurs  premiers  foyers,  et  Louis  XI,  que  rien  ne  pouvait 
éclairer,  faisait  avec  la  même  maladresse  un  second  appel  aux  gens  d'Orléans,  de 
Reims,  de  Soissoiis,  d'IIarlleur  et  de  .loigny.  Quand  ceux-ci  arrivaient  à  Franchise, 
un  commissaire  les  recevait,  leur  donnait  des  maisons  et  des  biens  dans  la  propor- 
tion de  leur  précédent  état  de  fortune.  Des  ordonnances  favorisaient  ceux  qui 
voudraient  reprendre  les  manufactures  de  draps  et  de  tapisseries,  ancien  honneur 
de  la  ville  :  tous  ces  mouvements  furent  inutiles,  et  Franchise  demeura  stigmatisée 
de  la  déplorable  livrée  de  la  servitude.  Ne  nous  arrêtons  pas  à  rappeler  les  termes 
de  tous  les  privilèges  que  le  roi  pensait  lui  accorder;  il  sulTit  de  dire  (pie  ce  vain 
et  ridicule  proj(;t  date  des  cinci  dernières  années  de  la  \  ie  d'un  des  plus  méchants 
princes  ipii  aient  gouverné  le  ii.onde  drj)uis  les  Tibère,  les  (lommode  et  les  llélio- 
Il  .  V2 
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gabale.  A  poinc  eut-il  fermé  les  yeux  qu'on  oublia  le  nom  de  Franchise,  comme 
plus  tard ,  dans  Lyon ,  celui  de  Commune-Affranchie  ;  mais  le  souvenir  de  Louis  XI 
demeura  l'objet  de  l'exécration  de  tous  les  citoyens  d'Arras  pendant  plus  de  deux 
siècles.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  Joseph  Le  Bon  et  la  grande  révolution  française 
pour  faire  pAlir  la  légende  du  Hoi  bossu  et  de  son  grand  et  féal  ami  01ivitM-!e- 
Diable.  Le  petit  roi  Charles  VIII,  en  arrivant  au  trône,  anéantit  tous  les  effets 
de  la  vengeance  de  son  père.  Les  anciens  habitants  d'Arras  rentrèrent  dans  leurs 
foyers,  et  huit  jours  seulement  furent  accordés  aux  citoyens  postiches  de  Fran- 
chise pour  retourner  d'où  ils  étaient  venus.  Les  anciennes  coutumes  municipales 
de  la  ville  furent  substituées  aux  privilèges  qu'on  avait  inutilement  essayé  de  faire 
aimer;  mais  ce  retour  ne  pouvait  ramener  aux  Fi'ançais  l'affection  des  Artésiens, 
A  dix  ans  de  là,  en  1V92,  un  ouvriei ,  nommé  .Ican  Le  Maire  et  surnommé  Cri- 
sard,  inspiié  de  la  haine  commune  à  tous  ses  conipatrioles,  lit  rentier  Arras  sous 
la  domination  de  l'emiiereur  Maximilien,  héritier  de  .Maiic  de  l'onrgogne.  Seul, 
il  combina  le  stratagème  qui  ouvrit  les  portes  aux  Allemands;  mais  comijien  les 
bourgeois  n'eurent-ils  pas  à  regretter  ceux  qu'ils  venaient  de  chasser  avec  tant 
d'allégresse!  L'espace  nous  manque  pour  rappeler  tous  les  excès  auxquels  se 
livrèrent  les  lansquenets  dans  cette  ville  qui  leur  était  abandonnée.  Le  pillage,  les 
meurtres  et  les  sacrilèges  ne  cessèrent  qu'avec  le  traité  de  Seidis,en  1493.  Alors 
les  comtés  de  Bourgogne,  de  Charolais  et  d'Artois  furent  cédés  au  roi  des 
Bomains,  sauf  l'hommage  à  la  couronne  de  France. 

Maximilien  commença  par  redresser  les  fortifications  abattues  par  Louis  XI; 
puis  son  fils,  Philippe,  prêta  solennellement  hommage  de  la  riche  succession  de 
la  maison  de  Bourgogne  entre  les  mains  de  Guy  de  Bochefort,  chancelier  de  France. 
La  cérémonie  eut  lieu  dans  le  palais  épiscopal  d'Arras,  le  G  juillet  1499.  Huit  jours 
auparavant,  il  a^ait,  en  entrant  dans  la  ville,  juré  d'en  conserver  les  anciennes 
franchises.  Quand  l'archiduc  fut  à  portée  du  chancelier,  il  dit  à  haute  voix  ; 
«Monsieur,  Dieu  vous  doint  le  bonjour!  »  Bochefort,  sans  répondre  un  mot, 
porta  légèrement  la  main  à  son  bonnet,  puis  s'assit;  et,  le  héraut  de  France 
ayant  trois  fois  crié  :  «  Silence!  »  l'archiduc,  la  tête  découverte,  dit  :  «  Monsieur, 
je  suis  ici  venu  devers  vous  pour  l'hommage  que  je  dois  à  monsieur  le  roi,  tou- 
chant mes  pairies  et  comtés  de  Flandre,  d'Artois  et  de  Charolais.  »  Le  chancelier 
dit  :  «  N'avez-vous  sur  vous  bague  ,  ceinture  ou  baston?  —  Non,  »  répondit  l'ar- 
chiduc en  ouvrant  sa  robe;  puis  il  se  baissa  pour  s'agenouiller,  mais  le  chancelier 
le  prévint  en  disant  :  «  Il  suffit  de  votre  bon  vouloir.  ^Monsieur,  vous  devenez  homme 
du  roi  votre  souverain  seigneur,  et  lui  faites  foi  et  hommage  lige  pour  raison  de 
vos  pairies  et  comtés  qui  sont  mouvants  du  roi,  et  promettez  de  le  servir  jusqu'à 
la  mort,  envers  et  contre  tous,  sans  nulle  réserve.  »  Et  l'archiduc  répondit  :  «  Par 
ma  foi!  ainsi  le  promets,  et  ainsi  le  ferai.  »  L'archiduc,  alors,  tendit  la  joue,  et 
le  chancelier  le  baisa;  puis,  quittant  le  siège  et  étant  son  bonnet  :  «  Monseigneur, 
dit-il,  jusqu'à  présent,  j'ai  représenté  le  roi  de  France;  maintenant,  je  suisGuy 
de  Bochefort,  votre  ser\iteur,  et  prêt  à  vous  servir  auprès  du  roi,  mon  souverain 
seigneur.  » 

Une  clause  du  traité  de  Senlis  renvoyait  au  parlement  de  Paris  la  connaissance 
des  appels  des  tribunaux  du  comté  d  Artois  :  elle  semblait  porter  atteinte  aux 
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droits  (le rarchidiic  ;  il  oidomi;!  <l()rir,  on  IHOV,  (jue  Ions  ros  appels  tomirnt  iMlressés 
au  coiisimI  souvciain  de  Maliiu's;  mais  un  anOt  du  parlcincnl  de  iMancc  vint  hicn- 
fùl  à  la  Iraveisc  de  ses  prétenlions,  et,  l'année  suivante,  il  se  vit  contraint  de 
l'enouseler  son  adhésion  rornielle  à  l'article  du  traité  de  Senlis  (ju'il  avait  essayé 
(raru''antir.  En  1522,  le  roi  Franeois  l"  lit  annoncer  par  le  parlement  que  les  habi- 
tants de  l'Artois  étaient  déchargés  de  tout  serment  de  fidélité  envers  Charles- 
Quint  ,  coupable  de  ne  pas  s'être  soumis  à  l'hommage  lige.  Les  gens  d'Arras 
n'eurent  aucun  souci  de  ces  vaines  démonstrations,  qui  aboutirent  à  la  funeste 
bataille  de  l*a\  ie.  La  captivité  du  roi  amena  le  traité  de  Madrid ,  dont  une  des 
clauses  fut  l'abandon  absolu  de  l'héritage  du  duc  de  Rourgogne,  fait  par  la  France 
à  l'Empereui'.  Cet  abandon  fut  confirmé  par  le  traité  de  Cambrai,  qui  demeura  la 
base  du  droit  commun  pendant  toute  la  durée  de  la  domination  impériale  ou 
espagnole. 

Charles-Ouint  hérita  de  l'affection  des  gens  d'Arras  pour  l'ancienne  maison  de 
Rourgogne.  Quand  il  fit  son  entrée,  il  prononça  d'une  voix  ferme  et  bienveillante 
le  serment  de  garder  les  vieilles  franchises.  Il  assista  aux  jeux  des  archers ,  aux 
pi'ocessions ,  aux  fêtes  musicales  de  la  ville.  Enfin  ,  reprenant  l'ancienne  ordon- 
nance de  Maximilicn,  il  choisit  le  conseil  souverain  de  ISIalines  poiu'  entendre  l'ap- 
pel des  causes  jugées  par  les  différentes  juridictions  d'.Arras.  Celles-ci  étaient  au 
nombre  de  six,  savoir:  la  gouvernance,  le  ban  de  l'évéque,  des  chanoines,  de 
l'abbé  de  Saint-Vaast,  les  justices  de  la  Ville  et  de  la  C-ité. 

Mais  le  xvi''  siècle  devait  offrir  un  enchaînement  de  désordres  et  de  séditions 
populaires.  En  1532,  c'est  une  émeute  de  femmes  qui  forcent  l'entrée  des  gre- 
niers publics,  épouvantent  les  soldats,  obtiennent  des  moines  et  des  échevins  une 
diminution  dans  les  prix  du  blé,  et  demeurent  enfin  maîtresses  du  champ  de 
bataille.  Quand  l'association  des  Gueux  posa  les  fondements  de  la  républicpie  des 
Pays-Ras,  Arras,  d'abord  ardente  ennemie  de  la  religion  nouvelle  ,  se  rapprocha 
peu  à  peu  des  adversaires  du  gouvernement  espagnol  et  se  serait  montrée  au 
premier  rang  des  Orangistes,  sans  l'énergique  résistance  du  parti  catholique.  Le 
premier  effet  de  ces  nouveaux  mouvements  fut  de  paralyseï'  l'influence  salutaire 
de  l'échevinage.  Des  assemblées  populaires  contrôlaient  les  arrêtés  du  magistrat  et 
les  faisaient  réformer  dès  qu'ils  semblaient  contraires  à  /rur  bien  public.  En  1577, 
les  factieux  détruisirent  la  liberté  des  votes,  puis  ils  choisirent  les  prud'hommes 
au  gré  de  la  plus  vile  canaille.  Malgré  cette  origine  filcheuse,  l'échevinage 
pi'ésentait  encore  au  désordre  une  barrière  imposante:  on  lui  adjoignit  un  conseil 
de  (|uinze  tribuns  ennemis  déclarés  du  gouvernement  établi.  Alors  les  états 
d'.Xrtois,  dont  les  séances  se  tenaient  de  toute  ancienneté  dans  une  salle  de  l'ab- 
baye de  Saint-Vaast,  voyant  la  liberté  des  membres  compromise  par  la  tur!  u- 
lence  de  ces  tribuns,  interrompirent  leurs  travaux  et  se  transportèrent  à  Ré- 
thune pour  mettre  leurs  délibérations  à  l'abri  des  insultes  de  la  multitude.  Cepen- 
dant au  milieu  de  tous  ces  désordres,  chose  admiral)le,  il  n'y  eut  point  de  sang 
répandu;  seulement  des  soufdets,  des  coups  de  pied,  de  poing  el  de  b;Uon,  infli- 
gés sous  le  moindre  prétexte  aux  magistrats  les  plus  graves  et  même  aux  moines, 
abbés,  prêtres  et  prélats.  Tout  finit  par  le  supplice  des  principaux  factieux. 
Les  échevins,  enq^iisomiés  cinq  jours,  furent  à  peine  relâchés  par  l'clfort  dune 
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réaction  catlioliqiie,  ([n'ils  firont  ari'èter  sept  des  tribuns,  à  la  tète  desquels 
était  un  savant  jurisconsulte  nommé  (iosson.  Leur  procès  fut  instruit  en  moins 
de  quarante-huit  heures,  et  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  pris  la  fuite  eurent  la  tête 
tranchée  sur  la  grande  place  de  la  ville.  On  s'étonne,  en  cette  circonstance,  de  la 
sévérité  des  catholiques,  du  silence  du  peuple  et  de  la  pusillanimité  des  protes- 
tants. On  s'étonne  encore  plus  des  éloges  que  les  historiens  donnent  au  parti 
vainqueur,  en  racontant  la  mort  de  tous  ces  bourgeois,  turbulents,  sans  doute,  mais 
purs,  après  tout,  du  sang  de  leurs  compatriotes. 

Arras  demeura  sous  la  domination  espagnole  et  très-satisfaite  d'y  être,  pen- 
dant plus  d'un  siècle  et  demi.  En  1597,  notre  grand  roi  Henri  IV  conçut,  après  la 
reprise  d'Amiens,  l'espérance  d'entrer  également  dans  la  ville  du  saint  Cierge,  et 
les  historiens  de  France  ont  à  peine  fait  mention  du  mauvais  succès  de  son  en- 
treprise. Ils  semblent  même  lui  faire  un  titre  d'honneur  de  la  hardiesse  qu'il 
aurait  montrée  en  repoussant  Alexandre  Farnèse  jusque  sous  les  remparts  de  la 
ville.  Pour  dire  la  vérité,  les  poudres  qu'il  avait  préparées  furent  éventées  à 
temps,  et  les  soldats  qui  devaient  en  soutenir  l'effet  se  virent  obligés  de  rebrous- 
ser chemin  devant  le  corps  des  bourgeois  armés  devant  les  portes.  Les  pétards 
furent  conservés  par  les  vainqueurs  comme  autant  de  glorieux  trophées  :  un 
peintre,  Thomas  Thieullier,  fut  chargé  par  l'échevinage  de  représenter  dans  un 
beau  tableau  la  \aine  entreprise  des  Français,  et  ce  tableau  existe  encore  aujour- 
d'hui dans  le  musée  de  la  ville  ;  enfin  une  procession  solennelle  fut  ordonnée  en 
mémoire  de  la  retraite  de  Henri  IV  et  de  ses  Français. 

C'est  en  16i0  que  le  maréchal  de  La  Meilleraye,  aidé  des  deux  maréchaux  de 
Chfitillon  et  de  Chaulnes,  pénétra  dans  les  murs  d'Arras  après  une  défense  hé- 
roïque et  prolongée.  Le  siège  d'Arras  est  un  des  plus  beaux  faits  d'armes  du 
XVI i"  siècle,  si  fécond  en  grandes  actions  du  même  genre.  L'espace  nous  man- 
quant pour  en  décrire  toutes  les  circonstances,  nous  aimons  mieux  renvoyer  aux 
historiens  de  la  province  et  avant  tous  les  autres  à  M.  Achmet  d'Héricourt,  le 
savant  auteur  des  Sièges  d'Arras.  (^et  événement  rendit  pour  toujours  à  la  France 
la  noble  métropole  de  la  province  d'Artois.  Aux  termes  de  la  capitulation,  la 
tolérance  religieuse  devait  continuera  ne  pas  être  tolérée,  et  cet  article,  reli- 
gieusement exécuté,  prouve  que  l'on  a  reproché  bien  à  tort  à  la  révocation  de 
redit  de  Nantes  d'avoir  eu  plus  tard  une  influence  fâcheuse  sur  le  commerce  et 
l'industrie  d'Arras.  Le  roi  devait  être  supplié  d'envoyer  constamment  dans  la  ville 
un  gouverneur  catholique.  11  était  expressément  défendu  de  faire  jamais  sortir 
la  sainte  Manne,  le  saint  Cierge,  la  demi-tête  de  saint  Jacques,  ni  aucune  autre 
relique.  Les  gens  attachés  à  titres  divers  au  gouvernement  espagnol  pouvaient 
séjourner  deux  ans  encore  dans  la  ville,  et  même  obtenir  d'y  restei*  toujours,  en 
prêtant  serment  de  fidélité  au  roi  de  France.  Les  bourgeois  et  autres  habitants 
étaient  exempts  à  jamais  de  la  gabelle  de  sel;  et  pour  les  autres  impositions,  ils 
devaient  être  traités  comme  les  autres  Français,  mais  seulement  après  la  convo- 
cation et  avec  le  consentement  des  états  de  la  province. 

Parmi  les  officiers  qui  avaient,  pendant  le  siège,  montré  le  plus  de  bravoure  et 
de  capacité,  on  avait  remarqué  M.  de  Saint-Preuil;  le  cardinal  de  Richelieu  lui 
donna  le  gouvernement  delà  ville.  C'était  un  homme  d'action,  mais  d'ailleurs 
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incapable  de  inaîlristM'  ses  passions  brutales  et  de  concourir  au  but  (jue  le  roi  se 
proposait  de  détacher  les  bourgeois  d'Arras  de  leurs  prédilections  espagnoles. 
Bientôt  tout  l^Artois  retentit  de  plaintes  contre  Sainl-I*reuil.  On  citait  les  rela- 
tions criminelles  qu'il  entretenait  avec  une  religieuse  du  monastère  de  la  Thieul- 
loye  ;  on  parlait  d'un  meunier  qu'il  avait  fait  mourir  sur  de  fau\  soupçons,  alin  de 
vivre  plus  commodément  en  adultère.  Saint-Preuil  fut  ariiHé  le  'iï  septembre 
lOil,  jugé  par  urie  commission  extiaordinaiie,  condamné  à  la  peine  de  mort,  et 
exécuté  le  9  novembre  suivant  sur  la  place  d'Amiens. 

La  ville  d'Arras  fut  encore,  en  IGS'i-,  le  champ  d'honneur  où  vinrent  se  mesu- 
rer les  deux  plus  grands  capitaines  de  ce  temps-là ,  Tureiuie  et  Condé.  Le  mau- 
vais succès  de  l'entreprise  fut  précisément  cette  page  que  le  génie  de  l'histoiie 
déchirait  en  pleurant  dans  la  vie  du  grand  Condé,  mais  déchirait  en  le  recom- 
mandant encore  à  l'admiration  des  gens  de  guerre,  sinon  à  l'estime  des  bons 
citoyens.  En  16G7,  Louis  XIV  vint  avec  la  reine  à  Arras;  nous  ne  voyons  pas  qu'il 
ait  prêté  le  vieux  serment  de  maintenir  les  franchises  de  la  ville  ;  il  est  donc  per- 
mis de  le  regarder  comme  le  destructeur  de  cet  ancien  et  honorable  usage  res- 
pecté par  tous  les  anciens  souverains  de  l'Artois,  y  compi'is  Louis  XL  Louis  XIV 
montra  d'ailleurs  beaucoup  de  dévotion  pour  la  sainte  Larme  et  le  saint  (^iei'ge  : 
il  savait  que  les  habitants  d'Arras  aimaient  à  voir  le  souverain  tenir  compte  de 
leui's  dévotions  particulières.  C'est  à  la  suite  du  voyage  de  Louis  XIV  que  Vauban 
construisit  la  nouvelle  citadelle  dont  on  a  beaucoup  vanté  et  beaucoup  contesté 
l'importance  ;  mais  enfin,  plus  la  ville  devenait  imprenable  ,  plus  diminuait  l'auto- 
rité de  ses  échevins ,  de  ses  prud'hommes  et  des  états  de  la  province.  Aussi 
l'Artois,  en  général,  et  la  ville  d'Arras  en  particulier,  donnèrent  des  signes  frap- 
pants de  décadence  sous  la  domination  française.  On  en  accusa  l'accroissement 
des  impôts,  l'intolérance  religieuse,  les  obstacles  apportés  au  développement  des 
manufacture  et  au  commerce  des  grains,  etc.  On  n'a  pas  cité  la  cause  la  i)lus  forte, 
la  destruction  des  vieilles  libertés  municipales  et  provinciales.  Un  auteur  de  la  fin 
du  xviir  siècle  assure  que  la  population  de  l'Artois  dimiima  des  dix  onzièmes  à 
partir  de  l'expulsion  des  Espagnols.  Il  y  a,  nous  l'espérons,  beaucoup  d'exagé- 
ration dans  ce  calcul ,  mais  on  en  doit  conclure  qu'il  faut  étudier  l'histoire  d'Arras 
et  qu'il  ne  suffit  pas  de  voir  aujourd'hui  cette  ville  pour  se  faire  une  idée  de  son 
ancienne  splendeur. 

C'est  ici  que  nous  nous  arrfHerons  dans  le  récit  des  événements  dont  Arras  fut 
autrefois  le  théâtre,  A  d'autres  nous  laissons  le  triste  soin  de  rappeler  les  vio- 
lences révolutionnaires  et  les  cruelles  expiations  infligées  à  cette  noble  ville, 
patrie  de  Robespierre  et  de  .Toseph  F.ebon.  Ilàtons-nous  de  regretter  seulement 
la  destruction  de  queUpies  beaux  monuments  d'art,  opérée  de  sang-froid  par  les 
barbares  de  la  fin  du  siècle  dernier.  Telle  était  la  grande  cathédrale,  ouvrage  du 
xiv"^  siècle.  Dans  un  temps  où  le  méiite  de  l'architecture  chrétienne  était  sotte- 
ment méconnu,  on  remarquait  la  grande  disposition  de  l'édifice,  on  admirait  la 
structure  de  ses  piliers  et  l'élégance  de  ses  croisées;  sur  la  muraille  du  chœur, 
une  inscription  ancienne  rappelait  l'exemption  des  droits  de  régale  accordée  par 
Philippe-Auguste,  en  1203  Là,  comme  nous  l'avons  dit,  était  déposée  la  sainte 
Manne  dans  un  vase  d'or  eni'ichi  de  pierreries.  Le  chapitre  administrateur  des 
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revenus  de  la  catliédralc  se  composait  de  quarante  rlianoines ,  qui  exereaicnt  toute 
justice  dans  leur  cloître.  Leur  revenu  dépendait  du  prix-courant  des  grains, 
chacun  d'euv  ayant  droit  à  cent  soixante  boisseaux  ou  razières  misonnab/es  et  à 
cent  quarante  livres  d'argent  pour  le  bois,  les  chapons  et  quatre  porcs,  disent 
les  titres. 

La  république  française  fit  encore  abattre  la  chapelle  des  Ardents  et  la  Pyramide 
de  la  Sainte-Candelle,  qui  décorait  le  milieu  de  la  place  du  Petit-Marché.  On 
comptait  autrefois  dans  Arras  onze  paroisses  ;  savoir  la  Cathédrale  ou  Notre-Dame, 
la  Magdelaine,  Saint-(]éry,  Saint-Nicolas-des-Fossés,  Saint-Jean,  Saint-Maurice, 
Sainte-Croix,  Sainl-Ilubert,  Saint-Klienne,  Saint-Mcaise  et  Saint-Mcolas-en- 
Latte;  il  n'y  en  a  plus  aujourd'hui  que  deux  :  celle  de  Saint-Vaast,  devenue 
cathédrale,  et  celle  de  Saint-Nicolas  ,  dont  l'église  est  de  construction  récente. 

Les  monastères  détruits  sont  ceux  de  Saint-Vaast,  des  Capucins,  des  Filles-de- 
Sainte-Agnès,  des  Carmes,  des  l'rsulines  et  des  Religieuses  de  la  Paix.  Depuis 
1738,  la  ville  possédait  encore  une  Académie  ou  société  littéraire,  fondée  sous  les 
auspices  du  prince  d'Isenghien,  maréchal  de  France;  elle  se  proposait  de  travailler 
à;fa  conservation  de  la  bonne  langue  française  et  à  l'histoire  de  la  province.  On 
cite  paimi  les  premiers  membres  de  cette  association  littéraire  :  Grandval,  Har- 
douiti  et  qucNjues  autres  hommes  studieux,  bien  éloignés  de  l'ancienne  réputa- 
tion des  tr()u\ ères  d' Arras,  tels  que  Jean  Podel,  Adam  de  la  Halle,  le  roi  Adenès, 
Jean  et  Jacques  Bretel,  Carasaus,  Gautier  d'Arras,  Gilbert  de  Berneville,  Grevil- 
1ers,  Bande  Fastoul,et  tant  d'autres  gracieux  poètes  dont  nous  nous  plaisons  à 
rapjjelcr  les  noins,  i)our  faire  monter  le  rouge  au  visage  des  modei'ues  citoyens 
d'.\rras,  dcviMius  très-peu  soucieux  des  délassements  littéraires,  si  chers  à  l'espi'il 
vif  et  délicat  de  leurs  ancêtres.  Que  sont  devenus  les  anciens  j)uis  du  xir  sièch; 
et  du  xiir?  que  sont  devenues  les  fètcs  joyeuses  et  les  représentations  saty- 
riques  qui  firent  la  gloire  et  le  malheur  d'Adam  de  la  Halle?  Tout  s'en  est  éva- 
noui, jusqu'au  souvenir;  tout  s'est  écroulé  avec  la  noble  catliédrale,  avec  le  saint 
Cierge,  avec  les  franchises  municipales,  avec  les  états  d'Artois,  avec  les  exemptions 
de  di'oits  de  gabelle  et  de  papier  timbré. 

Arras  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  Scarpe,  au  milieu  d'une  vaste  plaine. 
La  petite  rivière  le  Crinihon ,  a\ant  de  se  réunir  à  la  Scarpe,  la  coupe  en  deux 
parties;  à  droite  est  la  vi/lr,  à  gauche  /a  cilc  Les  murailles,  qui  les  séparaient 
mieux  encore  que  le  ruisseau ,  n'existent  plus.  Au  milieu  de  la  ville  est  l'église  de 
Saint-Vaast,  cathédrale.  C'est  un  grand  monument  d'architecture  presque  entiè- 
rement moderne,  c'est-à-dire  plus  imposante  que  gracieuse.  La  grande  nef  est 
vaste,  ce  qui  lui  donne  l'avantage,  plus  estimé  dans  le  xviii*  siècle  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui,  d'être  fort  claire.  On  y  vient  encore  admirer  les  stalles  des  chanoines, 
le  pavement  et  le  jubé.  C'est  dans  l'ancienne  église  que  le  corps  du  roi  Thierry, 
fondateur  de  l'abbaye,  et  de  la  reine  Dode,  son  épouse,  avaient  été  inhumés.  Le 
lutrin  arrêtait  encore,  autrefois,  l'attention  des  étrangers.  «C'est,  »  dit  Piganiol, 
«  un  arbre  d'airain  que  deux  ours  de  même  matière  soutiennent.  Hs  sont  tout 
droits  et  se  soutiennent  sur  leurs  pattes  de  derrière,  et  ils  sont  accompagnés  de 
deux  petits  ours  qui  semblent  grimper  le  long  de  l'arbre  en  différentes  attitudes  w 
Dans  l'ancien  réfectoire  de  l'abbaye,  on  avait  peint  à  fresque,  aux  frais  du  car- 
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(liiial  (le  Bouillon,  abbé  de  Sainl-Vaast ,  la  céréiiKniie  de  l'année  sainte,  laite  à 
llonie  en  1700.  On  ne  l'a  sans  doute  pas  plus  éparf^né  (jue  le  célèbre  carillon  dont 
les  accords  étaient  si  >ariés  et  si  justes,  au  sentiment  des  oreilles  du  siècle  dernier. 

Les  anciennes  défenses  ont  en  grande  partie  cédé  aux  loi  lilical ions  du  niaré- 
clial  de  Vauban,  (jui  passent  pour  les  premières  que  ce  grand  ingérneur  ait  exé- 
cutées. Elles  forment  une  enceinte  défendue  par  des  fossés,  des  bastions,  des 
lunettes  et  des  demi-lunes.  Une  esplanade  sépare  de  la  ville  la  citadelle,  (pii  pi'é- 
sentc  un  pentagone  oblong,  d'un  caractère  imposant  et  formidable.  L'aspect 
général  de  la  ville  nouvelle  est  d'une  grande  régularité.  Les  rues  sont  spacieuses, 
et,  comme  dans  tout  l'Artois,  les  maisons  se  recommandent  par  une  curieuse 
proi)reté.  La  grande  place,  ancien  verger  de  l'abbaje  de  Saint- Vaast,  est  une 
des  plus  grandes  du  royaume;  elle  est,  comme  la  Petite-Place,  assez  voisine, 
entourée  d'une  galerie  supporté(!  par  une  belle  suite  de  colomies  de  grès. 
L'iiùtel  de  la  prélecture,  construit  par  M.  de  Conzié,  évèque  d'Arras,  en  1780, 
pour  y  recevoir  les  députés  des  états  de  la  province,  est  un  édifice  platement 
régulier  comme  tous  les  chefs-d'ceuvre  de  cette  époque.  Il  faut  en  dire  autant  de 
la  salle  de  spectacle,  qui  ne  mérite  aucune  attention  :  nous  aimons  mieux  arrêter 
nos  regards  sur  quelques  vieilles  portes  conservées,  sur  (pielques  monuments 
échappés,  quoique  (jol/iiques,  à  la  passion  destructive  des  deux  derniers  siècles,  tels 
(pie  l'admirable  luHel  de  ville,  bâti  sur  la  Grande-Place,  vers  1510,  et  le  beffroi 
qui  domine  cet  édilice.  L'architecte  du  beffroy  fut  Jacques  Caron,  comme  l'at- 
teste une  inscription  tracée  dans  l'intérieur  du  corps  de  garde.  Ajoutons  que  la 
bibliothèque  de  la  ville,  formée  des  débris  des  anciennes  maisons  l'eligieuses , 
compte  aujourd'hui  plus  de  trente  mille  volumes  imprimés;  que  l'hôtel  de  ville 
possède  de  précieuses  archives ,  consultées  jadis  avec  profit  par  le  chanoine 
Hennebert,  par  le  judicieux  dom  de  Vienne,  et,  dernièrement  encore,  par 
M.  d'Iléricourt  et  par  M.  Edwart  l>eglay,  l'élégant  histoi-ien  (hs  C.onites  de 
hldiidres;  que  dans  un  musée  de  peinture,  assez  nouvellement  formé,  on  peut 
(îspérer  de  retrouver  un  grand  nondjre  de  toiles  et  de  tableaux ,  ouvrages  d'ar- 
tistes artésiens;  que  la  vilU;  a  gardé  son  évèché,  suffragant  aujourd'hui  de  l'ar- 
chevêché de  Paris;  qu'elle  possède  une  école  secondaire  de  médecine,  un  collège 
royal,  un  temple  protestant,  un  tribunal  de  première  instance,  une  société  royale 
pour  l'encouragement  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts;  enfin  qu'elle  est  le 
siège  d'une  préfecture,  et  qu'elle  est,  à  ce  titre,  désignée  dans  le  langage  moderne 
comme  le  chef-lieu  du  département  du  Pas-de-Calais. 

Le  Pas-de-Calais  lenferme  G85,021  habitants;  son  premier  arrondissement, 
dont  Arias  est  aussi  le  siège,  167,598,  et  la  ville  elle-même,  20,'i51.  Les  prin- 
cipaux articles  du  commerce  d'Arras  sont  les  huiles  de  colza,  les  grains  et  les 
farines,  les  graines  grasses,  les  vins  et  eau\-de-vie,  les  laines,  les  cuirs,  les  fils 
et  les  dentelles;  riiidiislrie  y  est  représentée  i)ar  des  filatures  de  fil  et  de  coton, 
des  fabri(iues  de  pipes  de  terre,  de  dentelles  et  de  fil  à  dentelles,  des  bonneteries, 
des  savonneries,  des  raffineries  de  sel  et  de  sucre  ,  des  huileries ,  des  poteries  , 
des  clouteries,  des  lavoirs  de  laine,  des  brasseries,  des  corroieries  et  des  tan- 
neries. Parmi  les  personnages  célèbres,  à  divers  titres,  auxc^uels  cette  \ille  a 
donné  le  jour,  (ju'il  nous  suflise  de  nommer  :  Jean-firégoire  Banviu  ,  ancien 
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professeur  à  l'école  royale  militaire,  un  des  collal»oraleins  de  Marmontel  à  VOb- 
servaleur  Ullémire,  recueil  publié  en  174-6;  CcDnp,  avocat,  auteur  de  notes  his- 
toriques sur  l'origine  et  l'iincicn  usage  de  la  garance  en  Artois;  Yabbé  Dchjs, 
qui  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits  sur  l'histoire,  l'agriculture  et  l'éco- 
nomie rurale,  et  qui  a  publié  plusieurs  opuscules  sur  l'astronomie  et  la  physique  ; 
P.-G.-I\l.  linlurt  de  Grandval,  dont  on  relit  quelques  articles  de  littéiature  et 
de  philologie  dans  les  feuilles  périodiques  de  l'époque  ;  Alexiindre-Xavier  Har- 
duin ,  auquel  on  doit  trois  mémoires  sur  l'histoire  de  la  ville  d'Arras  ;  (Ji  -H. 
Taillandier,  bénédictin,  éditeur  du  neuvième  volume  de  l'Histoire  littéraire  de 
la  France,  et  collaborateur  de  dom  Morice,  historien  de  la  l?retfigne;  Gilbert- 
Joseph  Vallé,  théologien  et  professeur  de  philosophie,  qui  a  et  rit  une  lettre  sur 
la  nature  de  la  matière  et  du  mouvement  (Paris,  17V7),  et  une  réfutation  du 
système  des  monades  (Paris,  I75i)  ;  enfin,  dans  les  temps  plus  rapprochés  de  nous, 
Maximilien-lsidore  liobcspicrre ,  avocat  ,  membre  de  l'Assemblée  constituante  et 
premier  député  de  Paris  à  la  (loinenlion  nationale  ;  AtKjnsdn-Bon-JoscpU  lUibes- 
pierrc,  frère  de  Maximilien ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ilohespierre-le-Jeune , 
nommé  aussi  député  de  Paris  à  la  Convention  ;  Joseph  Lebun.,  qui  après  avoir, 
comme  maire  d'Arras,  réprouvé  les  massacres  de  septembre ,  revint  exercer  dans 
celte  ville  les  fondions  de  proconsul,  et  l'effraya  par  ses  sanglantes  proscriptions; 
et  Auibroisc-Marie-irançois-Josrph  l\ilissot  de  Bcaurois,  dont  les  nombreux 
écrits  sur  l'histoire  naturelle  font  autorité  dans  la  science.  ' 


BAPAUME. 


La  ville  de  Bapaume  figure  parmi  celles  qui  furent  données  en  dot  par  Charles- 
le-Chauve,  à  sa  fille  Judith,  fennne  de  Bauduin-Bras-de-Fer  (862).  J)eux  siècles 
après,  une  légende  de  l'abbaye  d'Aronaise ,  nous  apprend  ([ue  le  château-fort 
de  Bapaume  fut  pris  sur  un  vieux  seigneur  pratiquant  l'hospitalité  et  craignant 
Dieu,  par  un  certain  Bérenger  que  ses  crimes  et  son  audace  avaient  rendu  la 
terreur  de  tout  le  pays.  Hérenger  égorgea  le  vieillard,  et  garda  pour  l'outrager 
sa  fille  chérie,  dont  l'innocence  égalait  la  beauté.  Un  ménestrel,  échappé  seul  au 
massacre,  alla  donner  l'alarme  aux  seigneurs  des  environs;  ceux-ci  accoururent 
en  toute  hâte  et  délivrèrent  la  captive;  mais  Bérenger  demeura  maître  de  la  for- 

t.  BuUel ,  Notice  de  l'état  ancien  et  moderne  de  la  province  d'Artois,  Paris,  1718. — 
Almanachs  historiques  d'Artois,  17f.5  ot  années  suivantes.  —  Canwel,  Mémoires  sur  différents 
points  de  l'Bistoire  d'Artois.  —  Harclnin,  Mémoires  sur  /Artois  et  sur  la  ville  d'Arras 
pendant  le  W^  siècle.  —  V.  Payen,  Histoire  des  troubles  d'Arras  en  1578.  —  Chronique  de  la 
ville  d'Arras,  jusqu'en  170.5.  —  Diverses  relalions  des  sièges  d'Arras,  d'après  les  registres  de  la 
Société  littéraire  de  la  ville.  —  Aclmiet  d'Héricourt,  Histoire  des  siéyes  d'Arras,  1845.  —  Dom 
Clénienl,  Histoire  du  comté  d'Artois,  1786.  —  Hennehert,  Histoire  de  la  province  d'Artois,  Its". 
—  Kxpilly,  Dictionnaire  des  Gaules.  —  Aitinir  Dinaux.  Les  Trouvères  artésiens,  184-:{. 
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teressc  jusqu'à  sa  mort.  11  fut  entcrié  près  d(3  l'endroit  où  trois  pfunros  orinitcs 
jetèrent,  vers  1090,  les  premiers  fondements  de  la  célèbre  abbaye  d'Arronaise, 
dans  laquelle  les  comtes  de  Flandre  mirent  des  hommes  d'armes  sous  l'autorité 
d'un  chapelain. 

Ce  fut  à  Hapaume,  en  l'église  de  Saint-Nicolas,  que  Roger,  évêcpie  de  Laon , 
célébra  le  mariage  d'Isabelle  de  llainaut  avec  Philippe-Auguste,  roi  de  France 
(1180).  Le  fds  aîné  du  roi,  Louis,  depuis  Louis  VIII,  hérita  de  Bapaume  après  la 
mort  de  sa  mère,  INéanmoins,  Philippe  d'Alsace,  oncle  d'Isabelle,  en  garda  la 
jouissance,  puisqu'on  le  voit,  en  119G,  accorder  aux  bourgeois  de  celle  ville  le 
droit  de  nommer,  tous  les  quatorze  mois,  un  mayeur,  des  échevins  et  des  jurés; 
pri>ilége  qui  leur  fut  confirmé  tour  à  tour  par  Louis  de  France  (1207),  et  par  les 
comtes  d'Artois  (12i8  et  12G8). 

Après  la  bataille  de  Houvines  (1214),  la  ville  de  Bapaume  reçut  les  prisoimiers 
de  Philippe-Auguste  ;  plus  tard,  elle  fit  partie  du  douaire  de  la  reine  Blanche.  Elle 
avait  déjà,  dès  cette  époque,  une  certaine  importance,  mais  elle  n'était  encore 
protégé(î  par  aucun  ouvi'age  de  maçonnerie  ;  Eudes,  duc  de  Bourgogne ,  auquel 
appartenait  le  comté  d'Artois,  du  chef  de  sa  femme  Jeaime  II,  la  lit  entourer 
d'un  mur  d'enceinte  (1335).  Ces  murailles  furent  assez  fortes  pour  qu'en  1359 
Engueriaïul  de  llesdin  et  Oudard  de  Kenti  pussent  s'y  enfermer  avec  leurs 
hommes  d'armes,  et  surveiller  de  là  tout  le  territoire  envahi  par  les  Anglais.  Après 
l'assassinat  du  duc  d'Orléans,  ses  meurtriers,  le  duc  de  Bourgogne  lui-même,  ne 
se  croyant  plus  en  sûreté  à  Paris,  se  réfugièrent  à  Bapaume.  On  raconte  que  Jean- 
sans-Peur  accomplit  ce  trajet  en  un  jour  :  arrivé  à  une  heure  après-midi ,  il  voulut 
qu'on  sonnât  l'angélus,  ou,  connue  on  disait  alors  le  pardon^  et  peu  après  il  donna 
à  la  ville  une  cloche,  à  condition  que  l'angélus  y  serait  sonné  toujours  à  la  même 
heure. 

Les  Armagnacs,  cependant,  entrèrent  bientôt  en  cam|)agne,  ayant  à  leur  tête 
Charles  VI  en  personne.  Ld^  Bourguignons  se  défendirent  avec  vigueur  dans 
Bapaume;  mais,  comme  on  était  au  temps  des  plus  grandes  chaleurs,  l'eau 
manqua  bientôt,  (luoiqu'on  eut  percé  plus  de  cinquante  puits  :  la  place  fut  donc 
forcée  de  se  lendre,  et  les  hommes  d'armes  obtinrent  de  sortir  saufs  corps  et 
biens  (juillet  lil4).  Par  le  traité  conclu  à  Arras,  cette  même  année,  Bapaume 
fut  remise  au  duc  de  Bourgogne.  Après  la  mort  de  Charles  -  le -Tèiiiéraire , 
Louis  XI  s'en  empara  et  y  fit  mettre  le  feu  (H77);  mais  elle  ne  tarda  point 
à  se  relever  de  ses  ruines.  Plus  tard,  Chaiies-Oiiint  la  fortifia,  afin  de  l'opposer 
à  Péronne  ;  il  y  établit  deux  compagnies  militaires  :  c'étaient  des  archers  et  des 
arbalétriers,  ayant  i)Our  patrons,  les  premiers  saint  Sébastien,  les  seconds  saint 
George.  Charles- Quint  leur  avait  accordé  de  magnifiques  privilèges  :  celui  qui 
abattait  l'oiseau  dans  les  exercices,  était  exempt  pendant  un  an  des  droits  qu'il 
eût  dû  payer  pour  sa  consommation  ;  celui  (pii  l'abattait  deux  fois  de  suite  eu 
était  récompensé  par  une  exemption  perpétuelle,  et  portait  'e  titre  iV Empereur. 
Ces  précautions  n'empêchèrent  point  le  duc  de  Cuise  de  s'emparer  de  Bapaume, 
eu  1521.  La  place  fut  rendue  à  Charles-Ouint  par  le  traité  de  Cambrai  [  15i9l.  Le 
gouverneur  Hugues  de  Fleury,  craignant  d'y  être  forcé,  en  15'i3,  se  retira  dans 
le  chàleiiii ,  à  l'approche  de  rainr-e  IVançaise,  et  le  duc  de  >'en(lôme,  n'osant 
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l'altaquer,  se  replia  vei's  leCambiésis.  Le  connétable  Ann(>  de  Montmorency  vint 
ensuite  échouer  contre  celte  \ille;  le  miuécliai  de  la  Meilleraie,  plus  heureux,  la 
réduisit  en  1G41,  après  neuf  jours  de  siège;  la  gaiiiison  espagnole  ne  capilula 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Bapaume  fut  définitivement  cédée  à  la  France  par  le 
traité  des  Pyrénées  (  1059),  et  dès  lors  son  histoire  n'olfre  plus  aucun  intérêt.  Un 
décret  impérial  du  17  novembre  180'f  lui  ôla  son  titre  de  place  de  guerre.  L'an- 
cienne muraille  existe  encore ,  mais  seulement  pour  assurer  la  perception  des 
droits  d'octroi. 

Les  armes  de  Bapaume  étaient  de  gueules  h  trois  mains ,  dexire  d'argent ,  deux 
en  chef  el  une  en  pointe.  Cette  ville  possédait,  avant  la  Hévolution,  trois  couvents, 
un  collège  dirigé  par  des  prêtres  séculiers,  plusieurs  écoles  pour  les  pauvres, 
et  une  école  d'artillerie,  fondée  en  170(1  pour  soi\ant(?  élèves,  au  nombre  dcs(inels 
fut  le  chevalier  de  Floiian.  Elle  est  située  dans  un  jiays  sec  et  aride ,  à  une  distance 
de  douze  kibmiètres  du  ruisseau  de  Miraumont,  le  cours  d'eau  le  plus  voisin.  Sa 
population  ne  s'élève  qu'à  3,122  habitants.  Ses  fabriques  de  linons  et  ses  (ilatures 
de  lin  occupaient  autrefois  beaucoup  de  monde;  mais  ces  industries  ont  presque 
entièrement  disparu.  Ses  seuls  monuments  sont  l'église  de  Saint-Nicolas,  le  bef- 
froi, la  maison  commune  et  l'hospice  civil  de  Sainte-Anne.  Antonin  IJvesque, 
connu  par  plusieurs  oun rages  ascétiques,  et  3fafhieu  Héginaldi ,  évoque  de  Thé- 
rouanne,  coidesseur  de  (Charles  VH  et  auteur  dune  Vie  des  papes,  sont  tous  les 
deux  nés  à  Bapaume.  ' 


LENS.-LILLERS. 


L'origine  de  Lens  est  fort  obscure  :  les  uns  prétendent  que  le  proconsul  Publius 
Lentulus  en  a  jeté  les  fondements;  d'autres,  au  nombre  desquels  se  trouve  l'abbé 
Velly,  assurent  que  ce  lieu  fut  témoin  de  la  défaite  des  Franks  par  Aétius.  Il 
parait,  du  reste,  qu'au  ix'  siècle  Lens  était  un  rendez-vous  dédiasse  des  fils  de 
Charles-le-Chauve,  Un  fait  certain,  c'est  qu'il  y  existait  des  fortifications  avant  le 
XI"  siècle,  puisqu'une  charte  de  1070,  souscrite  parle  comte  de  Boulogne,  Eus- 
tache  II,  nous  apprend  que  l'église  de  Saint-Laurent  s'élevait  extra  munitionem  , 
hors  de  l'enceinte.  Isabelle  de  Hainaut  apporta  Lens  en  dot  à  Philippe-Auguste: 
cette  Nille  fut  réunie  à  la  France,  en  1192,  par  le  traité  de  Péronne,  et,  en  122V, 
Louis  VIII  l'assigna  pour  douaire  à  sa  femme  Blanche  deCaslille  :  l'établissement 
du  bailliage  royal  de  Lens  datait  de  cette  époque.  En  1209,  Louis  VÏII,  n'étant 
encore  que  fils  de  France,  avait  donné  aux  habitants  de  cette  ville  une  charte  de 
commune. 

1.  Malhrancq ,  De  Morinis  et  Moritiornm  relus.  —  Henn('l)cMt,  Histoire  de  l'Artois,  — 
Mémoires  de  la  Société  des  anli(/iiaires  de  la  Morinie.  —  Ilai'l):ivilk',  .Mémorial  du  Pas-Ue- 
Calitis.  —  Ani}n(iire  st(itislU[ue  du  Pas-de-Cahiis,  pur  l.('(liiC(i  cl  Alcx-Tiidrc. 
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Apivs  la  (l(''fai((' (le  raimcc  IVaiiraisi»  daiis  les  plaines  de  (loiirlrai,  la  ;5aniis(ui 
de  Lens,  sons  les  ordres  de  IJIierl  de  HeaulTremoiil ,  d'Ilubeil  de  Reaujeu  et  du 
siie  de  Vaucouleiii's,  len(a  une  sorlie  eontre  les  troupes  flaiiiaiides.  L'eii^asenieiil 
eut  lieu  près  du  villajj;(î  de  Pont-à-Vendiii;  les  Français  lïu'eiit  vaincus,  et  le  sire 
de  Vaucouleuis  y  reçut  une  blessure  mortelle.  Les  Flamands,  toutefois,  n'osè- 
rent attaquer  Lens  que  l'année  suivante;  ils  s'en  emparèrent  et  y  commirent 
d'affreux  désoi'dres.  A  la  mort  de  Cliarlcs-le-Téméraire,  Louis  XI  entra  dans 
la  ville  de  vive  force  (1477).  L'archiduc  Maximilien  ayant  réclamé  contre  cette 
violation  du  traité  de  Soleure,  des  conférences  furent  entamées  à  ce  sujet  et 
n'aboutirent  qu'à  une  trêve.  En  LVSf),  le  gouverneur  de  Douai  dirigea  contre 
Lens  une  atta(pie  qui  réussit;  mais  la  place  ne  demeura  pas  longtemps  a»i  pou- 
voir des  Bourguignons.  Le  chîlteau  fut  démoli  par  d'Esqucrdes,  commandant  des 
troupes  auxiliaires  que  Louis  XI  avait  envoyées  aux  Flamands  pour  les  aider  dans 
la  guerre  que  leur  faisait  l'archiduc.  Après  différentes  vicissitudes  militaires, 
dans  lesquelles  un  certain  Uobinet  Uunin ,  natif  d'Arras,  se  distingua  contre  les 
troupes  françaises,  la  ville  de  Lens  fut  rendue  à  Maximilien,  par  le  traité  de 
Senlis  (iV93). 

Pendant  la  longue  lutte  des  Français  et  des  Espagnols  dans  le  nord  du  royaume, 
Lens  passa  successivement  au  pouvoir  des  deux  partis.  L'amiral  de  Coligny  la  prit 
et  la  saccagea  en  1557.  Reprise,  peu  de  temps  après,  par  les  Espagnols,  elle  fut  de 
nouveau  pillée  par  les  soldats  du  duc  d'Alençon  en  158-2;  mais  le  marquis  de  Uou- 
baix,  gouverneur  de  l'Artois,  les  obligea  à  l'évacuer  si  promptement,  qu'ils  ne 
purent  emporter  leur  butin.  Les  Français  y  entrèrent  encore  en  1590,  et  les  Espa- 
gnols en  1593;  elle  se  rendit  au  maréchal  de  Hrézé  en  1042.  Le  comte  de  Rantzau 
l'assiégea  pour  le  roi  de  Fiance  en  16't5,  et  s'en  fit  ouvrir  les  portes  dès  le  premier 
jour  de  la  tranchée  ;  trois  ans  plus  tard,  elle  retomba  au  pouvoir  des  Espagnols, 
qui  en  furent  encore  une  fois  dépossédés  par  le  maréchal  de  Gassion  (1648).  Le 
maréchal  périt  dans  ce  siège  :  il  avait  ordonné  à  un  soldat  d'arracher  un  pieu  de 
la  palissade  ;  celui-ci  hésitait  ;  alors  Gassion  s'avança  pour  l'enlever  lui-môme,  et 
fut  frappé  à  la  tète. 

Cette  même  année,  l'archiduc  d'Autriche  reprit  Lens.  Le  prince  de  Coudé, 
arrivé  trop  tard  au  secours  de  la  place ,  résolut  de  livrer  bataille;  mais,  comme 
les  Espagnols,  au  nombre  de  dix-huit  mille  honunes,  et  protégés  par  trente-huit 
pièces  de  canon',  occupaient  une  position  inexpugnable,  il  se  dirigea  vers  la  ville 
de  Hétlunu;  pour  y  chercher  un  lieu  plus  favorable  à  l'assiette  de  son  camp.  Le 
général  espagnol  Heck,  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  se  précipita  aussitôt  sur  la  réserve 
française,  avec  tant  d'impétuosité  qu'il  la  mit  en  une  déroute  complète.  De  son 
cOté,  l'archiduc  s'ébranla,  et  l'engagement  devint  général.  Condé,  s'apercevant 
que  sa  première  ligne  faiblissait,  fit  avancer  la  seconde  ;  puis  il  marcha  lui-même 
contre  l'aile  gauche  de  l'ennemi,  où  il  éprouva  une  grande  résistance;  mais  l'aile 
droite  n'accueillit  point  le  maréchal  deGrammontavec  la  même  vigueur,  et  bientôt 
la  plus  complète  victoire  récompensa  les  efforts  des  Français.  Huit  mille  morts, 
cinq  mille  prisonniers,  la  prise  des  canons,  de  plusieurs  étendards  et  de  tous  les 
bagages  de  l'armée  ennemie,  tel  fut  le  résultat  de  cette  glorieuse  journée.  Le 
prince  entra  dans  la  ville,  ([ui  fut  ensuite  cédée  à  la  France  par  le  traité  des 
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Pyrénées.  Pendant  la  désastreuse  campagne  de  1710 ,  les  alliés  occupèrent  quelque 
temps  son  territoire  ;  mais,  comme  cette  place  n'avait  déjà  plus  aucune  importance, 
il  cessa  d'en  être  question  dans  les  traités.  La  garde  continua  cependant  d'en  t^tre 
confiée  à  un  gouverneur  honoraire,  et  les  murailles  et  les  portes,  quoique  en 
mauvais  état,  ont  été  conservées  jusqu'à  nos  jours. 

Lens  a  un  collège  communal  et  un  liospice  richement  doté;  sa  population  est 
de  2,073  habitants,  qui  font  le  commerce  des  grains,  du  lin  et  du  chanvre,  et 
exploitent  quelques  distilleries  d'eau-de-vie  de  grains  et  de  pommes  de  terre. 
Une  plaine  immense ,  aujourd'hui  presque  entièrement  cultivée ,  entoure  la 
ville;  on  n'y  voyait  autrefois  qu'un  seul  tilleul,  à  l'ombre  duquel  la  tradition 
rapporte  que  le  prince  de  Condé  se  reposa  après  sa  victoiie ;  on  y  a  érigé  en  son 
hoiuieur,  sous  la  Restauration,  un  petit  monument  en  pierre.  Les  armoiries  de 
Lens  sont  de  gueules  an  château  d'argent  cantonné  de  deux  fleurs  de  lys  de  même. 
Parmi  les  hommes  célèbres  auxquels  cette  ville  a  donné  le  jour,  nous  citerons 
Michel  de  Marnes,  poète  et  guerrier;  il  combattit  à  Bouvines,  près  de  Philippe- 
Auguste  ,  et  on  lui  attribue  une  traduction  encore  manuscrite  de  l'histoire  de 
Charlemagne  par  ïurpin, 

Lillers  n'est  connu  par  aucun  monument  antérieur  à  la  fin  du  vu''  siècle.  C'était 
alors  un  hameau  appelé  Busnette,  nom  tiré  d'une  forêt  voisine,  le  Salins  Bus- 
neti.  L'évêque  de  ïhérouanne  le  mit,  vers  69G ,  sous  la  protection  de  deux  saints 
personnages  irlandais,  Lugle  et  Luglien,  lesquels,  allant  à  Rome  en  pèlerinage, 
avaient  été  assassinés  dans  le  voisinage  par  un  seigneur  du  pays  nommé  Bavon. 
Le  hameau  acquit  bientùt  une  grande  importance;  autour  de  l'église  qui  renfer- 
mait le  tombeau  des  martyrs  se  formèrent  des  groupes  de  maisons,  qu(î  la  crainte 
des  Normands  fit  enfermer  dans  une  enceinte  fortifiée. 

A  la  fin  du  ix'  siècle,  Winemar  était  seigneur  de  Lillers  :  il  tenait  ce  domaine 
en  fief  de  Bauduin-le-Chauve,  comte  de  Flandre.  Ce  Winemar  mourut  miséra- 
blement, pour  avoir  servi ,  dit  Flodoard,  la  vengeance  de  son  suzerain  contre 
Foulques,  archevêque  de  Reims,  qu'il  assassina.  Ses  successeurs  se  signalèrent 
au  contraire  par  leur  piété,  et  l'un  d'eux,  appelé  aussi  Winemar,  fonda  à  Lillers 
une  collégiale  pour  dix  chanoines  (10i3). 

Lillers ,  comme  toutes  les  autres  cités  de  l'Artois ,  fut  donnée  en  dot  à  Isabelle 
de  Hainaut  ;  mais,  après  la  mort  de  Philippe  d'.Msace,  Robert;  son  successeur, 
revendi(iua  le  comté,  et  s'empara,  entre  autres  places,  de  Lillers,  dont  la  posses- 
sion lui  fut  garantie  par  le  traité  de  Péronne  (1192).  Les  Flamands,  vainqueurs 
à  Courlrai,  brûlèrent  la  ville  de  Lillers  en  1303,  et  les  Français  la  mirent  à  sac  en 
14-79.  L'empereur  Maximilien  en  releva  les  fortifications,  ce  qui  n'empêcha  point 
les  Français  d'y  entrer  encore  une  fois  en  1537,  et  sans  éprouver  de  résistance.  Le 
commandant  de  la  garnison  qu'ils  y  laissèrent,  Martin  du  Bellay,  l'incendia  en 
se  retirant,  de  peur  que  les  Impériaux  ne  vinssent  s'y  loger  (mai  1537).  Lillers 
commençait  à  sortir  de  ses  ruines,  lorsque  le  duc  de  Vendôme  la  brûla  de  nouveau 
en  1543.  Les  maréchaux  de  Chaulnes  et  de  Châtillon  reçurent,  en  1630,  l'ordre  de 
s'en  emparer;  mais,  comme  les  Espagnols  y  avaient  jeté  six  cents  hommes  de 
troupes  italiennes  et  wallones,  ils  n'osèrent  tenter  l'entreprise.  Le  duc  de  Guise 
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s'en  rendit  maître  en  lG^t5;  et  la  paix  de  1659  la  fit  passer  délinitivement  sous  le 
sceptre  du  roi  de  France. 

Les  armoiries  de  Lillers  étaient  de  gvcules  à  trois  chevrons  d'or.  On  ne  connaît 
aucune  charte  royale  qui  ait  établi  de  commune  en  cette  ville;  on  n'a  retrouvé, 
non  plus  aucun  priviléj,^e  qui  lui  ait  été  accordé  par  les  comtes  d'Artois.  Les  ofii- 
ciers  de  justice  étaient  le  bailli  du  seigneur,  son  chAteiain,  ses  hommes  de  fief  et 
quelques  bourgeois;  les  appels  ressorlissaient  à  la  gouvernance  d'Arras.  La  cou- 
tume, rédigée  en  1.j07,  avait  été  publiée  en  153V.  Il  y  avait  à  Lillers,  avant  1789, 
une  collégiale,  deux  couvents,  deux  paroisses  et  un  hôpital.  On  y  compte  4,879 
habitants.  Cette  ville  a,  de  temps  immémorial,  possédé  de  nombreuses  fon- 
taines jaillissantes  connues  sous  le  nom  de  puits  artésiens;  les  toiles  constituent 
son  principal  commerce,  et  l'on  récolte  en  abondance  dans  son  territoire  le 
sénevé  ou  graine  de  moutarde.  /Egidius  de  Bailleul,  c^crivain  ascétique,  est  né 
à  Lillers.  " 


►^^(S><^S-s= 
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Vers  G30,  Lideric,  forestier  de  Flandre,  fit  construire,  sur  une  éminence,  un 
clu\teau-fort  pour  défendre  le  cours  de  la  Lys;  il  s'y  forma  bientôt  un  bourg  qui 
prit  le  nom  iVAriacum;  quebpies  années  après,  une  autre  forleresse  fut  bAtie  sur 
la  Laquette;  de  nouveaux  habitants  vinrent  y  chercher  un  refuge,  et  dès  la  fin  du 
VU'  siècle,  la  ville  était  déjà  assez  importante  pour  qu'Antoine,  fils  de  Lideric,  la 
fit  entourer  de  murailles.  Pépin-le-Bref,  séduit  par  la  beauté  du  site,  agrandit  le 
chAteau  de  Lideric;  il  y  fit  élever  plusieurs  de  ses  enfants;  Giselle,  ou  sainte 
Isbergue,  sa  fille,  n'eut  môme  jamais  d'autre  demeure  :  elle  y  mourut  religieuse, 
en  800,  après  avoir  converti  le  chAteau  en  monastère. 

Les  Normands  brûlèrent  le  couvent  et  la  ville  en  881  ;  elle  ne  sortit  de  ses  ruines 
(ju'un  siècle  plus  tard  :  Bauduin  IV,  comte  de  Flandre;,  y  bâtit,  en  1023,  un  châ- 
teau flanqué  de  quatre  grosses  tours,  et  Bauduin  V,  en  1054,  fonda  sur  les  ruines 
du  monastère  de  Sainte-l«bergue  la  collégiale  de  Saint-Pierre.  En  1188,  Philippe 
d'Alsace  confirma,  dans  une  charte  intitulée  Loi  d'amilié,  les  privilèges  précé- 
deunucMit  obtenus  par  les  habitants,  pour  écarter  les  injustices  des  hommes  pervers. 
Le  roi  Jean  leur  permit  ensuite  le  port  d'armes,  telles  qu'épées,  boucliers,  cou- 
teaux et  bAtons,  pour  la  sûreté  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes,  mais  seule- 
ment quand  ils  étaient  en  voyage.  Deux  incendies  arrêtèrent  la  prospérité  de  la 

1.  Essai  historique  sur  la  ville  de  Lens  ,  par  Michand.  —  Dissi'rlation  sur  la  position  yéo- 
(fraphique  du  Meus  Hclena  ,  i)ar  M.  Vincent.  —  FloiloanI,  Histoire  de  Reims.  —  Hcnncbcrt , 
Histoire  d,;  l'Artois.  —  Diiiaux,  Trouvères  artésiens.  —  Foppons,  Bibliolheca  Jielf/ica.  —  Re- 
montrances faites  au  roi  par  les  maire  et  échevins  de  la  ville  de  Lillers,  concernant  l'exercice 
de  la  justice,  police,  dans  la  ville,  faubourgs  et  banlieue  de  Lillers.  —  Annuaire  statistique 
du  département  du  Pas-de-Calais ,  par  Lodiicq  et  Alt'xandro. 
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V  lie  (  1352  et  1371  ).  Les  bourgeois,  prenant  prétexte  du  dernier  de  ces  désastres, 
se  firent  accorder  par  Marguerite  de  Flandre,  comtesse  d'Artois,  une  nouvelle 
charte  ()ui,  du  rcsie,  n'ajouta  rien  à  leurs  anciennes  francliises  fl37'i.). 

Le  traité  de  Péroiuie  (1192)  assura  à  Roliert,  comte  de  Flandi'e,  la  possession 
de  la  ville  d'Aire,  dont  il  s'était  empai'é  l'année  d'auparavant.  Louis  de  France, 
lils  de  Philippe-Auguste,  la  lui  enleva  peu  de  temps  après,  pendant  les  cérémo- 
nies du  mariage  de  linlant  de  Portugal,  dom  Ferrand,  avec  la  fille  aînée  de  Bau- 
duin,  empereur  de  Constantinople.  Dom  Ferrand,  s'étant  allié  à  l'empereur 
Otton,  voulut  reprendre  Aire,  qu'il  avait  cédée,  ainsi  que  Saint-Omer,  à  Philippe- 
Auguste;  mais  cette  tentative  n'eut  aucun  succès  :  Oudard  de  Kenty  et  ses  Fla- 
mands échouèrent  aussi  contre  cette  place  en  13V7.  Louis  XI,  après  la  mort  de 
Charles-Ie-Téméraire,  y  entra  par  composition  au  bout  d'un  siège  de  huit  jours 
(li82).  Charles-Ouint  augmenta  ses  fortifications,  en  lôli);  et  les  Français 
essayèrent  vainement  de  s'y  introduire,  en  1551,  à  l'aide  de  plusieurs  soldats 
qu'ils  avaient  cachés  dans  des  \oitures  de  foin.  Le  maréchal  de  la  Meilleraie 
l'investit  et  la  prit,  en  IGil.  Cette  même  année,  les  Espagnols  en  formèrent  le 
siège,  tandis  que  le  maréchal  allait  se  saisir  du  passage  de  Tliérouanne,  et  par- 
viiu'ent  à  en  chasser  les  Français  après  un  siège  opiniâtre.  Le  maréchal  d'ilumières 
s'en  rendit  maître,  en  167G  :  la  défense  de  la  garnison  fut  si  faible  que  la  prise  de 
cette  place,  surnommée  jusqu'alors  la  ineui  trière ,  coûta  deux  cents  hommes  à 
peine  au  vaiiuiucur.  Parle  traité  de  Mmègue  (1078),  Aire  fut  définitivement 
réunie  à  la  France;  néanmoins,  en  1710,  le  comte  de  (liu'briant  fut  contraint  de 
la  l'émettre  aux  troupes  alliées  :  la  paix  d'idccht  la  restitua  à  Louis  XIV  (1713). 

La  \ille  d'Aire,  chef-lieu  de  canton  de  l'arromlissemont  de  Saint-Omer,  doit 
l'attention  dont  elle  est  encore  l'objet  à  sa  belle  collégiale,  édifiée  en  grande  partie 
vers  la  fin  du  xviii'^  siècle,  à  son  beffroi  haut  de  {juaranle-cinq  mètres,  et  à  ses 
établissements  militaires,  entre  autres  au  fort  de  Saint-François,  longtemps 
appelé  tète  de  Flandre,  et  qui  communiciue  avec  la  ville  par  une  chaussée  et 
par  la  Lys.  La  population  est  de  8,717  habitants. 

ïhérouanne,  capitale  de  la  Morinie,  fut  fondée  par  le  préteur  Licinius  Tar- 
vaniius  ou  Tarvanicus.  OuehpH's  auteurs  iiréteiidcnt,  il  est  vrai,  que  Licinius 
ne  fit  que  l'agrandir  et  l'enfermer  dans  une  enceinte  flanquée  de  deux  grosses 
tours.  Ouoi  (lu'il  en  soit,  comprise  dans  la  seconde  Belgique,  Thérouanne  devint 
florissante  sous  fadministration  romaine  :  six  grandes  voies  y  aboutissaient. 
L'énormité  des  impôts  et  les  concussions  des  gouverneurs  poussèrent  les  habitants 
de  la  Morinie  à  la  révolte;  mais  Annolinus,  lieutenant  de  Néron ,  les  fit  rentrer  dans 
le  devoir  ((53  ans  après  J.-G.  ).  Les  premiers  apôtres  de  Thérouanne  furent  deux 
nobles  romains,  appelés  Fuscien  et  Yictoric.  Saint  Antimon  passe  toutefois  pour 
son  premier  évêque  régulier.  Ce  fut  lui  qui,  sur  le  temple  renversé  du  dieu  Mars, 
éleva  la  cathédrale  de  Saint-Mai  tin  (510).  Si  l'on  en  croit  les  chroniques  du  pays, 
Childéric  avait  une  prédilection  maniuée  pour  cette  ville.  Chararic  en  fut  roi,  peu 
de  temps  après,  selon  le  témoignage  de  Grégoire  de  Tours  :  Chlodwig  l'y  assiégea, 
l'y  prit  avec  son  fils  Sighebert,  les  fit  raser  tous  les  deux,  et  ensuite  décapiter. 

rhérouanne  fut  ruinée  tour  à  tour  par  les  Huns  et  par  les  Normands.  Ceux-ci 
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rcviiirciil  en  S8V,  an  iiiomciil  où  les  liahiliiiils,  r('];('iii)liMil  Iciii'  cilr  (Irscilr,  \  coii- 
stniisaicnt  (iiichiiics  Ibrliliciilioiis,  cl  la  l'avaj^ri'ciil  avec  laiil  de  riircur  (in'cii  !MM) 
r(''vè(|ii('  Étieiiiu;  ne  put  mrmc  y  li'ouver  un  asile.  Vers  Î):U),  Arii()ii!-!e-<lraii(l , 
comte  (le  Flaiidre,  rétablit  son  enceinte  et  la  réunit  à  son  domaine;  mais  elle  ne 
fut  eomplélement  irslaurée  que  vers  0i)8,  par  Robert  V'\  roi  de  Franee.  File  re- 
prit bienlôl  toute  son  importance,  car,  an  xii'  siècle,  lorsque  saint  Hernaid  la 
visita,  elle  s'étendait  sur  les  deux  rives  de  la  Lys.  Les  réparations  et  l'af^i-andis- 
senient  de  la  cathédrale  datent  aussi  de  cette  époque. 

N'ainqueurs  à  ('t)urtray,  les  Flamands  investirent  Tliérouannc  en  130;3.  L:i 
place  n'était  alors  défendue  que  par  des  fossés  profonds,  des  remparts  et  d  -s 
tours  en  terre.  Après  un  assaut  de  douze  heures,  la  garnison  se  retira  derrière  la 
Lys,  par  la  porte  d'Aire  (pii  était  libre,  et  les  Flamands,  i)énétrant  dans  la  vilhî 
par  les  autres  portes,  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sanj^.  En  ilVS-),  le  comte  d(!  Beau- 
mont,  i)lus  connu  sous  le  nom  de  Robert  d'Artois,  sollicita  vainement  les  habi- 
tanls  de  Thérouanne  de  le  reconnaître  comme  leur  seij;neur.  Les  Anglais  s'en 
emparèrent  après  la  bataille  de  Ciécy,  et  la  livrèi'cnt  aux  Flamands.  L'évOque, 
Louis  de  Luxembourg,  s'attacha,  lors  de  la  défaite  d'Azincourt,  au  parti  anglo- 
bourguignon  :  le  nom  de  ce  prélat  figure  parmi  ceux  des  juges  qui  condamnè- 
rent Jeanne-d'Arc. 

En  1479,  Thérouanne  fut  assiégée  par  l'archiduc  Maximilien  :  une  sanglante 
bataille  eut  lieu  à  Enguinegatte,  non  loin  de  la  ville,  entre  lui  et  le  maréchal  d'Fs- 
(pierdes  ;  et  l'archiduc,  (|iioique  resté  maître  du  terrain,  se  vit  contraint  de  lever 
le  siège.  Toutefois,  en  148G,  Salezar,  gouverneur  de  Douai,  réussit  à  pénétrer 
dans  la  place,  à  la  faveur  d'une  nuit  obscure;  Maximilien  se  hAta  de  l'approvi- 
sionner, mais  le  maréchal  d'Esquerdes  s'en  ressaisit  par  surprise  aussi ,  cette 
même  année. 

A  l'époque  de  la  ligue  conclue  entre  le  pape,  l'Empereur  et  les  rois  d'Angle- 
teri'e  et  d'Aragon,  contre  le  roi  de  France,  les  Anglais  entreprirent  le  siège  de 
Thérouanne  (1.513).  Maximilien  accourut  du  fond  de  la  Souabe  jxiur  y  assister;  il 
servit  dans  l'armée  anglaise  comme  volontaire,  et  reçut  de  llemi  VIII  une  paie 
de  cent  écus  par  jour.  Une  diversion  tentée  par  les  Français  du  côté  d'Engui- 
negalte,  eut  le  plus  funeste  résultat  :  Hayard  et  le  duc  de  Longueville  y  furent 
faits  prisonniers.  Thérouanne,  après  une  défense  héroïque  de  neuf  semaines,  fut 
forcée  de  se  rendre  ;  les  gouverneurs,  Téligny  et  Crétiui  de  Pontdormi ,  avaient 
stipulé  que  «  mal  ne  seroit  faict  aux  habitants  de  la  ville,  ni  icelle  démolie;  » 
mais  les  alliés  n'observèrent  point  celte  capitulation;  ils  condilèrent  les  fossés  et 
abattirent  les  murailles.  François  P'  les  releva  et  fit  de  Thérouamie  la  principale 
de  ses  forteresses  ojjposées  aux  Pays-Tîas.  Les  Hupériaux  dirigèrent  contre  elle, 
en  1537,  une  tentative  qui  échoua,  grâce  à  la  promptitude  avec  laquelle  la  place 
fut  ravitaillée.  François  V  appelait  Acqs  en  Provence  et  Thérouaime  «  les  deux 
oreillers  sur  lesquels  le  roi  de  France  pouvoit  dormir  en  i)aix.  »  Cependant  les 
Impériaux,  quand  ils  investirent  cette  dernière  ville,  en  lôôS,  la  trouvèrent  pi"«!s- 
que  dépourvue  de  tout.  Les  Flamands  s'étaient  jttints  à  eux,  dans  un  sentiment 
commun  de  haine  contre  les  iM'auçais  ;  la  résistance  des  assiégés  fut  longue  et  éner- 
gi(pie  ;  François  de  Montmoi'cncy  (pii  les  conunaiidait  fut  enfin  réduit  à  dciuan- 
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der  une  capitulation  :  tandis  qu'on  en  discutait  les  articles,  les  Impériauv  et  les 
Flamands  se  précipitèrent  dans  la  ville  et  y  commirent  d'épouvantables  désordres. 
(Charles-Quint  fit  raser  Thérouamie  jusqu'à  ses  fondements;  une  tradition  rap- 
porte même  qu'on  y  sema  du  sel.  Le  territoire  qu'elle  occupait  fut  rendu  à  la 
France  par  le  traité  de  Cateau-Cambrésis  ;  mais  le  roi  prit  l'engagement  de  n'y 
construire  aucune  cité  ni  aucun  fort.  Les  villes  voisines  se  partagèrent  ses  dé- 
pouilles ,  et  l'on  forma  de  son  évéché  ceux  de  Boulogne ,  d'Ypres  et  de  Saint- 
Omer.  Malgré  le  traité  de  Cateau-Cambrésis,  Thérouanne  fut  pourtant  rebâtie  ; 
mais  elle  n'avait  pas  encore  épuisé  toutes  ses  infortunes  :  les  Français  la  rava- 
gèrent en  1G28,  et  massacrèrent  une  partie  de  ses  habitants.  Un  siècle  plus  tard, 
environ,  la  plupart  de  ses  maisons  furent  renversées  par  une  tempête  (28  avril 
1718),  et  un  incendie  la  détruisit  complètement,  le  Ik  avril  1799.  Relevée  encore 
une  fois,  Thérouanne  était,  en  1801,  l'un  des  chefs-lieux  de  canton  de  l'arrondis- 
sement de  Saint-Omer,  lorsque  ce  canton  fut  incorporé  à  ceux  d'Aire  et  de 
Lumbres.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  pauvre  village  peuplé  de  635  habitants. 
Les  armoiries  de  Thérouanne  étaient  df  pourpre  à  la  bordure  de  vair  et  à 
Vécmson  d'or  sur  le  tout. 

Saint- Venant  portait  primitivement  le  nom  de  Papinghem,  qu'IIennebert  fait 
dériver  du  teuton  et  ciu'il  traduit  par  habitation  de  Pépin.  Le  lieu  où  devait 
s'élever  cette  ville  était  encore  désert,  au  viif  siècle;  en  752,  un  seigneur  appar- 
tenant à  une  puissante  famille  du  Ilainaut,  s'y  retira  pour  y  vivre  en  ermite. 
Venant  (c'était  son  nom)  acquit  en  peu  de  temps  une  grande  célébrité  ;  Isbergue, 
fille  de  Pépin,  professait  pour  lui  la  plus  haute  estime.  Un  prince  anglo-saxon, 
attribuant  aux  conseils  de  Venant  le  refus  que  cette  princesse  faisait  de  sa  main, 
se  rendit  à  Papinghem,  assassina  le  pieux  solitaire  et  jeta  son  corps  dans  la  Lys. 
Des  pécheurs,  l'ayant  retiré  de  l'eau,  l'irduimèrent  à  l'endroit  où  plus  tard  fut  la 
place  publique.  Des  miracles  s'accomplirent  sur  son  tombeau;  les  pèlerins  y  accou- 
rurent en  foule  ;  on  l'enferma  dans  une  chapelle  autour  de  laquelle  se  groupèrent 
des  maisons,  et  la  nouvelle  bourgade  fut  appelée  Saint-Venant. 

Lors  de  la  première  invasion  des  Normands,  des  forts  ayant  été  construits  sur 
toutes  les  rivières,  Saint-Venant,  qui  se  trouvait  sur  la  Lys,  fut  du  nombre  des 
lieux  fortifiés.  Le  bourg  n'eut  ainsi  l'ien  à  souffrir  de  ces  barbares,  et  sa  popula- 
tion s'accrut  en  raison  de  la  sécurité  dont  on  y  jouissait;  mais  il  excita  bientôt  la 
convoitise  des  princes  du  voisinage,  lléribert  II,  comte  de  Vermandais,  assisté 
de  Robert  de  France,  s'en  empara  en  918;  à  peine  Robert  s'était-il  éloigné, 
que  le  comte  de  Flandre,  jaloux  de  cette  acquisit-on  du  comte  de  Vermandois, 
traversa  la  Lys  et  fit  avancer  ses  machines  de  guerre  contre  Saint-Venant  pour 
tenter  l'assaut.  Les  troupes  d'IIéribert,  n'espérant  aucun  secours,  lui  abandon- 
nèrent la  place,  qui  resta  depuis  dans  le  domaine  des  souverains  de  la  Flandre. 

En  1383,  les  Anglais  assiégèrent  Saint-Venant;  ils  y  entrèrent  sans  difficulté, 
car  la  ville  n'était,  à  cette  époque,  protégée  que  par  des  fossés  et  des  palissades. 
Le  gouverneur,  Du  llamel,  et  les  habitants  se  réfugièrent  dans  l'église,  fortifiée 
selon  l'usage  du  temps  ;  les  Anglais  les  y  attaquèrent,  firent  Du  Hamel  prisonnier 
et  promenèrent  partout  le  fer  et  la  flamme.  Le  château  seul  fut  respecté. 
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François  1'%  en  1537,  ayant  assis  son  camp  à  Pernes,  rc^solnt  de  s'assurer  de 
Saint- Venant,  alin  de  se  {garantir  de  toute  surprise.  L'accès  de  la  place  était  alors 
défendu  par  de  redoutables  fortifications  et  une  inondation  générale,  car  on  avait 
ouvert  toutes  les  écluses;  sans  compter  une  garnison  nombreuse  et  aguerrie,  et 
une  artillerie  formidable.  Les  Franyais  forcèrent  toulefois  les  retranchements, 
poursuivirent  les  Impériaux  l'épée  dans  les  reins  et  pénétrèrent  avec  eux  dans  la 
ville.  L'ennemi  les  en  chassa,  trois  jours  après;  à  cette  nouvelle,  Martin  du  Bellav, 
à  la  tétc  de  mille  hommes  d'infanterie,  marcha  sur  Saint-N'enant,  dont  les  forlifi- 
cations  avaient  été  en  partie  détruites  et  qui  ne  put  lui  opposer  de  résistance  ;  il 
n'osa  pourtant  y  demeurer  et  se  replia  sur  Lillers.  En  1()4.,5,  Saint- Venant  tomba 
au  pouvoir  de  Gassion;  la  place  fut  reprise,  le  10  mai  IG'iO,  ])ar  Carlo  Campi, 
gouverneur  d'Armentières  pour  le  roi  d'Espagne.  Turemie  l'investit  en  IG.jT,  la 
prit,  et  la  paix  des  Pyrénées  la  donna  à  la  France.  Le  maréchal  de  Villars  y  éta- 
blit, en  1709,  un  camp  dont  il  existe  encore  cpielques  traces.  1-^lle  fut  assiégée, 
en  1710,  par  le  prince  Eugène  et  le  duc  de  .Mai'lborough;  au  bout  de  treize  jours 
de  tranchée  ouverte,  le  gouverneur  capitula  et  sortit  avec  armes  et  bagages.  Enfin 
le  tiailé  dTtrecht  rendit  celte  vill(!  au  roi  de  Fi'ance  (1713). 

Saint-Venant  avait  autrefois  le  titre  de  comté  et  de  bailliage;  c'est  aujourd'hui 
un  jhef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Béthune  :  sa  population  atteint  le 
chiffre  de  2,'iG7  habitants.  Le  commerce  et  l'industrie  sont  à  peu  près  nuls  dans 
cette  ville  ;  son  établissement  le  plus  considérable  est  un  hospice  d'aliénés.  On 
remarque  dans  l'église  des  fonts  baptismaux  en  marbre  noir  de  Tournai  ;  ce 
monument  date  du  xi^  siècle  ;  il  a  appartenu  à  la  cathédrale  de  Thérouanne. 
'l'hérouanne  a  vu  naître  plusieurs  personnages  recommandables;  nous  citerons 
entre  autres  :  Grimbold,  l'un  des  moines  de  Saint-Bertin  qui,  sur  les  instances 
d'Alfred,  allèrent  en  Angleterre  y  apprendre  la  science;  Jean,  évèque  de  la  ville, 
auteur  d'une  histoire  de  Bobert-le-Frison,  comte  de  Flandre;  Gautier,  chanoine, 
qui  a  composé  la  vie  de  Charles-le-Bon.  Baldéric,  auquel  on  doit  la  chronique  de 
Cambray  et  d'Arras,  fut  chantre  de  la  cathédrale  de  Thérouamie  ;  enfin,  Antoine 
Sanderus,  dont  les  travaux  ont  répandu  tant  de  jour  sur  l'histoire  de  Flandre, 
fut  écolâtre  et  pénitencier  de  la  même  ville.  Aire  a  des  fabri(iues  de  chapeaux  , 
d'étoffes  de  laine  et  de  fil,  et  de  carreaux  en  faïence  très-i'eclierchés,  àc^  savon- 
neries, des  amidonneries,  des  tanneries,  des  distilleries  de  genièvre  et  des  raffi- 
neries de  sel  ;  on  y  fait  le  commerce  des  grains  et  des  graines  grasses  ,  des 
huiles,  des  vins,  des  eaux-de-vie,  du  charbon  et  du  fer.  ' 

1.  M:ill)i'an(q,  De  Moriins  et  Morinorum  rchus. — Notre-Dame  panetière,  notice  historifjue 
airieinie,  par  M.  Jules  Roiiyer.  —  Nous  ne  connaissons  criiisloiie  [iroprenient  dite  de  la  ville  d'Aire 
que  le  Petit  narré  de  la  fondation  et  des  fondateurs  d'Aire,  avec  ses  autres  princes  souve- 
rains et  bienfaiteurs  jusqu'à  présent  (169!)),  manuscrit  copié  d'après  l'original  de  M  Canipion, 
nalif  de  celle  ville,  et  conservé  dans  les  archives  du  département  du  Tas-de-Clalais.  —  l'iers  , 
Histoire  de  Thérouanne.  —  L.  Collet,  Notice  historique  de  Saint  -Onier,  suivie  de  celle  de 
Thérouanne  et  de  Tournehcm.  —  ("arpenlier,  Histoire  de  Cambrai  et  du  Cambrésis.  —  ]\Ii~ 
moires  de  la  Société  des  antiquaires  île  la  Morinie.  —  IJarliavilh-,  Mémorial  du  l'as  de-Calais, 
—  Annuaire  statistique  du  Pas-de-Calais,  par  I.educq  el  Ah'Nandre. 


III. 


SAINT-OMER. 


La  ville  de  Saiiit-Omer,  située  sur  l'Aa,  dans  un  pays  marécageux,  a  été  fondée 
vers  l'an  G37,  selon  la  plupart  des  chroniqueurs,  par  le  pieux  Orner,  évèque  de 
Thérouanne.  Un  temple  de  ^Jinerve  s'élevait  encore,  à  cette  époque,  sur  le  mont 
Sithin,  à  côté  d'un  château  appartenant  à  Adroald,  seigneur  de  toutes  les  terres 
avoisinantes;  le  saint  évéque  de  Thérouanne  convertit  le  chef  barbare  à  la  foi 
chrétienne;  le  temple  de  Minerve  lut  abattu  et  l'on  brûla  la  statue  de  la  déesse. 
Bientôt,  un  troupeau  de  lidèles,  conduit  })ar  Orner,  \int  augmenter  le  nombre 
des  habitants  de  la  petite  bourgade  qui  s'étendait  au  pied  du  château  d' Adroald. 
L'église  de  Saint-Martin,  démolie  dans  le  cours  du  xvii^  siècle,  fut  la  première 
paroisse  de  la  ville  nouvelle;  immédiatement  après,  on  jeta  les  fondements  de  la 
cathédrale,  qui  fut  placée  sous  linvocation  de  la  Vierge. 

Omer  avait  demandé  quelques  missionnaires  à  l'abbaye  de  Luxeuil,  pour  les 
associer  à  son  apostolat;  on  lui  envoya  Mommolin,  Berlin  et  Bertram.  Mommolin 
bâtit  à  une  lieue  de  Sithin ,  sur  une  petite  montagne  entourée  par  l'Aa  et  par 
des  marais,  un  couvent  qui  se  troifva  bientôt  trop  étroit  pour  loger  ses  religieux; 
alors  Omer  chargea  Bertin  de  construire  un  autre  monastère,  en  lui  laissant  le 
choix  de  l'emplacement.  Celui-ci  fonda  dans  l'Ile  de  Sithin  la  célèbre  abbaye 
qui  a  pris  son  nom,  après  être  demeurée  d'abord  pendant  quatre  cents  ans 
sous  rin\ocation  de  saint  Pierre.  La  charte  de  fondation,  dont  l'original  se 
trouvait  encore,  en  1780,  dans  les  archives  de  l'abbaye,  est  datée  de  l'an  678.  Le 
monastère  de  Saint-Bertin,  consacré  à  l'ordre  de  Saint-Benoit,  a  joui,  pendant 
plus  de  douze  siècles,  d'une  immensi;  réputation.  Le  profond  savoir  de  ses  reli- 
gieux, qui  y  réunirent  une  riche  bibliothèque,  l'importance  de  ses  revenus,  l'éten- 
due de  ses  cloîtres,  la  magnifique  architecture  de  son  église,  lui  valurent  le  nom 
de  Monastère  des  monastrres. 

Omer  mourut  en  6G5  ou  667  ;  on  l'inhuma  dans  l'église  de  Thérouanne  ;  mais 
plus  tard,  ses  cendres  furent  transpoitées  dans  la  ville  à  laquelle  il  donna  son 
nom,  et  les  fidèles  lui  élevèrent  un  tombeau  dans  l'église  de  Notre-Dame.  Au 
IX'  siècle,  les  Normands  vinrent  piller  plus  d'une  fois  la  ville  de  Saint-Omer. 
En  861,  ils  brûlèrent  l'église  de  Saint-Bertin  et  la  chapelle  de  Saint-Martin, 
bâtie  en  700  par  l'abbé  Bigobert.  Saint-Omer  fut  enclavé  dans  la  Flandre, 
lors  de  l'érection  de  ce  comté  en  faveur  de  Bauduin  I",  gendre  de  Charles-le- 
Chauve  (863)  Bauduin  fit  de  cette  ville  une  de  ses  résidences  habituelles.  En 
880  eut  lieu  une  nouvelle  invasion  des  Normands.  Le  monastère  de  Saint-Bertin, 
qui  venait  d'être  rebâti,  fut  de  nouveau  livré  aux  flammes  ;  ce  fut  après  ce  désastre 
que  Foulques,  dix-huitième  abbé  de  Saint-Bertin,  songea  à  fortifier  la  ville  (881), 
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On  construisit,  sous  sa  direction,  une  enceinte  qui  s'étendit  depuis  le  chAtoau 
d'Adroald  jusqu'aux  Ursulines  et  à  la  croix  de  pierre  élevée  au  haut  de  la  rue 
Saint-Rertin,  puis  se  continua  jusqu'à  l'emplacement  des  fossés  de  la  cité  actuelle, 
du  côté  de  la  porte  neuve;  de  Boulogne.  Bauduin  II  augmenta,  en  902,  les  forti- 
fications de  Saint-Omer  et  enferma  dans  l'enceinte  le  monastère  de  Saint-Bertin. 

Aux  invasions  des  Normands  succédèrent  d'autres  calamités.  En  1014,  sous  le 
règne  de  Bauduin  IV,  les  moines  de  Saint-Bertin  étant  tombés  dans  le  relâ- 
chement, la  colère  de  Dieu  s'alluma,  dit  la  chronique,  et  les  plus  horribles  mal- 
heurs fondirent  sur  les  coupables.  Le  feu  consuma  leur  monastère,  et,  de  là, 
s'étendant  sur  la  ville,  détruisit  deux  mille  maisons.  A  peine  le  monastère  sortait 
de  ses  ruines,  que  les  religieux  recommencèrent  leur  vie  déréglée.  La  peste 
éclata  à  Saint-Omer  et  n'épargna  point  les  religieux;  ils  reconnurent  enfin  leurs 
fautes,  et  la  règle  de  Saint-Bertin  n'eut  pas  plutôt  repris  toute  sa  sévérité  que  la 
peste  s'éloigna  des  bords  de  l'Aa.  Vers  la  fin  de  ce  siècle,  il  se  tint  à  Saint-Omer 
un  concile  dans  lequel  on  fit  des  règlements  sur  la  trêve  de  Dieu  (1099).  Les 
seigneurs  de  cette  ville  étaient,  dès  cette  époque,  riches  et  puissants.  Depuis  le 
commencement  du  xi^  siècle,  ils  en  possédaient  la  châtellenie.  Après  s'être  alliée 
aux  Créqui,  aux  Croy,  aux  Lannoy,  la  famille  des  comtes  de  Saint-Omer  s'étei- 
gnit, dans  les  premières  années  du  xvii^  siècle,  en  la  personne  de  Jean  IV  de 
Saint-Omer,  dont  l'unique  héritière  avait  épousé  un  Montmorency. 

Pendant  le  w  et  le  xii'=  siècles,  Saint-Omer  eut  beaucoup  à  souffrir  des 
troubles  de  la  Flandre.  En  1070,  Philippe  P',  roi  de  France,  appelé  par  Richilde, 
veuve  de  Bauduin  VI,  entra  dans  cette  ville  à  la  faveur  de  la  nuit,  et  y  mit  tout 
à  feu  et  à  sang.  En  1126,  après  la  mort  de  Charles-le-Bon ,  comte  de  Flandre, 
Arnould  de  Danemark  s'empara  de  Saint-Omer;  mais  il  fut  bientôt  expulsé  par 
Guillaume  Cliton ,  son  heureux  compétiteur.  Le  règne  de  ce  dernier  prince  occupe 
une  place  importante  dans  les  annales  audomaroises.  Guillaume  Cliton,  qui  avait 
pris  Saint-Omer  en  affection,  y  résida  presque  continuellement,  et  octroya  aux 
habitants  une  charte  communale  (1127).  A  la  vérité,  une  commune  existait  déjà 
à  Saint-Omer,  mais  les  pri\iléges  de  la  ville  étaient  très-bornés;  Guillaume  Cliton 
les  augmenta  considérablement;  ainsi,  par  la  charte  de  1127,  le  comte  remettait 
aux  échevins  le  jugement  des  différends  qui  pourraient  survenir  entre  lui  et  la 
commune,  en  réservant  seulement  Fa  juridiction  pour  certains  délits  exception- 
nels. L'évéque  de  Thérouanne  était  adjoint  aux  éche\ins,  dans  les  affaires  qui 
concernaient  la  religion  ou  la  morale  ;  de  ce  nombre  étaient  les  sévices  exercés 
contre  les  ecclésiastiques,  les  incendies  des  églises,  les  attentats  à  la  pudeur,  etc. 
Les  Audomarois  obtinrent,  en  outre,  de  Louis-le-Gros  et  des  seigneurs  les  plus 
considérables  du  comté,  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  traduits  hors  de  leur 
commune  pour  cause  de  guerre. 

En  1137,  saint  Bernard  étant  venu  prêcher  la  croisade  à  Saint-Omer,  Thierry 
d'Alsace  partit  pour  la  Terre -Sainte.  A  son  retour  il  fit  bâtir  la  maison  com- 
mune, et  mit  cet  édifice,  nommé  d'abord  Gildhal/e,  à  la  disposition  des  mar- 
chands de  la  ville,  pour  qu'ils  y  exerçassent  leur  commerce.  Quelque  temps 
après,  le  feu  prit  encore  à  l'abbaye  de  Saint-Bertin;  il  gagna  la  ville  et  en  dé- 
truisit plus  de  la  moitié.  Les  églises  de  Saint-Martin,  de  Saint-Denis  et  de  Saint- 
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Jean  riu'ont  brûlées  (1152)  :  on  regnrda  cet  accident  comme  un  effet  de  la  colore 
divine  qui  punissait  les  religieux  de  Saint-Bertin  du  peu  de  zèle  qu'ils  apportaient 
à  l'obsenation  de  la  discipline.  Le  voisinage  des  moines,  comme  on  le  voit,  ne 
porta  pas  toujours  bonheur  à  la  ville.  En  1165,  pendant  les  grandes  querelles 
épiscopales  qui  agitaient  l'Angleterre,  Thomas  Becket,  le  fameux  archevêque  de 
Cantorbery,  vint  chercher  un  refuge  à  Saint-Omer.  Thierry  d'Alsace  parvint  à 
faire  lever  l'arrêt  de  proscription  rendu  contre  ce  prélat,  et  obtint  du  roi  Heni'i 
qu'il  fût  remis  en  possession  de  son  archevêché. 

Saint-Omer  fut  une  des  villes  de  l'Artois  qui  constituèrent  la  dot  d'Isabelle  de 
Hainaut  lors  de  son  mariage  avec  Philippe  de  France,  depuis  Philippe-Auguste  ; 
mais,  après  la  mort  de  Philippe  d'Alsace,  oncle  d'Isabelle,  le  comte  de  Flandre 
ne  voulut  pas  reconnaître  les  droits  de  son  mai'i ,  et  lui  enleva  Saint-Omer.  Le 
traité  conclu  à  Péronne,  en  1192,  donna  gain  de  cause  au  comte  de  Flandre. 
Philippe-Auguste  n'en  saisit  pas  moins  la  première  occasion  pour  rentrer  à  Saint- 
Omer;  toutefois,  il  n'en  demeura  paisible  possesseur  qu'après  la  bataille  de 
Bouvines  (1214). 

Au  commencement  du  xiii*^  siècle,  il  survint  entre  l'abbaye  de  Saint-Bertin  et 
la  commune  de  Saint-Omer  des  contestations  qui  nous  révèlent  une  particularité 
assez  curieuse  :  c'est  qu'au  xiii*  siècle,  cette  ville  recevait  encore  les  eaux  de  la 
mer.  Il  s'agissait,  en  effet,  d'un  canal  ayant  flux  et  reflux,  par  lequel  y  arrivaient 
les  vaisseaux  de  l'Océan.  L'origine  de  cette  voie  d'eau  remontait  à  1114,  époque 
à  laquelle  le  comte  Bauduin  VII  avait  fait  comiuencei*  les  travaux  de  la  canalisa- 
tion de  l'Aa.  La  rivière,  qui  ne  portait  auparavant  que  de  petits  batelets,  avait 
été  rendue  navigable  depuis  Saint-(3mer  juscpi'à  la  mei*.  Or,  les  moines  de  Saint- 
Bertin  revendiquaient  la  jouissance  du  canal  et  \oulaient  nonobstant  en  laisser 
tous  les  frais  d'entretien  à  la  charge  de  la  comnume.  Le  comte  concilia  les  deux 
parties,  en  ordonnant  que  les  bénéfices  aussi  bien  (jue  les  frais  résultant  de  l'ex- 
ploitation de  la  rivière  canalisée  fussent  mis  en  commun. 

Les  bourgeois  de  Saint-Omer,  avant  la  fin  de  ce  même  siècle,  virent  encore 
augmenter  le  nombre  de  leurs  immunités.  En  1271 ,  le  comte  Robert  les  autorisa 
à  lever  un  impôt  sur  les  marchandises  à  leur  entrée  dans  la  ville.  C'est  le  premi(;r 
exemple  d'un  octroi  établi  dans  la  province  d'Artois.  Saint-Omer  possédait,  en 
outre,  un  privilège  singulier  et  probablement  d'origine  germanique.  Lorsqu'un 
homme  coupable  de  meurtre  réussissait,  pendant  un  an,  à  se  soustraire  à  la  jus- 
tice et  concluait,  dans  l'intervalle,  un  arrangement  avec  les  parents  du  défunt,  il 
était  admis  à  faire  amende  honorable  auprès  des  magistrats,  et  son  crime  lui  était 
remis.  La  cérémonie  de  l'amende  honorable  a\ait  conservé  le  nom  teutonique  de 
zoeniiKj;  elle  était  remarquable  par  sa  bizarrerie.  Au  jour  indiqué,  le  coupable 
se  rendait,  avec  ses  amis,  dans  une  église.  Pour  tout  vêtement,  il  portait  une 
couverture  qui  lui  ceignait  les  reins.  Dans  la  main  droite,  il  tenait  une  épée  nue, 
la  pointe  tournée  en  bas,  avec  des  ciseaux  attachés  à  la  poignée;  dafis  la  main 
gauche,  il  avait  une  verge.  H  adressait  d'abord  son  humble  confession  aux  magis- 
trats assemblés,  puis  il  leur  présentait  successivement  les  ciseaux,  la  verge  et 
l'épée  :  les  ciseaux  pour  être  rasé  comme  un  fol,  perclus  de  raison,  ou  un  honnue 
furieux  ;  la  verge  pour  être  battu  comme  un  enfant  encore  débile  de  sens  et  d'âge; 
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enfin  l'épéepour  rerovoir  la  punition  due  à  sa  méchante  action.  11  se  recomman- 
dait néaimioins  à  la  miséricorde  des  magistrats  et  se  mettait  à  leur  dé\otion.  On 
le  condamnait  à  une  amende  proportionnée  à  ses  moyens,  et  la  cérémonie  se  ter- 
minait par  une  messe,  dette  coutume  judiciaire  a  subsisté,  pendant  plusieurs 
siècles,  à  Saint-Omer. 

En  1302,  après  la  bataille  de  Courtray,  les  Flamands  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Saint-Omer.  Pliilippe-le-Bel  avait  eu  le  temps  d'y  jeter  un  corps  de 
troupes.  Une  bataille  se  donna,  le  jeudi-saint  de  l'an  1303,  en  avant  de  la  ville. 
Les  Flamands  furent  complètement  défaits;  ils  laissèrent  une  douzaine  de  mille 
hommes  sur  le  carreau.  Quelque  temps  après ,  ils  attaquèrent  de  nouveau 
Saint-Omer,  et  battirent  d'abord  l'armée  française,  qui  était  venue  à  leur  ren- 
contre sous  le  commandement  du  connétable  (îauthier  de  ('liAtillon.  Le  tocsin 
ayant  sonné  l'alarme,  les  bourgeois  de  la  ville  se  réunireiit  aux  Français  et 
marchèrent  à  l'ennemi.  Vivement  attaqués ,  les  Flamands  battirent  en  retraite 
et  perdirent  un  grand  nombre  des  leurs  au  pont  d'Arqués,  qu'ils  regagnaient  en 
désordre.  L'année  suivante,  ils  revinrent  encore  à  la  charge.  Dans  l'intervalle,  la 
garnison  de  Saint-Omer  avait  reçu  un  renfort  de  troupes  lombardes  à  la  solde  du 
roi  de  France  :  elle  se  trouvait  portée  à  trente  mille  hommes,  dont  cinq  mille 
cavaliers.  Les  Flamands  s'emparèrent  des  faubourgs  et  donnèrent  un  assaut  à  la 
place;  mais  toutes  leurs  tentatives  demeurèrent  sans  résultat  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  les  assiégés  les  défirent  complètement  dans  une  sortie  nocturne.  Les 
Français  incendièrent  les  faubourgs,  pour  empêcher  l'ennemi  de  reprendre  ses 
positions. 

Il  y  eut,  quelques  années  plus  tard,  dans  Saint-Omer,  une  grande  sédition 
populaire  (  1306).  Les  habitants  brisèrent  les  portes,  abattirent  les  tours  et  ren- 
versèrent les  murailles  du  château  ;  ils  maltraitèrent  même  la  noblesse.  La 
cause  de  cette  révolte  était  une  augmentation  de  droits  sur  la  cervoise.  La  com- 
tesse d'Artois,  Mahaut,  entrant  dans  la  ville  avec  une  armée,  contraignit  les 
habitants  de  rétablir  ce  qu'ils  avaient  ruiné,  et  leur  imposa  une  amende  de  cent 
mille  écus  parisis. 

Saint-Omer  joua  un  rAle  important  dans  les  longues  guerres  qui  eurent  lieu, 
pendant  le  xiv''  et  le  xv=  siècles,  entre  la  France  et  l'Angleterre.  En  1339, 
Edouard  111,  ayant  iimtilement  sommé  les  magistats  de  cette  ville  de  le  recon- 
naître comme  leur  légitime  souverain,  vint  l'assiéger  avec  une  armée  composée 
d'Anglais  et  de  Flamands.  Les  Audomarois,  secourus  par  le  duc  de  Bourgogne, 
obligèrent  les  assiégeants  à  se  retii'er,  après  leur  avoir  tué  quatre  mille  hommes. 
Lorsque  Calais  eut  été  pris ,  les  habitants  de  cette  malheureuse  ville  se  réfu- 
gièrent à  Saint-Omer.  L'abbaye  de  Saint-Bertin,  qui  possédait  im  grand  nombre 
de  métiers  à  tisser  le  drap,  employa  dans  ses  ateliers  une  partie  de  cette  popula- 
tion, privée  de  toute  ressource  et  de  tout  asile.  A  (pielque  temps  de  là,  une 
nouvelle  tentative  des  Anglais  contie  la  place  fut  encore  repoussée.  Aimery  de 
Pavie,  qui  les  commandait,  étant  tombé  entre  les  mains  du  gouverneur,  (ieoffroy 
de  Charny,  fut  écartelé  sur  la  grand'  place  de  Saint-Omer.  A  la  bataille  de  Poi- 
tiers (1356),  ce  fut  un  Audomarois,  nommé  Denis  de  Morbecque,  qui  fit  prison- 
nier le  roi  ,lean  :  ce  Denis  de  Morbecque  s'était  mis  au  service  de  l'Angleterre, 
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après  avoir  été  banni  de  son  pays  pour  divers  méfaits.  Les  habitants  de  Saint- 
Omer,  en  revanche,  contribuèrent  généreusement  à  la  rançon  du  roi. 

En  1396,  le  roi  Charles  VI,  accompagné  de  quatre  cents  chevaliers,  passa  à 
Saint-Omer,  se  rendant  à  Ardres,  où  l'attendait  le  roi  d'Angleterre,  Richard  H, 
à  qui  il  avait  accordé  la  main  de  sa  fille  Isabelle.  Vers  i'i06,  et  à  un  intervalle  de 
quelques  années,  les  Anglais  vinrent  deux  fois  piller  les  faubourgs  du  Ilaut-Pont 
et  de  Lyzel.  En  lil7,  des  lettres  patentes  de  Charles  VI  autorisèrent  les  nota- 
bles commerçants  de  Sainl-Omer  à  établir  un  bureau  de  banque  dans  leur  ville 
(8  mars  1^*18)  ;  le  roi  alloua  des  provisions  au  clunigeur.  Sous  Philippe-le-Bon , 
Charles  d'Orléans,  après  sa  longue  captivité  en  Angleterre ,  vint  se  marier,  à 
Saint-Omer,  avec  mademoiselle  de  Clèves,  nièce  du  duc  de  Bourgogne.  Enfin,  au 
mois  d'avril  IVOI,  Philippe-lc-Bon  tint  à  Saint-Omer  le  dixième  chapitre  de  la 
ïoison-d'Or.  Cette  solennité  fut  très-brillante  :  le  duc  Charles  d'Orléans  y  députa 
son  grand-chancelier,  et  le  roi  d'Aragon  son  premier  ministre. 

Six  ans  après,  le  16  août,  une  sédition  terrible  éclatait  à  Saint-Omer,  occa- 
sionnée par  un  impôt  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  établi  sur  la  ccrvoise  con- 
sommée dans  la  ville  et  les  fauboiu'gs  :  elle  fut  comme  une  reproduction  de  l'in- 
surrection de  1,306.  Le  peuple  se  souleva  et  s'empara  des  clefs  des  faubourgs  de 
Haut-Pont  et  de  Lyzel.  Quoique  les  révoltés  eussent  déposé  les  armes  le  29 
août,  le  duc  de  Bourgogne  condamna  la  ville  à  payer  une  forte  amende  et  fit 
trancher  la  tète  aux  deux  principaux  chefs  de  la  révolte,  Jacques  Talmarkère  et 
Jean-le-Pannetier. 

Après  la  mort  de  Charles-le-Téméraire  (1477),  Louis  XI  envahit  l'Artois,  Une 
partie  de  son  armée,  sous  la  conduite  de  Philippe  de  Crevecœur,  seigneur  d'Es- 
querdes,  investit  Saint-Omer.  Philippe,  fils  d'Antoine,  comte  de  Bourgogne,  y 
commandait.  Louis  XI  le  menaça  de  faire  égorger  son  père,  qui  était  tombé  au 
pouvoir  des  Français  à  la  bataille  de  Xancy,  s'il  ne  rendait  la  place.  Le  comte  de 
Bourgogne  fit  répondre  au  roi  qu'il  le  croyait  incapable  d'une  pareille  atrocité, 
mais  qu'il  était  bien  décidé,  quoi  qu'il  arrivât,  à  ne  consulter  que  son  devoir,  sûr 
d'être  approuvé  par  son  père  lui-même.  Cette  fermeté  héroïque  déconcerta  le 
rusé  monar(pie;  loin  de  réaliser  sa  menace,  il  donna  de  grands  éloges  à  la  sto'uiue 
abnégation  du  jeune  commandant.  Le  siège  fut  levé.  Dix  ans  plus  tard ,  les  Fran- 
çais furent  plus  heureux  dans  leurs  tentatives  contre  Saint-Omer.  Le  maréchal 
d  Esquerdes,  dont  les  forces  étaient  insufiisantes  pour  entamer  un  siège  régulier, 
se  rendit  maître  de  la  place  au  moyen  d'une  surprise.  Profitant  d'une  nuit 
obscure,  huit  cents  fantassins  y  pénétrèrent  par  un  aqueduc.  Les  habitants 
s'éveillèrent  en  sursaut  aux  cris  de  :  Ville  gagnée!  Vive  la  France!  que  faisaient 
entendre  les  vainqueurs  rangés  en  bataille  sur  la  grand'  place.  Quelques  bourgeois 
essayèrent  vainement  de  se  défendre.  Parmi  ceux-ci ,  on  cite  Dufresnoi  et  Robert 
de  Mineville,  qui  se  précipitèrent  dans  les  fossés  plutôt  que  de  se  rendre.  Maître 
de  la  ville,  d'Esquerdes  se  hiUa  de  réparer  les  fortifications. 

Cependant  Saint-Omer  ne  devait  pas  demeurer  longtemps  au  pouvoir  des 
Français  :  leurs  exactions  et  leurs  galanteries  les  avaient  rendus  odieux  aux  habi- 
tants. Le  11  février  1489,  vers  quatre  heures  du  matin,  les  remparts  furent  esca- 
ladés par  un  c^rps  de  troupes  allemandes  et  bourguignones,  d'intelligence  avec 
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quatre  bourgeois  de  la  ville  et  le  sire  de  CoïKiucboiine,  qw  tenait  les  ciels  du 
quartier  situé  entre  la  porte  Boulenisienne  et  une  tour  construite  par  le  seigneur 
de  Bèvre.  I.a  garnison,  avertie,  courut  aux  armes;  mais,  après  une  lutte  acharnée, 
elle  fut  contrainte  de  se  retirer  dans  le  château.  Trois  jours  après,  le  maréchal 
d'Esquerdes  arriva  devant  Saint-Omer  avec  quatre  mille  fantassins  et  deux  milh; 
cavaliers;  mais  il  était  trop  tard  :  les  Bourguignons  repoussèrent  toutes  ses  atta- 
(jues;  les  Anglais  de  Calais  et  de  duines  s'empressèrent  aussi  de  leur  fournir  des 
secours.  Prenant  alors  rolï'ensive,  ils  pressèrent  vivement  le  siège  du  chAteau  ; 
d'Esquerdes,  désespérant  de  le  conserver,  le  lit  évacuer  pendant  la  miit. 

Le  31  juillet  15Y9,  la  ville  de  Saint-Omer  reçut  la  visite  de  l'empereur  Charlcs- 
Ouint  et  de  son  tils  Philippe,  que  les  états  de  la  province  avaient  proclamé  comt»' 
héréditaire  d'Artois.  Pendant  les  longues  guerres  de  François  I"  et  de  Henri  II 
contre  ces  deux  princes,  Saint-Omer  ne  fut  point  sérieusement  attaqué  parles 
Français  :  la  paix  de  Cateau-Cambrésis  (1558)  lui  procura  toutefois  de  très- 
grands  avantages.  Thérouann(>  avait  été  complètement  rasée  par  les  troupes 
de  Charles-Quint;  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Espagne  s'en  partagèrent  le  terri- 
toire. Ce  partage  nécessita  l'érection  d'un  évèché  à  Saint-Omer  (1560).  duil- 
laume  de  Poitiers,  prédicateur  distingué,  qui  avait  joué  un  rôle  à  l'époque  de  la 
seconde  convocation  du  concile  de  Trente,  fut  le  premier  évéque  nommé  par 
Philippe  11  au  siège  de  Saint-Omer;  ce  prélat  étant  mort  avant  d'avoir  été  sacré, 
(iérard  d'IIamericoui  t,  abbé  de  Saint-Bertin,  lui  succéda  en  1562. 

Pendant  les  troubles  des  Pays-Bas,  sous  Philippe  II,  Saint-Omer  se  trouva  fré- 
quemment en  proie  à  des  dissensions  intestines.  Néanmoins  les  Audomarois  demeu- 
rèrent constamment  attachés  à  la  dominalion  espagnole ,  et  leur  fidélité  au 
culte  catholique  alla  même  jusqu'à  rintolérance.  Dans  une  assemblée,  tenue  le 
7  octobre  1577,  les  bourgeois  protestèrent  contre  la  liberté  de  conscience,  que 
plusieurs  provinces  voisines  avaient  admise,  et  ils  jurèrent  de  ne  jamais  la  recon- 
naître. Dans  la  même  année,  deux  partis  se  formèrent  à  Saint-Omer:  l'un  qui 
reconnaissait  le  pouvoir  de  Don  .luan  d'Autriche  et  se  nommait  la  faction  des 
Joannisfes,  l'autre  qui  tenait  pour  le  prince  d'Orange  et  portait  le  nom  de  son 
chef  SInor/uet.  Les  Sinoguets,  recrutés  principalement  parmi  le  peuple,  eurent 
d'abord  l'avantage,  mais  les  bourgeois  notables,  soutenus  par  le  gouverneur  de  la 
ville,  rappelèrent  les  magistrats  municipaux  qui  avaient  été  exilés  à  Arras,  et  les 
principaux  Sinoguets  se  virent  obligés,  à  leur  tour,  de  quitter  Saint-Omer.  Les 
Audomarois  montrèrent  beaucoup  d'empressement  à  adhérer  au  traité  de  Mons 
(12  septembre  1579)  conclu  entre  les  députés  des  provinces  wallonnes  et  Alexandre 
Farnèse.  Eji  I.'jOV,  le  duc  de  Longueville,  gouverneur  de  la  Picardie,  tenta  inuti- 
lement de  surprendre  Saint-Omer;  quelque  temps  après,  le  cardinal  Albert, 
successeur  d'Alexandre  Farnèse,  y  passa  (8  avril  159G)  en  allant  assiéger  Ardres. 
Les  Audomarois  lui  fournirent  des  vivres,  des  munitions  de  guerre  et  des  pion- 
niers, pendant  toute  la  durée  du  siège. 

Saint-Omer  ressentit  le  contre-coup  des  guerres  de  Louis  XlII  contre  l'Espagne. 
L'année  môme  où  la  paix  fut  rompue,  une  n.aladie  pestilentielle  enleva  quinze 
mille  perscmnes  dans  la  ville  et  la  banlieue  (1035).  Trois  ans  après,  le  25  mai 
1638,  vingt-cinq  mille  hommes,  (ommandés  par  le  maréchal  de  ChAtillon  , 
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vinrent  assiéger  ï-aint-Onier.  Le  siège  dura  deux  mois,  pendant  lesquels  les 
Français  s'emparèrent  de  tous  les  points  fortifiés  dans  les  environs;  mais,  au  com- 
mencement de  juillet,  les  Espagnols,  sous  les  ordres  du  prince  Thomas  et  de 
Piccolomini ,  vinrent  au  secours  de  la  place  et  reprirent  la  plupart  des  positions 
occupées  par  les  assiégeants.  Le  maréchal  de  ChAtillon  fut  obligé  de  lever  le  siège, 
le  IG  juillet.  Parmi  les  hommes  qui  rendirent  le  plus  de  services  aux  Audomarois, 
on  cite  le  frèr(;  Ange  de  Jésus,  carme  déchaussé,  qui  dirigea  presque  constam- 
ment la  défense  et  déploya  toutes  les  qualités  d'un  savant  ingénieur  et  d'un  vail- 
lant homme  de  gutîrre.  En  1677,  Louis  XIV  fit  mettre  le  siège  devant  la  place. 
Monsieur,  frère  du  roi,  arriva  devant  Saint-Omer,  le  5^  mars  et  en  pressa  l'attaque. 
Les  fortifications  étaient  en  très-mauvais  état.  La  cour  d'Espagne  abandonna  aux 
officiers  municipaux  tous  les  soins  de  la  défense;  ils  furent  obligés  de  contracter 
des  emprunts  onéreux  et  de  loger  un  grand  nombre  de  gens  de  guerre  chez 
les  habitants.  Le  5  mars,  les  assiégés  s'emparèrent  du  ch;\teau  d'Arqués,  et, 
(lueUpies  jours  après,  du  fort  aux  V^aches  ('ependant  le  prince  d'Orange  ayant 
rassemblé  une  armée' de  trente  mille  hommes.  Espagnols  et  Hollandais,  pour 
secourir  la  ville,  le  duc  d'Orléans  se  porta  à  sa  rencontre  avec  la  plus  grande  partie 
de  ses  forces.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  et  se  livrèrent,  h>  10 
août,  au  pied  du  Mont-Cassel,  une  bataille  très-meurtrière.  On  évalua  leurs 
pertes  respectives  à  (piatre  ou  ciiui  mille  hommes.  La  victoire,  vivement  dispu- 
tée, se  fixa  à  la  fin  du  ccMé  des  Français,  et  le  prince  d'Orange  reprit  le  chemin 
de  la  llolliiiide.  Celte  alfaire  décida  du  sort  de  Saint-Omer,  qui  se  rendit  le  22 
avril.  Le  prince  de  Robecq,  commandant  de  la  place,  obtint  une  capitulation 
honorable.  Dix  jours  plus  tard,  les  Audomarois  reçurent  la  visite  de  Louis  \\\  . 
Les  counnencemenls  de  la  domination  française  furent,  au  reste,  mar(|ués  par 
d'importantes  améliorations.  L'ancien  canal,  (pii  conduisait  à  Calais,  fut  aban- 
donné; on  en  creusa  un  nouveau,  et  l'on  acheva  les  casernes  d'infanterie  et  de 
cavalerie,  commencées  en  IG75,  au  moyen  d'un  impôt  \o!ontaire. 

Pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  Saint-Omer  ne  fut  attaqué  ni  par 
le  prince  Eugène,  ni  par  le  duc  de  Marlboroiigh.  L'eimemi,  cependant,  après  la 
prise  de  Béthune  sachant  que  la  ville  mancjuait  de  vivres,  manifesta  l'intention 
de  l'assiéger.  .1  canne  Robins,  native  de  Saint-Omer,  réussit  par  un  stratagème  à 
ravitailler  la  place,  au  moyen  des  barques  de  Dunkerque  dont  elle  avait  l'entre- 
prise, et  les  alliés  renoncèrent  à  leur  projet  (1710).  A  peu  près  vers  la  même 
époque,  la  garnison  de  Saint-Omer  s'étant  mise  en  révolte  ouverte  contre  ses 
chefs  et  les  magistrats,  parce  que  l'épuisement  du  trésor  retardait  le  paiement 
(le  sa  solde,  le  digne  archevêque  de  Cambrai,  Fenélon,  vendit  ses  meubles,  puisa 
dans  la  bourse  de  ses  amis,  et  envoya  au  gouverneur  une  somme  suffisante  pour 
apaiser  les  exigences  des  sous-officiers  et  des  soldats. 

Le  19  novembre  1770  la  grand'  place  de  Saint-Omer  fut  le  théiUre  de  l'exécution 
du  malheureux  Monlbailly,  viclime  d'une  déplorable  erreur  judiciaire.  On  connaît 
tous  les  détails  de  ce  procès,  qui  ont  été  popularisés  par  Voltaire.  Montbailly, 
accusé  du  meurtre  de  sa  mère ,  eut  le  poing  coupé  et  périt  sur  la  roue  dans  d'af- 
freux tourments.  L'exécution  de  sa  femme,  que  les  juges  avaient  enveloppée  dans 
la  même  sentence,  fut  ajournée  poui' cause  de  grossesse.  I>ans  l'intervalle,  un 
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avocat  (lo  Saint-Umcr,  IMiiclicmblod,  obtint  la  révision  de  la  procrdurc.  On  recon- 
nut (|iic  la  mère  de  Montbailly  était  morte  par  suite  d'une  suHocalion  et  d'une 
chute,  et  non  par  un  assassinat.  La  mémoire  du  condauuié  lut  réhabilitée,  et  l'on 
fit  à  sa  feunne  une  réception  solennelle. 

Le  5  mai  1782,  vingt  jours  après  la  publication  dans  les  Tinnsdctiona  philoso- 
p/iiqnes  de  Londres  du  Mémoire  relatif  à  la  découverte  du  paratomicrre  ])ar 
FraidJin,  un  Audoniarois,  M.  de  A'issery  de  Bois\allé,  fit  placer  un  conducteur 
électrique  sur  son  habitation.  Mal  lui  en  prit;  car  les  habitants  du  voisinage, 
voyant  dans  cet  appareil  une  flèche  incendiaire,  allèrent  en  réclamer  la  destruc- 
tion auprès  des  magistrats.  Ceux-ci  firent  droit  à  leurs  plaintes,  et  ordomièrent 
la  destruction  de  la  llèche.  M.  de  Vissery  se  pourvut  en  appel  contre  la  sentence 
échevinale;  il  confia  sa  cause  h  un  avocat  d'Arras,  Maximilien  de  Robespierre. 
Le  jeune  avocat  vint  sui'  les  lieux  prendre  les  renseignements  nécessaires,  et 
obtint,  le  31  mars  1783,  un  arrêt  favorable  à  son  client.  l'ermission  fut  accordée 
à  M.  de  >'isser\  de  rétablir  son  paralonnene  ;  mais,  lorscpi'il  voulut  rel<'\ei'  la 
prétendue  flèche  incendiaire,  les  habitants  du  quartier  soulevèrent  contre  lui  une 
véritable  émeute.  Nouvelle  ordomiance  des  magistrats  proscrivant  le  paraton- 
nerre, nouvelle  opposition  de  M.  de  Vissery.  Cette  fois,  tous  les  habitants  se 
coalisèrent  contre  le  novateur;  une  compagnie  se  forma  même  pour  ahattre  le 
conducteur  électrique  à  coups  d'ai'quebuse.  M.  de  Vissery  céda  enfin  do  guerre 
lasse,  et,  le  23  juin  1783,  le  paratonnerre  fut  solennellement  abattu. 

En  1792,  loiscjue  la  répul)lique  eut  été  proclamée,  la  vill;'  de  Saint-Omer  prit 
le  nom  de  ^lorin-la-DIonlaync.  L'église  du  Saint-Sépulcre  fut  alors  transformée 
en  temple  de  la  liaison;  maison  ne  renonça  que  fort  tard  aux  cérémonies  du 
culte  catholiipie,  ])uisque,  le  12  mai  17î)3,  l'évèipie  Porion  lit  cncoi'e  la  |)roces- 
sion  de  la  iMMe-Dieu.  Les  Audoniarois,  pendant  la  ré\(»lution,  se  signalèrent 
par  un  noble  patriotisme.  La  compagnie  de  Saint-Sébastien,  formée  dans  leur 
ville,  se  distingua  à  la  défense  de  IJlle.  In  grand  nombre  de  jeunes  gens  de 
Morin-la-Montagne  s'enrôlèient  volontairement  sous  les  drapeaux  de  la  lépu- 
blique,  et  contribuèrent  à  la  défense  du  territoire.  A  l'époque  du  camp  de  Hou- 
lugne,  Saint-Omer  vit  s'opérer  de  grands  mouvements  de  troupes.  Les  habitants 
reçurent  deux  fois  la  visite  de  TS'apoléon,  le  28  août  1805  et  le  23  mai  18 !0.  Sous 
la  restauration,  la  réaction  royaliste  de  1815  et  de  181G  y  donna  lieu  à  des 
démonstrations  très-bruyantes  ;  elles  ne  furent  heureusement  accompagnées 
d'aucune  etVusion  de  sang.  A  la  même  époque,  des  troupes  anglaises,  en  vertu 
du  traité  d'occupation ,  vinrent  prendre  leurs  cantonnements  dans  les  environs 
et  y  formèrent  le  camp  d'Helfaut.  De  1815  à  18V0,  une  foule  de  grands  person- 
nages, parmi  lesquels  nous  citerons  le  prince  Nicolas  de  Russie,  aujourd'hui 
empereur,  le  duc  d'Angoulème,  la  duchesse  de  Eerry,  le  roi  ('harles  X  et  le  du(; 
d'Orléans,  passèrent  tour  à  tour  où  séjournèrent  à  SaintOmer. 

Nous  compléterons  cet  aperçu  historique  par  (juckpies  détails  sur  les  princi- 
paux monuments  de  la  ville.  Sous  la  républiipu',  l'abbaye  de  Saint-Rertin  fut 
li\rée  au  marteau  des  démolisseurs.  Le  Ui  août  1791,  les  religieux ,  au  noudtre 
d'en\iron  cincpiante  ,  furent  obligés  d'abandoimer  le  monastère;  la  plupart  se 
réfugièrent  à  l'abliaye  d'ArcJuaisc  Ou  transforma  d'abord  le  <loitre  en  hôpital. 
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Le  3  octobre  1792,  on  brisa  les  clocbes,  ensuite  on  détruisit  les  sculptures,  les 
boiseries  et  les  statues,  puis  on  se  mit  à  démolii'  les  bâtiments.  A  la  fin  de  179i,  il 
n'existait  plus  que  les  murailles  de  l'église,  un  des  plus  élégants  édifices  gothiques 
du  Pas-de-Calais.  Elle  fut  aliénée,  en  1799;  on  ne  réserva  que  la  tour,  comme 
utile  à  la  défense  de  la  place.  La  démolition  alla  bon  train;  mais,  les  acquéreurs 
n'ayant  pas  fidèlement  rempli  toutes  les  obligations  de  leur  contrat,  l'État  se 
remit,  deux  ans  plus  tard,  en  possession  des  ruines  qu'ils  avaient  faites.  En  1811, 
la  ville  acheta  au  gouvernement  ces  débris  avec  le  terrain  qu'ils  recouvraient 
pour  la  somme  de  huit  mille  deux  cent  quarante-quatre  francs.  La  destruction 
n'avait  point  été  entièrement  achevée  ;  plusieurs  nefs  se  trouvaient  encore  debout  : 
pendant  quehpies  années,  on  les  respecta  Enfin,  en  1830  et  en  1831,  on  détruisit, 
pour  cause  d'utilité  publique,  ce  qui  restait  à  détruire  ;  iJiuuujtie  pericie  ruinœ. 
La  tour  seule  existe  encore;  elle  fait  l'admiration  des  artistes  et  des  archéologues 
(|ui  visitent  le  Pas-de-Calais.  Ainsi  disparut  cette  fameuse  abbayi;  où  le  dernier 
des  Mérovingiens,  Childéric  III,  était  mort,  et  qui  avait  été  successivement  visitée 
par  Charlemagne,  Louis-le-l)ébonnaire,  Philii)pe-le-I5el,  Léon  X,  Charles-Quint 
et  Louis  XIV.  L'hôtel-de-ville  a  été  abattu  aussi,  depuis  1830,  et  on  l'a  remplacé 
par  un  vaste  édifice  en  style  moderne. 

Des  trois  monuments  gothi(iues  que  l'on  admirait  à  Saint-Omer,  un  seul,  la 
cathédrale,  subsiste  encore;  elle  a  été  construite,  au  xiv  siècle,  sur  l'empla- 
cement de  la  première  églistî  bûtie  par  saint  Omer.  L'ancien  hôtel  épiscopal 
a  été  transformé  en  palais  de  justice;  ce  vieil  édifice  offre  un  assemblage  de 
constructions  de  diverses  époques.  L'aspect  de  la  ville  est  agréable;  les  rues  sont 
larges  et  bien  percées;  on  y  trouve  d'élégantes  promenades.  Les  fortifications, 
quoique  irrégulières,  ont  une  belle  apparence;  elles  présentent  un  développement 
équivalent  à  neuf  fronts.  A  l'est  et  au  nord,  la  place  est  encore  défendue  par  des 
marais  impraticables.  Saint-Omer  a  deux  f;mbourgs  ou  plutôt  un  faubourg  divisé 
en  deux  parties  :  le  Haulpont  et  le  Ijjzel;  l'un  et  l'autre  se  distinguent  par  une 
physionomie  particulière;  leurs  habitants  parlent  le  flamand,  et  ils  ont  conservé 
le  costume  ainsi  que  les  mœurs  rustiques  et  pieuses  de  leurs  pères  ;  ils  se  livrent 
principalement  à  la  culture  des  légumes,  qu'ils  vendent  à  Saint-Omer,  à  Dun- 
kerque  et  jusqu'à  Lille.  Il  existe  dans  ces  deux  faubourgs  plus  de  trois  cents 
canaux  portant  chacun  un  nom  différent  et  qui  arrosent  une  multitude  de  jardins. 
Les  environs  de  la  ville  sont  très-marécageux.  Dans  les  vastes  étangs  du  Clair- 
marnis,  on  remarquait  autrefois  une  douzaine  d'îles  flottantes;  la  plupart  ont 
disparu,  p:ir  suite  du  dessèchement  d'une  portion  de  l'étang;  il  en  reste  cepen- 
dant quelques-unes  encore,  dont  le  terrain  est  extrêmement  fertile. 

Saint-Omer,  chef-lieu  de  l'un  des  six  arrondissements  du  Pas-de-Calais,  est  le 
siège  de  la  cour  d'assises  et  d'un  tribunal  de  commerce.  Avant  la  révolution,  cette 
ville  ressortissait  de  l'intendance  d'Artois  ;  elle  était  pourvue  d'une  maîtrise  des 
eaux-et-forè(s ,  d'un  bailliage,  d'un  échevinage ,  etc.,  et,  sous  les  comtes  de 
Flandre,  elle  avait  eu  une  cour  des  amants  ou  siège  des  Vierskains.  Outre  un 
arsenal,  plusieurs  casernes,  deux  hôpitaux  militaires  et  quatre  hôpitaux  civils, 
elle  possède  encore  aujourd'hui  une  bibliothèque  publique  formée  surtout  des 
débris  de  celle  de  Saint-Hertin  ;  un  collège  communal,  fondé  en  1.^)00  par  l'évèque 
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Gérard  d'Haméricourt ;  des  écoles  de  dessin,  d'arrliitecture  et  de  musique  ;  enfin 
une  société  d'agi'icultui-e,  une  société  pour  le  perlectionnement  des  méthodes 
d'enseignement  primaire  et  une  société  des  antiquaires  de  la  Monnie  qui,  depuis 
1832,  époque  de  son  établissement,  a  publié  cinq  volumes  de  mémoires.  Parmi 
les  anciennes  maisons  d'éducation  de  Saint-Omer,  nous  citerons  le  séminaire  dio- 
césain, et  le  célèbre  collège  des  jésuites  anglais,  où  les  familles  catholiques  de  la 
(Îrande-Hretagnc  étaient,  depuis  trois  siècles,  dans  l'usage  d'envoyer  leurs 
enfants.  S'il  faut  en  croire  les  historiens  de  l'Angleterre,  les  jésuites  audomarois 
trempèrent  dans  presque  toutes  les  conspirations  qui  eurent  pour  but  de  détruire 
dans  ce  pays  la  religion  protestante  et  d'y  relever,  sur  ses  ruines,  l'ancienne 
Église  catholique.  Le  fameux  agitateur  irlandais,  Daniel  O'Connel ,  rappelait 
dernièrement  à  ses  compatriotes,  dans  un  discours  public,  qu'il  a  reçu  sa  pre- 
mière éducation  chez  les  jésuites  de  Saint-Omer. 

Les  principaux  objets  de  l'industrie  audomaroise  sont,  à  l'intérieur,  les  étoffes 
de  laine,  les  cuirs  tannés,  les  savons,  les  amidons,  les  ouvrages  en  fonte,  les  sels 
rafiinés,  les  poteries  de  terre  commune,  les  huiles,  les  sucres  bruts,  les  farines, 
la  verrerie  noire,  les  papiers  et  la  manufacture  des  tabacs.  La  population  de  Saint- 
Omer  est  de  18,'i^ô5  âmes,  et  celle  de  l'arrondissement  de  100,1'tV.  Les  anciennes 
armoiries  de  celte  ville  consistaient  en  une  double  croix  à  traverses  iiicfja/es,  dans 
un  cluiwp  de  f/ucnles.  Une  foule  d'hommes  distingués  ont  vu  le  jour  à  Saint-Omer 
ou  dans  l'arrondissement.  >*ous  citerons  :  Sugrr,  le  célèbre  abbé  de  Saint-Denis, 
conseiller  du  roi  Louis  VIF,  né  à  Saint-Omer  en  1081  ou  108-2,  mort  en  1152; 
Malhrdurq,  savant  jésuite,  né  à  la  fin  du  xvr  siècle;  Martin  du  Cijgnc,  savant 
religieux  de  la  compagnie  de  Jésus,  né  en  1019;  Anielnie  Duquesnoi/,  sculpteur, 
né  en  lG'i-7  ;  Aniould  de  Vuez,  peintre  distingué,  né  aux  environs  de  Saint-Omer, 
le  10  mars  IGi'i;  le  grammairien  DWrçuq;  Grusier,  journaliste,  collaborateur  de 
Fréron  à  V Année  Interdire;  Louis  de  Givetic/i/j,  historien  et  antiquaire;  Hermant, 
archéologue  et  numismate  distingué  ;  Jeaii-Marie  Lepaige,  connu  sous  le  nom  de 
comte  Dorsenne,  un  des  oITiciers-généraux  les  plus  distingués  de  l'empire,  né  à 
Ardres;  M.  Joseph  Liouville,  professeur  d'analyse  et  de  mécanique  à  l'école  poly- 
technique ;  le  compositeur  Pierre- Alexandre  de  Monsigny,  né  à  Fauquembcrghe, 
Parenf-liéa/,  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  né  à  Ardres;  Hector  Piers ,  his- 
torien et  archéologue;  M,  Quensoa,  magistrat  et  archéologue;  Mathieu-Joseph- 
Guillaume  de  Saint- Amour,  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  ancien  maire  de 
la  ville  d'Ardres,  sa  ville  natale;  M.  Jules  de  Saint- Amour,  fils  du  précédent; 
Albert •  Louis-Valeu tin  Taviel,  général  de  division:  M.  Walez,  professeur  de  dessin 
à  l'école  d'artillerie  et  à  l'école  de  peinture  de  Douai;  et  M.  Hippolijte  Camot, 
membre  de  la  chambre  des  députés  et  l'un  de  nos  pul)licistes  les  plus  éminents.  ' 

1.  Malbraiicq ,  De  Morinis  ot  Morinorum  rébus.  —  Henncbert,  Histoire  de  l'Artois.  —  Dcr- 
heims,  Histoire  civile,  politique,  militaire,  religieuse,  morale  et  plujsique  de  la  ville  de  Saint- 
Omer.  —  Endos,  Reclicrches  sur  la  ville  de  Saint-Omer.  —  Harbaville,  Mémorial  historique.  — 
Peucliol  ot  Cliaiilairo,  Statistique  du  Pas-de-Calais. 
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Saint-Pol-en-Tornois  est  situé  à  huit  lieues  d'AiTas,  dans  une  riante  vallée 
qu'arrose  la  Ternoise.  On  n'y  compte  que  3,37't  habitants,  et  cependant  c'est  une 
des  vil'es  de  l'Aitctis  dont  l'histoire  est  le  pUis  curieuse.  Son  cluUeau  est  si  ancien, 
que  plusieurs  historiens  ont  prétendu  ((u'il  existait  déjà  lorsque  César  vint  con- 
quérir les  Gaules;  une  voie  militaire,  prolongement  de  la  grande  voie  de  Cambrai 
à  Arias,  qui  ti-aversait  son  teri'itoire  et  s'y  partageait  pour  se  diriger  sur  Boulogne 
et  sur  Thérouane ,  a,  sans  doute,  donné  lieu  à  cette  tradition.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  sait  que  ce  château  existait  avant  les  expéditions  des  Normands.  Il 
échappa  aux  ravages  de  ces  barbares  et  l'on  crut  que  c'était  par  l'intervention  de 
saint  Paul,  jjatron  de  l'église.  Dès  lors,  la  ville  quitta  son  nom  de  Tervane  [Terra 
vana),  pour  i>reiidre  celui  de  son  saint  protecteur. 

Le  Ternois  lut  érigé  en  comté,  en  918,  en  faveur  d'Adolphe,  petit -fils  de  Hau- 
douin-l!ras-de-Fer,  et  père  d'Arnoul,  comte  de  Flandi'e.  Un  des  successeurs  de 
ce  prince  fit  ceindre  la  \ille  de  murailles,  vers  970.  Du  comté  de  Saint-Pol  dépen- 
daient douze  fiefs,  dont  les  pairs  étaient  obligés  de  résider  quarante  jours  par 
année  à  Saint-Pol,  pendant  le  séjour  qu'y  Inisait  le  comte;  si  la  comtesse  s'y  trou- 
vait avec  son  mari,  les  [)airs  devaient  se  faire  accompagner  par  leurs  épouses.  Le 
jour  de  leur  arrivée,  ils  prenaient  place  à  la  table  de  l(;ur  suzerain;  ils  y  étaient 
encore  admis  le  quarantième  jour,  et  le  comte  les  congédiait  en  leur  enjoignant  de 
revenir  l'année  suivante.  Pendant  leur  séjour,  que  le  comte  abrégeait  lorsqu'il  le 
jugeait  convenable,  ils  vivaient  à  leurs  Irais;  mais  ils  avaient  droit  de  chasse  dans 
ses  forêts  et  pouvaient  y  faire  coiqx'r  leur  |)n)visi()n  de  buis  Ils  partageaient  du 
reste  ce  dernier  privilège  avec  les  bourgeois  de  la  ville  de  Saint-Pol,  aux(|uels 
Hugues  VIll  deChàtillon  avait  concédé,  par  une  charte  de  1227,  le  droit  de  prendre 
dans  ses  forêts  le  bois  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin.  Du  reste,  point  de  charte 
de  commune,  aucun  droit  de  municipe  concédé  aux  habitants. 

Quant  à  la  ville  de  Saint-Pol,  elle  fut  plusieurs  fois  assiégée  par  les  comtes  de 
FlaudiT,  de  1117  à  1 120.  Charies-le-Hon  s'en  rendit  maître,  cette  dernière  année, 
la  livra  aux  Hammes,  et  en  fit  démolir  les  murailles  et  combler  les  fossés  ;  «  on  y 
voit,  dit  l'aiiteur  que  nous  avons  déjà  cité,  un  montgibel  de  flammes  et  un  déluge 
de  sang;  les  murailles  sont  culbutées  de  hault  en  bas  ;  les  fossés  sont  raclés  et 
mis  à  l'esgal  des  autres  terres;  bref,  ce  qui  estoit  de  chasteau  et  de  ville,  le  tout 
est  effacé.  »  Hugues  II  de  Campd'aveine,  le  même  qui  se  distingua  aux  sièges 
d'Antioche  et  de  Jéiusalem,  possédait  alors  le  comté  de  Saint-Pol;  il  demanda  la 
paix  et  l'obtint,  mais  à  la  condition  de  rentrer  dans  la  mouvance  de  Flandre, 

Le  comté  resta  dans  la  famille  de  Campd'aveine  jusqu'en  1205,  époque  à 
bupielle  Elisabeth  le  porta  par  alliance  dans  celle  de  ChAtillon-siu-Mai'ne.  Fne 
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autre  alliance  le  fit  passer,  en  13oV,  dans  la  n.aison  de  l.nxemlxmrj^.  C'est  à  ectie 
maison  ({u'apparlenait  ce  Walerand,  comte  de  Saint-Pol,  qui  épousa  la  fille  du 
roi  d'Angleterre,  et  se  rendit  si  célèbre  par  son  attachement  à  la  Camille  des  ducs 
de  Bourgogne.  Lors  des  troubles  (jui  signalèrent  la  fin  du  règne  de  (Miarles  VI, 
Walerand,  nommé  gouverneur  de  Paris  (29  octobre  Ti  10) ,  organisa,  l'année 
suivante,  les  fameuses  milices  bourgeoises,  à  la  tète  desquelles  se  signalèrent 
les  (îoin,  les  Saint-Joii'  et  les  'l'iiisbei't. 

Un  des  descendants  de  ce  dernier,  Pierre  de  lAi\end)ourg,  comte  de  Saint- 
Pol,  se  rendit  également  célèbre  sous  le  règne  de  Louis  XL  11  n'entre  pas  dans 
notre  cadre  de  raconter  son  histoiie;  nous  ne  dirons  pas  comment  mourut  en 
place  de  Grève  cet  homme,  en  qui,  selon  l'expression  du  P.  Daniel,  tout  était 
grand:  l'esprit,  le  courage,  l'habileté  dans  la  guerre,  la  naissance,  les  hon- 
neurs, la  richesse  et  l'ambition.  La  postérité  ne  pardonnera  jamais  à  Charles-le- 
'léméraire  d'avoir  livré  le  comte  de  Saint-Pol  à  son  ennemi  le  roi  de  France. 

Pour  en  re\enir  à  la  ville,  elle  avait  pris  un  grand  accroissement;  des  inala- 
dreries  avaient  été  fondées  par  ses  comtes;  la  collégiale  de  Saint-Sauveur  a\ait 
vu  augmenter  ses  inununités;  ses  archers  de  Saint-Sébastien,  organisés  en  IVOO, 
formaient  une  milice  permanente.  Plusieurs  entre\ues  eurent  lieu  à  Saint-Pol  : 
d'abord  entre  Louis  \ï  el  IMiil'ppe-le-Bon,  puis  entre  Charles-le-Téméraire  et 
Edouard  d'Angleterre.  Les  Français  s'emparèrent  de  cette  place,  en  1537,  et  ils 
résolurent  de  tout  mettre  en  œuvre  pour  la  rendre  imprenable;  mais  les  travaux 
qu'on  y  exécutait  avançaient  lentement  ;  François  1"  n'eut  pas  la  patience  d'en 
attendre  l'achèvement,  et,  se  tlattant  que  Charles-Ouint  n'aurait  point  de  long- 
temps les  forces  nécessaii'es  pour  attaquer  Saint-Pol,  il  se  i-elira  après  y  avoir 
laissé  une  forte  garnison,  des  \ivres,  de  l'artillerie  et  des  niunilions.  Mais  il 
venait  à  peine  de  s'éloigner,  que  l'armée  impériale,  forte  de  trcnte-cin(i  mille 
hommes,  se  présenta  devant  la  ville.  Les  assiégeants  ouvrirent  une  large  brèche, 
el  la  place  fut  emportée  d'assaut  après  cinq  jours  de  siège;  quatre  mille  cinq 
cents  hommes  y  périrent,  dit-on,  les  armes  à  la  main  :  non-seulement  la  gar- 
nison, mais  tous  les  habitants  furent  passés  au  fil  de  l'épée;  et  l'ennemi  ne  pou- 
vant espérer  de  conserver  la  \ille,  y  mit  le  feu  et  rasa  le  château.  Ce  désastre 
amena  la  suspension  du  pou\oir  municipal  à  Saint-Pol  pendant  neuf  ans;  ce  fut 
seulement  en  1546  que  Charles-Quint  put  le  reconstituer.  Les  compagnies  d'ar- 
chers et  de  canonniers  furent  aloi's  réorganisées. 

Saint-Pol  retomba  au  pou\oir  des  Français,  en  1553,  mais  les  troupes  impé- 
riales ne  tardèrent  pas  à  le  reprendre.  L'armée  française,  commandée  parle 
comte  d'Alençon,  le  brûla  en  1581  ;  l'église  paroissiale,  la  collégiale  et  les  deux 
églises  des  religieuses  franciscaines  (sœurs  noires  et  sœurs  grises)  furent  seules 
épargnées.  Les  Espagnols  reprirent  Saint-Pol  en  1593,  et,  pendant  treize  mois, 
ils  firent  souffrir  aux  habitants  toutes  sortes  d'avanies.  Enfin ,  en  1649,  Turenne 
le  reprit,  et  cette  place  fut,  comme  celle  d'IIesdin,  définitivement  cédée  à  la 
France  par  le  traité  des  Pyrénées  (1659).  Quant  aux  remparts,  ils  ne  furent 
détruits  qu'après  1709;  (lueUpu's  pans  de  murs  et  deux  tours  couvertes  de  lierre 
dominent  encore  le  ])i'ofond  fossé  ipii  bordait  le  front  nord. 

I>ès  lors,  l'histoire  de  celle  ville  n'otire  plus  l'ien  d'intéressant  :  on  n'y  comptait, 
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en  1780,  que  trois  couvents,  dont  un  de  Carmes,  fondé  parla  famille  de  Horn, 
Sainl-Pol  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  d'un  arrondissement  du  département  du 
Pas-de-Calais,  contenant  81, U3  Ames  ;  il  en  renferme  lui-même  3,180.  Une  des 
principales  industries  des  habitants  est  la  culture  du  tabac,  qni  est  d'une  qualité 
supérieure.  On  remarque  dans  les  environs,  à  Frévent,  une  belle  fdature  de  lin, 
fondée  par  M.  le  baron  de  Fourment,  ancien  sous-préfet  de  Réthel  ;  elle  occupe 
actuellement  plus  de  quatre  cents  ouvriers. 

Parmi  les  hommes  célèbres  nés  dans  l'arrondissement  de  Saint-Pol,  nous  de- 
vons citer  PliHij pe  de  lic/va/ct,  auteur  d'un  commentaire  en  vers  lyriques  sur  les 
psaumes  de  David  (1565);  Philippe  de  Caverel,  abbé  de  Saint-Vaast,  auteur 
d'une  chroni(iue  manuscrite  de  cette  abbaye,  et  fondateur  du  collège  de  Saint- 
Vaast,  à  Douai  ;  De  Locre  et  Turpin,  l'un  et  l'autre  historiens  de  la  ville  ;  Lamiot, 
lazariste  missionnaire,  mort  à  Macao,  le  5  juin  1831  ;  l'ingénieur  Ikicler  d'A/be, 
et  le  conventionnel  Philippe-François-Joseph  Le  l'ns,  né  à  Frévent,  en  1766. 

C'est  dans  cet  arrondissement  que  sont  situées  les  plaines  où  fut  doiuiée  la 
bataille  d'Azincourt,  le  25  octobre  I'i-15,  à  (piehiues  lieues  au  nord  de  Saiiit-Pol 
et  de  Ilesdin.  On  sait  que,  comme  à  Crécy  et  à  Poitiers,  le  défaut  de  toute  disci- 
pline et  les  mauvaises  dispositions  prises  par  les  chefs  de  noire  armée,  fui'cnt 
causes  de  la  défaite  des  Français  Oiiaïul  les  Anglais  se  furent  retirés,  on  inhuma, 
ou  plutùl  on  entassa  cinq  mille  huit  cents  hommes,  dans  trois  fosses  que  l'abbé 
de  I{uisseau\ille,  F-audiiin  d'Ilernicourt  et  le  bailii  d'Aire,  avaient  fait  creuser,  (^e 
chanqi,  qui  comptait  environ  deux  mille  cinq  cents  verges  de  circuit,  fut  clos  de 
haies  et  béni  par  un  délégué  de  l'évèque  de  '1  hérouanne.  Pendant  l'occupation  de 
1816,  M.  Woodford,  colonel  du  régiment  «anglais  cantonné  à  Saint-Pol,  se  rendit 
à  AziniM^urt  (;t  fit  fouiller  une  des  fosses;  il  y  trouva  un  grand  nombre  de  pièces 
d'or  à  l'elligie  des  lois  Jean,  Cdiarles  V  et  Chai  les  AI,  des  casciues,  des  cuirasses, 
des  lances,  des  épées,  etc.,  qui  furent  transportés  à  Londres  pour  y  former  le 
musée  d'Azincourt;  mais  sur  les  réclamations  énergiciues  de  M.  Gengault,  sous- 
préfet  de  l'arrondissement,  et  de  M.  de  Contes  de  Pucamps,  maire  d'Azincourt, 
les  fouilles  furent  interrompues.  Quant  aux  ossements,  ils  furent  recueillis  avec 
respect  et  inhumés  dans  le  cimetière  de  la  commune,  par  les  soins  de  la  famille 
de  Trarnecourt,  qui  déjà,  en  173V,  avait  fait  élever  h  la  mémoire  des  Français 
une  chapelle  qu'on  avait  détruite  pendant  la  révolution.  On  compte  aujourd'hui 
à  Azincourt  411  habitants. 

Il  est  hors  de  doute  qu'une  mansio  ou  un  tvc?/5  existait  déjà,  sous  la  domination 
romaine,  au  point  de  jonction  des  deux  grandes  voies  qui  allaient  de  Samarobtira 
(Amiens),  la  première  à  Gcsoracum  (Boulogne)  et  la  seconde  à  Tervacnm  (Thé- 
rouanne).  On  prétend  que  l'impératrice  Hélène  se  relira  dans  ce  lieu,  lorsqu'elle 
eut  été  répudiée  par  Constance  Chlore,  et  qu'elle  y  bàlit  un  cluUeau  (293).  De  là 
l'origine  de  Hesdin,  et  l'étymologie  du  nom  de  cette  ville  :  elle  s'appelait  Helena 
au  commencement  du  iv  siècle.  Nous  passons  sous  silence  deux  autres  étymo- 
logies,  tout  aussi  raisonnables  (pie  celle-là. 

En  407,  Ilesdin  fut  pillée  par  les  Vandales;  son  territoire  fit  d'abord  partie  du 
Ternois,  puis  en  fut  séparé  avant  le  vr  siècle,  pour  former  la  dot  de  la  fille  d'un 
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coiuk'  (le  IJouloyiio,  inariéc  au  lils  du  comte  de  Ponthicu.  Dès  lors  llcsdin  do\irit 
la  capitale  du  comté  de  ce  uom,  lequel  fut  réuui  plus  tard  au  douiairie  des 
coinles  de  Flaudce  (I17G).  IMiilippe-Auguste,  <  ii  ll'Jl,  accorda  des  privilèges  aux 
liahilauts  de  llesdiu,  et  Louis  Nil!  leur  eu  coidirma  la  jouissauce,  eu  1215.  Apiès 
la  uiort  de  ('liarles-le-'Ieuiéraire,  cette  ville  tomba  au  pouvoir  du  maréchal 
d'Kscjuerdes,  qui  s'y  établit  au  uom  du  roi  de  France.  Ce  lut  dans  ses  murs  qu'eut 
lieu  le  supplice  des  députés  envoyés  à  Marie  de  liourgojjirie  par  les  bourj^^'ois 
d'Arras.  Louis  XI  ne  manqua  pas  de  lu  garder;  toutefois,  en  lïdd,  ranliidiu- 
d'An'Hclie,  Philippe,  ayant  prêté  hommage  à  Louis  XII,  pour  ses  pairies  et 
comtés  de  Flandre,  d'Artois  et  de  Charolais,  lïesdin  lui  fut  rendue. 

François  I"  s'empara  de  cette  place,  en  lo.'H;  Henri  II  la  perdit,  en  1551  ;  elle; 
fut  ensuite  reprise  par  les  Français,  et  enfin  Plii.ibert-Emmanuel,  duc  de  Savoie, 
général  de  l'Euipen  ur,  parviid  à  la  faire  capituler,  en  1553.  Charles-Ouint  ordoruia 
de  la  détruiie  complètement  :  un  village  se  forma  sur  ses  ruines,  mais  il  fut  en- 
core brûlé  par  les  Français,  en  1595  et  1638.  Bientôt,  cependant,  l'Euqjcrcur 
sentit  la  nécessité  d'avoir  sur  ce  point  une  place  capable  d'arrêter  les  courses  des 
garnisons  françaises  de  Doulens  et  d'Abbeville,  et  il  donna  l'ordre  à  ses  troupes 
de  fortifier  le  ^illage  de  Mesnil,  situé  dans  un  marais  sur  la  Couche,  à  une  lieue 
de  l'ancien  Hesdin.  Telle  est  l'origine  de  la  ville  actuelle,  qui  fut  construite  par 
Philibert-Emmanuel;  ce  n'était  d'abord  qu'une  petite  forteresse  de  quatre  bas- 
tions ;  mais  elle  fut  agrandie  en  1G07  et  IGll.  Louis  XIII  y  entra  parla  brèche 
en  1(530  :  le  siège  avait  duré  quarante  jours;  La  Meilleraie,  (pii  commandait 
les  troupes  françaises,  reçut  le  bilton  de  maréchal.  Depuis  cette  époque,  Hesdiii 
est  restée  à  la  France.  (1G59) 

Cette  ville,  autrefois  siège  d'un  bailliage,  est  aujourd'hui  une  place  de  gu(M  re 
de  troisième  classe.  De  jolies  maisons  en  briques  décorent  ses  rues  propres  et  bien 
percées.  L'hôtel  de  ville  est  remarfpiable  par  les  gracieux  détails  de  s ju  architec- 
ture. La  population  s'élève  à  3,V5()  habitants  qui  font  le  coujuierce  de  la  boiuie- 
terie  en  coton,  de  la  poterie,  des  faïences,  des  huiles,  et  qui  exploitent  des  tan- 
neries et  des  ralTineries  de  sel.  L'abbé  Prévost  est  né  à  Hesdin.  ' 


BETHUNE. 


Quelques  savants  font  déiiver  le  nom  de  Béthune  de  Bai  Tktinen,  mots  teu- 
tons (pii  signifient  un  lieu  bordé  ou  entouré  de  vergers  et  de  forêts;  mais,  en 
admettant  que  cette  étymologie  soit  exacte,  il  est  peu  de  villes  auxquelles,  au 

1.  Mall)raiiC(i ,  De  Moritiis  et  3Iorinorum  rébus.  —  Histoire  chroiiofjrnphique  des  comté, 
ville  et  pays  de  Saint-Paul-en-Tenwis ,  |)ar  Ferry  ck;  Locre.  —  fo//((7y/m  Tervanensiuin  seu 
Ternensiiim ,  a  primo  ad  postremitin  annules  liistorici ,  etc.,  cMjlk'cloic  U.  P.  Tlioina  Tiiiniii , 
Paiilinalc.  —  I.c  vieil  et  le  twuvel  Hesdin,  \rM-  Moiidclol.  —  Almanach  historique  et  'jéoijni- 
phique  d'Artois,  aiiiu'i;  175.')  cl  siiivanlcs.  —  Annuaire  du  Pas-de-Calais ,  aiiiH'cs  1808  cl  mn, 
—  Li  Puits  Arlésitn.  — Arriuces  de  ta  Picardie  et  de  l'Artois  ,  \y.\v  Uoi^cr. 
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moyen  Age,  on  n'aurait  pu  en  faire  l'applicalion  avec  autant  de  vérité.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Flamands  en  formèrent  la  dénomination  Bef/naie/i,  et  on  écri- 
vit, dans  les  chartes  latines,  Bitknnia,  Bilhuna,  IJeCioiut,  Bethonia.  Dès  le  milieu 
du  X''  siècle,  il  y  avait,  sinon  une  ville,  du  moins  un  fief,  du  nom  de  BéUiune  :  en 
l'année  9'i-0,  nous  voyons  Uerman,  possesseur  de  ce  fief,  fonder  l'église  de  Saint- 
Wast,  à  l'ombre  de  laquelle  se  formera  plus  tard  le  faubourg  de  Caterive,  et  que 
Chiules-Quint  fit  reconstruire,  en  1533,  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Vers  970, 
un  chàteau-fort  protégeait  les  liabilants  de  Réthune;  Kobeit  l",  dit  faisscux, 
qui  était  seigneur  de  ce  domaine,  y  établit  un  collège  de  chanoines  en  999,  et 
Robert  II  y  acheva,  en  1037,  l'église  de  Saint-Harthélemy. 

A  peine  Réthuiie  venait  de  s'élever  au  rang  des  villes  de  l'Arlois,  qu'elle  fut 
entièrement  détruite  par  les  llanmies  (  J  J37  i.  In  autre  incendie  ravagea  ses  murs 
en  117G.  Cependant  elle  dut  (Mre  presque  aussitôt  rebAtie ,  puisqu'en  1197  elle 
soutint  un  siège  contre  les  Français,  et  les  repoussa  \igoureusement.  La  plus 
ancienne  charte  de  Réthune  porte  la  date  du  10  oilobre  1-210;  elle  est  de  (luil- 
laume  II,  dit  le  Roux ,  et  confirme  les  droits  et  les  privilèges  des  érhevins  et  hour- 
f/f'ois.  Une  autre  charte  de  Daniel,  fils  de  Guillaume,  règle  la  juridiction  de  l'éche- 
vinage  (12'22);  celle  d'Kudes,  duc  de  Rourgogne  et  mari  de  Jeanne  de  France, 
en  détci-mina  la  comi)osili()U  (  13:3V)  f.e  corps  municipal  était  formé  de  dix  échc- 
\iïis,  d'un  pré\ot,  de  deux  nriyeurs.  d'un  procureur-syndic,  d'un  grefller  et  d'un 
argentier.  Les  échevins  étaient  élus  chaque  année  parles  bourgeois,  connue  le 
prévôt,  les  mayems  et  le  procureur-syndic;  mais  lorscjue  cette  magisirature  se 
renouvelait  par  moitié  à  des  èpcxpus  déferniinées,  les  cinii  membres  restants  en 
élisaient  ciiui  nouveaux  :  le  grellier  et  l'argentier  étaient  aussi  au  choix  des  éche- 
vins Les  habitants  de  Réilume  avaient  eu  soin  de  faire  stipider,  dans  la  charte  de 
1331  :  «  que  la  confiscation  des  biens  d'un  ((Uidainné  ne  préjudiciel  ait  point  aux 
droits  de  ses  héritiers,  bourgeois  d,'  la  ville.  »  D'autres  privilèges  leur  fui'ent  ac- 
cord/'s  par  Philippe  de  Valois,  en  13'i();  une  charte  de  ce  prince  porte  que  là  ville 
«  ne  pourra  être  imposée  ni  pour  fait  de  gueri'e  ni  aulrem.'iit.  » 

Les  seigneurs  de  Réthune  a\aieiit  (/raïK/s  pooirs,  et  s'intitulaient,  comme  les 
rois  de  France,  par  hi  grâce  de  Dieu.  Ils  battaient  monnaie  à  leur  etfigie.  Le  titre 
iXaroués  de  saint  Wast  dWrras,  lequel  était  héréditiùre  dans  leur  famille,  témoi- 
gnait d'ailleurs  assez  de  leur  puissance.  Les  descendants  de  Robert  I*'  conservèrent 
la  seigneurie  de  Réthunc  juscpi'à  Robert  VII  (  ISiS  ).  Elle  passa  ensuite  par  alliance 
sous  la  domination  de  (iuy  de  Dampierre,  comte  de  Flandre;  sous  celle  de  Phi- 
lippe-l(;-llardi,  duc  de  Rourgogne;  et  sous  celle  de  Maximilien  d'Autriche,  qui 
tous  les  transmirent  à  leurs  héiitiers.  Quelques  rois  de  France  par  conquête,  les 
comtes  de  Namur  par  accpiisition,  et  le  comte  de  Charolais  par  investissement, 
furent  aussi  intermédiairemenl  seigneurs  de  Réthune.  La  guerre  devait,  en  défi- 
nitive, (loimer  cette  ville  à  Louis  XIV. 

lîéthune  était  une  des  places  fortes  les  plus  importantes  de  l'Artois.  Comme  son 
château,  selon  une  ancii'une  chroniiiue,  était  hcUis  cl  rduslale  dr/iciens,  Daniel, 
seigneur  du  fief,  lavait  fait  rc<onstruire  (mi  121(?.  Parles  soins  de  Robert  \\\,  en 
1230,  on  entoura  la  ville  de  fossés  et  de  murailles  Hanqucs  de  se|)t  grosses  tours. 
L'une  de  ces  dernières  resta  debout  jusqu'au  temps  ou  la  main  de  Aauban  la  fit 
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crouler,  et  le  château  (lominait  encore  la  place  au  coinmeiicenieiit  du  xviii"  siècle. 
Ainsi  préparée  pour  la  lutte,  Béthune  ne  tarda  pas  à  voii'  l'ennemi  se  présenter  sous 
ses  murs,  (.harles  de  Valois,  en  1299,  la  força  à  lui  ouvrir  ses  portes;  Philippe-le- 
Bel,  trois  ans  plus  tard,  y  mit  une  garnison.  Les  Flamands,  pendant  trois  semaines, 
l'assiégèrent  en  1347,  sans  pouvoir  la  réduire.  Depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  les  environs  de  Héthune  avaient  été  constamment  exposés  aux  ravages  des 
ïurlupins,  espèce  d'aventuriers,  des  Flamands,  ou  des  troupes  du  roi  de  France. 
Ce  l'ut  aussi  dans  ces  plaines  qu'à  ajournée  des  fromages  le  maréchal  d'Esquerdes 
défit  le  corps  d'armée  à  l'aide  duquel  Philippe  de  Clèves  espérait  se  rendre  maître 
de  la  place  (  1 V87  ).  Par  le  traité  d'Arras,  Louis  XII  rendit  la  seigneurie  de  Béthune 
à  Maximilien  d'Autriche,  qui  la  laissa  aux  princes  de  sa  maison.  En  1645,  cette  ville, 
après  six  jours  de  siège,  se  rendit  à  Gaston,  duc  d'Orléans.  Les  Espagnols,  dans 
l'espoir  de  la  ressaisir,  y  introduisirent  sans  succès,  l'année  suivante,  une  centaine 
d'hommes  déguisés  en  femmes.  Louis  XIV  fit  élever  plusieurs  ouvrages  par  Vauban 
pour  couvrir  le  corps  de  la  place,  qui,  grâce  à  ces  fortifications,  put  opposer  une 
longue  résistance  au  prince  Eugène  lorsqu'il  l'assiégea  avec  une  armée  hollandaise, 
en  1710  :  le  siège  se  prolongea  du  15  juillet  au  29  août,  et  la  garnison  obtint  une 
capitulation  honorable.  Enfin  le  traité  d'Utrecht,  en  171. 3,  rendit  Béthune  à  la  France. 
Charles-Quint  avait  porté  une  première  atteinte  aux  franchises  communales  en 
se  réservant  la  nomination  des  échevins  (  1541  )  ;  Louis  XIV  la  délégua  à  un  com- 
missaire royal.  Dès  lors  ces  magistrats,  sous  l'administration  desquels  Béthune 
s'était  élevée  à  une  haute  prospérité  industrielle,  n'exercèrent  plus  qu'une  auto- 
rité nominale.  Depuis  les  incendies  du  xif  siècle  la  ville,  brûlée  deux  fois  (1447- 
1547),  avait  complètement  changé  d'aspect.  La  peste  l'avait,  en  outre,  cruelle- 
ment ravagée,  en  1188  et  1558;  et  c'est  à  la  première  apparition  de  ce  fléau  que 
la  tradition  rapporte  l'origine  de  \ai  confrérie  des  cliarilables.  Béthune  avait  autre- 
fois des  fabriques  de  draps  et  de  soie ,  et  ses  fromages  jouissaient  d'une  grande 
réputation,  puisqu'au  xV  siècle  la  victoire  remportée  par  le  maréchal  d'Es- 
querdes fut  appelée  \Si  journée  des  fromages ,  par  allusion  à  l'un  des  produits  les 
plus  importants  de  la  ville.  Ses  industrieux  habitants  ont  aujourd'hui  des  raffi- 
neries de  sel  et  de  sucre,  des  distilleries,  des  fabriques  de  draps,  d'huile,  de 
savon,  et  font  le  commercedesgrains,  vins,  et  eaux-de-vie.  Béthune,  de  chef-lieu 
de  bailliage  qu'elle  était  avant  la  révolution  ,  est  devenue  le  siège  d'un  arrondis- 
sement qui  renferme  134,282  habitants,  parmi  lesquels  nous  comprenons  la  popu- 
lation de  la  ville,  composée  d'environ  7,000  âmes.  La  halle  échevinale,  recon- 
struite plusieurs  fois,  notamment  en  1137  et  1447,  lui  sert  encore  d'hôtel  de 
ville.  Les  anciennes  églises  et  les  communautés  religieuses  ont  disparu;  il  ne  reste 
que  Saint-Waast.  Le  collège  des  jésuites  a  fait  place  à  un  collège  communal.  C'est 
dans  cette  ville  que  naquit,  en  1298,  Buridnv,  le  fameux  recteur  de  l'université 
de  Paris,  et  Arerlan,  auteur  de  la  Diablerie,  en  rimes  et  en  personnages,  pu- 
bliée en  1508.  ' 

1.  Malbraiiq,  De  Morinis  et  Morinorum  relus.  —  Ilonnebert,  Histoire  d'Artois.—  Roger, 
Archives  de  la  Picardie  et  de  l'Artois.  —  Leqiiieii ,  Notice  sur  Béthune. 
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Nous  avons  dit  que,  malgré  les  variations  de  la  température,  le  sol  de  l'Artois 
produisait  beaucoup  de  grains,  mais  qu'il  ne  donnait  que  peu  de  fruits,  et  que 
les  pûturages  y  étaient  assez  rares.  Nous  devons  ajouter  que  les  plantes  potagères 
croissent  en  général  partout  où  on  les  soigne  avec  intelligence;  que  certains  can- 
tons sont  réputés  même  pour  l'excellence  de  leur  jardinage,  et  qu'enfin  l'on  y 
récolte  tous  les  fruits,  à  la  venue  desquels  ne  s'opposent  ni  la  nature  de  la  terre 
ni  l'inconstance  du  climat.  Il  suffît  d'énumérer  les  végétaux  cultivés  avec  succès 
dans  l'Artois  pour  compiendre  la  fertilité  du  pays  :  ce  sont  les  blés  de  toute 
espèce,  le  seigle,  l'escourgeon,  l'orge,  l'avoine,  la  paumelle,  le  sarrasin,  les 
vesces,  les  lentilles,  le  sainfoin,  le  trèfle,  la  luzerne,  les  pois  de  diverses  sortes, 
les  patates ,  les  carottes,  les  navets,  le  rubataya  ou  navet  de  Suède,  introduit  dans 
la  province  dès  la  fin  du  siècle  dernier,  le  houblon,  le  turneps,  le  chanvre,  le  lin 
et  les  autres  plantes  oléagineuses,  telles  que  l'œillette  et  le  colza,  dont  le  rap- 
port très-abondant  constitue  l'une  des  branches  les  plus  importantes  du  commerce. 
L'agriculture  a  fait,  d'ailleurs,  des  progrès  notables;  l'étendue  des  terrains  incultes 
se  trouve  sensiblement  diminuée ,  depuis  1807,  par  suite  des  dessèchements  et  des 
plantations  qu'on  a  régulièrement  effectués  tous  les  ans.  A  cette  époque,  on  ne 
comptait  déjà  plus  dans  le  département  du  l'as-de-Calais  que  quatre  mille  quatre 
cent  trente-huit  hectares  de  terres  en  friche  ou  de  sables,  sur  six  cent  mille  quatre 
cent  dix-huit  hectares,  qui  n'étaient  occupés  ni  par  des  maisons  ni  par  les  che- 
mins, les  rivières  ou  les  canaux. 

L'amélioration  du  sol,  à  l'aide  des  procédés  agronomiques,  a,  de  tout  temps, 
éveillé  la  sollicilude  des  Artésiens.  Dans  les  dernières  années  du  xviii*  siècle, 
l'académie  dArras  proposa  successivement  trois  prix  pour  la  solution  de  ces  trois 
questions  :  «  Toutes  les  terres  de  l'Artois  sont-elles  propres  à  être  ensemencées? 
—  Est-il  utile,  en  Artois,  de  diviser  les  fermes?  —  Quelle  est  la  meilleure  mé- 
thode à  employer  pour  faire  des  pâturages  propres  à  multiplier  les  bestiaux ,  en 
Artois?  »  Les  gens  de  la  campagne  portent  dans  les  exploitations  rurales  une 
vigilance  extraordinaire  et  une  infatigable  activité.  On  cite  surtou'  les  petits  cul- 
tivateurs des  arrondissements  de  Bélhune  et  de  Saint-Omer,  qui,  dans  la  saison 
la  plus  rude,  passent  leur  journée  entière  au  milieu  des  champs,  y  battant  les 
grains  ou  retournant  la  terre,  soit  avec  la  bêche,  soit  avec  la  fourche  ;  en  été,  ils 
arrachent  les  mauvaises  herbes  des  jachères,  et  vont  étendre  une  couche  de  cendre 
sur  les  «((^//e5,  que  le  froid  ou  les  pluies  ou  les  vents  leur  semblent  avoir  mal- 
traitées '.  Ceux  de  l'arrondissement  de  Saint-Pol  usent  de  moins  de  précautions  ; 
ils  se  contentent,  en  été ,  après  la  moisson ,  de  battre  leurs  grains,  et  en  hiver  ils 

1.  On  appi'llc  (li>  c<'  nom  l<Mile  espèce  de  i>lant;ition  encore  snr  pied,  faite  an  printemps  on  avant 
l'hiver. 
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se  tiennent  presque  toujours  tranquilles  riiez  eux  :  aussi  ne  font-ils  jamais  (juc 
de  médiocres  récoltes.  Pour  être  juste,  il  faut  dire  que  cette  apathie  n'est  plus  la 
môme  aujourd'hui  (ju'elle  était  autrefois,  et  que  l'exemple  et  de  nouveaux  besoins 
ont  excité  chez  eux  une  louable  émulation.  On  distingue  deux  sortes  de  cultiva- 
teurs, les  propriétaires  et  les  fermiers.  La  première  classe  se  divise  elle-même  en 
fermiers  et  ménagers  ;  la  seconde  classe  comprend  tous  les  locataires  dont  l'indus- 
trie s'exerce  dans  les  domaines  qu'on  leur  a  confiés  à  bail ,  sans  passer  par  aucun 
intermédiaire. 

Les  soins  qu'on  a  doimés  à  l'espèce  ovine  dans  l'Artois,  lui  ont  fait  attcindiv  un 
haut  degré  de  perf(;ctionnement  :  du  croisement  des  brebis  et  des  béliers  anglais, 
à  laine  longue,  importés  depuis  1778,  avec  les  mérinos  acclimatés  en  1792,  est 
résultée  une  espèce  vigoureuse  dont  la  toison  rivalise  de  finesse  avec  celle  des 
béliers  de  Rambouillet.  Les  chèvres  sont  assez  peu  multipliées  :  on  ne  les  con- 
naissait encore,  en  1808,  que  dans  l'arrondissement  d'Arras,  où  l'on  en  comptait 
à  peine  au  delà  de  cent  soixante.  Dans  tous  les  cantons,  surtout  dans  l'arrondis- 
sement de  Saint-Pol,  on  nourrit  des  troupeaux  de  cochons  ;  les  Artésiens  \  ivent 
principalement  de  la  chair  salée  de  cet  animal.  Quant  à  la  race  chevaline,  toutes 
les  tentatives  pratiquées  dans  un  mauvais  système  par  les  anc'ens  états  d'Artois 
n'ont  abouti  qu'à  former  des  étalons  trop  faibles  et  trop  menus,  et  il  reste  aujour- 
d'hui même  beaucoup  à  faire  de  ce  côté.  Le  pays,  déboisé  sur  presque  toute  sa 
surface,  n'est  par  conséquent  pas  giboyeux;  mais  les  rivières  foisonnent  de 
tanches,  d'anguilles,  de  carpes,  de  brochets  et  de  canches  très-renommées. 
Parmi  les  bêtes  sauvages  ou  nuisibles,  le  renard,  le  putois,  le  blaireau,  la  belette, 
la  loutre,  la  fouine,  se  montrent  souvent  fort  incommodes;  le  loup  n'apparaît 
plus  qu'à  des  intervalles  éloignés. 

La  minéralogie  de  l'Artois  n'est  pas  riche  :  on  y  exploite  pourtant  des  mines 
de  houille  et  de  fei-,  des  carrières  d'argile  à  pipe,  de  grès,  de  tuf,  de  pierre  cal- 
caire, et  de  pierre  à  fusil.  On  y  trouve  également  des  quartz,  des  tufs  blancs,  des 
cristaux  de  roche,  des  géodes  que  des  cristaux  améthystes  tapissent  à  l'intérieur, 
et  des  marbres  de  diverses  espèces,  dont  le  grain  est  aussi  net  et  aussi  brillant 
que  celui  des  marbres  les  plus  recherchés  de  l'Europe,  entre  autres  celui  qu'on 
a  découvert,  en  1760,  à  Wandosne,  près  Hesdin,  et  cpii  soutient  la  comparaison 
avec  la  brèche  violette  d'Italie.  Le  commerce  d'importation  roule  particulièrement 
sur  les  draps  fins  et  les  cuirs  bruts,  les  vins,  les  eaux-de-vie,  le  genièvre,  le  sel,  les 
épices  et  autres  denrées  coloniales,  et  h's  fi'uits  confits.  Le  pays  exporte  des  bes- 
tiaux et  du  bétail,  des  cuirs,  des  laines,  du  blé,  des  huiles  d'œillette  et  de  colza, 
du  poisson  frais  ou  salé,  des  marbres,  de  la  tourbe,  de  la  houille,  du  chanvre  et 
du  lin,  des  toiles,  des  linons,  des  dentelles  et  des  batistes,  des  serges,  des  fia- 
nelles ,  de  gros  draps  et  des  velours  de  coton.  Outre  les  articles  que  nous  venons 
de  nommer,  les  habitants  se  sont  créé  d'autres  ressources  industrielles,  par  des 
ratfmeries  de  sucre  et  de  sel,  des  distilleries,  des  verreries,  des  amidonneries, 
des  fabri(iues  de  savon,  de  papier  et  de  faïence  ,  des  vanneries,  des  tanneries  , 
des  moulins  à  poudre  et  des  forges.  Personne  n'ignore  que  c'est  dans  l'Artois 
qu'ont  été  forés,  pour  la  première  fois,  il  y  a  cent  ans,  ces  puits  aussi  simples 
qu'ingénieux ,  connus  sous  le  nom  de  puits  artésiens. 
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Les  liabitants  de  l'Artois  sont  généralement  d'un  caractère  doux",  (idèlé  et 
laborieux  ,  lents  dans  leurs  décisions  mais  fermes,  bons  soldats,  zélés  protestants 
ou  fervents  catholiques,  peu  ambitieux,  et  néanmoins  remplis  pour  leurs  droits 
de  citoyens  du  môme  attachement  qu'ils  avaient  jadis  pour  leurs  privilèges.  Ils 
ont  beaucoup  de  simplicité,  jointe  à  beaucoup  de  discernement  et  de  raison  :  leur 
accès  est  difficile,  ils  ne  séduisent  point  de  prime-abord  ;  mais  une  fois  qu'on  a 
gagné  leur  confiance,  on  finit  par  goûter  profondément  leur  manière  d'être  unie, 
calme  et  sincère.  Le  patois ,  qu'on  parle  dans  les  campagnes  et  même  dans  les 
villes,  ressemble  au  patois  de  Picardie.  Les  anciennes  mœurs  s'effacent  de  plus 
en  plus  :  on  remarque  pourtant  encore  quelques  coutumes  originales  dans  le  pays 
d'alleu  qui  a  moins  de  communication  avec  les  cités  environnantes.  Les  habitants 
y  sont  passionnés  pour  le  tir  de  l'arbalète  et  le  jeu  de  boule,  les  combats  de  coqs 
et  d'oiseaux  chanteurs,  et  surtout  pour  l'horticulture  :  l'œillet  est  la  fleur  qu'ils 
aiment  et  cultivent  de  préférence  à  toutes  les  autres.  A  certaines  époques,  des 
juges  choisis  dans  les  communes  voisines  décernent  un  prix  à  l'hortirulteur  qui  a 
présenté  le  plus  bel  œillet.  Du  reste ,  les  fêtes  des  fleuristes ,  comme  celles  des 
oiseleurs,  des  amateurs  de  coqs,  des  arbalétriers  et  des  joueurs  de  boule, 
s'ouvrent  i)ar  une  messe  solennelle,  et  se  terminent  par  un  festin  et  par  un  bal. 
L'usage  le  plus  singulier  de  l'Artois,  observé  dans  la  commune  de  Pas,  y  est 
demeuré  en  vigueur  jusqu'en  1707.  CJiaque  année ,  le  peuple  y  élisait  un  roi  des 
guet  ifs,  chargé  d'intervenir  dans  les  querelles  des  ménages.  Le  premier  du  mois 
de  janvier,  et  le  jour  de  la  Saint-Martin,  patron  de  la  commune,  ce  roi  des 
guéd/s,  suivi  d'un  cortège  imposant  de  francs-hommes,  visitait  les  échevins  qui 
lui  allouaient,  sur  les  revenus  de  la  ville,  une  somme  destinée  à  ses  divertisse- 
ments peiulant  ces  deux  journées;  puis  il  se  rendait,  monté  sur  un  âne,  à  la 
maison  du  mari  qu'un  de  ses  francs-hommes  lui  avait  désigné  comme  laissant 
usurper  à  sa  femme  toute  l'autorité  conjugale.  Il  arrachait  une  paille  du  toit  : 
«  à  ce  signal,  les  francs-hommes  s'élançaient  sur  la  couverture  et  la  jetaient  bas 
dans  l'instant.  » 

Quoique  l'Artois  soit  une  des  contrées  de  la  Gaule  où  les  Romains  ont  le  plus 
fréquemment  séjourrié,  cependant  on  n'y  découvre  aujourd'hui  que  de  faibles  ves- 
tiges de  leur  puissance.  Une  des  grandes  voies  militaires  construites  par  Agrippa 
traversait  cette  province;  on  y  voit,  en  outre,  plusieurs  petites  voies,  connues 
sous  le  nom  de  Chaussées-Brunehaut.  Près  du  village  d'Estrenn  ou  d'Estrein, 
gisent  les  restes  d'un  camp  romain,  où  le  maréchal  de  Villars  établit  ses  troupes 
en  1711;  à  cette  époque  il  était  si  bien  conservé,  qu'on  ne  lui  eût  pas  donné  plus 
de  quinze  ans  d'existence.  Les  autres  antiquités  de  l'Artois  consistent  en  quelques 
vases,  figures,  patères,  sympules,  jattes  rondes  et  polies,  médailles,  statuettes, 
sarcophages,  trouvés  soit  dans  les  marais  d'Ecoust-Saint-Quentin,  soit  dans  la 
sablière  de  Rarale  à  six  lieues  d'Arras.  ' 

1.  Hêiinobert.  —  Ilarbaville,  Mémorial  historique  et  archéologique.' — Mémoires  delà  Société 
des  antiquaires  de  la  Morinie.  — Hosseln. —  Peiicliet  et  Cliaiilaire,  Statistique  du  Pas-de-Calais. 
—  Herbin.  —  Almanach  départemental  du  Pas-de-Calais,  pour  l'an  xi  de  la  république. 
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DESCRIPTION   GEOGKAPHIQUK.  — HISTOIRE   GÉNÉRALE. 


L'ancienne  province  du  Maine  [Cenomnnensis  ager)  était  bornée  au  nord 
par  la  Normandie,  à  l'est  par  le  Perche,  le  Dunois  et  le  Vendômois,  au  sud  par 
la  Touraine  et  l'Anjou,  à  l'ouest  par  la  Bretagne;  elle  se  composait  à  peu  près 
de  la  réunion  des  territoires  qui  comprennent  aujourd'hui  les  départements  de 
la  Sarthe  et  de  la  Mayenne.  Nous  disons  à  peu  prés ,  car  quelques  parcelles  de 
cette  province  n'ont  été  comprises  ni  dans  la  Mayenne  ni  dans  la  Sarthe,  et  se 
rencontrent  épai'ses  çà  et  là  dans  les  départements  de  l'Orne ,  d'Eure-et-Loir, 
de  Loir-et-Cher  et  d'Indre-et-Loire  ;  en  revanche,  la  Sarthe  et  la  Mayenne  ont 
reçu  dans  leur  circonscription  des  territoires  qui  autrefois  faisaient  pirtie  de 
l'Anjou.  Le  Maine  était  une  agrégation  de  petites  contrées  dont  chacune  avait 
son  nom  propre  :  c'étaient  le  Sonuois,  capitale  Mamers  ;  le  Feitois,  dont  la  Ferté- 
Bernard  est  la  ville  principale;  le  Brulonnais,  chef-lieu  Brulon  ;  la  Charnie,  la 
Champagne,  etc.  La  province  elle-même  se  divisait  en  Haut  et  Bas-Maine  :  le 
Haut-Maine,  c'est  surtout  le  département  de  la  Sarthe;  le  Bas-Maine,  le  dépar- 
tement de  la  Mayenne. 

Réuni  au  Perche,  le  Maine  formait  un  des  grands  gouvernements  militaires 
de  la  France.  La  première  de  ces  provinces,  beaucoup  plus  étendue  que  la 
seconde ,  se  composait  de  quatre  parties  ;  à  savoir  :  le  Grand-Perche  ou  le  Haut- 
Perche  ,  comprenant  le  Corbonnois ,  le  Bellesmois  et  le  ressort  de  Nogent- 
le-Botrou  ;  le  Perche-Gouet ,  ou  le  Bas -Perche;  les  Terres  -  Françaises  et  le 
Thymerais.  Le  Perche  avait  pour  limites:  au  nord,  la  Normandie;  au  levant, 
l'Ile-de-France  et  l'Orléanais;  au  midi,  l'Orléanais  et  le  Maine;  au  couchant,  le 
Maine  et  la  Normandie.  Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  ce  pays,  nous  réser- 
vant d'en  donner  la  description  géographique  et  l'histoire  générale  dans  notre 
notice  sur  Mortagne,  qui  en  était  la  capitale  et  qui  aujourd'hui  se  trouve  enclavée 
dans  le  département  de  l'Orne,  tandis  que  Nogent-le-Botrou,  siège  de  l'ancien 
ressort  de  ce  nom,  est  devenue  un  des  chefs-lieux  d'arrondissement  d'Fure-et-Loir. 
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^   On  évalue  la  superficie  du  Maine  à  cinq  cent  huit  lieues  carrées,  ou  à  un  peu 
plus  d'un  million  trois  mille  hectares.  Quatre  principales  ri\  ières,  navigables  dans 
presque  toute  l'étendue  de  leur  parcours,  la  sillonnent  en  sens  divers  :  la  Sarthe, 
qui  la  divise  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  la  Mayenne,  le  Loir  et  l'Huine  qui 
vont,  ainsi  que  la  Sarthe,  se  jeter  dans  la  Loire.  Le  Maine  est  en  outre  arrosé 
par  un  grand  nombre  d'autres  rivières  moins  considérables,  dont  les  eaux  s'y  per- 
dent ou  bien  y  ont  à  la  fois  leur  source  et  leur  embouchure.  On  comprend  que, 
dans  un  pays  où  les  cours  d'eaux  sont  si  multipliés,  le  climat  soit  généralement 
sain,  mais  aussi  très-froid  et  très-humide;  quoiipie  dans  le  Bas-Maine  on  res- 
pire un  air  moins  vif  et  plus  pur  que  dans  le  Haut-Maine,  le  ciel  y  est  ordinaire- 
ment brumeux,  le  printe:r-ps  tardif  et  de  courte  durée.  Le  sol  de  la  province,  varié 
à  l'infini,  se  montre  d'une  rare  fertilité  dans  le  voisinage  des  rivières.  Dans  la 
partie  basse,  boisée,  parsemée  de  collines  et  sillonnée  de  vallées  profondes,  il 
repose  sur  une  base  de  calcaire,  de  schiste  et  de  sable,  auxquels  se  môle  une 
argile  compacte  et  très-rebelle  à  la  culture;  dans  la  partie  haute,  les  terres  sont 
limoneuses,  grasses,  calcaires,  argileuses,  ou  présentent  un  mélange  de  marne, 
de  sable,  de  schiste  et  de  granit.  C'est  dans  cette  région  qu'on  trouve  encore 
aujourd'hui,  particulièrement  entre  la  Sarthe,  l'Huine,  le  Loir  et  la  Braye,  de 
vastes  landes  à  l'aspect  désolé ,  à  la  surface  unie  et  couverte  d'une   épaisse 
couche  de  sable,  mais  heureusement  accidentée  par  les  vignobles  du  Loir  et 
les  forêts  de  Vibraye  et  de  Bercé;  à  proprement  parler,  la  province  n'offre 
aucune  chaîne  de  montagnes.  J)ans  le  Haut-Maine  cependant  règne,  au  nord- 
ouest,  une  suite  de  hauteurs  qui  se  ramifient  et  se  prolongent  vers  le  Bas-Maine, 
où  elles  forment  les  éminences  de  Cœvron,  de  Rochard  et  de  Montaigu.  Des 
naturalistes  du  Mans  y  ont  découvert,  en  180i,  de  grandes  richesses  minéra- 
logiques,  du  cristal  de  roche,  du  jaspe,  du  granit  à  gros  cristaux,  du  kaolin,  de 
l'ophite  ,   des  roches  granitiques  et  du  feldspath  ruuge  ressemblant  au  granit 
oriental. 

Comme  province,  le  Maine  possédait  tous  les  éléments  d'une  organisation  com- 
plète. Il  avait  son  évêché,  son  comté,  sa  coutume,  son  administration  religieuse, 
son  gouvernement  ])olitique,  ses  lois  civiles;  toutes  choses  qui  lui  appartenaient 
en  propre  :  c'étaient  le  comté  du  Maine,  le  diocèse  du  Maine,  la  coutume  du 
Maine  '.  Tout  cela  sans  doute  ne  s'était  pas  constitué  du  même  coup,  le  même  jour, 
et  ne  se  maintint  pas  entier,  complet,  sans  interruption,  depuis  Chlodwig  jusqu'en 
1789.  Il  y  eut,  soit  dans  les  limites  du  territoire,  soit  dans  la  circonscription  reli- 
gieuse, soit  dans  les  bornes  de  la  juridiction  civile,  de  nombreuses  variations. 
Quoique  le  .Maine  fût  de  lui-ménKî  un  comté,  on  le  voit  dans  un  temps  gouverné 
par  les  comtes  d'Anjou  dans  la  main  desquels  il  était  accidentellement  tombé.  Le 
Sonnois,  cette  contrée  qui  possédait  Mamers  ,  Beaumont  et  Fresnay,  passa  plus 
d'une  fois  des  comtes  du  Maine  aux  comtes  de  Perche,  suivant  les  vicissitudes  des 
guerres  sanglantes  et  cruelles  que  se  livraient  ces  grands  vassaux  ;  et  cependant 
le  Sonnois  est  bien  et  dûment  classé  dans  la  province  du  Maine,  à  laquelle  il 
appartient. 

1.  La  coutume  du  Maine,  sanctionnée  par  U's  trois  états  de  la  province  ,  le  9  octobre  1508  ,  avait 
cinq  cent  neuf  articles. 
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Soumis  tour  à  tour,  depuis  deux  mille  ans,  à  des  maîtres  très-divers,  le  terri- 
toire dési^^tié  sous  le  nom  de  province  du  Maine  avait  retenu  (pielque  chose 
de  chacun  d'eux.  Religieusement  et  administrativement,  le  diocèse  et  le  comté 
dépendaient  du  siéi^e  métropolitain  et  de  la  généralité  de  Tcnirs  ;  c'était  un 
reste  de  la  domination  des  Komains,  qui  avaient  divisé  la  (iaule  en  dix-sept  pro- 
vinces, dont  l'une  d'elles,  la  troisième  Lyoïmaise,  comprenait  le  Maine  et  avait 
Tours  pour  chef-lieu.  Judiciairemeid,  le  Maine  possédait,  avant  la  révolntion,  un 
siège  présidial  établi  au  Mans,  où  étaient  portés  les  appels  de  toutes  les  setitences 
rendues  par  les  baillis  et  sénéchaux  de  la  province;  mais  jusqu'en  1551  il  n'y 
avait  eu  au  Mans  qu'une  sénéchaussée.  Tout ,  ainsi ,  dans  les  institutions  de  la 
province  est  successif,  accidentel  et  divers.  Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à  v  trou- 
ver aucun  ordi'e  logique.  Quand  on  connaît  la  circons(  ription  religieuse,  on  ne 
sait  pas  pour  cela  la  circonscription  administrative;  en  effet,  le  diocèse  du  Mans 
embi-assait  le  Pas^sais  qui  n'était  pas  du  ressort  civil,  il  s'étendait  aussi  sur  une 
partie  du  Vendômois  qui  n'obéissait  point  non  plus  au  comte  du  Maine;  entin,  le 
duché  de  Beaumont,  pour  être  porté,  en  15V3,  dans  le  ressort  judiciaire  de  La 
Flèche  (alors  Anjou) ,  ne  cessa  pas  d'avoir  le  comte  du  Maine  pour  gouverneur. 

Le  Maine  a  reçu  son  nom  de  l'une  des  peuplades  celtiques  qui,  avant  l'ère 
chrétienne,  habitèrent  son  territoire.  Ces  peuplades,  de  la  nation  des  Aulerees, 
se  divisaient  en  trois  branches  principales  :  les  Aulerees  Arviens,  les  Aulerees 
Diablintes  et  les  Aulerees  Cénomans.  Les  Arviens,  qui  avaient  pour  capitale  une 
ville  appelée  Var/ori/um  ,  occupaient  surtout  le  territoire  où  l'on  voit  aujourd'hui 
Brulon,  Sablé,  Laval.  Les  Diablintes,  dont  la  ville  principale  était  Noiodunum , 
habitaient  le  pays  que  couvrent  Evron,  Jarvon,  Mayenne,  Passais  et  Ernée.  Entin, 
les  Cénomans  avaient  pour  chef-lieu  Suindinum  et  possédaient  le  Haut-Maine.  Des 
trois  grandes  villes  fondées  par  les  Aulerees ,  Arviens ,  Diablintes  et  Cénomans,  il 
n'en  reste  (junne.  Celle  des  Diablintes,  ^'oiodunum,  subsista  jusqu'à  l'invasion  des 
Normands,  (lui  la  saccagèrent  et  en  massacrèrent  Us  habitants,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  cjui  se  réfugièrent  dans  le  chAteau  de  Laval;  quant  à  la  ville  des 
Arviens  (Vagoritum),  on  en  a  bien  retrouvé  l'emplacement  sur  les  bords  de 
l'Erve  à  trois  ou  quatre  lieues  de  Sablé  ;  mais  on  sait  si  peu  de  cette  ville,  qu'on 
ignore  quand  et  comment  elle  a  cessé  d'exister.  La  ville  des  Cénomans,  aussi  an- 
cienne que  les  deux  autres,  est  la  seule  qui  reste  encore  debout  [Suindinum  ou 
Cenonidnorum  civifas)  ;  elle  a  donFu;  son  nom  à  la  province. 

L'an  50  avant  J.-C,  l'Armorique,  dont  faisait  partie  le  territoire  du  Maine,  se 
soumet  aux  armées  romaines  conduites  par  Crassus ,  lieutenant  de  César.  Les 
Romains  y  établissent  leur  gouvernement  avec  ses  formes  ordinaires;  chacune  des 
villes  principales  est  une  civitas  qui  possède  son  sénat,  sa  curie,  sa  milice  et  son 
comte  [ctmes]  :  telles  sont  Vagoritum,  Noiodunum,  et  Suindinum.  Situé  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire,  géographiquement  incorporé  aux  contrées  que  l'on 
trouve  sans  cesse  appelées  dans  l'histoire  l<s  pays  ent)e  Loire  et  S^ine,  le  terri- 
toire des  Aulerees  subit  dans  tous  les  temps  le  sort  des  provinces  armoricaines 
[Tructus  Annoricanus),  c'est-à-dire  des  provinces  qui  forment  les  côtes  mari- 
times de  l'ouest,  la  Bretagne  et  la  Normandie;  et  quand  il  ne  partage  pas  leur 
fortune,  il  en  ressent  toujours  le  conti'e-coup. 
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ki  les  questions  historiques  abondent.  Le  Maine  fut  autrefois  couvert  de  mo- 
numents druidiques  :  où  sont-ils  aujourd'hui?  quel  emplacement  occupèrent  ceux 
qui  ne  se  voient  plus?  —  Lorsque  Vercingétoriv  engagea  contre  les  Romains  la 
lutte  dans  laquelle  il  succomba,  quel  fut  le  contingent  d'honmies  et  d'argent  fourni 
par  les  Aulerces,  ses  plus  énergiques  soutiens?  — César  conquit  l'Armorique; 
mais  parut-il  en  personne  dans  les  contrées  dont  le  Maine  se  compose?  Toutes 
questions  bien  dignes  assurément  d'exercer  la  science  des  érudits,  mais  qu'à  tort 
ou  à  raison  on  est  résolu  de  ne  point  traiter  ici.  Ce  qui  mérite  seulement  d'être 
noté,  c'est  que  le  Maine  est  un  des  pays  où  les  souvenirs  de  la  vieille  indépen- 
dance gauloise  ont  vécu  le  plus  longtemps,  et  où  se  sont  conservées,  le  plus  pro- 
fondes et  le  plus  vivaces,  les  haines  de  la  conquête. 

11  y  a  un  moment  où  le  Maine,  comme  le  reste  des  provinces  armoricaines, 
n'est  soumis  ni  à  l'empire  romain  dont  il  a  secoué  le  joug,  ni  aux  Franks  dont 
il  n'a  pas  encore  a'xepté  la  conquête.  Cet  état  dure  un  siècle  pour  l'Armorique, 
qui  ne  se  range  qu'en  510,  au  temps  de  Chlodwig,  sous  l'empire  des  Franks, 
et  seulement  un  demi-siècle  pour  le  territoire  du  Maine,  qui,  dès  l'année  460, 
avait  accepté  le  gouvernement  de  Régnomer,  prince  du  sang  de  Mérovée.  Dans 
le  moment  où  les  vieilles  populations  celtiques  sont  comme  indécises  entre 
deux  dominations ,  dont  l'une  vient  de  tomber  et  l'autre  n'est  pas  encore  affer- 
mie, on  les  voit  également  flottantes  entre  les  différents  dieux  qui  sollicitent 
leur  adoration,  entre  l'ancien  culte  de  leurs  druides  et  le  paganisme  romain, 
lorsqu'au  milieu  de  ces  doutes  et  de  ces  perplexités  leur  apparaît  tout  à  coup  une 
vive  lumière,  celle  de  la  Croix,  qui  va  devenir  le  grand  lien  d'humanité  entre  les 
vaincus  et  leurs  farouches  conquérants. 

L'histoire  religieuse  est,  durant  neuf  cents  ans  à  peu  près,  toute  l'histoire  du 
Maine.  C'est  l'histoire  de  ses  évêques,  qui  ont  fourni  à  l'Eglise  des  saints  illustres, 
tels  que  saint  Julien  ;  des  hommes  d'État,  tels  que  Gervais,  devenu  chancelier  de 
France  sous  IMiilippe  l"  ;  de  grands  philosophes  et  d'illustres  théologiens,  tels 
qu'Arnaud  et  Mildebert.  C'est  l'histoire  de  ses  pieux  solitaires,  de  saint  Calet,  de 
saint  Àvit,  de  saint  Ulphace,  de  saint  Rigomer  du  Rois,  de  saint  Léonard,  de  saint 
Cenery,  et  de  cent  autres  qui,  dans  l'ardeur  de  leur  foi  religieuse,  fuyant  le 
monde  et  ses  vanités  pour  se  dévouer  tout  entiers  aux  extases  de  la  vie  contem- 
plative, vinrent  chercher  dans  les  forêts  du  Maine  les  asiles  les  plus  retirés,  les 
uns  situés  sur  les  bords  fertiles  et  riants  du  Loir,  de  l'Huine  et  de  la  Braye,  les 
autres  sur  les  rives  escarpées  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne,  où  l'on  retrouve  par- 
tout des  villes  ou  des  villages  qui  portent  les  noms  de  ces  saints  anachorètes. 

On  peut  juger  du  charme  qu'avait  le  siège  épiscopal  du  Maine  pour  les  prélats 
qui  l'occupaient,  par  le  souvenir  que  conserva  de  lui  ce  Gervais  dont  on  parlait 
tout  à  l'heure,  et  qui,  devenu  archevêque  de  Reims,  ne  se  consola  jamais  d'avoir 
quitté  son  cher  pays  du  Maine;  et  ce  d'autant,  dit  la  chronique,  que  le  Maine  et 
le  Perche,  lieux  de  sa  naissance  et  de  sa  première  résidence ,  étoient  tous  cou- 
verts de  forêts  et  de  buissons  [admirable  pays  pour  la  chasse,  pulriain  venationi 
optissimam,  dit  Marlot)  ;  qu'il  donnoit  ses  heures  perdues  et  le  loisir  de  sa  récréa- 
tion aux  exercices  de  la  chasse,  à  laquelle  il  se  plaisoit  beaucoup,  il  se  trouva 
bien  estonné  quand  il  se  vit  dans  les  plaines  de  la  Champagne;  et  d'autant  que, 
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dans  ce  pays  découvert,  il  ne  voyoit  plus  de  chevreuils,  de  biches  et  autres  bétes 
rousses  ;  que  la  mémoire  de  sa  patrie  et  de  cet  innocent  divertissement  lui  sem- 
bloit  fort  douce,  il  fit  faire  la  représentation  d'un  cerf,  qui  se  voit  encore  dedans 
une  des  cours  du  palais  archiépiscopal  a\ec  cette  inscription  à  l'entour  : 

«  Diim  Cenoniaiioriuii  salUis  liislrarc  solol)al 
Gervasius,  cervos  Uinc  suflkienler  habebat  : 
Hune,  memor  ut  palri;iî  sit  sempcr,  coiuliilit  xve.  » 

Quand  on  lit  les  mémoires  de  ce  temps ,  on  admire  la  foi  naïve  avec  laquelle 
le  chroniqueur  vous  raconte  les  prodiges  opérés  par  les  saints  :  le  Maine  est 
véritablement  le  sol  classique  des  miracles.  La  Légende  dorée,  le  Cartulaire  pon- 
tifical, toutes  les  histoires  du  temps,  racontent  sans  sourciller  ces  merveilles. 
Et  d'abord  les  débuts  de  saint  Julien,  qui,  le  jour  de  son  arrivée  au  Mans,  rend  la 
vue  à  un  aveugle,  ressuscite  deux  enfants  morts,  et  fait  jaillir  une  fontaine  du 
sommet  de  la  colline  sur  laquelle  la  ville  est  bâtie,  grand  bienfait  pour  les  pauvres 
habitants  du  lieu  jusque-là  réduits,  pour  trouver  un  peu  d'eau  ,  à  descendre  jus- 
qu'au fond  du  vallon.  Rien  n'est  ensuite  plus  fréquent,  dans  les  histoires,  que  le 
miracle  de  quelque  saint  qui,  par  la  vertu  de  ses  prières,  fiiit  tomber  le  feu  du 
ciel  sur  un  temple  consacré  à  Vénus  ou  à  Jupiter.  Le  saint  a  tout  pouvoir  :  il  n'est 
pas  jusqu'à  son  squelette  qui  ne  soit  doué  de  la  même  vertu,  et  l'on  ne  saurait  en 
remuer  la  poussière  sans  que  l'air  ne  s'embaume  des  plus  doux  parfums,  sans  que 
les  aveugles  ne  voient,  que  les  sourds  n'entendent,  et  que  les  boiteux  ne  mar- 
chent droit.  En  somme,  l'évêque  est  tout  pour  le  peuple.  A  cette  époque,  c'est 
l'évéquequi,  par  délégation  du  pouvoir  souverain,  nomme  les  comtes  ou  gou- 
verneurs de  la  province.  Il  jouit  du  privilège  royal  de  battre  monnaie.  Il  n'airive 
pas  un  événement  auquel  il  ne  soit  mêlé,  pas  un  grand  malheur  dont  on  ne 
s'adresse  à  lui  pour  avoir  le  remède.  Ce  remède,  il  le  donne  souvent;  s'il  n'ac- 
complit pas  les  prodiges  qu'on  lui  attribue,  on  le  croit  ;  et  c'est  encore  un  secours, 
que  l'idée  qu'on  a  de  cette  toute-puissance. 

Les  peuples  du  Maine,  qui  avaient  comme  ceux  du  reste  de  la  France  senti 
les  bienfaits  de  la  puissance  de  Charlemagne,  en  comprirent  encore  mieux  tout 
le  prix,  le  jour  où  elle  cessa  de  les  protéger.  En  842,  ils  subirent  l'invasion  des 
Danois  et  des  Normands,  et  cette  même  année  mourut  Louis-le-Débonnaire, 
impuissant  à  porter  une  couronne  faite  au  front  de  Charlemagne.  «  Les  Nor- 
mands, dit  Montesquieu,  ravageaient  le  royaume  ;  ils  venaient  sur  des  espèces 
de  radeaux  ou  de  petits  bâtiments,  entraient  par  l'embouchure  des  rivières, 
et  dévastaient  le  pays  des  deux  côtés.  Les  ^illes  d'Orléans  et  de  Paris  arrêtaient 
ces  brigands,  et  ils  ne  pouvaient  avancer  ni  sur  la  Seine  ni  sur  la  Loire.  »  Orléans 
et  Paris  les  arrêtaient  en  effet,  mais  avant  d'arriver  à  Orléans  par  la  Loire,  ils 
rencontraient,  non  loin  d'Angers,  l'embouchure  de  la  Maine  qui  se  compose  des 
eaux  réunies  de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe  et  du  Loir,  et  par  ces  ditTérents 
canaux  ils  pénétraient  dans  l'intérieur  des  terres ,  où  ils  commettaient  d'alTreux 
ravages.  Le  Mans  tombait  tout  d'abord  sous  leurs  coups.  Un  de  leurs  chefs, 
parent  de  Rollon ,  devemi  depuis  duc  de  Normandie ,  s'étaiit  emparé  de  cette 
ville,  ils  massacrent  les  prrircs,  \ioi(  ni  les  religieuses,  et  passent  (ont  au  fil  de 
m  47 
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répée.  Telle  est  la  terreur  inspirée  par  les  Normands  qu'à  leur  approche  les 
religieux  fuient  leurs  monastères,  les  religieuses  leurs  abbayes  ;  tous  viennent 
chercher  un  abri  dans  la  ville  ;  et  comme  ces  barbares  ne  respectent  pas  même 
les  tombeaux,  on  extrait  de  lAbbaye-du-Pré,  située  hors  des  murs,  les  corps 
des  saints  évéques  qu'on  y  avait  déposés,  entre  autres  ceux  de  saint  Julien,  de 
saint  Pavin ,  de  saint  Liboire,  et  on  les  transporte  dans  l'intérieur  de  la  cathédrale. 

Charles-le-Cliauve  donne  à  Robert-le-Fort  toutes  les  pro\inces  situées  entre 
Loire  et  Seine  ^  pour  les  défendre  contre  les  incursions  des  Normands,  qui  étaient 
alors  le  grand  et  perpétuel  événement  (863).  Robert  les  possède  avec  le  titre 
de  duc  (le  France  :  préserver  ces  contrées  de  l'invasion  ,  c'était  sauver  la  France 
entière,  dont  elles  étaient  comme  le  cœur.  Robert-le-Fort  meurt  à  la  tâche,  en 
866,  à  quelques  lieues  de  Sablé  Eudes,  son  fils,  Robert,  frère  d'Eudes,  Hugucs- 
le-Grand ,  son  petit-fds,  et  enfin  Hugues-Capet,  son  arrière-petit-fils,  depuis 
roi ,  sont  successivement  ducs  de  France ,  et  se  consiicrent  à  la  même  œuvre. 
Ainsi,  c'est  d'un  duc  du  Maine  et  des  autres  pays  compris  entre  la  Seine  et  In 
Loire,  qu'est  sortie  la  race  qui,  pendant  plus  de  huit  cents  ans,  a  régné  sur  la 
France.  Si  c'était  un  hasard  d'hérédité  cela  ne  vaudrait  seulement  pas  une  men- 
tion ;  mais  on  voit  que  le  dernier  de  ces  ducs  devint  roi  précisément  parce  que  le 
duché  qu'il  possédait  était  la  plus  importante  partie  du  royaume. 

Les  premiers  comtes  héréditaires  du  Maine  sont  Hugues  V\  filleul  de  Hugues- 
le-Grand,  père  de  Hugues-Capet;  Herbert,  dit  Eveille-chien^  Hugues  H, 
Herbert  H  et  Gautier  (955-1062);  jusqu'à  celui-ci  la  succession  se  transmet 
de  père  en  fils  régulièrement  et  sans  trouble.  Mais  l'établissement  de  Rollon 
en  Normandie  avait  créé  pour  le  Maine  un  voisinage  dangereux.  Fn  de  ses  des- 
cendants, Guillaume-le-BtUard ,  prétextant  un  droit  de  son  fils  Robert,  qui  avait 
été  fiancé  à  la  fille  du  précédent  comte  du  Maine ,  Herbert  \\ ,  vient  porter  la 
guerre  au  sein  de  la  province  et  la  soumet  à  son  autorité.  Ceci  arrivait  en  1062; 
de  1062  à  1203,  c'est-à-dire  pendant  environ  cent  cinquante  ans,  depuis  Guil- 
laume-le-Conquérant  jusqu'à  Philippe-Auguste,  le  Maine  est  quatre  fois  pris  et 
occupé  par  les  Anglo-Normands.  Nous  sommes  en  ce  moment  à  la  première  inva- 
sion: elle  ne  réussit  qu'au  prix  de  grands  etforts,  devenus  bientôt  stériles.  Peu 
de  temps  après  avoir  conquis  le  Maine,  Guillaume  conquérait  l'Angleterre  (1066). 
Les  Manceaux  profitèrent  à  la  h;Ue  de  son  absence  pour  se  soustraire  à  son  pou- 
voir, mais  il  revint  en  personne  et  les  replaça  sous  le  joug  par  la  supériorité  de 
ses  armes.  Trois  fois,  dans  l'espace  de  quelques  années,  ils  se  révoltent  contre 
le  roi  normand,  qui,  trois  fois,  les  subjugue  de  nouveau.  C'est  à  propos  de  ces 
jours  malheureux  qu'Hildebert  dit,  dans  une  lettre  mémorable  :  «  Dans  l'espace 
de  trois  années  notre  ville  a  subi  six  maîtres...  qui,  les  uns  et  les  autres,  se  sont 
arrogé,  par  le  fer  et  la  flamme,  une  courte  puissance.  »  Les  luttes  acharnées  que 
les  Manceaux  soutinrent  contre  (iuillaume  ont  fait  dire  à  plusieurs  historiens 
que  la  conquête  du  Maine  lui  donna  plus  de  peine  que  celle  de  l'Angleterre,  dont 
la  seule  bataille  d'Hastings  le  rendit  maître. 

On  se  fait  difficilement  une  idée  des  dévastations  et  des  excès  de  tout  genre, 
dont  ces  guerres  continuelles,  ces  prises  et  reprises  de  possession  des  mêmes 
territoires  par  des  contjuéiants  successifs,  étaient  l'occasion  pour  le  pauvre  peu- 
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pie.  In  (vrlaiu  comte  de  Bellesme,  llobert  II  do  Tolvas,  qui  n'est  autre  que  ce 
Robert -le -Diable  si  fameux  dans  l'histoire  du  moyen  âge,  grand  partisan  des 
ducs  de  Normandie,  voulant  se  mettre  en  position  de  ravager  tout  à  son  aise  le 
territoire  du  Maine,  lit  b;Uii'  sur  la  frontière  de  celte  province  huit  forts,  des- 
quels il  pouvait,  avec  ses  hommes  de  guerre,  s'élancer  sur  le  pays,  et  où,  en  cas 
d'insuccès,  il  trouvait  aussitôt  un  refuge  assuré.  Ces  forts  étaient  ceux  de  BIèves, 
Perrai,  Leinont  de  la  Nue,  Sonne,  Saint  Remy  du  Plain ,  Orticuse,  xVUières,  et 
La  Motte-tiautier  de  Clinchamp.  Il  avait  aussi  réparé  les  fortifications  de  Mamers 
et  ouvert  de  grandes  tranchées  ou  lignes  de  communication ,  dont  il  reste  encore 
quelques  vestiges.  Cette  circonvallation  commence  au  fort  du  Péray,  continue  à 
Marolles,  Morhoudoul,  Sonne,  et  finit  à  Saint-Remy  du  Plain.  C'est  ce  qu'on 
appelle  encore  les  fossés  de  llobert-lc -Diable.  Telle  fut  cependant  l'énergie  des 
habitants  du  Maine,  impatients  du  joug  anglo-normand,  qu'en  1100,  c'est-à-dire 
trente  huit  ans  après  l'invasion  de  Guillaume-le-Conquérant,  le  pays  était  re- 
tombé au  pouvoir  d'Hélie  de  La  Flèche,  représentant  héréditaire  des  comtes  du 
Maine,  lequel  toutefois  dut  moins  sa  fortune  à  sa  naissance  qu'à  sa  valeur  et 
à  la  lutte  héroïque  qu'il  soutint  pendant  dix  années  contre  Guillaume-le-Rouv , 
successeur  du  Conquérant. 

Le  5  mars  li;i3,  le  jour  de  la  vigile  de  Pilques,  en  l'église  de  Saint-.Iulien  du 
Mans,  est  baptisé  solennellement  un  petit  enfant  destiné  à  faire  grand  bjuit  dans 
le  monde,  et  à  susciter  au  sein  de  sa  terre  natale  de  cruels  déchirements.  Cet 
enfant  était  Henri,  fils  de  Geoffroi  Plantagenet  comte  d'Anjou,  et  de  Mathilde 
fille  (le  Henri  \\  roi  d'Angleterre,  et  veuve  de  l'empereur  Henri  V.  Pendant 
quarante  ans,  de  lOUO  à  1100,  le  Maine  lutte  héroïquement  pour  se  délivrer  d'un 
joug  auquel  il  est  rendu  par  la  naissance  d'un  enfiint.  A  la  mort  de  son  père  Geof- 
froi Plantagenet,  arrivée  en  II.jO,  cet  enfant  est  comte  du  Maine;  quatre  ans 
après,  le  comte  du  Maine  était  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  ou  plutôt  le  roi  d'An- 
gleterre était  en  possession  d'un  comté  français. 

On  sait  comment,  en  1 189,  la  conférence  tenue  à  La  Ferté-Hernard,  entre  Henri  II 
et  Philippe-Auguste,  ayant  été  subitement  cl  violemment  rompue,  celui-ci,  avec 
l'impétuosité  propre  à  son  caractère,  fit  irruption  sur  le  Maine,  alors  appar- 
tenant à  Henri,  et  chassa  du  Mans  le  monarque  anglais,  qui,  forcé  de  fuir  et 
frappé  de  terreur,  passa  le  Loir  à  la  nage,  auprès  de  la  Chartre,  pour  gagner 
Tours  ;  on  sait  aussi  qu'à  la  suite  d'autres  humiliantes  défaites,  Henri  étant  mort 
à  Chinon,  Philippe-Auguste,  qu'une  amitié  chevaleresque  unissait  à  Richard- 
Cœur-de-Lion,  le  fils  et  le  successeur  de  Henri,  restitua  à  celui-ci  les  villes  du 
Mans,  de  Troo,  de  Montoire  et  de  Chàteau-du-I.oir.  Mais  bientôt  une  autre  cir- 
constance vint  offrir  à  sa  politique  l'occasion  de  rejjrendre  ce  qui  avait  échappé 
à  sa  générosité;  et  lorsque  Jean-sans-Terre,  héritier  de  Richard,  eut  fait  périr 
avec  autant  de  lâcheté  que  de  barbarie  son  neveu  Arthur,  dont  tout  le  crime  était 
de  se  croire  des  droits  au  comté  du  Maine  et  de  les  défendre,  Philippe -Auguste, 
s'emparanl  de  ce  crime  odieux,  le  déféra  à  la  cour  des  pairs  du  royaume,  qui 
condamna  .lean ,  dont  toutes  les  possessions  continentales,  y  compris  le  Maine, 
furent  confisquées  au  profit  de  la  France. 

La  confiscation  de  la  Normandie  et  du  Maine  prononcée  par  Philippe-Auguste 
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contre  Jean-sans-Terre ,  eut  non-seulement  pour  effet  d'enlever  cette  dernière 
province  auv  Anglais ,  mais  encore  de  la  ramener  à  la  couronne  de  France  ;  car 
le  Maine  ne  fit  point  alors  retour  aux  héritiers  de  ses  comtes  originaires,  mais 
bien  au  roi  de  France  qui  n'eut  plus  entre  ce  pays  et  lui  aucun  intermédiaire. 
Malheureusement  le  régime  des  grands  vassaux  n'était  pas  encore  arrivé  à  son 
terme,  et  bientôt  le  petit-fils  de  Philippe-Auguste,  saint  Louis,  en  1246,  dontie 
les  comtés  du  Maine  et  d'Anjou  à  son  frère  Charles,  comte  de  Provence,  tige  de 
la  première  maison  d'Anjou.  A  partir  de  ce  moment  et  pendant  deux  siècles  et 
demi,  le  Maine,  soit  comme  fief  unique ,  soit  comme  annexe  de  l'Anjou,  est  pos-' 
sédé  tour  à  tour,  tantôt  par  un  prince  du  sang  royal ,  qui  l'a  reçu  du  roi  ou  bien 
hérité  de  celui  à  qui  le  roi  l'a  donné,  ou  bien  l'a  obtenu  comme  dot  de  sa  femme  ; 
tantôt  par  le  roi  lui-même,  auquel  il  fait  retour  par  héritage,  et  qui  en  dispose  de 
nouveau.  C'est  ainsi  qu'en  1290  on  le  voit  apporté  en  dot  par  la  première  Mar- 
guerite d'Anjou  à  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe-le-Bel,  ce  Charles  de  Valois 
dont  on  ajustement  dit  qu'il  avait  été  fils,  frère,  oncle,  neveu,  père  de  roi,  et 
point  roi.  C'est  ainsi  que,  plus  tard,  en  1356,  Jean-le-Bon,  successeur  de  Philippe 
de  Valois,  le  donne  à  son  second  fils  Louis  Y\  auteur  de  la  seconde  maison  d'An- 
jou, où  il  demeure  près  d'un  siècle  et  demi,  et  dont  il  ne  sort  que  par  le  testa- 
ment de  Charles,  dernier  comte  d'Anjou,  qui  le  lègue  à  Louis  XI  en  1481.  Rentré 
dans  les  mains  de  Louis  XI,  il  y  reste.  Plus  tard,  il  est  vrai,  le  comté  du  Maine 
est  encore  donné  à  des  princes  du  sang  royal ,  fils  ou  frères  ou  petits-fils  des 
rois  de  France;  mais  alors  c'est  seulement  à  titre  d'apanage,  leur  vie  durant, 
et  avec  retour  à  la  couronne  à  la  mort  du  titulaire.  Le  comte  de  Provence,  depuis 
Louis  XVITI,  fut  le  dernier  prince  apanagiste  du  Maine.  Ainsi,  les  régimes  divers 
auxquels  cette  province  a  été  soumise  sous  l'ancienne  monarchie,  se  peuvent  ré- 
siuner  ainsi  :  de  Chlodwig  à  Hugues  Capet,  des  comtes  nommés  par  le  roi,  révo- 
cables et  viagers;  de  Hugues  Capet  à  Louis  XT,  des  comtes  héréditaires  et  grands 
vassaux  de  la  couronne;  de  Louis  XI  à  1789,  des  princes  apanagistes  à  défaut  du 
roi  lui-môme. 

Nous  avons  tout  à  l'heure  franchi  les  xiv^et  xv^  siècles  sans  rien  dire  du 
retour  des  Anglais  dans  le  Maine  ;  leur  présence  à  cette  époque  dans  ces  contrées 
fut  cependant  un  fléau  dont  on  doit  faire  mention.  Ce  fut  ])lutôt  une  troisième 
guerre  qu'un  nouvel  établissement.  Le  bruit  seul  de  leur  approche  causa  une 
grande  terreur.  Dès  que  les  habitants  du  Mans  apprennent  la  funeste  bataille  de 
Poitiers,  après  laquelle  on  annonçait  la  marche  des  vainqueurs  sur  le  Maine,  ils 
ouvrent  les  portes  de  leur  ville,  et  pour  rendre  plus  difficile  l'accès  de  l'ennemi, 
ils  rasent  les  églises  et  les  monastères  des  environs ,  en  un  mot  tous  les  édifices 
sous  lesquels  il  aurait  pu  s'abriter.  Mais,  en  1369,  ils  n'en  sont  pas  quittes  pour 
la  peur.  Le  traité  de  Brétigny  était  rompu,  la  guerre  avait  recommencé  en 
Guienue  entre  les  Français  et  les  Anglais.  D'un  autre  côté,  le  duc  de  Lancastre, 
à  la  tête  d'un  corps  d'armée  débarqué  à  Calais ,  après  s'être  avancé  jusqu'aux 
portes  de  Paris,  avait  pénétré  dans  la  Touraine  et  dans  le  Maine,  où  il  s'était 
élabli.  Charles  V  rappela  auprès  de  lui  Bertrand  du  Guesclin,  alors  en  Es- 
pagne au  service  de  Henri  de  ïranstamarre ,  et  bientôt  le  héros  breton  put  se 
mesurer  dans  le  Maine  contre  les  ennemis  de  la  France.  Peu  de  temps  après 
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(10  novembre  1370),  coinbal  de  l'oiivallairi,  à  sept  lieues  du  Mans,  entre  Mayet 
et  La  Flèche,  où  trois  mille  Anglais  sont  taillés  en  pièces  par  Bertrand  du  (luesclin, 
soutenu  d'Olivier  de  Clisson,  qui  n'avait  que  treize  cents  hommes.  Du  Guci^clin 
va  mettre  ensuite  le  siège  devant  le  chAleau  de  Waas,  ou  s'était  retirée  l'armée 
vaincue,  et  il  s'en  empare  en  vingt-quatre  heures.  Dans  ces  deux  exploits,  qui 
portèrent  auv  Anglais  un  coup  fatal,  Du  (luesclin  fut  aidé,  non-seulement  par 
ses  Bretons ,  mais  encore  par  bon  nombre  de  Manceaux ,  entre  autres  par  Jean  de 
Hueil,  Olivier  de  Maulny,  Jean  de  Beaumont  et  Brehemont  de  La\al.  De  même 
que  la  Bretagne,  le  Maine  a  donné  à  la  France  un  Du  (iuesdin  :  Ambroise  de 
Loré,  qui  s'illustra  dans  cent  comliats  li\rés  aux  Anglais,  vers  l'an  1V17,  époque  à 
laquelle,  pour  la  quatrième  et  dernière  fois,  ils  reparaissent  dans  cette  province. 

«  Il  avoit  alors,  »  dit  Juvénal  des  Irsins ,  «  vers  le  pays  du  Mairie  fort  et  aspre 
guerre.  «  La  bataille  de  Baugé,  que  le  maréchal  de  Lafayette  gagna,  en  1421, 
contre  les  Anglais,  commandés  par  les  comtes  de  Kent  et  de  Clarence,  fut  un 
éclair  de  gloire  entre  Azincourt  et  Verncuil.  Poursuivis  par  les  vainqueurs,  les 
Anglais  s'enfuient  vers  le  Mans  où  ils  traversent  la  Sarthe,  et  gagnent  Alençon  et 
Chartres  sans  qu'on  puisse  les  atteindre.  En  lV2i  a  lieu  le  combat  du  Bourneuf 
(village  situé  près  la  forêt  de  Concise],  où  le  général  anglais,  de  la  Poole,  est  fait 
prisonnier  avec  plusieurs  de  ses  capitaines,  par  Ambroise  de  Loré,  Gui  de  Laval 
et  le  baron  de  Coulonches.  C'est  la  même  année  que  fut  livrée  la  funeste  bataille 
de  Verneuil ,  à  la  suite  de  laquelle  le  comte  de  Salisbury  s'avança  vers  le  Maine 
pour  en  faire  la  conquête.  Le  général  anglais  met  le  siège  devant  le  Mans  qui, 
après  vingt  jours  de  défense  énergique,  se  rend  ,  frappé  de  terreur  par  l'artil- 
lerie qui  foudroie  ses  murs  et  dont,  selon  Polydore  Virgile,  on  faisait  usage  pour 
la  première  fois  dans  le  siège  d'une  place.  11  y  avait  cependant  près  d'un  siècle 
(en  1346,  à  Crécy),  que  les  Anglais  avaient  employé  des  canons  contre  nous. 
Quelque  temps  après,  Salisbury  prend  Mayenne,  puis  La  Fcrté-Bernard,  mais 
seulement  après  un  siège  de  quatre  mois;  et  successivement  presque  toutes  les 
places  fortes  du  pays  tombent  entre  ses  mains.  Quoique  vaincus  partout,  les  Man- 
ceaux  ne  se  rendent  pas,  et  partout  la  guerre  continue.  Un  jour  d'heureuse  fortune, 
et  au  moyen  d'une  surprise  nocturne,  le  Mans  est  repris  par  les  Français,  ayant  à 
leur  tête  les  seigneurs  de  VignoUe,  do  I>nvardin,  de  Tucé,  de  Malidor  ;  les  Anglais 
sont  chassés  de  la  ville,  à  la  grande  joie  des  habitants.  Triste  et  éphémère  succès  ! 
vingt-quatre  heures  après,  le  fameux  Talbot  rentre  dans  la  place  avec  le  comte  de 
Sulfolk  qui,  pour  punir  les  habitants  de  ce  qu'il  appelle  une  trahison,  fait  tran- 
cher la  tète  à  tous  ceux  qu'il  suppose  y  avoir  pris  part. 

En  1VV3,  les  Anglais  sortirent  du  Maine  :  Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  en  épou- 
sant Marguerite,  fille  du  bon  roi  René,  comte  du  Maine  et  d'Anjou,  avait  renoncé 
à  ces  deux  provinces.  Ce  mariage,  et  l'abandon  qui  en  fut  la  suite,  soulevèrent,  en 
Angleterre ,  parmi  le  peuple  et  la  noblesse ,  une  irritation  que  Shakspeare  nous 
a  peinte  dans  son  drame  de  Henry  17  .•  «  Je  pleure  de  douleur,  »  s'écrie  Warwick, 
«  en  voyant  ce  pays  perdu  pour  nous  sans  retour;  car  s'il  restait  quelque  espoir 
de  le  recouvrer,  mon  épée  verserait  du  sang,  mes  yeux  ne  verseraient  point  de 
larmes.  »  Warwick  avait  raison  :  ces  deux  provinces  étaient  perdues  sans  retour 
pour  les  Anglais;  Henri  VI  n'exécuta  point  le  traité  par  lequel  il  s'était  obligé  à 
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restituer  le  Maiiu^  et  l'Anjou  ;  mais  fort  de  cet  engagement,  le  roi  de  France  les 
reprit  (U48-l^»'»9). 

Nous  voici  arrivés  à  l'une  des  plus  tristes  époques  de  notre  histoire  :  c'est, 
disent  tous  les  historiens ,  dans  la  forêt  du  Mans  que  la  folie  de  Charles  Vï  se 
déclara  subitement.  On  a  demandé  quelle  était  cette  forôt;  il  est  évident  que 
c'est  celle  qui,  à  cette  époque,  commençait  à  la  sortie  du  Mans  et  était  ti'aversée 
par  la  route  qui  mène  d'abord  à  la  Suse,  puis  à  ^lalicorne;  c'est  ce  que  dé- 
montre clairement  M.  Pesche  dans  son  Dictionnaire  de  la  Sarthe.  Résolu  de 
venger  l'attentat  de  Pierre  de  Craon  sur  le  connétable  de  Clisson,  Charles  VI, 
à  la  tête  d'une  armée,  marchait  contre  le  duc  de  Bretagne  auprès  duquel  Pierre 
de  Craon  avait  trouvé  un  l'efuge.  Le  rendez-vous  général  des  troupes  avait  été 
donné  au  Mans ,  d'où  l'armée  prit  la  route  de  J'retagne.  Laissons  parler  les 
anciens  historiens  :  «  C'estoit  vers  le  midi,  pendant  les  chaleurs  de  la  canicule, 
par  un  jour  asprement  chaud.  A  peine  le  roy  cstoit-il  entré  dans  la  forest  du  Mans, 
qu'un  homme  ou  plutôt  un  spectre,  qui  avoit  les  pieds  et  la  teste  nue,  et  estoit 
vêtu  d'un  bureau  blanc,  s'eslançant  d'entre  deux  arbres,  saisit  brusquement  les 
resncs  du  cheval  sur  lequel  il  estoit  monté,  et  l'arrestant  tout  court,  luy  dit  d'une 
voix  tremblante  :  A'o//,  7t.  avance  pas  p/us  outre;  mais  retourne,  car  tu  es  trahi. 
Plusieurs  historiens  racontent  cet  accident  diversement;  mais  tous  demeurent 
d'accord  que  ce  pauvre  prince  demeura  tellement  surpris  et  épouvanté  de  cette 
vision,  qu'il  tomba  en  une  foiblesse,  qui  se  tourna  en  une  frénésie,  par  un  second 
malheur  ou  rencontre  qui  arriva  de  cette  sorte.  Les  chaleurs  excessives  de  la 
saison  et  l'incommodité  de  la  poussière  ayant  obligé  les  seigneurs  de  la  cour  et  les 
officiers  de  l'armée  à  marcher  à  troupes  séparées,  le  roj  demeura  tout  seul  avec 
les  pages  de  sa  maison,  dont  l'un  portoit  son  armet  et  l'autre  sa  lance;  celui-cy, 
soit  qu'il  fust  assoupy  du  sommeil,  soit  par  sa  négligence,  laissa  tomber  ses  armes 
sur  celles  de  son  compagnon  qui,  en  s'entrechoquant,  firent  un  cliquetis  et  ren- 
dirent un  éclair  en  même  tems;  de  sorte  que  ce  pauvre  prince,  qui  estoit  desjà 
indisposé  de  sa  personne,  et  troublé  par  la  vision  (lu'il  avoit  eue,  ])erdit  le  juge- 
ment de  l'épouvante  qu'il  en  conçut,  et,  croyant  ([u'il  y  auroit  quehiue  conspi- 
ration contre  sa  personne,  mist  l'épée  à  la  inain,  et,  sans  connoislre  son  frèie, 
son  oncle,  et  ses  plus  proches  officiers ,  fi'appoit  inconsidérément  sur  tous  ceux 
qui  vouloient  approcher  de  lui,  jusqu'à  ce  qu'étant  tombé  en  défaillance,  il  fut 
saisi  et  emporté  au  Mans...  »  Il  était  fou  furieux  '.  Du  reste,  le  Maine  peut,  à  juste 
titre,  répudier  le  triste  privilège  d'avoir  vu  éclore  la  démence  de  ce  roi,  qui, 
avant  d'arriver  au  Mans,  était  certainement  bien  fou;  car  c'était  une  vraie  folie, 
au  milieu  des  affreux  embarras  de  la  monarchie,  de  faire  d'une  querelle  privée 
une  guerre  nationale. 

On  trouve  dans  des  lettres-patentes ,  accordées  en  liSl ,  par  Louis  XI  au  Mans,  la 
raison  pour  laquelle  la  province  du  Maine  souffi  it  plus  qu'aucune  autre  de  toutes 
les  invasions  et  de  toutes  les  guerres.  Louis  XI  motive  les  privilèges  qu'il  octroie 
aux  habitants  sur  ce  que,  depuis  l'an  1417,  dit-il,  jusqu'en  1450  (pendant  trente-trois 
ans),  ils  ont  toujours  été  en  frontière  de  guerre.  Cet  état  de  choses  était,  du  reste, 

1.  Nous  empruntons  ce  récit  à  V Histoire  des  évêques  du  Mans  ,  île  Lecorvaisier,  p.  6U. 
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bien  aiiUM'icur,  et  la  eoiiséiiiience  en  (iiiel(|ue  sorte  fatale  de  la  situation  géogra- 
phique de  la  provinee,  placée  sur  la  limite  de  ees  pays  entre  Loire,  et  Seine;  éternel 
théâtre  de  nos  luttes  intérieures  et  nationales.  Quand  les  Romains,  maîtres  de 
prescpie  tonte  la  (îaule,  vieiuient  attaipier  l'Armorique,  c'est  sur  le  territoire  du 
Maine,  l'ronlière  d(;  guerre,  (jue  se  li\rent  les  premiers  et  les  derniers  combats,  à 
la  suite  desquels  toutes  les  provinces  armoricaines  sont  soumises  à  l'empire.  IMus 
tard,  le  ÎMaine  est  encore  frontière  de  guerre,  lorsque,  l'Armorique  luttant  contre 
la  domination  des  Franks,  Dagobert,  en  G3:j,  marche  contre  Jndicaël,  prince  de 
lirelagne,  et  que  I(;s  deux  armées  se  rencontrent  à  Saint-Pierre-d'Erve,  sur  le  ter- 
ritoire manceau  ;  frontière  de  guerre,  quand  les  Normands,  que  ne  contient  plus 
le  bras  puissant  de  Charlemagne,  débordent  sur  nos  côtes,  pénètrent  par  la  I.oirc? 
à  Nantes,  à  Angers,  d'où  ils  s'étendent  dans  l'intérieur  des  terres  jusque  dans 
le  Maine  où  ils  rencontrent  l'armée  de  Charles-le-Ghauve  accourue  pour  les 
repousser;  frontière  de  guerre,  cpiand  le  duc  de  Normandie,  en  lOGO,  devient  roi 
d'Angleterre,  et  qu'ainsi  le  Maine  se  trouve  en  contact  immédiat,  pour  quati'e 
siècles,  avec  le  plus  redoutable  ennemi  de  la  France  ;  frontière  de  guerre  pendant 
les  diverses  occupations  des  Anglais  aux  xi%  xii%  xiV  et  xV  siècles,  pendant 
toutes  les  luttes  qu'engagent  contre  le  roi  de  France  ou  contre  ses  vassaux  (iuil- 
laume-le-Conquérant,  Guillaume-le-Koux,  Henri  II,  Jean-sans-Terre,  Edouard  III 
et  Henri  V;  frontière  de  guerre,  quand  les  Anglais,  dépouillés  de  la  Normandie, 
voulant  la  reprendre,  tentent  d'y  rentrer  par  le  Maine,  car,  selon  l'expression 
de  Shakspeare,  le  Maine  c'est  pour  eux  la  clef  de  la  Normandie;  frontière  de 
guerre  encore  lorsque,  par  leur  ancien  droit,  redevenus  maîtres  de  la  Normandie, 
ils  veulent  aussi  ressaisir  le  Maine,  qui  seul  peut  leur  assurer  une  possession 
tranquille;  frontière  de  guerre,  enfin,  cha(|ue  fois  qu'un  roi  de  France  veut, 
comme  Charles  VI,  réprimer  la  révolte  ou  la  trahison  d'un  duc  de  Bretagne. 

Ainsi,  après  avoir  été  frontière  de  guerre  au  regard  des  provinces  armoricaines 
du  temps  des  Romains  et  des  Franks,  frontière  de  Normandie  vis-à-vis  du  roi 
d'Angleterre  et  du  roi  de  France,  le  Maine  a  été,  dans  ces  derniers  temps,  fron- 
tière de  la  Vendée,  c'est-à-dire  le  point  où  les  idées  de  la  vieille  France  vinrentse 
heurter  et  périr  contre  la  révolution  de  1789.  En  un  mot,  de  ce  côté  de  la  France 
le  Maine  a  toujours  été  ce  que  fut,  ce  qu'est  encore  en  Europe  la  Belgique,  le 
point  de  rencontre  de  tous  les  conflits  qui  se  résolvent  par  la  fortune  des  armes. 
Il  y  aurait  dans  la  seule  situation  de  cette  province,  placée  en  contact  perpétuel 
avec  la  Bretagne,  la  Normandie  et  l'Ile-de-France,  de  quoi  expliquer  bien  des 
mystères  du  caractère  manceau,  breton  par  l'indépendance,  normand  par  le  sen- 
timent et  l'amour  du  droit ,  français  par  l'esprit  national. 

De  1559  à  l589,  encore  trente  ans  de  combats  dans  le  Maine,  et  cette  fois  ce 
n'est  pas  la  guerre  étrangère  qui  désole  le  pays,  c'est  la  guerre  civile,  et  la  guerre 
civile  sous  sa  forme  la  plus  terrible,  la  forme  religieuse.  Les  premières  doctrines 
du  calvinisme  y  furent  apportées  d'abord  par  Ilcnii  Salvert,  venu  de  Touis  au 
Mans,  en  1559,  et  ensuite  par  un  prédicateur  de  La  Rochelle,  Merlin,  disciple 
de  Théodore  de  Rèze.  Gervais-le-Barbier,  formé  à  l'école  de  Salvert,  continua 
l'œuvre  commencée  par  celui-ci  ;  et  en  très-peu  de  temps  le  protestantisme 
compta  dans  le  Maine  une  umltitude  de  partisans,  (!ont  un  grand  nombre  parmi 
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les  plus  hautes  classes  de  la  société.  Dès  l'année  1560,  un  consistoire  de  l'église 
réformée  est  établi  au  Mans,  et  seize  ministres  sont  institués.  Merlin  porte  bientôt 
la  réforme  dans  les  villes  environnantes,  et  notamment  à  Mamers  qui  devient  le 
foyer  ardent  de  l'école  nouvelle.  En  1561 ,  les  calvinistes  de  Laval  s'adressent  à 
Merlin  pour  avoir  un  ministre.  Bellesme  était  aussi  en  rapport  avec  les  protestants 
du  Mans,  qui  était  évidemment  le  point  central  du  mouvement  réformateur.  Dans 
les  premiers  temps,  on  ne  voit  apparaître  aucune  violence  :  mais  ledit  royal  de 
juillet  1561  ayant  interdit  toute  «  assemblée  publique  et  particulière,  et  prescrit 
exclusivement  la  pratique  et  les  usages  de  l'Église  romaine,  »  une  collision  ne 
pouvait  manquer  d'éclater,  à  moins  que  les  réformés  ne  renonçassent  à  leur 
croyance,  à  leur  culte,  à  leur  droit.  Les  calvinistes  s'emparèrent  du  Mans,  le 
13  avril  156-2  ;  ils  abandonnèrent  la  ville,  le  11  juillet  de  la  même  année,  au 
nombre  de  huit  cents  hommes  armés  et  de  cinq  à  six  cents  qui  ne  l'étaient  pas  ; 
les  catholiques  y  rentrèrent  aussitôt  et  s'y  livrèrent  «  aux  représailles  de  la  plus 
terrible  vengeance.  »  La  province  lesta  d'ailleurs  dans  une  paix  profonde,  à 
l'époque  de  la  i^aint-Barthélemy  (1572)  ;  elle  avait  eu  cette  sanglante  fête  dix  ans 
plus  tôt.  Nous  n'entrerons  point  dans  le  réc'.t  de  tous  les  événements  dont  le 
Maine  fut  alors  le  théâtre.  11  nous  sullira  de  dire  que  la  résistance  à  une  réforme 
légitime  dans  son  principe  et  dans  son  but,  et  qui  ne  devint  criminelle  que  le 
jour  où  ses  auteurs  ne  respectèrent  pas  dans  autrui  la  liberté  qu'ils  s'étaient 
efforcés  d'obtenir  pour  eux-mêmes  ;  cette  résistance,  disons-nous,  engendra  la 
suite  la  plus  déplorable  de  réactions  et  de  violences. 

On  est  convenu  d'appeler  «les  temps  heureux»  de  la  province  du  Maine, 
l'époque  qui  suivit  les  guerres  de  religion,  jusqu'à  la  révolution  française  de 
1789.  C'est  le  tenq)s,  il  est  vrai,  où  le  comté  fut  gouverné  par  les  premiers 
apanagistes  sous  la  couronne  de  France.  Pendant  ces  deux  siècles  point  de 
grande  catastrophe,  point  de  guerre  étrangère  ou  civile  arr  ivée  dans  le  Maine, 
dont  l'histoire  fasse  mention.  Mais  quand  on  étudie  avec  soin  l'histoire  de  ce  pays 
pendant  ces  deux  siècles  si  prospères  ,  on  est  étonné  de  trouver  qu'ils  ont  été  , 
pour  les  populations,  deux  siècles  de  souffrances  cruelles  et  obscures,  provenant, 
soit  des  mauvaises  lois  et  du  mauvais  gouvernement  (pii  en  est  la  conséquence, 
soit  de  l'ignorance  générale,  soit  d'impôts  excessifs  mal  levés  et  plus  mal 
employés,  soit  de  règlements  absurdes  touchant  le  commerce  et  l'industrie. 
M.  Cauvin,  qui,  en  IS'iâ,  a  publié  un  livre  fort  curieux  intitulé  De  VAdminis- 
traiion  inuvicipale  dans  la  province  du  Hlnine,  révèle  sur  la  vie  du  peuple,  au 
temps  dont  nous  parlons  ,  une  infinité  de  détails  qui  montrent  bien  quelles 
étaient  les  misères  de  cette  époque.  Citons  seulement  un  exemple  :  en  167*2, 
arrêt  du  parlement  qui  enjoint  au  messager  faisant  le  service  entre  le  Mans  et 
Tours  de  ne  pas  met/re  plus  de  deux  jours  pour  aller,  et  plus  de  deux  pour  reve- 
nir. 11  y  a  vingt  lieues  de  Tours  au  Mans.  Nous  voyons  un  siècle  plus  tard ,  en 
1760,  un  grand  progrès  s'accomplir.  Pour  faire  le  trajet  du  Mans  à  Paris  (cin- 
quantes  Wexies] ,  \e  fourgon  qui  porte  les  voyageurs,  et  qui  seul  a  le  droit  et  le 
privilège  de  faire  ce  service,  ne  met  que  quatre  jours  et  demi,  en  été,  et  cinq 
jours  et  demi,  en  hiver,  pour  aller,  autant  pour  revenir.  Oui  le  croirait?  (Vest 
seulement  de  1733  que  datent  la  plupart  des  grandes  routes  ouvertes  dans  le 
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Maine.  Dans  un  an  ou  d(;u\ ,  nous  ferons  en  cinq  heures  ce  trajet  parcouru  en 
cinq  jours. 

Si  le  caractère  des  peuples  et  leur  conduite  passée  peuvent  être  un  indice  de  ce 
qu'ils  accompliront  dans  l'avenir,  personne  assurément  ne  dut,  en  1789,  penser 
que  la  province  du  Maine ,  si  agitée  dans  tous  les  temps,  si  impatiente  de  tous  les 
jougs,  si  prompte  à  toutes  les  entreprises  de  liberté  et  à  tous  les  mouvements  de 
patriotisme,  demeurerait  indifférente  et  passive  devant  la  grande  révolution  qui 
allait  changer  la  face  du  monde.  Les  cahiers  des  états  du  Maine,  tant  du  tiers  que 
de  la  noblesse  et  du  clergé,  constatent  combien  fut  sincère  et  généreuse  dans  cette 
province  la  demande  des  réformes,  sollicitées  presque  à  l'unanimité,  non-seule- 
ment par  ceux  qui  souffraient  des  abus,  mais  encore  par  ceux  qui  en  avaient  le 
bénéfice.  Un  seul  fait  prouvera  l'état  d'exaltation  auquel  était  arrivée  l'opinion 
publique  dans  le  Maine.  La  sénéchaussée  du  Mans  avait  envoyé  vingt  députés 
aux  États-Généraux.  Lorsque  la  question  du  vote  des  trois  ordres  en  commun 
fut  débattue  dans  cette  assemblée,  les  députés  de  la  noblesse  du  Maine,  ne  se 
croyant  pas  autorisés  à  accepter  une  pareille  dt'rogation  aux  anciennes  prati- 
ques de  la  monarchie ,  déléguèrent  deux  de  leurs  membres,  MM.  de  Montesson 
et  le  vidame  de  Vassé ,  à  l'elfet  de  se  rendre  auprès  de  leurs  commettants ,  et  de 
demandera  ceux-ci  des  pouvoirs  plus  explicites.  A  la  seule  annonce  d'une  pareille 
démarche ,  qui  dénotait  de  la  part  des  députés  du  Maine  quelque  hésitation  à 
s'associer  au  mouvement  révolutionnaire ,  la  population  de  cette  province  s'émeut  ; 
des  rassemblements  se  forment,  et,  un  peu  avant  d'arriver  au  Mans,  les  deux 
mandataires  de  la  noblesse  trouvent  sur  leur  route  une  véritable  sédition  ;  leur 
chaise  de  poste  est  arrêtée  et  brisée  ;  leurs  personnes  elles-mêmes  sont  assaillies, 
et  ils  n'échappent  qu'à  grand'peine  à  l'irritation  populaire. 

Mais  bientôt  de  nouvelles  violences,  plus  funestes  dans  leurs  effets,  trouvent 
l'occasion  d'éclater.  Dans  le  moment  où  un  grand  peuple  s'ébranlait  pour  renou- 
veler de  fond  en  comble  son  état  social  et  politique ,  une  disette  fatale  menaçait 
le  pays  ;  aussi  de  toutes  les  accusations  auxquelles  on  put  être  en  butte ,  à  cette 
époque,  la  plus  absurde  et  la  plus  dangereuse  était  certaineiuent  celle  d'avoir 
accaparé  les  grains  pour  affamer  le  peuple.  Le  gouverneur  du  Maine ,  M.  de  Tessé, 
encourut  cette  imputation;  elle  faillit  lui  coûter  la  vie.  Atteints  du  même  soupçon 
et  moins  heureux  que  lui,  M.  de  Montesson  et  son  beau-père,  M.  Cureau,  furent 
tous  les  deux  massacrés  à  Ballon  dans  une  émeute. 

Depuis  la  prise  de  la  Bastille  (li  juillet  1789),  et  pendant  les  premières  années 
de  la  révolution,  le  Maine,  comme  les  autres  provinces,  n'a  plus  de  vie  qu'à 
Paris,  qui  est  le  cratère  du  volcan  dont  la  France  entière  est  le  foyer.  Nous 
parlons  de  province  du  Maine,  mais  déjà  il  n'y  en  a  plus.  L'Assemblée  con- 
stituante l'a  divisée  en  deux  départements,  Sartlic  et  Mayenne.  L'histoire  du 
Maine  finit  ici  ;  celle  des  départements ,  ou  plutôt  celle  de  l'unité  française 
commence;  et  c'est  l'époque  où  les  annales  de  la  province  deviennent  le  plus 
fécondes  en  grands  évéfiements  et  en  terribles  drames.  Quelle  grande  histoire,  en 
effet,  que  celle  de  cette  contrée  qui  tout  d'abord  envoie  à  la  Convention  l'abbé 
Sieyès,  Levasseur,  Letourneur,  Philippeaux  ;  qui,  incorporée  aux  provinces  de 
l'Ouest,  est  aussitôt  et  fatalement  cincloppée  dans  le  mouvement  vendéen,  soit 
lU.  48 
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pour  s'y  associer,  soit  pour  le  combattre ,  et  en  quelque  sorte  coupée  en  deux 
parties,  dont  l'une  adopte  avec  enthousiasme  les  nouvelles  couleurs  delà  nation 
française,  dont  l'autre  s'attache  avec  un  fanatisme  pieux  à  la  défense  du  vieux  dra- 
peau de  saint  Louis;  qui  voit  ses  principales  villes,  occupées  tour  à  tour  par  les 
blancs  et  les  bleus,  tantôt  par  Larochejaquelin  et  Stofflet,  tantôt  parWestermann 
et  Marceau  ;  un  jour  par  l'armée  vendéenne  qui  frappe  ceux-ci  comme  des  scé- 
lérats ,  le  lendemain  par  l'armée  révolutionnaire  qui  massacre  ceux-là  comme  des 
traîtres  :  témoin  ainsi,  en  un  seul  jour,  de  tout  ce  que  la  guerre  civile  dans  ses 
emportements,  dans  ses  fureurs,  dans  ses  vertus  et  dans  ses  crimes,  peut  offrir 
en  spectacle  de  plus  solennel  à  la  fois  et  de  plus  douloureux  !  Kt  quand  la  tour- 
mente révolutiomiaire  est  passée;  quand  la  France,  seule  contre  tous,  a  conquis 
le  droit  d'être  un  pays  libre;  lorsqu'est  tombé  le  colosse  qui,  en  la  défendant, 
l'avait  asservie,  et  que,  sur  les  débris  de  tant  de  pouvoirs,  s'est  établi  un  régime 
constitutionnel ,  on  voit  encore  cette  môme  contrée,  lidèle  à  ses  vieilles  traditions 
de  patriotisme  et  d'indépendance,  adopter  pour  ses  mandataires  les  hommes  les 
plus  engagés  dans  la  cause  des  libertés  publiques  :  Lalayclte,  Henjamin  ("onstant, 
Dupin  aîné,  Charles  Comte,  Cormenin  et  Garnier-Pagès. 

Au  moment  où  la  révolution  éclata ,  la  partie  du  Maine  qui  forme  la  Mayenne 
était  plus  peuplée  que  celle  dont  la  Sarthe  se  compose,  comparativement  à 
l'étendue  du  territoire.  La  première  avait  1,245  habitants  par  lieue  carrée;  la 
seconde,  1,100.  Aujourd'hui,  c'est  l'inverse  :  la  Sarthe  a  1,500  habitants  par  lieue 
carrée,  et  la  Mayenne  seulement  l,iOO.  A  l'époque  du  dernier  recensement 
la  population  était  répartie  comme  il  suit  dans  les  deux  départements  :  Sarthe, 
/i.70,535  habitants;  Mayenne,  361,392  :  total  831,027.  De  ce  chiffre  il  faut  déduire 
170,410  habitants  pour  les  parties  de  la  Sarthe,  et  74,741  pour  les  parties  de  la 
Mayenne  qui  n'appartiennent  point  au  Maine;  ce  qui  réduit  la  population  actuelle 
de  cette  ancienne  province  à  586,776  habitants,  dont  300,125  appartiennent  à  la 
Sarthe  et  286,651  à  la  Mayenne.  ' 

1.  lixpilly,  Dictionnaire  des  Gaules. — A.-R.  Le  Piiige ,  Dictionnaire  topographique,  histo- 
rique, généalo(iiquf  et  bihlioqraphique  de  la  province  et  du  diocèse  du  Maine.  —  J.-R.  Pesolie, 
Dictionnaire  loiiuarapliiquc  ,  historique  et  statistique  du  département  delà  Sarthe. —  P.  Ro- 
nowàvd  ,  Essais  historiques  el  littéraires  sur  la  ci-devant  province  du  Mhjjjc.  —  Bourdigné , 
Histoire  agrégative  des  Annales  et  Chroniques  d'Anjou  et  du  Maine.  —  Le  Courvai.-ier  de 
Courteilles,  Histoire  des  Évèques  du  Mans.  La  hihlioUièfiiie  du  ^laiis  possède  un  précieux  nia- 
uuseiil  du  i\''  siècle  (\m  contient  la  vie  des  premiers  évè(iues  du  Maus.  A  ce  manuscrit  eu  est  joint 
un  aulre  (lui  continue  la  vie  des  évèques  jus(iu'au  xiii*  siècle,  époque  à  ia(inelle  linil  le  ponlilical. 
Peuchel  et  t^lianlaiie,  Description  topographique  et  statistique  des  départements  de  la  Sar- 
the et  de  la  Magenne.  —  Antiuuires  de  la  Magenne  et  de  la  Sarthe.  —  Statistique  de  la  France, 
publiée  par  le  ministre  dn  commerce  et  des  travaux  publics. 


LE  MANS. 


Le  Mans  {Suhdînmn  ou  Suindimwi) ,  ville  principale  des  Aulerces  Cénomans, 
date,  suivant  tous  les  témoignages  de  l'histoire,  de  la  Gn  du  if  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  ou  tout  au  moins  du  commencement  du  nl^  S'il  fallait  s'en  rappor- 
ter à  quelques  érudits ,  on  devrait  lui  assigner  une  bien  plus  antique  origine  ; 
son  nom  lui  viendrait  tout  simplement  d'un  certain  roi  des  Celtes,  nommé  Le- 
manu  ,  qui  vivait  plus  de  mille  ans  avant  Jésus-Christ,  et  qui,  dans  le  temps  où  il 
fondait  le  Mans,  donnait  son  nom  au  fiimeux  lac  qui  l'a  conservé  (le  lac  F.éman), 
Mais  il  convient  d'écarter  ces  hypothèses  qu'aucune  autorité  ne  confirme  ;  cette 
antiquité  fabuleuse  et  fragile  ne  vaut  certainement  pas  les  quinze  siècles  incon- 
testés d'existence  dont  l'ancienne  capitale  du  Maine  peut  déjà  se  prévaloir. 
Le  Mans,  dit  Renouai d,  dont  les  anciens  murs  étaient  partiellement  biUis  en 
briques  rouges ,  était  du  nombre  des  quatre  villes  dont  fait  mention  cet  ancien 
distique  : 

Bourges,  AuUin  ,  le  Mans,  avec  Limnuges , 
Furent  jadis  les  quatre  villes  rouges , 

et  la  plus  importante  des  quatre  villes  rouges,  par  son  étendue,  sa  puissance  et 
sa  population ,  si  l'on  en  croit  ces  vers  latins  transmis  par  la  tradition  : 

Pra'valida  ex  ruhris  miatuor  una  fuit, 
Urbs  iuter  quondàm  nunierata  poleutes, 
Urbs  generosa  viris,  urbs  spatiosa  loco. 

On  les  appelait  les  villes  rouges  par  opposition  à  celles  qui ,  comme  Angers , 
étaient  couvertes  en  ardoise  ,  et  qu'on  appelait  les  villes  noires. 

BAtie  sur  un  promontoire  qui  domine  les  riches  vallées  de  l'Huisne  et  de  la 
Sarthe,  non  loin  du  lieu  où  ces  deux  rivières  unissent  leurs  ondes,  la  capitale 
des  Aulerces  Cénomans  fut,  dans  l'origine ,  circonscrite  dans  de  très-étroites  limi- 
tes par  la  muraille  de  défense  dont  l'entourèrent  les  Romains.  Celte  première 
enceinte  contenait  l'espace  occupé  aujourd'hui  par  les  rues  de  la  Sarthe,  du  Cha- 
noine, du  Chapelain,  de  la  Verrerie,  de  Saint-Flaceau  et  de  la  place  Saint-Pierre, 
quartier  de  la  ville  qui  est  désigné,  dans  toutes  les  anciennes  chroniques ,  sous  le 
nom  de  vetns  lioma.  Richelet,  dans  son  ouvrage  remarquable  intitulé  Le  Mans 
aîïcien  et  moderne^  donne,  sur  la  muraille  romaine  de  Suindinum,  des  détails 
propres  à  intéresser  les  érudits;  et  M.  de  Caumont,  qui  dans  son  Cours  d'An- 
tiquités monumentales  reproduit  la  description  de  Richelet,  y  ajoute  un  plan 
de  la  cité,  et  le  dessin  de  ses  anciens  murs.  Mais  la  ville  du  Mans  vit  successive- 
ment s'élargir  les  limites  de  l'enceinte  romaine  :  d'abord  vers  Tan  1060  ou  1062, 
Guillaume-le-BàtaiYl  y  fit  des  travaux  de  défense  qui  en  étendirent  l'espace  ;  puis, 
quinze  ou  vingt  ans  plus  tard ,  du  temps  qu'Hélie  de  La  Flèche  était  maître  du 
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Maine,  dont  il  avait  expulsé  les  Anglo-Normands,  le  Mans  fut  entouré  d'une  en- 
ceinte plus  large  ;  enfin  Philippe-Auguste  éleva  la  nouvelle  muraille  qui  a  sub- 
sisté pendant  des  siècles,  et  qui  s'est  conservée  jusqu'au  temps  où,  étoufttmt  dans 
ses  limites  et  rompant  ses  digues,  la  ville  a  débordé  et  couvert  peu  à  peu  de 
maisons  et  de  jardins  ces  murs  devenus  inutiles,  dont  on  retrouve  à  peine  aujour- 
d'hui quelques  débris.  Outre  les  murs  de  défense  qui  l'entouraient,  la  cité  du 
Mans  eut  pendant  longtemps  près  d'elle  un  grand  ouvrage  de  fortification  dont  elle 
a  gardé  un  profond  souvenir  :  c'étaient  des  forts  et  une  citadelle  que  Guillaume- 
le-Conquérant,  rentré  au  Mans  en  vainqueur,  fit  élever  autour  de  ses  murs  pour 
la  dominer.  Ces  forts,  appelés  Dlont-Barbet  et  Motie-Barbet ,  dont  des  rues  en- 
core existantes  ont  perpétué  la  mémoire,  et  cette  citadelle  qu'on  appelait  la 
liibandelle ,  du  nom  d'une  femme  anglaise  qui  passait  pour  en  avoir  dirigé  la 
construction',  furent  démolis  par  les  citoyens  chaque  fois  que,  recouvrant  leur 
indépendance,  ils  avisèrent  aux  meilleurs  moyens  de  la  conserve)-,  et  relevés,  au 
contraire,  par  tous  les  gouvernements  qui,  établis  dans  la  cité  et  maîtres  du  pou- 
voir, aspiraient  à  la  tyrannie. 

L'histoire,  en  nous  révélant  pour  la  première  fois  le  nom  de  la  ville  des  Céno- 
mans,  nous  fait  connaître  en  même  temps  son  antique  importance.  Dès  que  les 
Romains  régnent  sur  cette  partie  de  rArmorique,elle  est  aussitôt  une  cité  romaine 
[civitas),  où  réside  le  chef  civil  et  militaire  [cornes).  Quand  saint  Julien,  l'un  des 
premiers  apôtres  du  christianisme  dans  les  Gaules,  vint,  au  milieu  du  iif  siècle, 
s'établir  dans  le  pays  des  Aulerces,  il  avait  à  choisir  entre  Vayitoruni,  ISoiodu- 
mtm  et  Stiindinutn.  Ce  fut  Suindinum ,  la  ville  du  Mans,  qu'il  adopta  et  dont 
il  fit  dès-lors  le  centre  religieux  et  chrétien  de  toutes  ces  contrées ,  ce  qu'elle 
est  toujours  demeurée  depuis.  Il  est  bien  digne  de  remarque  que  la  circons- 
pection du  diocèse  du  Mans,  telle  qu'elle  existe  de  nos  jours,  est  presque  iden- 
tiquement la  même  que  celle  du  temps  de  saint  Julien ,  qui  du  l'este  n'avait  fait 
lui-même  que  se  conformer  à  la  circonscription  administrative  établie  par  les 
Romains,  pour  cette  partie  de  la  provicc  désignée  sous  le  nom  de  troisième 
Lyonnaise,  dont  Tours  était  le  chef  lieu.  Il  y  a  de  vieilles  traditions  dont  la  puis- 
sance est  à  la  fois  grande  et  mystérieuse.  Tout  le  monde,  sans  s'en  douter,  en 
subit  l'empire.  Après  deux  mille  ans,  l'organisation  des  provinces  et  des  départe- 
ments français  porte  encore  la  trace  de  cet  ordre  administratif.  Et,  non-seule- 
ment le  diocèse  du  Mans  continue  à  relever  du  siège  métropolitain  de  Tours, 
mais  encore  le  Mans,  dans  la  hiérarchie  militaire,  appartient  à  la  division  dont 
Tours  est  le  chef-lieu.  Cela  est-il  et  a-t-il  toujours  été  ainsi ,  parce  que  la  na- 
ture des  choses  l'a  voulu  et  le  veut  encore  ?  peut-être  ;  —  peut-être  aussi ,  par 
la  seule  raison  que  tous  ont  admis  ce  qui ,  une  première  fois ,  avait  été  établi 
avant  eux.  L'homme,  que  Tondit  si  novateur,  est  encore  bien  plus  routinier. 

Saint  Julien  eut  pour  successeur  saint  Thurible,  son  disciple.  Le  siège  épisco- 
pal  du  Mans  lut  ensuite  occupé  par  saint  Pavace,  saint  Liboine,  saint  Victur,  et 
par  le  fils  de  celui-ci ,  saint  Victeurs,  dont  Grégoire  de  Tours  a  exalté  les  vertus. 


1.  CeUe  Anglniso  clail  veuve  d'im  NoininiKl ,  nommé  Orbrindel ,  dont  par  corruption  on  a  fait 
Ril)andelle. 
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Les  Franks,  à  relie  époque  (453),  s'étaient  déjà  répandus  dans  le  IMaine  ;  sept 
ans  après,  un  prince  du  sang  de  Mérovée,  llej^rioincr ,  gouvernail  l'aneienne 
capitale  des  Cénomans  avec  toute  l'autorité  d'un  roi  (460);  mais  ce  prince  don- 
nant ombrage  à  Chlodwig,  celui-ci  le  fit  assassiner  par  ses  sicaires  en  510.  La 
ville  du  Mans  fut  dès  lois  comprise  dans  les  États  du  roi  l'rank  ;  elle  passa  plus 
tard  sous  la  domination  de  ("hildebert,  l'un  de  ses  fds,  et  retourna  encore  une 
fois  sous  un  seul  sceptre,  lors(pie  (liolaire  I"  eut  hérité  de  toutes  les  possessions 
des  rois  ses  frères.  En  500,  le  chef  de  la  monarchie  franque  visita  le  Mans,  se 
dirigeant  vers  la  Bretagne  pour  aller  châtier  la  rébellion  de  son  fds  Chramne. 
Pendant  les  siècles  suivants,  cette  ville  se  trouva  sur  le  chemin  de  plusieurs 
autres  princes.  Charles  Martel,  en  733,  y  reçut  l'hoinmage  de  Roger  et  de  Gué- 
l'in ,  gouverneurs  du  Maine  pour  Hémon  et  Hatton,  fils  d'Kudes,  duc  d'Aqui- 
taine. Charlemagne  y  passa  en  778,  lors  de  son  expédition  contre  les  Sarrasins 
d'Espagne;  en  793,  il  accorda  de  grands  pri\iléges  à  la  cathédrale.  Louis-le- 
Débonnaire  séjourna  au  Mans  en  818  et  832,  et,  celte  dernière  année,  logea 
pendant  les  fêtes  de  Noël  chez  l'évèque  saint  Aldric,  son  confesseur.  En  840, 
Lotliaire  en  pei  sonne  ,  dit-on ,  s'empara  de  cette  place.  De  840  à  874,  le  Mans  vit 
aussi  trois  fois  Charles-le-Chauve  dans  ses  murs,  qu'il  ne  put  préserver  de  l'inva- 
sion des  Normands.  Ces  Barbares  ([ui,  en  857,  avaient  assiégé  la  ville,  à  deux  re- 
prises différentes,  l'attaquèrent  de  nouveau,  en  873,  sous  la  conduite  d'Hastings, 
et  en  903  sous  les  ordres  de  Ragenolt  ou  Riolt,  parent  de  RoUon.  Ragenolt  em- 
porta la  place  d'assaut  et  s'y  maintint  jusqu'à  l'an  937,  époque  à  laquelle  il  en  fut 
expulsé  par  Louis-d'Outre-mer. 

Geoffroi  dit  Martel ,  comte  d'Anjou,  à  la  mort  d'Herbert  II,  comte  du  Maine, 
pénétra  de  vive  force  dans  la  ville  du  Mans,  d'où  il  chassa  ses  enfants  et  sa  veuve 
(1051).  Gautier  de  Meulan,  qui  avait  épousé  l'une  des  filles  d'Herbert  Eveille- 
chien ,  et  Guillaume-le-Bâtard  ,  dont  le  fils  aîné,  Robert,  était  fiancé  à  Margue- 
rite, fille  d'Herbert  H,  s'emparèrent  ensuite  tour  à  tour  de  la  capitale  du  Maine, 
pour  faire  valoir  leurs  droits  sur  cette  province  (1062-1063).  H  serait  trop  long 
de  suivre  dans  ses  développements  toutes  les  phases  de  cette  histoire  militaire  : 
disons  seulement  qu'en  10G6  les  Manceaux  expulsèrent  de  leurs  murs  la  garnison 
normande;  que  (îeoffroy  de  Mayenne  en  1071  prit  la  citadelle  et  occupa  la  ville; 
qu'en  1076  Guillaume-le-Conquérant  y  rentra  pour  la  quatrième  fois  en  maître; 
que  dans  les  années  1087  et  1088,  le  Mans  passa  alternativement  sous  l'obéis- 
sance de  Robert-Courte  Heuse,  d'IIélie  de  la  Flèche  et  de  Geoffroi  de  Mayenne  ; 
qu'en  1096,  le  même  Ilélie  de  la  Flèche,  conjointement  avec  Foulques-Rechin, 
duc  d'Anjou,  força  cette  place  à  lui  ouvrir  ses  portes;  et  qu'enfin  elle  resta  au 
premier  de  ces  princes  par  l'abandon  qu'en  firent  l(>s  Normands,  à  la  mort  de 
Guillaume-le-Roux  (1100). 

Plus  tard  encore  la  capitale  du  Maine  est  occupée  par  les  rois  angio  normands, 
Henri  II  et  Jean-sans-Terre ,  auxquels  Philippe-Auguste  l'enlève,  la  rend  et 
la  reprend  pour  la  conserver,  lui  et  ses  successeurs,  durant  deux  siècles, 
jusqu'à  ce  qu'au  plus  fort  de  la  quatrième  invasion  des  Anglais ,  elle  tombe  au 
pouvoir  du  comte  de  Salisbury  et  du  comte  de  Suffolk,  le  10  août  1424.  L'histoire 
a  consigné  dans  ses  annales  la  vertu  héroïque  des  bourgeois  du  Mans  qui ,  à  peine 
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soumis  au  joug  étranger,  travaillent  ardemment  à  s'y  soustraire,  au  péril  de  leur 
fortune  et  de  leur  vie  ;  elle  dit  comment  ces  patriotiques  citoyens  appellent  à 
eux  et,  par  un  stratagème  habile,  Tout  entrer  dans  leurs  murs  une  troupe  de 
Français  qui  tenait  la  campagne  dans  le  Maine,  sous  la  conduite  d'Amboise  de 
Loré  et  de  Laliire;  comment  les  Anglais,  surpris  la  nuit,  sont  expulsés  de  la 
ville.  Mais  l'histoire  qui  raconte  ces  premiers  succès  en  dit  aussi  le  lamentable 
dénouement  ;  obligés  de  se  retirer  devant  les  Français  et  les  Manceaux ,  Sutïolk 
et  ses  Anglais  se  jettent  dans  la  citadelle.  Cette  forteresse,  qui  était  destinée  à 
protéger  la  ville,  devient  l'instrument  de  sa  mine;  le  lendemain,  Talbot 
arriva  au  secours  de  Suffolk;  le  Mans  est  bientôt  repris,  et  le  général  anglais, 
pour  punir  les  Manceaux  de  leur  trahison ,  fait  trancher  la  tête  à  tous  ceux 
des  habitants  qui  sont  présumés  y  avoir  eu  quelque  part.  Ce  fut  une  effroyable 
boucherie  que  cette  exécution  à  froid  de  malheureux  tombés  sans  armes  entre 
les  mains  du  vainqueur.  Le  massacre  eut  lieu  devant  la  porte  de  la  cathédrale  : 
on  voyait  encore,  il  y  a  cinquante  ans,  au-dessous  de  cette  poi'te,  une  grande 
pierre  plate,  monument  druidique,  suivant  la  tradition,  qu'on  appelait  la  pierre 
au  lait,  sur  laquelle  s'accomplit  ce  sanglant  et  funèbie  holocauste.  Telle  fut  la 
joie  éprouvée  par  la  population,  lorsqu'en  lVi8  les  Anglais  évacuèrent  pour 
toujours  la  province,  que,  pendant  plus  d'un  siècle,  en  souvenir  de  leur  expul- 
sion ,  une  grande  procession  se  fit  au  Mans,  le  6  mars  de  chaque  année. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  les  vicissitudes  diverses  auxquelles  la  ville 
du  Mans  fut  «oumise  à  cette  époque;  ce  serait  reprendre  le  récit  des  événements 
que  nous  avons  déjà  racontés.  Ce  qu'il  nous  parait  surtout  important  de  dire,  c'est 
ce  qui  se  rattache  à  la  vie  même  de  la  cité,  à  l'origine  de  ses  droits,  au  déve- 
loppement de  ses  libertés,  à  ses  privilèges  comme  \ille  municipale.  C'est  un  point 
auquel  nous  nous  plaisons  d'autant  plus  à  nous  attacher,  que  nous  rencontrons 
ici  un  fait  historique  considérable ,  dont  le  Mans  a  le  droit  de  tirer  un  légitime 
orgueil,  et  qui  ne  saurait  désormais  lui  être  contesté. 

On  est  convenu  jusqu'à  ce  jour  d'attribuer  aux  communes  de  la  Picardie, 
notamment  à  celles  de  Laon  et  d'Amiens,  la  gloire  d'avoir  les  premières  secoué 
le  joug  féodal  qui  pesait  sur  elles,  et  donné  ainsi  en  s'afTranchissant  le  signal  de 
l'indépendance  municipale  en  France;  et  c'est  au  commencement  du  xii*  siècle, 
vers  les  années  llOi  ou  1105,  qu'est  fixé  le  premier  exemple  de  l'émancipation. 
Cependant  c'est  à  la  commune  du  Mans  qu'appartient  et  que  doit  revenir  l'hon- 
neur de  cette  grandes  et  périlleuse  initiative.  Suivant  un  document  historique 
dont  l'autorité  n'est  pas  attaquable,  la  ville  du  Mans  posséda  une  commune  libre 
dès  l'an  1071,  c'est-à-dire  plus  de  trente  ans  avant  les  villes  qui,  jusqu'ici,  sont 
considérées  comme  ayant  fait  le  premier  pas  dans  cette  voie.  Cette  avance  singu- 
lière de  la  ville  du  Mans  s'explique  sans  peine  par  l'état  particulier  dans  lequel 
se  trouvait,  à  cette  époque  ,  une  cité  qui,  dans  un  temps  d'oppression  générale, 
était  encore  plus  opprimée  que  toutes  les  autres,  parce  que  la  tyrannie  féodale 
qu'elle  subissait  avec  le  reste  du  pays  se  compliquait  pour  elle  en  ce  moment  de 
la  domination  anglo-normande,  devenue  d'autant  plus  dure  que  ceux  qui  y 
étaient  soumis  avaient  à  plusieurs  reprises  tenté,  mais  en  vain,  d'en  secouer  le 
joug.  On  comprend  que,  dans  le  temps  où  fermentait  au  sein  des  communes  de 
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France  l'esprit  (riiKlépoinlance  qui  devait  les  émanciper  toutes,  il  ait  (l"al)or(l  fait 
explosion  dans  celle  où  le  mal  sévissait  le  plus  ci-uellement.  Néanmoins  il  ne  snlli- 
rait  pas  de  quelque  témoignage  équivoque,  étayé  de  probabilités  ou  de  \raisem- 
blances,  pour  (jue  l'histoire  admît  un  fait  aussi  considérable  que  celui  ({ui  tend  à 
avancer  de  plus  d'un  tiers  de  siècle  le  premier  exemple  d'une  commune  libre  au 
sein  de  la  monarchie  française  :  nous  croyons  donc  devoir  domier  ici  en  son 
entier  le  texte  original  dans  lequel  l'existence  de  ce  fait  important  est  clairement 
attestée.  Voici  ce  qu'on  trouve  rapporté  dans  les  Analecta  de  Mabillon,  dont 
nous  reproduisons  le  récit  textuellement. 

a  En  ce  temps,  porte  le  texte,  Guillaume,  duc  de  Normandie,  après  avoir  con- 
(juis  le  Maine,  se  transporta  eu  Angleterre  avec  une  grande  armée  de  Fraiiks,  de 
Normands,  de  Manceaux  et  de  frétons;  il  vainquit  les  Anglais,  et,  à  la  mort 
d'IIarold,  il  devint  le  maître  de  toute  l'Angleterre.  Comme  il  était  occupé  dans  ce 
pays  par  les  soins  et  les  embarras  de  la  coïKpwMe ,  les  ^Tanceaux  profitent  de  ce 
moment  pour  secouer  le  joug  de  son  autorité;  et  les  nobles  [proceres  (leuom.nnrn- 
siiim],  d'accord  avec  le  peuple,  font  venir  d'Italie  un  certain  marcjuis  Athon 
(  Atho  ),  que  les  traducteurs  appellent  Azon,  marquis  de  Ligurie,  avec  sa  femme 
Tlersende  et  son  fils  lïugues  (  Hugo).  ïlersende  était  fille  de  l'illustre  comte  du 
Maine,  Herbert,  que  l'on  avait  surnommé  EveiUe-chien  [livigila  ranem,  parce 
que,  tiès-matinal  dans  ses  expéditions,  il  réveillait  toujours  le  chien  commis  à  la 
garde  des  troupeaux).  Les  .Alanceaux  reconnaissent  tous  et  proclament  le  jeune 
Hugues  comte  du  Maine,  et  expulsent  de  la  ville,  des  places  fortes  et  de  tout  le 
pays,  les  garnisons  et  les  Normands  qui  s'y  trouvaient.  Dans  ces  circonstances, 
l'évèque,  craignant  de  paraître  avoir  trempé  dans  la  sédition ,  quitta  la  ville  et  s'en 
retourna  en  Angleterre  auprès  du  roi,  qui  le  reçut  avec  distinction.  Peu  de  temps 
ajH'ès,  toutefois,  et  avec  la  permission  du  roi ,  il  revint  au  Mans,  où  ses  pro- 
priétés étaient  au  pillage,  et  où  il  ne  reprit  possession  de  son  siège  épiscopal 
qu'après  une  très- grande  résistance  de  ceux  qui  haïssaient  en  lui  l'ami  du  roi 
d'Angleterre.  Cependant ,  apiès  a\oir,  soit  par  la  force  des  armes,  soit  par  la  sé- 
duction, fait  reconnaître  les  droits  de  Hugues  dans  toute  la  province,  le  marquis 
Athon  ou  A/on,  qui  connaissait  la  légèreté  de  caractère  propre  aux  habitants  du 
INIaine  (levilas  Ce))oi/,a)wr,siN)n),  (jui  considérait  comme  peu  sûre  leur  fidélité 
envers  lui,  et  qui  d'ailleurs  était  à  bout  des  ressources  d'argent  qu'il  avait  d'abord 
obtenues  d'eux;  dans  une  telle  situation,  Azon  prend  le  parti  de  retourner  en 
Italie;  et,  en  partant,  il  laisse  dans  le  Maine  sa  femme  Hersende  et  son  fils  sous  la 
protection  de  (ieollïoi  de  Mayenne,  seigneur  puissant  et  renommé  par  son  grand 
esprit  (  Gaufreclus  de  Mednana.) 

«  Ceoff'roi  de  Mayenne,  devenu  ainsi  le  tuteur  du  fils  et  le  protecteur  de  la 
femme  d'Azon,  se  mit  bientôt  à  chercher  querelle  aux  citoyens,  et  à  faire  peser 
sur  eux  des  exactions  jusque-là  inconnues;  ceux-ci,  poussés  à  bout,  délibèrent 
enti'e  eux,  et  recherchent  par  quels  moyens  ils  pourront  se  garantir  de  ses  excès, 
et,  (ïn  se  délivrant  de  son  joug,  éviter  toute  autre  tyrannie.  C'est  alors  que,  for- 
mant une  conjuration  qu'ils  appelaient  du  nom  de  commune,  ils  se  lient  enti*e 
eux  par  de  mutuels  secours,  torrent  Cieofrroi  de  Mayenne  lui-même,  et  les  autres 
nobles  du  pays,  d'enti'cr  dans  leur  ligue,  et  leur  l'ont,  bien  malgré  eux,  jurer 
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tous  !es  engagements  de  leur  association.  (  Factaque  conspiratione  ,  quam  commit- 
nionem  vocabant ,  sese  omnrx  pariter  astringunt ,  et  ipsnm  Gaufridiim ,  et  cœteros 
cjusdem  reaionis  proceres  ^  (/umnris  invitos ,  sacramentis  obtigari  coinpeliunt.] 

«  Dès  lors  l'audace  des  conjurés  ne  connaît  plus  de  frein.  Les  attentats  aux- 
quels ils  se  livrent  sont  innombrables  :  on  les  voit  condamner  ceux-ci  sans  procé- 
dure régulière;  crever  les  yeux  de  ceux-là  pour  les  causes  les  plus  frivoles,  et, 
chose  horrible  à  dire,  faire  pendre  les  gens  pour  la  faute  la  plus  légère  ;  pousser 
enfin  le  crime  et  l'impiété  jusqu'à  guerroyer  pendant  le  Carême  et  jusque  durant 
la  Semaine  Sainte.  A  cette  époque,  un  des  barons  du  pays,  Hugues  de  Silié,  avait 
particulièrement  excité  leur  animadversion  et  leur  colère  en  résistant  à  leurs 
décrets.  Aussitôt  ils  envoient  par  tout  le  pays  des  émissaires  qui  excitent  les 
populations  contre  Hugues  de  Sillé,  et  soulèvent  contre  lui  les  masses  indignées; 
et  déjà  une  armée,  précédée  de  Tévéque  et  des  prêtres  de  cluupu!  paroisse ,  la 
croix  et  la  bannière  en  tète,  fond  avec  rage  sur  le  château  du  baron.  L'armée 
s'arrêta  à  peu  de  distance  du  château;  non  loin  de  là,  campa  aussi  Ceoffroi  de 
Mayenne,  qui  s'était  clandestinement  glissé  dans  le  camp  des  insurgés;  et  bien- 
tôt, à  l'aide  de  messagers  communiquant  avec  l'ennemi,  il  travailla  par  toutes 
sortes  de  moyens  à  paialyser  les  efl'orts  des  confédérés.  Le  lendemain  matin,  au 
point  du  jour,  les  gens  du  chAteau,  ayant  fait  une  sortie,  se  mirent  à  narguer 
l'armée.  Alors,  et  au  moment  où  les  nôtres,  excités  par  cette  alerte,  se  levaient 
en  toute  hâte  et  se  préparaient  à  combattre,  tout  à  coup  une  clameur  s'élève  dans 
le  camp,  où  des  hommes,  dépêchés  tout  exprès,  répandent  le  bruit  que,  par 
l'eilet  d'une  trahison,  la  ville  du  Mans  vient  d'être  livrée  à  l'ennemi.  Aussitôt 
cette  foule  de  paysans,  moitié  panique  produite  par  cette  fausse  nouvelle ,  moitié 
peur  de  l'ennemi  qu'elle  avait  devant  elle,  met  bas  les  armes  et  s'enfuit.  Dire 
combien,  dans  cette  fuite,  furent  faits  prisoimiers,  combien  blessés,  combien 
périrent  dans  les  défilés  des  chemins  étroits  où  ils  s'égaraient  et  dans  les  torrents 
où  d'eux-mêmes  ils  allaient  se  perdre  ,  c'est  ce  qui  n'entre  point  dans  le  plan  de 
ce  livre.  .le  ne  parle  pas  davantage  de  tous  ceux  ,  tant  nobles  que  vilains ,  qui ,  dis- 
persés çà  et  là  dans  les  champs,  se  laissèrent  prendre  comme  de  jeunes  daims, 
non-seulement  par  les  hommes  armés ,  mais  encore  par  les  plus  faibles  femmes. 
Hélas!  l'évêque  lui-même,  pris  de  la  même  manière,  fut  aussi  mis  en  état  d'ar- 
restation. Toutefois,  Hugues  de  Sillé,  qui  était  bon  et  généreux,  ne  voulant  point 
humilier  le  prélat,  le  traita  avec  égards  et  le  renvoya  sans  rançon.  La  nouvelle 
de  ces  faits  répandit  le  deuil  et  l'épouvante  dans  la  ville  du  Mans,  qui,  au 
milieu  de  tant  de  perplexités  et  de  secousses  diverses,  se  portait  çà  et  là,  pareille 
à  un  vaisseau  qui  n'a  plus  de  gouvernail. 

«Cependant  GeofTroi  de  Mayenne,  qui  se  rendait  compte  de  la  défiance  qu'il 
inspirait  aux  citoyens  dont  il  se  méfiait  lui-même,  renvoya  le  jeune  Hugues  à 
son  père  en  Ualie ,  et  se  retira  dans  son  chAteau  de  La  Charte  (La  Charte-sur- 
le-Loir).  Gersende,  la  mère  du  jeune  Hugues,  resta  pourtant  dans  la  ville.  Désolée 
de  l'absence  de  Geoffroi ,  avec  lequel  elle  entretenait  des  rapports  illégitimes; 
reconnaissant,  d'un  autre  côté,  combien  il  était  difficile  pour  Ceoffroi  de  rega- 
gner la  faveur  de  ceux  qu'il  s'était  aliénés  par  sa  méchanceté,  Gersende  avisa 
aux  moyens  de  lui  livrer  la  ville.  Donc,  un  certain  dimanche,  aidé  de  quelques 
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traîtres,  deoffroi  pénétra,  avec  environ  quatre-vingts  hommes  d'armes,  dans  l'un 
des  forts  voisins  de  la  cathédrale,  et  se  mit  aussitôt  à  guerroyer  contre  les  habi- 
tants. Va'  que  voyant,  les  bourgeois  de  la  ville  appellent  à  leur  secours  tous  les 
barons  de  la  contrée,  et  notamment  Foulques,  comte  d'Anjou;  on  fait  immédia- 
tement le  siège  du  fort  dont  (leofTroi  s'était  emparé,  et  on  l'y  lient  blocpié. 
Cependant  l'ennemi,  ayant  fait  une  sortie,  met  le  feu  pendant  la  nuit  au  fauboui-g 
Saint- Vincent,  d'autres  disent  Saint-Audouin ,  s'empare  de  deux  tours  voisines 
du  fort  et  de  quelques  maisons  envii-onnantes,  et  prend  ainsi  une  position  d'oi'i  il 
devient  très-dinicile  de  le  déloger.  Dans  cette  extrémité,  les  ncMres  prennent  à 
l'improviste  le  parti  de  mettre  le  feu  à  ces  maisons,  quoique  attenantes  à  l'église, 
et  forcent  ainsi  à  la  fuite  ceux  qui  les  occupaient ,  non  sans  se  donner  beaucoup 
de  peine  pour  préserver  de  l'incendie  les  toits  de  l'église,  tout  voisins  du  feu.  Une 
fois  maîtres  de  ce  point,  ils  attaquent  le  fort  a\ec  une  nouvelle  vigueur,  à  l'aide 
de  traits,  de  machines  de  guerre  de  toutes  sortes,  et  remplissent  les  assiégés 
d'une  grande  terreur. 

«Sous  1(!  coup  de  cette  impression,  (îeoffroi,  qui  avait  des  intelligences 
parmi  les  nôtres,  sortit  furtivement  du  fort,  et,  tout  tremblant,  n'échapi)a 
que  par  la  fuite  au  danger  qui  le  menaçait.  Il  n'avait  quitté  ses  compagnons 
qu'en  leur  promettant  du  secours;  ceux-ci,  voyant  que  ce  secours  n'arrivait  pas, 
cernés  et  bloqués  dans  leurs  murailles,  dont  on  ne  laissait  sortir  personne,  et 
sur  lesquelles  les  machines  de  guerre  ne  cessaient  de  porter  leurs  coups,  man- 
quant de  vivres  et  de  munitions,  enfin  cédant  à  la  nécessité,  se  rendent  avec  le 
fort  au  comte  de  Fouhpu^s,  ('ependant,  vivement  émus  et  instruits  par  ce  qui 
venait  de  se  pisser,  et  dans  un  sentiment  de  sage  prévoyance  pour  l'avenir,  les 
bourgeois  lasèrent  la  partie  intérieure  de  la  forteresse,  qu'ils  mirent  de  niveau 
avec  les  murs  de  la  ville,  ne  laissant  debout  que  les  parties  extérieures  du  fort 
utiles  à  la  défense  de  la  place.  Dans  le  même  temps ,  Guillaume ,  roi  des  Anglais, 
à  la  tête  dune  armée  innombrable,  arriva  dans  le  Maine,  porta  le  siège  devant 
Fresnay  [Castrinn  Ferniacum),  mettant  tout  à  feu  et  à  sang;  mais,  comme  la 
garnison  du  château  ne  pouvait  lui  résister,  elle  s'empressa  de  faire  la  paix  aux 
meilleures  conditions  possibles.  Le  clKiteau  s'étant  rendu,  il  en  prit  possession, 
y  mit  garnison,  partit  ensuite  pour  la  ville,  et  d'abord  vint  camper  sur  les  bords 
du  lleuve  de  la  Sarthe  {circa  fluviuni  Sarthœ  in  loco  qui,  Maniuld  dicitar).  Sur 
ces  entrefaites,  les  principaux  bourgeois  de  la  ville  se  portent  vers  le  camp  du  roi, 
et  ont  une  conférence  avec  lui  pour  traiter  de  la  paix,  à  la  suite  de  quoi  le  roi 
s'étant  engagé  par  serment  à  les  amnistier  entièrement  de  la  trahison  passée, 
comme  aussi  à  respecter  les  anciennes  coutumes  de  la  ville  et  ses  cours  de  justice, 
eux,  de  leur  côté,  -se  replacèrent  pleinement,  personnes  et  biens,  sous  sa  puis- 
sance et  sous  son  autorité  '.  » 

Il  est  évident,  parle  récit  qui  précède,  qu'à  l'époque,  d'ailleurs  facile  à  pré- 
ciser, à  laquelle  ces  événements  ont  eu  lieu,  la  ville  du  Mans  s'est  soustraite  à 
toute  obéissance  et  s'est  affranchie  de  tout  joug.  Maintenant  quel  a  été  le  carac- 
tère de  ce  mouvement?  N'a-t-il  été  qu'un  acte  accidentel  de  violence  brutale ,  une 

1,   Vptera  Analccta,  p.  n07,  :{(is  ci  ;t(!9  ((Icsla  iioiitilicmn  Cciiomanensiiim). 
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insurrection  passagère  entrcmcMéc  de  sanglantes  représailles  contre  les  nobles  et 
formant  une  sorte  d'épisode  anticipé  de  la  Jacquerie?  Tous  les  faits  constatés  ici 
repoussent  cette  interprétation  ,  et  montrent  que  la  rébellion  de  la  ville  du  Mans 
a  amené  pour  celle-ci  une  situation  analogue  à  celle  des  communes  de  France 
qui  se  révoltèrent  et  obtinrent  des  chartes  d'affranchissement,  r  La  ville  du  Mans 
était  bien  préparée  à  ce  mouvement;  car  elle  avait  d'anciennes  coutumes  et 
même  de  certains  tribunaux  à  elle  [consuelndincs  et  justitias) ,  qui  dataient  vrai- 
semblablement du  temps  où,  n'étant  soumise  ni  aux  Romains  ni  aux  Franks, 
elle  avait  fait  partie  de  la  république  armoricaine  (411).  Le  roi  d'Angleterre, 
auquel  elle  se  soumit,  confirma  toutefois  ces  coutumes  etjusHcrs  locales.  2° Tous 
les  anciens  textes  du  moyen  âge,  quand  ils  parlent  de  l'acte  d'une  ville  factieuse 
et  rebelle  qui  s'affranchit,  s'expriment  absolument  dans  les  mêmes  termes  ((ue 
l'on  voit  employés  ici  par  le  texte  cité.  Conspi ratio ,  ronjaratio,  c'est  ainsi  (pie 
l'appellent  les  nobles,  les  clercs,  et  tous  ceux  qui  blâment  ou  paraissent  blAmer 
l'acte.  Covimunio,  c'est  le  nom  (pie  donnent  à  levu'  association  les  bourgeois 
affranchis  qui  se  forment  en  commune  indépendante.  3"  Les  bourgeois  du  Mans 
obtinrent-ils  une  charte  à  cette  époque?  on  ne  le  sait.  Cependant,  de  ce  qu'elle 
n'est  pas  produite,  on  ne  saurait  conclure  qu'elle  n'existe  pas,  et  moins  encore 
qu'elle  n'ait  jamais  existé.  La  probabilité  (;st  que,  lorsque  les  barons  et  Geoffroi 
de  Mayenne,  dépositaire  et  représentant  des  droits  du  comte  du  Maine,  ont  été 
forcés,  comme  le  dit  le  texte,  de  jurer  la  commune,  une  charte  a  été  demandée  par 
celle-ci  et  obtenue  :  ce  serment  écrit  eût  été  à  lui  seul  toute  une  charte  de  liberté. 
Enfin,  alors  même  que  les  engagements  imposés  aux  seigneurs  par  la  commune 
et  ac(e[)tés  par  ceux-ci  n'auraient  pas  été  consignés  par  écrit,  ce  qui  est  imjjro- 
bable,  ils  n'en  auraient  pas  moins  existé;  c'est  là  le  point  histori(pie  important. 
4"  Combien  de  temps  a  duré  la  commune  et  le  régime  établi  par  elle?  Quelle  a 
été  sa  forme,  son  organisation?  quels  ont  été  ses  agents?  quelle  a  été  la  condi- 
tion respective  de  la  commune  et  des  seigneurs  avec  lesciuels  elle  continue  à  se 
trouver  en  contact,  tantôt  pour  leur  dicter  ses  lois,  tantôt  pour  recevoir  leur 
assistance?  On  est  bien  sûr  à  l'avance  de  ne  trouver  dans  les  anciennes  chroniques 
aucune  réponse  directe  à  ces  questions;  mais  le  simple  exposé  des  faits  prouve 
que,  pendant  un  temps  assez  long,  la  commune  est  demeurée  maîtresse  d'elle- 
même,  ayant  son  régime  propre,  son  administration  à  elle  et  son  indépendance. 
D'abord  ,  elle  se  livre  à  de  terribles  et  longues  représailles;  elle  frappe  partout 
ses  ennen\is,  même  ceux  qu'elle  est  obligée  d'aller  chercher  au  loin,  témoin 
Hugues  de  Sillé,  dont  elle  assiège  le  château.  On  voit,  pendant  que  dure  son 
administration,  le  jeune  Hugues,  fils  du  marquis  Azon ,  retourner  en  Italie; 
Geoffroi  de  Mayenne  se  retirer  à  la  Chartre,  y  résider;  Gcrsende,  la  femme 
d'Azon,  ourdir  une  trahison,  qui  ramène  r.eoffroi  au  ^lans;  le  comte  d'Anjou 
venir  au  secours  des  bourgeois  qui  l'appellent;  les  fortifications  de  la  ville  rasées 
par  les  citoyens  ;  le  retour  du  roi  d'Angleterre,  devant  lecpiel  tout  cela  s'évanouit. 
Il  est  impossible,  en  compulsant  les  dates  diverses  des  événements  les  plus  cer- 
tains, de  ne  pas  reconnaître  à  la  commune  ainsi  constituée  une  durée  de  quatre 
ou  cinq  ans,  c'est-à-dire  de  1071  à  1074  ou  1075.  Un  historien  moderne  a 
conunis  nn(î  erreur  en  faisant  cesser  la  eomnuuie  an  moment  où,  à  cause  de  l'en- 
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troprise  d'Hersendo,  les  boiirtfeDis  appellent  le  romfe  d'Aiijon  à  leur  sernurs.  Il 
eslévid(!nt,  au  coiitniii'cï,  d'après  le  texte,  que  les  seigneurs  et  le  eornte  lui-même 
vinrent  aider  la  commune  et  ne  la  détruisirent  pas.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que, 
sans  être  rassurés  par  l'assistance  efficace  que  leur  avait  prêtée  le  comte  d'Anjou, 
les  bourgeois  et  citoyens  de  la  ville,  dans  un  sentiment  de  prévoyance  pour 
l'avenir  [sibi  in  futurum  prœcaveates] ,  font  raser  les  murs  du  fort,  dont  appa- 
remment ils  étaient  les  maîtres.  Autre  preuve  :  c'est  qu'à  l'arrivée  du  roi  d'An- 
gleterre, on  le  \oit  traiter  tout  d'abord  avec  les  gens  de  la  commune,  et  convenir 
d'une  transaction  qui  lui  ouvre  les  portes  de  la  ville ,  à  la  condition  qu'il  n'exercera 
aucunes  représailles  pour  le  passé. 

Il  nous  a  semblé  que  l'éclaircissement  d'un  pareil  fait  historique  méritait  un 
développement  de  quelque  étendue;  il  n'en  est  assurément  aucun  dans  l'histoire 
dont  la  ville  du  Mans  ait  plus  à  s'enorgueillir.  Toutes  les  luttes  soutenues  pour  la 
liberté  sont  nobles  et  dignes  de  la  reconnaissance  des  peuples;  mais  les  plus  mé- 
ritoires sont  les  premières;  car,  n'ayant  point  de  modèles,  ce  sont  les  plus  diffi- 
ciles. Elles  demandent  pour  s'accomplir  les  trois  choses  de  ce  monde,  dont  la 
réunion  est  la  plus  rare  dans  les  mêmes  hommes  :  le  génie,  la  résolution,  le 
dévouement;  le  génie  qui  conçoit  l'entreprise,  l'audace  (pii  la  fait  exécuter,  le 
patriotisme  qui  s'y  dévoue  Ces  traditions  de  l'histoire  ne  sont  pas  d'ailleurs  de 
vains  enseignements.  Il  est  curieux  de  remarquer  comment,  dans  tous  les  temps, 
ce  sont  toujours  les  mêmes  peuples,  et  dans  les  mêmes  pays,  les  mêmes  provinces 
qui  montrent  leur  esprit  indépendant  ou  servile.  On  en  pourrait  citer  mille 
exemples,  empruntés  aux  annales  de  l'Angleterre,  de  la  France,  de  l'Espagne, 
de  l'Italie,  etc.  La  province  du  Maine  en  est  elle-même  une  preuve;  elle  fut  la 
première  à  donner  le  signal  de  l'indépendance  communale.  Plus  tard,  dans  tous 
les  temps  de  crise  nationale  et  de  révolution ,  on  la  trouve  à  l'avant-garde  pour 
la  défense  des  droits  et  des  libertés  publiques. 

IHi  xi«  au  XII''  siècle,  la  commune  du  Mans  vit  sans  doute  bien  des  événements 
s'accomplir  dans  son  sein  ;  ses  anciens  usages,  ses  privilèges ,  ses  droits,  qu'elle 
avait  su  la  première  faire  prévaloir,  furent  sans  doute  plus  d'une  fois  solennelle- 
ment reconnus,  lorsque  vint  le  temps  où  presque  toutes  les  communes  de  France 
reçurent  leur  émancipation.  Cependant  l'histoire  ne  conserve  aucune  trace  des 
premières  chartes  qui  lui  furent  accordées;  tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'elle 
était  de  fait  en  possession  de  toutes  les  libertés  municipales  dont  jouissaient, 
à  la  fin  du  xv  siècle,  les  villes  les  plus  favorisées,  lorsqu'en  1V81  parurent 
les  lettres-patentes  de  Louis  XI  qui ,  sous  quelques  rapports ,  accroissaient  ses 
privilèges,  tandis  que  d'un  autre  côté  elles  restreignaient  ses  droits.  «  Considé- 
rant, disent  les  lettres-patentes,  la  grande  et  notable  fondation  de  notre  ville 
et  citr  du  Mans,  laquelle  ville  et  cité,  et  tout  notre  pays  et  comté  du  Maine, 
depuis  l'an  'il 7  jusqu'en  L'*50 ,  ont  toujours  été  vne  frontière  de  guerre,  et  par 
l'espace  de  vingt-cinq  ans  occupés  et  violemment  retenus  et  usurpés  par  les 
Anglais,  pour  lesquels  vouloir  expeiler  et  débouter,  les  bourgeois  et  habitants 
de  notre  dite  ville  et  cité  firent  certaine  entreprise  par  laquelle  et  en  très-grand 
doute  et  danger  de  leur  vie,  ils  recouvrèrent  sur  lesdits  Anglais  notre  dite  ville 
et  cité;  mais  aucun  tems  après  par  défaut  de  bonne  garde  et  conduite,  notredite 
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ville  et  cité  furent  par  lesdits  Anglais  recours  par  lesdits  gens  de  guerre ,  dont 
iceux  Anglais  firent  décapiter  plusieurs  des  bourgeois  et  habitants,  prinrent 
leurs  biens,  etc. ;  »  en  conséquence,  Louis  XI  confère  aux  habitants  du  Mans 
un  certain  nombre  de  privilèges  qui  peuvent  se  résumer  ainsi  :  1°  Droit  d'élire 
un  maire  pour  trois  ans ,  avec  six  pairs  et  six  conseillers  perpétuels  ;  de  remplacer 
chaque  pair  décédé  par  un  conseiller  et  d'élire  un  nouveau  conseiller  ;  de  choisir 
le  maire  parmi  les  pairs,  «  pour  gouverner  doresnavant  les  négoces,  besognes  et 
affaires  de  ladite  ville  et  cité  du  Mans;  »  lequel  maire  aura  seulement  tels  gages 
que  «  lesdits  habitants  d'icelle  ville  du  Mans  lui  ordonneront,  et  plus  grands  n'en 
pourra  avoir  ni  demander»  ;  2"  «  Ennoblissement  desdits  maire,  pairs  et  conseil- 
lers, pour  eux,  leur  lignée  et  postérité»  née  ou  à  naître  en  loyal  mariage; 
3"  Droit  indéfini  de  s'assembler,  donné  auxdits  maire,  pairs  et  conseillers,  et 
habitants  de  la  ville  au  nombre  de  vingt-quatre  pour  traiter  des  affaires  munici- 
pales; i"  Obligation  pour  tous  les  habitants,  quels  qu'ils  soient,  de  contribuer 
aux  charges  de  la  ville,  nonobstant  tous  états,  privilèges  et  exemptions  quel- 
conques; 5"  Exemption  du  droit  de  franc-fief,  c'est-à-dire  du  droit  qu'en  général 
étaient  obligés  de  payer  les  roturiers  pour  être  admis  à  posséder  un  fief;  exemp- 
tion aussi  du  ban  et  de  l'arrière-ban  pour  tous  les  habitants;  6°  Attribution  aux 
maire  et  pairs  du  droit  de  police  municipale  et  juridiction  sur  les  bouchers, 
boulangers,  poissonniers,  meuniers,  etc.;  7°  Attribution  aux  maire  et  pairs  de 
la  connaissance  des  procès  entre  marchands. 

Les  lettres-patentes  dont  le  préambule  est  si  glorieux  pour  les  Manceaux ,  aug- 
mentaient-elles les  privilèges  de  la  commune  du  Mans,  ou  les  restreignaient-elles 
comme  le  déclare  M.  Cauvin?  —  Nous  ne  discuterons  pas  ce  point  :  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  bourgeois  du  Mans,  qui  peut-être  dans  cette  charte  virent 
moins  les  nobles  qu'elle  faisait  que  ceux  ([u'elle  ne  faisait  pas ,  ne  l'acceptèrent 
point,  et  adressèrent  au  roi  une  réclamation,  qui  suspendit  pendant  deux  ans 
l'exécution  de  ses  lettres-patentes.  Celles-ci  furent  modifiées,  suivant  le  vœu  des 
habitants,  par  de  nouvelles  lettres  du  mois  de  juillet  li83  ,  qui ,  entre  autres  cor- 
rections, étabUrent  que  la  postérité  des  maire,  pairs  et  conseillers,  ne  serait  point 
ennoblie. 

Cependant,  depuis  que  le  Maine  avait  été  définitivement  abandonné  parles 
Anglais  (  ti48),  la  ville  du  Mans  avait  enregistré  dans  ses  annales  une  série  de 
faits  ou  d'événements  dont  nous  allons  reprendre  le  récit  pour  le  continuer  jus- 
qu'à nos  jours.  Les  lettres-patentes  accordées  par  Louis  XI,  et  dont  nous  venons 
de  parler,  nous  apprennent  qu'en  1481  la  ville  était  gouvernée  par  des  échevins; 
mais  il  ne  reste ,  antérieurement  à  cette  époque ,  aucun  vestige  de  leur  adminis- 
tration ,  et  les  plus  anciens  recueils  de  la  maison  commune  ne  commencent  même 
qu'en  Tannée  1.553.  Louis  XI  avait,  du  reste,  une  affection  véritable  pour  les 
Manceaux  et  les  bourgeois  du  Mans  en  particulier.  En  1467  il  visita  leur  ville,  et 
y  fit  un  séjour  de  plus  d'un  mois  avant  d'aller  mettre  le  siège  devant  Alençon, 
qui  s'était  déclaré  contre  lui  lors  de  la  guerre  du  bien  public.  Charles  VIII,  son 
fils ,  marchant  à  la  rencontre  du  duc  d'Orléans  et  du  comte  de  Dunois ,  ligués 
avec  le  duc  de  Bretagne,  vint  également  au  Mans  en  1487,  et  sa  veuve,  Anne  de 
Bretagne,  y  passa  en  1499,  lorsqu'elle  se  rendit  auprès  de  son  nouvel  époux, 
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Louis  XTT,  qui  ralUMulail  à  Paris.  Eu  1551,  llciu-i  H  élal)lit  au  Mans  ini  des 
siéyes  pi-ésidiauv  dont  il  avait  ordonné  la  ciéation  ;  il  lui  attribua  la  coiuiaissiince 
et  juridiction  des  appels  de  la  prévôté  de  cette  ville,  ainsi  i\m  des  sièges  royaux 
de  Laval,  Mayenne,  La  Ferté-liernard,  Sablé,  Beauiuunt,  Mamers,  etc. 
Cliarles  IX,  par  ses  lettres-patentes  du  mois  de  janvier  1507,  accorda,  en  outre, 
aux  bourgeois  et  marchands  du  Mans  l'autorisation  d'élire  un  juge  et  deux 
consuls  pour  exercer  la  justice  en  matière  de  commerce. 

Les  doctrines  du  calvinisme  ,  apportées  en  1559  au  Mans,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  y  avaient  fait  beaucoup  de  prosélytes.  Au  premier  apôtre  du  protes- 
tantisme, Heini  Salvert,  avait  succédé  Merlin,  ami  de  Théodore  de  Bèze.  Trois 
fois  par  semaine,  cet  ardent  prédicateur  haranguait  le  peuple  sous  les  halles, 
tandis  que  ses  amis,  se  pressant  autour  de  lui,  armés  de  piques,  de  pertuisanes, 
de  hallebardes  ou  de  bâtons  ferrés,  psalmodiaient  les  psaumes  de  David ,  récem- 
ment traduits  en  français  par  Clément  Marot.  C'était  là  «  qu'il  administrait  le 
baptême  et  célébrait  la  cène.  »  Merlin  ne  se  montrait  jamais  en  public  qu'avec 
une  escorte  de  cinquante  de  ses  sectateurs  ;  il  était  le  piésident  du  consistoire 
fondé  au  Mans  par  Salvert,  le  V  janvier  1560,  et  le  chef  des  seize  ministres  qu'on 
lui  avait  adjoints  comme  coopérateurs.  En  1562,  les  religionnaires  déjà  nombreux 
réussirent  par  surprise  à  se  saisir  de  l'autorité  dans  la  ville  du  Mans;  des  soldats 
de  Mamers  et  de  Bellesme,  calvinistes  comme  eux,  les  avaient  secondés  dans  cette 
tentative;  ils  ne  rencontrèrent  au  surplus  aucune  résistance,  et  l'évèque  d'An- 
gennes ,  suivi  de  plusieurs  ecclésiastiques ,  put  se  retirer  dans  son  château  de 
Touvois  qu'il  ne  manqua  point  de  fortifier.  Trois  mois  après  (11  juillet  ),  au  seul 
bruit  de  l'approche  du  duc  de  Montpensier,  gouverneur  de  la  province,  et  des 
troupes  royales  qu'il  commandait,  les  réformés,  qui  s'étaient  portés  à  plus  d'un 
excès,  ne  voyant,  en  outre,  aucun  homme  cotisidérable  à  leur  tête  ,  s'empressè- 
rent d'évacuer  la  ville,  où  les  catholiques  entrèrent  le  lendemain,  et  exercèrent 
d'affreuses  cruautés.  Cinq  cents  hommes  qu'avait  armés  l'évèque  d'Angennes  se 
firent  remarquer  surtout  par  des  traits  de  la  barbarie  la  plus  raffinée  et  de  la 
plus  odieuse  licence. 

L'occupation  du  Mans  par  les  catholi(|ues  prépara  la  ville  à  embrasser  le  parti  de 
la  Ligue;  mais  on  ignore  en  quelle  année  les  principaux  meneurs  y  introduisirent 
leur  domination.  Tout  ce  qu'on  sait  positivement,  c'est  que  dès  1577  les  chanoines 
de  la  cathédrale  avaient  la  garde  du  château.  Le  maréchal  de  Bois-Dauphin,  lieu- 
tenant du  duc  de  Mayeime,  lit  élever  en  1586  un  rempart  au  sud-est  des  murs  de 
la  ville.  Le  21  janvier  15S8,  elle  fut  livrée  aux  troupes  de  la  Ligue,  conduites  par 
le  capitaine  Lamotte-Serrant;  De  Fargis,  qui  tenait  pour  le  roi,  conserva  le  châ- 
teau jusqu'au  jour  où  le  maréchal  de  Bois-Dauphin  l'obligea  de  capituler  (11  fé- 
vrier 1589).  Cette  même  année,  le  duc  de  Mayenne  se  rendit  au  Mans,  et  on  y 
fit,  selon  l'usage  du  temps,  une  procession  sol(;nnelle,  afin  de  déterminer  le  Sei- 
gneur à  se  déclarer  contre  les  hérétiques.  Quoique  la  place  eût  été  mise  en  état 
de  défense  par  Bois-Dauphin,  son  gouverneur,  Henri  IV  n'en  conçut  pas  moins 
l'espoir  de  s'en  emparer  promptement;  il  l'investit  le  27  novembre;  ses  troupes 
emportèrent  de  vive  force,  le  28,  le  retranchement  de  la  Couture  ;  le  2  décembre, 
toute  son  artillerie  étant  en  batterie,  il  commença  de  tirer  sur  les  mins;  aux  pre- 
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mières  volées  de  canon,  la  "jarnison  perdit  courajïe,  et  Rois-T)aiiphin ,  qui  avait 
juré  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  ville,  vint  humblement,  accompagné  de 
plus  de  cent  gentilshommes  et  de  deux  mille  gens  de  pied  ,  implorer  la  clémence 
du  roi.  Henri  IV  demeura  cinq  jours  au  Mans,  pendant  lesquels  sa  présence 
seule  put  contenir  la  furie  du  soldat,  et  empêcher  le  pillage  de  la  ville.  Les  ligueurs 
pourtant  n'étaient  pas  complètement  vaiucus  dans  le  Maine.  Un  de  leurs  capi- 
taines, le  fameux  Lansac,  fit  en  1590  une  démonstration  contre  le  Mans  ;  mais  ses 
projets  avaient  été  découverts  et  ses  troupes  essuyèrent  une  rude  défaite.  L'es- 
prit de  la  cité  changea  bientôt  d'une  manière  assez  remarquable  pour  (jue  les  cal- 
vinistes pussent  s'y  croire  en  sûreté  :  en  1599,  ils  y  construisirent  même  un  tem- 
ple dans  les  dehors  de  la  paroisse  de  Saint-Ouen-des-Fossés;  puis,  comme  cet 
édifice  était  trop  petit  pour  contenir  l'alHuence  de  leurs  coreligionnaires,  ils  en 
élevèrent  un  autre  sur  le  terrain  des  arènes  en  Sainte-Croix. 

L'année  (pii  suivit  la  mort  de  Henri  IV,  une  peste  horrible  ravagea  le  Mans; 
elle  avait  éclaté  dès  KilO,  mais  c'est  surtout  en  1(511  (|ue  ses  progrès,  devenus 
eflVayants,  éveillèrent  la  sollicitude  des  magistrats  et  du  clergé.  Depuis  long- 
temps, du  reste ,  cette  ville  était  le  foyer  d'une  maladie  contagieuse  dont  les 
germes  mal  étouffés  se  ranimaient  soudain  à  ceitaines  époques.  En  1V8'i,  elle 
avait  déjà  pris  un  caractère  très-alarmanl,  et  les  religieux  de  la  Coulure,  pour  s'y 
soustraire,  s'étaient  réfugiés  eux-mêmes  dans  leur  prieuré  de  Pezé;  de  1583  à 
L'jS'»',  le  fléau  sévit  avec  une  nouvelle  force,  et  l'administration  municipale  éta- 
blit, pour  le  soulagement  des  malheureux ,  un  hôpital  appelé  le  Sanitas.  La 
peste,  qui  avait  disparu  à  la  fin  de  IGII,  se  déclara  encore  en  1025  avec  une  mena- 
çante iutensité.  Elle  se  manifesta  de  nouveau  de  1G37  à  1G38,  et  enfin  ,  en  10G2, 
elle  se  compliqua  d'une  disette  pendant  laquelle  le  pain  noir  valut  jusqu'à  cinq 
sous  la  livre. 

Louis  XII! ,  en  IGli,  visita  le  Mans,  accompagné  de  sa  mère,  Marie  de  Médi- 
cis.  Les  habitants  organisèrent,  pour  leur  faire  honneur,  une  garde  bouigeoise 
forte  de  trois  mille  hommes.  Ce  corps  d'élite  déploya  une  si  grande  richesse 
d'équipement  et  une  telle  habileté  dans  l'exécution  des  manœuvres,  que  le  roi , 
après  l'avoir  une  fois  passé  eu  revue,  voulut  encore  le  lendemain  assister  aux 
mômes  exercices.  Trois  ans  plus  tard,  le  comte  d'Auvergne,  fils  naturel  de 
Charles  IX,  envoyé  dans  le  ^hiine  contre  les  princes  mécontents  de  la  cour,  s'em- 
para du  Mans  et  en  fit  démolir  le  château  (1G17).  Ramenés  à  l'obéissance  par 
cette  leçon  sévère  ,  les  Manceaux  saisirent  bientôt  l'occasion  de  donner  au  jeune 
roi  une  preuve  de  leur  fidélité;  ils  appelèrent  les  troupes  royales,  lorsque  Marie 
de  Médicis  se  fut  mise  à  la  tète  du  parti  des  princes  :  Louis  XIII  demeura  même 
quelques  jours  dans  leurs  murs,  et  y  reçut  les  commissaires  de  la  reine-mère, 
venus  d'Angers  pour  lui  offrir  la  paix.  Les  troubles  de  la  Fronde  s'arrêtèrent  au 
pied  des  murs  du  Mans  :  le  duc  de  Beaufort  essaya  vainement  de  prendre  celte 
ville,  où  le  marquis  de  Gesvres  s'était  enfermé  avec  des  troupes  pour  y  maintenir 
l'autorité  du  roi  (1G51).  Tel  fut,  sous  l'ancienne  monarchie,  le  dernier  fait  mili- 
taire de  l'histoire  de  la  capitale  du  Maine. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIll  et  de  Louis  XIV,  plusieurs  maisons  religieuses 
furent  fondées  au  Mans  :  entre  autres,  un  couvent  de  Minimes  (1G23)  et  un  cou- 
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vent  (le  Ddiiiiiiieniiis  (lOia).  Un  liApital  {général  y  fut  erré  par  letlres-patenlcs 
(lu  loi,  (lu  \1  oelobre  1G57.  De  1G8G  à  1(587,  on  aplanit  les  r().ss(''S  ainsi  (pic 
la  lev(''e  ('tablie  en  1589  par  le  maiTchal  de  Hois- Dauphin,  et  de  nouvelhïs 
constructions,  telles  (jue  le  pont  Vsoir  ou  Ysoard,  les  Imuclierics  ,  la  Ibnliiinc 
Saint-Pierre,  l'abbaye  de  Saint-Vincent  et  r(Hablissement  des  Filles  Uepcnlics, 
achevèrent  d'imprimer  une  physionomie  plus  marquée  à  la  ville  (  1698-1701.  Mal- 
heureusement un  incendie  terrible,  dont  la  première  (Hincelle  était  partie  des 
Halles,  détruisit,  en  niV,  tous  les  bAtimentsqui  s'étendaient  depuis  les  Minimes 
jiis(pi'à  rii(')tel  de  Courthardi.  Mais  l'événement  capital  du  n''gne  de  Louis  \1V, 
potn-  la  ville  du  Mans,  fut  la  sédition  |)opulaire  de  1075.  La  populacx'  se  soideva 
coidre  un  avocat ,  du  nom  de  Blondeaii,  accusé  de  vouloir  y  introduire  le  tarif; 
elle  enfon(;a  la  porte  de  sa  maison,  qui  fut  livrée  au  piHaj^e.  La  troupe  n'arriva 
(ju'au  moment  on  ces  furieux ,  s'acharnant  sur  la  maison  elle-même,  commen- 
çaient à  la  démolir.  Les  soldats  firent  feu,  et  la  foule  se  dispersa  aussit(M.  Le  roi 
tira  une  venj^(îance  couqîlète  de  cette  révolte.  Un  tonnelier,  nommé  Jasmin,  chef 
de  la  ])opulace ,  fut  pendu  pour  avoir  brisé  la  porte  de  IMondeau  à  coups  de 
hache  et  soimé  le  tocsin  ;  on  se  contenta  d'envoyer  l'un  de  ses  compagnons  au\ 
galères.  Ouaiit  aux  habitants,  on  les  contiaignit  de  loger  chez  eux  à  discrétion, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  lestàt  plus  aucun  ferment  de  discorde  dans  la  ville,  les  soldats 
et  officiers  des  régimeids  de  la  Clouronne,  d'Anjou  et  de  Prasiiu,  (jui  vinrent  tour 
à  tour  s'y  établir  en  garnison.  Les  aichers  de  la  maréchaussée  de  Poitou  fuieid 
appelés  à  leur  pi'èter  main-forte  h  raison  de  vingt  sous  pai  jour,  et  enlin  la  ville 
fut  condamnée,  envers  l'avocat  Blondeau,  à  plus  de  trente  mille  livres  de  dom- 
mages-intérêts. 

A  part  quelques  constructions  d'utilité  générale  et  la  fondation  de  (piel(iues 
établissements  publics,  nous  n'avons  rien  à  dire  sur  le  règne  Louis  XV.  Les  Man- 
ceaux,  tombés  dans  un  repos  profond,  n'en  sortirent  que  pour  s'associei'  à  l'im- 
mense mouvement  qui,  sous  Louis  XVI,  poussa  tous  les  esprits  vers  les  réformes 
politi([ues.  La  réunion  des  Trois  Ordres,  au  mois  de  mars  1789,  pour  l'élection 
des  députés  aux  Etats-Généiaux ,  ouvrit  cette  ère  nouvelle,  (pu  devait  être 
mar(pu'e  par  de  si  grands  événements.  On  nous  permettra  de  passer  sous  silence 
les  désordres ,  les  excès  et  les  soulèvements  du  peuple  de  la  ville ,  aux(iuels  les 
gens  de  la  campagne  prirent  presque  toujours  une  part  active  :  ils  eurent  princi- 
palement pour  cause  la  rareté  des  grains  et  la  levée  d'un  contingent  extraordi- 
naire pour  la  défense  du  pays.  En  1792,  trois  députés  de  la  Convention  nationale 
furent  envoyés  en  mission  dans  le  département  de  la  Sarthe  L'année  suivaide, 
l'armée  vendéenne,  commandée  par  Larochejaquelein ,  Stofllet  et  le  prince  de 
Talmont,  s'empara  du  Mans,  après  avoir  forcé  tous  les  postes  et  les  retranciie- 
ments  établis  par  les  républicains  aux  abords  de  la  ville;  quand  elle  y  entra,  le 
10  décembre,  à  quatre  heures  du  soir,  elle  la  trouva  silencieuse  et  déserte  :  les 
hommes,  compromis  par  la  résistance  vigoureuse  qu'ils  avaieïit  toujours  oj)posée 
aux  royalistes,  s'(''taient  retirés  avec  le  général  Chabot  et  le  conventionnel  Car- 
nier,  ne  laissant  dans  leurs  foyers  que  des  vieillards,  des  femmes  et  des  eidants. 
Cependant,  de  l'avis  même  des  chefs  de  l'armée  vendéenne,  la  ville,  ouverte  de 
toutes  ])arts,  n'est  pas  lenable  ;  le  12,  après  un  jour  de  repos,  ils  se  disposent 
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donc  à  la  quitter  de  bonne  heure,  lorsque  les  hussards  de  ^a^ant-ga^de  de  Wes- 
termann  se  montrent  sur  les  hauteurs  de  Pont-Lève.  Un  premier  succès  enhardit 
d'abord  les  royalistes,  qui  repoussent  les  républicains  et  les  obligent  à  rebrousser 
chemin  ;  mais,  refoulés  bientôt  eux-mêmes  dans  la  ville,  ils  en  défendent  les  prin- 
cipales avenues  par  des  batteries  de  canon ,  et  s'établissent  dans  les  maisons  de  la 
grande  place,  transformées  en  autant  de  citadelles.  L'action ,  commencée  à  quatre 
heures  du  soir,  contirme  de  part  et  d'autre  avec  acharnement  jusqu'à  minuit.  Le 
13,  les  généraux  Marceau  et  Westermann ,  secondés  i)ar  Kléber,  qui  est  venu  les 
rejoindre,  renouvellent  l'attaque;  leurs  cant)ns,  chargés  tour  à  tour  à  boulet 
et  à  mitraille,  balaient  les  rues  et  foudroient  les  maisons;  on  s'aborde,  on  se 
prend  corps  à  corps ,  on  se  bat ,  comme  la  veille,  avec  une  résolution  héroïque. 
Enfin,  les  réjjublicains  l'emportent,  et  les  Vendéens,  dont  les  mouvemenls  sont 
embarrassés  par  cette  multitude  de  femmes  et  d'enfants  qui  les  a  suivis  partout, 
se  retirent  dans  un  affreux  désordre  du  côté  de  Laval.  Mais  le  (carnage  ne  finit 
pas  avec  le  combat:  les  paysans,  réunis  aux  républicains,  frappent  impitoya- 
blement les  fuyards.  Le  sang  rougit  la  route  du  Mans  à  la  Chartreuse,  dit 
Renouard ,  et  luisselle  dans  les  rues  encombrées  de  femmes,  de  blessés,  de  ca- 
davres, de  bagages,  de  voitures  et  de  caissons  brisés  C'en  était  fait  de  l'armée 
vendéenne,  dont  la  destruction,  commencée  au  Mans,  devait  bientôt  s'achever 
dans  les  rues  de  la  petite  ville  de  Savenay. 

En  1799,  dans  la  nuit  du  13  au  14  octobre,  les  chouans,  sous  les  ordres  du 
comle  de  lîourmont ,  envahirent  aussi  le  chef-lieu  de  la  Sarthe;  ils  l'abandon- 
nèrent deux  jours  après.  Le  Consulat  attribua  à  la  seule  ville  du  Mans  la  supré- 
matie épiscopale  sur  les  départements  de  la  Saithe  et  de  la  Mayenne,  qu'elle 
avait  partagée  pendant  plusieurs  années  avec  Laval.  En  181 V,  le  duc  d'Angouléme, 
revenant  delà  Vendée,  passa  par  le  Mans,  où,  lauiiée  suivante,  les  chouans, 
commandés  ])ar  les  généraux  d'Amhrugeac  et  Tranquille,  firent  lein-  entrée  après 
le  désastre  de  Waterloo.  Deu\  mois  plus  tard,  le  troisième  corps  de  l'armée 
prussienne  venait  occuper  la  ville,  dans  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  commettre  plu- 
sieurs actes  de  violence.  Le  préfet  du  département,  M.  Jules  Pasquier,  et  l'ex-con- 
ventionnel  Levasseur  furent  arrêtés  par  l'ordre  du  général  prussien  et  conduits  en 
Allemagne.  L'unique  crime  de  >L  Pasquier  était  de  n'avoir  pas  voulu  obtempérer 
à  toutes  les  réquisitions  de  l'ennemi;  le  roi  Frédéric-Guillaume  fit  mettre  cet 
administrateur  en  liberté. 

L'ancienne  capitale  du  Maine,  où  résidèrent  toujours  les  comtes  ou  leurs 
délégués,  a  été  successivement  le  centre  de  toutes  les  administrations  éta- 
blies dans  la  province.  Henri  II,  en  1551,  avait  créé,  au  Mans,  un  siège  pré- 
sidial,  avec  pouvoir  de  connaître  des  sentences  rendues  par  les  baillis  et  séné- 
chaux du  Maine  :  l'appel  de  ce  présidial  était  porté  au  parlement  de  Paris  ; 
pendant  un  grand  nombre  d'aimées ,  il  eut  à  rendre  la  justice  concurremment 
avec  la  sénéchaussée  et  le  prévôt  de  la  ville  ;  mais,  en  173i,  il  avait  absorbé  toute 
la  juridiction  civile  et  criminelle.  En  1696,  Louis  XIV  établit  au  Mans  un  con- 
trôleur des  revenus  de  la  cité  et,  en  1790,  un  lieutenant-général  de  police  qui 
prit  place,  à  la  maison  commune,  auprès  du  maire.  Le  Mans  était  enfin,  a\ant  la 
révolution,  le  siège  d'un  grenier  à  sel  et  d'une  maîtrise  des  (au\  et  forcis.  Au- 
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joui'dhui ,  pai- suite  de  la  noinelle  organisation  départementale,  cette  \ille  est 
demeurée  ce  qu'elle  ne  pouvait  marKjuer  d'être,  le  chef-lieu  administratif  et  judi- 
ciaire des  contrées  dont  elle  est  aussi  le  chef-lieu  commercial  et  industriel.  Du 
reste,  il  n'existe  peut-être  pas  un  seul  département  français  dont  le  chef-lieu 
soit  5^^éoj,n'aphi(iuenient  placé  à  son  centre  avec  autant  d'exactitude  (pie  l'est  le 
Mans  au  centre  du  département  de  la  Sarthe.  La  population  de  la  ville  s'élève, 
d'après  les  calculs  officiels  les  plus  récents,  à  22,383  habitants;  celle  de  I  arron- 
dissement à  108,321  ,  et  celle  du  département  à  V7(),535.  Les  Manreaux  font  un 
commerce  considérable,  consistant  principalement  en  hlé,  maïs,  trèfle,  lu/erne  , 
léifumes,  sel,  bougie  renommée  ,  fer,  ciie  blanche  et  jaune,  vins  et  eaux-dc-vie, 
plumes,  volailles,  bestiaux,  porcs  et  moutons;  ils  exploitent  des  fabriques  de 
dentelles  et  de  toiles  de  lin,  de  papier  et  de  savon  vert,  des  marbreries,  des  fila- 
tures de  laine ,  des  tanneries ,  mégisseries  et  corroleries.  Le  blanchiment  de  la 
cire  et  la  fabrication  de  la  bougie  furent,  dit-on,  introduits  au  Mans  par  de  ïlallai, 
en  l'année  1600. 

11  ne  reste  au  Mans  aucune  trace  matérielle  des  antiquités  dont  on  a  gardé  le 
souvenir.  La  ville  possédait  autrefois  un  anipbilhéàtre  romain,  pouvant  contenir 
sept  à  huit  mille  spectateurs,  dont  le  nom  [les  Arènes),  sert  encore  à  désigner 
l'emplacement  qu'il  occupait.  Elle  avait  aussi  un  établissement  de  bains  antiques, 
auxquels  l'eau  arrivait  par  un  aqu(;duc  de  sept  kilomètres  [V aqueduc  des  Fonte- 
nettes).  Les  derniers  vestiges  du  ciment  romain  ont  disparu  au  commencement 
de  ce  siècle;  maison  regrette  peu  la  vieil  le  ville  rouge,  quand  on  voit  la  ville 
jeune,  brillante,  pleine  de  sève  et  de  vie,  qui  est  venue  prendre  sa  place,  les 
beaux  édifices  qui  s'élèvent  de  toutes  parts,  les  quartiers  nouveaux  qui  surgissent 
au  seiii  de  la  cité,  les  élégantes  villa  qui  l'entourent,  ses  églises,  sa  préfecture,  sa 
bibliothèque,  son  musée,  ses  beaux  hôtels  publics,  son  théûtre,  ses  admirables 
établissements  de  bienfaisance.  Parmi  les  monuments  qui  décorent  la  ville,  il  n'en 
est  point  assurément  de  plus  grand  et  de  plus  majestueux  que  la  cathédrale  de 
Saint-Julien,  dont  la  fondation  se  perd  dans  la  nuit  des  premiers  siècles  chré- 
tiens, et  que  l'on  fait  remonter  jusqu'au  temps  du  grand  évoque  auquel  elle  doit 
son  nom,  c'est-à-dire  au  m''  siècle.  Cet  édifice  gigantesque  ne  s'est  pas,  conmie 
on  le  pense  bien,  élevé  en  un  jour  et  tout  d'une  pièce.  Les  statues  du  porlail  de 
la  nef  sont  mw  ouvrage  du  vi*  siècle;  elles  offrent  un  des  plus  anciens  modèles  de 
la  sculpture  française.  La  voûte  de  la  nef  date  du  ix"  siècle,  de  l'épiscopat  d'AI- 
dric,  qui  consacra  la  cathédrale  à  saint  Julien  ^832);  et,  depuis  ce  temps,  c'est 
sous  la  dénomination  :  Sancti  Juliani  ccclesia  major  cenomanensis ,  (pi'il  en  est 
[larlé  dans  tous  les  mémoires.  Sans  doute,  elle  existait  depuis  longtemps  à 
l'époque  de  (îuillaunie-le-Koux,  duc  de  Normandie,  fils  et  successeur  de  Guil- 
laume-le-Conquérant  [1100);  car  ce  farouche  mi)nar(|ue,  qui  avait  eu  tant  de 
peine  à  soumettre  le  Maine,  regardait  de  mauvais  œil  et  menaçait  de  ruine  la 
tour  de  la  cathédrale,  qui ,  disait-il,  semblait  dominer  la  forteresse  (pie  lui-même 
avait  fait  élever  pour  dominer  la  ville.  Heureusement  révè(iue  Jlildcbert  refusa 
fermement,  au  prix  de  sa  disgrâce  et  de  sa  liberté,  d'abattre  ou  de  raccourcir 
d'une  coudée  l'édifice  chrétien  dont  il  avait  la  garde,  (juel  (pie  soit,  du  reste,  son 
plus  ou  moins  d'anti(piité,  on  ne  saurait  contester  sa  beauté  et  sa  magnificence. 
m.  .")() 


3%  MAINE. —  PERCHE. 

Dominant  par  sa  hauteur  une  cité  placée  elle-même  sur  un  promontoire,  elle 
s'offre  (le  loin  à  tous  les  regards,  et  s'annonce  tout  d'abord  comme  la  reine  du 
lieu.  On  juge  à  son  premier  aspect  qu'elle  est  et  a  été,  pendant  des  siècles,  le 
centre  d'un  grand  établissement  religieux.  Cette  tour,  qu'on  voit  de  si  loin,  a  vu 
elle-même  bien  des  événements,  depuis  ses  quinze  siècles  d'existence;  elle  a  vu 
bien  des  grandeurs  tomber,  bien  des  puissances  se  dissoudre,  bien  des  révolutions 
s'accomplir,  depuis  ce  duc  Guillaume  de  Normandie,  à  qui  elle  portait  ombrage, 
et  qui  voulait  l'abattre  parce  qu'elle  gênait  sa  fameuse  citadelle,  dont  aujour- 
d'hui il  ne  reste  que  poussière,  jusqu'à  ce  roi  d'Angleterre,  Henri  11,  qui  fut 
baptisé  dans  ses  murs,  et  qui,  la  veille  de  sa  mort,  passait  près  d'elle  en  pauvre 
fugitif,  poursuivi  l'épée  dans  les  reins  par  le  roi  Philippe-Auguste.  Depuis  le  pre- 
mier roi  chrétien,  Cblodwig,  qui  vint  s'agenouiller  sur  ses  autels,  jusqu'à  cet 
autre  roi  chrétien,  Henri  IV,  cpii,  onze  siècles  plus  tard,  entra  au  Mans  en 
conquérant,  et  bientôt  après  mourut  sous  U^  poignard  d'un  assassin,  elle  a  vu 
s'éteindre  trois  races  royales;  elle  a  vu  tomber  ceux  (pii  avaient  renversé  les 
rois;  elle  a  vu  le  même  jour  llotter  sous  ses  murs  les  drapeaux  du  présent  et  du 
passé,  de  l'ancien  régime  et  de  la  révolution,  et  se  mesurer  ensemble  la  Vendée 
et  la  Convention,  la  Uochejaquelein  et  Stofflet,  Marceau  et  Westermann.  .  AVes- 
termann,  sous  les  coups  duquel  la  Vendée  expire,  le  12  décembre  1793,  et  qui , 
trois  mois  après,  le  5  avril  179i,  tombe  lui-même  sous  le  couteau  de  Fouquier- 
Tinville...  Elle  a  vu  toutes  ces  choses,  et  sans  doute  elle  en  verra  beaucoup 
d'autres  encore,  elle  toujours  stable  et  immobile  sur  sa  base;  car  elle  est  le 
symbole  de  ce  qui  dure  et  reste  immuable  au  milieu  des  choses  qui  changent  et 
des  hommes  qui  passent. 

Parmi  les  personnages  célèbres  auxquels  Le  Mans  peut  se  glorifier  d'avoir 
donné  le  jour,  nous  citerons  :  Arnaud,  l'un  de  ses  évêques  (1060);  HUdcberl, 
évêque  après  lui ,  et  directeur  de  la  fameuse  école  épiscopale  du  Mans  ;  Lacroix 
du  Maine,  le  plus  grand  bibliophile  de  son  temps  (xvi'^  sied'');  le  savant  et  élo- 
quent Louis  Morin,  membre  de  l'Académie  des  sciences  (1635)  ;  Cimau  de  la 
Chambre,  conseiller  du  roi,  l'un  des  premiers  membres  de  l'Académie  fran- 
çaise; François  Louvard,  bénédictin,  auteur  de  travaux  importants,  persécuté 
pour  SCS  opinions  religieuses  et  enfermé  à  la  Bastille  ;  le  théologien  Bernard 
Lamy  ;  le  comte  de  Tressan,  qu'il  suffit  de  nommer;  et  Jacques  Véron  de  Forbon- 
nais,  économiste  célèbre,  mort  en  1800.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  trouveront  trop 
succincte  cette  nomenclature  des  hommes  célèbres  du  Mans,  ne  sauraient  mieux 
faire,  dans  ce  cas,  que  de  se  reporter  à  l'ouvrage  lemarquable  que  publie  en  ce 
moment  même  M.  B.  Haureau,  sous  le  titre  d'Histoire  littéraire  du  Maine,  et 
dont  il  a  déjà  paru  un  volume  et  demi.  Ils  y  trouveront  de  nombreux  articles  bio- 
graphiques pleins  d'intérêt ,  et  écrits  avec  autant  de  conscience  que  de  goût.  ' 

1.  Trésor  des  Chartes.  —  Mabillou,  Vetera  analccta.  —  Le  Corvaisier,  Histoire  des  évêques  du 
Maine. —  P.  Renouaitl,  Essais  historiques  sur  le  Maine.  —  De  l'Administration  municipale 
dans  la  province  du  Maine  ,  par  Cauviii.  —  Dictionnaire  statistique  de  la  Sarthe ,  par  R.  Posclie. 
—  Histoire  littéraire  du  Maine,  par  B.  Haureau.  —  Ridielet ,  Voi/age  pittoresque  dans  le 
département  de  la  Sarthe. —  Notes  statistiques  dues  à  rohligeante  eonimuuicatiou  de  M.  rtloreau 
de  .louiiès.  —  Histoire  de  la  Révolution  dans  le  département  de  l'ancienne  Bretagne,  par 
A.  nueliiMellier.  <>  vnluiiies  iii-S". 


LA   FERTÉ-BERNARD. 


La  Ferté,  dont  le  nom,  Finnilas  ou  Veritas,  signifie  forteresse  en  latin  du  Bas- 
Empire,  a  compté  parmi  ses  seigneurs  des  personnages  célèbres  à  différents  titres 
dans  l'histoire  nationale  :  elle  appartint  d'abord  aux  comtes  du  l'erche.  Son  pre- 
mier seigneur,  Avesgard,  trentième  évoque  du  Mans,  vivait  de  994  à  1035.  Les 
discussions  d'Avesgard  avec  Herbert,  Eveille-chien,  l'obligèrent  deux  fois  à  se 
réfugier  dans  son  château,  où  il  mourut  au  retour  d'un  pèlerinage  en  Palestine, 
lient  pour  successeur  Bernard  1",  qui  donna  son  nom  à  la  ville.  (A'Iui-ci  signa, 
vers  lOGi),  l'acte  de  fondation  du  prieuré  deCeton  dans  le  Fertois,  puis  accom- 
pagna fiuillaume-le  Concpiérant  en  Angleterre.  Bobert  Wacc,  dans  son  roman  du 
Hou,  cite  le  sire  de  La  Ferle  comme  un  de  ceux  qui  maint  lingtaiz  uni  arrarenté. 

Un  autre  Bernai'd ,  IV  du  nom ,  fondateur  de  l'abbaye  de  la  Police  sur  les  bords 
de  rUuisne,  reçut  dans  son  manoir  Louis  VII,  roi  de  France,  et  Henri  II,  roi 
d'Angleterre,  réunis  pour  poser  les  bases  d'un  traité  qui  fut  signé  à  Montmirail 
le  6  janvier  1168.  Il  fallait  que  La  Ferté-Hcrnard  fût  dès  lors  une  place  importante, 
car,  onze  années  plus  tard ,  on  la  désigna  pour  une  entrevue  de  laquelle  dépendait 
le  sort  de  la  chrétienté.  Les  querelles  de  Henri  II  avec  Bichard-Cœur-de-Lion, 
son  fds,  dont  Philippe-Auguste  avait  embrassé  le  parti,  suspendaient  la  réalisation 
d'une  croisade  projetée.  Le  pape  Clément  III  intervint  pour  le  rétablissement  de 
la  paix,  et  son  légat,  le  cardinal  d'Agnani,  détermina  les  deux  souverains  à  s'en 
rajjporter  à  l'arbitrage  des  archevêques  de  Beims,  de  Bourges,  de  Bouen  et  de 
Cantorbéry.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  Bichard-Cœur  de-Lion,  le  légat, 
les  prélats,  se  trouvèrent  à  La  Ferté-Bernard ,  le  jour  de  l'octave  de  la  Pentecôte , 
l'an  1 189,  avec  une  nombreuse  suite  de  chevaliers,  de  barons  et  de  gens  d'armes. 
Pendant  les  Bogations,  le  cardinal  d'Agnani,  corrompu  par  Henri  II,  menaça  de 
mettre  la  France  en  interdit.  Philippe-Auguste,  indigné,  rompit  les  conférences, 
et  s'empara  de  La  Ferté-Bernard,  qui  avait  encore  la  glorieuse  épithète  de  ntm 
pollula.  Jusqu'à  cette  époque,  les  sires  de  La  Ferté-Bernard  n'avaient  pas  souffert 
qu'on  bâtit  auprès  de  leur  forteresse,  de  peur  d'en  faciliter  l'approche  aux  enne- 
mis. Quelques  maisons  construites  au  nord-ouest  du  château  en  étaient  séparées 
par  un  terrain  vague,  appelé  la  Lice,  qui  servait  aux  manœuvres  et  aux  «  mon- 
stres. »  D'autres  habitations  s'échelonnaient  à  l'est,  sur  le  coteau  de  Saint-Bar- 
thélemi,  que  traverse  aujourd'hui  la  route  royale  de  Paris  à  Nantes.  A  la  fin  du 
xiF  siècle,  ce  faubourg  fut  lié  au  manoir  parla  rue  du  liourg-Neuf.  Des  bastions, 
des  tours,  des  remparts  de  di\-huit  pieds  d'épaisseur,  complétèrenl  les  défenses 
de  la  ville,  naturellement  protégée  par  les  nombreuses  ramifications  de  l'IIuisne. 
En  même  temps,  les  manants  obtinrent  l'autorisation  de  se  constituer  en  commu- 
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nauté,  et  d'élire  un  capitaine,  lieutenant  du  gouverneur,  quatre  échevins,  un 
syndic,  un  greffier,  deux  gardes  et  un  tambour. 

Vers  1317,  Bernard  V,  de  J.a  Ferté,  vendit  son  domaine  à  Amauri  de  Craon. 
Pierre  de  Craon,  petit-fils  de  l'acquéreur,  encourut  la  peine  de  la  confiscation 
pour  avoir  tenté  d'assassiner  le  connétable  de  Clisson.  L'amiral  Jean  devienne, 
cbargé  par  Cbarles  VI  d'aller  prendre  possession  de  La  Ferté-Bernard ,  cbassa 
demi-nues  de  leur  demeure  Jeanne  de  Cbatillon,  femme  du  prosciit,  et  Marie  sa 
fille  unique.  Le  roi  donna  la  terre  de  La  Ferté  à  Louis  de  France,  duc  d'Orléans, 
et,  après  la  mort  de  ce  dernier,  à  Marie  de  Blois,  veuve  de  Louis  1'='  d'Anjou, 
créancière  du  sire  de  Craon.  Louis  II  d'Anjou  devint,  en  1411,  premier  baron 
de  La  Ferté-Bernard.  Sous  son  fils,  Louis  III,  les  Anglais,  conduits  par  Salis- 
bury,  assiégèrent  La  Ferté-Bernard;  la  place  se  défendit  quatre  mois,  et  ne  se 
rendit  que  lorsqu'elle  eut  perdu  tout  espoir  d'être  secourue.  Son  brave  gouver- 
neur, Loîiis  d'Avaugour,  détenu  par  les  assiégeants  au  mépris  de  la  capitula- 
tion, sauta  dans  l'IIuisne  par  la  fenêtre  de  sa  prison,  et  se  réfugia  à  Sablé 
{l'^24).  L'année  suivante,  la  ville  fut  reprise  en  un  seul  assaut  par  Ambroise  de 
Loré. 

C'était  le  temps  où  la  lutte  de  la  France  contre  la  Grande-Bretagne  allait  deve- 
nir décisive  :  pendant  l'une  des  courtes  intermittences  de  la  guerre ,  un  combat 
en  cbanq)  clos  eut  lieu  à  La  Ferté-Bernard,  en  1432,  entre  un  gentilbomme  fer- 
tois ,  dont  le  nom  est  resté  inconnu ,  et  un  anglo-normand  nommé  Lepeintre. 
Guillaume  de  Vignoles,  frère  du  cbevalier  La  llire,  était  l'un  des  juges  du  camp  ; 
ce  fut  Lepeintre  qui  succomba.  Les  Anglais  firent  des  tentatives  réitérées  pour 
surprendre  La  Ferté-Bernard,  même  après  la  paix  de  1444;  ils  trouvèrent  cons- 
tamment la  population  sous  les  armes.  Suivant  la  tradition  locale,  ils  allaient  un 
jour  pénétrer  dans  la  ville  par  la  porte  du  cbcmin  d'Orléans,  quand  une  statue 
de  la  A'icrge,  placée  dans  une  niclie ,  les  mit  en  fuite  en  s'écriant  :  «Arrêtez, 
adversaires  !  »  Ces  mots  furent  gravés  sur  une  croix  sculptée  en  relief  dans  la 
muraille.  La  porte  d'Orléans  a  été  abattue  en  1823,  mais  on  a  conservé,  sur  son 
emplacement ,  une  image  de  Notre-Dame  ;  et  l'on  fait  encore  tous  les  ans ,  le 
dernier  dimanclie  d'octobre,  la  procession  instituée  en  commémoration  du  mi- 
racle. Tel  était  d'ailleurs  le  patriotisme  des  liabitants,  qu'ils  pouvaient  se  passer 
d'une  intervention  surnaturelle.  Louis  XI  les  récompensa  de  leur  dévouement, 
en  confirmant  par  lettres-patentes,  données  à  Tours  le  19  décembre  1461,  les 
privilèges  qui  leur  avaient  été  accordés  par  les  rois  ses  prédécesseurs.  Il  déclare 
que  «  la  ville  étant  une  des  clefs  du  pays  du  Maine  et  des  marcbes  de  Normandie, 
d'une  grande  résistance  aux  Anglais,  c'est  pour  en  réparer  les  fossés,  murailles, 
boulevards  et  autres  emparements,  qu'il  lui  confirme  ses  privilèges,  droits  et 
exemptions.  » 

D'origine  militaire,  La  Ferté-Bernard  n'avait  encore  d'autres  édifices  religieux 
que  des  cbapelles  insuffisantes.  Longtemps  elle  dépendit  du  bourg  de  Cherré  , 
dont  le  curé  est  nommé,  dans  un  titre  de  1281 ,  rector  Feritatia  Bernardi.  Cepen- 
dant la  succursale  avait  été  érigée  en  paroisse,  le  8  avril  1367.  Environ  deux  cents 
ans  après,  on  jetait  les  fondements  de  l'église  actuelle,  précieux  monument  du 
gotbique  fleuri  ;  commencée  en  1553,  elle  fut  acbevée  en  1576.  «  Elle  a,  »  dit 
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Evpilly,  «  la  forme  (rmie  cathédrale ,  et  il  y  en  a  dans  le  toyannie  pUis  de 
soixante  ayant  ee  titre  qni  ne  sont  pas  aussi  belles.  »  Les  trois  cliapelies  de  l'a- 
bside sont  décorées  de  clefs  pendaides  d'un  merveilleux  travail.  De  nombreux 
arcs-boutants  soutiennent  les  galeries  extérieures  ,  et  les  paroles  de  l'antienne, 
Salve,  regina  cœli,  se  découpent  sur  les  balustrades  taillées  en  filigrane,  au  mi- 
lieu des  plus  riches  et  des  plus  capricieuses  arabesciues.  A  l'époque  où  les  Fertois 
témoignaient  par  cette  construction  de  leur  zèle  pour  la  foi  catholique,  leurs  sei- 
gneurs défendaient  la  religion  nationale  contre  les  envahissements  de  l'hérésie. 
La  baronnie  de  la  Ferté-lîernard  était  échue  par  héritage;  à  la  maison  de  Lor- 
raine. Le  marquisat  de  Mayenne ,  constitué  en  faveur  de  Claude  de  Lorraine, 
premier  duc  de  Guise,  comprenait  les  trois  baronnies  de  Mayenne,  de  Sablé,  et 
de  La  Ferté-Rernard.  Tout  puissants  dans  la  contrée,  les  ducs  de  (juise,  François 
et  Henri  le  lîalafré ,  entretenaient  les  habitants  dans  l'horreur  du  schisme ,  et 
enjoignaient  aux  gouverneurs  de  sévir  contre  les  protestants.  Lorsque  l'armée 
calviniste,  chassée  du  Mans  le  11  juillet  15G2,  se  retira  en  Normandie,  un  grand 
nombre  de  partisans  de  la  réforme  tombèrent  sous  les  coups  de  la  population 
fanatisée.  llenri-le-Balafré  céda  le  marquisat  de  Mayenne  à  son  frère  Charles  de 
Lorraine.  Pendard  que  ce  chef  de  la  Ligue  disputait  à  Henri  IV  le  chemin  du 
trône,  le  gouverneur  qu'il  avait  laissé  à  La  Ferté-Hernard ,  Dragues  de  Com- 
nènes,  de  la  famille  des  einpereurs  d'Orient,  soutenait  avec  une  pareille  énergie 
la  cause  de  la  Sainte-Union.  Henri  IV,  en  se  rendant  au  Mans  ,  que  bloquait  le 
maréchal  de  Biron ,  reconnaît  La  Ferté-Bernard  ;  mais  jugeant ,  avec  raison ,  que  le 
siège  en  serait  long  et  ditficile,  il  marche  directement  vers  le  chef-lieu  de  la  pro- 
vince, et  charge  le  prince  de  Conti  d'investir  la  capitale  du  Fertois.  Le  18  avril 
1590,  les  troupes  royales  campent  sur  les  coteaux  voisins.  Elles  livrent  successi- 
vement deux  assauts  à  la  place,  le  0  et  le  \'v  mai,  et  sont  repoussées  par  les 
habitants,  qui  combattent  sur  la  brèche  avec  la  garnison.  Pendant  le  siège.  Dra- 
gues de  Comnènes  fit  déguiser  deux  cents  soldats  en  paysannes  et  leur  ordonna 
de  s'approcher,  sous  ce  travestissement,  d'un  poste  commandé  par  René  de 
Rouillé,  capitaine  de  cent  hommes  d'armes.  Celui-ci  se  tenait  sur  la  défensive; 
il  devina  le  stratagème  et  reconduisit  rudement  dans  la  place  les  prétendues 
paysannes.  «  Le  Manceau  a  été  plus  fin  que  le  Grec,  dit  Henri  IV  en  apprenant 
cette  escarmouche  ;  je  l'ai  toujours  connu  pour  aussi  avisé  que  valeureux  >>  C'est 
au  déguisement  imaginé  par  le  6'yer,  qu'on  attache  l'origine  de  cette  locution 
proverbiale  ;  «  Des  agnelles  de  La  Ferté,  il  n'en  faut  que  deux  pour  étrangler  un 
loup.  »  Comnènes ,  obligé  enfin  de  se  rendre ,  obtint  une  honorable  capitulation 
de  l'estime  des  assiégeants. 

Durant  les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XHI,  l'armée  des  princes,  comman- 
dée par  le  duc  de  Beaufort,  ravagea  le  Fertois,  sans  pouvoir  s'emparer  de  la  ville 
qu'occupait ,  pour  le  roi ,  Charles  de  Valois  comte  d'Auvergne ,  fils  naturel  de 
Charles  IX.  On  s'entretient  encore  avec  terreur  dans  le  pays  des  violences  exercées 
par  les  Benuforla.  Le  duc  de  Mayenne  avait  fait  ériger  la  baronnie  de  La  Ferté- 
Bernard  en  pairie,  et  l'avait  donnée  en  dot  à  sa  fille  Catherine,  qui  épousa  le  duc 
de  Xevers,  le  23  septembre  1559.  Leur  fils,  (Charles  de  Cioiizagne,  vendit  la  terre 
à  Georges  de  Brancas,  duc  de  Villars,  lieutenant-général  an  duché  de  Noi'mandie 
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(1627).  Le  duc,  afin  de  se  concilier  ses  nouveaux  vassaux ,  donna  des  fonds  pour 
la  l'ccoiistruclion  de  la  rue  du  Bourgneuf  ou  rue  Brûlée ,  entièi'ement  détruite 
par  un  incendie,  le  G  septembre  IGâV,  Louis  XIIl  \int  aussi  au  secours  des  Fer- 
tois.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  duchesse  de  Villars ,  née  d'Estrées ,  dont  la 
municipalité  fertoise  possède  un  portrait  équestre,  ait  laissé  d'aussi  agréables 
souvenirs  dans  le  pays.  D'une  humeur  altière  et  cruelle ,  elle  faisait  jeter  dans  les 
oubliettes  du  château  quiconque  résistait  à  ses  volontés.  Elle  aimait  à  faire  à  che- 
val le  tour  de  la  ville  sur  les  murs  d'enceinte,  et  montrait,  dans  le  corps  d'une 
femme,  les  inclinations  d'un  soldat.  Le  cardinal  de  Richelieu  acheta,  par  décret 
sur  le  duc  de  Villars ,  la  terre  de  La  Ferté-Bernard ,  et  obtint  confirmation  de  la 
pairie  par  lettres-patentes  du  13  janvier  16't2.  La  baronnie-pairie  resta  dans  cette 
famille  jusqu'à  la  révolution,  l^n  hôpital  placé  sous  l'invocation  de  Saint-Julien 
existait ,  depuis  un  temps  immémorial ,  dans  le  faubourg  septentrional  de  La 
Ferté.  Au  mois  de  septembre  1787,  un  autre  établissement  de  bienfaisance,  un 
bureau  de  charité ,  fut  créé  par  les  soins  d'un  Richelieu  ,  le  duc  de  Fronsac,  qui 
souscrivit,  comme  seigneur  de  la  ville,  une  somme  annuelle  de  trois  cents  francs, 
et  établit,  dans  une  salle  de  son  cliilteau,  un  atelier  pour  les  jeunes  filles  pauvres. 
M.  Le  Franc  des  Fontaines,  abbé  commcndataire  de  la  Pelice,  s'engagea  égale- 
ment à  secourir  l'institution  naissante  Pendant  la  cruelle  disette  de  1789  ,  il  fit 
venir  du  riz  des  villes  voisines,  et  abandonna  à  la  municipalité  une  créance  de 
six  mille  livres. 

Lorsque  la  féodalité  fut  renversée,  le  seigneur  de  la  baronnie  était  Armand- 
Emmanuel  du  Plessis,  duc  de  Richelieu,  depuis  duc  et  pair,  et  ministre  des 
affaires  étrangères  et  président  du  conseil  sous  le  roi  Louis  XVIIL  La  Révolution 
fit  de  la  Ferté-Rernard  le  chef-lieu  d'un  district  et  d'un  tribunal  civil  ,  mais  elle 
priva  les  habitants  d'une  branche  de  revenu  considérable,  en  supprimant  son  gre- 
nier à  sel.  La  Ferté-Bernard  n'en  accueillit  pas  moins  avec  enthousiasme  les  prin- 
cipes de  1789  et  même  ceux  de  1793.  Elle  fournit  deux  détachements  de  gardes 
nationaux,  habillés,  armés  et  équipés,  pour  aller  au-devant  des  Vendéens.  En  179'i., 
des  bandes  de  chouans  ayant  paru  dans  le  déparlement  de  la  Sarthe,  les  patriotes 
se  retirèrent  dans  la  ville  dont  on  avait  restauré  les  fortifications.  Au  mois  d'avril 
de  l'année  suivante,  une  centaine  de  gardes  nationaux,  aidés  d'un  peloton  de 
verdets  d'infanterie  et  de  quelques  chasseurs  à  cheval,  mirent  en  déroute  un 
gros  de  huit  cents  chouans  à  l'extrémité  du  faubourg  Saint-Barthelémi.  Les  roya- 
listes, dans  cette  rencontre,  perdirent  douze  morts  et  trente-sept  prisonniers. 

On  a  pu  remarquer,  dans  le  cours  de  cette  histoire,  la  suite  et  la  ténacité  des 
opinions  politiques  des  Fertois  :  armés  successivement  pour  la  patrie  contre  les 
Anglais,  pour  l'unité  religieuse  contre  l'hérésie,  pour  l'unité  royale  contre  la 
turbulence  des  grands ,  pour  les  idées  révolutionnaires  contre  les  partisans  de 
l'ancien  régime;  en  1815  ils  soutinrent  l'Empire  croulant,  et  leur  cité  reçut  dans 
le  département  le  sobriquet  de  Xile  d'Elbe;  pendant  la  Restauration,  ils  restèrent 
avec  l'opposition  libéi-ale. 

La  Ferté-lîernard  a  perdu  toute  sa  physionomie  féodale  et  militaire;  elle  est 
aujourd'hui  paisible  et  désarmée.  Ses  vieux  remparts,  répartis  entre  divers  pro- 
priétaires, se  sont  métamorphosés  en  jardins;  le  boulevard  qui  la  bordait  est 
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devomi  une  bollo  promenade  (|u'()ii  nomme  le  Mail  ;  le  cliAteau  est  (olalement 
détruit.  Toulelois  la  ville  possède,  outi'e  son  église,  quelques  anti(|uités  dif,Mies 
de  fixer  les  regards  des  archéologues.  Tel  est  son  hôtel  de  ville ,  flanqué  d'élé- 
gantes toui'elles;  dans  l'une  des  salles  se  trouve  une  bibliothèque  pul)li(pu' ,  dé- 
bris de  celles  des  couvents  et  des  cbûtcaux  du  canton.  Les  halles,  bâties  en  lo.'}.'), 
aux  frais  d'Antoinette  de  Bourbon,  veuve  de  Claude  de  Lorraine,  sont  remar- 
(piables  par  leurs  charpentes.  Très  de  ce  bâtiment  sont  plusieurs  maisons  à  devan- 
tures sculptées,  enjolivées  de  figures  en  bois  ,  de  sirènes,  de  saints,  de  persoji- 
nages  grotesques,  bizarres  échantillons  de  rornementation  architecturale  de  nos 
pères.  Il  ne  reste  plus  de  traces  d'un  couvent  de  Bécollets  fondé  par  le  duc  de 
Mayenne,  le  2  juin  1008,  sur  un  coteau  qui  domine  la  route  du  Mnm.  L'anli<pie 
abbaye  de  la  Pelice,  à  un  kilomètre  au  nord ,  n'est  plus  qu'une  belle  maison  de 
campagne. 

Le  sol  argileux  ou  argilo-calcaire  du  Fertois  est  l'un  des  plus  fertiles  du  dépar- 
tement de  la  Sarthe.  Les  céréales  y  rendent  huit  à  dix  pour  un  ;  les  prés  de  la 
vallée  d'Huisne,  baignés  par  six  cours  d'eau,  donnent  d'excellents  fourrages.  La 
vgne  est  rare  et  de  médiocre  qualité  ;  mais  diverses  variétés  de  pommiers  pro- 
duisent du  cidre  en  abondance.  On  exporti»  pour  Paris  et  le  département  d'Eure- 
et-Loir  des  bestiaux,  des  porcs,  des  volailles  ,  du  beurre,  des  œufs,  du  gibier  et 
des  fromages  estimés  Des  tanneries  et  chamoiseries ,  des  fabriques  et  blanchisse- 
ries de  toile,  des  chaussumeries  et  tuileries,  sont  la  ressource  industrielle  de  la 
contrée,  plus  agricole  que  manufacturière.  On  cite,  au  nombre  des  hommes 
remarquables  de  La  Ferté-Bernaid  :  Jean  Glapion,  provincial  des  cordeliers  de  la 
daule-Belgique,  et  archevêque  de  Tolède,  mort  à  Valladolid,  le  21  septembre 
Llâ'i;  Antoine  Le  U<yy,  qui  publia  en  1G49  un  précieux  commentaire  sur  Rabelais, 
Vloretum  phi/osaphiciim  seu  ludus  inendocianus ;  Jean  Verdier,  médecin,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  et  auteur  de  quarante-deux  ouvrages  de  médecine  et  de 
pédagogie;  C/iar/es  Vérité,  procureur  fiscal  de  la  haute  justice  de  Saint-Aubin, 
député  extraordinaire  au\  États -Généraux  de  1789,  membi'e  de  l'Assemblée 
législative;  Boulroue,  membre  de  la  Convention;  et  Pierre-Louis  Verdier,  chirur- 
gien herniaire  des  hôpitaux  de  la  marine  royale,  honorablement  connu  par  son 
Traité  pratifjuc  des  hernies.  I.e  plus  célèbre  des  Fertois  est  I  obert-Gamier, 
conseiller  au  (Îrand-Conseil  sous  Henri  IV,  né  en  153V,  mort  au  Mans  le  15  août 
1590  :  ses  tragédies  avec  des  chœurs,  Porcie,  Hippolyte,  Cornélie,  Marc-Antoine, 
la  Troade,  A)itif/o»e,  Bradamantr,  Sédécias,  ou  les  Juives,  ont  jalonné  la  route 
que  suivirent  Corneille  et  Racine.  ' 

1.  ArcJdvcs  de  la  ville.—  Histoire  manuscrite  de  La  Fcrté;  xvi^  siècle.  —  Cli.  Cauvin  ,  Géo- 
fjrapfiie  du  diocèse  du  Maine ,  et  Essai  statistique  sur  l'arrondissement  de  Mamers.  —  l'esche  , 
Dictionnaire  delà  Sarllie.—  he  l'aiyo.— Le  Corvaisicr,  Histoire  des  évèque  du  .l/a/t*. —  Maltillon, 
Annales  ord.  Bened.  —  D'Achery  et  lîaluze,  Si)ictlr(/ium.  —  MaUiieii  Paris,  Grande  chronique. 
—  Gariiier,  Hist.  de  France.  —  B.  Haiiréaii ,  Hist.  litt.  du  Maine.  —  Moniteur  et  Gazette  de 
France. 
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Lu  toniple  consacré  au  dieu  Mars  donna  son  nom  à  Mamers  ,  appelé  dans  les 
anciennes  chartes  DIumcrcia' ,  Mmncrcs  ,  li/ai/iofimi ,  DIori  Fumnn  et  Faquin 
3laniei/is.  Au  vu''  siècle,  les  habitants,  déjà  convei'tis  par  saint  Rigomer,  détrui- 
sirent les  autels  du  dieu  païen,  à  l'instigation  de  Lonégisile,  ermite  saxon,  qui 
se  (ixa  à  l'endrcnt  où  l'on  a  hati  le  bourg  de  Saint-J.ongis. 

I.e  Sonnois  (Saonnois , /'a//«5  5a/7oy/e//.t/.v) ,  dont  dépendait  Mamers,  formait, 
sous  la  seconde  lace,  une  viguerie  subordonnée  au  comté  du  Maine.  Il  avait  été 
peuplé  par  les  Saxons  qui,  chassés  d'Angers  vers  la  lin  du  \'  siècle,  construisi- 
rent, au  milieu  des  bois,  la  forteresse  de  Saosne.  Une  charte  de  Louis-le-Débon- 
naire  qualifie  Banzlèghe.  comte  du  Mans,  de  coines  et  Saxiœ  palriœ  marchio.  Les 
seigneurs  du  Saoïmois  abandonnèrent  leur  capitale  primitive  pour  le  bourg  de 
Saint-Remi-du-lMain,  et  plus  tard,  pour  la  ville  de  Mamers.  Robert  Talvas  II ,  de 
Montgonnnery,  ((iuile  d'Alençon,  baron  de  Saonnois,  éle\a  à  Mamers,  en  1098, 
les  forts  de  Hiipjnj,  de  i'ossait,  du  Maitoir,  de  (Ji/uj-Ans ,  et  du  Châtelel-Perrein , 
ainsi  qu'un  \aste  chAteau ,  dont  on  a  récemment  détruit  les  ruines  en  élargissant 
la  rue  du  Fort.  Comme  l'écrivait  l'évèque  Odon  à  son  neveu  Robert  de  Norman- 
die, la  famille  Talvas  voulait  se  rendre  invincible;  en  elîet,  Guillaume  Talvas  IIl, 
retiré  au  dulteau  de  Mamers,  y  brava  llemi  II ,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Nor- 
mandie; Robert  de  Dreux,  frère  de  Louis -le -Jeune,  tenta  vainement  de  sur- 
prendre Mamers  pour  puriir  le  baron  du  Saonnois  d'avoir  sei'vi  la  cause  de  Geof- 
froi-le-Bel,  comte  d'Anjou  et  du  Maine.  Un  peu  plus  tard,  les  troupes  royales, 
à  la  faveur  de  la  imit ,  s'avancèrent  jusque  sous  les  murailles;  mais  une  femn.e, 
nommée  Bussi,  entendit  du  bruit,  se  leva,  et  lança  au  hasard  une  pierre  qui  tua 
un  capitaine  ennemi  ;  puis  elle  alla  sonner  la  cloche  d'alarme ,  et  réveilla  les  dé- 
fenseurs du  cluUeau  (  lilik-llk^).  Cet  événement  fut  rappelé  jusqu'en  1790,  par 
une  procession  solennelle  ,  le  25  avril  de  chacpie  année. 

Les  Anglais,  en  1359,  s'emparèrent  de  Mamers,  qu'ils  restituèrent  l'année 
suivante,  en  vertu  du  traité  de  Brétigny.  Les  habitants  se  soumirent,  en  1*05, 
au  connétable  de  Saint-Pol ,  combattant  pour  la  faction  des  Bourguignons  contre 
celle  des  Armagnacs,  cpie  soutenait  Jean  U%  comte  d'Alençon,  baron  du  Saonnois. 
Les  Anglais  ayant  envahi  le  Maine,  Henri  II  assiégea  Mamers,  dont  le  comte  de 
Salisbury  fit  raser  les  fortifications  (Iïl7-rr28).  Par  acte  du  20  mars  H77, 
François  de  Laval  et  Catherine  d'Alençon  ,  héritiers  de  la  baronnie  du  Saonnois , 
donnèrent  à  perpétuité  le  château  de  Mamers  à  Théodore  Viel ,  châtelain  de 
Saosne,  et  à  Catherine  Boulard,  sa  femme,  à  la  charge  d'entretenir  les  jU'isons, 
et  d'y  garder  les  prisonniers  qui  y  seraient  mis  par  les  olficiers  de  la  justice  ba- 
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l'onnialc.  Au  mois  de  septombio  1513,  Françoise  d'Aleiiçon,  mai-iée  à  (Ihai'lcs  de 
Kourboii ,  duc  de  Vendôme,  oi)lint  réreclion  de  la  vicomte  de  Beaumont,  du 
Saonnois  ,  etc. ,  en  duché-pairie. 

Le  prédicateur  Merlin ,  venu  de  La  Rochelle  au  Mans,  introduisit  la  reli{,Mon 
réformée  à  Mamers  (15G0)  ;  mais  il  y  fit  peu  de  prosélytes,  et  les  assemblées  des 
protestants  furent  à  plusieurs  reprises  dispersées  par  la  violence.  En  1590,  Lan- 
sac  ,  capitaine  ligueur,  après  une  inutile  tentative  pour  prendre  le  Mans,  se  ré- 
fugia dans  le  château  de  Mamers  avec  quatre  compagnies  d'infanterie.  Il  y  fut 
attaqué  le  30  mars  ,  à  trois  heures  de  l'après  midi ,  par  des  gentilshommes  alen- 
çonnais,  que  dirigeaient  le  baron  d'Hertré,  Pierre  de  Fontenay,  et  le  sieur  de  la 
Resnière  ;  les  quatre  compagnies  mirent  bas  les  armes,  après  une  action  meur- 
trière ,  pendant  laquelle  une  partie  de  la  ville  fut  livrée  aux  flammes.  Henri  IV, 
petit-fils  de  Françoise  d'Alençon,  en  réunissant  le  duché  de  Reaumont  à  la  cou- 
rorme ,  créa  à  Mamers  un  bailliage  royal,  qui  l'elevait  du  siège  présidial  de  La 
Flèche,  et  embrassait  dans  son  ressort  soixante-neuf  paroisses.  On  établit  à  Ma- 
mers, en  1634,  une  maîtrise  des  eau\-et-forêts ,  et,  en  1G7C,  un  grenier  à  sel. 
L'administration  nnmicipale  se  composait  d'un  maire,  d'un  lieutenant  du  maire, 
de  deux  échevins,  de  deux  conseillers,  un  procu-eur  du  roi,  un  receveur,  un  con- 
trôleur et  un  grellier.  Ces  officiers  étaient  renouvelés  par  élection  triennale,  et 
leurs  charges,  achetées  par  la  ville,  étaient  possédées  en  titre  d'offices. 

En  179(1,  Mamers  devint  chef-lieu  de  district.  Depuis  1800,  c'est  le  siège  de 
l'un  des  arrond  ssements  du  département  de  la  Sarthe.  In  décret  du  G  octobre 
1809  y  a  institué  un  tribunal  de  conunerce,  auquel  est  vemi  s'adjoindre,  comme 
complément,  un  conseil  de  prud'hommes  (décret  du  4  mai  181-2,  et  ordonnance 
du  -27  mai  18-20).  La  population  de  la  ville  est  de  5,679  habitants,  celle  de  l'ar- 
rondissement de  131,804.  Mamers  est  triste,  peu  étendu,  dépourvu  d'intérêt  ar- 
chéologique, mais  vivifié  par  des  fabriques  de  toiles,  de  calicots,  de  boutons  de 
nacre,  de  cotonnades  et  de  bonneteries.  La  plupart  des  nombreux  bestiaux  qu'on 
engraisse  aux  environs,  viennent  du  Poitou  et  sont  destinés  à  la  consommation 
de  Paris.  Des  religieuses  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie,  autorisées  en  1G34  par 
l'évoque  diocésain,  avaient  bAti  à  Mamers  un  vaste  couvent,  où  sont  installés  au- 
jourd'hui les  tribunaux,  la  sous-préfecture,  la  mairie,  le  collège,  la  bibIiothè(|ue, 
la  prison  et  la  caserne  de  gendarmerie  :  c'est  le  principal  monument  de  la  ville. 
Les  halles,  construites  de  1817  à  1821 ,  sont  spacieuses,  commodes,  mais  sans 
élégance  et  sans  style.  Les  églises  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Nicolas  ne  peuvent 
être  regardées  que  comme  des  chapelles.  Jean-Raptisle  Leperdiix  ,  prêtre  laza- 
riste, et  Louis  Triger,  contrôleur  du  grenier  à  sel,  furent  les  fondateurs  du  col- 
lège de  Mamers,  par  donation  du  2  septembre  I73:î;  la  maison  que  cette  insti- 
tution occupait,  cédée  en  1824  aux  frères  de  la  Doctrine  chrétiemie,  a  reçu 
depuis  1830  l'école  communale  d'enseignement  mutuel.  Le  collège  actuel  compte 
de  nombreux  élèves  et  de  savants  professeurs.  Mamers  possède,  en  outre,  un 
hospice,  dont  l'origine  remonte  aux  premiers  barons  du  Saonnois  Cette  ville  a 
donné  le  jour  à  l'abbé  Yvon ,  aul(>ur  de  plusieurs  articles  remar(|uables  dans  la 
grande  Eiuijclopédie  méthodique  et  d'im  livre  intitulé  :  La  liberté  de  Conscience. 
La  capitale  du  duché  dans  le(|uel  était  enclavé  le  Saonnois ,  Reaumont-sur- 
m.  51 
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Sartlie  ou  Le -A'^icomte  ,  n'est  plus  qu'un  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement 
de  Mamers  :  on  y  compte  encore  cependant  près  de  2,500  habitants.  Cette  ville 
eut  pour  premier  seigneur  Raoul,  vicomte  du  Mans,  mort  vers  1061 ,  dont  les 
successeurs  soutinrent  des  guerres  sanglantes  contre  Guillaume-le-Conquérant. 
Beaumont  fut  ()ris  et  repris  cinq  fois,  de  1070  à  1084  ;  enfin  le  vicomte  Hubert , 
dont  le  chroniqueur  Orderic  Vital  a  fait  un  pompeux  éloge,  força  son  puissant 
adversaire  à  lui  accorder  un  accommodement.  Dans  le  xi"  siècle,  Beaumont  était  le 
siège  d'un  doyenné;  il  y  existait  trois  églises,  ÎSotre-Dame,  Saint-André  et  Saint- 
Aubin-des-Vignes,  dont  l'évéque  du  Mans,  Hildebert,  confirma  la  possession  au 
monastère  de  Marmoutiers.  Mais  la  ville  devait  surtout  son  importance  à  sa  posi- 
tion militaire,  car  elle  couvrait  le  Mans  du  côté  de  la  Normandie  :  aussi  fut-elle 
maintes  fois  assiégée.  Geoffroi  d'Anjou  la  brûla  eu  y  poursuivant  son  gendre,  le 
vicomte  Rosselin  (1135)  ;  elle  fut  prise,  en  1 189,  par  Thilippe-Auguste;  en  1412, 
par  Artus,  comte  de  Richcmont,  qui  marchait  au  secours  des  Armagnacs;  en 
1417  et  1433,  par  les  Anglais. 

Le  11  juillet  1562,  les  calvinistes  ayant  évacué  le  Mans  arrivèrent  devant  Beau- 
mont, conduits  par  Lamolhe-Tibergeau.  «  Ils  rompirent  les  portes  à  coups  d'ar- 
tillerie, entrèrent  le  tambourin  sonnant ,  enseigne  s  déployées ,  tuèrent  huit  per- 
sonnes ,  blessèrent  et  outragèrent  grand  nombre  d'autres,  brûlèrent  l'église, 
fondirent  les  cloches ,  mirent  le  feu  aux  halles  et  à  quelques  maisons ,  pillèrent 
et  emportèrent  les  biens  des  catholiques.  »  Après  la  prise  du  Mans,  en  1589, 
Beaumont  se  soumit  à  Henri  IV.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  ce  prince  avait 
réuni  au  domaine  de  l'État  le  duché-pairie  de  Beaumont.  Agnès ,  sœur  et  héri- 
tière de  Richard  II,  vicomte  de  Beaumont,  avait,  en  1253,  apporté  cette  terre 
en  dot  à  Louis  de  Brieime,  fils  de  .lean,  roi  de  Jérusalem  et  empereur  de  Cons- 
tantinople.  Marie  de  Brienne  transmit  le  vicomte  à  son  mari,  Guillaume  Chamail- 
lard,  dont  la  fille  unique  épousa,  le  20  octobre  1371,  Pierre  II,  comte  d'Alen- 
çon,  du  Perche  et  du  Porhoët.  Leur  arrière-petite-fille,  Françoise,  obtint  de 
François  I",  non-seulement  que  la  terre  de  Beaumont  serait  érigée  en  duché- 
pairie,  mais  encore  «  que  cette  pairie  serait  transmissible  à  ses  héritiers,  tant 
hommes  que  femmes,  quoique  jadis  les  duchés  et  comtés  de  ce  royaume  fus- 
sent affectés  aux  masles  seulement  qui  portaient  les  armes.  »  Henri  IV,  devenu 
roi,  publia  des  lettres- patentes ,  les  13  avril  1.500  et  31  décembre  1590,  pour 
se  réserver  le  duché  de  Beaumont;  mais  le  parlement  refusa  de  les  enregis- 
trer, en  alléguant  «  que  tout  domaine  particulier  d'un  prince  qui  parvient  à  la 
royauté  est  de  plein  droit  réuni  à  la  couronne.  »  Le  roi  céda,  et  rendit  un  édit 
dans  ce  sens,  au  mois  de  juillet  1G07.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  le  25  mai 
1701  ,  René  III  de  Froulé,  comte  de  Tessé,  reçut,  en  échange  des  terres  qu'il 
possédait  dans  les  parcs  de  Versailles  et  de  Marly,  les  villes  et  domaines  de  Beau- 
mont et  Fresnay.  Beaumont,  en  1789,  appartenait  à  cette  famille,  et  avait,  pour 
administrateurs,  un  maire,  un  commissaire,  un  procureur  du  roi  et  un  grefïier. 

Les  rues  de  Beaumont  sont  sinueuses  et  escarpées,  comme  celles  de  toutes  les 
villes  bâties  en  amphithéûtre  ;  son  église  paroissiale  se  recommande  aux  anti- 
quaires par  quelques  détails  romans.  La  ville  n'est  point  manufiicturière,  mais 
ses  cinq  foires  sont  l'eptrepAt  d'un  commerce  considérable  de  produits  agricoles; 
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grains,  bestiaux,  laines,  volailles,  oies  gnisses,  etc.  Le  collège  de  Reaumont  est 
dû  aux  bienfaits  de  Ilugues-Ie-Maitre,  curé  de  Beau  mont  (acte  du  8  octobre  lOOV). 
Une  école  de  lilles,  que  dirigent  cinq  religieuses  d'Évron,  a  remplacé  la  maison 
de  Charité  créée  par  délibération  des  magistrats,  le  21  février  1779.  ' 
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Cette  ville  est  placée  à  l'extrémité  occidentale  du  département  de  la  Sarthe, 
sur  les  confins  de  celui  de  la  Mayenne,  près  du  confluent  des  rivières  de  la 
Sarthe,  de  la  Yaige  et  de  l'Ervre.  Elle  n'a  pour  ainsi  dire  qu'une  seule  rue,  d'un 
kilomètre  de  longueur,  de  l'est  à  l'ouest;  mais  ses  quais,  plantés  de  tilleuls,  ses 
deux  ponts  de  marbre,  son  château,  les  eaux  qui  la  baignent,  les  sites  riants  qui 
l'environnent,  captivent  l'attention  et  charment  tous  ceux  qui  la  visitent.  Il  est 
peu  de  villes  dont  le  nom  soit  plus  diversement  orthographié  dans  les  documents 
du  moyen  âge  :  on  y  lit  indistinctement  SabloUum ,  Subolo/ium,  Sabuliacus,  Sabu- 
lium ,  Sa/rronium  ,  Sablcium,  Sablulium  ,  Sabliriis,  Sabu/iimi,  Sabruliutn  ,  Sableil- 
lum ,  Saboleium ,  Sableijum ,  Sabulodiuin ,  d'où  l'on  a  fait  dériver  Sablé  ou  Sabeuil. 
Ce  fut,  dès  le  iv*  siècle,  une  paroisse  établie  par  saint  Liboire,  quatrième  évèque 
du  Mans.  Saint  Innocent,  évèque  de  513  à  559,  en  fit  le  siège  d'un  archiprétré, 
que  remplaça  plus  tard  un  archidiaconné.  Par  une  charte  de  l'an  957,  citée  dans 
VArt  de  vérifier  les  dates.  Foulques  H,  comte  d'Anjou,  donna  la  terre  de  Sablé  à 
son  cinquième  fils ,  Humbert-le- Veneur.  Elle  appartint  successivement  aux  mai- 
sons d'Anjou,  de  Nevers,  des  Boches,  de  Craon,  de  Bretagne,  d'Orléans,  de 
France,  d'Armagnac  et  de  Lorraine.  Le  chfUeau,  bâti  sur  un  roc  escarpé,  était 
regardé  comme  imprenable.  Deux  fois,  en  1069  et  109G,  les  évèques  du  Mans  y 
firent  transporter  le  trésor  de  l'église  pouf  le  mettre  à  l'abri  du  pillage.  En  1135, 
Geoffroi  Plantagenet,  comte  d'Anjou  et  du  Maine,  ravagea  les  environs  de  la 
ville,  sans  oser  attaquer  la  forteresse.  Elle  fut  prise  toutefois,  en  1  !73,  par  Mau- 
rice II,  baron  de  Craon,  commandant  les  troupes  anglaises  en  l'absence  de 
Henri  II. 

En  1326,  par  lettres  datées  du  «  moys  de  juignet,  le  lundi  prochain  emprès  la 
Saint-Martin  d'été,»  Amauri  III,  seigneur  de  Craon  et  de  Sablé,  permet  aux 
bourgeois  et  habitants,  et  à  leurs  hers,  de  «  chacier  et  prendre  dans  ses  garennes 
lièvres,  connis  et  goupils...  »  La  ville  avait  dès  lors  une  administration  commu- 
nale, et  l'on  conserve  à  la  mairie  de  Sablé  un  manuscrit  contenant  les  biographies 
et  généalogies  de  tous  les  officiers  municipaux  depuis  le  règne  de  Charles  VI 

1.  Pesche  ,  Dictionnaire  de  la  Sarthe ,  l.  i  ,  page  12.î  ,  l.  m,  p.  136.  — Th.  Cauviii ,  Statistique 
de  Varrondissemjnt  de  Marner  s ,  in-12,  i>.  i:U  ,17.  —  Le  Paige,  Dictionnaire  du  Maine.  — 
Odolanl  Desnos,  Histoire  des  ducs  d'Alençon.  —  T.  Caiivin,  Géographie  ancienne  du  diocèse 
du  Mans,  iii-i",  18i5  ,  p.  391  et  56.  —  Doiu  Briant,  Cenomania ,  inss. ,  petit  in-f",  Biltl.  du  Mans  , 
no226  bis.  —  Robert  de  Hesselii,  Dict.  ^lmv.  de  la  France  ,  1771. 
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jusqu'à  celui  de  Henri  IV.  Pierre  de  Craon,  le  11  mai  1392,  céda  la  terre  de 
Sablé  à  Jean  IV,  duc  de  Bretagne,  pour  cwquante-huit  cents  francs  d'or.  Cette 
vente  venait  d'être  opérée,  quand  Charles  VI,  marchant  contre  le  duc  de  Bre- 
tagne ,  envoya  sommer  le  château  de  Sablé.  Sur  le  refus  du  gouverneur,  il  se  mit 
en  route  pour  aller  soumettre  la  place,  et  éprouva,  en  traversant  la  forêt  du 
Mans,  le  5  août,  cet  accès  de  démence  furieuse  qui  faillit  amener  la  ruine  de 
l'Etat.  Les  Anglais  devinrent  bientôt  maîtres  de  toute  la  province  du  Maine,  à 
l'exception  de  Sablé,  dont  la  garnison,  commandée  par  Ambroise  de  Loré,  les 
harcela  constamment  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  (^1417-14.49). 

Sablé  était  enclavé  dans  le  marquisat  de  Mayenne,  et  François  de  Guise  en  était 
seigneur  au  commencement  des  guerres  de  religion  ;  aussi  les  protestants  y  fu- 
rent-ils impitoyablement  poursuivis.  Il  paraît  cependant  qu'ils  furent  un  moment 
maîtres  de  la  ville,  si  l'on  en  croit  cette  inscription  placée  au  bas  des  vitraux  du 
chœur  de  l'église  paroissiale  : 

1567. 
Le  treizième  jour  oolol)re, 
Je  [lâli  si  yraiid  ()|i|)r(>l)re 
D'être  rompu  tout  ;i  net 
Par  l'Iiugueiiol  infect , 
Mais  de  cœur  bon  iiarfait. 

A  la  fin  de  1589,  Henri  ÏV  vint  recevoir  la  soumission  des  Sablésiens,  et  fut  ha- 
rangué à  la  porte  de  Bouère  par  Nicolas  Chaloigne,  curé  de  Notre-Dame.  Les 
ligueurs  reprirent  la  \ille  après  le  départ  des  troupes  royales,  et  ce  fut,  dans  le 
Maine,  la  dernière  qui  reconnut  l'autorité  du  nouveau  roi.  Urbain  de  Laval,  sei- 
gneur de  Bois-Dauphin,  maréchal  de  France,  qui  l'avait  achetée  au  duc  de 
Mayenne,  en  obtint  l'érection  en  marquisat  par  lettres  du  7  janvier  1602.  Son 
second  fils,  Ïlenri-Marie,  fut  baptisé  dans  l'église  de  Sablé  par  Guillaume  Fou- 
quet  de  la  Varenne,  évoque  d'Angers,  et  tenu  sur  les  fonts  par  Marie  de  Médicis, 
le  20  mars  1G19.  Le  marquisat  de  Sablé  fut,  juscpi'en  1789,  la  propriété  du  pré- 
sident Maisons;  d'Abel  Servien,  surintendant  des  finances;  de  J.-B.  Colbert, 
ministre  et  secrétaire  d  état,  surintendant  général  des  postes,  et  de  ses  descen- 
dants. Environ  cinquante  fiefs  en  relevaient.  La  justice  y  était  rendue  par  un 
bailli,  un  procureur  fiscal  et  un  grelTier.  On  y  comptait  cinq  corporations  :  les 
avocats,  ayant  pour  armes  d'argent  à  un  bonnet  carré  de  sable  hoiipé  d'or;  les 
notaires,  de  guen/es  à  une  écritoire  d'or,  accompagnée  de  trois  besants  d'argent, 
deux  en  chef  et  un  en  pointe;  les  cordonniers,  selliers  et  bourreliers,  d'argent  à 
une  selle  dr.  gueules,  accompagnée  de  deux  souliers  de  sable;  les  tessiers  et  ser- 
giers,  d'azur  à  une  navette  d'or;  les  tanneurs  et  corroyeurs,  de  gueules  à  deux 
cornes  de  bœuf  d'argent . 

Sablé,  devenu  chef-lieu  de  district  en  1790,  fut  exposé  aux  incursions  des 
chouans  pendant  toute  la  révolution.  Coquereau,  chef  du  district  de  Chiîteau- 
Gontier,  écrivait  aux  Sablésiens,  le  8  avril  1795  :  «  La  religion,  le  roi  ou  la  mort; 
paix  et  réunion  :  si  vous  faites  aucune  sortie  pour  enlever  nos  magasins,  enfin, 
si  vous  quittez  vos  murs,  nous  verrons  qui  criera  vive  la  république  ou  le  roi! 
Nous  sommes  royalistes  :  la  religion  et  le  roi ,  c'est  ce  que  veut  celui  qui  s'appelle 
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('oqucroau,  chef.  Vive  le  roi  Lovis  XV11  !  mort  mtx  pdiauds!»  \a\  guerre  eivilc 
lie  cessa  qu'en  1800  dans  le  district  de  Sablé  :  les  chouans  y  ont  reparu  en  181V 
et  1832. 

Chef-lieu  de  canton  de  l'ariondissement  de  La  Flèche,  Sablé  est  à  la  fois  flo- 
rissant par  l'industrie,  l'aj^nicullure  et  le  commerce  d'entrepôt.  On  y  fabrique 
des  gants,  des  chapeaux,  des  serges,  des  flanelles,  des  siamoises.  On  exploite 
aux  environs  de  riches  carrières  de  marbre.  L'anthracite,  extrait  des  mines  de 
Sablé,  sert  à  la  combustion  de  la  chau\,  qu'on  emploie  avec  succès  pour  l'amen- 
dement des  terres  du  canton.  La  concession  de  ces  mines  a  été  obtenue,  en  1825, 
par  une  société  di;  propriétaires  sablésiens.  D'après  un  mémoire  de  M.  Triger  à 
l'Académie  des  sciences  (avril  1833),  elles  donnent  par  an  plus  de  1^0,000  hec- 
tolitres d'anthracite  pour  la  cuisson  de  77,000  hectolitres  de  chaux.  On  évalue  à 
six  mille  le  nombre  des  bestiaux  maigres  qui  se  vendent  aux  herbagers  de  Nor- 
mandie et  du  Maine,  pendant  la  foire  de  Pâques,  la  plus  importante  des  quatre 
foires  de  Sablé.  Ce  commerce  qui,  en  17'*7,  produisait  de  vingt-cinq  à  trente  mille 
francs,  s'élève  aujourd'hui  à  plus  de  sept  cent  mille.  La  population  de  Sablé  est 
de  4,000  habitants;  c'est  la  seule  ville  du  département  qui,  sans  être  chef-lieu  de 
sous-préfecture,  possède  un  octroi  municipal,  dont  le  tarif  a  été  approuvé  par 
ordonnance  du  31  octobre  1733.  Une  autre  ordonnance  du  10  juillet  1834  y  a 
institué  un  commissaire  de  police.  Urbain  Grandier,  curé  de  Loudun,  est  né  à 
Rovère,  près  Sablé,  où  son  père  était  notaire  royal.  ' 
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Mayenne,  Meduana ,  capitale  du  Haut-Maine,  était  autrefois  un  gouverne- 
ment de  place;  il  y  avait  une  justice  royale,  une  élection,  une  maîtrise  particu- 
lière des  eaux -et -forêts,  une  maréchaussée  et  un  bureau  des  fermes.  Quoique, 
d'après  Expilly,  la  population  ne  s'élevât  guère  au  delà  de  3,680  habitants,  en 
comprenant  même  dans  ce  nombre  ceux  du  faubourg  situé  de  l'autre  côté  de  la 
Mayenne  ,  la  force  de  son  château,  construit  sur  un  roc  et  regardé  généralement 
comme  imprenable,  lui  avait  donné  une  grande  importance.  On  y  voyait  une  ma- 
nufacture de  toiles  aussi  renommées  que  celles  de  Laval,  un  collège,  un  hôpital  et 
plusieurs  communautés  religieuses.  Cette  ville,  aujourd'hui  chef-lieu  d'un  arron- 

1.  Gilles  Ménage,  Histoire  de  Sablé ,  1683,  iii-f".  —  Le  Corvaisier,  Hist.  des  évèqites  du  Mans  , 
Paris,  165.8,  iii-i".  —  Onleri(;  Vilal ,  Chroniques ,  Irad.  |  ar  F.  Giii/ol.  — Iliie  <le  Miromesnil,  Mém. 
conceru.  la  prov.  du  Maine  ;  Bibliolli.  du  M  ns,  n"  205.—  Pesche,  Dict.  de  la  Sarlhe,,  t.  w,  p.  706. 
—  Th.  Cauvin  ,  Statistique  de  l'arrond.  de  La  Flèche  ,  1831 ,  iii  12.  — Vaysse ,  itinéraire  descriptif 
de  la  France.  —  Gesla  pontificum  cenomanensium ,  iii-f"  ;  IJihliol.  (In  Mans ,  n"  •2-2i.  —  Histoires 
de  \  eiley,  de  Tlion,  de  d'Anhigné  ,  de  Daniel,  elo. 
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dissement  où  l'on  compte  161,785  habitants,  en  renferme  elle-même  près  de 
9,000  ;  elle  a  un  collège  communal,  un  tribunal  consulaire  et  une  chambre  con- 
sultative des  manufactures.  Ses  toiles  de  lin  jouissent  toujours  d'une  réputation 
méritée;  on  y  fabrique  en  outre  des  calicots  et  des  coutils,  et  son  commerce 
consiste  en  toiles  blanches  et  écrues,  en  siamoises,  mouchoirs  dits  de  Chollet,  et 
pantalons  tout  confectionnés  qui  s'expédient  dans  les  colonies.  La  ville  propre- 
ment dite  s'étend,  à  droite,  sur  la  pente  de  l'une  des  deux  collines  par  lesquelles 
la  rivière  est  bordée;  ce  quartier,  mal  percé  et  mal  btUi,  est  d'un  accès  difficile, 
mais  d'un  aspect  pittoresque  ;  le  vieux  château  domine  le  pont  qu'on  traverse,  de 
la  rive  opposée,  pour  gravir  ensuite  l'escarpement  de  la  rampe.  Ou  remarque  sur 
la  hauteur  une  terrasse  plantée  d'arbres,  servant  de  promenade  publique  ;  la  halle 
aux  toiles;  la  maison  commune,  dont  la  façade  occupe  tout  un  côté  d'une  vaste 
place  ornée  d'une  fontaine;  et  l'église  paroissiale,  petite,  mais  assez  jolie.  Le 
coteau  de  la  rive  gauche  est  en  partie  couvert  par  le  faubourg,  contenant  un  tiers 
au  moins  de  la  population  et  formant  une  paroisse  séparée. 

La  fondation  de  Mayenne  remonte  certainement  à  une  époque  reculée ,  mais 
ses  commencements  sont  très-obscurs.  On  ne  connaît  rien  de  bien  positif  sur 
son  histoire  avant  le  i\^  siècle;  on  ignore  même  en  quelle  année  le  château  fut 
b:Ui  par.luhel,  premier  du  nom,  descendant  de  Foulques-Néra,  comte  d'Anjou, 
qui  avait  des  prétentions  sur  le  Maine.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  ville  s'appela  dès  lors 
Mayenne-la-Juhée  ou  la-Juhel,  Dhcluana  JucheUi.  Le  nom  latin  de  ce  seigneur 
varie,  du  reste,  beaucoup  dans  les  chartes  et  les  chroniques  :  c'est  tantôt  Juhcllus 
ou  Juchelius;  tantôt  Joshelus,  Joshellus  et  Gihellus;  puis  enfin  Judicael,  dont 
Juhcl  n'est  que  la  contraction.  La  puissance  des  seigneurs  de  Mayenne  devint 
sans  doute  en  peu  de  temps  considérable,  puisque  l'un  d'eux ,  GeoflVoy ,  épousa 
la  fille  de  Hugues  II,  comte  du  Maine.  Dès  1062,  ce  Geoffroy,  qu'Orderic  Vital 
qualifie  de fortissimus  Cenoinanorum,  se  montra  l'un  des  ennemis  les  plus  achar- 
nés de  Guillaume,  duc  de  Normandie;  il  retarda  autant  que  possible  la  prise  de 
possession  de  la  province  par  les  troupes  normandes,  et,  après  que  Guillaume  fut 
rentré  vainqueur  au  Mans,  il  se  retira  dans  son  château  de  Mayenne,  résolu  à 
attendre  les  événements.  Guillaume  l'avait  suivi  de  près  ;  sans  se  laisser  intimider 
par  l'aspect  menaçant  de  la  forteresse ,  il  l'investit  aussitôt  et  voulut  battre  les 
murs  en  brèche;  mais  assise  sur  un  roc  hérissé  de  fortifications,  et  divisée  au 
dedans  en  deux  parties  distinctes  [le  grand  et  le  petit  château],  par  un  mur  épais 
et  un  fossé  profond,  la  citadelle  de  Geoffroy  pouvait  braver  impunément  toutes 
les  atteintes  des  machines  de  guerre.  Le  siège  traînait  en  longueur,  les  soldats 
perdaient  courage,  les  privations  faisaient  éclater  des  murmures.  Guillaume 
s'avisa  d'une  ruse  :  dociles  à  ses  ordres,  deuv  enfants  sortirent  en  secret  de  son 
camp  et  se  glissèrent  jusqu'aux  portes  du  château,  dans  lequel  ils  furent  accueillis 
sans  défiance  pour  jouer  avec  d'autres  enfants  de  leur  âge  qui  l'habitaient.  La 
nuit  venue ,  les  deux  jeunes  espions  mirent  le  feu  aux  magasins.  A  la  vue  des 
flammes,  Guillaume  commande  l'assaut;  ses  soldats  escaladent  les  remparts,  et, 
au  milieu  du  tumulte,  enlèvent  au  fur  et  à  mesure  tous  les  postes  que  la  garnison 
vient  d'abandonner  pour  courir  à  l'incendie.  Le  lendemain  Geoffroy  capitula  dans 
le  petit  château,  où  il  avait  eu  le  temps  de  se  retirer  avec  quelques  troupes. 
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(îuillaume  fut  si  satisfait  de  riieurcMisc  issue  de  cette  tentative,  laquelle,  suivant 
un  historien  contemporain,  lui  semblait  un  triomphe  sur  la  nature  mOme,  qu'il 
distribua  tout  le  butin  à  ses  soldats,  ne  se  réservant  que  la  gloire  et  les  avantages 
de  sa  conquOte  (  I0G3).  La  soumission  de  Geoffroy  n'avait  été,  cependant,  que 
temporare  ;  il  harcela  (îuillaume  et  son  fils  Robert  d'une  opposition  infatigable, 
ne  cessant  de  combattre  partout  la  domination  étrangère ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
Azon  de  Ligurie  eût  vendu  ses  droits  sur  le  Maine  à  son  compétiteur  llélie  de  La 
Flèche  (1088-1089). 

Sous  Juhel  II,  l'un  des  successeurs  de  Geoffroy,  cent  huit  barons  ou  chevaliers 
réunis  dans  l'église  Notre-Dame-de-Mayenne  y  prirent  la  croix  des  mains  de 
Guillaume,  évèque  du  Mans.  Comme  le  Maine  était,  depuis  sept  ans,  retombé  sous 
le  joug  anglais,  par  voie  d'héritage,  les  croisés  adoptèrent  le  signe  distinctif  des 
seigneurs  insulaires,  c'est-à-dire  une  pièce  d'étoffe  rouge  coupée  d'une  croix 
blanche  qu'ils  attachaient  sur  leurs  habits.  Le  fils  de  Juhel,  Geoffroi  IV,  fut  pro- 
clamé chef  de  l'expédition,  et  .luhel ,  en  présence  de  tous  ces  gentilshommes  ras- 
semblés, jura  de  défendre  et  de  conserver  fidèlement,  en  leur  absence,  tout  ce 
qui  appartenait  aux  compagnons  d'armes  de  son  fils  (1158). 

Pendant  la  lutte  cpie  le  Maine  soutint  contre  les  Anglais,  sous  Charles  Vï,  le 
nom  de  Mayeiuie  figura  honorablement  dans  les  annales  de  la  province.  L'éten- 
dard du  roi  d'Angleterre  flottait ,  il  est  vrai ,  sur  les  murs  et  sur  le  chilteau  :  le 
comte  de  Salisbury  s'en  était  rendu  maître,  par  capitulation,  après  trois  mois  de 
siège  et  cinij  assauts  ;  mais  l'honneur  militaire  de  la  ville  avait  trouvé  une  person- 
nification glorieuse  dans  son  ancien  gouverneur,  le  capitaine  Leporc,  l'un  des 
vainqueurs  de  la  Ihossinière.  En  1 424,  après  la  funeste  bataille  de  Verneuil,  Leporc 
s'embusque  avec  deux  cents  hommes  sur  la  route  du  Mans  et  y  taille  en  pièces 
un  détachement  de  l'armée  de  Salisbury  ;  en  1431  ,  il  se  joint  au  sire  de  Laval  et 
l'aide  à  surprendre  et  mettre  en  déroute,  entre  Lassay  et  Ambrières,  le  capitaine 
anglais  Venables,  auquel  le  comte  d'Arundel,  furieux  de  cet  échec,  fait  impi- 
toyablement trancher  la  tète.  Nous  sommes  en  1448  :  les  Anglais  vont  enfin  être 
obligés  d'évacuer  le  Maine.  La  garnison  du  Mans,  forte  de  deux  mille  cinq  cents 
hommes,  se  voyant  pressée  par  les  troupes  de  Charles  VII,  charge  l'évoque  de 
Glocester  de  négocier  une  capitulation;  le  roi  lui  permet  de  se  retirer,  moyennant 
la  reddition  de  Mayenne,  de  lieaumont-le- Vicomte  et  autres  places  qu'ils  occupent 
encore  dans  la  province. 

La  seigneurie  de  Mayenne  appartenait,  à  cette  époque,  aux  ducs  d'Anjou; 
ceux-ci  la  tenaient,  par  alliance,  de  Marie  de  Hlois,  dont  les  ancêtres  l'avaient 
eux-mêmes  reçue  d'un  ai'rière-petit-fils  d'Alain  d'Avaugour,  gendre  de  Juhel  lil. 
Uené  d'Anjou,  dix-huitième  seigneur  de  ^Mayenne,  eut  pour  successeur  Charles, 
son  neveu,  fils  de  (Charles,  comte  du  Maine  (1480).  Louis  XI,  héritier  de  la  mai- 
son d'Anjou,  donna  Mayenne  à  Jean  d'Armagnac  (  1483).  Jean  mourut  en  1501 , 
sans  postérité;  Louis,  son  frère  ,  fut  tué  à  la  bataille  de  Cerisolles  (  1503) ,  et  le 
fief,  avec  la  terre  de  Guise,  fit  alors  retour  à  Uené  II ,  duc  de  Lorraine,  du  chef 
de  sa  femme  Yolande,  fille  de  Mené  d'Anjou.  Ces  deux  seigneuries  devinrent  le 
partage  de  son  cinquième  fils,  Claude  de  Lorraine,  premier  duc  de  Guise,  créé 
marquis  de  Mayemie  par  François  I*",  en  1544.  A  Claude  succéda  son  fils  aîné 
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François,  dont  le  fils  puîné  fut  Charles  de  Lorraine,  élevé  à  la  dignité  de  duc  et 
pair,  en  1.573,  le  même  qui,  sous  ce  titre  de  duc  de  Mayenne,  acquit  plus  tard 
une  si  redoutable  influence  et  une  si  grande  célébrité  pendant  les  troubles  de  la 
Ligue. 

Lorsque  les  calvinistes  s'emparèrent  du  Mans,  en  1562,  un  des  principaux 
motifs  qu'ils  alléguèrent  pour  excuser  cet  attentat  contre  l'autorité  royale,  fut 
l'ordre  intimé,  disaient-ils,  par  François  de  Guise  aux  gouverneurs  des  trois 
places  fortes  qui  lui  appartenaient  dans  la  province,  Mayeinie,  La  Ferté-Bernard 
et  Sablé,  d'égorger  indistinctement  tous  leurs  coreligionnaires.  Les  catholiques, 
en  effet,  ayant  bientôt  repris  possession  de  la  capitale  du  Maine,  n'épargnèrent 
aucune  de  ces  trois  villes,  où,  soit  projet  arrêté  de  vengeance,  soit  ivresse  du 
meurtre,  ils  massacrèrent  par  représailles  plus  de  six  cents  calvinistes.  En  décem- 
bre 1589,  au  premier  bruit  de  la  reddition  du  JMans  à  Henri  IV,  Mayenne  s'em- 
pressa de  lui  fain;  sa  soumission;  le  roi  s'y  rendit  dans  le  courant  de  ce  môme 
mois,  en  venant  de  Laval ,  et  y  fut  entouré  de  tels  témoignages  d'affection  et  de 
confiance,  qu'il  laissa  la  garde  du  cliAteau  aux  habitants.  Toutefois  cette  place  ne 
rentra  pas  dès  lors  sous  son  obéissance.  En  1590,  le  dulteau  résista  bien  assez  de 
temps  au  capitaine  Lansac,  pour  permettre  à  Hervé,  gouverneur  d'Alençon,  de 
l'attaciuer  et  de  tailler  ses  troupes  en  pièces;  mais,  deux  ans  après,  le  marquis 
de  Belle-Isle,  autre  chef  ligueur,  contraignit  les  habitants  à  capituler  ,  et  livra  sa 
conquête  au  maréchal  de  Bois-Dauphin  (1,592).  La  ville  et  le  cliAteau  furent  inves- 
tis, au  nom  du  roi,  le  29  juillet  de  la  même  année,  par  le  maréchal  d'Aumont, 
qui  ne  réussit  à  s'en  faire  ouvrir  les  portos  (jue  le  quinzième  jour  du  mois  suivant. 
Le  duc  de  Mayenne,  cependant,  s'étant  réconcilié  avec  Henri  IV,  en  reçut  le 
gouvernement  de  l' Ile-de-France,  et  mourut  à  Soissons,  en  1011.  Son  lils  unique, 
Henri,  périt,  sous  Louis  XIIÏ,  au  siège  de  Montauban  (1621).  Comme  il  n'avait 
pas  d'enfants,  ^Mayenne  échut  à  Catherine  de  Lorraine,  sa  sceur,  épouse  de 
Charles  de  Conzague,  duc  de  Nevers,  et  les  deux  duchés  restèrent  dans  la  même 
maison  jusqu'en  1G59,  époque  à  laquelle  Charles  III  de  Gonzague,  petit- fils  de 
Catherine,  vendit  tous  ses  domaines  de  France  au  cardinal  Mazarin. 

Les  derniers  faits  que  nous  trouvons  à  consigner  dans  l'histoire  de  la  ville  de 
Mayenne  se  rattachent  aux  souvenirs  de  la  révolution.  En  novembre  1793,  les 
Vendéens  y  pénétrèrent  sans  obstacle  ;  les  chefs  se  réunirent  aussitôt  en  conseil 
de  guerre.  On  délibéra  s'il  fallait  se  diriger  sur  Hennés,  ou  bien,  à  la  sollicitation 
des  Anglais,  vers  les  côtes  de  Normandie;;  ou  bien  encore  marcher  sur  Paris,  afin 
d'y  renverser  Robespierre.  Le  second  parti  fut  adopté.  Larochejaquelein,  au  sor- 
tir de  la  ville,  prit  le  chemin  d'Ernée ,  et  apercevant  devant  lui  une  division  répu- 
blicaine qui  lui  fermait  le  |)assage,  il  la  mit  en  déroute  par  une  ruse  de  guerre 
et  une  savante  manœuvre.  Les  Vendéens  revinrent  à  Mayenne,  le  22  novembre; 
la  garnison,  composée  de  quatre-vingts  hussards  et  de  sept  à  huit  cents  patriotes 
de  la  Sarthe,  évacua  la  place  en  bon  ordre,  sous  la  conduite  de  l'adjudant-géné- 
ral  Lacroix.  Celui-ci  se  retira  tranquillement  par  le  chemin  de  Sillé,  emmenant 
avec  lui  deux  pièces  de  canon.  Larochejaquelein ,  auquel  un  prêtre  de  ces  cantons 
avait  persuadé  que  de  Bais  à  Sillé  la  route  était  impraticable  pour  une  armée 
nombreuse,  se  porta  sur  Lnal,  puis  sur  La  FKc.ie  et  sur  Aiiger,,  ce  qui  dif.era 
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de  vingt  jours  au  moins  sa  tontativo  désespérée  sur  la  ville  du  Mans.  Ouand  le 
royalisme  vendéen  eut  dégénéré  dans  le  Maine  en  chouannerie ,  il  n'y  eut  pas  une 
commune  située  aux  environs  de  Mayenne,  aussi  bien  que  de  Laval,  du  Mans  et 
de  Sablé,  où  Jean  Chouan,  Piiisaye,  Geslin,  Tristan -Lhermite  et  Caumarlin 
n'eussent  un  refuge  assuré,  après  quelque  défaite,  et  des  partisans  tout  prêts  à 
les  suivre  dans  de  nou^elles  expéditions. 

Mayenne  a  donné  le  jour  au  savant  docteur  médecin  et  professeur  en  pharmacie 
Jacquea  Barbeu  du  Bonlay,  né  en  1709,  auteur  du  Botaniste  français  et  du  recueil 
hebdomadaire  la  Gazette  d'Hjnf/au/e.  Le  continuatciur  de  Yelly  et  de  Villaret, 
Jean- Jacques  Ganiicr,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
et  l'oratorien  prédicateur  Mathieu  Hubert,  sont  nés  tous  les  deux  dans  l'arron- 
dissement, l'un  au  bourg  de  Gorron  ,  l'autre  à  Chûtillon-sur-Colmont. 

A  dix  kilomètres  de  Mayenne  est  le  bourg  de  Jublains,  ou  Jublent,  autrefois 
Noiodunum  ,  ou  lilutôt Noiod un  [dun,  en  langue  celtique,  élévation,  éminence), 
capitale  des  Diablintes,  nation  confédérée  primitivement  avec  les  Cénomans,  aux- 
quels ils  furent  réunis  par  les  Romains.  Quelques  sa\ants  font  dériver  la  dénomi- 
nation actuelle  de  ce  bourg  de  Juin  lialnea  ,  Bains  de  Jules  César.  Mais  une  éty- 
mologie  bien  plus  logique  peut  être  prise  dans  le  nom  même  du  peuple  qui 
l'habitait  :  Diablent,  dont,  par  une  aphérèse  fort  en  usage,  on  a  retranché  la  pre- 
mière lettre,  lablent,  lublent,  Jublent,  la  coutume  d'écrire  Jublains  étant  d'ailleurs 
toute  récente.  Quoi  qu'il  en  soit,  Noiodunum  figure  encore,  au  v'^  siècle,  dans 
les  Tables  de  Peutinger,  comme  capitale  des  Diablintes  :  c'était,  avec  Vagoritum 
et  Suindinum ,  l'une  des  trois  cit(>s  de  la  province;  c'est-à-dire  qu'il  y  avait  un 
sénat  dont  l'autorité  s'étendait  sur  tous  les  payi  d'alentour,  et  qu'elle  était  admi- 
nistrée par  un  comte.  Saint  Thuribe,  l'un  des  cinq  successeurs  de  saint  Julien  à 
l'évOché  du  Mans,  accomplit  principalement  sa  mission  évangélique  à  Noioduruim. 
La  ville,  à  défaut  d'évêché,  eut  bientôt  une  abbaye,  car  le  testament  de  saint 
Hédouin  mentionne  un  certain  Agobert,  abbé  de  Jublains,  Af/obertus  ab()as  Dia~ 
blevtis  (654).  Les  Normands  ravagèrent  Jublent,  au  ix*^  siècle,  et  les  habitants 
se  réfugièrent  dans  le  chûteau  de  Laval.  Le  nom  de  Jublains,  écrit  Jublent,  se 
ht  dans  une  carte  du  Maine  dressée  par  ordre  de  Charles  IX.  La  population  du 
bourg  est  évaluée  à  près  de  2,000  i\mes  ;  on  y  fait  le  commerce  des  grains,  du 
chanvre  et  du  lin,  des  fromages,  des  volailles  et  des  bestiaux.  Les  antiquaires  ont 
retrouvé  l'enceinte  carrée  de  la  cité  romaine.  Une  voie  pavée,  dont  la  direction 
est  indiquée  dans  les  Tables  de  Peutinger,  les  débris  d'un  aqueduc  en  pierre  rou- 
geûtre,  et  une  forteresse  e!»  ruines  flanquée  de  quatre  tours,  sont  les  seuls  mo- 
numents qui  attestent  encore  aujourd'hui  le  séjour  des  conquérants  à  Jublains. 
L'empereur  Titus  y  avait  fait  construire  un  colysée  et  un  temple  à  la  Fortune  *. 

1.  Les  Commentaires  de  C»'s;ir.  —Les  Tables  de  Peutinger,  et  la  Notice  de  l'Empire. — Adrien 
de  Valois,  Notitia  Galliarntn.  —  Dictionnaire  des  Gaules,  d'Expilly.  —  Le  Paige,  Dictionnaire 
de  la  province  et  diocèse  du  Maine.  — P.  Rcnoiiaid ,  essais  historiques  et  littéraires  sur  la 
ci-devant  province  du  Maine.  —  Annuaire  du  département  de  la  Mayenne  pour  l'an  xii. 
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L'époque  de  la  fondation  de  Lavai  {Lava/ (iuyon,  Vallis-Guidonis)  est  fort 
incertaine  ;  c'était  d'abord,  à  ce  que  prétend  Adrien  de  Valois,  un  domaine  royal 
appelé  l\Iadrallis,  la  bonne  vallée,  lequel  fut  donn,''  par  Sigliebert  aux  moines  de 
Soissons.  Bodreau,  l'un  des  commentateurs  de  la  coutume  du  Maine,  affirme, 
de  son  côté,  que  Valla,  l'un  des  lieutenants  de  Cb:irlemagne,  y  fit  construire  une 
forteresse  destinée  à  repousser  les  courses  des  Bietons  de  l'Armorique.  Le  voisi- 
nage de  la  Bretagne,  qui  a  eu  une  si  grande  influence  sur  les  destinées  de  Laval, 
et  sur  les  mœurs,  l'esprit  et  le  caractère  de  ses  babitants,  serait  donc  indirecte- 
ment la  cause  même  de  sa  fondation.  Cette  forteresse,  après  avoir  résisté  aux 
efforts  des  Bretons,  ayant  été  renversée  par  le  flot  des  invasions  normandes,  vers 
8'»0,  fut  relevée,  dit-on,  pai'  Guy-Valla,  comte  du  Maine,  fils  ou  petit-fils  de 
Valla.  Les  auteurs  de  YAit  de  vérifier  les  dales  placent,  il  est  vrai,  l'origine  de 
Laval  postérieurement  au  ix''  siècle;  mais  leur  opinion,  si  imposante  qu'elle  soit, 
n'est  point  confirmée  par  l'examen  des  cbronicpies  et  des  cbartes  du  temps.  Quoi 
qu'il  en  puisse  être  de  ces  conjectures,  l'immense  forêt  de  Concise,  au  milieu  de 
laquelle  le  cbAteau  de  Laval  était  comme  peidu ,  ne  tarda  pas  à  tomber  sous  la 
cognée;  les  vieux  cbênes,  encore  pleins  des  souvenirs  du  druidisme,  servirent 
aux  constructions  de  la  ville  naissante  ;  et  celle-ci  fut  enfermée  dans  une  enceinte 
flanquée  de  tours,  qui  devint  le  refuge  ordinaire  des  habitants  des  campagnes 
environnantes.  La  rivière  de  la  Mayenne,  coulant  au  pied  du  coteau,  sur  la 
pente  duquel  Laval  commençait  à  s'élever,  offrait  d'ailleurs,  à  la  nouvelle  colonie, 
de  précieuses  ressources  pour  son  approvisionnement  et  pour  les  besoins  de  son 
commerce.  Tu  vaste  étang  et  des  marécages,  répandus  sur  tout  le  territoire 
voisin,  protégeaient  les  Lavallois  contre  les  attaques  du  dehors,  plus  efficace- 
ment encore  peut-être  que  les  fortifications  élevées  par  .la  main  des  hommes. 
Toutefois ,  les  développeuicnts  de  leur  cité  furent  lents  :  au  commencement  du 
\iv  siècle,  elle  n'avait  point  encore  d'église  paroissiale. 

Le  premier  seigneur  de  Laval  dont  un  document  authentique  nous  démontre 
clairement  l'existence  est  Geoffroy-Guy,  qualifié  de  seigneur  très-puissant  dans 
une  charte  d'Avesgaud,  évêque  du  Mans,  joutent  ssiinum  virum  Gdvfriduin-Guî- 
don«m  doiiiinum  (1002).  Son  successeur  et  fils,  selon  toute  probabilité,  fut  ce 
même  Guy  II  qui  rebntit  le  château  de  l.a\al,  fit  construire  les  murs  de  la  ville ,  la 
dota  du  prieuré  de  Saint-Martin ,  et  eut  (|uelques  démêlés  avec  Robert,  seigneur  de 
Vitré  ;  il  mourut  en  1067,  laissant  ses  domaines  à  l'un  de  ses  six  enfiiuts,  Ilamon, 
lequel  s'associa  à  la  fortune  de  Guillaume-Ie-Bùlard  et  le  suivit  avec  son  jeune  fils 
en  Angleterre.  Ce  demie:,  Guy  troisième  du  nom,  obtint  du  Conquérant,  en  ré- 
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compense  de  ses  services,  la  main  de  sa  nièce  Denyse,  lille  du  comte  de  Morlain. 
Il  resta  probablement  élranyer  à  la  guei'ie  que  ses  vassaux  firent  aux  habitants 
de  Chdteau-(jontier,  avec  lesquels  il  s'était  pris  de  querelle  (1085),  Guy  IV,  son 
fils  aîné,  partit  pour  la  croisade  avec  ses  frères  (1090),  qu'il  perdit  ou  laissa  au 
delà  des  mers.  De  retour  à  Laval,  il  permit  aux  habitants,  (pii  n'avaient  point 
d'église  dans  lenceinte  de  leurs  murs,  d'en  élever  une  sur  le  mont  Juj)iter  (1110). 
Guy  prit  part  à  presque  toutes  les  guerres  de  son  temps  ;  il  fut  l'allié  de  Foulques- 
le-jeune,  comte  d'Anjou,  contre  Henri  I",  roi  d'Angleteire  (1118);  du  \icomte  de 
Thouars  contre  Geoffroy  Plantagenet,  successeur  de  Foulques-le-Jeune  (11*29)  ; 
et  de  Hobert  de  Vitré,  son  cousin,  contre  Conan-le-Gros,  comte  de  Bretagne. 
Séduit  cependant  par  la  promesse  de  la  vicomte  de  Rennes,  que  lui  fit  celui-ci, 
il  finit  par  abandonner  la  cause  de  son  malheureux  parent. 

Vint  ensuite  Gui,  le  cinquième  seigneur  de  Laval  de  ce  nom  :  Ego  Coido 
quinius  dowivus  de  l.avalle,  comme  il  s'intitule  dans  ses  chartes  (114G).  Beau- 
frère  de  Henri,  duc  de  xNormandie  et  ensuite  roi  d'Anglelei'i-e,  il  fut  nommé  par 
ce  prince  régent  des  provinces  d'Anjou  et  du  Maine,  loi's  de  son  avènement  à  la 
couronne  (1152).  En  1150,  il  avait  fondé  la  célèbre  abbaye  de  Claiimont  pour 
des  mornes  de  i'oi'dr*e  de  (liteaux.  Son  fils.  Gui  VI,  célèbre  par  sa  bra\oure,  fut 
l'un  des  capitaines  les  plus  dévoués  de  Kichard-Cœur-de-Lion ,  roi  d'Angleterre, 
dont  l'alliance  lui  attira  quelques  hostilités  de  la  part  d'André,  seigneur  de  Vitré 
(111/0-1197).  C'était  précisément  vers  ce  temps  qu'il  abolissait  le  droit  de  main- 
morte établi  par  son  père;  perverse  coutume,  pravani  consuclndin/m  ,  comme 
il  dit  en  propices  termes.  Son  \ïï  attachement  pour  le  jeune  Artus,  duc  de  Bre- 
tagne, le  porta  à  prendre  les  armes  d'abord  pour  défendre  ses  droits,  et,  plus 
tard,  pour  venger  sa  mort,  contre  son  oncle  Jean-sans-TeiTe.  Guionnet,  fils  de 
Gui  VI,  étant  mort  sans  postérité,  l'an  1-213,  sa  sœur  Emme  épousa  successive- 
ment Robert  d'Alençon,  Mathieu  de  Monlmorenci,  connétable  de  Fiance  et  Jean 
de  Choisi  et  de  Toci,  allié  à  la  maison  de  Bourbon  (121V-1231).  A  Gui  VII,  fils 
d'Emme  et  de  Mathieu,  commença  la  tige  de  la  branche  Laval-Montmorency; 
ce  seigneur,  obéissante  l'appel  du  pape  Urbain  IV,  se  croisa  contre  Mainfroi, 
usurpateur  du  royaume  de  Sicile.  En  1250,  à  la  mort  d'Andi'é  de  Vitré,  dont  ij 
avait  épousé  la  fille  Philippette,  il  hérita  de  la  baronnie  de  Vitr'é,  de  la  vcomté 
de  Rennes  et  de  la  terre  de  Marcilli  ;  acquisitions  d'une  valeur  inappréciable,  et 
qui  permirent  à  ses  descendants  de  s'immiscer  profoirdément  dans  les  alTaires  de 
la  Br-etagne,  devenue  en  quelque  sor-tc  leur  seconde  patrie.  Gui  et  Philippelte 
eurent  un  fils.  Gui  VIII ,  lequel  combattit  sous  les  drapeaux  de  saint  Louis  et  de 
I*hilippe-le-Hardi  (1270-1285).  Gui  IX,  fils  et  successeur  de  Gui  VIII,  réunit  la 
terre  de  Laval,  la  bai'oirnie  de  Vitré  et  la  vicomte  de  Rennes  (1295)  ;  il  servit  le 
roi  de  Fi'ance  dans  toutes  ses  guerres  jusqu'à  la  paix  de  1320,  et  déploya  le  plus 
grand  courage  à  la  bataille  de  Mons-en-Puelle  (130i). 

L'histoire  locale  n'a  presque  point  de  part  dans  ces  événemenrs  qui  embrassent 
plus  de  tr'ois  cents  années.  Encore  le  premier  fait  de  quelque  impoi'tance  qu'elle 
ait  à  errregisti'er,  dans  le  xiV  siècle,  lui  est-il  foui*rri  par  une  femme  édangèi'c  au 
pays  :  en  1298,  Gui  IX  épousa  Béatrix  de  Gaure,  comtesse  de  Faukemberg,  en 
Flandre.  Cette  femme,  douée  d'un  esprit  supérieur,  avait  été  élevée  au  milieu 
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des  merveilles  de  l'industrie  flamande  :  prévoyant  combien  ils  pourraient  être 
utiles  à  ses  nouveaux  vassaux,  elle  emmena  à  Laval  quelques  tisserands  de 
Bruges  :  ceux-ci  apprirent  aux  habitants  de  la  ville  et  de  la  campagne  à  tirer  parti 
du  lin  qui  croissait  sur  leurs  terres,  à  le  tisser  et  à  le  blanchir.  Telle  fut  l'origine 
de  la  manufacture  de  toiles,  à  laquelle  Laval  doit  sa  prospérité ,  sa  richesse  et  ses 
développements,  et  qui  de  cette  ville  s'est  propagée  dans  presque  tout  le  bas 
Maine.  Béatrix  de  Gaure  mourut  en  1316,  regrettée  de  tous  ses  vassaux.  Elle 
donna  entre  autres  enfants  à  son  mari  :  Gui  X ,  qui  lui  succéda  ;  Pierre  de  Laval, 
le  fameux  évéque  de  Rennes  ;  et  Foulques  de  Laval,  tige  des  seigneurs  de  Retz. 

Gui  X  parut  au  premier  rang  dans  toutes  les  guerres  de  Philippe  de  Valois 
contre  les  Flamands.  De  retour  dans  ses  terres,  il  n'hésita  pas  à  prendre  les  armes 
pour  soutenir  les  droits  de  Charles  de  Blois  contre  Jean  de  Montfort,  quoique  ce 
dernier  prince  fût  son  beau-frère.  11  remporta  plusieurs  victoires  sur  les  ennemis 
du  comte  de  Blois;  mais,  vaincu  à  la  célèbre  bataille  de  La  Roche-Derien ,  il  y 
perdit  la  vie,  le  18  juin  134-7.  11  eut  pour  successeurs  son  fils  aîné.  Gui  XI,  mort 
sans  postérité,  en  1348,  et  Jean,  son  second  fils,  qui  prit  le  nom  de  Gui  XII. 
Jean  contribua  à  la  défense  de  Rennes,  assiégée  par  le  duc  de  Lancaster  (1356)  et 
décida  en  grande  partie  par  son  courage  la  défaite  des  Anglais  à  Pontvalain 
(1370);  il  joua  un  rôle  important  dans  les  troubles  de  la  Bretagne  (1373),  s'opposa 
hardiment  à  la  réunion  de  ce  duché  à  la  couronne  par  Charles  V,  et  plus  tard , 
enfin,  se  distingua  dans  la  guerre  de  Flandre  (1381  ).  Froissart  lui  attribue  l'hon- 
neur d'avoir  sauvé  la  vie  à  son  beau-frère,  Olivier  de  Clisson ,  au  chilteau  de 
l'Hermine,  comme  nous  l'avons  raconté  dans  notre  notice  sur  Vannes  (1387). 
Gui  ne  laissa  qu'une  fille,  Anne,  mariée,  en  ikOk,  à  Jean  de  Montfort,  sire  de 
Kergorlai,  lequel  abandonna  son  prénom  pour  prendre  la  dénomination  de 
Gui  XI 11,  puis  mourut  deux  ans  après  dans  l'île  de  Rhodes,  à  son  retour  de  la 
Palestine  (lV12-liH).  Son  fils  aîné,  Gui  XIV,  un  des  plus  vaillants  capitaines  du  xv^ 
siècle,  fut  le  premier  comte  de  Laval  ;  le  jour  même  de  son  sacre,  dans  la  cathé- 
drale de  Reims,  où  Gui  avait  escorté  la  pucelle  d'Orléans,  Charles  Vil  érigea  sa 
seigneurie  en  comté  et  lui  donna  dans  ses  lettres  le  titre  de  cousin  (17  mai  1429). 

Les  sires  de  Laval  avaient  certes  rendu  d'assez  grands  services  à  la  monarchie 
française  pour  mériter  ces  honneurs.  Toujours  prêts  à  courir,  dans  toutes  les 
parties  du  royaume,  au-devant  de  l'Anglais,  qui  redoutait  leur  cri  de  guerre  : 
Samt-Pij  Lnval!  ils  avaient  fini  par  l'attirer  chez  eux.  Dès  l'année  1417,  un  des 
fils  de  Gui  XllI ,  André  de  Laval,  sire  de  Lohéac,  et  depuis  amiral  et  maréchal 
de  France,  arma  pour  la  défense  de  son  pays,  envahi  par  les  généraux  du  roi 
d'Angleteire  :  le  Maine  était  alors  le  théâtre  de  cette /or^e  et  aspre  guerre ,  dont 
parle  Juvénal  des  Ursins.  En  1422,  le  duc  d'Aumale,  lieutenant  du  roi  dans 
l'Anjou  ,  la  Touraine  et  le  Maine ,  ayant  appris  que  les  Anglais ,  au  nombre 
de  deux  mille  cinq  cents,  devaient  passer  par  le  village  de  La  Gravelle,  entre 
Laval  et  Vitré ,  avec  un  grand  nombre  de  prisonniers  et  un  butin  considérable , 
se  rendit  dans  la  première  de  ces  villes  pour  y  rassembler  ses  forces,  et  de  là  se 
porter  à  la  rencontre  a'es  ennemis.  Il  était  accompagné  par  Gui  XIV,  son  frère , 
André  de  Lohéac,  et  Ambroise  de  Loré,  seigneur  de  Coulonches;  les  deux 
petites  armées  se  rencontrèrent  et  se  combattirent  au  village  de  La  Brossinière* 
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La  défaite  de  Anglais  fut  complète  ;  ils  perdirent  plus  de  sept  renis  hommes,  et 
cent  autres ,  parmi  lesquels  liguraient  leurs  principaux  capitaines,  furent  faits 
prisonniers.  Cependant  les  vaincus  prirent  bientôt  leur  revanche.  Quelques  an- 
nées après,  ils  étaient  maîtres  du  Mans,  de  Mayenne  et  de  la  plupart  des  places 
fortes  de  la  province.  Laval  seul  n'avait  point  succombé,  grAce  à  l'énergie  de  la 
mère  de  Gui  XIV,  Anne  de  Laval;  voyant  la  ville  menacée,  elle  avait  convoqué 
tous  les  nobles  obligés  de  pourvoir  à  sa  garde ,  mais  les  efforts  de  ses  défenseurs 
ne  purent  la  sauver.  Le  9  mars  li28,  Talbot  prit  cette  place  par  escalade,  et,  six 
jours  après,  for(;a  le  chiiteau  à  se  rendre  par  capitulation.  L'aimée  suivante,  trois 
cents  hommes,  sous  les  ordres  de  quelques  capitaines  déterminés,  se  cachent 
dans  le  moulin  de  Belaillé ,  situé  au  bout  du  pont,  près  de  l'une  des  portes  de  la 
ville;  puis,  profitant  du  moment  où  l'on  ouvre  cette  porte,  ils  se  précipitent  dans 
les  rues,  attaquent  les  Anglais,  les  massacrent  ou  les  font  prisonniers.  Ceci  se 
passait  le  25  septembre,  jour  qui  fut  depuis  consacré  par  une  procession  annuelle. 

Anne  de  Laval,  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  28  janvier  14G6,  partagea  la 
dignité  comtale  avec  son  fds ,  sur  lequel  elle  avait  acquis  un  grand  ascendant. 
C'était,  comme  Béatrix  de  Gaure,  une  femme  d'un  esprit  supérieur  Gui  XIV  se 
montra  digne  de  son  illustre  mère,  par  ses  hautes  qualités,  et  son  dévouement  à  la 
France.  A  l'époque  de  la  guerre  du  Bien  public,  les  princes  confédérés  ne  purent 
l'attirer  dans  leur  parti  ;  il  conserva  une  fidélité  inébranlable  à  Louis  XI,  et  lui 
dépêcha  même  son  fds  aine,  le  sire  de  Gaure,  pour  combattre  sous  la  bannière 
royale  (1426).  Jamais,  du  reste,  la  maison  de  Laval  n'avait  été  plus  puissante,  ni 
environnée  d'un  plus  grand  éclat.  Veuf  d'Isabeau,  fille  unique  du  duc  de  Bretagne, 
Jean-le-Bon  (1443),  Gui  épousa  cette  même  Françoise  de  Dinan  (1450),  dont  le 
premier  mari  était  mort  si  tragiquement  dans  le  château  de  la  Hardouinaie.  Il 
réunit  ainsi,  par  alliance,  les  baronnies  de  Châteaubriant,  de  Montafilant  et  de 
Beaumanoir,  à  la  vicomte  de  Rennes  et  aux  seigneuries  de  Laval,  de  Vitré,  de 
La  Guerche,  de  Montfort,  de  Gaël,  etc.  Le  comté  de  Laval  n'avait  point,  dans  sa 
dépendance,  moins  de  cent  douze  paroisses,  comprenant  cent  cinquante  hom- 
mages, quatre  terres  titrées  et  trente-six  chdtellenies.  Ces  domaines  étaient  pour 
ainsi  dire  disséminés  dans  toutes  les  parties  du  royaume  :  en  France ,  en  Bre- 
tagne, en  Anjou,  en  Normandie,  dans  le  Maine,  la  Picardie,  la  Flandre,  le  Hai- 
naut  et  l'Artois,  Gui  XIV,  en  vertu  des  lettres-patentes  de  Charles  VII,  jouissait 
du  même  rang  et  des  mêmes  honneurs  que  les  comtes  d'Armagnac ,  de  Foix  et 
de  Soissons.  Au  parlement  assemblé  à  Vendôme,  en  1458,  pour  juger  le  duc 
d'Alençon,  il  s'assit  sur  le  banc  même  des  princes  du  sang.  Pendant  la  réunion 
des  états  de  Bretagne  à  Vannes,  en  1451,  il  avait,  en  sa  qualité  de  seigneur  de 
Vitré  et  de  premier  baron  du  duché ,  disputé  la  préséant  e  au  vicomte  de  Rohan  : 
par  une  sorte  de  compromis,  il  fut  convenu,  comme  on  sait,  que  les  deux  puis- 
sants rivaux  occuperaient  alternativement  la  première  place.  Enfin,  Gui  XIV 
obtint,  soit  de  Charles  VII ,  soit  de  Louis  XI ,  l'établissement  d'une  chambre  des 
comptes  de  Laval  ;  haute  prérogative  dont  jouissaient  seulement  les  cinq  ou  six 
premières  maisons  de  France.  Cette  cour  était  composée  d'un  juge  ordinaire ,  de 
quatre  auditeurs  et  d'un  gretTier. 

Gui  XV,  issu  du  mariage  de  son  père  avec  Isabeau  de  Bretagne,  lui  succéda 
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en  148G.  Son  union  avec  Catherine,  fille  de  Jean-lc-Bon,  duc  d'Alençon,  en  le 
rapprochant  du  trône,  par  la  proxhnilé  deliynaye,  lui  mérita  toutes  sortes  de 
faveurs  de  I  cuis  XI  et  de  Charles  Vlll  :  le  premier  de  ces  monarques  détacha  le 
comté  de  Laval  du  comté  du  Maine  pour  le  placer  dans  la  mouvance  immédiate 
de  la  couronne.  Pendant  la  guerre  de  Bretagne,  Gui  XY  recrut  dans  son  château 
de  Laval  la  visite  de  Charles  V' III,  qui  y  fit  un  assez  long  séjour  :  il  introduisit  lui- 
môme  les  troupes  du  roi  dans  Vitré,  par  une  poterne  particulière.  A  sa  mort,  il 
laissa  une  partie  de  ses  vastes  domaines  à  son  neveu,  sire  de  La  Koche-Dernard 
et  petit-fils  de  Gui  XIV  etd'Isabeau  de  Bretagne  (-20  janvier  1501).  Les  services 
militaires  de  Gui  XVI  en  Italie  et  surtout  en  Bretagne,  province  dont  il  eut  le 
gouvernement  général,  le  firent  appeler  par  ses  contemporains  le  Grand  (iuion.  Un 
coup  de  pied  de  cheval,  qu'il  reçut  dans  sa  terre  de  Gravelle  en  chassant  au  vol, 
mit  fin  à  SCS  jours,  le  30  mai  1531.  De  son  premier  mariage  avec  Anne  de  Mont- 
morency, sœur  du  connétable,  naquirent,  entre  autres  enfants.  Gui  XVII,  son 
successeur  immédiat;  François,  mortellement  blessé  à  la  journée  de  la  Bicoque; 
Catherine,  mariée  à  Claude,  sire  de  Kieux  ;  et  Anne,  qui  épousa  François  de  La 
Trémoïlle,  prince  de  Talmont.  Charlotte,  issue  d'un  troisième  lit,  fut  unie  à 
Gaspard  de  Coligny,  amiral  de  France.  Gui  XVII,  étant  mort  sans  enfants,  eut 
pour  héritiers  Gui  XVIII,  comte  de  Joigny,  seigneur  d'une  figure  repoussante  et 
d'un  esprit  médiocre ,  et  sa  femme,  "Kenée  de  Rieux,  fille  de  Catherine  et  de 
Claude  de  Rieux,  laquelle  prit  le  nom  de  Guionne  XVIII,  et  ne  tarda  pas  à  quitter 
son  mari  pour  se  retirer  dans  ses  châteaux,  où  elle  tint  garnison  pour  la  défense 
de  sa  personne.  Xous  ne  pouvons  raconter  ici  ni  la  détention  de  cette  femme 
extraordinaire  au  château  de  Joigny,  d'où  elle  s'échappa  en  1557  ;  ni  la  bulle  d'ex- 
communication lancée  contre  elle  par  le  pape  dans  cette  même  année  ;  ni  sa  couver- 
sion  au  protestantisme,  dont  elle  devint  l'un  des  plus  énergiques  soutiens;  ni  sa 
condamnation  à  mort  (15G7),  par  le  parlement,  pour  avoir  conspiré  avec  ses  co- 
religionnaires l'enlèvement  de  Charles  IX,  pendant  son  voyage  de  Meaux  à  Paris. 
Heureusement,  la  tète  de  Guionne  se  trouvait  à  l'abri  de  la  hache  du  bourreau; 
on  se  borna  donc  à  attacher  ses  armes  renversées  à  la  queue  d'un  cheval ,  qui  les 
traîna  dans  tous  les  carrefours  de  Paris.  Retirée  à  Laval ,  elle  y  mourut  quelque 
temps  après  sa  condamnation,  et  fut  enterrée  dans  l'église  de  Saint-Thugal 
(13  décembre  15G7).  Guionne  laissa  sa  succession  à  son  neveu,  Paul  de  Coligny, 
connu  sous  le  nom  de  Gui  XIX,  fils  de  François  de  Coligny,  seigneur  d'Andelot 
et  petit-fils  de  Catherine  de  Laval.  Élevé  par  son  père  et  par  l'illustre  amiral,  son 
oncle,  dans  la  foi  protestante,  Paul  de  Coligny  alla  guerroyer  en  Saintonge,  vers 
1586,  sous  les  ordres  du  prince  de  Condé.  La  mort  de  ses  trois  frères,  enlevés 
sous  ses  yeux,  dès  le  début  de  la  campagne,  le  remplit,  dit-on,  d'une  si  profonde 
douleur,  qu'il  les  suivit  presque  aussitôt  au  tombeau.  Marié  à  Anne,  fille  de 
Christophe,  marquis  d'Alègre,  il  en  eut  un  fils,  Gui  XX*  du  nom. 

Cependant  la  nouvelle  religion  avait  fait  de  nombreux  prosélytes  dans  la  cité 
catholique  de  Laval.  En  1561,  les  protestants  lavallois  demandèrent  un  ministre 
à  leurs  coreligionnaires  du  Mans,  et  la  nouvelle  église  réformée  acquit  rapi- 
dement une  grande  autorité  sous  la  protection  des  Coligny.  Gui  XIX,  par  sa 
fermeté,  sut  d'ailleurs  contenir  ses  ennemis,   qui  n'osèrent  point  attaquer  le 
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si(''gc  (lo  sa  seigneurie.  Laval  échappa  aux  horreui's  de  la  guerre  et  aux  sanglantes 
exécutions  de  la  Saint-Hartliélemy.  En  1589,  Henri  IV  y  séjourna  une  semaine, 
et  y  re^ut  le  prince  de  Donibes  et  la  noblesse  de;  Bretagne,  après  la  prise  du 
IMans.  Trois  ans  plus  tard,  la  ville  était  au  pouvoir  d'Urbain  de  Laval  de  Bois- 
Daupliin  ,  un  des  chefs  du  parti  de  la  Ligue.  D'un  autre  cAté,  les  Anglais,  ces 
alliés  du  néaniais,  ravageaient  le  bas  Maine  :  les  Lavallois,  décidés  à  les  combattre, 
sortirent  de  leurs  murs  et  les  rejoignirent  à  Port-Ringeart.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  périrent  dans  ce  combat ,  qui  se  termina  à  l'avantage  des  Anglais 
(1593).  (Juand  le  maréchal  d'Aumont  se  présenta ,  l'année  suivante,  sous  les  murs 
de  la  ville,  il  n'éprouva  aucune  résistance  :  les  habitants  lui  ouvrirent  leurs  portes, 
le  27  avril  159i  .  et,  pour  la  seconde  fois,  se  soumirent  à  l'autorité  du  roi. 

Le  rétablissement  de  la  paix  fut,  comme  on  le  pense  bien,  favorable  au  com- 
merce des  toiles  ;  il  prit  en  cpielques  années  un  développement  jusqu'alors  inconnu 
à  Laval.  Au  commencement  du  xvii"  siècle,  des  négociants  de  cette  ville  for- 
mèrent, avec  leurs  confrères  de  Vitré  et  de  Saint-Malo,  une  société  qui  é(pii[»a 
deux  navires  à  ses  frais  et  les  expédia  ,  chargés  de  toiles,  dans  les  Indes  occiden- 
tales et  orientales  (1601).  Un  chirurgien  de  Laval,  animé  de  l'esprit  d'aventure 
et  de  découverte,  partit  avec  ces  bAtiments  et  passa  dix  années  dans  ces  brûlants 
climats;  il  en  revint,  sinon  avec  une  grande  fortune,  du  moins  riche  d'observa- 
tions de  tous  genres.  Ce  chirurgien  était  l'rançois  Pyrard,  qui  fit  imprimer  à 
Paris,  en  1(513,  la  curieuse  narration  de  son  voyage.  Du  reste,  la  prospérité  de 
la  fabrique  de  toiles  de  Laval  se  soutint  pendant  tout  le  xviir"  siècle  ;  le  ministère 
pacifique  du  cai'dinal  de  Fleury  donna  encore  un  nouvel  essor  h  cette  industrie  ; 
elle  devint  la  source  de  fortunes  si  considérables,  que  l'ancienne  simplicité  de 
mcpurs  fit  place  aux  vanités  de  l'ambition.  Parmi  les  familles  bourgeoises,  beau- 
coup échangèrent  leurs  noms  roturiers  contre  une  charge  honorifique  ou  contre 
une  alliance  nobiliaire.  L'intérêt  mercantile,  excité  par  le  gain,  fit  taire  même 
dans  le  cœur  des  Lavallois  la  dévotion  iimée  qui  les  avait  portés  à  accueillir  avec 
reconnaissance  l'établissement  de  tous  les  ordres  religieux  dans  leur  ville  :  tem- 
pliers,  jacobins ,  cordeliers,  capucins,  chanoines  réguliers  de  la  congrégation  de 
France,  clairistes,  ursulines,  bénédictines ,  sœurs  hospitalières,  etc.  Chaque  fois 
que  les  jésuites  firent  quelque  tentative  pour  s'établira  Laval,  ils  éprouvèrent 
une  vive  opposition  de  la  part  des  habitants.  Or,  veut-on  savoir  d'où  venait  cet 
esprit  d'hostilité,  en  apparence  si  inexplicable?  Les  Lavallois  craignaient  de  ren- 
contrer dans  les  supérieurs  de  la  société  des  concurrents  pour  le  commerce  des 
toiles,  qu'ils  faisaient  avec  l'Lspagne  et  l'Amérique  méridionale. 

Telles  sont  les  vicissitudes  des  choses  de  ce  monde,  que  l'illustre  maison  des 
Mont  fort- La  val  touchait  à  son  déclin,  tandis  que  ses  vassaux  s'associaient,  par  l'in- 
dustrie, aux  progrès  toujours  croissants  du  tiers-état.  Gui  XX,  élevé  à  Sedan  par 
Anne  d'Alègre,  sa  mère,  loin  des  troubles  et  des  dangers  de  la  guerre  civile,  fit 
ses  premières  armes  au  siège  de  l'Écluse ,  sous  les  ordres  du  prince  Maurice 
(IGOi).  A  la  fin  de  cette  aiuiée  ,  il  partit  pour  Rome ,  où ,  cédant  aux  exhortations 
du  pape  Paul  V,  il  promit  de  renoncer  à  la  religion  protestante  ;  ce  qu'il  accom- 
plit ,  en  effet ,  à  son  retour  en  France  ,  malgré  l'opposition  de  sa  mère.  Celte 
abjuration  ne  lui  porta  pas  bonheur.  Étant  allé  guerroyer  en  lîohgrie  contre  lès 
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Turcs,  ii  y  fut  tué  obscurément  l'année  suivante,  dans  sa  vingtième  année,  «  sans 
qu'on  sache  comment  ni  en  quelle  occasion,  »  disent  les  auteurs  de  VArt  de  vérifier 
les  dates.  En  lui  s'éteignit  la  ligne  de  Catherine  de  Laval,  fille  aînée  de  Gui  XVI. 
11  eut  pour  successeur  son  plus  proche  héritier,  Henri  de  la  Trémoïlle ,  duc  de 
Thouars  et  prince  de  Talmont,  qui  descendait  d'Anne  de  Laval,  sœur  cadette  de 
Catherine.  Gui  XXI  assista  successivement  au  siège  de  La  Kochelle,  pendant 
lequel  il  abjura  le  calvinisme,  à  l'attaque  du  Pas  de  Suze,  et  au  siège  de  Corbie 
(1628-1636).  Nous  ne  trouvons  rien,  dans  les  biographies  de  Gui  XXII,  de 
Gui  XXIII,  de  Gui  XXIV  et  de  Gui  XXV,  qui  vaille  la  peine  d'Otre  mentionné 
(IG'i-llil).  Le  petit-fils  de  ce  dernier,  Antoine-Philippe  de  la  Trémoïlle, 
prince  de  Talmont,  est  surtout  connu  par  sa  fin  tragique.  Il  avait  rejoint  l'armée 
vendéenne,  à  Saumur,  vers  le  milieu  de  l'année  nOS;  son  ardeur  était  si  grande, 
qu'en  moins  de  six  mois  il  se  trouva  à  soixante-huit  combats;  comme  général  de  la 
cavalerie,  il  rendit  les  plus  signalés  services  aux  siens,  et  décida  par  sa  valeur  le 
succès  de  l'affaire  de  Dol. 

Ce  fut  le  prince  de  Talmont  qui  engagea  les  Vendéens  ,  après  le  passage  de  la 
Loire,  à  se  porter  sur  Laval,  où  il  leur  faisait  espérer  de  grands  secours.  Ce  devait 
être,  leur  avait-il  dit,  le  foyer  d'une  seconde  Vendée.  Le  23  octobre  1793,  l'armée 
royaliste  arriva  devant  cette  ville,  où  s'étaient  réunis  à  la  hûte,  pour  la  défendre, 
cinq  à  six  mille  hommes  des  principaux  districts  du  département.  L'attaque  eut 
lieu  à  huit  heures  du  matin  ;  la  résistance,  quoique  énergique,  n'arrêta  pas  long- 
temps les  colonnes  des  assaillants;  leur  infanterie  envahit  en  un  moment  tous  les 
quartiers  de  la  ville,  tandis  qu(;  la  cavalerie,  commandée  par  le  prince  de  Tal- 
mont, dispersait  et  poursuivait  les  républicains.  L'armée  catholique,  dont  l'effectif 
s'élevait  à  trente  mille  hommes  de  pied,  douze  cents  chevaux  et  cinquante-quatre 
pièces  d'artillerie  de  divers  calibres,  servies  par  cent  quatre-vingts  canonniers, 
traînait  à  sa  suite  une  multitude  innombrable  de  femmes  et  d'enfants.  Le  2V, 
WestermaiHi ,  sur  la  loi  d'un  rappoit  iniidèle,  se  lance  avec  quatre  mille  Mayen- 
çais  sur  la  route  de  Laval;  il  marche  toute  la  nuit,  pensant  tomber  seulement  sur 
l'arrière-garde  des  royalistes;  mais  l'ennemi,  embuscjucà  droite  et  à  gauche,  dans 
la  lande  de  la  Croix-Bataille  ,  fait  sur  les  Mayençais  un  feu  roulant  qui  jette  le 
désordre  dans  les  rangs  de  ces  braves  soldats.  Cédant  au  nombre,  Westermarm  se 
replie  sur  Entrâmes,  et  occupe  au  delà  de  ce  bourg  deux  hauteurs  extrêmement 
importantes,  que,  par  malheur,  l'orgueilleuse  incapacité  du  général  Léchelle  le 
force  d'abandonner.  Larochejaquelein  coui't  aussitôt  à  la  rencontre  des  républi- 
cains; il  se  précipite  sur  eux  avec  furie.  Ceux-ci,  massés  en  une  seule  colonne 
par  l'ineptie  de  leur  chef,  ne  peuvent  se  déployer,  s'ébranlent,  tourbillonnent, 
et  se  confondent.  La  mêlée  est  affreuse.  Vers  la  fin  du  jour,  parait  Stofllet  à  la 
tête  de  quinze  cents  hommes  d'élite;  il  se  glisse  derrière  cette  armée  à  demi 
vaincue  et  détermine  sa  défaite.  Ce  n'est  plus  alors  qu'une  effroyable  déroute  ; 
aucun  régiment  ne  peut  se  rallier  ;  un  corps  tout  entier  met  bas  les  armes,  et  une 
partie  des  fuyards  se  noie  dans  la  Mayenne. 

Les  vainqueurs  s'arrêtèrent  dix  jours  à  Laval.  Le  généralissime  Larochejaque- 
lein leur  fit  observer  la  plus  sévère  discipline.  Les  besoins  de  l'armée  étaient  ce- 
pendant impérie  IX  :  il  fallait  y  pourvoir  ;  le  conseil  de  guerre  des  Vendéens  ima- 
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gina  de  créer  pour  neuf  cent  mille  livres  tournois  de  bons  royaux  hypothêqurs  sur 
le  trésor  royal  et  remboursables  à  la  paix;  les  Lavallois  reçurent  l'ordre  d'échanger 
leurs  marchandises  contre  ce  papier.  L'armée  alors ,  approvisionnée  de  tout  ce 
qui  lui  manquait,  sans  qu'on  fût  en  droit  de  l'accuser  d'aucune  violence,  put  se 
diriger  sur  Mayenne.  Malgré  son  audace,  ses  succès,  et  son  habileté,  Laroche- 
jaquelein  ,  harcelé  sur  tous  les  points  par  Westermann,  non  moins  infatigable 
que  lui,  revient  sur  ses  pas  au  mois  de  décembre.  Pressé  en  quelque  sorte  dans 
un  cercle  fatal  de  victoires  inutiles  qu'il  lui  est  impossible  de  franchir,  il  s'empare 
une  seconde  fois  de  Laval,  d'où  le  traître  Danican  s'est  enfui,  à  son  approche, 
avec  la  garnison  forte  de  deux  mille  hommes.  Le  27,  il  quitte  de  nouveau  Laval 
pour  marcher  sur  La  Flèche  et  sur  Angers  ;  il  s'y  retire  ensuite  lorsque  les  répu- 
blicains ont  chassé  les  A'endéens  du  Mans,  et  en  repart  suivi  seulement  de  quel- 
ques-uns de  ses  soldats  échappés  au  carnage  (décembre  1793).  Le  drapeau  trico- 
lore flotte  bientôt  à  Laval,  ainsi  (jue  dans  les  principales  villes  du  Maine.  Le  prince 
de  Talmont,  profondément  affligé  de  l'ingratitude  des  siens,  qui  lui  refusent 
le  commandement  des  débris  de  l'armée  catholique,  après  le  désastre  du  Mans  et 
l'éloignement  de  Larochejaquelein,  se  décide  aussi  à  les  abandonner.  Il  se  diri- 
geait du  côté  de  Laval,  errant  de  village  en  village,  sous  les  vêtements  d'un  meu- 
nier, lorsqu'il  fut  arrêté  par  une  patrouille  de  la  garde  nationale  de  Bazouges. 
Conduit  d'abord  à  Fougères ,  puis  à  Rennes ,  et  de  là  à  Vitré ,  il  fut  traduit  devant 
une  commission  militaire  et  condamné  à  mort  :  les  commissaires  de  la  convention 
ne  pouvaient  pardonnera  ce  souverain  du  Maine  et  de  la  JSormandie,  comme  l'ap- 
pelait Garnier  de  Saintes ,  sa  prodigieuse  influence  sur  les  populations  de  ces  pro- 
vinces. Ce  fut  à  Laval  qu'il  périt,  le  28  janvier  179i,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans  : 
on  avait  élevé  l'échafaud  en  face  de  l'entrée  principale  du  chAteau  des  anciens 
comtes.  Sa  tète,  portée  au  bout  d'une  pique  à  travers  les  rues  de  Laval,  fut 
ensuite  exposée  sur  une  des  portes  de  la  ville. 

Les  Vendéens,  cependant,  refoulés  hors  du  Maine,  y  laissèrent  leur  indomp- 
table esprit  d'opposition  aux  idées  nouvelles.  La  levée  de  trois  cent  mille  hommes, 
décrétée  par  la  Convention,  avait  mis  en  fuite  une  multitude  de  jeunes  paysans , 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  bois  plutôt  que  de  consentir  à  prendre  les  armes, 
.lean  Chouan  et  ses  trois  frères,  jadis  contrebandiers  très-redoutés  de  la  gabelle, 
rallièrent  ces  bandes ,  auxquelles  se  joignirent  bientôt  d'anciens  soldats  de  l'armée 
catholique.  Puisaye  les  visita  dans  la  forêt  du  Pertre,  leur  principale  retraite,  et 
en  fit  une  sorte  de  confédération  politique  et  militaire.  La  mort  de  Jean  Chouan, 
qui  fut  tué  dans  une  rencontre  avec  les  soldats  du  poste  républicain  de  la  Gra- 
velle,  ne  ralentit  point  les  entreprises  de  ses  intrépides  compagnons.  Hoche  se 
rendit  à  Laval  pour  s'y  concerter  avec  le  général  Aubert-Dubayet.  Cet  intrépide 
officier,  au  moyen  d'une  colonne  mobile  de  quatre  mille  hommes,  par  laquelle  il 
faisait  continuellement  balayer  les  routes  de  ChAteau-Gontier,  de  La  Flèche,  de 
Sablé,  de  Mayenne  et  de  Laval,  réussit  à  tenir  l'ennemi  en  échec.  La  capitulation 
du  vicomte  de  Scépeaux  termina,  enfin,  une  guerre  si  longue  et  si  désastreuse. 
Son  armée  ayant  mis  bas  les  armes,  plus  de  deux  mille  fusils  furent  apportés  et 
gardés  en  dépôt  à  La\al.  Après  le  18  fructidor,  les  chouans  du  Maine,  fatigués  de 
deux  aiuïées  consécutives  de  repos,  exaspérés  d'ailleurs  par  le  renversement  si 
111.  5:i 
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subit  de  toutes  les  espérances  des  royalistes,  essayèrent  d'un  dernier  effort  contre 
le  gouvernement  directorial.  Un  de  leurs  chefs  les  plus  actifs,  le  comte  de  Bour- 
mont,  battit  à  Louvernai,  près  de  Laval,  un  détachement  de  garde  nationale, 
renforcé  de  soixante  grenadiers  de  ligne,  qui  s'était  porté  à  sa  rencontre.  Moins 
heureux  contre  le  général  Chabot,  il  essuya  ensuite  une  rude  défaite  à  Meslay, 
dans  le  même  arrondissement,  et  finit  par  faire  sa  soumission  à  Bonaparte. 

Nous  arrêterons  ici  le  récit  des  événements,  récit  qui  n'aurait  plus  d'ailleurs 
aucune  importance,  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'état  ancien  de  la  ville.  Laval 
était  la  plus  considérable  cité  du  bas  Maine ,  grâce  à  son  commerce  des  toiles. 
C'était  un  gouvernement  de  place  et  le  siège  d'un  présidial;  il  y  avait,  en  outre, 
dans  cette  ville,  une  élection,  un  grenier  à  sel,  une  maîtrise  particulière  des 
eaux-et-f orêts ,  un  bureau  des  fermes,  une  maréchaussée,  une  juridiction  des 
juges-consuls.  Laval  possédait  un  collège  fondé  par  Henri  II,  et  renfermait,  en 
comptant  les  ftmbourgs,  trois  paroisses,  deux  collégiales  [Saint -Thvgtval  et 
Saint-HIichcl),  et,  comme  on  l'a  pu  voir,  un  grand  nombre  de  couvents,  tant 
d'hommes  que  de  femmes,  L'Assemblée  constituante,  en  l'érigeant  en  chef- 
jieu  du  département  de  la  Mayenne,  y  établit  un  évêché,  distrait  du  diocèse  du 
Mans,  et  qui  fut  supprimé  par  Bonaparte.  Laval  a  aujourd'hui  un  collège  royal, 
une  société  d'agriculture,  un  hôpital  et  un  hospice,  une  bibliothèque  publique  et 
un  cabinet  d'histoire  naturelle  et  de  minéralogie.  Sa  population  dépasse  le  chiffre 
de  16,000  Ames;  on  évalue  celle  de  l'arrondissement  à  124,866,  et  celle  du  dépar- 
tement à  361,30-2.  La  fabrication  des  toiles  dites  de  Laval,  du  linge  de  table,  des 
basins,  siamoises  et  mouchoirs,  constitue  la  principale  branche  de  son  industrie. 
Un  marché  très-fréquenté  ouvre,  tous  les  samedis,  un  large  débouché  à  ces  mar- 
chandises. Les  habitants  font  aussi  le  commerce  des  fils  et  chaînes  de  lin,  des 
vins  et  eaux-de-vie,  du  marbre,  du  bois,  du  fer,  etc. 

Laval  est  divisée  par  la  Mayenne  en  deux  parties  inégales  ;  deux  ponts  coupent 
la  rivière  :  l'un,  moderne  et  monumental,  relie  entre  eux  les  nouveaux  quartiers 
de  la  ville  où  l'on  remarque  d'assez  beaux  édifices,  surtout  l'hôtel  de  la  préfec- 
ture; l'autre,  fort  ancien,  fait  partie  de  la  vieille  cité,  beaucoup  plus  étendue 
que  la  nouvelle  et  d'un  aspect  tout  différent  ;  c'est  encore  le  Laval  du  moyen 
âge  avec  ses  rues  tortueuses  et  étroites,  ses  toits  élevés,  couverts  d'ardoises,  ses 
maisons  en  colombage  et  surplombées.  A  cela  près,  la  perspective  qu'on  découvre 
du  vieux  pont  est  assez  riante.  Sur  le  penchant  du  coteau,  dont  se  forme  l'une 
des  rives,  on  aperçoit  les  restes  de  l'antique  château  de  Laval,  remarquables 
seulement  par  les  souvenirs  qu'ils  évoquent.  La  ville  ne  possède  aucun  monu- 
ment religieux  dont  l'architecture  doive  attirer  l'attention  des  voyageurs.  Malgré 
son  importance  industrielle,  elle  a  généralement  l'air  pauvre;  bien  des  années 
s'écouleront  encore  avant  qu'elle  soit  complètement  dégagée  de  ses  vieilles  idées 
et  de  SCS  vieilles  habitudes. 

Laval  a  donné  le  jour  à  plusieurs  personnages  célèbres  ou  distingués  dans  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts  :  nous  citerons  Guillaume  Bigot,  regardé  par  .Iules 
Scaliger  comme  le  plus  grand  philosophe  de  son  temps  ;  il  fut  tour  à  tour  méde- 
cin de  François  II,  de  Charles  IX  et  de  Henri  III;  Jeaii  31orenu,  auteur  d'un 
inanuscrit  des  évêqu'cs  du  Mnns;  François  l'yrard,  qui,  en  1601,  monta  comme 
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chirurgien  sur  un  des  vaisseaux  envoyés  par  les  niardiands  de  Laval  aux  Tudes 
occidentales,  et  qui,  à  son  retour,  lit  imprimer  une  relation  de  son  voyage  dédiée 
par  liii  à  la  reine-mère;  Daniel  Touvrl,  né  en  1669,  l'un  des  plus  habiles  méde- 
cins de  sou  temps;  David  Rivaull  de  Ukuranijp ,  précepteur  du  roi  Louis  XllI, 
auquel  il  adressa  la  dédicace  de  sa  traduction  des  OEuvres  d'Archimède;  Daniel 
et  l'aul  Hay ,  tous  deux  membres  de  l'Académie  française  dès  son  origine; 
Barier,  graveur  de  Louis  XV,  ses  ouvrages  enrichirent  aussi  le  cabinet  de  plu- 
sieurs souverains  de  l'Europe;  Henri-Charles  Covasnier- Deslandes ,  versé  dans 
les  langues  grecque  et  hébraïque,  dont  l'éloge  du  duc  de  Sully  balança  avec  celui 
de  Thomas  les  suffrages  de  l'Académie  française.  N'oublions  pas  de  dire  quAm- 
broise  Paré,  créateur  de  la  chirurgie  en  France,  naquit  au  bourg  d'IIcrsant, 
dans  le  voisinage  d'un  des  faubourgs  de  Laval;  et  remarquons,  en  finissant,  que 
le  cabinet  des  singularilés  de  Lecomte  place  également  la  naissance  du  grand 
peintre  Eustache  Lesueur  aux  environs  de  cette  ville.  ' 
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La  contrée  autrefois  nommée  Saltus  f'erticus,  et  connue  encore  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Perche,  est  un  pays  de  bocage  d'un  aspect  riant  et  pittoresque, 
qui,  par  la  nature  et  l'inégalité  de  son  sol,  par  le  charme  de  ses  petites  vallées  et 
la  beauté  de  ses  prairies  fermées  de  halliers  et  de  rideaux  d'arbres ,  rappelle  la 
Normandie  à  laquelle  il  touche.  Il  n'a  pas  plus  d'une  vingtaine  de  lieues  dans 
tous  les  sens,  et  contient  les  sources  de  six  rivières  principales  :  l'Huisne,  la 
Sarthe,  l'Eure,  l'Avre,  l'Iton  et  le  Loir,  de  dix-sept  cours  d'eau  moins  importants, 
et  de  plus  de  quarante  ruisseaux  qui  l'arrosent  et  le  fécondent;  quatre  forêts 
étendues,  celles  du  Perche,  de  Belesme,  de  Reno  et  de  Senonches,  lui  restent 
encore  des  bois  qui  le  couvraient  tout  entier;  mais,  placé  entre  la  riche  Beauce 
et  la  grasse  Normandie,  à  peu  près  privé  d'industrie,  et  attaché  à  ses  vieilles 
routines  agricoles,  il  est  loin  de  leur  prospérité,  et  ne  semble  pas  même  aspirer 
à  l'atteindre.  Il  est,  comme  on  dit  aujourd'hui,  en  arrière  de  deux  siècles.  Le 
Perche  n'a  jamais  eu  d'existence  propre  ,  politique  ou  nationale  ;  ce  n'était,  à 
proprement  parler,  ni  le  nom  d'une  province ,  ni  celui  d'un  peuple,  mais  le  nom 
d'une  vaste  forêt  dans   laquelle   les  tribus  voisines  taillaient  librement  leurs 
limites.  L'Huisne,  qui  la  divisait  en  deux  parties  inégales,  servait  de  frontière 
aux  Carnutes  et  aux  Hyemois;  les  uns  s'étaient  établis  dans  le  sud  et  l'est,  les 
autres,  qui  allaient  jusqu'à  Caen,  dans  le  nord-ouest,  et  le  pays  que  possédaient 

t.  Dom  Morice,  Actes  de  Bretagne.  —  Le  Père  du  Paz,  Généalogie  des  maisons  illustres  de 
Bretagne.  — L'Art  de  vérifier  les  dates.  —  Nouvelles  Recherches  sur  la  France,  tom  ii.—  Le 
Pii\iS,ti,  Vicliotmaire  du  Maine.  — liewomvd  ,  Essais  historiques  et  littéraires  sur  la  province 
du  Maine.  —  \.  Diicliâtellior,  Histoire  de  la  Révolution  dans  les  départements  de  l'ancienne 
Bretagne.  —  Annuaires  du  département  de  la  Mayenne. 
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les  derniers  dans  cette  forêt  avait  reçu  le  nom  de  Corbonnais.  Les  Manceaux 
l'avaient  un  peu  entamée  au  sud-ouest,  et  les  Eburons  dans  la  direction  opposée, 
vers  le  nord-est.  Les  Romains,  après  leur  conquête,  respectèrent  ces  divisions, 
la  hiérarchie  ecclésiastique  s'y  conforma.  Ainsi ,  Vemplaeement  de  l'ancienne  forêt 
du  Perche,  déjà  en  partie  défrichée,  appartenait,  pour  le  nord,  à  la  deuxième 
Lyonnaise  et  aux  évôchés  d'Évreux  et  de  Seez;  pour  le  sud-est,  à  la  quatrième 
Lyonnaise  et  à  l'évêché  de  Chartres  ;  et  pour  le  sud-ouest ,  à  la  troisième  Lyon- 
naise et  à  l'évêché  du  Mans  (environ  vingt  paroisses).  Plus  tard,  lorsque  la 
féodalité  s'y  constitua,  le  centre  garda  par  excellence  le  nom  de  comté  du 
Perche.  Le  nord-est  devint  le  Thymerais-fl«-Pi?/c/te,  et  la  partie  méridionale 
fut  appelée,  à  une  époque  qui  semble  assez  récente,  Pcrche-Gouet,  du  nom 
d'un  de  ses  seigneurs ,  mais  sans  que  cette  communauté  de  nom  réponde  à 
aucune  dépendance,  à  aucune  subordination  politique  ;  et  maintenant  encore, 
divisé  en  deux  parties,  le  Perche  appartient  en  môme  temps  aux  départements 
de  l'Orne  et  d'Eure-et-Loir.  Une  seule  fois  il  a  failli  ne  s'appartenir  qu'à  lui- 
même  et  être  enfin  chez  lui;  cette  fortune  n'a  pas  été  longue.  La  révolution 
en  avait  fait  un  département  qui  avait  Mortagne  pour  capitale,  Relesme,  No- 
gent,  Regmalard  et  Longny  pour  chefs-lieux  d'arrondissements;  mais  la  division 
actuelle  a  bientôt  été  substituée  à  cette  délimitation. 

Malgré  la  rareté  des  renseignements  sur  les  antiquités  du  Perche,  il  y  a  lieu 
de  croire  que,  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  et  sous  la  domination  romaine, 
\q  Saltus  /'erticus  était  en  partie  défriché,  et  que  de  nombreuses  peuplades  y 
avaient  choisi  leurs  demeures,  puisque  chaque  commune,  en  effet,  conserve 
quelque  vestige  de  l'ancien  culte  national,  quelque  pierre  fatidique,  quelque 
fontaine  sacrée  indi(iuée  encore  aujourd'hui  par  la  vénération  des  peuples.  Au- 
cune des  trois  villes  qui  y  tiennent  le  [)remier  rang  n'existait  probablement  alors, 
mais  d'autres  y  prospéraient,  qui  ont,  depuis  ce  temps,  complètement  disparu, 
ou  dont  quelque  hameau  garde  et  désigne  la  place.  C'était  Corbon ,  l'ancienne 
capilale  du  pays,  siège  des  états  de  la  province,  située  sur  l'Huisne,  tout  près 
du  bourg  de  Mauves,  à  deux  lieues  sud  de  Mortagne,  érigée  en  comté  en  853; 
Montcacune,  où  l'on  trouve  des  vestiges  de  l'occupation  romaine,  et  qui,  à  une 
lieue  au  nord  de  Mortagne,  n'en  est  peut-être  que  l'emplacement  primitif; 
Rivray,  à  deux  lieues  à  l'est  de  Nogent-le-Rotrou  ;  Mézières,  à  une  demi- lieue 
est  de  Tourouvre,  et  où  l'on  croit  retrouver  la  trace  de  grands  travaux  métal- 
lurgiques; Marchainville,  dont  l'origine  est  peut-être  postérieure  ,  mais  qui,  au 
commencement  du  moyen  Age,  était  une  place  importante.  Ces  villes  commen- 
cèrent à  déchoir  du  iif  au  v  siècle,  pendant  que  les  invasions  des  Saxons 
désolaient  le  Perche  qui  partagea  toujours  le  sort  et  les  luttes  des  provinces 
armoricaines.  Quelques-unes  disparurent,  au  ix''  siècle,  sous  la  main  des  Nor- 
mands ,  et  d'autres  attendirent  pour  périr  les  derniers  coups  que  leur  portèrent 
les  Anglais. 

Mortagne,  Relesme  et  Nogent-le-Rotrou,  nés  on  ne  sait  qnand,  mais  probable- 
ment du  m'"  au  v'^  siècle,  profitèrent  de  l'abaissement  des  villes  voisines,  échap- 
pèrent comme  par  miracle,  et  peut-être  grâce  à  leur  peu  d'importance,  aux  dévas- 
tations des  barbares,  ou  se  relevèrent  promptement  de  leurs  ruines  ;  et  lorsque, 
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après  le  gouvernement  de  quelques  comtes  obscurs,  parmi  lesquels  deux  noms 
seuls  ont  surnagé,  ceux  d'Agombert  et  d'Hervé,  la  famille  des  Uolrou  prit 
possession  du  Perclie ,  Mortagne  était  prête  à  en  devenir  la  capitale.  C'est  ici , 
à  parler  vrai ,  que  commence  son  histoire. 

On  ne  connaît  rien  de  l'origine  de  Rotrou  I""  ni  des  droits  qu'il  avait  sur  le 
Perche.  On  sait  seulement  qu'il  en  était  comte,  en  955,  et  qu'il  possédait  à  ce 
titre  Mortagne,  lielesme  et  Nogent-le-Rotrou.  Il  suivit  le  parti  du  roi  Lothaire 
contre  Richard  de  Normandie,  et  perdit,  dans  sa  guerre  avec  ce  dernier,  Belesme 
et  le  Belesmois  (9G8).  Le  vainqueur  donna  sa  conquête  à  un  seigneur  nommé 
Yves,  ancien  chef  des  arbalétriers  de  Louis-d'Outre-mer,  qui  avait  favorisé  son 
évasion  lorsqu'il  était  prisonnier  de  ce  roi,  et  auquel  il  avait  déjà  conféré  les  sei- 
gneuries d'Alençon,  de  Séez  et  de  Domfront.  Le  Belesmois  resta  pendant  cent 
quarante-cinq  ans  dans  la  famille  d'Yves,  et  pendant  tout  ce  temps  fut  séparé 
et  rival  du  comté  du  Perche  (968-1113).  Cette  période  embrasse  les  règnes  de 
six  comtes  du  Perche  et  de  dix  seigneurs  de  Belesme,  et,  par  une  opposition 
que  nous  voulons  noter,  l'histoire  nous  représente  les  uns  comme  des  seigneurs 
généralement  bons,  vertueux  et  magnanimes,  tandis  qu'elle  peint  les  autres 
comme  des  hommes  barbares,  remuants,  ambitieux  et  sanguinaires,  sorte  de 
brigands  qui  exercent  pendant  plus  d'un  siècle  leurs  ravages  et  leurs  dépréda- 
tions dans  ce  malheureux  pays. 

La  généalogie  des  comtes  de  Mortagne ,  lesquels  furent  en  même  temps 
vicomtes  de  Châteaudun,  est  fort  incertaine  jusqu'au  règne  de  Geoffroy  H; 
l'opinion  la  plus  générale  est,  toutefois,  qu'à  Rotrou  V\  mort  entre  978  et  987, 
succéda  son  fds  Geolïroy  P'  (987-1005).  Celui-ci  l'efusa  l'hommage  à  Robert,  qui 
vint  assiéger  Mortagne,  le  prit,  et  le  garda  durant  un  espace  de  quarante  ans. 
C'est  peut-être  dans  cette  guerre  que  fut  achevée  la  destruction  de  Corbon.  Après 
Geoffroy  1*"  vient  Geoffroy  il,  son  fils,  lequel  ne  fait  peut-être  qu'un  seul  avec 
lui  (1005-1040).  Geoffroy  est  excommunié  par  l'évêque  de  Chartres,  pour  avoir 
voulu  élever  les  ch;Ueaux  d'Iliers  et  de  Galardon,  comme  une  menace  aux  terres 
épiscopales ,  se  reconcilie  avec  le  prélat ,  probablement  par  l'entremise  du  roi 
Robert,  et  meurt  assassiné.  Rotrou  11  encourt  également  l'excommunication,  à 
cause  de  ses  ravages  sur  les  terres  de  l'église  de  Chartres  ;  c'est  lui  ou  son  prédé- 
cesseur qui  abandonna  l'ancien  château  construit  sur  le  penchant  de  la  colline,  et 
en  fit  élever  un  autre  plus  fort  et  plus  vaste  sur  le  plateau  et  au  centre  de  la  ville  : 
il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  la  motte  à  moitié  écroulée  (lOiO-1078).  A  Ro- 
trou II  succède  Geoffroy  III,  prince  aimable  et  pieux  autant  que  brave  (1078- 
1100).  Les  historiens  ont  soigneusement  noté  ses  dons  aux  établissements  reli- 
gieux ;  il  y  en  a  quelques-uns  qui  ont  de  l'importance  pour  l'histoire  de  Mortagne. 
11  fonda,  en  1090,  dans  le  faubourg  de  Chartrage,  hors  des  murs,  la  léproserie 
dans  une  des  salles  de  laquelle  se  réunissaient  les  états  de  la  province  ;  il  établit 
la  Maison-Dieu  ou  hôpital ,  incendié  sous  Rotrou  III ,  et  qui ,  deux  fois  détruit , 
par  le  temps  et  la  révolution ,  est  remplacé  par  la  sous-préfecture  ;  il  érigea  en 
paroisse  l'église  de  Saint-Malo,  le  plus  vieux  moiniment  de  Mortagne,  et  la  plaça 
sous  le  patronage  des  moines  de  Saint-Denis  de  Nogent,  ainsi  que  Notre-Dame 
de  Bonne-Nouvelle,  ancienne  chapelle  du  deuxième  cliJUeau. 
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Geoffroy  III  accompagna  Guillaume-le-Coiiquérant  en  Angleterre,  et  ce  fut  lui 
qui  commença  la  longue  et  terrible  guerre  entre  les  seigneurs  de  Mortagne  et  de 
Belesme.  Sentant  sa  moit  approcher,  tandis  que  son  fds  Rotrou  était  à  la  croi- 
sade, il  confia  l'administration  de  ses  domaines  à  sa  femme  Béatrix,  réunit  ses 
vassaux  autour  de  son  lit,  leur  fit  promettre  de  protéger  sa  \euve ,  de  conserver 
les  biens  de  son  fils,  et,  rassuré  par  le  témoignage  de  leur  fidélité,  il  rendit  le 
dernier  soupir  dans  les  sentiments  de  la  plus  vive  piété.  Après  lui ,  nous  trouvons 
Rotrou  III,  surnommé  le  Grand,  lequel  fut  en  effet  le  grand  homme  de  cette 
famille  (  liOO-1143);  mais  les  luttes  qu'il  eut  à  soutenir  contre  le  seigneur  de 
Belesme,  et  la  réunion  définitive  de  cette  ville  au  comté  du  Perche,  nous  obligent 
à  rétrograder  pour  considérer  un  instant  sa  destinée  et  celle  de  ses  maîtres. 

Yves  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  reçu  le  Belesmois  de  Richard  de  Norman- 
die, et  l'avait  reçu  à  condition  de  lui  faire  hommage  (908-980).  Son  histoire  et 
celle  de  ses  successeurs  trouveront  mieux  leur  place  dans  la  notice  consacrée  à 
Alençon,  le  plus  considérable  de  leurs  fiefs,  et  nous  ne  noterons  ici  que  les  faits 
les  plus  importants,  ceux  qui  se  rapportent  le  plus  directement  à  Belesme.  Il  y 
fonda  ,  dans  l'enceinte  du  vieux  chûteau,  et  sur  la  croupe  d'un  escarpement  élevé, 
la  chapelle  de  Saint-Santin  ,  qui  est  encore  consacrée  au  culte,  et  fit  construire, 
dans  une  position  plus  avantageuse,  le  chdteau  fort  de  la  ville.  Cette  citadelle, 
qui  avait  huit  cents  mètres  de  circonférence ,  et  dans  laquelle  on  entrait  par  trois 
portes,  passait,  dans  le  moyen  âge,  pour  imprenable.  11  n'en  reste  aujourd'hui 
qu'une  porte.  Après  Yves,  règne  Guillaume  P%  son  fils,  surnommé  Talvas  (980- 
1031  ou  33).  Guillaume  fonda,  en  1027,  dans  le  chute. lu,  la  collégiale  de  Saint- 
Léonard,  qui  était  la  principale  église  de  la  ville,  et  ne  relevait  que  de  Rome;  il 
mourut  à  Domfront,  de  douleur  d'avoir  perdu  son  fils  dans  ses  guerres  avec 
Robert  de  Normandie,  et  de  rage  d'avoir  été  vaincu  par  ce  prince,  auquel  il  avait 
demandé  pardon,  selon  la  coutume  rigoureuse  de  ce  temps,  à  genoux  et  por- 
tant sur  son  dos  la  selle  d'un  cheval  de  bataille.  A  Guillaume  succédèrent  ses 
deux  fils  :  Robert  1""%  qui  ne  fit  que  paraître  (  1033-3'i-),  et  Guillaume  Talvas, 
dont  la  férocité  ligua  contre  lui  tous  ses  vassaux  et  jusqu'à  son  fils  Arnoult,  et 
qui  enfin,  obligé  de  fuir,  se  retira  chez  Roger  de  Montgommery ,  comte 
d'Hyesme,  auquel  il  donna  sa  fille  Mabile  et  ses  domaines  (103V-1052).  Arnoult 
n'eut  jamais  que  le  titre  et  non  le  pouvoir  de  seigneur  de  Belesme,  et,  pour- 
suivi par  les  ennemis  de  son  père,  il  alla  mourir  auprès  de  son  oncle,  Yves,  évêque 
de  Séez,  qui  lui  succéda  fort  obscurément,  malgré  ses  vertus  (  1052-1070).  Mabile 
(1070-1082)  prit  possession  de  la  seigneurie  après  lui  :  femme  intelligente  et 
cruelle,  sorte  de  Frédégonde  au  petit  pied,  elle  mourut  assassinée  pour  avoir 
voulu  se  venger  d'un  ingrat  (1070-1082).  Roger,  son  mari ,  prince  doux  et  juste, 
ne  garda  Belesme  que  quelques  mois,  et  en  investit,  en  1083,  Robert  II,  dit 
le  Diable,  le  fils  qu'il  avait  eu  de  Mabile  (1083-1113). 

Comme  Hotrou  III,  son  rival,  Robert-le-I)iable  fut  le  baron  le  plus  célèbre 
de  sa  famille;  mais,  bien  différent  du  comte  du  Perche,  s'il  dut  sa  célébrité  à  son 
intelligence  et  à  sa  bravoure,  il  la  dut  aussi,  et  avant  tout,  à  son  caractère  san- 
guinaire et  aux  vices  qui  en  firent  un  objet  de  haine  et  de  terreur  pour  tous  ses 
voisins.  Il  n'est  pas  facile,  au  reste,  de  suivre  cette  existence  si  turbulente  et  si 
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pleine  au  milieu  des  intrnMs  eomi)Ii(iués  et  mobiles  (jiii  rentraînaicnt.  Ami  d'en- 
fance et  toinpaf^iion  de  débauthe  de  Hubert,  le  fils  de  (îuillaume-le-Conquérant, 
il  prit  part  à  sa  révolte,  et  n'obtint  sa  gnice  que  par  l'intercession  de  Roger,  son 
père.  Lorsque  la  mort  du  Conquérant  mit  aux  prises  les  deux  frères,  Robert  et 
Guillaume,  il  prit  encore  le  parti  du  premier,  qui  fut  vaincu,  et  il  fut  obligé 
une  seconde  fois  de  demander  grAce.  Robert  de  Normandie  se  crut  alors  trahi ,  lit 
arrêter  Robert  de  Belesme  à  son  débarquement  en  Normandie ,  marcha  contre 
le  Perche ,  remporta  quelques  avantages  ,  et  bientôt ,  ayant  conclu  la  paix ,  dé- 
livra son  piisomiier. 

De  retour  dans  ses  domaines,  Robert  de  Belesme ,  dévoré  par  l'ambition ,  irrité 
par  sa  captivité,  et  comme  s'il  eût  voulu  se  venger  sur  ses  voisins  de  son  triple 
affront,  répand  partout  la  désolation  et  la  guerre,  dépouille  ses  quatre  frères, 
et  l'ait  de  ses  trente-quatre  forteresses  autant  de  centres  du  plus  audacieux  bri- 
gandage. Bientôt  il  court  au  secours  du  duc  de  Normandie,  attaqué  par  Guil- 
laume, et  déjoue  les  projets  de  ce  dernier  (1090).  Des  guerres  sans  intérêt,  ou 
du  moins  étrangères  à  l'histoire  de  Belesme,  remplissent  les  treize  années  qui 
suivent.  Robert  est  souvent  vaincu  ;  mais,  aussi  habile  dans  les  négociations  que 
brave  sur  le  champ  de  bataille ,  il  trouve  toujours  le  moyen  de  confondre  ses 
intérêts  avec  ceux  du  duc  de  Normandie  ou  du  roi  d'Angleterre,  et  finit  par 
triompher  de  ses  ennemis.  Henri  V,  son  ancien  ennemi,  devenu  roi  d'Angleterre, 
veut  s'en  défaire  à  tout  prix.  Robert  voit  confisquer  tous  ses  biens  situés  dans 
i'ile,  et  n'échappe  à  la  prison  que  par  la  fuite.  A  son  retour  en  Normandie,  il 
reprend  la  guerre  avec  Rotrou,  comte  du  Perche.  Rotrou  IIÏ,  déjà  illustre  parmi 
les  barons  de  France,  avait  guerroyé  avec  éclat  contre  les  Sarrasins  d'Espagne; 
il  avait  pris  la  croix,  s'était  distingué  en  Palestine,  et  était  revenu  en  1100,  après 
la  prise  de  Jérusalem,  prendre  possession  de  son  comté;  enfin  i!  avait  épousé, 
en  1102,  Mathilde  d'Angleterre,  fille  de  Henri  I". 

Robert  échoua  dans  cette  lutte;  il  remplit  vainement  le  Perche  de  désolation 
et  de  carnage,  et  fut  mis  en  fuite  par  son  ennemi.  Après  la  bataille  de  Tin- 
chebray,  le  seigneur  de  Belesme  attaqua  de  nouveau  Rotrou,  et,  plus  heureux 
cette  fois,  il  le  fit  prisonnier;  mais  il  fut,  malgré  sa  haine,  obligé  de  le  relâ- 
cher, à  la  prière  de  Henri  I",  avec  lequel  il  s'était  réconcilié.  Enfin  arriva  pour 
les  deux  rivaux  la  crise  décisive.  Dans  la  guerre  que  Louis -le-Gros  avait  alors 
avec  l'Angleterre,  et  dont  Guillaume  Cliton  était  le  prétexte,  Robert  suivait  le 
parti  de  Guillaume,  et  Rotrou  111  commandait  les  troupes  de  son  beau-père.  Le 
comte  du  Perche,  fait  prisonnier  dans  un  combat  contre  les  Angevins,  et  livré 
par  le  comte  d'Anjou,  moyennant  rançon,  à  Robert,  semblait  n'avoir  plus  qu'à 
moui  ir.  Renfermé  dans  un  cachot  de  la  grosse  tour  du  Mans ,  où  il  ne  pouvait  ni 
se  coucher,  ni  se  tenir  debout,  et  réservé  à  de  plus  cruelles  tortures,  il  subit  tout 
avec  courage  et  grandeur,  et  lorsqu'il  apprit  que  l'évêque  du  Mans,  chargé  par 
lui  de  porter  à  sa  mère  ses  dernières  volontés,  avait  été  retenu  comme  otage  ,  il 
ordonna  plein  d'indignation  que  le  prélat  fût  mis  en  liberté.  Ses  affaires  cependant 
changèrent  vite  de  face.  Robert,  au  milieu  de  son  triomplu»,  envoyé  par  Louis-le- 
Gros  auprès  de  Henri  P',  fut,  contre  toute  justice,  retenu  parce  prince  ;  il  allait 
mourir  lentement  dans  leslcrs,  tandis  que  Rotrou,  déli\r('>,  était  nu's  en  posses- 
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sion  de  son  fief.  Le  roi  de  France,  en  effet,  «ivait  abandonné  le  Belesmois  au  roi 
d'Angleterre  ;  Henri  prit  Belesme  et  le  donna  à  Rotrou  son  gendre  après  un  siège 
de  trois  jours,  soutenu  avec  vigueur  par  Guillaume  Talvas  UI,  fils  de  Robert,  un 
moment  son  successeur,  et  dont  le  nom  désormais  n'appartient  plus  à  notre  sujet. 
Belesme,  depuis  ce  temps,  resta  toujours  réuni  au  comté  du  Percbe. 

A  peine  délivré  de  cette  guerre,  Rotrou  fit  les  apprêts  de  son  expédition  en 
Espagne.  C'est  avant  son  départ,  sans  doute,  que,  pour  indemniser  les  habi- 
tants de  Mortagne  des  pertes  qu'ils  avaient  subies  dans  sa  guerre  contre 
Robert,  il  les  affranchit  à  perpétuité  de  la  taille  et  des  droits  de  lods  et  ventes; 
puis  il  alla  pour  la  seconde  fois  combattre  les  Sarrasins.  11  retourna  deux  fois 
encore  en  Espagne,  et  y  acquit  des  biens  immenses.  Il  était  de  retour  dans  ses 
domaines  du  Perche  lorsque  éclata  une  nouvelle  guerre  de  succession  en  Angle- 
terre (1135).  Il  prit  parti  pour  Etienne,  qui  fut  vaincu,  et  c'est  à  Mortagne  que 
s'assemblèrent  les  hauts  barons  anglais,  dans  ce  congrès  d'où  Geoffroy  d'Anjou 
sortit  roi  d'Angleterre  (1141  ).  Rotrou  reçut  au  siège  de  Rouen ,  en  défendant  ce 
prince,  contre  lequel  il  avait  d'abord  combattu,  et  au  parti  duquel  il  s'était 
ensuite  rallié,  une  blessure  qui  le  conduisit  au  tombeau  (1 1'^3).  11  avait,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  (lUO),  fondé  cette  abbaye  de  la  Trappe,  où  l'illustre 
abbé  de  Rancé  devait  plus  tard  introduire  une  réforme  si  éclatante;  et,  bien  des 
années  avant  (1109),  il  avait  établi  l'abbaye  de  Thiron,  moins  célèbre,  mais  dis- 
tinguée encore  parmi  les  institutions  religieuses  du  royaume. 

La  grande  époque  ,  l'âge  des  héros  est  maintenant  passé  pour  le  Perche.  Après 
la  mort  de  Rotrou ,  Robert  de  France,  le  second  mari  de  ISIalhilde  d'Angleterre, 
gouverna  un  instant,  comme  tuteur  du  jeune  Rotrou,  le  comté,  dont  il  porta 
toujours  le  titre,  et  combaltil,  avec  des  succès  divers,  Guillaume  lll,  le  fils  de 
Robert ,  qui  ne  se  résignait  pas  facilement  à  la  perte  du  Belesmois  (lli4-1191). 
Rotrou  IV,  beau -frère  du  roi  Louis  VII  par  sa  femme  Malhilde  de  Champagne, 
jouit  d'un  grand  crédit  à  la  cour  de  France,  fonda  dans  le  Perche  la  chartreuse 
de  Val-Dieu  ,  acheva  la  Trappe,  et  mourut  avec  son  beau-père  en  Palestine.  Geof- 
froy IV  (1191-1202)  et  Thomas  (1202-1217)  servirent  avec  distinction  la  France 
contre  l'Angleterre  dans  toutes  les  guerres  de  ce  temps.  Mathilde,  la  femme  du 
premier,  fonda  après  sa  mort  (1203)  la  collégiale  de  Toussaint,  dans  l'intérieur 
du  château  de  Mortagne,  et  sur  l'emplacement  du  tribunal  actuel.  Le  dernier  ne 
laissa  point  d'héritiers  maies;  il  eut  pour  successeur  Guillaume,  son  grand-oncle, 
quatrième  fils  de  Geoffroy  IV,  et  évéque  de  Châlons ,  lequel  n'est  connu  que  par 
ses  vertus  (1217-1226).  Enfin  ,  nous  trouvons  une  Helisende  comtesse  du  Perche, 
dont  l'origine  est  inconnue,  mais  qu'on  suppose  avoir  élé  fille  de  Thomas,  et  qui 
règne  conjointement  avec  son  grand-oncle  Guillaume  (121'7-1257).  Cette  Heli- 
sende ,  attachée  à  la  personne  de  la  reine  Blanche,  laisse  à  saint  Louis,  en  mou- 
rant, son  comté,  qui  est  alors  réuni  à  la  couronne  malgré  les  protestations  des 
parents  de  l'évéque  Guillaume. 

ISous  supprimons  une  liste  fastidieuse  de  comtes  apanagistes,  qui  demeurèrent 
pour  la  plupart  tout  à  fait  étrangers  au  comté.  Le  Perche  fut  donné  en  1290 ,  en 
même  temps  qu'Alençon,  par  Philippe-le  Bel  à  son  frère  Charles  de  Valois,  et 
resta  pendant  près  de  deux  siècles  et  demi  au  pouvoir  de  sa  ma  son  (152  >).  Il 
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fut  alors  rôiiiii  à  la  couroime.piiis  donné  succossi\(Mn(Mit  à  Henri  d'Albi-ct  (l,Vi()) , 
à  Catlieriiie  de  Médicis  (1509),  à  Krançois  d(3  N'alois  (l^fiG),  el  au  comte  de  Pro- 
vence (1771).  Tout  cela  n'est  f^uèie  l'histoire  du  Perche;  revenons-y.  Nous  n'y 
trouvons  à  peu  près,  d'ailleurs,  que  des  batailles  et  des  prises  de  villes.  Deux 
dates  seulement  nous  rappellent  des  tentati\es  d'organisation  ci\ile.  Le  comte 
Pierre  de  France  établit  au  Perche,  en  1271,  six  sergenteries  pour  régulariser 
l'administration  de  la  justice  ;  deux  avaient  leur  siège  à  Mortagne,  une  à  Helesme 
et  une  à  Nogent-le-Kotrou.  De  13G7  à  1377,  Robert  obtint  des  grands  jours 
pour  son  comté.  Hors  de  là,  c'est  la  guerre  avec  toutes  ses  désolations.  En  1229, 
Pierre  de  Mauclerc,  commis  par  saint  Louis  à  la  garde  du  Perche,  veut  faire  de 
Belesme  le  boulevard  de  sa  révolte.  La  reine  Blanche  marche  contre  lui  ;  malgré 
la  rigueur  de  l'hiver,  ses  soldats  montent  à  l'assaut,  à  la  lueur  de  grands  feux 
allumés  pour  les  chauffer,  et  la  place  est  prise  à  force  de  bravoure  et  d'opiniâ- 
treté. Thibault  de  Champagne,  allié  des  Anglais,  prend  Mortagne  et  ravage  le 
Perche,  en  1356;  il  garde  la  ville  pendant  dix-neuf  ans,  et  ce  n'est  qu'en  1375 
que  Cliarles  V  en  fait  le  siège  et  la  reprend.  En  1378,  il  en  fait  détruire  les 
fortifications  ,  qui  sont  rétablies  par  le  comte  Jean  V  (  1391-1'! 09). 

Jean  L',  en  se  mêlant  à  la  faction  du  duc  d'Orléans,  attire  la  guerre  dans  le 
Perche  (1412);  Belesme  investi  à  la  fois  par  le  maréchal  de  Longny,  le  conné- 
table d'Albret,  Louis,  duc  d'Anjou,  et  Antoine  de  Craon,  ne  chercha  pas  môme 
à  résister.  Il  se  rendit  à  la  condition  d'appartenir  au  roi  de  France,  mais  Louis 
d'Anjou  violant  la  capitulation  garda  la  ville  pour  lui.  H  ne  la  conserva  pas,  du 
reste,  pendant  longtemps,  et  le  comte  de  Richement  la  reprit,  la  même  année. 
En  1417,  les  Anglais  entrèrent  dans  le  Perche;  ils  ne  devaient  plus  le  quitter 
qu'en  14V9,  après  trente-deux  ans  d'une  occupation  qui  remplit  la  contrée  de 
deuil  et  de  carnage.  Tout  se  soumet  d'abord  à  eux  sans  résistance;  Mortagne  et 
Belesme  tombent  en  leur  pouvoir.  Warwick  fait  raser  le  vieux  chûteau  dans  cette 
dernière  ville  et  réparer  le  nouveau.  C'est  probablement  en  li22  que,  battus  par 
les  ducs  d'Auniale  et  d'Alençon,  sous  les  murs  de  Moitagne,  les  Anglais  per- 
dent cette  ville  qu'ils  reprennent  bientôt,  après  la  sanglante  bataille  de  Ver- 
neuil  (14.2V),  et  qu'ils  gardent  pendant  vingt-cinq  ans.  Le  jour  de  cette  bataille 
est  un  des  plus  fameux  et  des  plus  funestes  dans  l'histoire  du  Perche,  qui  y  per- 
dit la  plus  grande  partie  de  sa  noblesse.  Bien  des  noms  célèbres  jusque-là  dans 
ses  annales,  disparaissent  à  ce  moment.  Enlin,  après  des  combats  sans  fin  et  des 
ravages  sans  limites,  les  Anglais,  vaincus,  abandonnent  le  Perche  et  la  France. 
En  1449,  le  comte  Jean  II  reprend  Mortagne,  marche  sur  Belesme,  que  défen- 
dait Mathieu  Got,  et  s'en  empare  après  un  siège  où  les  ennemis  se  défendent 
avec  désespoir. 

Le  Perche  semble  avoir  joui ,  pendant  plus  d'un  siècle,  d'une  paix  dont  il  avait 
grand  besoin  ;  mais  les  religionnaires,  dont  le  nombre  s'accroissait  peu  à  peu  dans 
ses  campagnes,  soulevèrent  bientôt  de  nouveaux  troubles,  qui  désolèrent  le  pays 
et  eurent  souvent  Mortagne  pour  théâtre.  La  ville  fut  prise  par  eux,  en  1562,  les 
églises  pillées  et  la  collégiale  de  Toussaint  à  peu  près  détruite;  on  sait  quelles 
fureurs  inspiraient  ces  guerres;  quelques  jours  après ,  elle  fut  prise  encore  par 
Coligny  avec  des  horreurs  nouvelles ,  et  abandomiée  bientôt  pour  retomber,  en 
III.  .^v 
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1568,  aux  mains  des  huguenots,  qui  y  mirent  le  feu  après  en  avoir  fait  le  sac.  La 
Ligue  fut  mal  accueillie  dans  le  Perche;  la  noblesse  se  déclina  en  généi'al  pour  le 
parti  du  roi ,  mais  avec  des  succès  divers.  En  mai  1589 ,  le  sire  de  Pecheray  s'em- 
para de  Belesmc  par  surprise;  quelques  jours  après,  Mayenne,  qui  venait 
d'Alençon,  entre  dans  Mortagne  et  y  laisse  le  vainqueur  de  Belesme.  Cependant, 
au  mois  de  juillet,  quelques  seigneurs  Percherons  quittent  l'armée  royale  et  vien- 
nent délivrer  leur  capitale;  la  défense  est  vive,  Pecheray  est  blessé,  et  pendant 
que,  retiré  à  Belesme,  il  est  incapable  de  défendre  la  ville,  Louis  de  Fontenay 
l'attaque ,  le  prend  dans  son  lit  et  s'empare  de  la  place.  Belesme  resta  désormais 
au  roi;  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  Mortagne  (pii  passa  vingt-deux  fois  en  des 
mains  différentes;  nous  supprimons  ces  détails.  Nous  ne  pouvons  cependant 
oublier  de  noter  un  fait  à  jamais  mémorable.  En  1093,  Médavid  était  entré 
dans  la  ville  avec  quinze  ou  seize  cents  hommes  sans  éprouver  de  résistance;  les 
habitants  avaient  fui  devant  lui  ;  vingt-huit  citoyens  conçoivent  lespoir  de  lui  tenir 
tète,  ils  se  retirent  dans  Notre-Dame,  ils  soutiennent  trois  assauts  et  se  retran- 
chent dans  la  tour,  en  barricadant  les  portes;  on  veut  les  y  poursuivre,  les  portes 
sont  inébranlables;  on  canonne  la  tour,  elle  résiste;  les  héroïques  Percherons  se 
réfugient  sur  les  voûtes,  y  font  des  trous  et,  de  là ,  couverts  et  à  l'abri ,  accablent 
leurs  adversaires  ;  on  allume  dans  l'église  de  grands  feux  pour  faire  crouler  les 
voûtes,  ils  profitent  des  flammes  pour  viser  avec  plus  de  justesse;  enfin,  vaincu 
par  cet  inconcevable  héroïsme,  et  craignant  que  les  troupes  royales  ne  se  ral- 
lient à  leur  tour,  Médavid  bat  en  retraite  ;  il  avait  perdu  soixante-huit  hommes  et 
cent  étaient  hlessés. 

La  révolution  fut  peu  sensible  dans  les  villes  du  Perche  ;  un  certain  François 
Lambardière,  à  Mortagne,  se  mit  à  la  tète  de  la  populace  et  s'arrogea  pendant 
quelques  jours  une  dictature  qui  (init  à  la  potence  (1789).  La  Montagne,  plus 
tard,  n'eut  qu'un  instant,  et  les  modérés  l'emportèrent  bientôt.  A  Belesme,  quel- 
ques émeutes  elïrayèrent  les  gens  paisibles;  cinq  maisons  furent  saccagées,  un 
prêtre  massacré.  La  ville  elle-même  fut  deux  fois  prise  par  les  chouans,  mais  ils 
n'y  commirent  aucune  violence.  Mortagne  devait,  en  1789,  envoyer  des  députés 
aux  États-Ciénéraux  :  Belesme  protesta  contre  l'édit  royal,  renouvela  ses  préten- 
tions à  être  capitale  du  Perche  et  gagna  son  procès;  les  trois  ordres  furent  convo- 
qués dans  son  sein.  Cette  ville  avait  antérieurement  et,  depuis,  a  souvent  mani- 
festé ses  prétentions,  mais  avec  moins  de  bonheur  et  avec  tout  aussi  peu  de 
i^istice.  Elle  rappela  qu'en  1558,  16H,  1611 ,  1651 ,  les  états  s'étaient  tenus  dans 
ses  murs;  mais  des  décisions  formelles  lui  défendaient  d'aspirer  à  la  suprématie. 
Déjà  dans  les  premières  années  du  xiv'  siècle,  un  arrêt  déclarait  Mortagne  capi- 
tale du  Perche,  et  plus  tard  Louis  XIV  avait  rangé  Belesme  parmi  les  villes  de 
troisième  classe.  Aujourd'hui  la  question  est  définitivement  jugée ,  moins  peut- 
être  par  la  classification  administrative,  qui  peut  changer,  que  par  l'importance 
relative  des  deux  cités.  Mort.igne  fait  partie  du  département  de  l'Orne ,  et  a  une 
population  de  plus  de  5,000  âmes  :  l'arrondissement  dont  elle  est  le  chef-lieu  en 
contient  125,050.  Privée,  si  l'on  excepte  une  église  remarquable,  des  monuments 
antiques  que  le  temps  et  les  troubles  ont  fait  disparaître,  la  ville  renferme  des 
édifices  qui,  s'ils  ne  l'ornent  guère,  (oncoui'entà  si  prospérité  parles  établis- 
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sements  utiles  qu'ils  abritent.  Avant  la  révolution,  elle  envoyait  dans  les  colo- 
nies trente-deux  mille  pièces  de  toiles,  dont  la  fabrication  faisait  la  partie  la  plus 
importante  de  son  industries;  cette  bi anche  de  commerce  a  bien  déchu  dans  les 
dernières  années.  Ses  tanneries  font  vivre  encore  quelques  ouvriers,  et  livrent 
au  commerce  des  basanes  pour  reliure;  mais  les  bestiaux  et  les  grains  forment 
aujourd'hui  sa  plus  grande  richesse.  Belesme ,  chef-lieu  de  canton  dans  le 
même  arrondissement,  n'a  pas  plus  de  3,413  habitants.  Cette  ville  faisait  mar- 
cher autrefois  soixante  à  quatre-vingts  métiers,  pour  fabriquer  huit  cents  pièces 
d'étamine,  qui  représentaient  une  valeur  de  soixante  à  quatre-vingt  mille  francs. 
La  révolution  a  aboli  cette  industrie,  et  son  principal  commerce  consiste  aujour- 
d'hui en  céréales,  trèfle,  merrain,  chevaux  et  bestiaux. 

Psous  n'avons  plus  qu'à  noter  les  hommes  distingués  (|ui  ont  illustré  ces  deux 
villes;  ce  sont ,  pour  Morlagne  :  Bar  des  Boulais,  notaire  et  auteur  d'une  histoire 
estimée  du  Perche  (xvT  siècle)  ;  Ddestang ,  qui  fut  sous-préfet  de  cet  arrondis- 
sement et  auquel  on  doit  des  travaux  appréciés  sur  ses  antiquités;  le  comte  de 
Puisai/c,  d'une  famille  qui  donna  beaucoup  de  baillis  au  Perche,  député  aux 
États-Généraux  et  principal  instigateur  de  l'affaire  deOuiberon;  pour  Pelesme 
et  ses  environs:  Goevrot,  médecin  de  François  P"";  M'itJtnrin  C.ordier  (14-79), 
grammairien  distingué  ,  qui  fut  professeur  de  Cfdvin  ;  et  Bnj  de  hi  C/eiv/erie,  his- 
torien du  Perche,  auteur  diffus  mais  utile.  ' 
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NOGENT-LE-ROTROU. 


TOUR-GRISE-DE-VERNEUII..  —  CHATEAUNEUF  EN  THIMERAIS. 

MONTMIRAII.. 


Nogent-le-Rotrou,  s'il  faut  en  croire  quelques  renseignements  bien  incomplets, 
existait  déjà  sous  la  domination  romaine;  il  occupait  alors  le  sommet  du  coteau 
que  dominent  aujourd'hui  les  ruines  de  son  vieux  château ,  et  dépendait  peut-être 
de  l'Hyesmois,  soit  que  dans  cet  endroit  cette  province  traversAt  la  rivière 
d'Huysne,  soit  que  la  paroisse  de  Saint-Hilaire  qui  appartient  à  Nogent  et  qui  est 
sur  la  rive  droite  du  cours  d'eau  eût  déterminé  la  situation  politique  de  la  ville. 
Elle  fut  sans  doute  saccagée  par  les  Normands  vers  le  ix^  ou  x*  siècle,  et  fut 
rebiUie  ensuite  dans  la  plaine  qu'elle  occupe.  Il  n'est  pas  facile  de  dire  quels  furent 
ses  liens  féodaux  ;  il  semble  qu'aux  x'=  et  xi^  siècles  elle  dépendait  du  comté  de 
Chartres ,  et  qu'au  xii*  elle  en  était  affranchie . 

1.  lîiy,  nislo're  des  pays  et  comtés  de  Perche  et  duché  d'Àlençon.  —  Fret,  Antiquités  et 
Chroniqui's  percheronnes  —  Odolent-Desnos  ,  Mémoires  historiques  sur  la  ville  d'Alençon.  — 
Nous  iivoiis  beaucoup  profiU' ,  pour  celle  nolice  el  pour  la  suivante,  des  renseit;neinen(s  ((ue  nous 
a  (oniinuniciués,  avec  une  couiplaisanct!  inépuisable,  M.  Daliier,  jeune  écrivain  percheron  qui 
préparc  depuis  longteniiJS  une  histoire  de  son  pays. 
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Geoffroy  II  fit  reconstruire  le  chiUeau  que  les  Normands  n'avaient  pas  com- 
plètement détruit  (1005  à  1030) ,  et  fonda  hors  de  la  ville  le  c'ièbre  monastèi'e  de 
Saint-Denis  (1031).  Le  bourg  où  il  s'élevait  jouissait  du  droit  d'asile,  et  son  église 
servait  de  sépulture  aux  comtes  du  Perche.  L'abside  seule  de  cette  église  subsiste 
encore,  tout  le  reste  a  été  détruit  pendant  la  révolution.  Les  moines  de  Saint- 
Denis  avaient,  dans  le  bourg  et  dans  tous  leurs  domaines,  haute,  basse  et 
moyenne  justice;  ils  nommaient  un  bailli  et  possédaient  le  patronnage  des  trois 
cures  de  Nogent.  Vers  la  fin  du  xr  siècle,  ils  eurent  à  soutenir  une  lutte  contre 
les  moines  de  Saint-Père  de  Chartres  qui  voulaient  envahir  leurs  maisons,  et 
Messieurs  de  Saint-Denis  triomphèrent.  A'ers  la  même  époque,  le  comte  Ro- 
trou  IV  fonda  l'hôpital  de  Nogent;  quarante  ans  environ  après  (  1135),  la  foudre 
tomba  sur  la  ville  et  la  réduisit  en  cendre  :  c'est  alors  ([u'elle  fut  reconstruite  par 
les  soins  de  Rotiou  et  qu'elle  prit  le  nom  de  ce  comte. 

Nogent,  jusqu'aux  guerres  des  Anglais,  n'éveille  par  aucun  fait  intéressant 
l'attention  de  l'histoire.  Nous  n'épuiserons  pas  d'ailleurs  la  liste  de  ses  seigneurs, 
trop  longue  et  un  peu  confuse  :  nous  noterons  les  faits  principaux.  11  paraît  qu'à 
la  mort  de  l'évèque  Guillaume,  comte  du  Perche,  celte  obscure  Hélisende  dont 
nous  avons  parlé  ne  fut  pas  mise  en  possession  de  Nogent  ;  il  semble  qu'il  y  ait  eu 
un  partage  entre  le  roi  de  France  Louis  VIII  et  les  parents  qui  réclamaient,  et 
que  Nogent  fut  abandonné  en  1226  à  Allard  de  CluUeau-Gontier,  qui  tenait  ses 
droits  de  sa  grand'mère  Réatrix,  fille  de  Rotrou  IV.  La  famille  d'Allard  garda 
Nogent  jusqu'en  1270;  cette  seigneurie  passa  ensuite  à  la  maison  de  Rretagne, 
sans  qu'on  sache  trop  en  vertu  de  quels  droits.  En  13V6,  la  mouvance  de  Nogent 
fut  donnée  par  Philippe  VI  à  Charles  II,  comte  du  Perche.  Nogent  releva  alors 
de  Relesme,  et  c'est  à  Relesme  que  Jeanne  de  Rretagne  fit  hommage  ;  après  elle, 
la  maison  de  Rar,  puis  celles  d'Anjou,  de  Luxembourg,  d'Armagnac,  de  Condé 
et  de  Héthune ,  touchèrent  successivement  les  revenus  d'une  seigneurie  à  laquelle 
ils  portaient  sans  doute  peu  d'intérêt, 

Nogent,  pendant  deux  siècles  et  demi,  eut  à  souffrir  de  toutes  les  guerres 
qui  désolèrent  le  pays  :  de  1358  à  li.28,  il  fut  pris  trois  fois  par  les  Anglais-; 
les  comtes  d'Eu  et  de  Saint-Pol  les  en  chassèrent,  en  lii9,  mais  ils  ne  purent  le 
garder  et  le  brûlèrent  en  le  quittant;  en  1525,  pendant  la  captivité  de  Fran- 
çois I",  onze  mille  hommes  d'armes  l'ayant  envahi ,  le  livrèrent  au  pillage  et 
exercèrent  sur  les  citoyens  de  barbares  violences.  Lorsque  les  huguenots,  en 
1562,  répandirent  tant  de  terreur  dans  le  Perche,  ils  se  trouvèrent  trop  faibles 
à  Nogent-le  Rotrou  pour  rien  entreprendre,  et  la  ville  resta  en  paix;  elle  se 
fortifia  cepejidant  et  se  prépara  à  la  guerre.  La  précaution  fut  h  peu  près  inu- 
tile, car  elle  n'empêcha  pas  les  huguenots,  quatre  ans  après,  d'envahir  Nogent, 
de  le  piller  et  de  brûler  l'église  Saint-Jean.  Le  curé  Bouilly ,  alors  gouverneur 
du  château,  en  confia  la  défense  à  un  soldat  aguerri  nommé  Vdron.  Le  huguenot 
Bonniver  fit,  en  1569,  une  vaine  tentative  sous  les  murs  de  la  ville.  Henri  IV 
campait  tout  auprès,  en  1576;  il  s'en  éloigna,  sur  la  prière  des  habitants,  qui 
d'ailleurs  lui  étaient  dévoués  et  avaient  fait  intercéder  pour  eux  la  princesse  de 
Condé,  dame  de  la  ville.  Enfin  le  sire  de  Pecheray  fut,  en  1590,  repoussé  par 
le  comte  de  Soissons.  Le  nom  de  Nogent  disparaît  des  annales,  en  même  temps 
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qiio  la  f^uerre  :  à  peine  avons-nous  besoin  do  noter  qu'il  fut  éri{?é  en  duché- 
pairie  (1652^  sous  le  nom  de  i\ogent-le-Béthuiie  pour  le  fils  puîné  de  Sully, 
puis(pie  le  brevet  ne  fut  pas  eiu'egistré.  La  révolution  n'y  aui'ait  pas  été  aperçue 
sans  (juelques  dévastations  et  la  destruction  de  quelques  édifices  intéiessants.  Le 
cliAleau  i)()urtant  fut  épargné.  Sully,  (u  achetant  la  seijitieui'ie  (102i),  avait  voulu 
le  réparer;  il  eu  lut  empêché  par  les  criailleries  des  moines  de  Saint-Denis.  En 
1779,  M.  Grimot,  comte  d'Orsay,  l'acheta  de  M.  de  l'Aubespine;  il  émigra  bien- 
tôt après,  le  château  fut  confisqué  et  deux  Ibis  vendu,  d'abord  à  un  ébéniste  de 
Paris,  qui  tenta  vainement  de  le  restaurer,  puis  à  un  propriétaire  qui  voulut 
l'abattre  pour  tirer  parti  des  décombres  :  mais  la  vieille  demeure  des  comtes  du 
Perche  résista  si  bien,  que,  de  guerre  lasse,  on  l'épargna.  Elle  est  aujourd'hui 
la  propriété  d'un  homme  intelligent ,  qui  conserve  avec  soin  cette  précieuse 
relique,  l'une  des  plus  belles  ruines  féodales  de  la  France. 

Nogent,  compris  depuis  la  révolution  dans  le  département  d'Eure-et-Loir,  est 
devenue  la  cité  la  plus  importante  du  Perche;  elle  renferme  7,000  habitants,  et 
est  le  chef-lieu  d'un  arrondissement  qui  en  compte  46,335;  ses  fabriques  d'éta- 
mines  et  burats  destinés  à  l'Espagne  et  au  Brésil,  de  serges  d'Agen,  de  brelu- 
ches  et  droguets,  occupent  trois  ou  quatre  cents  ouvriers.  La  race  depuis  long- 
temps célèbre  des  chevaux  percherons  doit  au  haras  établi  à  Nogent,  en  1830, 
une  amélioration  déjà  bien  notable. 

Finissons  en  citant  les  noms  de  quelques  hommes  distingués  qui  ont  pris  nais- 
sance dans  la  ville  de  Nogent.  Ce  sont  liémy  Bellcau  ,  le  poëte  connu  de  la 
Pléiade;  Be/ic  Courtin,  historien  du  Perche,  dans  les  phrases  lourdes  et  empha- 
tiques duquel  on  trouve,  après  tout ,  beaucoup  de  textes  précieux;  et  Gironst, 
conventionnel  modéré,  avocat  et  écrivain  diffus. 

Pour  compléter  cet  aperçu  rapide,  nous  n'avons  plus  qu'à  décrire,  ou  plutôt 
qu'à  noter  trois  petits  bourgs  qui  ne  mériteraient  guère  cette  mention  s'ils 
n'avaient  été  honorés  du  titre  de  capitales.  Nous  voulons  parler  de  Tour-Grise- 
de-Verneuil,  ChAteauneuf  et  Montmirail.  Tour-Grise,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Aure,  et  comprise  aujourd'hui  dans  le  département  de  l'Eure,  était  le  chef-lieu 
des  Terres  françaises.  La  tour  féodale  qui  a  doimé  son  nom  au  boui'g  regardait, 
de  l'autre  côté  de  l'eau,  la  ville  normande  de^'erneuil,  et  surveillait  l'ennemi 
comme  une  sentinelle  avancée.  ChiUeauneuf,  situé  à  cinq  lieues  sud-est  de  Tour- 
Grise,  se  rapproche  du  pays  chartrain.  Cette  bourgade,  ancienne  capitale  du 
Thimerais  et  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton,  n'a  pas  d'histoire;  elle  contenait  à 
peine  un  millier  d'habitants  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  et  depuis  lors  sa  popu' 
lation  n'a  pas  beaucoup  augmenté.  Montmirail,  enfin,  est  la  première  des  cinq 
baronnies  du  Perthe-Gouet.  Placé  entre  le  Dunois  et  le  grand  Perche,  ce  pays 
resta  longtemps  indépendant  sous  des  seigneurs  particuliers  dont  la  nomencla- 
ture n'aurait  aucun  intérêt.  On  ne  sait  guère  d'ailleurs  que  leurs  noms,  et  les 
événements  qui  ont  agité  leur  petite  capitale  sont  demeurés  tout  à  fait  inconnus.' 

l.  Bry,  nistoirc  des  pays  et  comtés  de  Perche  et  duché  d'Alençon.  —  Fret,  Antiquités  et 
Chroniques  percheronnes.  —  Odolout-Dosnos,  Mémoires  historiques  sur  la  ville  d'Aleuçon. 
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L'agriculture  est  en  progrès,  depuis  1808,  dans  les  deux  départements  formés 
de  la  province  du  Maine.  De  grands  terrains,  sur  lesquels  il  ne  croissait  autrefois 
que  (les  ajoncs  ou  des  herbes  rares  et  de  mauvaise  qualité,  ont  été  patiemiuent 
défrichés  par  les  cultivateurs,  qui  bientôt  ont  trouvé  dans  d'excellentes  récoltes 
la  récompense  de  leurs  efforts.  L'usage  funeste  des  jachères  a  été  aussi,  peu  à 
peu ,  presque  entièrement  abandonné ,  et  la  découverte  d'une  marne  grise  et 
blanche,  ein])loyée  généralement  comme  engrais,  a  beaucoup  augmenté  la  valeur 
agricole  de  quelques-uns  des  cantons  les  moins  faNorisés  de  la  province. 

La  température  du  haut  Maine  (Sarth(îJ,  situé  plus  au  midi  que  le  bas  Maine, 
y  favorise  nécessairement  davantage  les  travaux  de  la  terre  ;  le  pays,  entrecoupé 
de  jolies  vallées,  de  coteaux  riants,  doit  à  sa  position,  à  la  variété  de  son  sol  et 
de  ses  sites,  la  faculté  de  produire  la  plupart  des  végétaux  connus.  On  sème  dans 
les  bonnes  terres  du  froment,  de  l'avoine,  de  l'orge  et  du  méteil;  dans  les  mé- 
diocres ou  sablonneuses,  du  seigle,  du  maïs,  du  sarrasin  et  des  patates.  Toutes 
CCS  réLoltcs,  année  commune,  suffisent  et  dépassent  mémo  les  besoins  de  la  con- 
sommation locale.  Les  propriétés  sont ,  d'ailleurs,  extrêmement  divisées  ;  il  existe 
une  (piantité  considérable  de  petites  fermes,  nommées  bonlarjcs,  clnseries  ou 
pelils  lieux.  Chacune  de  ces  exploitations  rurales  est,  d'ordinaire,  entourée  d'une 
haie  vive;  circonstance  qui ,  jointe  à  l'humidité  habituelle  du  climat,  ferait  croire, 
avec  assez  de  raison,  que  l'ancien  système  agricole  des  habitants  roulait  bien 
moins  sur  la  culture  des  grains  que  sur  l'éducation  des  bestiaux.  Les  prairies 
naturelles  ne  sont  pas  cependant  très-multipliées  ;  mais  on  y  supplée  par  des 
piairies  artificielles.  Le  trèfle,  dont  le  développement  et  la  maturation  sont  dus 
à  une  heureuse  alternative  de  temps  humides  et  de  temps  secs,  constitue  l'une 
des  [)rincip!des  branches  du  conuuerce  de  la  Sarthe.  La  culture  du  chanvre  y  a 
pris  également  une  grande  importance  :  on  le  fait  rouir  dans  le  courant  des 
rivières,  où  il  acquiert  de  la  force  et  une  belle  couleur.  La  vigne,  surtout  dans  les 
cantons  méridionaux  du  département,  couvrait,  avant  la  révolution,  la  majeure 
partie  du  territoire  :  on  a  conscivé  plusieurs  de  ces  vignobles,  et  le  champ  où  ils 
ont  été  remplacés,  soit  par  le  froment,  soit  par  les  légimiineuses,  en  conserve 
aujourd'hui  encore  le  nom  de  CJiamp  de  la  rUjne.  Cette  culture  ne  dédommage 
que  faiblement  des  soins  (pi'on  lui  donne  :  les  vins  souffrent  difficilement  le  trans- 
port, et  gardent  un  goût  de  terroir.  11  en  est  quelques-uns  cependant,  tels  que  les 
vins  blancs  de  Clk1teau-du-Loir,  d'Asnières  et  de  Champagne,  qui  ont  du  prix 
pour  les  amateurs  et  une  valeur  réelle  dans  le  commerce.  Le  cidre  et  le  poiré 
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olTrent,  d'ailkniis,  une  irs  oui'cc  aussi  nbondauto  que  s;iine  et  agréable;  car 
aucun  sol  ne  se  prête  peut-être  davantatie  à  la  culture  des  arbres  IVuitiers.  Les  clul- 
taigniers,  entre  autres,  donnent  des  fruits  d'une  saveur  et  d'une  grosseur  singu- 
lière ;  ils  fournissent  un  aliiueut  précieux  au\  Imbitiuits  pauvres  des  campagnes. 
Lii  bas  Maine  (Mayenne),  contrée  plus  sauvage,  plus  accidentée,  pleine  à  la 
fois  d'éliuigs,  de  forêts,  de  bruyères  et  de  rochers,  présente  des  didiiuKés  nom- 
breuses à  l'agriculture.  On  n'a  pu  y  renoncer  encore,  ainsi  que  dans  la  Sartlie,  à 
l'usage  des  jachères,  (pioi(|ue  l'inégalité  du  s  )l  elle-même  favorise  la  végélation. 
Le  pays  produit  du  froment,  du  seigle,  de  l'orge,  de  l'avoine,  du  sarrasin;  et, 
en  fait  de  légumineuses,  toutes  les  .plantes  potagères.  On  rencontre  quelques 
prairies  assez  belles  le  long  de  la  Mayenne;  mais  les  landes  ont  encore  uni;  vaste 
étendue,  et  les  l'outes  et  chemins  de  traverse ,  les  haies  de  clôture ,  les  bois ,  etc. , 
occupent  un  tiers  au  moins  de  la  superficie  du  territoire.  Les  vigriobles  du  bas 
Maine  sont  à  peu  près  nuls  ;  il  n'en  existe  guère  que  dans  les  enclaves  du  dépar- 
tement dépendantes  de  l'Anjou.  Eu  revanche,  les  arbres  fruitiers  y  sont  aussi 
nuiKipliés  et  d'un  aussi  l)on  l'apport  qmi  diuis  la  Sarthe. 

Le  haut  ni  le  bas  Maine  ne  possèdent  aucune  espèce  d'animaux  qui  leur  soit 
particulière.  Les  chevaux  n'y  ont  qu'une  taille  médiocre,  et  celle  des  juments  est 
en  général  plutôt  petite  que  moyenne.  La  race  chevaline  commençait  à  s'amé- 
liorer dans  la  Sarthe,  lorsque  l'Assemblée  constituante,  par  sa  loi  du  20  janvier 
1790,  supprima  les  haras  entretenus  aux  frais  de  l'État.  Cependant,  depuis 
l'époque  où  M.  Auvray  écrivait  sa  Statislique  de  la  Sarthe,  le  gouvernement  s'est 
appliqué  à  réparer  les  fâcheuses  conséquences  de  cette  mesure  irrétléchie;  et, 
grâce  aux  encouragements  donnés  aux  propriétaires,  la  race  des  chevaux  s'est 
notablement  perfectionnée.  l'ar  suite  de  ces  efforts,  trop  exclusifs,  l'éducation 
des  mulets,  il  est  vrai ,  a  été  négligée  :  ou  ne  s'en  occupe  sérieusement  que  sur 
la  rive  gauche  de  la  Loire  ;  les  unes  eux-mêmes  sont  presque  rares  dans  le  pays. 
Les  bœufs  dits  Manecaux,  doués  d'une  extrême  douceur,  sont  d'espèce  moyenne 
et  de  taille  médiocre.  On  en  attelle  souvent  jusqu'à  (piatre  pour  labourer  les  terres 
de  quelque  étendue,  en  ayant  soin  toutefois  de  mettre  en  tête  deux  ou  trois 
chevaux.  L'éducation  des  bêtes  à  laine  était  encore  fort  mal  entendue,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  dans  les  parties  haute  et  basse  de  la  province  ;  elle  a  fait  des  progrès 
remarquables,  parles  soins  de  plusieurs  riches  cultivateurs  qui  se  sont  procuré 
des  béliers  espagnols  et  des  brebis  cauchoises  pour  les  croiser  avec  la  race  indi- 
gène. Ces  troupeaux  livrent  au  commerce  d'excellentes  toisons,  longues,  fines, 
fortes,  soyeuses,  surtout  dans  les  cantons  de  Sillé,  de  Mamers,  de  Beaumont, 
du  Mans  et  de  La  Ferté-Bernard  ;  leur  laine  servait  autrefois ,  comme  le  remarque 
M.  Auvray,  à  la  fabrication  de  «  ces  belles  étamines  connues,  en  Espagne,  en 
Portugal  et  en  Italie  ,  sous  la  qualité  de  Véronès,  du  nom  de  MM  Véron,  négo- 
ciants au  Mans.  » 

Pour  nous  résumei'  sur  l'état  actuel  de  l'agriculture  dans  le  Maine,  voici  quel 
est,  dans  les  deux  départ(>ments,  le  chiffre  en  hccto'ilres  des  diverses  produc- 
tions agricoles.  Le  département  de  la  Sirthc  produit  (il  1,578  hectolitres  de 
froment,  491, KiS  de  méteil,  YIV,780  de  seigle,  ()'iG,()83  d'orge,  333,406 
d'avoine,  et  28, IVSdemil  ou  de  maïs.  Le  département  de  la  Mayeime  donne 
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74G,3iO  hectolitres  de  fi'om(>iit,  139,307  de  mi-feil,  3-20,802  de  seigle,  221,962 
d'orge,  317, H93  d'avoine,  et  point  de  mil  ou  de  maïs.  L'industrie  agricole  de  la 
Mayenne,  tout  en  étant  bien  inférieure  à  celle  de  la  Sarthe,  rend  à  proportion 
plus  de  froment;  mais  les  bcstian\  et  les  troupeaux  sont  aussi  un  peu  moins 
nombreux  dans  la  Sartlie,  quoique  ce  dernier  département  possède  une  plus 
grande  quantité  de  pâturages. 

On  élève  beaucoup  de  volaille  dans  le  Maine  ;  elle  y  est  fine  et  délicate,  comme 
on  sait ,  et  forme  l'un  des  articles  les  plus  considérables  de  sou  commerce.  Les 
abeilles  y  sont  bien  moins  multipliées  que  ne  le  feraient  croire  d'abord  les  avan- 
tages du  sol  et  l'importance  de  la  fabrication  en  cire  blanche  et  en  bougie.  La  (-am- 
pagne  foisonne  de  gibier.  Les  rivières,  telles  que  la  Sarthe ,  l'IIuisne  et  le  Loir, 
fournissent  à  la  pêche  la  carpe,  le  barbeau,  le  brochet,  l'alose  et  la  truite;  les 
écrevisses  abondent  dans  les  ruisseaux.  Parmi  les  animaux  nuisibles ,  le  loup  est 
encore  assez  répandu  :  les  guerres  civiles  avaient  prodigieusement  contribué  à  la 
propagation  de  l'espèce;  les  couleuvres  et  les  salamandres,  attirées  par  l'humidité, 
infestent  également  tous  les  lieux  situés  dans  le  voisinage  ûi^s  eaux. 

Le  sol  du  Maine  renferme  des  trésors  minéralogi(}ues  récemment  explorés  par 
M  Élie  de  Tîeaumont  et  par  un  ingénieur  instruit  à  son  école,  le  savant  M.  Triger. 
Déjà,  en  1805,  M.  Kast-Desarmands,  secrétaire  général  de  la  Sarthe,  faisait 
observer,  dans  l'Annuaire  de  ce  département,  que  des  naturalistes  du  Mans,  visi- 
tant la  chaîne  de  montagnes  du  nord-ouest,  ramification  de  celles  de  Cœvron,  de 
Uochard  et  de  Montaigu,  y  avaient  découvert  du  cristal  de  roche,  beaucoup  de 
jaspe  et  de  granit  à  gros  cristaux,  du  feldspalh  rouge  ressemblant  au  granit 
oriental,  des  roches  grenatiques  ,  du  kaolin  ,  de  l'ophite,  et  plusieurs  autres  pro- 
ductions qu'on  ne  rencontre  que  dans  les  montagnes  primitives.  En  fait  de  mé- 
taux, le  pays  n'a  que  des  mines  de  fer,  prestpie  toutes  limoneuses  ;  dans  la  Mayenne, 
on  le  voit  mêlé,  sous  la  forme  d'oxide,  à  tous  les  minéraux  constitutifs  du  sol; 
dans  la  Sarthe,  ce  sont  des  mines  de  fer  hématique  et  hépatique,  ou  bien  en 
grains  et  attirable  à  l'aimant ,  sans  compter  celles  de  la  commune  de  Rouez,  qui 
résistent  à  son  attraction ,  et  que  lîuffon  range  dans  la  classe  des  mines  dites 
tapées.  Il  parait  qu'anciennement  on  exploitait  aussi  des  mines  d'argent  dans  la 
province,  puisque  l'article  ViO  de  la  coutume  du  Maine  stipule  que  «  la  fortune 
d'or,  trouvée  en  mine,  appartient  au  roi,  et  la  fortune  d'argent,  pareillement 
trouvée  en  mine,  au  comte  vicomte  de  Beaumont,  et  baron.  »  Les  départements 
de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne  [)ossèdent  des  tourbières ,  mais  point  de  mines  de 
houille;  des  carrières  de  grès,  dont  quelques  roches  énormes,  notamment  à 
Saint-Cénéré ,  portent  de  visibles  empreintes  de  coquilles  ;  des  carrières  de  pierre 
calcaire  et  meulière ,  d'ardoises  grises  et  de  marbre  gris,  rouge,  noir,  et  noir 
veiné  de  blanc  et  de  rouge ,  le  plus  estimé  de  tous  ;  on  cite  ceux  de  Sablé,  connus 
depuis  longtemps,  ceux  de  Louvernai  et  d'Argentré.  Le  Maine  est  riche,  enfin,  en 
marne,  tuf  et  argile  à  poterie  et  ta  faïence. 

Les  diverses  branches  de  l'industrie  des  deux  départements  de  la  Sarthe  et  de 
la  Mayenne  sont  faciles  à  énumérer  :  elles  consistent  en  manufactures  de  toiles  à 
voiles,  de  toiles  fines,  de  toiles  écrues  et  de  couleur  pour  les  colonies;  en  fabri- 
ques de  papiers,  de  calicots ,  de  siamoises  et  mouchoirs ,  de  linge  de  table,  de  cou- 
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verturos ,  d'étamines,  de  gants  en  peau  et  de  bougie  très  -renommée  ;  en  verre- 
ries, tuileries,  poteries,  savonneries;  en  fours  à  chaux,  en  manuractures  de 
blondes,  filatures  de  coton;  en  teintureries,  mégisseries,  tanneries,  forges, 
hauts-fourneaux,  etc.  L<'s  si)écula(i()ns  et  les  transactions  commerciales  ont  pour 
objet  le  bois,  le  fer,  les  pierres  de  taille  ,  les  ardoises,  les  marbres,  la  chaux,  le 
verre,  le  papier,  les  toiles  de  lin  et  de  coton ,  les  plumes  d'oie,  les  vins  et  eaux- 
de-vie,  le  cidre,  les  fruits,  le  miel,  la  cire,  la  bougie,  les  graines  de  trèfle  et  de 
luzerne  ,  les  laines ,  les  volailles  et  les  bestiaux. 

Passons  maintenant  à  la  statistique  agricole,  industrielle  et  commerciale  du 
Perche;  elle  diffère,  sous  trop  de  rapports,  de  celle  du  Maine,  pour  que  nous 
ayons  pu  les  confondre  l'une  et  l'autre  dans  un  môme  examen.  Nous  ferons 
ensuite,  pour  compléter  ce  tableau,  le  parallèle  des  mœurs,  des  usages  et  des 
antiquités  de  ces  deux  provinces.  La  contrée  appelée  le  Bocacje  pncheron  est 
remarquable  par  un  sol  montueux,  coupé,  inégal,  qui  forme  un  des  points  les 
[)Ius  élevés  de  l'intérieur  de  la  France  :  quelques-unes  des  montagnes  de  ce 
territoire  atteignent  une  hauteur  de  quatre  cents  à  six  cents  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Tous  les  systèmes  de  stratification  s'y  rencontrent  dans  un 
espace  de  quelques  lieues.  Le  terrain  primitif  coFitient  des  métaux,  du  béril, 
du  quartz  enfumé  (émeraude  de  Limoges  et  diamant  d'Alencon)  ;  tandis  que, 
dans  les  formations  postérieures,  on  remarque  des  marbres,  des  pétrifications, 
des  impressions  d'animaux  ou  de  végétaux.  Le  fer  est  plus  rare,  (}uoi(|u'on  le 
rencontre  fréquemment  et  sous  les  formes  les  plus  variées;  l'abondance  des 
marnes  ou  carbonates  calcaires  olïre  de  précieuses  ressources  à  l'agriculture  ;  en 
outre,  on  a  constaté  l'existence  de  la  houille  et  de  la  tourbe,  sans  toutefois  en  tirer 
parti.  Le  sol  du  Perche,  quels  qu'en  soient  d'adleurs  les  éléments  constitutifs,  est 
favorable  à  tous  les  genres  de  cultures.  Les  diverses  espèces  de  céréales,  les  prai- 
ries naturelles,  les  bois  taillis,  couvrent  la  plaine  d'une  riche  végétation  ;  sui'  les 
sommités  et  les  parties  stériles  des  montagnes  granitiques ,  siliceuses  ou  calcaires, 
se  développent  de  grands  taillis  et  des  futaies  d'une  rare  magnificence.  On  ne  se 
lasse  pas  d'admirer  les  forêts  du  Perche,  les  plus  belles  de  la  France,  et  peut-être 
même  de  l'Europe,  pour  la  venue  et  la  qualité  des  bois.  tx'S  champs  sont  plantés 
d'arbres  fruitiers  d'une  nature  vigoureuse,  qui  en  dessinent  les  limites  ou  les  cou- 
pent transversalement  sur  plusieurs  lignes.  Des  clôtures  entourent  les  portions 
de  terres,  appelées  pièces  ou  saisons,  et  forment  une  espèce  de  rempart  impé- 
nétrable avec  leur  tissu  puissant  et  serré  de  coudiiers,  d'ormes,  de  frênes,  de 
charmes  et  de  bouleaux.  Protégées  par  ces  haies  vives,  les  moissons  et  les  prairies 
n'ont  rien  à  craindre  de  l'invasion  des  bêtes  fauves. 

Vers  la  fin  du  xyiii^  siècle,  l'agronome  anglais  Arthur  Young  remarquait 
avec  surprise  l'état  florissant  de  l'agriculture  percheronne.  Depuis  ce  temps, 
malgré  les  calamités  de  la  guerre  civile,  elle  a  fait  des  progrès  sensibles;  l'in- 
telligence  des  gens  de  la  campagne  a  suppléé  à  leur  défaut  d'instruction  :  ils  ont 
renoncé  aux  jachères,  nmltiplié  les  prairies  artificielles,  et  successivement  adopté, 
quoique  avec  une  répugnance  instinctive,  lu  plupart  des  nouveaux  procédés  de 
culture  ou  d'assolement.  Les  bœufs  des  cantons  montueux,  siliceux,  graniti- 
ques, sont  d'espèce  moyenne,  sobres,  et  taillés  pour  la  charrue;  ceux  des  riches 
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vallées  de  la  Sarthe,  de  l'Onie,  de  la  Touque  et  de  l'Huisne,  portent  tous  les 
signes  d'une  espèce  supérieure,  et  participent  des  aNaiitages  de  la  race  suisse  et 
normande.  Les  moutons  sont  grands,  hauts  sur  jambes,  sans  cornes,  et  revêtus 
d'une  toison  longue,  rude  et  peu  frisée,  dégénérant  chez  cpielques  individus  en 
laine  de  chien.  Les  chevaux,  fort  estimés  du  reste  ,  appartiennent  moins  au  Perche 
qu'au  Maine  et  au  A''endômois,  d'où  les  Percherons  les  tirent  à  l'état  de  poulains  ; 
les  ânes  et  les  mulets  ,  d'une  race  fort  commune ,  ne  se  recommandent  par  aucune 
qualité  particulière ,  et  sont  en  général  d'un  assez  pauvre  aspect.  Nous  ne  parlons 
ni  de  l'industrie,  ni  du  commerce  du  Perche  :  à  quelques  différences  près,  ils 
ont  pour  objet  les  mêmes  articles  et  les  mêmes  productions  que  dans  le  Maine. 

L'habitant  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne  n'a  point  de  caractère  bien  tranché; 
ses  qualités  comme  ses  défauts  ne  lui  sont  point  particuliers  :  on  les  retrouve 
à  un  degré  plus  ou  moins  développé  dans  les  populations  des  provinces  voisines. 
H  est  généralement  laborieux,  modéré  dans  ses  goûts,  prudent,  tenant  à  ses 
habitudes,  routinier,  lent  à  entreprendre,  plus  lent  à  exécuter,  trop  intéressé 
peut-être  pour  écouter  toujours  les  mouvements  de  son  âme  naturellen.ent  géné- 
reuse, et  craignant  les  innovations  moins  par  attachement  aux  usages  et  aux 
croyances  du  passé,  que  par  l'appréhension  de  voir  troubler  l'existence  douce  et 
apathique  dans  laquelle  il  se  complaît.  Nous  ne  parlons  point  de  sa  passion  pour 
la  chicane  et  pour  les  procès,  défaut  si  bien  reconnu  qu'il  était  devenu  prover- 
bialement populaire.  Les  paysans,  vêtus  d'étoffes  et  de  toiles  du  pays,  s'habillent 
avec  une  simplicité  qui  n'est  point  sans  goût  ni  sans  quelque  recberclie  :  ce  sont, 
pour  les  hommes,  l'habit  quelquefois,  presque  toujours  la  veste,  le  gilet,  la 
culotte,  les  guêtres;  pour  les  femmes,  le  petit  bonnet  rond,  la  jupe,  le  casaquin, 
le  tablier,  ordinairement  de  couleur  écarlate ,  et  les  souliers  plats.  On  ne  peut 
donner  le  nom  de  patois  au  français  légèrement  corrompu  et  entremêlé  de  mots 
du  terroir,  qu'on  parle  dans  les  campagnes.  Dans  le  bas  Maine  surtout,  la  pro- 
nonciation allongée  et  tramante  s'appesantit  sur  la  diphthongue  a/<,  sur  les  e 
ouverts  et  sur  les  finales  muettes,  auxquelles  on  domie  le  son  de  la  désinence  ent. 

Les  Percherons,  chose  singulière ,  ont  une  individualité  plus  franche,  plus  dis- 
tincte, plus  articulée,  quoiqu'ils  appartiennent  à  un  pays  qui  n'a  jamais  eu  d'exis- 
tence propre  ni  de  caractère  politi(iue  bien  déterminé.  L'esprit  d'innovation  a 
pénétré  dans  leurs  maisons  isolées,  au  fond  de  leurs  bois,  dans  leurs  champs  et 
leurs  prés,  mais  il  ne  les  a  point  conquis  :  leurs  vieilles  mœurs,  leurs  habitudes, 
leur  langage,  leurs  vertus,  leurs  vices  et  leurs  défauts,  se  sont  conservés:  ils  sont 
toujours  hospitaliers ,  bons,  cbaritablcs,  crédules,  superstitieux,  amoureux  du 
repos  plutôt  que  du  travail,  railleurs  et  libres  dans  leurs  propos  jusqu'à  la  plus 
extrême  licence.  Cette  liberté  pourtant  n'est  point  un  effet  de  la  corruption  et 
s'allie  même  avec  la  rigidité  des  mœurs  :  si  la  tille  d'un  fermier  succombe  à  la 
séduction,  sa  famille  porte  pendant  deux  ans  le  deuil  de  son  honneur.  La  fer- 
mière, qu'on  appelle  la  maîtresse,  ne  l'est  guère  que  do  nom  :  elle  a  pour  son 
mari,  à  qui  elle  n'adresse  jamais  la  paiole  sans  l'appeler  uion  maître,  une  défé- 
rence extraordinaire;  ce  respect  se  porte  même,  par  extension,  sur  tous  les 
domestiques  mâles  de  la  ferme.  Elle  leur  fait  la  cuisine  et  les  sert  à  la  table, 
devant  laquelle  ils  sont  assis  côte  à  côle  du  maître,  qui,  comme  un  patriarche, 
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mange  à  la  gamelle  avec  ses  serviteurs.  Quant  à  elle,  la  pauvre  ménagère,  elle 
se  tient  et  mange  debout  pendant  tout  le  repas  ;  c'est  la  môme  subordination 
liiéranhiciue  de  la  l'emnu!  \is-à-vis  de  l'bomme  que  nous  a\ons  déjà  observée 
dans  la  lîasse-liretagne.  Le  l'erclieron  a  pour  chaussure  de  gros  sabots  en  bois  de 
hêtre  ou  de  gros  souliers  ferrés,  qui  résistent  au  frotlement  comme  ses  mœurs. 
Il  porte  un  habit  tissu,  ainsi  que  ses  bas,  avec  une  espèce  de  laine  grasse  mé- 
langée, dont  les  deux  tiers  sont  noirs  et  le  reste  blanc,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  d'c/uia  :  cette  laine  est  fdée,  sous  le  manteau  de  son  foyer  domestique, 
par  sa  femme  ou  par  sa  fdie,  pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  tra\aillée  sous 
ses  yeux,  et  foulée  dans  le  moulin  à  eau  et  à  foulon,  avec  lequel  il  moud  sa 
monnaie,  c'est-à-dire  la  portion  de  grains  nécessaire  à  la  nourriture  de  sa  famille 
pendant  huit  jours.  S'il  doit  monter  à  cheval  pour  se  rendre  à  quelque  marché 
ou  foire  du  voisinage,  il  emboîte  ses  pieds  dans  ses  (jallicclles  ou  guêtres  de 
cuir,  et  ses  jambes  dans  ses  houscaus ,  espèce  de  bottes  fortes  sans  pied,  qui 
s'altadicnt  avec  deux  courroies  et  deux  boucles.  Le  costume  des  femmes  est 
ordinairement  fort  simple  ;  mais,  aux  jours  de  foires  ,  d'assemblées  ou  de  noces, 
il  prend  un  air  coiiuet  :  il  faut  voir  les  jeunes  filles  avec  leurs  jupes  de  cotonnade 
peinte,  leurs  tabliers  de  mousseline,  leurs  grands  bonnets  de  mousseline  brodée, 
leurs  bas  de  coton  blanc  et  leurs  petits  souliers  plats.  Autrefois,  les  gens  du 
pays  faisaient  usage  d'une  mul'tude  de  mots  qu'un  étranger  avait  peine  à  com- 
prendre; ainsi,  ils  disaient  nit  pour  œil;  annuit  (bac  nocte),  au  lieu  d'aujour- 
(V/ihi,  reste  de  l'usage  où  étaient  les  Gaulois  de  compter  par  nuits  et  non  par 
jours  ■,Jao,  au  lieu  de  fou  ;  piichai  ou  pu  fu,  pour  p/us  et  durunlage;  fa  pour  foi; 
mais  ces  expressions  si  bizarres  sont  beaucoup  moins  usitées,  et  les  Percherons, 
par  la  prononciation  surtout,  tendent  maintenant  à  se  rapprocher  de  la  langue 
commune  de  la  France. 

On  trouve  dans  les  superstitions,  les  coutumes  et  les  pratiques  religieuses  du 
Maine  et  du  Perche,  des  traces  nombreuses  et  de  bizarres  réminiscences  du  culte 
des  Celtes  pour  les  arbres,  les  pierres  et  les  fontaines.  Que  de  vieux  chênes, 
projetant  leur  ombre  sur  les  carrefours  des  chemins  ,  sont  encore  entourés  de  la 
vénération  populaire!  les  figures  de  madones  et  de  saints  ont  remplacé  les  phi- 
lactères  qu'on  suspendait  à  leurs  branches,  il  y  a  deux  ou  trois  milie  ans.  Dans  le 
département  de  la  Mayenne ,  on  cite  cinq  ou  six  chapelles  où  sont  enchdssés  dans 
les  murs  ,  à  côté  de  l'autel ,  des  pieds  entiers  de  chêne  :  la  plus  célèbre  est  celle 
de  iSutrr- Daine- du  Clicne ,  près  de  la  forge  d'Orthe,  qui  attire  une  afïluence 
considérable  de  pèlerins.  Les  Percherons  d'Eure-et-Loir  ne  vénèrent  pas  moins 
le  vieux  chêne  de  la  Loupe,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Chêne-de-la- 
Bonne-Vierge.  Dans  la  Sarthe,  la  Mayenne  et  l'Orne,  rien  de  plus  commun 
encore  que  les  f(intaines  auxquelles  on  attribue  des  vertus  miraculeuses  pour  la 
guérison  de  telles  ou  telles  maladies  :  citons  celle  du  bourg  d'Izé,  où  l'on  im- 
merge les  enfants  ;  celle  d'Assé-le-Bérenger,  lieu  de  pèlerinage  très-fréquenté  ; 
celle  de  Saint-Vincent-des-Prés,  en  Sonnois  ;  celle  de  Saint-Martin,  entre  le 
Mans  et  la  Flèche,  qui  a  donné  son  nom  à  ces  villages,  et  celle  de  Jouvence, 
située  près  des  ruines  de  l'aniicnne  Noiddununi  ;  nommons  encore  les  fontaines 
de  Saint-Germain  et  de  Sainte-Géronne,  près  de  Mortagne  ;  de  Sainte-Anne,  à 
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Fontiiine-Simon ,  non  loin  de  la  Loupe;  de  Saint-Georges,  àSouancé,  et  de  Saînt- 
Jean-Pierre-Fixle  ,  l'une  et  l'autre  dans  les  environs  de  Nogent-le-Rotrou.  M.  Jo- 
seph Fret,  curé  de  Champs,  nous  apprend,  dans  ses  Antiquités  Perclieronnrs, 
«  que  ces  dévotions  singulières  font  déserter,  chaque  année ,  à  des  communes 
entières,  leurs  maisons  et  leurs  travaux.  «  Les  femmes  du  Perche  plongent  leurs 
enfants  dans  ces  fontaines  ou  y  trempent  leurs  langes  et  leurs  chemises  :  quelque- 
fois, à  Saint-Jean-Pierre-Fixte,  par  exemple,  on  achète  du  propriétaire  de  la 
source  le  droit  d'emporter,  comme  spécifique ,  une  houteille  ou  un  baril  de  l'eau 
miraculeuse. 

La  coutume  d'allumer  des  feux  au  solstice  d'été,  la  veille  de  la  Saint-Jean  ou 
de  la  Saint-Pierre,  s'est  conservée  longtemps  dans  le  bas  Maine  et  subsiste  tou- 
jours parmi  les  habitants  du  Perche.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  autres 
superstitions  d'origine  druidique  ,  communes  aux  deux  provinces  ;  telles  que 
l'usage  de  mettre  le  feu  à  la  mousse  des  arbres  fruitiers,  la  veille  de  l'Epiphanie, 
pour  en  obtenir  une  récolte  abondante  de  fruits  ;  de  la  plantation  du  mai,  à  la 
porte  de  la  personne  à  laquelle  on  veut  donner  quelque  marque  d'aflection  ;  enfin, 
de  la  recherche  de  l'herbe  de  Saint-Jean  et  de  plusieurs  autres  plantes  médici- 
nales, à  certains  jours  et  à  certaines  heures  déterminées.  Il  est  pourtant,  dans  le 
Perche,  une  croyance  superstitieuse,  (ju'on  ne  peut  faire  remonter  au  druidisme  : 
c'est  celle  de  la  laitice  ou  de  l'hermine,  petit  mammifère  d'un  blanc  éclatant, 
dont  les  mouvements  saccadés  sont  d'une  rapidité  extrême,  et  qui  paraît  et  dis- 
paraît comme  l'éclair  au  milieu  des  bocages  pendant  la  nuit  :  les  châtelaines  des 
temps  féodaux  reviennent,  atlirment  les  paysans,  sous  la  forme  de  ce  petit  ani- 
mal, qui  leur  fournissait  autrefois  leur  plus  riche  parure;  et  si,  au  milieu  de 
la  nuit,  quelque  homme  est  frappé  de  mort  subite,  sur  un  chemin  ou  dans  une 
habitation,  on  ne  peut  douter,  ajoutent-ils,  qu'il  n'ait  été  rencontré  ou  visité  par 
la  laitice. 

Le  Maine  et  le  Perche  sont  trop  près  du  pays  Chartrain ,  ce  foyer  du  druidisme , 
pour  qu'ils  ne  soient  pas  riches  en  monuments  élevés  aux  anciennes  divinités  de 
la  daule.  D'immenses  forêts  enveloppaient  de  leur  ombre  impi-nétrable  et  de  leur 
profond  mystère  ces  pierres  et  ces  tables  sacrées,  (fui  maintenant  sont  perdues 
dans  les  plaines  découvertes  de  ces  contrées,  comme  des  temples  dont  le  temps  et 
la  main  des  hommes  ont  fait  tomber  la  toiture.  Tels  sont  les  dolmens  qu'on  voit 
près  des  bourgs  de  V^ouvray-sur-Huisne  et  de  l'orcé;  ceux  qui  se  dressent  sur  le 
bord  du  chemin  conduisant  de  Connerré  à  Dollon,  et  entre  les  communes  de 
Tresson  et  de  Saint-Mars  de  Locquenay  ;  ceux  de  Lavenai  à  Bessé,  d'Aubigny,  de 
Vaas,  et  coux  enfin  des  landes  du  Briion  et  des  Moirons.  Les  gens  du  pays  don- 
nent à  ces  tables,  dont  la  plus  considérable,  longue  de  six  mètres  vingt-cinq  cen- 
timètres, repose  sur  des  blocs  ou  piliers  de  plus  de  quatre  mètres  de  bau'eur,  le 
nom  de  Pierres  couvertes.  Il  en  existe  deux  autres  sur  les  routes  de  Ilambers  et 
de  Mayenne  à  Jublains,  qu'on  appelle  Chaires  du  Diafjle,  parce  qu'elles  portent 
l'empreinte  grossière  de  la  partie  inférieure  d'une  figure  d'homme,  armé  de 
griffes  aux  pieds  et  aux  mains.  On  remarque  une  pierre-levée  entre  Tresson  et 
Saint-Mars,  une  autre  à  Vilennes-sous-Lucé,  une  troisième  à  Saint-Germain- 
d'Arcé  :  la  vaste  lande  située  entre  Oise  et  Saint -Jean-de-la-Motte  présente  quel- 
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qiies  menliîrs  oupculvcns  entourés  d'uii  j^i'aiid  noinbi'odo  inonolillics  do  moindre 
liantenr.  On  a  eonservé  au  Mans,  près  de  l'entive  de  la  ealliédrale,  dans  la  j;rand'- 
rue,  jusqu'à  la  lin  du  xviii*  siècle,  deux  monumenls  druidiques  auxquels  on 
donnait  le  nom  de  ricrres-au-htil. 

Si,  poursuivant  notre  excursion,  nous  passons  du  Maine  dans  le  Perche,  nous 
ne  trouvons  pas  moins  de  vingt-trois  dolmens,  mcidiirs  ou  peulvens,  disséminés 
sur  le  sol  de  cette  derruère  province  ou  sur  le  territoire  voisin  de  quelques  com- 
munes du  pays  Chartrain.  Entre  Lon^^fuy  et  Regmalard,  dans  le  bois  de  la  IMerre, 
est  une  table  de  forme  ovale,  en  poudingue  de  silex,  ayant  cinq  mèlies  de  dia- 
mètre; une  autre,  de  dimension  gigantesque  (elle  a  environ  (pialorze  mètres  de 
circonférence  sur  un  mètre  d'épaisseur),  git  dans  une  praii'ie,  près  du  con- 
fluent de  rOzanne  avec  le  Loir,  Signalons  encore  les  dolmens  du  hameau  de 
Chambonneau,  du  château  de  la  Brosse,  appelés  l'un  la  Pierre  couvercles,  l'autre 
le  Palet-de-Gargantua  ;  le  menhir  ou  Pierre- Procureuse  de  la  commune  de  Saint- 
Cyr-la-Rosière,  dans  le  canton  de  Noce,  et  le  pculven  élevé  entre  ChAteaudun 
et  Brou,  qu'on  appelle  Pierre-de-iVerlise,  par  corruption  peut-être  du  nom  de 
l'enchanteur  Merlin. 

Les  restes  de  la  civilisation  et  de  la  rdigion  de  l'ancienne  Rome  ne  sont  guère 
moins  nombreux  dans  l'une  et  l'autre  province.  A  Sougé  est  un  camp  qui  com- 
muniquait avec  Suindinum  par  une  voie  bien  conservée,  et  dont  on  peut  suivre 
la  trace,  pendant  un  espace  de  quinze  kilomètres,  depuis  le  pont  de  Braye 
jusqu'à  Saint-Mars  de  Locquenay.  Il  y  a  dans  la  forêt  de  Lavardin  des  vestiges 
d'une  autre  voie  romaine,  par  laquelle  on  allait  de  cette  capitale  des  Céno- 
mans  à  Noioduimm.  On  rencontre  aussi,  du  Mans  à  La  Ferté-Bernard,  et  de 
cette  dernière  ville  à  Belesme,  des  rochers  taillés  en  forme  d'escarpement,  des 
camps  ou  C/uUeaii.r-de-Ccsar,  encore  entourés  de  leurs  redoutes  et  de  leurs  fos- 
sés. L'amphithéâtre  de  Suindinum,  l'aqueduc  des  Fontenelles,  qu'on  nonune 
aujourd'hui  le  Chetnin-des-Fées,  et  celui  d'isac,  qui  tous  les  deux  alimentaient 
SCS  fontaines  et  ses  bains;  les  débris  de  murs  ou  de  voûtes,  les  colonnes,  les 
mosaïques ,  les  tuiles  à  crochets ,  les  poteries,  les  fragments  d'urnes  funéraires  et 
cinéraires,  les  styles,  les  couteaux,  les  morceaux  de  lances  ou  de  haches,  les 
statuettes,  les  tigures  et  les  pyramides  en  bronze  et  en  terre  cuite,  les  médailles 
et  les  monnaies  de  différents  modules  et  métaux,  catalogués  au  nombre  de  plus 
de  trois  mille  par  M.  Maulni  ;  tous  ces  monuments,  toutes  ces  ruines,  tous  ces 
objets  d'art,  découverts ,  recueillis  ou  conservés  au  Mans,  à  Jublains,  à  Sauge  et 
en  cent  autres  parties  du  Maine,  attestent  la  présence,  le  génie  et  l'industrie  des 
Romains. 

Le  sol  du  Perche  présente  à  sa  surface  ou  recèle  dans  son  sein  des  vestiges  et 
des  témoignages  aussi  abondants  et  aussi  précieux  des  établissements  foi'uiés 
dans  cette  contrée  par  les  conquérants  de  la  Gaule  celtique.  On  remarque  dans  la 
commune  de  Sainte-Ceronne  un  tronçon  de  la  voie  qui  avait  son  point  de  départ 
à  Condé-sur-Tton,  et  qui,  en  passant  par  Montcacune  et  Mortagne,  sillonnait 
l'intérieur  du  pays;  d'autres  restes  de  routes  romaines,  trop  nombreux  pour  être 
indiqués  ici  ,  ont  été  observés  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Gabriel  Vaugeois. 
L'existence  des  postes  militaires,  des  forteresses,  des  camps  fortifiés  de  la  même 
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époque,  est  rappelée  encore  par  les  noms  de  camp,  ûar/rand-camp,  de  caste!,  de 
chàti'l ,  et  de  cluUclcts ,  si  communs  dans  la  nomenclature  f,a'ographique  du  pays. 
La  fontaine  de  la  Herse  ou  de  l'Amour,  avec  ses  deux  inscriptions  latines,  vaut  la 
peine  d'être  visitée.  Mais  c'est  surtout  à  Mézièrcs  et  à  Montcacune,  dans  les  com- 
munes de  Tourouvre  et  de  Sainte-Ceronne  que  la  terre  renferme  le  plus  d'anti- 
quités. L'ancienne  cité  gauloise,  appelée  par  les  Romains  Moits  Caciina  (que  les 
paysans  prononcent  encore  Mons-Cacune) ,  était  située  à  une  lieue  au  nord  de 
Mortagne,  dans  le  territoire  formant  aujourd'hui  la  commune  de  Sainte-Ceronne; 
on  ne  peut  creuser  le  plateau  sur  lequel  cette  ville  était  assise  et  remuer  son 
ancien  champ  de  sépulture,  sans  y  trouver  des  murs  de  fondation,  des  voûtes, 
des  briques,  tuiles  ou  poteries,  des  médailles  ou  des  pièces  d'argent  à  l'effigie 
des  empereurs,  depuis  Auguste  jusqu'à  César-Hostilien,  second  fils  de  Trajanus- 
Décius,  et  des  sarcophages  en  grés  contenant  des  débris  humains.  La  cité  de 
liions-  (Àicini a ,  cetle  Heiculinunn  du  Perche,  fut  détruite,  à  ce  qu'on  suppose, 
sous  le  règne  de  remi)ereur  Dioclétieii ,  par  des  piriites  saxons. 

Les  trois  \illes  de  la  Sarthe,  de  la  Mayenne  et  d'Eure-et-Loir,  qui  possèdent  les 
églises  gothiques  les  plus  remarquables  sont  Le  Man^,  La  Ferté-Bernard  et 
Nogent-le-Koli'ou  ;  nous  en  avons  indi(jué  les  princij)ales  beautés  dans  nos  notices 
historicjues.  Presque  tous  les  châteaux  féodaux  du  Maine  ,  et  surtout  du  Perche, 
ont  été  renversés  depuis  longtemps.  Il  reste  pourtant  d'intéressants  débris  des 
forteresses  deHalion,  de  La  Ferté-Bernard,  de  lonnetable,  de  Mayenne,  de 
Lassay,  de  La  IMesse,  de  La  Ferrière-au-Va!-Germoiul,  de  Cannes,  etc.  L'admi- 
rable château  de  Nogent-Ie-Rotrou  est  le  seul  de  ces  monuments  qui  ait  complè- 
tement échappé  à  la  destruction.  Nous  ne  terminerons  pas  notre  résumé  sans 
parler  de  la  ville  de  Corbon,  quoiqu'il  n'en  existe  plus  aujourd'hui  le  plus  petit 
vestige.  On  ne  sait  à  quelle  époque  fut  fondée  cette  cité,  autrefois  capitale  du 
Perche  avant  Belesme  et  Mortagne,  et  qui  donna  d'abord  son  nom  à  ce  pays  et  à 
ses  habitants:  lieyio  Corboncnsis,  Corboniensis ,  coincs  Corùvnensis  ou  Corbo- 
niensis,  comme  disent  les  chr.;niqueurs  contemporains  en  parlant  du  Perche,  des 
Percherons  et  de  leurs  comtes.  On  y  battait  une  monnaie  portant  ces  mots  pour 
inscription  :  moncta  Corbunensis  ou  C.ur'.  anno  fil  ;  et  la  calcude  du  Corboniwis , 
c'est-à-dire  l'assemblée  des  trois  ordres  de  la  province,  s'y  réunissait  tous  les  ans. 
Corbon  fut  détruite,  en  t0i7,  par  le  roi  Robert;  c'est,  à  présent,  un  obscur  village, 
où  l'on  compte  à  peine  quelques  centaines  d'habitants  :  on  y  voit  une  jolie  église, 
b<1tie  dans  le  xiir  siècle.  Du  reste ,  la  contrée  qui  reçut  depuis  la  dénomination  de 
pays  du  Corbunnois  ne  formait  qu'une  très-faible  partie  du  Perche.  ' 

1.  Oriloric  Vital,  Histoire  ecclésiastique.  —  Boulerotie,  Recherches  curieuses  des  monnaies  de 
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Toute  province  a  .sa  signiricalion  particulière.  Celle  de  l'Anjou  n'est  ni  diins 
l'influence  d'un  climat  spécial,  ni  dans  l'action  d'une  race  exclusive;  elle  résulte 
du  contact  de  plusieurs  climats  et  de  plusieurs  races.  L'ouest,  le  nord  et  le  midi 
s'y  rencontrent  avec  la  diversité  de  leurs  populations,  s'y  heurtent,  s'y  observent, 
s'y  rapprochent  et  s'y  fusionnent  ;  c'est  comme  un  carrefour  jeté  entre  leurs 
extrémités  géographiques.  L'Anjou  est  devenu  province  en  prenant  à  la  fois  sur 
le  nord ,  sur  l'ouest  et  sur  le  midi ,  et  en  composant  agrégativemenl  son  territoire 
à  leurs  dépens. 

Si  on  tire  par  Angers  une  ligne  perpendiculaire  à  la  Loire  et  qui,  avec  elle, 
coupe  l'Anjou  de  manière  à  le  distribuer  dans  quatre  angles,  on  aura,  avec  la 
plus  grande  rigueur,  le  point  de  départ  de  son  histoire.  Le  premier  .s'ouvre  sur 
le  nord,  sur  la  Neustrie,  sur  l'Ile  de-France,  sur  Paris;  le  second,  sur  le  midi, 
sur  le  monde  essentiellement  gallo-romain,  sur  l'Aquitaine  et  le  Poitou,  e(,  à 
travers  le  Poitou,  sur  la  Gascogne  ;  le  troisième,  sur  l'ouest,  sur  la  péninsule 
armoricaine,  sur  la  Bretagne  ;  le  quatrième  enfin ,  aussi  à  l'ouest,  sur  une  contrée 
à  pnrt,  qu'on  appelle  les  Manges  ou  la  Vendée.  On  a  ainsi  quatre  groupes  divers 
de  physionomie,  de  mœurs  et  presque  de  nature  :  l'un,  laborieux,  positif,  plus 
sensé  que  brillant,  reproduit  le  caractère  du  plateau  central  de  la  France,  de  la 
Bauce;  l'autre,  ardent,  mobile,  amateur  de  bruit  et  de  nouveauté,  s'anime,  à  la 
limite,  du  dernier  souffle  de  l'esprit  méridional;  celui-là  rude  et  Apre  dans  sa 
sève  comme  la  Bretagne  elle-même;  celui-ci  endormi  d'un  sommeil  obscur  entre 
les  trois  autres,  et  ne  se  réveillant  quelquefois  que  pour  défendre  héroïquement 
contre  la  cisilisation  le  droit  qu'il  se  croit  de  dormir  encore.  L'Anjou  est  le  produit 
de  ces  quatre  éléments.  Leurs  divergences  et  leurs  analogies ,  leur  antagonisme 
et  leur  assimilation,  sont  le  fonds  de  son  histoire.  Il  est  ainsi  placé  comme  une 
articulation  géographiijue  qui  relie  l'ouest,  le  nord  et  le  midi,  comme  le  nœud 
qui  les  serre  au  profit  de  la  même  unité. 

L'Anjou  faisait  partie,  au  moment  de  la  conquête  romaine,  de  la  (laule  cel- 
ti([ue.  Ses  habitants,  qui,  selon  toute  vraisemblance,  étaient  déjà  des  envahis- 
seui's  substitués  ou  du  moins  mêlés  aux  populations  primitives,  sont  désignés , 
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à  cette  époque ,  sous  le  nom  de  Andes.  César  marqua  l'Anjou  au  début  de  sa 
destinée  de  province  ,  et  en  lit  un  de  ses  centres  d'opération  les  plus  importants, 
un  quartier  d'hiver  et  une  station  permanente  pour  ses  légions.  L'Armorique 
fut  la  partie  rebelle  de  la  Gaule  ;  César  se  plaça  à  la  pointe  de  la  Loire  et  de  la 
Maine,  pour  l'observer  front  à  front  et  à  la  longueui'  de  l'épée.  On  a  dit  que  l'un 
des  derniers  efforts  de  résistance  à  la  domination  romaine  avait  été  fait  par 
l'Anjou  ;  nous  hasardons  ici  cette  conjecture  que  ce  fut  plus  spécialement  par 
les  Manges.  Dumnac,  chef  de  l'insurrection,  maître  de  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  alla,  dans  une  première  veine  de  succès,  assiéger  les  Romains  jusque 
dans  Poitiers.  Refoulé  ensuite,  poursuivi ,  battu,  obligé  de  se  réfugier  sur  la  rive 
droite ,  par  les  ponts  de  Ce  selon  les  uns ,  par  Chûlonnes  selon  les  autres  ,  il  mène 
les  débris  de  son  armée  se  dissoudre  et  se  perdre  loin  de  leur  primitif  théjUre. 
N'est-ce  pas  là  un  mouvement  analogue  à  l'insurrection  de  la  Vendée  en  1793? 
N'est-ce  pas  la  même  portée ,  le  même  cercle  et,  pour  ainsi  dire ,  le  même  génie? 
Maîtres  de  l'Anjou,  les  Romains  le  partagèrent  entie  l'Aquitaine  et  la  Gaule 
lyonnaise  :  ce  qui  est  au  midi  de  la  Loire  fut  attribué  à  la  première  de  ces  pro- 
vinces, et  à  la  seconde  ce  qui  est  au  nord. 

Au  V*  siècle ,  l'invasion  barbare  a  succédé  dans  les  Gaules  à  la  conquête  romaine. 
Les  Visigoths  occupent  l'Aquitaine,  et,  dans  l'Aquitaine,  le  midi  de  l'Anjou; 
une  autre  partie  de  l'Anjou  s'est  rattachée  à  la  confédération  des  Armoriqucs; 
enfin,  les  Saxons  d'Odoacre,  dès  cette  époque  précurseurs  des  Normands,  sont 
venus  par  la  Loire  et  se  sont  établis  au  centre,  à  Angers.  Vers  i67,  les  Franks, 
conduits  par  Childeric,  viennent  i)rendre  possession  de  l'Anjou,  d'où  ils  chas- 
sent les  Saxons.  Les  Franks,  dans  cette  position,  menacent  les  Visigoths  d'un 
côté  et  la  Rretagne  de  l'autre.  La  lutte  a  lieu  sous  Chlodwig;  les  Visigoths  sont 
refoulés  vers  l'Espagne  ;  la  lîretagne  est  domptée. 

A  partir  de  Chlodwig,  l'Anjou  peut  être  considéré  comme  province  française. 
Le  christianisme  y  a  déjà  établi  sa  puissance.  Il  s'y  est  introduit  avec  saint  Florent 
(299),  avec  saint  Maurille  (397),  avec  d'autres  apôtres  moins  illustres.  Il  y  vient 
(529)  avec  saint  Maur,  disciple  de  saint  Benoit,  et  y  apporte  de  l'Orient  le  type 
le  plus  élevé  et  le  plus  puissant  de  la  vie  monastique.  Le  clergé  adopte  les  Franks, 
et  les  adopte  en  Anjou  surtout,  pressé  qu'il  est  plus  vivement  qu'ailleurs  entre  le 
midi,  dont  tout  vent  soulève  des  hérésies  ou  pis  que  cela  même,  et  l'ouest  plein 
des  débris  et  des  réminiscences  du  druidisme.  Ici  plus  que  nulle  part,  le  diocèse 
prépare  la  province  et  s'identifie  avec  elle.  L'Anjou  flotte  encore  longtemps  dans 
les  partages  héréditaires,  tantôt  réuni,  tantôt  scindé  ;  tiraillé  en  sens  contraire 
par  les  masses,  au  milieu  et  aux  dépens  desquelles  il  doit  s'enfanter;  par  l'Aqui- 
taine, qui  survit  aux  Visigoths,  duché  quand  elle  n'est  plus  royaume,  et  royaume 
quand  elle  n'est  plus  duché;  par  la  Rretagne,  persistante  et  indestructible,  tou- 
jours soumise  et  toujouis  révoltée,  toujours  dominée  et  toujours  indépendante. 
Mais,  dès  ce  moment,  il  contient  et  porte  en  lui  le  germe  de  sa  future  dignité. 

L'invasion  des  Normands  fut  une  crise  particulièrement  terrible  pour  l'Anjou. 
Ils  firent  leur  première  irruption  dans  la  Loire  en  838.  Les  pressentiments  de 
Charlemagne  avaient  pourvu  à  la  défense  ;  c'étaient  des  hommes  de  son  sang 
qui  gardaient  l'Anjou.  C'était  Thierry,  son  ne^eu,  le  fils  de  sa  sœur  Rerthe  et 
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de  Miloii,  le  IVère  de  Roland.  Le  fléau  passa,  mais  pour  revenir.  Il  revint  sous 
le  règne  de  (',liaiies-le-Cliauve.  On  avait  doublé  la  lésistance.  L'Anjou  avait  été 
divisé  en  deux  comtés,  l'un  de  deçà  Maine,  l'autre  d'outre  Maine ,  celui-là  laissé 
à  Thierry,  celui-ci  confié  à  Ilobert-le-Fort,  fondateur  de  la  race  capétienne  qui 
devait  plus  tard  succéder  à  la  race  appauvrit;  de  Charlcmagne.  La  rivalité  des  deux 
familles  commença  ainsi  dans  l'Anjou  ;  mais  il  ne  fut  donné  ni  à  l'une  ni  à  l'autre 
de  prévaloii"  sur  les  Normands.  Thierry  fut  brûlé  vif,  en  853,  par  les  Normands 
maîtres  d'Angers;  Robert  périt  en  8G9  à  Riissarthe,  dans  un  combat  contre  llas- 
tings.  Les  Normands  s'établirent  alors  fortement  sur  la  Loire  juscpi'en  873,  et 
l'Anjou  faillit  devenir  la  Normandie.  Gharles-le-Chauve  dut  faire  un  suprême 
effort  pour  les  rejeter,  non  pas  hors  du  royaume,  mais  au  moins  dans  leurs 
barques.  Pendant  cette  période  de  désolation  la  France  et  l'Anjou  n'eurent  pas 
seulement  afl'aire  aux  Normaiuls.  Les  Aquitains  et  les  Rretons  mirent  à  profit  les 
circonstances,  et  triplèrent  les  calamités.  L"A(iuitaine ,  de  nouveau  réunie  par 
Louis-le-Débonnaire,  rompit  de  nouveau  son  lien  ,  et  s'agita  dans  toute  la  liberté, 
et  il  faut  ajouter  dans  toute  la  stérilité,  de  sa  scission.  La  Rretagne  se  fit  royaume  ; 
Nominoë,  Herispoë  et  Salomon  lll  forcèrent  Charîes-le-Gliauve  de  ratifier  cette 
usurpation  orgueilleuse.  Le  royaume  de  Rretagne,  complice  et  souvent  allié  des 
Noi'mands ,  s'éleva  contre  le  royaume  de  France  ;  il  s'en  fit  céder  une  partie  de 
l'Anjou  ,  jusqu'à  la  Mayenne  (851  )  ;  il  lui  en  prit  peut-être  davantage,  il  vint  le 
menacer  jusqu'à  Vendôme. 

Mais  l'Anjou  ne  devait  pas  périr  et  la  France  encore  moins.  Au  xii'^  siècle,  l'un 
et  l'autre  sont  sauvés  de  la  tempête.  Toutes  ces  races,  qui  viennent  de  se  heurter 
avec  tant  de  confusion  et  comme  si  le  monde  allait  s'abimer  en  (dies  et  par  elles, 
commencent  à  subir  instinctivement  la  puissante  influence  de  l'unité  carlovin- 
gienne ,  et  à  en  reproduire  le  type  en  détail  dans  les  institutions  de  la  féodalité. 
Nous  retrouvons  l'Anjou  possédé  par  une  vigoureuse  dynastie  de  comtes,  qui  dure 
de  892  à  120'i-  ;  qui  commence  à  Ingelger,  fils  d'un  simple  forestier  de  la  forêt  de 
Nid  de-Merle  et  héritier  du  Gàtinais  par  adoption  ;  qui  finit  aux  Plantagenets, 
rois  d'Angleterre ,  en  passant  par  le  royaume  de  Jérusalem  ;  et  qui  définitivement 
constitue  l'Anjou  et  s'élève  avec  lui  en  le  constituant. 

La  plus  énergique  personnification  de  cette  dynastie  est  Foulques-Néra.  Les 
comtes  qui  l'ont  précédé,  Ingelger  (89^),  Foulques  ï"  (913),  Foulques  II  (938) 
et  Geoffroy-Gi-isegonelle  (958)  ont  été  occupés  à  batailler  avec  les  Normands,  et 
à  se  maintenir  contre  les  Rretons;  ils  se  sont  accrus,  par  alliance,  de  quelques 
fiefs  épars  en  Tourainc  et  dans  l'Orléanais  ;  ils  se  sont  assis  là  où  ils  ont  pu  s'as- 
seoir ;  ils  ont  réuni  le  comté  iV outre  Maine  à  celui  de  deçà  Maine,  par  cession 
d'Eudes,  fils  de  Robert;  mais  l'effort  essentiel  reste  à  faire.  C'est  Foulques-Néra 
qui  le  fera  (987).  L'Anjou  demeure  encore  quelque  chose  de  très-peu  déterminé 
entre  le  nord,  l'ouest,  et  le  midi.  Le  nord  et  le  midi  se  sont  fractionnés  dans  leurs 
masses  ;  le  midi  oppose  à  l'Anjou  sa  province  sérieuse,  tenace,  politique  et  belli- 
queuse,  le  Poitou;  au  nord  il  a  pour  limite  le  Maine,  terre  vaine  et  vague, 
marche  jetée  entre  ses  provinces  limitrophes  plutôt  que  province  elle-même,  et 
le  comté  de  Rlois,  élément  plus  actif  et  plus  présomptueux,  province  inquiète, 
destinée  qui  se  cherche  et  qui  ne  se  trouve  pas.  L'Anjou  manque  de  frontières 
m.  fjO 
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au  milieu  de  tout  cela;  il  faut  qu'il  s'en  donne.  Foul(jucs-Néi-a  est  l'homme  de  celte 
tfîche  laborieuse  dans  son  histoire.  C'est  un  antre  César,  (dl'r  Ccvsar,  disent  les 
chroniques  ;  César  mêlé  de  Louis  XI ,  lion  et  renard ,  nature  vraiment  forte  au 
total,  capable  de  tenir  tète  avec  supériorité,  par  la  politique  et  par  la  guerre,  à 
tout  ce  que  son  siècle  et  sa  position  peuvent  lui  offrir  ou  lui  susciter  d'adversaires. 

La  Bretagne  a,  depuis  Charles-le-Chauve ,  la  prétention  de  pousser  ses  limites 
jusque  dans  les  faubourgs  d'Angers,  jusqu'à  la  tête  de  ses  ponts,  jusqu'à  la 
Mayenne;  Foulques,  dans  plusieurs  engagements  et  surtout  à  la  bataille  de 
Conquereuv  (992),  fait  cruellement  passer  aux  Frelons  la  fantaisie  de  venir  re- 
garder d'aussi  près  les  conîtes  d'Anjoti ,  et  les  refoule  pour  toujours  au  delà  de 
Craon,  de  Pouancé  et  d'Ingrande.  Le  Poitou  partage  au  moins  avec  l'Anjou  le 
plateau  de  la  rive  gauche  de  la  Loire,  entre  ï^auinur  et  les  Manges;  Foul({ues 
s'étend  de  son  côté  jusqu'à  Mauleuvrier,  Passavant  et  Montreuil-Belîay.  Le  comté 
de  Blois  vient,  sur  la  rive  di'oite,  juscpi'aux  portes  de  Baugé,  et  possède  Saumur 
et  son  territoire  sur  la  rive  gauche  ;  Foulques  le  rejette  derrière  la  ligne  du 
Lude  à  Bourgueil  sur  une  rive  (lOlO),  et  lui  enlève  Saumur  et  le  Saumui'ois 
sur  l'autre  (1025).  Quant  au  Aîaine,  il  s'en  sert  d'abord  contre  les  comtes  de 
Blois,  et  le  traite  ensuite  si  rudement  qu'il  l'eut  anéanti  à  son  profit  si  la  Bre- 
tagne ne  s'en  était  mêlée  (1029)  Non-seulement  Foulques-Tséra  détermine  les 
frontières  de  l'Anjou,  mais  il  les  ferme  par  une  foimidable  ceinture  de  châteaux 
et  de  villes  qu'il  arme  et  (pi'il  peuple,  d'intérêts  (pi'il  crée  et  rend  solidaires  de 
leur  inviolabilité  ;  non-seulement  il  s'approprie  ce  qui  peut  être  considéré  comme 
sa  part  légitime,  mais  il  en  pi'end  assez  sur  ses  voisins  (la  plus  grande  partie  de 
la  Touraine  au  comté  de  Blois,  et  Loudun,  Moncontour  et  Mirebeau  au  Poitou), 
pour  mettre  à  leurs  risques  et  périls  tous  les  événements  et  toutes  les  questions 
à  venir. 

Après  Foulques-Néra  (1040),  l'Anjou  est  en  possession  de  sa  fortune.  Heureux 
moyen  terme,  il  a  le  secret  d'unir  le  nord  ,  l'ouest  et  le  midi,  et  de  résoudre  leur 
antagonisme  dans  son  unité  ;  il  en  a  fait  l'expérience  décisive  en  se  constituant. 
S'arrêtera-t-il  à  ses  premières  frontières?  Il  est  si  petit  encore,  et  la  France 
est  si  grande  !  Ou'il  s'étende  donc  et  qu'il  ne  s'arrête  pas  !  Qu'avec  Geoffroy- 
Martel  (lOVO-HOGO) ,  il  prenne  défmitivem'nt  la  Touraine  au  comté  de  Blois,  et 
ajoute  la  Saintonge  à  ce  qu'il  a  déjà  du  Poitou  ;  que  son  alliance  soit  recherchée 
en  France  et  au  dehors;  qu'avec  Foulques  V  (  1109-1 IV4),  il  hérite  du  Maine 
et  (pi'il  soit  appelé  au  royaume  de  Jérusalem  ;  qu'avec  Geolfroy  III  (1129),  il 
fonde  la  dynastie  des  Plantagenets  ;  que  ses  comtes  s'élèvent  jusqu'au  trône 
d'Angleterre,  et  que  de  plus  ils  soient,  à  ce  même  moment,  ducs  de  Nor- 
mandie et  de  Bretagne,  maîtres  du  Maine  ,  de  la  T<suraine,  du  Poitou,  de  l'Au- 
vergne, du  Périgord ,  de  l'Angoumois ,  de  la  Saintonge,  du  Limousin,  de  la 
Guyenne  et  de  la  Gascogne  ! 

Mais  aux  Plantagenets  il  est  temps  qu'on  arrête  l'Anjou  ;  il  s'est  élevé  si  haut 
que  l'orgueil  lui  cause  des  vertiges,  qu'il  ne  se  reconnaît  plus,  et  qu'il  menace 
la  France.  11  faut  qu'il  redescende,  et  qu'il  soit  ramené  à  son  rang  de  province  : 
rude  besogne  à  accomplir,  et  dans  laquelle  les  chances  seront  souvent  balancées 
ou  douteuses.  Philippe-Auguste  la  commence  en  confisquant  sur  Jean-sans-Terre 
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TAnjou  et  toulcs  les  provinces  franco-aiii'luises  (l•20'^).  Ce  n'est  là  que  h*  |)ie- 
niier  et  le  moiiiilre  incident  de  la  lutte.  Pliilippe-Auj^uste  réduit  maténcllement 
l'Anjou;  mais  le  ressentiment  de  sa  déchéance,  l'orfjiueil  de  son  extraordinaire 
forlnne  et  l'esprit  de  la  révolte,  restent  incarnés  dans  les  IMantagenets,  et  en- 
traînent l'Anjîleterre  dans  un  duel  implacable  de  trois  siècles  contre  la  France. 

Que  devient,  après  1204,  l'Anjou  confisqué  et  réuni  à  la  couronne  ?  L'arbre 
envahisseur  est  suflisamment  émondé,  on  peut  le  laisser  fleurir  encore.  Louis  IX, 
en  l^'iG,  le  donne  à  Charles,  l'un  de  ses  frères,  qui  devient  chef  d'une  seconde 
dynastie  de  comtes.  Cette  f(»is-ci  l'Anjou  s'épanchera  du  côté  de  l'Italie;  il  ouvrira 
le  chemin  que  prendront  i)lus  tard  les  armées  de  la  France.  Charles  1*'  le  mène  à 
la  conquête  de  Naples  et  de  la  Sicile.  Ce  Charles  est  un  homme  voir,  qui  tie  dort 
presque  point,  au  dire  de  Villani,  et  qui  iie  rit  jamais ,  qui  parle  peu  et  qui  agit 
beaucoup.  C'est  le  gendre  et  l'héritier  présomptif  du  comte  de  Provence.  Il  a 
ainsi  une  étape  intermédiaire,  un  arsenal  aux  portes  de  l'Italie,  une  flotte  dans  la 
Méditerranée.  L'Anjou  domine  bientôt  à  Naples  par  lui  comme  il  a  déjà  dominé 
en  Angleterre  avec  les  Plantagenets,  et  il  y  brille  d'un  tel  éclat  que,  dès  la 
seconde  génération,  le  sang  de  ses  comtes  s'est  mêlé  à  celui  de  presque  toutes  les 
familles  souveraines  du  continent.  Cette  dynastie  s'absorbe  \ite,  au  reste,  dans  la 
gloire  et  les  dinicultés  de  sa  conquête,  et  elle  oublie  l'Anjou.  Charles  II  l'aban- 
doime  à  Charles  de  Valois,  son  gendre  (1290),  dont  le  fds,  Philippe  VI,  en  opère 
le  retour  à  la  couronne  en  devenant  roi  de  France  (1328). 

Une  troisième  dynastie  commence  en  1.3G0.  Le  roi  Jean  érige  l'Anjou  en  duché- 
pairie  et  le  donne  à  Louis,  son  second  tils.  Mais  ici  la  tAche  de  l'Anjou  est  remplie; 
il  s'est  tant  répandu  qu'il  s'est  épuisé.  Sa  nouvelle  dynastie  n'est  qu'une  dynastie 
de  transition.  La  maison  dcNapIcs,  première  maison  d'Anjou-Sicile,  qui  défaille 
en  Italie ,  adopte,  institue  et  appelle  en  vain  cette  dynastie  ,  dite,  à  cause  de  cela 
même,  seconde  maison  d'Anjou-Sicile,  et  veut,  par  elle,  se  retremper  à  sa  source. 
L'Anjou  a  donné  à  l'Italie  tout  ce  qu'il  pouvait  lui  donner,  et  n'a  plus  rien  à  y 
faire.  La  Provence  est  tout  ce  que  la  seconde  maison  d'Anjou-Sicile  recueille  de 
l'héritage  de  la  première.  L'Anjou  aspire  au  repos;  on  dirait  qu'il  rentre  en  lui- 
môme  et  qu'il  résorbe  ses  émanations.  Sa  dynastie  napolitaine  s'éteint  (1442).  Le 
duel  des  Plantagenets  contre  la  France  finit  (1451),  et  ils  vont  bientôt  finir  eux- 
m'^mes  (1485).  Qu'elle  aille  donc  se  reposer,  cette  glorieuse  province,  au  sein  de 
l'unité  française,  qu'elle  a  si  puissamment  élaborée  et  qui  se  réalise  alors.  Le 
dernier  de  ses  ducs,  René-le-Hon,  Uené  le  poète,  René  le  peintre,  va  la  bercer 
dans  ses  fantaisies  d'artiste  et  dans  sa  molle  insouciance  afin  qu'elle  y  arrive  sans 
douleur  et  que  Louis  X!  la  prenne  toute  endormie  (1434-1474). 

L'Anjou  réuni  à  la  couronne  n'en  sera  plus  séparé.  Il  n'aura  plus  de  dynastie, 
il  n'aura  que  des  ducs  apanagistes,  dont  la  plupart,  au  reste,  s'élèveront  encore 
sous  son  nom,  et  sembleront  protégés  par  le  prestige  de  son  passé.  Henri  III ,  roi 
de  France,  d'abord  roi  de  Pologne;  François,  son  frère,  un  moment  quasi  roi 
des  provinces  belges;  Philippe  V,  petit-fils  de  Louis  XIV,  roi  d'Espagne; 
Louis  XV  et  Louis  XVIII  commenceront  par  être  ducs  d'Anjou.  «  Il  semble, 
«  dit  un  historien,  que  quelque  fatalité,  ou  plutôt  la  providence,  qui  dispose  des 
«  couronnes ,  se  plaise  à  les  mettre  sur  la  tête  des  princes  du  nom  d'Anjou.  » 
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L'Anjou  n'est  pas  seulement,  dans  l'histoire,  un  centre  actif  de  son  activité 
propre,  c'est  encore  un  théâtre  que  viennnent  remplir  et  où  se  croisent  les  événe- 
ments généraux  les  plus  importants.  Les  guerres  de  la  France  et  de  l'Angleterre , 
sorties  de  l'Anjou,  s'agitent  autour  de  lui  et  le  traversent  dans  tous  les  sens,  !e 
désolent,  le  peuplent  de  souvenirs  et  de  ruines.  Jusqu'à  la  fin  de  ces  guerres, 
et  au  delà,  l'histoire  de  l'excentrique  Bretagne  déborde  souvent  en  Anjou.  I,es 
luttes  religieuses  du  xvi*  siècle  y  ont  leur  point  d'intersection  ;  le  protestan- 
tisme occupe  Saumur  et  l'angle  du  midi  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire;  la  ligue 
occupe  l'angle  breton  et  les  Manges;  le  gouvernement,  (pielquefois  aussi  catho- 
lique que  la  ligue,  et  quelquefois  assez  politique  pour  s'en  distinguer,  s'in- 
terpose par  l'angle  du  nord  et  occupe  la  rive  droite.  C'est  dans  l'Anjou  que 
Catherine  de  Médicis  et  Charles  IX  viennent  observer  la  disposition  des  esprits 
(  1565-1571  ).  Henri  IV  arrive  au  trône  de  France  par  Saumur,  avant  d'y  arriver 
par  Paris  (1589).  C'est  à  Angers  que  s'accomplit,  plus  tard,  la  pacification  défi- 
nitive, et  que  le  dernier  représentant  de  la  Ligue,  Mercœur,  vient  faire  sa  sou- 
mission (1598).  Le  fédéralisme  aristocratique  de  la  féodalité  et  la  royauté,  qui 
vont  bientôt,  sous  Richelieu,  se  livrer  leur  dernier  combat,  se  rencontrent  d'a- 
bord en  Anjou  dans  la  personne  de  Marie  de  Médicis  et  de  Louis  XIII  (1620). 
Enfin  l'insurrection  royaliste  de  1793  a  son  foyer  dans  l'Anjou,  c'est  un  des  rares 
mais  terribles  réveils  des  Manges  ou  de  la  Vendée. 

L'Anjou,  tel  que  l'a  fait  son  histoire,  est  une  province  d'un  génie  pratique  et 
moyen.  Elle  compte  des  savants,  des  poètes,  des  hommes  célèbres;  mais  sa  science 
est  celle  des  faits  bien  plus  que  celle  des  causes  :  elle  porte  sur  la  philologie,  sur 
la  jurisprudence  et,  à  son  plus  haut  degré,  sur  la  politique;  elle  produit  Cilles 
Ménage,  Pierre  Ayrault  ou  Chopin,  Jean  Bodin.  Ce  qu'on  peut  api)eler  son  écart 
intellectuel  ne  la  jette  pas  au  delà  de  la  philosophie  critique  de  Volney.  Sa  poésie, 
représentée  par  Joachim  Du  Bellay,  est  élégante ,  mais  de  petite  inspiration  et 
même  sans  inspiration.  Ses  hommes  célèbres  sont  des  généraux  de  troisième 
ordre,  des  diplomates  utiles,  des  magistrats  et  des  fonctionnaires  :  les  Brissac, 
les  Vaubrun,  les  Turpin-Crissé,  les  Desjardins,  les  Baïf,  les  Du  Bellay,  etc. 
L'Anjou  est  un  tempérament  éclectique,  comme  il  est  une  terre  éclectique. 
Quant  à  l'originalité,  c'est  quelque  chose  d'à  peu  près  négatif.  Spirituel  sans  éclat, 
droit  sans  profondeur,  efficace  sans  présomption,  fécond,  mais  d'une  fécondité 
égale,  mesurée,  disciplinée  pour  ainsi  dire,  il  cherche  à  se  confondre  bien  plus 
qu'à  se  distinguer,  à  se  conformer  bien  plus  qu'à  trancher  ambitieusement. 
L'Anjou  a  renoncé  à  toute  initiative  ;  il  reçoit  les  idées  et  il  les  accepte,  il  attend 
les  événements  et  il  les  suit. 

L'Anjou,  au  moment  où  la  révolution  de  1789  éclata,  avait  pour  limites,  le 
Maine  au  nord,  le  Poitou  au  midi,  la  Touraine  à  l'est,  et  la  Bretagne  à  l'ouest.  Il 
formait  un  gouvernement  général  dans  lequel  était  enclavé  et  compris,  comme 
gouvernement  particulier  ou  sous-gouvernement  distinct,  Saumur  et  son  terri- 
toire. Il  ressortissait  au  parlement  de  Paris,  et  comptait  quatre  présidiaux,  deux 
prévôtés  et  six  sièges  royaux.  La  justice  y  était  rendue  sous  des  sénéchaux  qui 
étaient  d'épée,  et  conformément  à  une  coutume  particulière  rédigée  en  1508.  Il 
faisait  partie  de  la  généralité  de  Tours,  et  comptait  six  élections  et  six  maîtrises 
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(les  eaux  et  forêts.  Il  constituait  un  diocèse  qui  relevait  de  l'archevcVhé  de  Tours. 
Depuis  la  révolution,  la  presque  totalité  de  l'Anjou  se  trouve  comprise  dans  !<> 
département  de  Maine-et-Loire,  et  pour  (luelques  pai'ties  peu  considérables  dans 
les  départements  d'Indre-et-Loire,  de  la  Sartlie  et  de  la  Mayenne. 

La  Loire  traverse  l'Anjou  de  l'est  à  l'ouest,  le  coupe  en  deux  parties  à  peu  près 
égales,  et  reçoit,  en  le  traversant,  à  droite,  l'Aulhion  d'une  part,  et  la  Sarthe,  la 
Mayenne  et  le  Loir  réunis  dans  le  même  lit,  et  sous  le  nom  commun  de  Maine 
un  peu  au-dessus  d'Aiigers;  à  gauche,  le  Tliouet  et  le  Layon.  L'Anjou  compte 
encore  de  nombreux  cours  d'eau  ,  mais  pour  la  plupart  peu  importants.  La 
Sarthe ,  la  Mayenne ,  le  Loir,  l'Authion  et  le  Thouet  sont  navigables.  La  Sai  the  , 
la  Mayenne  et  le  Loir,  plus  considérables,  sont  surtout  appelés  à  devenir  des 
artères  de  premier  ordre  dans  le  système  général  des  communications  fluviales 
de  la  France.  La  superficie  de  l'Anjou  a  été  évaluée  à  quatre  cent  cinquante-deux 
lieues  carrées ,  et  la  population ,  d'après  Hcrbin ,  s'élevait  à  589,640  habitants, 
chiffre  qu'atteindraient  à  peine ,  aujourd'hui,  les  portions  réunies  de  son  ancienne 
circonscription.  Dans  l'ensemble  de  ses  aspects,  l'Anjou  ressemble  beaucoup  à  la 
Touraine  ;  il  est  plus  accidenté,  plus  varié  et  plus  viril  ;  mais  c'est  le  même  cli- 
mat sain  et  tempéré,  la  même  richesse  et  la  même  exubérance  de  végétation. 

La  géologie  de  l'Anjou,  dans  les  sections  qu'elle  offre,  correspond  exactement 
à  la  division  quaternaire  des  éléments  historiques  que  nous  avons  indiqués  ;  la 
partie  méridionale  est  calcaire  ;  la  partie  nord  repose  sur  une  base  combinée  de 
silice  et  d'argile;  la  partie  bretonne  est  granitique,  schisteuse  et  siliceuse;  les 
Mauges  donnent  un  mélange  d'argile,  de  granit  et  de  schiste.  Les  deux  premières 
sections  sont  sédimentaires,  horizontales  et  régulièrement  stratifiées  dans  leurs 
couches  successives.  Les  deu\  autres  sections,  comme  leur  composition  l'implique, 
sont  le  produit  de  révolutions  qui  ont  redressé,  contourné,  et  altéré  les  terrains 
aqueux  par  l'effort  de  leurs  expansions  plu  toniques.  La  surface  des  uns  se  déve- 
loppe en  lignes  planes  et  continues;  la  surface  des  autres  traduit  en  une  série  tour- 
mentée de  coteaux,  de  vallées,  de  gorges  et  de  protubérances,  les  labeurs  parti- 
culiers de  leur  formation.  ' 

1.  Bourclip;iié,  Annales  de  l'Anjou.  —  Hirot ,  Antiquités  de  l'Anjou.  —  Mi'naj^o  ,  Histoire  de 
Sablé.  — Bodin,  Recherches  sur  .Angers  et  le  bas  Anjou.  —  Le  niènu',  Recherches  sur  Sainnur 
et  le  haut  Anjou.  — Goilard-Faullrier,  l'Anjou  et  ses  monuments.  —  lîlordier-Laitglois,  Angers 
et  V Anjou  sous  le  régime  muiiici/jal.  —  Le  même ,  Angers  et  le  département  de  Maine-et-Loire 
de  1787  à  1830.  —  MoiUiez  ,  Recherches  historiques  sur  Angers.  —  Marcliegay  ,  Archives  de 
l'Anjou. — Biiieau,  Des  Travaux  publics  qui  intéressent  l'Anjou.  —  De  Biaiiregaid ,  Essai  de 
statistique  de  Maine-et-Loire.  —  Hessehi,  Dictionnaire  universel  de  la  France.  —  Herhin, 
Statistique  de  la  France. 
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Il  a  été  dit  dans  notre  introduction  de  l'Anjou,  que  cette  contrée,  à  l'époque 
de  la  conquête  romaine,  était  habitée  par  les  Andes  ou  Andégaves  :  César  ne  les 
appelle  jamais  que  Andrs  ou  Antli;  IMine  les  nomme  A/idryavi,  et  Tacite  écrit  Av- 
decnvi.  Celle  dénomination  avait  incontestablement,  dans  la  langue  des  nations 
kimriques,  une  signification  aujouidliui  perdue  pour  nous.  Nous  la  retrouvons 
dans  la  nomenclature  géograpliiipie  de  plusieurs  contrées  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident. Au  temps  de  la  républi(]ue  romaine,  il  existait  encore  en  Italie  un  village 
appelé  Andes,  fiimeux  par  la  naissance  de  Virgile;  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'ingé- 
nieuse supposition  des  Angevins ,  que  ce  village  avait  été  fondé  par  leurs  ancêtres 
celtiques,  après  rexpédition  de  licllovése ,  au  delà  des  monts  à  laquelle  les  Andes 
prirent,  en  effet,  une  i)art  glorieuse.  Plus  lard,  ce  même  nom  fut  introduit 
en  Espagne  par  les  Suèves,  dont  le  roi  Andéca  régna  vers  la  fin  du  vi''  siècle 
sur  une  partie  de  la  pénnisule  ibérique.  Enfin,  le  nom  de  Andes  est  encore  porté 
aujourd'hui,  de  l'autre  côté  de  l'Océan  Atlantique,  par  la  chaîne  de  montagnes 
la  plus  élevée  du  nouveau  monde,  lequel  fut,  comme  on  sait,  originairement 
peuplé  par  des  tribus  d'origine  asiatique ,  et  probablement  de  la  même  race  que 
les  Kimris  delà  Gaule. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  pays  des  Andégaves  était  entouré,  au  nord,  par  les  Aulerci- 
Ceiioniani  (Manceaux)  ;  au  sud,  par  les  Piclune.<  ou  J'icfavi  (Poitevins);  à  l'est, 
par  les  Turones,  liironi  ou  Turonii  (Tourangeaux);  à  l'ouest,  parles  Namnefes 
et  les  Veneti  (Bretons).  Le  canton  des  Manges  [Par/ua  Medalgicm,  Melducensis, 
Meldagiejisis),  se  trouvait  alors  compris  dans  la  dépendance  des  Pictavi ,  et  la  tribu 
à  laquelle  il  appartenait,  était  désignée  sous  le  nom  de  !\led(ilyio.  On  prétend 
même  que  César,  irrité  de  la  résistance  indomptable  qu'il  avait  rencontrée  dans 
cette  peuplade,  la  qualifia  de  mala  r/ens  [mauvaises  gens) ,  d'où  l'on  a  fait  dériver 
les  Mauges.  Notre  intention,  comme  on  le  pense  bien,  n'est  nullement  de  rap- 
porter ici  toutes  les  fables  qui  ont  été  débitées  sur  l'origine  des  Andes  et  sur 
la  fondation  d'Angers.  L'annaliste  angevin  Bourdigné  raconte ,  dans  son  style 
na'if,  et  avec  le  plus  beau  sang-froid,  que  l'Anjou  portait  primitivement  le  nom 
d'Egada  (de  Aiguës,  en  langue  celtique  eaux);  que  des  Egadiens  ayant  rendu 
visite  à  Sarron,  troisième  roi  de  la  monarchie  diluvienne  des  Gaules,  obtinrent 
de  ce  monarque  le  privilège  d'élever  une  ville,  et  que  l'ayant  bâtie  «  sur  la  pro- 
funde  et  navigable  rivière  de  Mayenne,  »  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Andes  (l'an 
du  monde  i2,000 ,  et  postérieurement  au  déluge  3ïk  ans  environ).  Cette  cité 
fut  détruite.  Après  la  ruine  de  Troie,  «  une  bande  de  Troyens,  pour  lors  appe- 
lez Angions ,  »  ajoute  Bourdigné ,  «  arrivèrent  au  pays  d'Anjou  et  édifièrent  de 
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noiivcnu  la  ville  d'Anj^nors.  »  Nous  ne  nous  aiTiHerons  point  liavanlage  à  toutes 
ces  ("iuilaisies,  tous  ces  écai'ls  d'une  érudition  indigeste  et  trop  amie  du  merveil- 
leux, alln  d'aborder  plus  tôt,  sinon  encore  l'histoire  positive,  ilu  moins  les  conjec- 
tures basées  sur  des  événements  et  des  faits  dignes  de  discussion. 

Les  Andes,  en  ces  temps  reculés,  avaiont-ils  une  capitale?  Ouel  nom  portait- 
elle;  et  (pielles  étaient  sa  situation  géogi'apliicpie ,  sa  j)oj)ulatinn,  ses  ressources, 
son  étendue?  Toutes  cpiestions  aussi  curieuses  (pu;  difficiles  à  résoudre.  César, 
(pii  parle  souvent  des  Andes  dans  plusieui's  livres  de  ses  (lominentaires,  ne  men- 
tionne jamais  leur  capitale.  Pendant  une  de  ses  absences  de  la  (laule,  ce  peuple, 
déjà  soumis  à  la  républi(pH>,  ayant  secoué  le  joug,  Dumnac,  son  chef,  brûla  toutes 
les  villes  du  Par/us  Andicavensis ,  twnni  de  marcher  sur  Livwniwn,  métropole 
des  IMclavi  qui  étaient  demeurés  (idèles  aux  Romains.  Cette  levée  de  boucliers  se 
termina,  comme  on  l'a  vu  dans  l'introiluction,  par  une  défaite  sanglante.  Dumnac, 
battant  en  retraite  devant  la  cavalerie  de  C.  Fabius,  lieutenant  de  César,  perdit 
douze  mille  des  siens  à  l'entrée»  du  pont  qu'il  avait  jeté  sur  la  Loire  afin  d'entrer 
en  Aipiilaine,  et  sui\i  de  (piebpu's  soldats  échappés  au  carnage,  se  réfugia  dans 
le  pays  des  Carnutes,  d'où  la  i)rompte  arrivée  de  Fabius  le  contraignit  bientôt  à 
s'enfuir  seul,  errant  et  se  cachiinl  jusqu'aux  extiémes  régions  de  la  Gaule  :  Dum- 
7iactis ,  suis  Jiniùtis  ejpulsus ,  en  ans  lalilaiisque ,  so/i/s  r.>  (rewas  Gulliœ  rcgiones 
])(lere  conclus  est.  Dès  lors ,  les  Andes  passèrent  définitivement  sous  la  domination 
l'omaine.  Les  conquérants  relevèrent  quelques-unes  des  villes  de  cette  nation , 
notamment  celle  qui  occupait  une  partie  de  l'emplacement  actuel  d'Angers  :  César, 
ou  plus  probablement  un  de  ses  successeurs,  lui  imposa  le  nom  de  Juliuinafjiis ; 
preuve  peut-être  que  c'était  là  le  siège  principal  du  peuple  vaincu,  et  que  la 
dénomination  générique  de  Andes,  fréquemment  employée  dans  les  Commen- 
taires, s'appliquait  aussi  spécialement  à  la  plus  importante  de  leurs  cités. 

Dans  cette  hypothèse,  Andes  serait  donc  devenue  JuUomagvs  '  (Mni/us,  dérivé 
du  celtique,  signifie,  dit-on,  dans  cette  langue,  enceinte  de  ville,  de  bourg  ou 
de  château).  La  nouvelle  capitale,  au  nom  de  laquelle  on  avait  ajouté  la  désigna- 
tion de  Andecuvorum ,  !ie  tarda  point  à  obtenir  les  droits  de  bourgeoisie  romaine  : 
elle  eut  son  enceinte  fortifiée,  un  château,  un  capitole,  bâti,  comme  à  Rome, 
sur  l'un  des  points  culminants  de  la  ville;  plusieurs  temples,  un  piétoire,  un 
palais  cui'ial,  des  thermes,  un  a(pieduc,  un  amphithcàtre  situé  à  l'est,  hors  des 
mui's  d'enceinte,  et  (pie  les  habitants  appelèient  Gro-wan  (en  celte,  arène  ou 
sable) ,  de  même  qiu'  les  habitants  de  Nîmes  et  de  quelques  autres  cités  méridio- 
nales nonuuaient  leur  anq)hitlieàtre  A/rnœ,  les  arènes.  Les  vestiges  du  Growan 
d'Angers  (plus  récemment  le  Grohan)  ont  subsisté  jusqu'en  18o2,  époque  à 
laquelle  on  les  a  détruits  entièrement  pour  niveler  le  sol.  Il  existe  encore  (luel- 
(pies  parties  de  la  maçoimei'ie  du  capitole,  (  ncastrées  dans  les  constructions 
modei'ues.  Des  fouilles,  prati(pu3es  à  diverses  reprises,  ont  amené,  en  outre, 
la  découverte  de  quelques  restes  de  l'ancien  mur  de  la  cité,  du  pavé  en  mosaïque 
(Time  salle  des  Thermes,  d'une  quantité  prodigieuse  de  débris  de  constructions 
l'omaines,  parmi  les(iuels  on  distingua  ([uchpii-s  me/isas,  de  plusieui'S  tombeaux, 

1.  Ville  .liilicnnc  -cXt;  lO'jAioy.ay..? ,  dit  Ptolt'iiiée  {GéotirajiMc ,  livro  il). 
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d'une  belle  urne  antique  de  porphyre,  ornée  de  deux  masques  de  Jupiter  et  con- 
servée aujourd'hui  au  Musée,  et  d'un  assez  grand  nombre  de  médailles,  frappées 
surtout  à  l'effigie  des  empereurs  Valérien ,  Gallien  et  Posthume  (1757-1813  i.  On 
ne  sait  à  quelle  date  rapporter  la  construction  de  l'amphithéâtre  ou  Grohan  ; 
Bourdigné  l'attribue  hardiment  à  César,  mais  il  faut  lui  laisser  la  responsabilité 
de  pareilles  licences.  La  Table- de  Peutinger  nous  apprend,  du  reste,  que  trois 
voies  romaines  avaient  leur  point  de  départ  à  Juliomagus;  deux  prenaient  leur 
direction  vers  le  haut  pays,  la  troisième  aboutissait  à  Combaristum,  lieu  d'étape 
des  légions. 

Les  Andes,  unis  aux  ïurones,  se  soulevèrent  sous  l'empire  de  Tibère  (an  '21 
après  Jésus-Christ).  Ce  mouvement,  que  leur  précipitation  même  et  leur  ardeur 
empêchèrent  seules  de  réussir,  fut  assez  sérieux  pour  que  le  lieutenant  Acilius 
A  viola  partit  immédiatement  de  Lugdunum  avec  la  cohorte  qui  s'y  trouvait  eji 
garm'son,  et  rejoignît  les  autres  troupes  romaines  établies  sur  le  territoire  andé- 
cave ,  tandis  qu'un  coi'ps  de  légiotmaires,  campé  sur  les  bords  du  Rhin,  se  met- 
tait en  mouvement  et  marchait  contre  les  Turones.  La  dis(  ipline  des  conquérants 
triompha  encore  une  fois  du  vieil  espiit  d'indépendance  de  la  Gaule  ;  mais  tous 
les  ferments  de  révolte  ne  furent  point  alors  étouffés,  et  Rome  ne  parvint  à  y 
consolider  sa  domination  que  sous  Vcspasien.  Vers  le  milieu  du  s'"  siècle,  nouvel 
effort  des  Andes,  confédérés  cette  fois  avec  les  Bretons.  Ils  prirent  les  armes 
contre  l'empereur  Yalentinien  III ,  et  dans  cette  insurrection,  où  chaque  peuple 
s'eflorçait  de  reconquérir  son  antiipie  nationalité,  .luiiornagus  rejeta  son  nom 
romain,  souvenir  toujours  présent  de  la  conquête,  pour  adopter  celui  du  peuple 
même,  au  milieu  duquel,  dit  d'Anville,  «  elle  tenait  le  premier  rang.  »  Anchya- 
via,  Ande(jiiviim^  fut  sub.stitué  à  Juliomagus  sur  toutes  les  cartes.  Dans  la  notice 
des  provinces  de  la  Gaule,  on  lit  Civitas  Andicavorum;  Andecavis  ou  Andegavis 
ne  prévalut  que  plus  tard  au  moyen  Age  :  c'est  de  cette  dernière  dénomination 
que  dérivent  Angers  et  Angevin. 

Déjà,  trente-quatre  années  auparavant  (412),  les  Romains,  pour  avoir  raison 
des  Bagaudes ,  alliés  aux  clu^étiens  et  formant  avec  eux  la  confédération  des  Armo- 
riques,  s'étaient  vus  obligés  d'appeler  les  Visigoths  ariens  dans  l'Aquitaine. 
L'empereur  lïonorius  avait  môme  intégralement  cédé  cette  province  à  leur  roi 
Wallia,  qui,  de  cette  manière,  avait  rangé  sous  son  obéissance  toute  la  partie 
méridionale  du  pnfjus  nndegarensis.  L'insurrection,  comprimée  par  les  Visigoths 
en  Aquitaine,  ne  put  être  étonnée  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  non  plus  qu'au 
delà  de  ce  fleuve;  et  vingt-deux  cités  des  Gaules,  au  nombre  desquelles  se  trou- 
vait Juliomagus-Andicavorum,  réussirent  à  se  maintenir  libres  au  milieu  du 
triomphe  des  Barbares.  C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter,  suivant  un  his- 
torien de  l'Anjou,  la  construction  des  anciens  murs  à  cordons  de  briques  et  sans 
briques,  qui  enfermaient  l'espace  de  terrain  qu'on  appelle  encore  à  Angers  la  cité. 

Les  habitants  de  Juliomagus,  que  Defensor,  envoyé  vers  eux  par  Lidorius, 
évoque  de  Tours,  avait  convertis  au  christianisme,  restèrent  soumis  à  la  suzerai- 
neté nominale  de  l'empire,  tout  en  se  montrant  jaloux  du  maintien  de  leur 
Hberté,  surtout  en  matière  de  foi  religieuse.  Ils  firent  même  cause  commune 
avec  les  Romains  au  bruit  de  l'approche  d'Attila.  Le  péril  une  fois  passé,  ils  se 
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séparèrent  do  nouveau  de  Rome  et  s'unirent  plus  éli oilement  avec  les  peuples  de 
l'Armorique.  Mais  le  Ilot  des  invasions  barbares  devait  bientôt  emporter  cette 
faible  barrière  et  rompre  les  liens  qui  unissaient  les  provinces  de  l'ouest.  En  4G'*, 
iEgidius,  chef  des  troujjes  romaines,  appelle  au  secours  de  l'empire  Odoacre 
et  ses  Saxons,  pour  les  opposer  aux  Tranks,  dont  les  hoi'des  menacent  le  pays 
des  Andégaves;  il  meurt  avant  l'arrivée  d'Odoacre,  laissant  au  comte  Paul,  un 
de  ses  lieutenants,  le  commandement  de  la  métropole  et  des  Andes.  Celui-ci, 
contraint  de  livrer  aux  Saxons  la  ville  et  plusieurs  îles  de  la  Loire,  se  relire 
avec  quelques  troupes  dans  une  de  ces  îles.  Les  Franks,  cependant,  se  sont 
avancés  au  cœur  de  la  Gaule  :  Childéric ,  leur  roi ,  marche  contre  Odoacre  et  le 
refoule  vers  la  Germanie;  il  s'empare  d'Andégavia,  pille  et  brûle  une  partie  de 
la  ville,  et  tue  le  comte  Paul  de  sa  propre  main.  Odoacre  laisse  passer  l'orage  qui 
avait  frappé  cette  tète;  il  profite  du  moment  où  Childéric,  occupé  à  guerroyer 
en  Allemagne,  ne  peut  lui  opposer  aucune  résistance,  pour  ressaisir  Angers. 
Cette  fois,  le  Frank  ne  trouble  point  le  Saxon;  il  lui  accorde  même  la  paix,  au 
prix  d'un  coips  de  troupes  auxiliaires.  Après  la  mort  d'Odoacre  (495),  Childéric 
reprend  l'Anjou,  et  Chlodwig  règne  sur  cette  province,  soit  qu'il  l'eût  recueillie 
avec  l'héritage  de  son  père,  soit  qu'il  l'eût  soumise  à  ses  armes.  La  ville  d'Angers 
passe  ensuite  sous  la  domination  de  Clodomir,  roi  d'Orléans,  et  sous  celle  de 
Thierry,  roi  de  Metz  (524-534)  ;  elle  se  soustrait,  plus  tard,  à  l'autorité  de  Théo- 
debert,  fils  de  Thierry,  pour  se  donner  à  son  oncle  Childeber! ,  roi  de  Paris;  puis 
elle  appartient  à  Clotaire  P%  roi  de  Soissons;  à  Chilpéric  I",  son  fils,  et  enfin  à 
Clotaire  II,  son  petit-fils,  qui  se  la  voit  enlever  par  son  oncle  Gontran,  roi  de 
Bourgogne  et  d'Orléans  (561-628). 

Voilà  donc  l'Anjou  et  sa  capitale  violemment  détachés  de  l'alliance  de  la  Bre- 
tagne, qui  conserve  son  indépendance,  tandis  qu'ils  sont  réunis  à  l'empire  frank. 
Dès  lors,  les  Angevins  et  les  Bretons,  quoique  toujours  attirés  l'un  vers  l'autre 
par  une  sympathie  dont  nous  retrouverons  la  manifestation  aux  époques  les  plus 
mémorables  de  leur  histoire,  eurent  une  fortune  et  des  intérêts  diamétralement 
opposés.  Sous  l'empire  des  rois  mérovingiens  ou  carlovingins,  comme  sous  le 
gouvernement  de  ses  comtes  et  de  ses  ducs,  Angers  sera  presque  toujours  en 
guerre  avec  l'Armorique.  S'interposant  entre  cette  province  et  le  cœur  de  la 
monarchie,  placée  d'ailleurs  sur  les  confins  de  l'Aquitaine,  elle  deviendra  une 
des  clefs  de  la  France  et  méritera,  par  ses  luttes  continuelles  contre  l'invasion, 
le  droit  de  porter  dans  ses  armes  le  signe  de  cette  dangereuse  distinction  ;  son 
blason ,  en  effet,  se  composera  ,  par  allusion  à  sa  situation  géographique  et  poli- 
tique, d'un  écu  de  gueules,  la  clef  d'argent  en  pal,  au  chef  d'azur,  chargé  de  deux 
fleurs  de  lys  d'or. 

Le  christianisme,  comme  un  arbre  puissant,  s'étendait  peu  à  peu  sur  tout 
l'Anjou.  Implanté  dans  la  province  sans  avoir  rencontré  aucun  obstacle,  sans  être 
arrosé  du  sang  des  martyrs,  il  voyait  déjà  s'élever  à  son  ombre  le  siège  épiscopal 
d'Angers.  On  ignore  à  quelle  époque  précise  fut  fondée,  hors  des  murs,  l'église 
de  Saint-Pierre ,  la  première  cathédrale  de  cette  ville,  selon  quelques  auteurs. 
Bûtie  dans  le  cimetière  des  Chrétiens ,  aujourd'hui  la  place  du  Ralliement,  elle 
était  le  lieu  ordinaire  de  leurs  réunions,  lorsque  Childéric  survint  et  la  livra  aux 
III.  57 
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flammes.  On  construisit  aussi,  au  delà  de  l'enceinte  de  la  cité,  par  les  soins  de 
Défensor,  une  petite  é^^lise,  que  ce  premier  évèque  d'Angers  dédia  à  la  Vierge; 
située  près  du  Capilole,  elle  occupait  une  partie  de  l'emplacement  sur  lequel 
Saint-Maurice,  la  seconde  cathédrale  de  la  métropole  de  l'Anjou,  a  depuis  été 
bâtie.  Au\ilius ,  saint  Apothème,  Fumère,  Prosper  et  saint  Maurille,  sont 
regardés  comme  les  cinq  successeurs  immédiats  de  Défensor;  cependant  l'époque 
à  laquelle  ils  furent  élus  par  les  Angevins  nous  est  tout  à  fait  inconnue  (370-437). 
C'est  seulement  à  partir  de  Thalasius  que  nous  sommes  mieux  renseignés.  Quoi- 
que le  christianisme  eût  fait  de  grands  progrès  dans  le  haut  et  le  bas  Anjou,  il 
n'avait  point  encore  pénétré  dans  les  profondes  solitudes  des  Manges,  où  il 
existait,  à  Belle-Fontaine,  un  collège  de  druides.  Avant  d'être  appelé  à  l'épi- 
scopat  par  les  Angevins,  Maurille,  disciple  de  saint  Martin  de  Tours,  fonda  un 
monastère  à  Chalonnes,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  à  quatre  lieues  au-dessus 
d'Angers  {^lonasterium  Colonelense)  :  de  là,  la  foi  commença  à  se  répandre  dans 
les  Mauges,  et  à  y  faire  d'ardents  prosélytes  parmi  ces  hommes  qui  n'ont  jamais 
pu  croire  médiocrement.  Ce  saint  lit  aussi  construire,  sous  le  chœur  de  l'église 
de  Notre-Dame-hors-des-Murs,  une  crypte,  dans  laquelle  son  corps  reposa 
jusqu'au  ix*  siècle;  ses  restes,  transportés  alors  à  Saint-Maurice  par  Charles- 
le-(^hauve,  y  devinrent  l'objet  de  la  dévotion  populaire.  Saint  Maurille  institua 
la  fètc  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  que,  pour  cette  raison,  on  appelle  en  Anjou, 
et  dans  plusieurs  provinces  voisines,  IS(jtie-l)ainc-de-l''An(ievine.  Une  abbaye, 
qui  surpassa  en  magnificence  tous  les  monuments  religieux  des  deux  siècles 
précédents ,  fut ,  en  outre ,  fondée ,  près  d'Angers ,  vers  554 ,  par  le  roi  Childebert. 
D'abord  consacrée  à  saint  Germain,  évèque  de  Paris,  elle  changea  bientôt  de 
nom  et  prit  celui  de  saint  Aubin,  évèque  d'Angers,  lorsque  le  corps  de  ce  prélat 
y  fut  enterré.  Des  ecclésiastiques  y  vécurent  pendant  longtemps  en  communauté; 
mais,  sous  l'épiscopatde  Néfingue,  ils  firent  place  aux  bénédictins,  qui  rendirent 
l'abbaye  de  Saint-Aubin  si  célèbre.  L'Anjou  était  devenu  la  seconde  patrie  de 
ces  religieux,  depuis  que  saint  Maur,  disciple  de  saint  Benoît,  y  avait  établi  sur 
la  Loire,  à  Glanfeuil  {GlunvofoUum),  le  premier  monastère  qu'ils  aient  possédé 
dans  les  Gaules. 

La  vie  de  Licinius ,  connu  dans  le  calendrier  romain  sous  le  nom  de  saint  Lézin , 
appartient  à  la  fois  à  l'histoire  civile  et  ecclésiasti(iue  d'Angers.  Il  naquit  en  5V0, 
d'une  famille  alliée  aux  rois  de  la  première  race  ;  c'était  un  homme  de  la  plus 
belle  figure  ,  d'une  rare  aptitude  pour  les  affaires,  estimé  comme  soldat  et  encore 
plus  pour  ses  vertus  ;  mais  méprisant  le  monde  et  préférant  à  ses  honneurs  et 
à  ses  richesses ,  la  méditation  et  la  retraite  religieuses.  Chilpéric,  roi  de  Sois- 
sons ,  conféra  à  Licinius  le  gouvernement  d'Angers  avec  le  titre  de  comte.  Le 
nouveau  gouverneur  n'avait  accepté  cette  charge  importante  qu'afin  d'avoir  un 
prétexte  pour  s'éloigner  de  la  cour  ;  il  ne  tarda  donc  pas  à  envoyer  sa  démission 
au  roi  frank  et  à  se  retirer  dans  un  monastère,  où  il  prit  les  ordres  sacrés.  Le 
siège  épiscopal  d'Angers  était  alors  occupé  par  Audouin,  prélat  d'un  esprit  dé- 
bonnaire, de  moeurs  faciles  et  très-eiidin  au  plaisir  de  la  table.  A  sa  mort,  le 
clergé  se  réunit  aux  habitants  de  la  ville  et  de  la  campagne  pour  proclamer  saint 
Lézin  évèque  (595).  Celui-ci,  obligé  de  se  rendre  aux  prières  des  Angevins,  se 
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dédommagea  de  la  grandeur  qu'on  hn  imposait  par  revercice  d'une  eliarilé  sans 
bornes.  «  Le  palais  épiscopal  d'Angers  »  ,  dit  un  historien,  v  semblait  changé  en 
un  vaste  hospice,  où  tous  les  infoitunés  étaient  liien  venus  et  reçus  selon  leur 
rang  et  leur  état;  souvent  il  les  servait  lui-même,  et  (inchpidois  on  !e  voyait 
laver  les  pieds  des  pauvres  voyageurs  malades,  qui  arrivaient  épuisés  de  fatigues.  » 
L'admiration  et  la  reconnaissance  publi(|ue,  (jnebines  efforts  (|u'il  fit  d'ailleurs 
pour  s'en  défendre,  lui  attribuèrent,  de  son  vivant,  le  don  des  miracles;  et  cette 
confiance  dans  son  intercession  devint  encore  pins  ferxente,  lorsque  après  sa  mort 
on  ensevelit  sa  dépouille  mortelle  dans  l'abbaye  de  Saint-.lean-Bapliste,  b;ltie  j)ar 
sa  piété,  sous  les  murs  de  la  ville  (G05)  Au  bout  de  trenle-cinci  ans,  on  tira  ses 
habits  pontificaux  de  son  cercueil,  où  ils  étaient  restés  intacts,  ainsi  que  son 
corps,  et  ils  furent  soigneusement  conservés  par  le  clergé  de  l'église  Saint-Julien 
(autrefois  Saint-Jean-Baptiste),  qui,  tous  les  ans,  le  jour  de  sa  fête,  les  exposait 
à  la  vénération  des  fidèles.  Cet  usage  a  subsisté  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution. 
Licinius  eut  pour  successeurs  au  gouvernement  de  l'Église,  IMagnobus,  ou 
Mainbœuf,  choisi  par  l'élection  populaire,  et  au  gouvernement  de  la  cité, 
Théodulphe  et  Beppolen,  nommés  l'un  et  l'autre  par  (loiilran,  roi  de  Bour- 
gogne. Magnobus  était  né  à  Angers,  vers  l'an  57'».,  d'une  des  familles  les  plus 
considérables  de  cette  ville;  le  lieu  où  il  naquit,  d'apiès  l'historien  Ilirct,  cor- 
respond au  terrain  sur  lequel  on  a  depuis  percé  la  rue  de  la  J'annerie.  Disciple 
de  saint  Lézin,  Magnobus  avait  été  chargé  par  lui  d'aller  chercher  à  Rome  les 
reliques  de  saint  Jean-Baptiste.  Il  ne  fit  pas  un  moins  digne  usage  de  son  pou- 
voir et  de  ses  revenus  que  son  prédécesseur,  et  par  ses  fondations  religieuses  ou 
charitables ,  il  donna  une  impulsion  nouvelle  à  l'accroissement  et  à  l'embellisse- 
ment de  sa  ville  natale. 

La  conquête  de  la  Gaule  par  les  Franks  n'avait  point  fait  déchoir  Angers  de 
sa  suprématie  politique,  que  nous  lui  verrons  également  conserver,  à  travei'S 
toutes  les  révolutions,  parce  qu'elle  est  le  résultat  de  la  nature  même  des 
choses.  Bâtie  en  amphithéâtre,  sur  un  coteau  dont  la  pente,  en  descendant 
vers  la  rivière  de  Maine,  s'adoucit  assez  pour  y  former  un  port  à  berges  peu 
élevées  et  d'un  accès  facile;  ayant  ainsi  à  ses  pieds  et,  pour  ainsi  dire,  à  son 
service  cette  belle  rivière,  qui  vient  de  naître  du  conlluent  de  la  Mayenne  et  de 
la  Sarthe,  et  qui,  à  huit  kilomètres  au-dessous,  va  se  jeter  dans  la  Loire,  elle 
pouvait,  dès  lors,  communiquer  à  la  fois  par  cette  route  fiuviale  avec  l'Océan 
atlantique  et  les  provinces  centrales  de  la  France.  Angers,  du  m''  au  ix'  siècle, 
parait  avoir  été  renfermée,  comme  nous  l'avons  déjà  remarcpié,  dans  les  limites 
de  1(1  cite.  Elle  occupait  l'espace  borné  actuellement  par  la  rue  de  la  Baudrière , 
au  nord;  la  place  Neuve,  au  nord-ouest;  la  place  Sainte-Croix  et  la  rue  Tous- 
saint, à  l'est;  la  Porte-Toussaint  et  le  chemin  de  la  Basse-Chaine,  au  midi;  et  la 
rivière  de  la  Maine,  à  l'ouest.  Son  enceinte  murée  avait  probablement  été  con- 
struite au  commencement  du  v^  siècle.  On  y  avait  ménagé  quatre  portes,  les- 
quelles s'ouvraient  sur  la  campagne  ou  sur  la  banlieue  :  c'était,  à  l'est,  la 
porte  de  la  Vieille-Chaitre  ;  au  sud,  la  porte  des  Champs;  à  J'ouest ,  la  porte  de 
Fer;  et  au  nord ,  la  porte  Angevine ,  située  au  point  d'intersection  de  la  rue  Bau- 
drière  et  de  la  rue  Saint-Laud.  L'approche  de  cette  dernière  entrée  était  défendue 
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par  le  capitule.  Le  palais  curial ,  résidence  des  évoques  jusqu'au  ix*"  siècle ,  s'éle- 
vait sur  cette  roche  escarpée,  qui  domine  la  Maine,  et  qui  est  aujourd'hui  com- 
prise dans  l'enceinte  occidentale  du  château.  Le  prétoire,  l'amphithéâtre  et  les 
bains  décoraient  les  faubourgs;  là  aussi  étaient  le  cimetière  des  Chrétiens,  les 
églises  de  Saint-Pierre,  de  Notre  Dame  hors-les-murs ,  ou  de  Saint-Maurille,  et 
les  abbayes  de  Saint-Aubin  et  de  Saint-Jean-Baptiste  A  ces  monuments  religieux, 
l'évêque  Magnobus,  auquel  les  habitants  d'Angers  devaient  la  fondation  de  plu- 
sieurs hospices,  ajouta  le  monastère  de  Saint-Saturnin:  il  le  fit  construire  avec  le 
consentement  du  roi  Dagobert,  le  dota  généreusement  d'une  partie  de  ses  biens, 
et  y  reçut  par  la  suite  la  sépulture  (G06-654).  C'était  tout  un  monde  monas- 
tique qui  surgissait,  en  quelque  sorte,  du  sol  aux  portes  de  l'ancienne  cité 
romaine.  Un  grand  nombre  de  fidèles  accouraient  de  tous  les  cantons  de  la  pro- 
vince pour  visiter  les  tombeaux  des  premiers  évèques  d'Angers  :  on  construisit 
des  maisons  pour  les  recevoir,  et,  peu  à  peu,  les  églises  furent  entourées  de 
petites  colonies  dont  la  réunion  devait,  plus  tard,  constituer,  au  delà  des  murs, 
et  à  l'orient,  comme  une  ville  nouvelle.  Quelques  groupes  d'habitations  commen- 
çaient aussi  à  poindre  sur  la  rive  droite  de  la  Maine,  puisque  Grégoire  de 
Tours  nous  apprend  que,  dès  le  vi"  siècle,  un  pont  la  reliait  à  la  rive  gauche  : 
Ad  Andegaram  iirbem  diriçjit ,  lileduajiœ  torrentis  expelens  pontem ,  dit-il  en 
parlant  de  la  défaite  de  la  troupe  d'Ébrachaire  par  les  Bretons. 

Les  habitants  d'une  ville  si  importante  ne  pouvaient  être  étrangers  à  son  admi- 
nistration. Elle  possédait  d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  dit,  un  palais  curial , 
un  capitole,  un  temple,  un  prétoire,  etc.,  monuments  qui  attestaient  l'exis- 
tence d'une  municipalité  romaine.  On  voit  dans  les  formules  angevines  un  mo- 
dèle d'acte  dont  la  date  remonte  à  la  quatrième  année  du  règne  de  Childe- 
bert  I",  et  qui  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet.  Tl  y  avait,  en  ce  temps-là,  à 
Angers  (515),  ainsi  que  le  constate  Raynouard,  «  une  curie,  une  curie  publique, 
un  défenseur,  un  principal,  des  codes  ou  registres  publics,  et  des  gestes  muni- 
cipaux où  l'on  insinuait  les  actes.  »  Des  médailles  gallo-romaines  de  la  cité  ange- 
vine sont  parvenues  jusqu'à  nous  :  elles  portent  l'image  d'un  cavalier  ou  d'un 
cheval  libre,  emblème  de  la  liberté,  avec  les  mots  Aadec  et  Andecave.  11  exis- 
tait enfin  à  Angers  un  hôtel  des  monnaies,  comme  le  prouvent  les  tiers  de  sol 
d'or  qdi  y  furent  frappés  sous  la  première  race  des  rois  de  France. 

Ce  fut  pendant  les  deux  années  du  gouvernement  de  Théodulphe  que  se  con- 
somma l'usurpation  de  l'Anjou  par  Contran;  les  Angevins,  malgré  leur  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  Clotaire,  furent  obligés  de  subir  la  loi  du  lieutenant  de  ce 
nouveau  nnîti'e.  Son  successeur,  le  comte  ou  duc  Beppolen,  dont  la  vie  et  la 
mort  appartiennent  plus  à  l'histoire  de  la  Bretagne  qu'à  celle  de  l'Anjou,  se 
rendit  odieux  aux  peuples  par  ses  exactions  et  ses  violences.  Après  la  victoire 
remportée  par  les  Bretons  sur  les  Angevins,  les  Manceaux,  les  Poitevins  et  les 
Tourangeaux  que  Chilpéric  avait  fait  marcher  contre  Guérech,  comte  de  Vannes, 
Beppolen  avait  été  investi  du  commandement  des  troupes  franques  (5'78- 
579).  Nommé  ensuite  comte  d'Angers,  puis  comte  de  Bennes  et  de  Nantes,  il 
éprouve  de  la  part  des  Rennais  une  résistance  qu'il  a  beaucoup  de  peine  à 
vaincre  et  qui  coûte  la  vie  à  son  fils  (586).  En  590,  il  reçoit  l'ordre  de  se  réunir 


ANGERS.  453 

n  Él)racaire  pour  repousser  les  incursions  des  Bretons  ;  mais  celui-ci ,  en  se 
retirant  avec  ses  troupes,  laisse  tout  le  poids  de  la  fjuerre  au  comte  d'Anjçers, 
qui,  dans  une  rencontre  où  il  déploie  un  grand  courage,  périt  de  la  main  de 
Guérech.  Ébracaire,  ai)rès  (puîlques  avantages,  est  défait  aussi  par  les  Bre- 
tons, et  ses  soldats  se  relircnt  en  désordre  vers  Angers,  Instruits  de  l'approche 
de  ces  haudes,  dont  ils  redoutent  les  excès,  les  habitants  courent  à  la  hîUe  sur  le 
pont  de  la  Maine  pour  leur  en  disputer  l'entrée  ;  un  combat  s'y  engage  entre  eux 
et  les  fuyards  qu'ils  repoussent,  dispersent  et  dépouillent  impitoyablement.  A 
la  même  époque  la  peste  et  des  tremblements  de  terre  désolaient  la  capitale  de 
l'Anjou. 

Nous  laissons  à  l'histoire  générale  le  soin  de  raconter  comment  Baimfroy  ou 
Baghenfrid  ,  pour  la  part  qu'il  prit  sur  les  champs  de  bataille  à  la  ruine  du 
parti  de  Plectrude ,  veuve  de  Pépin ,  et  de  ïhéodoald ,  son  petit-fils,  fut  proclamé 
maire  du  palais  du  royaume  de  Neusirie.  Sous  le  nom  de  Chilpéric,  élevé  au 
ti'ône  par  sa  politique,  ce  seigneur  gouverna  la  France  en  roi  plutôt  qu'en  mi- 
nistre jusqu'au  jour  où  il  vit  s'élever  contre  lui  le  jeune  Charles,  autre  fils  de 
Pépin  i71()).  En  moins  de  trois  ans,  toutes  les  forces  de  Baghenfrid  furent 
anéanties  dans  une  succession  de  combats,  dont  le  dernier  et  le  plus  décisif  eut 
lieu  sur  l'Aisne,  près  de  Soissons.  Chilpéric,  sous  la  protection  d'Eudes,  duc 
d'Aquitaine,  opéra  sa  retraite  vers  Orléans,  tandis  que  Baghenfrid  se  retirait  à 
Angers  (716-720).  L'ex-maire  du  palais  ne  désespéra  pas  cependant  de  ressaisir  le 
pouvoir.  Il  gagna  les  deux  fils  de  Drogo,  le  frère  de  Charles,  s'unit  à  eux  par  un 
complot,  et,  soulevant  les  Angevins  et  les  populations  des  contrées  voisines,  tenta 
de  nouveau  la  fortune  de  la  guerre.  Son  rival  le  refoula  dans  les  murs  d'Angers,  où 
il  vint  l'assiéger  en  personne.  La  vigoureuse  résistance  de  Baghenfrid  ne  put  sauver 
la  ville  ;  lui-même  fut  pris  par  les  assiégeants  ;  mais  Charles ,  voulant  plutôt  se 
concilier  qu'abattre  cet  homme  énergique,  lui  donna  le  gouvernement  du  comté 
d'Angers  (724).  Du  reste,  Baghenfrid  fit  cruellement  et  tyranniquement  peser 
sur  les  Angevins  l'Apre  hnmeur  de  l'ambition  vaincue.  On  peut  juger  de  la  violence 
de  ses  procédés  par  la  manière  dont  il  pourvut  à  la  reconstruction  de  son  palais 
sur  les  ruines  du  capitole.  N'ayant  ni  l'argent,  ni  les  matériaux  nécessaires,  dit 
une  ancienne  chronique,  il  s'empara  des  biens  de  la  belle  abbaye  de  Saint-Maur, 
en  expulsa  les  moines  et  en  oi'donna  la  démolition;  les  matériaux,  transportés  à 
Angers  par  la  Loire  et  par  la  Maine,  servirent  à  construire  le  palais  des  comtes 
d'Anjou. 

Nous  ne  voyons  pas  un  homme  médiocre  parmi  ces  premiers  gouverneurs 
d'Angers.  En  708,  Milon,  comte  du  Maine,  un  des  seigneurs  les  plus  distingués 
de  son  siècle,  reçoit  ce  bénéfice  militaire  de  Charlemagne,  en  épousant  sa  sœur 
Berthe.  Milon  d'Angers,  comme  l'appellent  les  chroniqueurs  contemporains,  eut 
quatre  fils,  Bolaiid,  Thierry,  deoiïroi,  Baudoin;  l'ahié  lui  succéda  d'abord,  à  ce 
qu'on  suppose,  dans  son  gouvernement  de  l'Anjou  (772).  C'est  ce  même  Boland 
dont  la  figure  héroïque  nous  apparaît  tout  à  coup,  vers  la  fin  du  vni"  siècle,  à 
côté  de  Charlemagne,  et  qui  péiit  <i  Boncevaux,  en  778.  Thierry  fut,  comme 
son  père  et  son  frère,  investi  du  titre  de  comte  d'Angers.  A  la  tôte  de  presque 
toute  la  noblesse  de  la  province,  il  accompagna  Louis-le-Débonnaire  dans  son 
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expédition  contre  Morvan,  roi  des  Bretons.  L'empereur  s'était  rendu  à  Angers 
avec  son  armée,  et  il  y  avait  laissé  sa  femme  Hermengarde,  consumée  par  une 
fièvre  dévorante.  Cette  princesse,  dans  l'espoir  d'obtenir  la  guérison  de  sa  maladie 
par  l'intercession  de  saint  Martin  de  Tours ,  se  rendit  souvent  à  pied  en  pèleri- 
nage au  sanctuaire  de  ce  saint,  situé  hors  de  la  ville.  C'était  une  petite  chapelle 
toute  délabrée  et  prête  à  crouler;  Hermengarde  fit  vœu  de  la  changer  en  une 
magnificpie  église  si  la  santé  lui  était  rendue.  Sans  attendre,  toutefois,  les  effets 
de  la  protection  du  saint,  elle  posa  la  première  pierre  de  l'édifice,  et  pourvut 
par  ses  dons  à  son  achèvement  et  à  la  dotation  de  son  clergé.  L'impératrice 
mourut  le  30  octobre  818,  et  ses  obsèques  eurent  lieu  dans  l'église  cathédrale  de 
Saint-Maurice,  où  elle  fut  inhumée.  Après  sa  moi't,  on  acheva  l'église  Saint- 
Martin,  qui,  agrandie  par  les  comtes  d'Anjou,  devint  plus  tard  leur  sainte- 
chapelle;  ce  précieux  échantillon  de  l'architecture  carlovjigienne  servait,  il  y  a 
quelques  années,  de  magasin  de  bois.  Louis-le-l)ébonnaire  prit  un  triste  plaisir 
à  prolonger  son  séjour  dans  la  ville  où  il  venait  d'éprouver  une  perte  si  cruelle. 
11  y  assista,  l'année  suivante,  à  la  fête  des  Hameaux,  et  cette  solennité  fut  mar- 
quée par  un  incident  dont  la  tradition  locale  a  perpétué  le  souvenir,  mais  qui  est 
contesté  par  quelques  historiens.  Théodulphe  ,  évêque  d'Orléans ,  convaincu 
d'avoir  trempé  dans  la  conspiration  de  Bernard,  roi  d'Italie,  contre  son  oncle 
Louis-le-l)ébonnaire,  était,  vers  819,  détenu,  à  Angers,  dans  la  prison  pratiquée 
au-dessus  de  la  porte  Angevine.  Le  jour  de  la  fête  des  Rameaux,  la  proces- 
sion, en  re\enant  de  l'église  Saint-Michel,  se  dirigeait,  selon  l'usage,  vers  cette 
porte  :  au  moment  où  la  bannière  et  la  croix  la  franchissent,  une  voix,  pleine  à 
la  fois  d'onction  et  de  force,  descend  du  haut  de  la  prison;  l'empereur  s'arrête, 
surpris,  ému  de  ces  accents,  et,  se  tournant  vers  le  comte  Thierry  :  «  Quel  est 
ce  prisonnier?  »  lui  demaude-t-il.  c  C'est,  »  reprend  Thierry,  «  Théodulphe, 
complice  de  Bernard,  votre  neveu.  »  L'évoque  d'Orléans  chantait,  en  effet,  cet 
hymne  sublime  du  Glorid  Imhs,  qu'il  avait,  assure-t-on,  composé  au  milieu  des 
privations  et  des  angoisses  de  la  captivité.  Louis-le-Débonnaire  le  fit  aussitôt 
mettre  en  liberté.  A  dater  de  cette  époque,  la  procession  des  Rameaux  ne  man- 
qua jamais,  chaque  année,  de  s'arrêter  en  fiice  de  la  herse  :  le  célébrant  frappait 
trois  coups  avec  le  bâton  de  la  croix;  aussitôt  des  musiciens,  placés  dans  le 
cachot  même  longtemps  habité  par  Théodulphe,  entonnaient  en  chœur  l'hymne 
auquel  il  a\ait  été  redevable  de  sa  liberté.  Le  clergé  de  la  cathédrale  d'Angers 
est  resté  fidèle  à  cet  usage  jusque  vers  le  milieu  du  dernier  siècle ,  et  aujourd'hui 
encore  les  distiques  du  Glo  ia  Lnux  retentissent,  le  jour  des  Rameaux,  sous  les 
voûtes  de  presque  toutes  les  églises  de  France. 

La  présence  de  Louis-le-l)ébormaire  dans  ces  contrées  fut  marquée  par  un 
bienfait  plus  durable  que  le  souvenir  de  ses  victoires  sur  les  Bretons.  Charle- 
magne  avait  conçu  le  projet  et  peut-être  même  commencé  l'exécution,  à  ce  qu'on 
suppose,  d'une  levée  pour  resserrer  le  lit  de  la  Loire  d'Angers  à  Orléans.  Louis 
reprit  la  pensée  ou  l'œuvre  de  son  père,  et  son  fils.  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  fut 
investi  de  la  direction  des  travaux. 

Mais  une  irruption  plus  redoutable  que  le  débordement  d'un  fleuve  et  qu'au- 
cune digue  ne  pouvait  contenir  menaçait  l'Anjou  :  dès  l'année  838 ,  les  Normands 
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avaient  pénétré  dans  la  Loire,  et,  trois  années  après,  ils  pillaient  la  ville  de 
Nantes.  Or,  chaque  luis  que  la  capitale  du  comté  nantais  était  IVapjjée  de  (juelque 
calamité  générale,  Angers  ne  tardait  pas  à  en  souffrir;  c'élJiit  surtout  par  l'en- 
tremise de  ces  deux  cités  que  se  nouaient  ou  se  dénouaient  les  rapports  de 
l'Anjou  avec  la  IJretagne.  Cette  dernière  pro\ince  venait  se  soustraire,  par  une 
nouvelle  révolte,  à  la  domination  de  la  France.  Apres  la  mort  de  Louis-le- 
Déboiniaire,  et  dans  la  première  année  du  règne  de  Charles-le-Chauve,  son  fils, 
Nominoè  prit  le  titre  de  roi  de  Hrclagne  (Sil).  D'accord  avec  Lambert,  comte 
de  Nantes,  il  envahit  les  pays  limitrophes  :  l'un  se  dirigea  contre  le  Mans  ,  l'autre 
poussa  ses  incursions  jusqu'aux  portes  d'Angers.  Le  vieux  comte  Thierry  ras- 
sembla ses  forces  pour  repousser  le  Breton  ;  mais  celui-ci  ne  l'attendit  pas,  et, 
se  retirant  vers  les  Manges,  il  pilla  la  riche  abbaye  de  Saint-Florent  de  Glonne, 
et  la  livra  aux  llammes.  Ces  événements,  que  Bodin  rapporte  à  l'année  840,  se 
passèrent  réellement,  comme  l'aHirme  doin  Morice,  en  Skï.  La  révolte  de  la 
Bretagne  et  les  invasions  des  Normands  déterminèrent  Charles-Ie-Chau\e  à 
alléger  le  poids  du  gouvernement  d'Anjou,  devenu  trop  lourd  pour  les  mains 
d'un  vieillard  :  il  divisa  la  province  en  deux  parties,  ou  en  comtés  de  deçà-Maine 
et  d'outre-Maiue;  le  premier,  dont  le  siège  était  à  Angers,  resta  au  vieux 
Thierry;  le  second,  ayant  Séronne,  aujourd  hui  Chdteauneuf,  pour  capitale,  fut 
donné  à  Bobert-l'Angevin  (8V5).  Ce  fameux  capitaine,  tige  de  la  dynastie  des 
Capétiens,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Hobert-le-Fort,  était  pourtant  lui-même, 
par  sa  naissance,  étranger  à  l'Anjou.  Probablement  d'origine  saxonne,  il  avait 
conquis  avec  son  épée  et  par  ses  services  sa  naturalisation  dans  le  pays.  Les 
glorieux  succès  de  Robert  contre  les  Normands  et  les  Bretons,  quelquefois  alliés, 
plus  souvent  ennemis,  lui  méritèrent  le  titre  de  marquis  de  France.  Jamais  lieu- 
tenant plus  dévoué  et  plus  héroïque  n'avait  servi  un  roi  plus  klche  et  plus  inca- 
pable. Nous  avons  raconté  comment  il  fut  tué  à  Brissarthe  en  combattant  les 
Normands  (867).  Le  comte  de  deçà-Maine,  Thierry,  périt  aussi  par  la  main  de 
ces  Barbares.  En  808,  les  Normands  s'étaient  emparés  une  seconde  fois  de 
Nantes,  puis  remontant  la  Loire  jusqu'à  la  Maine,  ils  avaient  envoyé  une  de 
leurs  légères  escadrilles  sous  les  murs  d'Angers.  Thierry,  averti  de  leur  ap- 
proche, ne  se  laisse  point  intimider,  les  repousse  et  les  force  même  à  rebrous- 
ser chemin;  mais  ils  ne  paraissent  s'éloigner  que  pour  surprendre  la  place 
par  un  retour  offensif  Au  bout  de  trois  jours,  ils  reviennent  effectivement,  à 
l'improvisfe,  n'éprouvent  pi'esque  aucune  résistance,  et  emp:)rtcnt  la  ville  d'as- 
saut. Les  habitants  sont  massacrés,  les  maisons  pillées  et  livrées  aux  flammes  : 
quant  au  comte  Thierry,  alors  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  il  est  brûlé 
vif.  L'année  suivante,  nouvelle  descente  et  nouvel  incendie  de  la  part  des 
pirates  (8ôV). 

Charles-le-Chauvc  fit  sans  énergie,  sms  suite  et  sans  succès,  la  guerre  aux 
Bretons.  Lors  de  sa  seconde  expédition,  en  845,  il  prit,  avec  son  armée,  la  route 
du  Mans  et  d'Angers  pour  se  porter  en  Bretagne.  Nominoë,  toujouis  heureux,  au 
contraire,  s'empara  d'Angers  en  8'1'J,  et  eu  ravagea  les  environs.  Krispoë,  son  fils, 
dicta  la  paix  àChar!es-le-Chauve,  dans  cette  môme  ville  où  ils  s'étaient  donné  ren- 
dez-vous. Outre  les  comtés  de  Rennes  et  de  Nantes,  le  roi  frank  lui  céda  Angers 
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et  le  haut  Anjou  (851).  Salomoii,  l'assassin  et  le  successeur  d'Erispoë,  obtint  les 
mômes  avantages  et  les  mêmes  concessions  du  faible  Charles.  En  878,  les  deux 
princes  s'unirent  pour  faire  le  siège  d'Angers,  où  les  Normands,  las  d'une  vie 
errante ,  s'étaient  cantonnés  depuis  quelque  temps  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants;  on  leur  avait  abandonné,  par  impuissance,  les  îles  de  la  Loire;  c'eût  été 
une  plus  grande  faute  de  les  laisser  se  fortifier  sur  la  Maine.  Les  barques  des 
Normands  couvraient  celte  rivière  depuis  le  pont  jusqu'à  l'ile  du  Mont  ou  de 
Saint-Aubin.  Salomon,  campé  sur  la  rive  droite,  et  hors  d'état  d'agir  contre  la 
rive  gauche  par  la  rupture  du  pont,  resta  d'abord  spectateur  du  siège.  Charles 
enveloppait  la  ville  à  l'est ,  au  sud  et  au  nord,  et  la  tenait  blocquée  ;  mais  Has- 
tings,  le  chef  des  Normands,  en  avait  relevé  et  augmenté  les  fortifications.  La 
résistance  est  opiniâtre,  et  les  assiégeants  commencent  à  souffrir  de  la  disette, 
lorsque  Salomon  foit  creuser,  dit-on,  un  nouveau  lit  dans  lequel  il  détourne  la 
Maine.  Hasting,  voyant  sa  flottille  à  sec  et  la  place  cernée  de  tous  les  cAtés,  se 
croit  perdu,  et  lui  et  les  siens  y  eussent  infailliblement  trouvé  un  tombeau,  si 
Charles-le-Chauve  n'avait  point  consenti,  moyennant  une  giosse  somme  d'argent, 
à  les  laisser  sortir  de  la  ville.  Le  rusé  Normand  avait  promis  de  s'éloigner  pour 
toujours  de  la  France;  arrivé  à  la  Loire,  il  y  reprit  le  cours  de  ses  déprédations 
(87.3).  Toutes  les  circonstances  de  ce  siège  mémorable  sont-elles  bien  exactes, 
ou  plutôt  bien  vraisemblables?  Nous  n'osons  l'alfirmcr;  tant  il  nous  paraît  dilTicile 
de  croire,  par  exemple,  que  la  rivière  ait  pu  être  refoulée  dans  un  autre  lit  que 
celui  qu'elle  occupe  à  présent,  entre  le  tertre  Saint-Laurent  et  le  tertre  Saint- 
Maurice. 

Eudes,  fils  de  Uobert-le-Fort ,  fut  nommé,  après  la  mort  de  son  père,  comte 
d'Outre-Maine  (  867  ).  Il  eut  pour  associé  dans  le  commandement  de  la  province  , 
le  jeune  Ingelger,  fils  de  Tertulle,  sénéchal  du  Gatinais,  et  petit-fils  deTorquat, 
forestier  d'Anjou ,  seigneur  originaire  du  comté  de  Hennés.  Ingelger,  appelé 
d'abord  au  gouvernement  temporaire  de  l'Anjou  de  deçà-Maine  par  Charles-le- 
Chauve,  en  obtint  ensuite  la  concession  héréditaire  de  Louis-le- Bègue  (874-879). 
Dès  son  origine,  la  famille  des  comtes  ingelgeriens  est  extraordinairement  favo- 
risée par  la  fortune  et  commence  l'incroyable  série  de  ces  acquisitions  qui  finirent 
par  l'élever  au  rang  des  maisons  souveraines  les  plus  puissantes  du  monde.  Ainsi , 
Louis-le-Bègue  fait  épouser  à  Ingelger,  en  878,  Adèle,  fille  et  héritière  de 
Geoffroi ,  premier  comte  du  Gatinais;  ainsi  Eudes,  en  s'élevant  au  trône  de 
France,  donne  à  Foulques  I",  dit  le  Roux  ,  comte  de  deçà-Maine,  et  fils  d'Ingel- 
gcr  et  d'Adèle,  le  comté  d'outre-Maine  (896).  Les  deux  parties  de  l'Anjou, 
réunies  dans  une  main  habile,  ne  seront  plus  à  l'avenir  séparées.  Foulques  l"^  les 
transmet  à  son  fils.  Foulques  11 ,  issu  de  son  mariage  avec  Roscille,  fille  de  Gar- 
nier,  comte  de  Tours ,  laquelle  lui  a  donné  en  dot  les  villes  et  châteaux  de  Loches 
et  de  La  Haie.  Foulques  II ,  le  Bon ,  fut  le  père  de  l'Anjou ,  dont  il  releva  les  villes 
et  les  villages ,  et  qu'il  lendit  à  la  culture  et  à  l'abondance.  On  connaît  la  lettre 
écrite  par  lui  à  Louis  d'Outre-mer,  et  dans  laquelle  il  lui  disait  «  qu'un  roi  non 
lettré  est  un  âne  couronné.  »  Le  roi  de  France  s'était  permis  de  rire  en  le  voyant 
porler  l'aumusse  et  chanter  au  lutrin,  comme  chanoine-trésorier  héréditaire  de 
l'église  de  Saint-Martin  de  Tours.  Foulques-le-Bon  fit  constiuire  une  belle  église, 
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à  une  petiUMlislniiœ  de  In  Maine,  pour  rcoc\oii'  l'image  de  Notre  Danie  de  la 
Ronce,  ou  du  Konceray,  lieu  de  pèlerinage  U'ès-IVéquenté  par  les  habitants 
d'Angers;  et  il  fonda,  dans  les  dépendances  de  ce  sanctuaire ,  bAties  aussi  par  ses 
soins,  une  abbaye  de  bénédictines,  ouverte  seulement  aux  filles  nobles  de  père  et 
de  mère,  et  dont  l'abbcsse  fut  dame  de  paroisse  de  la  Doutre  (  UUià-Meduuaam], 
c'est-à-dire  de  la  partie  de  la  ville  d'Angers  sise  sur  la  rive  droite  de  la  Maine. 
Foulques  II  mourut  à  Tours,  en  958,  laissant  l'Anjou  à  Geolfroi  \",  l'aîné  de  ses 
sept  enfants. 

Geoiïroi  I*",  surnommé  Grise-(îoneIle,  de  la  couleur  de  sa  casaque  {{/onella],  se 
distingua  par  son  courage  lorsque  Olhon  II,  roi  de  Germanie,  poussa  ses  incur- 
sions jusque  dans  les  environs  de  Paris  (778).  Plus  tard,  il  contribua  à  la  défaite 
des  Normands,  près  de  Soissons.  Lothaire,  pour  récompenser  ses  services,  le 
gratifia  de  la  charge  de  grand  sénéchal  de  France ,  qui ,  vers  le  milieu  du  siècle 
suivant ,  devint  héréditaire  dans  sa  famille  par  concession  de  Louis-le-Gros  En 
conséquence  de  cette  charge,  on  réservait  aux  comtes  d'Anjou  l'hoimeur  de  porter 
la  bannière  de  France  quand  l'armée  se  mettait  en  campagne ,  de  prendre  à  son 
départ  le  commandement  de  lavant-garde ,  et  à  son  retour  celui  de  l'arrière-garde, 
de  manière  à  faire  toujours  face  à  l'ennemi  ;  de  régler  les  dépenses  du  palais  du 
roi,  de  signer  les  premiers  ses  chartes,  de  rendre  justice  à  ses  sujets,  et  même, 
en  certains  cas ,  de  réformer  les  sentences  des  juges  royaux. 

Foulques  III,  dit  Nerra,  ou  le  Jérosolymitain ,  à  cause  de  ses  nombreux 
voyages  dans  la  Terre-Sainte,  succéda  à  Grise-Gonelle,  son  père  (987).  Il  fit 
.  preuve  tout  d'abord  d'une  grande  fermeté  et  d'une  rare  présence  d'esprit  en 
déjouant  un  complot  formé  par  les  quatre  fils  de  Conan,  comte  de  Rennes,  son 
beau-frère,  pour  s'emparer  d'Angers  et  du  comté  d'Outre-Maine,  auxquels  ils 
prétendaient  avoir  des  droits  du  chef  de  leurs  ancêtres.  Il  s'était  rendu  à  Orléans, 
auprès  de  Hugues-Capet,  qui  avait  convoqué  dans  cette  ville  tous  les  grands 
vassaux  de  la  couronne  :  logé  dans  une  chambre  attenante  à  celle  de  Conan ,  le 
hasard  lui  permit  de  saisir,  à  travers  une  cloison  de  bois,  le  secret  de  la  trahison 
méditée  contre  sa  capitale.  Sans  perdre  un  instant,  il  demande  ses  chevaux  et 
prend  congé  de  ses  barons,  prétextant  un  voyage  à  Château-Landon;  mais  c'est 
à  Angers  qu'il  court  en  toute  hâte  avec  quelques  serviteurs  dévoués.  Au  bout 
de  trois  jours  de  marche,  il  arrive  sous  les  murs  de  la  ville,  s'introduit  dans  le 
château  sans  se  faire  connaître ,  et,  de  là,  donne  l'ordre  d'arrêter  les  traîtres 
avec  lesquels  Conan  est  d'intelligence,  et  prépare  tout  pour  repousser  les  Rretons. 
Au  jour  fixé,  les  quatre  fils  du  comte  de  Rennes  traversent  le  pont  de  la  Maine 
avec  leurs  troupes,  et,  se  présentant  à  la  Porte-Chapelière,  font  à  leurs  com- 
plices les  signaux  convenus.  Alors  Foulques -Nerra,  qui  était  en  embuscade,  se 
montre  tout  à  coup,  et,  par  ce  cri  national  :  Anjou!  Anjou!  par  ces  mots  ter- 
ribles :  Ecache  Breton  !  W 'se  fait  connaître  aux  siens  et  les  excite  au  carnage. 
Les  quatre  frères  s'efforcent  en  vain  de  battre  en  retraite  ;  l'issue  du  pont  est 
barrée  par  les  Angevins  ;  deux  des  fils  de  Conan  tombent  morts,  les  deux  autres 
sont  pris.  Foulques-Nerra  retourne  à  Orléans,  où  il  se  montre  sur  le  cheval  de 
l'un  des  enfants  de  Conan.  Celui-ci  se  plaint  amèrement  au  roi,  et  lui  demande 
justice.  Hugues  Capet  ne  peut  blâmer  Foulques-Nerra  d'avoir  usé  du  droit  de 
m.  58 
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légitime  défense;  il  se  borne  donc  à  lui  ordonner  de  relâcher  les  enfants  du 
comte.  Les  deux  beaux-frères,  réconciliés  en  apparence,  se  jurèrent  au  fond 
du  cœur  une  haine  mortelle  A  la  première  occasion,  ils  se  déclarèrent  la 
guerre,  et,  d'un  commun  accord,  choisirent  la  lande  de  Conquéreux  pour  vider 
leurs  ditférends  par  une  action  décisive  :  le  comte  d'Anjou,  après  une  lutte 
acharnée,  remporta  la  victoire  et  tua  Conan  de  sa  propre  main  (992). 

Foulques-lNerra  s'était  déjà  rendu  redoutable  à  ses  voisins  par  ses  succès ,  lors- 
que Adalbert,  comte  de  Périgord,  lui  donna,  vers  999,  la  ville  de  Tours,  qu'il 
avait  conquise  sur  Eudes  1",  comte  de  lUois.  Le  comte  d'Anjou  comprit  d'abord 
l'avantage  d'une  pareille  possession,  et  toutes  ses  vues  se  portèrent  de  ce  côté. 
INous  ne  rapporterons  point  ses  longues  guerres  avec  Eudes,  et  ses  travaux  pro- 
digieux pour  réduire  et  maîtriser  la  ville  de  Tours.  En  1016,  il  combattit  Eudes 
dans  la  plaine  de  Pontlevoi ,  et  dut  la  victoire  à  une  charge  ou  ralliement  qui 
fut  exécutée  au  moment  le  plus  critique  par  son  fidèle  allié,  Herbert-Éveille- 
C-hiens,  comte  du  îMaine.  De  là  l'origine  du  cri  de  guerre  Haliié  !  que  les  comtes 
ingelgeriens  rendirent  si  redoutable  ii  leurs  ennemis.  Les  historiens  rapportent  à 
cette  même  époque  l'établissement  du  sénéchal  d'Anjou  (1016).  Grand  par  la 
guerre,  Eoulqut>s-Nerra  fut  encore  plus  grand  dans  la  paix.  On  peut  douter  si, 
pendant  le  cours  de  ses  expéditions ,  il  s'empara  par  ruse  ou  par  force  d'un  plus 
grand  nombre  de  villes,  de  bourgs,  de  châteaux,  de  monastères  et  d'églises  qu'il 
n'eut  la  gloire  d'en  fonder.  Quelqut  s  vices  ternissaient  cependant  ces  hautes 
qualités.  Les  auteurs  de  \ Art  de  vérifier  les  Da/rs  le  représentent  comme  un 
homme  violent  et  fourbe  et  un  mauvais  mari.  D'après  quelques  écrivains,  il  fit 
brûler  sa  première  femme,  Adèle,  sur  un  simple  soupçon  d'adultère;  d'autres 
prétendent  qu'elle  périt  dans  un  incendie,  qui,  l'an  1000,  consuma  en  partie  la 
ville  d'Angers. 

Geoffroy  II,  dit  Martel,  fils  de  Foulques-Ts'erra ,  lui  succéda  en  lOiO.  H  avait 
fait  l'apprentissage  du  gouvernement  pendant  les  voyages  de  son  père  en  Pales- 
tine :  il  ne  fut,  comme  l'atteste  son  surnom,  ni  moins  brave  ni  moins  entre- 
prenant que  lui.  Dès  la  première  année  de  son  administration,  il  réunit  à  Angers 
six  cents  chevaliers  et  quelques  hommes  de  pied  pour  porter  la  guerre  en  Tou- 
raine;  ce  fut  avec  ces  forces  qu'il  assiégea  Tours  et  défit  Thibault  III  à  Saint- 
Martin-le-Iîeau.  Après  avoir  obtenu  de  brillants  succès  sur  les  comtes  de  Blois 
et  de  Poitiers,  il  châtia  la  révolte  d'un  de  ses  vassaux,  Guérin,  sire  de  Craon  : 
ce  seigneur  avait  osé  se  soustraire  à  son  autorité  pour  se  donner  au  duc  de  Bre- 
tagne ;  ensuite  il  avait  envahi  les  terres  comtales,  et  s'était  avancé  jusqu'aux 
portes  d'Angers.  Guérin  fut  vaincu  et  tué  dans  un  combat  que  lui  livra  le  comte, 
entre  la  Maine  et  la  Sarthe  (105!  ).  Geoffroy-Martel  n'eut  point  d'enfants  de  ses 
trois  femmes;  il  prit  l'habit  monastique  dans  le  monastère  de  Saint-Nicolas 
d'Angers,  où  il  mourut,  le  l^i-  novembre  1060.  En  lui  s'éteignit  la  première 
branche  de  la  seconde  maison  d'Anjou. 

Geoffroi-Martel  eut  pour  successeur  Foulques  IV,  dit  le  Réchin  ou  le  Querelleur, 
et  Geoffroi  III,  surnommé  le  Barbu,  nés  tous  deux  d'IIermengarde,  fille  de 
Foulques-lVerra  et  de  Geoffroi  Ferreol,  comte  de  Chàteau-Landon  ou  du  Gatinais. 
D'après  les  volontés  dernières  de  leur  oncle  maternel,  Foulques  hérita  de  r.\njou 
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et  (le  la  Saiiitonge  et  Cieollroi  de  la  Touraine.  T.es  deux  IVères  vécurent  d'altdrd 
eu  bonne  intelligence;  mais  bienlùt  la  discorde  si;  mil  entre  eux  ,  et  les  poussa  à 
une  guerre  ouveite.  Foulques-llccliiu  ,  secondé  i)ar  (leollroi  de  l*reuilli  et  par 
trois  autres  seigneurs,  prit  son  frrre  par  trahison  dans  Angers,  le  5  avril  1007. 
Geolïroi-le-Barbu,  mis  en  liberté,  à  lii  demande  du  pape  Alexandre  II,  com!  al 
encore  Foulques,  est  défait  par  lui  près  de  Biissac,  en  10<i8,  et  tombe  une 
seconde  fois  en  son  pouvoir.  Le  comte  d'Anjou  le  fait  enfermer  dans  le  château  de 
Chinon  où  il  reste  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Nous  verrons  souvent  par  la  suite 
ces  guerres  impies  de  frère  à  frère  se  renouveler  entre  les  princes  du  !-ang  d'in- 
gelger  ;  c'est  au  nu''pris  de  tous  les  liens  et  de  tous  les  devoirs  de  la  famille  qu'il 
faut  principalement  attribuer  la  ruine  et  l'extinction  de  cette  illustre  race. 

La  dureté  du  gouvernement  de  Foulques-Ilécbin  souleva  ses  barons  contre  lui 
et  faillit  lui  coûter  cher;  ils  recherchèrent  l'alliance  de  Guillaume-le-Conqué- 
rant,  duc  de  Normandie,  et,  de  son  côté,  le  comte  alarmé  appela  à  son  aide 
lloël,  duc  de  IJrctague.  Grûce  à  l'intervention  d'un  cardinal  et  de  quelcjues 
moines,  tout  s'arrangea  sans  effusion  de  sang.  On  sait  comment  sa  quatrième 
femme,  Bertrade  ,  lui  fut  enlevée  par  Philippe  I*^'  et  monta  sur  le  Irône  de  France; 
en  tlOG,  Foulques  reçut  à  Angers  ces  deux  personnes  royales  et  les  servit  à  table. 
Nous  passons  sous  silence  ses  guerres  avec  les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
pour  parler  de  ses  démêlés  avec  son  propre  fils  (leollroi,  surnommé  Martel  : 
ayant  \oulu  le  déshériter,  à  l'instigation  de  Bertrade,  sa  marâtre,  le  jeune 
prince  soutint  énergiquement  ses  droits  les  armes  à  la  main.  Il  prit  les  chûteaux 
de  Mazon  et  de  Briolay,  et  fit  une  démonstration  contre  Angers  (1003).  Foul- 
ques, inquiet  de  ses  progrès,  s'accommoda  avec  lui  et  lui  rendit  ses  bonnes 
grâces.  Tous  deux  devaient  se  suivre  de  près  au  tombeau  :  le  fils  fut  blessé  mor- 
tellement en  lOOG,  au  siège  de  Candé;  le  père  mourut  en  100'),  et  reçut  la  sépul- 
ture dans  le  prieuré  de  Lévières,  près  d'Angers.  Foulques  V,  dit  le  Jeune, 
servit  Louis-le-Gros  dans  ses  guerres  contre  le  roi  d'Angleterre,  Henri  I", 
et  contre  le  comte  d'Auvergne.  Il  unit  pourtant  son  lils,  Guiilaume-Adelin,  à 
Mathilde,  fille  du  monarque  anglais,  mariage  sur  lequel  il  fondait  de  grandes 
espérances  ;  les' deux  jeunes  mariés  périrent,  comme  on  se  le  rappelle  sans  doute, 
avec  le  bâtiment  qui  les  portait  en  Angleterre.  En  11-29,  le  comte  d'Anjou  passa 
dans  la  Terre- Sainte,  où  il  obtint  cette  vaine  royauté  dont  il  porta  le  fardeau 
pendant  les  onze  dernières  années  de  sa  vie  (  1131-1  lli.-2).  Sa  fille  ÎMathilde  fut 
la  seconde  abbesse  de  l'abbaye  de  Fontevrault. 

Il  manquait  une  couronne  royale  à  la  grandeur  de  la  maison  d'Anjou  :  la  for- 
tune la  posa  sur  sa  tête  ;  mais  ce  fut  moins  pour  l'élever  plus  haut  que  pour  l'écra- 
ser sous  le  poids  de  cette  fa\eur  suprême.  Depuis  le  départ  de  son  père  pour  la 
Palestine,  tieolTroi  V,  surnommé  le  Bel.  et  plus  communément  Vluntagenet,  par 
allusion  à  la  branche  de  genêt  dont  son  bonnet  était  presque  toujours  orné,  pos- 
sédait l'Anjou  et  le  Maine.  Il  fut  constamment  en  guerre,  soit  avec  le  roi  de 
France,  son  suzerain,  soit  avec  ses  voisins,  soit  avec  ses  parents ,  soit  enfin  avec 
SCS  grands  vassaux  ou  la  noblesse  angevine  ,  laquelle  se  plaignait  amèrement  de 
la  violation  de  ses  privilèges  par  le  comte.  Tant  d'ennemis  ne  l'elTrayèrent  point, 
et  il  leur  opposa  le  courage  d'un  soldat ,  l'habileté  d'un  capitaine  et  la  ruse  d'un 


460  ANJOU. 

hommo  d'état.  Girard  do  lîellai  ayant  fait  des  dégAts  dans  le  territoire  d'Angers 
et  dans  plusieurs  parties  de  l'Anjou,  il  se  saisit  de  sa  personne  et  le  tint  longtemps 
étroitement  captif  après  avoir  pris  et  rasé  son  château  de  Montreuil.  L'alliance  de 
son  frère  René  avec  ses  ennemis  lui  fournit  un  prétexte  pour  s'emparer  de  la 
ïouraine.  Il  avait  épousé  Mathilde,  veuve  de  l'empereur  d'Allemagne  Henri  V, 
et  nile  de  Henri  P',  roi  d'Angleterre;  femme  hautaine  qui  ne  pouvait  pardonner 
à  son  mari  d'être  tout  simplement  seigneur  de  trois  des  plus  belles  provinces  de 
la  France.  Après  la  mort  de  Henri  I"  et  l'usurpation  du  trône  d'Angleterre  par 
Etienne,  comte  de  I?oulogne,  elle  se  concerta  cependant  avec  Geoffroi  Planta- 
genet  pour  réduire  la  Normandie  à  son  obéissance;  en  se  mariant,  elle  lui  avait 
donné  en  dot  la  succession  éventuelle  de  cette  province.  Geoffroi  mourut  en  1151, 
et  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  du  xMans.  Il  laissa  deux  fils,  Henri  et  Geoffroi, 
celui-là  d'un  esprit  aussi  grand  que  son  ambition,  celui-ci,  homme  médiocre  et 
ambitieux  sans  caractère;  l'un  héritant  immédiatement  de  la  Normandie,  de 
l'Anjou  et  du  Maine;  l'autre  seulement  de  Chinon,  de  Mirebeau  et  de  Loudun, 
mais  devant  être  investi  de  ces  trois  provinces  à  l'avènement  de  son  frère  à  la 
couronne. 

Henri  II ,  par  son  mariage  avec  Éléonore  d'Aquitaine,  ajouta  à  ses  États  une 
grande  partie  de  la  France  méridionale  :  les  domaines  de  son  frère,  avec  lequel  il 
eut  une  guerre,  et  une  partie  des  terres  de  ses  voisins  ou  de  ses  ennemis  grossi- 
rent encore  ses  immenses  possessions;  car,  avide  d'acquérir  et  peu  délicat  sur  les 
moyens ,  il  prenait  tout  ce  qui  se  trouvait  à  sa  portée  ou  à  sa  convenance.  Ce 
n'était  déjà  plus  un  comté,  ni  un  duché;  c'était  un  royaume  et  presque  un 
empire.  En  1154,  il  devient  encore  roi  d'Angleterre  par  la  mort  d'Etienne,  et, 
en  1166,  par  l'union  de  son  troisième  fils,  Geoffroi,  avec  Constance,  fille  de 
Conan  IV,  il  prépara  l'avènement  d'un  prince  de  son  sang  au  trône  de  Bretagne. 
Une  si  haute  fortune  devait  mettre  le  comble  à  ses  vœux  ;  elle  le  rendit  le  plus 
malheureux  des  hommes.  Tout  le  monde  sait  qu'il  mourut  de  chagrin  à  Chinon, 
le  6  juillet  1089,  âgé  seulement  de  cinquante-six  ans.  Juste  retour  des  choses 
et  des  fautes  de  ce  monde,  ses  enfants,  Geotîroi ,  Henri  et  Richard  lui  firent  la 
guerre  comme  lui-même  l'avait  faite  à  son  frère.  Ces  deux  derniers  princes 
furent  successivement  ducs  de  Normandie  et  comtes  d'Anjou  et  du  Maine  :  le 
premier,  Henri  au  court-mantel,  en  11G8,  du  vivant  du  roi  son  père  ;  le  second , 
Richard,  à  la  mort  de  Henri  II,  dont  il  fut  peut-être  l'ennemi  le  plus  impi- 
toyable. JNous  avons  trop  souvent  parlé  des  débats  de  Jean-sans-Terre  avec  son 
neveu,  le  jeune  Arthur  I",  duc  de  Bretagne,  fils  de  Geoffroi,  pour  revenir  sur  ce 
sujet  ;  nous  ne  nous  en  occuperons  donc  ici  que  pour  l'envisager  dans  ses  rap- 
ports avec  l'Anjou.  Jean,  non  content  d'avoir  frustré  le  jeune  Arthur  de  ses 
droit.s  sur  la  couronne  d'Angleterre,  voulait  encore  lui  enlever  la  Normandie , 
la  Touruine,  le  Poitou,  l'Anjou  et  le  Maine;  mais  toutes  ces  pro\inces,  la  Nor- 
mandie exceptée ,  se  déclarèrent  pour  le  faible  contre  le  fort.  Otte  union , 
au  point  de  vue  politique,  eût  porté,  du  reste,  un  coup  funeste  à  la  France; 
en  plaçant  la  Bretagne,  l'Anjou,  le  Poitou,  le  Maine  et  la  Touraine  sous  un 
même  sceptre,  elle  aurait  réveillé  leurs  vieilles  sympathies,  et  elle  en  eut  formé 
une  confédération  d'une  puissance  presque  irrésistible.  Jean  servait  la  France 
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par  son  opposilion,  ot  la  servit  eiiroi'c  davantage  ,  il  faut  bien  le  dire,  par  sa  scé- 
lératesse, (iuillaume  Desroclies,  sénéchal  d'Anjou,  dévoué  d'abord  aux  intérêts 
d'Artliui-,  prend  possession  d'Angers  en  son  nom.  Pour  prévenir  toute  hésitation 
ou  toute  résistance,  il  fait  entrer  ses  gens  dans  la  ville  sous  l'habit  de  marchands; 
des  capes  fort  amples  et  de  larges  capuchons  dérobent  leurs  visages  et  leurs  armes 
à  la  vue.  Ce  stratagème  réussit  pleinement,  et  le  duc  de  Bretagne  se  trou\a,  sans 
coup  férir,  maître  de  la  capitale  de  l'Anjou.  L'abandon,  le  sacrifice  peut-être 
d'Arthur  par  Philippe-Auguste  et  par  Guillaume  Desroches  (dans  cette  circon- 
stance particulière  l'influence  du  sujet  égala  celle  du  roi),  ruina  bientôt  la  cause 
du  jeune  prince.  En  1200,  Jean-sans-Terre  entra  dans  Angers  en  souverain 
irrité,  et  se  fit  donner  cent  cinquante  otages  pour  garants  de  la  fidélité  des  Ange- 
vins. Un  meurtre,  répétons-le  encore  une  fois,  dénoua  ce  drame.  11  y  eut  pro- 
grès dans  le  sentiment  impie  qui  avait  toujours  divisé  les  membres  de  la  famille 
des  comtes  d'Anjou  :  on  avait  vu  guerroyer  le  père  contre  le  fils ,  le  fils  contre  le 
père,  le  frère  contre  le  frère.  Jeans-sans-Terre  alla  plus  loin  ;  après  avoir  dépouillé 
son  propre  neveu,  il  l'assassina  (.'>  avril  1203). 

L'Anjou,  comme  toutes  les  terres  du  meurtrier,  fut  confisqué  par  Philippe- 
Auguste  et  réuni  à  la  couronne.  Jean  ,  après  un  long  intervalle,  fit  un  effort  dés- 
espéré pour  ressaisir  cette  riche  proie.  En  1214,  il  entra  dans  l'Anjou,  et  occupa 
Angers  sans  rencontrer  aucune  résistance  de  la  part  des  habitants  ;  mais  il  échoua 
devant  le  château  de  la  Hoche-au-Moine  ,  forteresse  que  Guillaume  Desroches 
venait  d'élever  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  à  deux  lieues  au-dessous  de  la  ville, 
et  pour  lui  servir  de  boulevard.  Le  sénéchal  d'Anjou  était  peut-être  le  seul  sei- 
gneur de  la  province  qui  eut  résisté  aux  séductions  du  roi  d'Angleterre.  Philippe- 
Auguste  avait  envoyé  des  troupes,  sous  les  ordres  de  son  fils  Louis  VIII,  au 
secours  des  Angevins.  Jean-sans-Terre,  instruit  de  la  jonction  de  ces  forces 
avec  un  corps  de  quatre  mille  hommes,  amené  par  Guillaume  Desroches,  lève 
précipitanunent  le  siège  de  la  Roche-au-Moine.  Dans  sa  panique,  il  abandonne 
ses  tentes,  ses  machines  de  guerre,  ses  écpiipages,  ses  munitions,  etc.;  la  perte 
d'une  bataille  ne  lui  eût  point  coûté  davantage.  Avec  Jean-sans-Terre  s'éteignit 
la  seconde  maison  comtale  d'Anjou  (1216). 

L'Anjou  paya  cher  la  gloire  de  ses  comtes  ingelgériens.  Un  petit  Etat  souffre 
toujours  cruellement  lorsque  ses  dépenses,  ses  entreprises  et  ses  développe- 
ments,  sont  hors  de  toute  proportion  avec  ses  ressources  naturelles;  en  vivant 
tout  à  l'extérieur,  il  n'existe  plus  pour  lui-même,  et  la  vie,  le  mouvement,  la 
force,  abandonnent  le  cœur  appauvri  pour  refiuer  aux  extrémités.  Il  est  curieux, 
du  reste,  de  constater  les  changements  que  cinq  siècles  avaient  opérés  dans  la 
situation  de  la  capitale  de  cette  province.  Au  temps  de  Eoulques-Nerra ,  une  nou- 
velle enceinte,  fianquée  de  tours  et  beaucoup  plus  étendue  que  la  première, 
enfermait  déjà  la  ville  d'Angers.  Ces  fortifications  furent  démantelées  par  Louis, 
fils  de  Philippe-Auguste,  après  l'expulsion  définitive  de  Jean-sans-Terre  du  ter- 
ritoire angevin.  On  b;Uit,  par  l'ordre  de  Louis  IX,  un  troisième  mur  très-élevé 
etdéfendu  par  un  immense  fossé  (1228-1238)  ;  la  Maine  divisait  cette  enceinte  en 
deux  parties  inégales,  la  ville  de  la  rive  droite  considérablement  augmentée,  et 
la  ville  de  la  rive  gauche  ou  la  Doutre;  quarante-trois  tours,  dont  vingt-cjuatre 
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de  deçà  la  rivière  et  dix-neuf  de  delà ,  entrecoupaient  la  ligne  de  fortifiLation. 
Les  portes  d'xVngers,  appelées  Toussaint,  Saint-Aubin,  Saint-.lean,  Saint-Julien, 
Saint-Michel ,  Cupif ,  Saint-Nicolas  et  Lyonnaise,  s'ouvraient,  les  six  premières  sur 
la  rive  droite,  les  deux  dernières  sur  la  rive  gauche.  Enfin,  deux  tours,  placées 
comme  des  sentinelles  à  chacune  des  extrémités  de  la  ligne  fortifiée,  suppor- 
taient les  grosses  chaînes  qu'on  tendait  la  nuit  sur  la  rivière  '.  Les  masses  im- 
posantes de  ces  quarante-trois  tours,  le  château  des  comtes,  le  grand  vaisseau 
de  la  cathédrale,  les  églises,  les  abbayes,  les  monastères  avec  leurs  clochers, 
leurs  flèches  et  leurs  hautes  toitures,  multipliées  à  l'infini,  tout  cela  formait  un 
admirable  coup  d'oeil.  Un  Anglais,  Raoul  de  Diceto,  qui  visita  Angers  au  milieu 
du  xir  siècle,  en  fut  singulièrement  frappé.  Auprès  du  palais  épiscopal,  qui, 
depuis  Ingelger,  avait  été  la  résidence  des  comtes  d'Anjou ,  Louis  IX  et  l'hi- 
lippe-Auguste  firent  construire  un  \aste  château.  L'ancienne  cathédrale,  détruite 
ou  mutilée  par  les  Normands,  n'existait  plus  dès  le  x^  siècle  :  une  nouvelle  basi- 
lique, dédiée,  comme  la  première,  à  saint  Maurice  ,  s'était  élevée  par  les  soins 
des  évoques  Ulger,  Normand  de  Doué  et  Guillaume  de  Beaumont  (1000-1240). 
Un  des  derniers  comtes  ingelgériens,  Henri,  dota  la  ville  d'un  superbe  hôtel-Dieu 
qu'il  fit  bâtir  sur  la  rive  droite  de  la  Maine  ;  Etienne  de  Mathas,  sénéchal  d'Anjou, 
prit  aussi  une  part  généreuse  à  la  fondation  de  cet  établissement.  Angers  dut, 
en  outre,  à  Henri  H  les  pêcheries  de  la  Mayenne,  et  la  régularisation  et  l'ac- 
croissement de  la  levée  de  la  Loire. 

L'histoire  ecclésiastique  d'Angers,  depuis  la  réunion  dans  ses  murs,  en  453, 
du  premier  concile  de  l'Anjou,  ne  présente  pas  un  grand  intérêt.  Plusieurs  con- 
ciles furent  convoqués  dans  cette  cité  de  1002  à  l'i48;  celui  de  10G2  condamna 
les  doctrines  de  Bérenger,  qui  était  archidiacre  d'Angers,  et  qui  avait  trouvé 
beaucoup  de  partisans  parmi  les  Angevins.  Après  la  clôture  du  concile  de  ('1er- 
mont,  en  1096,  le  pape  Urbain  II  visita  cette  ville,  et,  dans  le  siècle  suivant, 
Calixte  II  y  vint  aussi  et  y  consacra  l'autel  principal  de  l'église  du  Uonceray, 

A  Angers,  comme  dans  tout  l'Anjou,  le  clergé  possédait  d'immenses  richesses; 
presque  toutes  les  propriétés  territoriales  de  la  province  lui  appartenaient  ou  lui 
avaient  appartenu.  La  noblesse  angevine  s'était,  il  est  vrai,  considérablement  en- 
richie aux  dépens  des  fondations  religieuses;  mais  l'évêque  Ulger  avait  déployé 
une  persévérance  infatigable  pour  tirer  les  biens  ecclésiastiques  des  mains  des 
laïques,  et  saint  Bernard  s'était  empressé  de  lui  écrire  pour  le  féliciter  de  son 
zèle  à  cet  égard  (1140).  Le  droit  de  tierç;ige,  si  ruineux  pour  le  peuple,  était  pré- 
levé, comme  en  Bretagne  ,  dans  toutes  les  paroisses;  il  subsista  jusqu'à  l'époque 
où  les  Angevins  intentèrent  un  procès  à  leurs  pasteurs  devant  le  parlement  de 
Paris  ponr  en  obtenir  la  suppression  ;  dans  cette  circonstance,  Thibault-Levrault, 
juge  d'Anjou,  s'illustra  en  acceptant  la  procuration  de  ses  concitoyens,  et  en  se 
constituant  personnellement  l'adversaire  de  la  corporation  la  plus  puissante  du 
monde.  Le  parlement  supprima  le  droit  de  tierçage  et  le  remplaça  par  un  fouage 
de  dix-huit  deniers  payables  tous  les  ans  (131)8-1402).  Le  chapitre  de  l'église 
cathédrale  d'Angers  possédait  presque  toute  l'ancienne  partie  de  la  ville  appelée 

1.  Cliaik's  VI  fit  ajouter  quelques  travaux  de  défense  aux  fortifications  d'Angers,  en  1383. 
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la  cité,  ot  los  bollos  teires  soi^mnii'iales  de  Plossis-Cirammoire,  de  Fr)ul(|ues- 
lU'cliiii,  de  Douces,  de  la  (îrezille,  de  (lliemiré-sur-Sartlie,  de  Moulilierne ,  ete. 
11  avait  la  juridiction  sur  les  paroisses  de  Saint-Maurice  et  de  Saiut-Kvroul. 
Quant  à  rév(^que  d'Angers,  ses  revenus  étaient  encore  plus  considérables  que 
ceux  du  chapitre  :  il  m'naitun  train  de  prince  dans  son  palais  épiscopal.  Les  sei- 
gneurs des  biroiuiies  de<',lieniillé,  (h;  Hlou,  de  (îrattc-(Aiisse,  delîriolay,  de  IJeau- 
innnt,  tlguraient  au  nombre  de  ses  vassaux  ;  il  avait,  de  plus,  la  propriété  de  la 
terre  de  ('.baloiuies,  et  une  juridiction  fort  étendue  sur  les  domaines  de  l'évéché. 
llabiluellement  il  résidait  dans  sa  maison  de  plaisance  de  A'ille-rÉvéque,  située  à 
trois  lieues  d'Angers,  et  qui  a  donné  naissance  au  bourg  de  ce  nom.  Lorsque  après 
son  élection  il  |)renait  possession  de  sa  v  Ile  épiscopale,  il  était  porté  dans  un  pa- 
lanquin couvert  de  soie,  par  les  seigneurs  de  Chemillé,  de  Blou,  dedratte-Cuisse 
et  de  Beaumont.  C'était  chose  pitoyable,  à  l'occasion  de  cette  fastueuse  céré- 
monie, de  voir  les  quatre  barons  s'emparer  du  palefroi  de  l'évêque,  de  son  ai- 
guière d'argent  ou  de  sa  coupe  de  vermeil,  et  disputer  à  ses  domesti(pies  les 
nappes,  les  i-estes  du  pain,  et  jusqu'aux  pots  et  aux  chaudières  qui  avaient  servi  à 
préparer  le  dîner  de  Sa  Grandeur. 

Le  plus  beau  titre  des  évèques  d'Angers  est  d'avoir  été  les  protecteurs  constants 
des  études  dans  cette  ville ,  où  elles  jetèrent  un  si  grand  éclat  au  moyen  Age. 
L'origine  de  l'université  angevine  est  fort  ancienne,  mais  on  ne  connaît  aucun 
titre  authentique  à  l'aide  duquel  il  soit  possible  de  déterminer  positivement  la 
date  de  son  érection.  Dans  une  savante  dissertation  sur  ses  privilèges,  Pocquet 
de  Livonnière  afïirme,  contre  le  sentiment  de  Ménage  et  de  Ménard,  qu'elle 
existait  dès  le  \v  siècle.  Un  témoignage  non  équivoque  vient  à  l'appui  de  cette 
opinion  :  en  clfet,  on  sait  que  Fulbert  de  Chartres  fut  prié  par  Hubert  de  Ven- 
dôme, promu,  en  1010,  au  siège  épiscopal  d'Angers,  de  lui  envoyer  un  de  ses 
disciples  auquel  il  put  confier  la  direction  de  son  école  et  l'enseignement  de  la 
philosophie.  Ce  disciple,  né  en  Anjou,  se  nommait  Bernard;  il  se  qualifia  de  sco- 
lastique  ou  maître-école,  et  eut  pour  successeurs  Sigo  et  Ilildoin,  deux  autres 
élèves  de  Fulbert,  que  remplaça  l'archidiacre  Bérenger,  sous  lequel  étudia  saint 
Bruno ,  fondateur  de  la  Chartreuse  de  Grenoble.  Notre  intention  n'est  point  de 
donner  ici  la  liste  complète  des  chefs  de  l'université  :  citons  seulement  l'érudit  et 
pieux  Marbode  ou  Marbeuf;  l'élociuent  prédicati;ur  anglais,  Geolfroi  Babion; 
le  profond  docteur  en  droit-canon,  Ulger,  depuis  évéque;  et  le  doyen  de  la 
cathédrale,  Mathieu,  autrefois  précepteur  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  dont 
l'université  angevine  eut  si  souvent  à  enregistrer  les  bienfaits.  Ce  corps  savant 
jouissait  alors  d'une  immense  renommée  dans  le  monde;  Angers  lui  devait  en 
partie  son  importance  et  ses  richesses.  Le  désir  de  la  visiter  et  de  s'instruire 
attirait  dans  cette  ville,  comnje  nous  l'apprend  Herbert,  successeur  d'ilger, 
dans  une  lettre  adressée  à  Hilaire,  professeur  de  l'académie  d'Orléans,  «  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  clercs,  de  nobles  et  de  riches,  de  glorieux  et  de  puissants.  » 

En  1H.3,  plusieurs  docteurs  d'Oxford,  fuyant  la  tyrannie  du  roi  Etienne,  cher- 
chèrent un  asile  à  Angers  où  ils  relevèrent  leurs  chaires  de  jurisprudence.  Le 
personnel  de  l'uiùversité  s'accrut,  plus  tard,  par  l'adjonction,  dans  toutes  les 
branches  de  sciences,  d'un  assez  grand  nombre  de  |)rofesseurs  de  Paris,  auxquels 
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la  reine-régente,  mère  de  Louis  IX  ,  avait  refusé  de  donner  satisfaction  dans  une 
querelle  des  écoliers  avec  les  archers  du  prévôt  (12-29).  C'est  à  cette  année-là 
même  que  Ménage  rapporte  la  création  de  l'université  d'Angers,  mais  il  tombe 
évidemment  dans  une  grave  erreur.  La  nouvelle  colonie  communiqua,  d'ail- 
leurs, aux  études  une  activité  plus  soutenue,  une  impulsion  plus  forte,  et 
Charles  V,  en  récompense  de  ses  services ,  gratifia  le  corps  enseignant  de  pri- 
vilèges considérables,  étendus  encore  et  développés,  au  commencement  du  xv« 
siècle  ,  par  le  duc  d'Anjou  ,  Louis  IL 

La  division  en  quatre  facultés  de  droits  canonique  et  civil,  de  théologie,  de 
médecine  et  des  arts ,  remonte  à  l'épiscopat  d'Hardouin  de  IJueil  (  1373  ) ,  celle  des 
écoliers  en  plusieurs  nations  doit  être  fivée  vers  l'époque  à  laquelle  on  conféra  les 
dignités  académiques,  institution  dont  la  date  est  regardée  généralement  comme 
incertaine,  mais  qu'on  sait  avoir  été  en  vigueur  sous  l'épiscopat  d'i'lger  (  112i  ). 
Pocquet  de  Livonnière  attribue  à  ce  prélat  l'établissement  des  collèges  réguliers, 
appelés  d'abord  prieurés  ou  hospices ,  dans  lesquels  les  jeunes  religieux  des  ab- 
bayes de  la  province  et  des  diocèses  voisins,  qui  venaient  faire  leurs  cours  à 
Angers,  «  vivoient  en  commun  sous  les  yeux  de  plusieurs  surveillants,  et  pou- 
voient  ainsi  s'appliquer  à  l'étude  sans  danger  de  perdre  l'esprit  de  leur  état  par 
le  commerce  du  monde.  «  Les  évéques  s'attachèrent  surtout  à  fonder  ou  à  protéger 
ces  hospices,  dont  les  plus  fameux  furent  les  collèges  de  Fougère,  de  Bueil,  de 
La  Fromagerie  et  d'Anjou.  Quant  aux  nations,  on  en  compta  dix  juscju'à  1383, 
elles  furent  ensuite  réduites  à  six,  savoir  :  d'Anjou,  de  Bretagne,  du  Maine,  de 
Normandie,  d'Aquitaine  et  de  France.  On  aurait  pu  en  compter  sept,  car  des 
étudiants  se  rendaient  à  Angers  de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  les  facultés  de  théologie,  de  médecine  et  des 
arts,  ne  furent  créées  que  l'an  li32,  par  le  pape  Eugène  IV,  sur  les  instances  du 
duc  Louis  IlL  Le  fait  peut  certainement  être  révoqué  en  doute  :  dans  tous  les 
cas,  l'enseignement  du  droit  canon  et  du  droit  civil  continua  de  prévaloir  sur 
tous  les  autres.  N'était-ce  point  cette  science  qui  avait  fait  la  fortune  de  l'univer- 
sité? N'y  avait-on  pas  vu  professer  les  plus  habiles  jurisconsultes  :  Gilles  de 
Metz ,  Olivier  de  Bonac ,  Nicaise  Blondel ,  Pierre  Chopin ,  Mathieu  Ferrant,  Simon- 
ie-Breton, Garnier  de  Scépeaux,  Jean  de  la  Bernichère,  Guillaume  Barclay, 
Marin  Liberge,  etc.,  parmi  lesquels  plusieurs  étaient  parvenus  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'Église,  et  dont  le  dernier,  député  en  1588  aux  états  de  Blois, 
avait  ensuite  séduit  Henri  IV  par  ses  discours  et  ses  manières,  lorsque  ce  prince 
était  venu  à  Angers.  N'était-ce  point  enfin  dans  la  faculté  de  droit  de  cette  ville 
qu'on  puisait  la  connaissance  des  célèbres  formules  anfjevines  ;  ce  Code  civil  de  la 
province,  conforme  en  tant  de  chefs  avec  le  code  Théodosien,  dont  les  Angevins 
avaient  introduit  l'usage  dans  le  royaume  de  Naples,  et  que  saint  Louis  avait  pris 
pour  modèle  de  ses  lois  ? 

Les  privilèges  de  l'université  d'Angers  répondaient  à  son  illustration,  ainsi 
qu'aux  talents  éminents  de  ses  professeurs.  Les  mailres-école  ou  recteurs,  doc- 
teurs-régents, liccMiciés,  bacheliers,  etc.,  étaient  quittes  de  tous  impôts,  et 
môme  du  service  militaire,  «  hormis  le  cas  où  l'ennemi  serait  à  moins  de  dix 
lieues  de  la  ville.  »  Elle  avait  à  ses  ordres  une  multitude  d'officiers  et  de  suppôts  ; 
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un  pnH'iiivur  j^oiiéral,  un  iiolah'o  j^énéral,  un  f^nuid  bedau  licencié  en  droit, 
dont  la  fonction  principale  consistiiit  à  précéder  le  recteui',  vêtu  d'une  robe 
longue  ;  six  bedaux  généraux  attachés  aux  six  nations  et  quatre  bedaux  des 
(acuités;  deux  bourgeois  trésoriers,  chargés  d'avancer  de  l'argent  aux  écoliers, 
sans  autres  liénélices  que  la  jouissance  des  franchises  universitaires  ;  trois 
libraires -jurés,  trois  parcheniiniers,  un  garde  de  librairie,  et  plusieurs  messa- 
gers «  qui  alloient  et  venoient  de  la  ville  d'Angers  es  autres  villes  et  provinces, 
mêmes  de  Paris,  pour  la  comniodilé  de  ceux  de  ladile  université  et  ofllciers 
susdits.  »  Chaque  nation  avait,  en  outre,  à  sa  tête  un  procureur  qui  la  représen- 
tait, la  garantissait  de  toute  insulte,  l'avertissait  des  règlements  de  l'école;  et 
chaque  docteur-régent  ou  professeur  se  faisait  accompagner,  dans  les  cérémo- 
nies, par  un  bedau  à  verge.  Le  recteur  de  l'université,  le  procureur  général  et 
le  grand  bedau  étaient  électifs;  les  quatre  fticultés  et  les  six  nations  nommaient 
le  premier  de  ces  grands  dignitaires.  Dans  les  commencements,  les  professeurs 
n'ayant  d'autre  salaire  que  le  peu  d'argent  que  leur  payaient  les  écoliers,  avaient 
mené  une  vie  humble  et  obscure  ;  la  munilicence  des  rois  et  des  évêques  leur 
assura  bientôt  une  position  plus  convenable.  Au  xvi^  siècle  l'écossais  Guillaume 
liarclay  déployait  un  faste  extraordinaire:  il  ne  sortait  jamais,  pour  aller  à  la 
faculté,  que  vêtu  d'une  robe  magnilique,  ayant  une  grosse  chaîne  d'or  au  cou, 
et  suivi  de  deux  valets. 

Jusqu'au  traité  de  paix  de  1259,  le  roi  d'Angleterre,  Henri  II[,  prit  le  titre 
de  comte  d'Anjou  et  disputa  cette  province  à  la  France.  Louis  Vil,  après  la 
réduction  d'Angers,  avait  confié  la  garde  de  la  place  à  Pierre  Mauclerc,  duc  de 
Bretagne.  L'alliance  du  prince  breton  avec  les  Anglais  amena  Louis  IX  en  Anjou 
avec  une  armée  considérable  ;  il  se  présenta  sous  les  murs  d'Angers  qui  se  hâta 
de  lui  ouvrir  ses  portes  (1230).  Le  même  roi ,  en  124G,  donna  ce  comté  et  celui 
du  Maine  à  son  frère  Charles  P',  comte  de  Provence,  qui  commença  assez  triste- 
ment la  troisième  maison  d'Anjou.  Ce  prince  conquit  et  garda  pendant  vingt  ans 
les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  causes  de  la  ruine  de  ses  sujets  dont  un  grand 
nombre  furent  enveloppés  dans  le  massacre  des  vêpres  siciliennes  (1^60-1282). 
Nous  n'avons  rien  à  dire  de  Charles  II,  dit  le  Boiteux,  son  fils  (1285),  ni  de 
Charles  111,  issu  du  mariage  de  Philippe-le-Hardi  avec  Isabelle  d'Aragon,  et  mari 
de  Marguerite,  fille  du  dernier  comte  (1290);  ni  de  Jean  I",  fils  du  roi  Philippe 
de  Valois  et  petit-fils  de  Charles  III  (1332).  Ces  comtes  n'ont  légué  à  l'histoire 
locale  aucun  souvenir  intéressant.  Depuis  l'année  1297,  l'Anjou  était  une  comté- 
pairie:  Louis  I'%  deuxième  fils  du  roi  Jean  P',  obtint  de  son  père,  en  1360,  son 
érection  en  duché-pairie.  Adopté  par  la  reine  Jeanne,  en  1380,  il  prit  possession 
de  la  Provence  et  se  consuma  en  vains  elîorts  pour  conquérir  les  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile;  son  corps,  transporté  de  Bari  à  Angers,  fut  inhumé  dans  la 
cathédrale  de  Saint-Maurice  (138V).  Louis  II  tenta,  comme  son  père,  la  fortune 
de  la  guerre  au  delà  des  monts,  et,  comme  lui,  vit  échouer  toutes  ses  entre- 
prises. De  retour  dans  sa  ville  d'Angers,  il  y  établit  une  chambre  des  comptes. 
En  14-13,  il  donna  quekiues  inquiétudes  à  la  cour,  en  réunissant  dans  son  palais 
le  duc  de  Bretagne,  le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de  Vendôme,  comme  s'il  eût 
voulu  former  une  alliance  avec  eux.  Il  mourut  à  Angers,  en  li.17,  ayant  eu 
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d'Yolande,  tille  de  Jean  l""^,  roi  d'Aragon,  cinq  enfants,  dont  les  deux  aînés 

héritèrent  successivement  de  son  duché  d'Anjou  et  de  ses  principales  possessions. 

Cependant,  ni  l'Anjou  ni  sa  capitale  n'étaient  restés  étrangers  aux  guerres  du 
XIV'  et  du  xv  siècles.  En  13il,  Philijipe  de  Valois  assembla  à  Angers  une  armée 
de  six  mille  hommes  pour  combattre  Jean  de  Montfort,  le  concurrent  de  Charles 
de  Blois  à  la  couronne  de  Bretagne.  Avec  ces  forces,  le  roi  de  France  assiégea  et 
prit  Chantoceau.  Le  connétable  Bertrand  Du  Cuesclin,  vers  1370,  accourt  en 
Anjou,  s'arrête  à  Angers,  traverse  la  Loire  aux  Ponts-de-Cé,  et  de  là  va  porter 
les  plus  rudes  coups  aux  Anglais.  Plus  tard ,  le  duc  de  (^larence  investit  cette  place 
et  lui  donne  un  assaut  sans  pouvoir  l'emporter;  la  crainte  de  la  voir  tomber  au 
pouvoir  de  l'ennemi  détermine  le  maréchal  de  La  Fayette  à  se  porter  à  sa  ren- 
contre dans  les  plaines  de  Beaugé.  Le  glorieux  succès  que  les  armes  françaises 
y  obtiennent  est  la  conséquence  de  ce  juouvement.  En  1444,  les  Anglais,  sous 
les  ordres  de  Sommerset,  se  présentent  encore  devant  Angers,  au  nombre  de 
six  mille,  et  se  logent  à  l'abbaye  de  Saint-Mcholas  ;  mais  ils  en  décampent  presque 
aussitôt,  à  la  fois  alarmés  et  découragés  par  l'adresse  d'un  canonnier  du  chdteau, 
qui,  au  milieu  de  la  nuit,  guidé  par  la  lumière  de  la  chambre  où  les  officiers 
de  l'armée  anglaise  sont  tranquillement  assis  à  table,  leur  envoie  la  balle  d'un 
fauconneau,  et  frappe  mortellement  le  sire  de  Froyfort,  leur  capitaine  le  plus 
renommé. 

Ainsi,  nous  trouvons  toujours  les  Anglais  aux  portes  d'Angers,  et  nous  ne 
voyons  jamais  un  duc  d'Anjou  se  présenter  pour  défendre  la  capitale  de  son 
comté.  Ces  princes,  d'ailleurs  actifs,  entreprenants,  braves,  étaient  devenus 
étrangers  à  l'Anjou;  ils  guerroyaient  au  loin  pour  atteindre  cette  triste  chimère 
de  la  royauté  d'Italie;  sur  les  quatre  ducs  héréditaires  de  la  troisième  maison 
d'Anjou,  deux,  Louis  I"  et  Louis  III ,  moururent  au  delà  des  monts.  Ce  dernier 
reçut  pourtant  à  Angers  le  roi  Charles  VU,  qui,  par  ses  lettres  patentes,  lui 
donna  le  duché  de  ïouraine  (  1442).  Il  mourut  sans  enfants,  en  1434,  et  eut  son 
frère  pour  héritier.  Nous  ne  ferons  point  l'histoire  de  ce  célèbre  personnage,  qu'on 
a  appelé  le  bon  Iie7ié,el  non  pas  Hené-le-Bon,  parce  que  cette  qualité  tenait 
moins  à  la  sensibilité  de  son  cœur  qu'à  la  faiblesse  de  son  caractère.  La  fortune 
le  combla  de  ses  faveurs  et  de  ses  dons ,  mais  il  ne  sut  ni  mériter  les  unes  ni  gar- 
der les  autres  (U20).  Qualifié  comte  de  Piémont,  en  venant  au  monde  dans  le 
château  d'Angers  (1408),  ensuite  comte  de  Guise,  et,  par  son  mariage  avec  Isa- 
belle de  Lorraine,  marquis  de  Pont-à-Mousson  (1431  )  ;  appelé,  à  la  mort  de  son 
grand-oncle  Louis  et  de  son  beau-père  Cbarles,  à  recueillir  tant  en  son  nom  qu'en 
celui  de  sa  femme  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar;  plus  tard ,  enfin,  héritier, 
par  la  mort  prématurée  de  son  frère,  du  duché  d'Anjou,  du  comté  du  Maine, 
du  comté  de  Provence  et  du  titre  de  roi  de  Naples  et  de  Sicile  (  1434) ,  le  duc 
Bené  semble  destiné  à  relever  la  gloire  de  son  pays  et  à  exercer  une  grande 
influence  sur  les  affaires  de  son  temps;  mais  il  est  toujours  au-dessous  de  sa 
position  ou  de  sa  fortune,  toujours  malheureux  ou  malhabile,  toujours  joué  ou 
dépouillé.  Il  perd  en  quelques  années  Naples  et  la  Sicile ,  après  les  avoir  con- 
quis (1447)  ;  il  cède  à  son  frère  Charles  le  comté  du  Maine  (  1440)  ;  il  se  démet 
du  duché  de  Lorraine  en  faveur  de  son  fils  unique  Jean  (1443)  ;  enfin,  il  se  laisse 
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enlever  le  duché  d'Anjou  par  Louis  XI  (1474),  et  s'il  garde  le  comté  de  Pro- 
vence, ce  n'est  qu'à  la  condition  d'en  disposer  de  manière  à  ce  que  cette  belle 
province  revienne  presque  aussitôt  à  la  couronne. 

Lorsque  Kené  eut  perdu  ou  aliéné  toutes  ses  acquisitions  terriloriales ,  il  porta 
légèrement  et  gaiement  sa  mauvaise  fortune,  comme  un  homme  lait  pour  une 
condition  médiocre.  C'était  assurément  par  un  violent  effort  sur  lui-même,  malgré 
la  distinction  naturelle  de  son  esprit  et  la  remarquable  bravoure  dont  il  avait  fait 
preuve  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  qu'il  avait  recherché  l(>s  soucis  et 
les  peines  de  la  royauté  :  son  penchant,  ses  goûts,  son  caractère,  le  faisaient 
doucement  incliner  vers  le  repos ,  les  rêveries  et  les  plaisirs  d'une  existence  molle , 
paisible  et  sans  but.  Après  s'être  occupé  de  politique  et  de  guerre  en  artiste,  il 
lit  de  la  science  et  de  l'art  en  gentilhomme  ;  du  reste,  fort  instruit  pour  un  prince, 
connaissant  presque  toutes  les  langues  depuis  le  latin  jusqu'à  l'hébreu ,  bon  théo- 
logien, très-versé  en  jurisprudence,  composant  des  chants  d'église,  élève  de 
Van  Eyck  ou  de  Jean  de  liruges,  et  fort  bon  peintre  de  l'école  de  transition, 
ftiisant  des  vers,  des  fabliaux,  des  romans,  et  s'appliquant  surtout  avec  un  soin 
minutieux  à  toutes  les  petites  choses.  On  a  de  lui  plusieurs  ou\rnges  en  prose  ou 
envers,  et  un  traité  sur  les  Tournois.  11  n'existe  plus  à  Angers,  depuis  long- 
temps, d'œuvres  de  son  pinceau  ;  celles  des  Cordeliers ,  de  l'Ermitage  de  la  Hau- 
mette ,  du  manoir  de  Ueculée  et  de  Notre-Dame  du  Petit-Mont,  ont  disparu  avec 
ces  anciens  monuments.  Il  a  dû  pourtant  produire  un  grand  nombre  de  tableaux. 
Sa  passion  pour  le  dessin  et  la  peinture  était  telle,  que,  pendant  ses  tournées 
royales,  il  crayonnait  souvent  son  portrait  sur  les  murs  des  mai.sons  où  il  s'ar- 
rêtait, et  que,  plus  d'une  fois,  il  lui  arriva  de  se  consoler  d'un  traité  ruineux 
pour  ses  intérêts,  en  s'amusant  à  l'orner  de  mille  embellissements,  comme  un 
objet  d'art.  Ainsi,  il  écrivit  de  sa  propre  main,  en  lettres  d'or,  «  accompagiiécs 
de  vignettes  et  de  fleurons  enluminés  des  plus  belles  couleurs,  »  l'acte  de  cession 
de  la  Provence.  Grand  amateur  de  spectacles,  il  en  développa  le  goût  chez  les 
Angevins  :  c'est  à  Angers  que  fut  joué,  pour  la  première  fois ,  en  1480,  le  mys- 
tère du  poëte  Jehan  Michel.  Le  roi  René  aimait  beaucoup  les  tournois,  et  il 
déployait  une  rare  magnificence  dans  ces  joutes,  ces  passes  d'armes,  ces  fêtes, 
où  la  galanterie  jouait  un  si  grand  rôle.  Celle  de  fe/nprise  de  la  gueule  du  dra- 
gon dura  plusieurs  semaines.  11  établit  à  Angers,  en  1VV8,  l'ordre  de  chevalerie 
du  Croissant,  auquel  il  donna  pour  symbole  un  croissant  d'or,  et  pour  devise 
ces  trois  mots  :  Loz  en  croissant,  croître  en  louanges.  Il  y  avait  là  une  appli- 
cation facile  à  saisir,  et  qui  a  dû  faire  sourire  Louis  XL 

René  aimait  beaucoup  la  ville  d'Angers.  11  faut  dire  à  l'honneur  de  ce  prince 
qu'il  avait  fort  à  cœur  le  bonheur  de  ses  sujets,  et  qu'il  s'en  occupa  toujours  au 
milieu  de  cette  vie  un  peu  trop  désœuvrée,  qui  avait  pour  lui  tant  de  charmes. 
Ceci  nous  explique  pourquoi  sa  mémoire  est  encore  si  chère  aux  Angevins.  II  ne 
fut  pas  seulement  le  patron  éclairé  de  la  science,  de  la  littérature  et  des  beaux- 
arts;  il  prit  part  aux  travaux  disciplinaires  du  concile  qui  se  réunit  à  Angers,  en 
14V8,  sous  la  présidence  de  Jean  Rernard,  archevêque  de  Tours.  En  1V62,  il 
convoqua  dans  cette  ville,  sous  le  nom  de  Grands  Jours,  une  assemblée  pro- 
vinciale, composée  de  la  noblesse,  du  clergé  et  du  tiers-état,  pour  la  révision 
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(le  la  coutume  d'Anjou.  Le  droit  coutumier  de  la  province  subit  alors  de  nom- 
breuses réformes'.  Il  prenait  un  grand  intérêt  à  l'horticulture  et  à  Tagrieulture , 
et,  par  ses  encouragements,  il  en  bAta  les  progrès  :  l'Anjou  lui  doit  le  raisin 
muscat,  les  roses  de  Provins  et  les  œillets  de  Provence.  René  fit  bâtir  une  cba- 
pelle,  dédiée  à  saint  Bernardin,  dans  le  couvent  des  Cordeliers  d'Angers,  et 
reconstruire  le  chœur  de  l'église  de  Saint-Martin.  Il  fonda  aussi ,  dans  ses  en\\- 
rons,  le  bel  ermitage  de  la  Beaumette,  pour  procurer  quelques  distractions  et 
quelque  soulagement  à  sa  première  femme,  Isabelle  de  Lorraine,  frappée  d'une 
maladie  de  langueur  et  qu'il  aimait  tendrement.  On  voyait  autrefois,  à  Angers, 
un  grand  nombre  de  maisons  dont  la  façade  était  décorée  d'écussons  aux  armes 
du  bon  roi  René  ;  il  les  avait  fait  toutes  réparer  ou  rebâtir  à  ses  frais  par  le  sen- 
timent de  généreuse  humanité  qui  le  portait  à  s'occuper  de  l'entretien  ou  de  la 
reconstruction  des  habitations  des  familles  pauvres  ou  peu  aisées, 

Louis  XI  était  le  neveu  de  René  par  sa  mère,  Marie,  fille  du  duc  d'Anjou 
Louis  H  et  femme  de  Charles  ViL  Depuis  longtemps  il  enviait  la  riche  succes- 
sion de  son  oncle  maternel;  mais  il  lui  fallait  un  prétexte  pour  réunir  l'Anjou, 
le  Maine  et  la  Provence  à  la  couronne.  René  n'eut  garde  de  le  lui  donner.  A 
l'époque  de  la  ligue  du  Rien  public,  ce  prince  refusa  de  s'associer  aux  seigneurs 
révoltés;  son  fils  .lean  d'Anjou,  duc  de  Odabre,  se  déclara,  au  contraire,  contre 
le  roi.  Louis  XI  se  rendit  en  personne  à  Angers  en  1464,  pour  s'assurer  des 
bonnes  dispositions  des  Angevins;  il  les  trouva  pleins  d'un  zèle  qui,  bientôt 
après,  leur  inspira  la  pensée  d'intercepter  la  marche  du  duc  de  Bretagne,  alors 
en  route  pour  rejoindre  les  seigneurs  ligués  ;  mais  René  n'approuvant  point  ce 
dessein  s'opposa  à  son  exécution.  Son  fils,  Jean  d'Anjou,  montra,  dans  les 
rangs  de  la  ligue  du  Rien  public,  un  esprit  de  conciliation  dont  Louis  XI  lui 
sut  beaucoup  de  gré;  il  eut,  par  son  crédit,  une  grande  part  à  la  conclu- 
sion des  traités  de  Conflans  et  de  Saint-Maur-les-Fossés.  Le  roi  crut  devoir  le 
payer  de  retour  en  lui  donnant  des  hommes  et  de  l'argent  pour  soutenir  ses 
droits  au  royaume  d'Aragon.  La  mort  frappa  le  duc  de  Calabre  au  milieu  de 
cette  entreprise  (  l'»70)  ;  son  fils  aîné  ne  lui  survécut  pas  longtemps  et  son  second 
fils  mourut  trois  ans  après.  D'un  autre  côté,  la  fameuse  Marguerite,  fille  de  René 
et  femme  de  Henri  VI ,  roi  d'Angleterre,  avait  perdu  tout  à  la  fois  son  mari,  son 
enfant  et  la  couronne.  Le  vieux  duc  d'Anjou  se  trouvant  sans  alliés,  sans  appui 
et  sans  héritier  m.âle  en  ligne  directe,  Louis  XI,  de  crainte  que  la  succession  de 
son  oncle  ne  lui  échappât,  résolut  de  s'en  emparer  par  voie  de  confiscation;  il 
eut  le  triste  courage  de  déférer  le  roi  René  au  parlement  de  Paris,  «comme 
suspect  d'intelligence  avec  ses  ennemis.  »  L'accusation  était  si  absurde  qu'elle  ne 
put  être  accueillie  même  par  la  complaisance  parlementaire.  Alors  le  roi,  pour 
couper  au  plus  court,  se  transporte  à  Angers,  ordonne  au  gouverneur  du  château 
de  lui  en  ouvrir  les  portes  et  en  confie  la  garde  à  Guillaume  de  Corizay  (  1474  ). 
René  apprit  à  son  château  de  Reaugé,  où  il  était  en  ce  temps-là,  l'occupation 
d'Angers  et  la  confiscation  de  l'Anjou.  Douloureusement  affecté ,  il  se  retira  à 

t.  En  1508,  Louis  XII  coiivcuiua  dans  le  même  but  une  luitre  assemblée  des  élats  à  Angers.  La 
coutume  réformée  d'Anjou  tut  publiée  le  6  octobre  de  cette  année. 
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Ai\  où  il  mourut  si\  ans  aprrs  flO  juillet  1V80)  ;  son  corps  fut  port«''  à  Au{,fers, 
couronnement  à  sa  volonté  dernière,  et  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Maurice, 
près  de  sa  femme  Isabelle  de  Lorraine.  Le  même  caveau  reçut  la  dépouille 
mortelle  de  la  reine  INIaryueritc,  sa  fille,  en  l'i82. 

Dans  l'année  même  où  Louis  XI  mit  si  violeunnent  la  main  sur  Anf,fers ,  il 
l'érigea  en  commune  ;  la  prise  de  possession  de  la  ville  et  la  concession  de  la 
charte  communale  portent  l'une  et  l'autre  la  date  de  iïlk.  11  s'était  établi,  à  ce 
qu'il  parait,  une  secrète  sympathie  entre  les  habitants  d'Angers  et  le  roi.  Celui-ci 
n'avait  pas  une  grande  conliance  dans  les  bonnes  dispositions  des  nobles  de  l'An- 
jou, et  la  création  dune  municipalité  à  Angers  fut,  probablement  à  leur  égard, 
une  esure  de  déliance  :  d'une  paît,  Louis  XI  fortifiait  et  élevait  la  bourgeoisie, 
de  l'autre  part,  il  alfuiblissait  et  amoindrissait  la  noblesse.  L'établissement  d'une 
garnison  de  cinq  mille  hommes  dans  la  ville  et  le  chiiteau  d'Angers  aurait  servi 
moins  efficacement  la  politique  du  roi.  Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  dans  cet 
afFranchissemcnt,  c'est  qu'on  y  arrive  sans  transition  :  la  veille  on  était  en  plein 
dans  l'arbitraire,  le  régime  du  bon  plaisir,  la  prédominance  du  privilège;  le  len- 
demain ,  la  bourgeoisie  se  trouve  d'un  seul  coup  constituée  en  corps  politique 
nommant  ses  magistrats,  investie  du  droit  de  justice,  s'administrant  et  se  gar- 
dant elle-même.  A  l'époque  de  l'introduction  du  régime  féodal,  les  dernières 
traces  de  l'ancienne  municipalité  romaine  avaient  complètement  disparu.  La  ré- 
volution communale,  qui,  plus  tard,  remua  si  profondément  la  France,  n'arriva 
point  jusqu'à  Angers.  Si  au  moyen  âge  il  existait  dans  cette  ville  des  magistrats 
municipaux,  ils  furent  toujours  dans  la  dépendance  des  souverains  de  l'Anjou  et 
subordonnés  à  ses  officiers.  Il  n'y  avait  donc  point  de  commune  ni  d'hôtel  de 
ville;  les  plus  notables  bourgeois,  sur  la  convocation  des  hommes  du  comte, 
se  réunissaient  dans  une  chambi'e  de  la  Porte-Chapelière. 

Louis  XI,  dans  le  préambule  de  ses  lettres-patentes,  nous  fait  connaître  le 
motif  de  sa  libéralité  envers  les  habitants  d'Angers;  il  voulait,  disait-il,  les  ré- 
compenser des  preuves  de  fidélité  qu'ils  avaient  données  à  la  courorme  pendant 
la  ligue  du  Bien  public.  Voilà  pourquoi  il  établit  une  municipalité  composée  d'un 
maire,  qui  remplit  aussi  la  charge  de  capitaine  général,  de  dix-huit  échevins, 
de  trente-six  conseillers,  d'un  procureur  et  d'un  secrétaire-greffier,  formant  un 
total  de  cinquante-sept  persoimes  ;  voilà  pourquoi  il  accorde  la  noblesse  et  même 
le  droit  de  s'élever  à  l'ordre  de  chevalerie  aux  citoyens  qui  seraient  investis  de 
fonctions  municipales,  ainsi  (ju'à  li'urs  enfants  «  nés  ou  à  naître  »  ;  voilà  pourquoi 
il  concède,  en  outre,  au\  bourgeois  possédant  en  biens  meubles  et  immeubles 
la  valeur  de  mille  livres  toui'nois,  la  faculté  à  perpétuité  d'acquérir  des  fiefs  «  et 
autres  choses  nobles  »,  et  à  tous  les  baliit.ints  indistinctement  l'exemption  d'ost , 
de  chevauchée,  du  ban  et  de  l'arrière-ban ,  sauf  le  cas  où  le  roi  commande- 
rait l'armée  en  personne.  La  charte  ne  borne  pas  la  jouissance  de  ces  avantages 
aux  limites  de  la  ville  :  elle  en  étend  l'application  aux  habitants  des  faubourgs  de 
la  Quinte  et  des  Ponts-de-Cé.  Le  roi  nomme  à  vie  les  premiers  membres  de  la 
municipalité;  mais,  au  fur  et  à  mesure  des  extinctions,  les  officiers  municipaux 
redeviennent  électifs,  et  les  nominations  se  font  tous  les  trois  ans.  A  l'approche 
du  retour  périodique  des  élections  les  paroisses  étaient  averties  au  prAne  par 
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un  mandement  du  maire  :  l'assemblée  générale  se  constituait  et  procédait  par 
bulletin  secret  au  choix  de  son  successeur  et  à  celui  des  échevins.  Lorsque  ces 
magistrats  se  rendaient  à  la  maison  commune ,  pour  y  prêter  serment  et  y  rece- 
voir le  sceau  de  la  ville ,  on  leur  présentait  une  paire  de  gants  blancs  et  un  bou- 
quet de  violettes.  Le  corps  municipal  se  réunissait  en  tous  temps,  et  partout  où 
il  le  jugeait  convenable,  sans  l'intervention  ni  la  présence  d'aucun  officier  du 
roi  :  il  faisait  des  règlements  pour  l'administration  de  la  cité ,  des  faubourgs  et 
des  Ponts-de-Cé  ;  tout  ce  qui  concernait  la  police  des  arts  et  métiers  et  celle  des 
poids  et  mesures  était  dans  ses  attributions  judiciaires  ,  pourvu  que  les  causes 
appelées  à  son  tribunal  n'emportassent  point  la  peine  de  mort.  A  la  municipalité 
appartenait  aussi  le  pouvoir  d'établir  et  de  déterminer  les  droits  d'octroi  sur  les 
marchandises  et  les  objets  de  consommation ,  sous  la  condition  néanmoins  de 
veiller  à  l'entretien  et  à  la  réparation  des  fortifications  :  c'était  à  elle  enfin ,  qu'au 
lieu  et  place  des  anciens  capitaines  d'Angers,  était  confiée  la  garde  des  clefs, 
des  portes  et  des  chaînes  de  la  ville.  Le  maire,  succédant  en  cela  aux  comtes  et 
aux  ducs,  était  conservateur  des  privilèges  de  l'université.  Les  habitants,  assu- 
jettis indistinctement  au  service  du  guet  ou  garde-porte ,  ne  devaient  plus  faire 
montre  que  devant  le  maire  et  les  échevins,  substitués,  sous  ce  rapport,  au 
sénéchal  d'Anjou,  tn  dernier  lieu,  et  en  ce  qui  touchait  la  liberté  individuelle, 
aucun  membre  du  corps  municipal,  ni  aucun  citoyen  d'Angers  ne  pouvait  être 
arrêté  «  que  par  mandement  exprès  du  roi  et  dans  des  cas  qui  intéresseraient  sa 
personne.  » 

Il  ne  manquait  à  la  nouvelle  municipalité ,  si  libéralement  et  si  largement  con- 
stituée, qu'une  maison-commune;  elle  se  réunit  encore  pendant  une  quinzaine 
d'années  dans  le  local  de  la  Porte-Chapelière;  le  roi  lui  fit  don  alors,  moyennant 
une  redevance  féodale  peu  onéreuse,  d'une  maison  et  d'un  jardin  situés  près  du 
tertre  Saint-Michel.  Un  hôtel  de  ville  y  fut  construit,  en  1489,  et  ce  bAtiment, 
fort  remarquable  pour  le  temps,  subsista  jusqu'au  xvr  siècle. 

Pendant  son  séjour  dans  la  capitale  de  l'Anjou ,  Louis  XI  visita  en  dévot  pèle- 
rin la  petite  chapelle  de  INotre-Dame  de  Béhuart,  pittoresquement  située  dans 
une  des  îles  les  plus  verdoyantes  de  la  Loire,  sur  un  rocher  de  schiste.  Au 
temps  de  sa  jeunesse,  la  madone  de  Béhuart  l'avait  tiré  de  l'Adour,  où  il  était 
tombé  et  avait  failli  se  noyer.  Louis,  en  mémoire  de  ce  service,  fit  agrandir 
le  sanctuaire  de  Notre-Dame,  qui  est  encore  aujourd'hui  un  lieu  de  pèlerinage 
très-fréquenté.  On  conservait,  à  la  même  époque,  dans  une  église  d'Angers, 
un  objet  sacré  pour  lequel  ce  prince  superstitieux  avait  une  grande  dévotion  et 
une  terreur  secrète  :  nous  faisons  allusion  à  la  croix  de  Saint- Laud,  précieuse 
relique  composée  de  quatre  morceaux  de  la  vraie  croix.  Louis  XI  partageait  la 
croyance  commune  qu'on  ne  pouvait  se  parjurer  sur  cette  croix  sans  être  frappé 
de  mort  dans  l'année.  Il  se  connaissait  donc  trop  bien  pour  se  soumettre  à  cette 
dangereuse  épreuve,  mais  il  la  faisait  volontiers  subira  ses  ennemis.  La  mort  de 
son  frère,  le  duc  de  Guienne,  n'avait  pas  eu,  disait-il,  d'autre  cause,  et  certes 
il  en  savait  plus  que  personne  à  ce  sujet  En  liTO,  la  croix  de  Saint-Laud  fut, 
par  son  ordre ,  transportée  à  Nantes ,  pour  y  recevoir  le  serment  de  fidélité  du 
duc  de  Bretagne;  en  U74,  il  obligea  GoUas-le-Kendu  et  son  fils  à  jurer,  sur  la 
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même  croix  ,  qu'ils  iio  livreraient  pas  la  ville  d'Amiens  au  duc  de  l{ourf,fojîne. 
Cette  tradition  populaire  sur  le  parjure  nous  rappelle  l'histoire  du  fameux  car- 
dinal La  Balue,  digne  conseiller  de  Louis  XL  L'évôché  d'Angers  était  une  des 
nombreuses  dignités  ecclésiastiques  qu'il  avait  obtenues  de  la  faveur  du  roi. 
Après  sa  trahison,  le  chiUeau  d'Angers  fut,  à  ce  qu'on  prétend,  une  des  prisons 
où,  enfermé  dans  une  cage  de  fer,  il  subit  sa  longue  captivité. 

Depuis  la  réumon  définitive  de  l'Anjou  à  la  couronne ,  cette  province  ne  forma 
plus  qu'un  apanage  réservé  aux  fds  puînés  du  roi.  C'est  ainsi  que  Charles  VIII 
en  eut  d'abord  la  jouissance,  du  vivant  de  Louis  XL  François  1"  le  donna  à  sa 
mère,  Louise  de  Savoie,  duchesse  d'Angoulême,  sans  le  constituer  toutefois  en 
apanage.  Les  quatre  lilsde  Henri  H  portèrent  ensuite,  l'un  après  l'autre,  le  titre 
de  ducs  d'Anjou;  le  duché  passa  aux  fils  puînés  de  la  maison  de  Bourbon,  et 
appartint  à  Jean-Baptiste  Gaston,  troisième  fds  de  Henri  IV,  plus  connu  sous  le 
titre  de  duc  d'(3rléans.  Le  premier  prince  de  cette  maison  qui  ait  été  duc  ai)a- 
nagistc  d'Anjou,  fut  un  (ils  de  Louis  XIII,  Philippe,  plus  tard  duc  d'Orléans. 
Depuis  il  eut  pour  successeurs  sept  titulaires,  dont  quatre  moururent  en  bas 
âge,  et  dont  le  plus  célèbre,  second  (ils  de  Louis,  dauphin  de  France,  et  petit- 
fils  de  Louis  XIV,  régna  en  Espagne  sous  le  nom  de  Philippe  V. 

Les  alfaires  de  Bretagne  conduisirent  Charles  VIII  en  Anjou ,  et  il  visita  la  ville 
d'Angers,  le  -26  avril  1^87.  On  lui  présenta  le  poëte-médecin  Jehan  Michel ,  auteur 
du  mystère  de  la  Passion ,  récemment  joué  avec  beaucoup  de  succès  devant  les 
Angevins.  Jehan  Michel ,  attaché  à  la  personne  du  roi  en  qualité  de  médecin,  le 
suivit  dans  son  expédition  d'Italie,  et  fut  au  retour  gratifié  d'une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Paris.  Pendant  le  séjour  de  Charles  VIII  à  Angers,  le 
chapitre  de  Saint-Maurice  n'oublia  pas  qu'en  vertu  du  seul  titre  de  roi  de  France, 
il  était  de  droit  chanoine  de  la  cathédrale  ;  aussi,  dans  une  délibération,  enregis- 
trée le  jour  même  de  l'entrée  de  ce  prince ,  le  chapitre  décida-t-il  qu'on  lui  ferait 
la  distribution  d'un  pain  et  de  cinq  sols  par  jour  allouée  aux  chanoines.  Deux 
ans  après,  la  duchesse  de  Bretagne  ayant  pleinement  adhéré  au  traité  de  Franc- 
fort, la  paix  fut  publiée  à  Angers,  à  Bennes  ,  à  Nantes,  à  Brest,  par  Champagne 
roi  d'armes  de  France  et  par  Bourgogne  roi  d'armes  du  roi  des  Romains  ;  tant 
il  est  vrai  que  l'Anjou  ne  pouvait  rester  étranger  à  rien  de  ce  qui  intéressait  le 
duché  de  Bretagne  (  Li89  ).  Angers  reçut  encore,  à  la  fin  du  xv*  siècle,  la  visite 
d'un  roi  de  France;  Louis  XII,  en  1498,  y  vint  de  Chinoii,  accompagné  de  César 
Borgia,duc  de  Valentinois.  L'ambassadeur  du  pape  déploya  un  faste  insolent; 
il  descendit  au  Logis  liarrati/t,  le  plus  riche  hôtel  de  la  ville.  Le  maire  et  les 
échevins  firent  présent  à  Louis  XII  de  deux  cents  barriques  de  vin  et  d'une 
aiguière  en  vermeil. 

Cependant  les  privilèges  attachés  à  la  nuiiiicipalité  d'Angers  par  Louis  XI 
avaient  profondément  blessé  l'orgueil  de  la  vieille  noblesse.  Ses  intérêts  les  plus 
chers  se  trouvaient  compromis,  d'ailleurs,  par  cet  avènement  d'une  foule  de 
roturiers  avec  lesquels  elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  contracter  alliance.  Le  peuple 
sur  qui  pesaient  les  impôts  dont  on  déchargeait  les  nouveaux  nobles,  et  auquel  ne 
profitaient  pas  en  retour  les  bénéfices  de  la  municipalité,  commença  d'élever, 
sous  le  règne  suivant,  des  plaintes  et  des  réclamations  que  les  nobles  de  race 
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appuyèrent  avec  empressement,  Charles  A^Ill  prêta  une  oreille  favorable  à  toutes 
ces  récriminations,  et  réorganisa  la  mairie  d'Angers,  sans  oser  néanmoins  tou- 
cher au  privilège  de  noblesse.  L'envahissement  des  ennoblis  et  le  préjudice  causé 
au  domaine  eurent  dès  lors  un  remède  assuré  par  la  réduction  des  officiers  muni- 
cipaux au  nombre  de  neuf,  savoir:  un  ma!re,  quatre  éche\ins,  un  procureur,  un 
clerc,  un  receveur  'et  quatre  sergents  nommés  par  le  maire  et  les  échevins. 
L'évéque  d'Angers,  le  doyen  de  la  cathédrale,  l'université,  les  abbés  de  Saint- 
Aubin,  de  Saint-Nicolas  et  de  Saint-Serge,  l'abbesse  de  Ronceray  et  le  chapitre 
royal  de  Saint-Martin,  voulurent  également  disputer  au  maire  et  aux  échevins  la 
garde  des  clefs  et  la  police  de  la  ville ,  ainsi  que  l'entretien  des  fortifications  et 
eniparements;  mais  des  lettres -patentes,  données  à  Orléans,  le  30  août  1489 , 
maintinrent  les  magistrats  en  possession  de  ces  privilèges  qui  furent  d'ailleurs 
confirmés  par  Louis  XIL 

Nous  avons  dit  que  François  P'  avait  donné  le  duché  d'Anjou  à  sa  mère , 
Louise  de  Savoie.  Cette  princesse  vint  en  prendre  possession  en  1518,  et  établit  sa 
résidence  habituelle  au  château  d'Angers,  dont  elle  habitait  le  donjon  si  pitto- 
resque pendant  une  partie  de  la  belle  saison.  Louise  de  Savoie  aimait  les  érudits, 
les  artistes  et  les  gens  de  lettres.  Elle  institua,  sous  le  nom  de  Grands  Jours, 
un  tribunal  d'appel  à  Angers,  qui  embrassait  dans  son  ressort  les  tribunaux  infé- 
rieurs de  la  province,  et  fit  elle  même  le  choix  des  officiers  de  cette  cour,  parmi 
les  hommes  les  plus  savants  et  les  plus  intègres.  Ce  fut  en  son  honneur  que  Jean 
Bourdigné  entreprit  d'écrire  les  annales  et  chroniques  d'Anjou ,  dont  elle  agréa 
la  dédicace.  François  V\  cédant  aux  instances  de  sa  mère,  la  rejoignit  à  Angers 
dans  le  mois  de  juin;  il  était  accompagné  de  la  reine,  sa  femme,  et  de  sa 
sœur,  la  duchesse  d'Alençon.  La  municipalité  lui  fit  une  réception  magnifique, 
et  le  peuple  manifesta  la  plus  vive  allégresse.  Le  restaurateur  des  lettres  ne  reçut 
pas  un  accueil  moins  empressé  de  l'université ,  et  promit  de  respecter  tous  les  pri- 
vilèges qui  avaient  été  concédés  à  cet  illustre  corps  j)ar  les  rois  ses  prédécesseurs. 
11  quitta  quelques  jours  après  Angers,  et  bientôt  aussi  la  province,  ayant  hâte  de 
s'éloigner  d'un  pays  où  la  peste  avait  commencé  à  sévir  au  milieu  du  mois  d'août. 

L'Anjou  fut  une  des  contrées  de  la  Fiance  où  éclata  la  première  étincelle  des 
guerres  de  religion.  Déjà,  dès  avant  1560,  les  doctrines  du  calvinisme  s'étaient 
propagées  dans  la  province  ;  elles  y  avaient  recruté  de  nombreux  partisans ,  soit 
dans  la  noblesse  et  dans  la  magistrature ,  soit  dans  la  classe  des  bourgeois  et  des 
marchands,  et  jusque  parmi  le  peuple  (jue  son  ignorance  semblait  devoir  pré- 
munir contre  les  séductions  des  idées  nouvelles.  Un  Angevin,  nommé  Jean  Gran- 
din,  venait  de  publier  à  Paris  un  livre  de  conférences  avec  les  ministres  de 
Genève,  touchant  divers  passages  de  l'ècriture-sainte;  et  un  habitant  d'Angers, 
René  Poyet,  le  fils  du  célèbre  chancelier,  avait  été  brûlé  vif  à  Saumur,  en  1552, 
comme  partisan  déclaré  de  la  réforme.  Le  présidial  d'Angers,  créé  cette  année-là 
même  par  Hem-i  II,  fut  donc  appelé,  tout  d'abord,  à  sévir  contre  les  hérétiques. 
Le  journal  de  Louvet  nous  apprend  qu'une  grande  uiorlalitc  régna  à  cette  époque 
dans  la  ville  ;  plusieurs  martyrs  du  protestantisme  y  expièrent  en  effet  leur 
constance,  les  uns  sur  des  brasiers  ardents,  les  autres  dans  des  chaudières  bouil- 
lantes, supplice  fort  en  usage  dan?  la  province.  A  l'ouverture  des  états  provin- 
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ciaux,  convoqués  à  Angers  le  l;{  octobre,  l'explosion  des  sentiments  qui  agitaient 
secrètement  tous  les  esprits  fut  aussi  prompte  que  violente.  Charles  du  Lys, 
interprète  hardi  des  calvinistes,  annonça  que  la  majeure  partie  de  la  noblesse 
«  voulait  vivre  et  mourir  pour  le  roi  et  lui  obéir,  »  mais  qu'elle  protestait  aussi 
«  vouloir  vivre  selon  les  commandements  de  Dieu  et  non  siilon  la  tradition  des 
«  hommes.  »  Cette  conclusion  déchaîna  une  tempête.  Dans  la  séance  du  soir,  où 
tous  les  gentilshommes  s'étaient  rendus  en  armes,  Louis  Manpiis,  bachelier  ès- 
lois,  se  prétendit  autorisé  par  cinq  cents  d'entre  eux  à  désavouer  Charles  du  Lys. 
Un  tumulte  affreux  suivit  ces  paroles.  Les  novateurs,  qui  étaient  trois  cents  envi- 
ron, attachant  aussitôt  leurs  mouchoirs  à  leurs  chapeaux,  en  signe  de  ralliement, 
tirèrent  quelques  coups  de  pistolet  sur  les  catholiques.  Le  prévôt ,  pour  soustraire 
Louis  Marquis  à  leur  fureur,  se  vit  obligé  de  le  conduire  en  prison,  et  plusieurs 
membres  de  l'assemblée  reçurent  des  contusions  ou  des  blessures  graves. 

Le  gouvernement  déploya  une  grande  sévérité  contre  les  auteurs  de  cette 
émeute  qu'on  appela  ta  Journée  des  Mouchoirs.  Un  gentilhomme ,  convaincu  de 
s'être  montré  en  armes  à  chacune  des  séances,  paya  ce  délit  de  sa  tète,  et  plu- 
sieurs membres  du  Tiers  qui  avaient  assisté  au  prêche  des  huguenots  furent  en- 
voyés à  la  potence.  Mais  le  calvinisme  avait  fait  des  progrès  trop  sérieux  parmi 
les  Angevins  :  il  ne  devait  point  reculer  devant  ces  rigueurs.  Un  chanoine  de 
la  cathédrale,  dévoué  sans  doute,  au  fond  du  cœur,  à  la  cause  de  la  réforme, 
favorisa  un  coup  de  main  que  les  protestants  de  Beaugé,  de  Beaufort,  de  Cluî- 
teaugontier,  de  Craon  et  de  Saumur,  réunis  à  ceux  d'Angers,  tentèrent  sur  la 
ville  dans  la  nuit  du  i  avril  15G1  :  maîtres  des  maisons  canoniales,  du  palais  épi- 
scopal  et  des  portes ,  ils  en  parcoururent  le  lendemain  tous  les  quartiers  ,  ayant  à 
leur  tête  plusieurs  gentilshommes.  Le  sac  des  églises  et  des  couvents  ne  se  fit 
point  attendre  ;  les  statues  des  saints  furent  mutilées  et  jetées  dans  la  rivière  : 
on  ne  sait  même  où  se  seraient  arrêtées  ces  profanations ,  si  Théodore  de  Bèzc 
n'eût  exhorté  les  chefs  calvinistes,  dans  un  sermon  qu'il  prononça  aux  .\ugustins, 
à  ne  point  tolérer  désormais  de  pareilles  violences. 

En  1562 ,  les  réformés  occupaient  encore  Angers;  mais  les  catholiques,  appro- 
visionnés secrètement  de  munitions  par  un  homme  de  leur  parti,  se  maintenaient 
toujours  dans  le  château.  Cet  honmie.  nommé  François  Rigault,  ne  borna  point 
là  ses  services:  il  réussit,  à  la  faveur  de  la  nuit,  à  introduire  le  capitaine  Puy- 
gaillard  dans  le  clutteau  avec  un  renfort  de  troupes.  Le  lendemain,  5  mai,  la 
garnison  Ut  une  sortie,  surprit  tous  les  postes  et  chassa  les  calvinistes  au  delà  des 
ponts  ou  les  jeta  dans  la  Maine;  Bigault,  pour  prix  de  son  dévouement,  obtint 
le  privilège  de  porter  les  armes  de  la  ville.  Angers  devint  bientôt  un  théâtre 
affreux  de  vengeances  privées  et  d'assassinats  judiciaires.  Le  duc  de  Montpensier, 
gouverneur  de  l'Anjou,  se  rend  dans  cette  capitale  de  la  province,  et  y  lait  tra- 
duire devant  les  tribunaux  tous  les  calvinistes  qui  n'ont  point  péri  les  armes  à  la 
main.  On  les  pend  avec  symétrie  aux  potences  permanentes  dressées  sur  les  places 
du  Pilori,  de  Sainte-Croix,  de  la  Trinité  et  de  la  porte  Chapelière,  et  un  édit 
royal ,  publié  à  son  de  trompe ,  met  les  protestants  hors  la  loi  et  autorise  les 
catholicpies  à  courir  sus  :  deux  cent  quarante-quatre  seulement  échappent  à  la 
mort  par  la  fuite,  et  survivent  à  la  ruine  de  leur  parti. 
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11  serait  trop  long  et  surtout  trop  pénible  de  raconter  toutes  les  péripéties  de 
ce  drame  sanglant.  L'édit  de  pacification  de  1563  maintint  la  proscription  du  culte 
réformé  à  Angers;  il  ne  toléra  que  l'existence  d'un  seul  prêche  à  Beaugé  pour 
tous  les  calvinistes  de  l'Anjou.  Le  retour  des  protestants  angevins  dans  leurs 
foyers  fut  suivi  de  jours  de  deuil.  Vers  le  milieu  du  mois  de  juin,  les  premiers 
symptômes  d'une  maladie  contagieuse  se  déclarèrent  à  Angers;  l'alarme  et  la 
mortalité  furent  si  grandes,  que  les  tribunaux  se  réfugièrent  dans  le  château  de 
Villevôque.  Un  mal  beaucoup  plus  grave  désolait  d'ailleurs  la  ville  depuis  le 
commencement  des  troubles  ;  jamais  la  corruption  des  mœurs  publiques  n'avait 
été  si  profonde  ni  ne  s'était  montrée  au  grand  jour  avec  autant  d'assurance.  Le 
clergé  angevin,  que  plusieurs  conciles  s'étaient  efforcés  inutilement  de  ramener 
à  l'observance  de  la  discipline ,  se  laissait  aller  surtout  à  des  écarts  déplorables.  On 
en  eut  un  exemple  terrible  dans  l'aventure  du  chanoine  Pierre  Fréteau,  cruelle- 
ment mutilé  par  une  de  ses  maîtresses ,  la  belle  Agnès ,  dont  il  avait  irrité  la 
jalousie  (15G4).  Agnès  expia  son  crime  sur  le  bûcher,  et  longtemps  on  a  vu 
figurer  sur  la  place  du  supplice  une  colonne  haute  de  vingt  pieds,  surmontée 
d'une  statue  allégorique,  à  laquelle  le  peuple,  oublieux  de  son  origine,  avait 
pris  l'habitude  de  rendre  les  mêmes  honneurs  (ju'aux  images  des  saints.  Au 
milieu  de  ce  déchaînement  des  passions,  la  ville  d'Angers  est  dotée  d'une  insti- 
tution précieuse  pour  son  commerce.  Charles  IX  lui  accorde,  en  1565,  un  tri- 
bunal consulaire,  sur  le  modèle  de  celui  qu'il  vient  de  créer  à  Paris.  Dans  cette 
même  année,  le  jeune  roi  visite  Angers,  où  l'attendent  le  duc  d'Anjou  et 
Catherine  de  Médicis.  H  y  revint  encore  en  1570.  Charles  IX,  déterminé  à  faire 
la  paix  avec  les  protestants  toujours  redoutables  malgré  les  défaites  de  Jarnac  et 
de  Moncontour,  arriva  de  Brissac  à  Angers.  Il  était,  cette  fois,  accompagné  du 
duc  d'Anjou.  Lorsque  l'illustre  Pierre  Ayrault,  lieutenant-criminel  et  échevin 
perpétuel  de  la  ville,  complimenta  ce  prince,  il  lui  fit  un  tableau  énergique  de 
tous  les  malheurs  du  temps,  et  lui  adi'essa  ces  fermes  paroles  :  «  Monseigneur, 
on  peut  dire,  ou  peu  s'en  faut,  qu'il  n'y  a  plus  de  justice  en  ce  royaume,  et 
qu'elle  en  est  bannie,  comme  si  on  luy  avoit  fait  son  procès  à  elle-même.  » 

Charles  IX  ne  demeura  qu'un  jour  dans  le  chdteau  d'Angers,  où  il  avait  établi 
sa  résidence  (du 7  au  8  janvier);  il  y  reçut,  au  milieu  des  fêtes  célébrées  pour 
le  mariage  de  la  sœur  du  duc  de  Guise  avec  le  duc  de  Montpensier,  les  députés 
des  calvinistes  chargés  de  poser  les  préliminaires  de  la  paix  qui  fut  signée  sept 
mois  après  à  Saint-Germain.  Deux  ans  nous  séparent  encore  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. Dans  cet  intervalle ,  Charles  IX  entreprit  un  nouveau  voyage  en 
Anjou  (1.571).  Il  s'arrêta  àBourgueil,  où  fut  assassiné  en  plein  jour  le  confident 
de  son  frère,  Georges  de  Villequier,  coupable,  dit-on,  d'avoir  trahi  le  secret 
du  roi.  Quel  était  ce  secret?  La  pensée  peut-être  qui  couvait  l'attentat  du  24  au 
25  août  157-2.  Dans  ce  cas,  le  plan  de  la  Saint-Barthélémy  aurait  été  conçu  en 
Anjou  et  non  pas  en  Gascogne.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  jour  avant  les  massacres 
de  Paris,  dans  la  nuit  du  23  au  2V,  le  duc  de  Guise  écrivit  au  gouverneur 
d'Angers,  Louis  Thomasseau  de  Cursay,  de  mettre  à  mort  tous  les  hérétiques 
d'Angers.  Cursay  lui  fit  une  noble  réponse  dans  laquelle  il  refusait  péremp- 
toirement d'exécuter  ses  ordres;  mais  déjà  l'épouvante  régnait  à  Saumur;  le 
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farouche  Montsoreau  y  présidait  aux  vengeances  de  la  cour.  Sa  mission  une 
fois  accomplie ,  Montsoreau  marclie  sur  Angers  ;  il  y  tue  plusieurs  calvuni>tos  à 
coups  de  pistolet  ou  de  poignard ,  et  ameute  la  populace  dont  le  concours  l'eût 
aidé  infailliblement  à  noyer  dans  un  torrent  de  sang  la  capitale  de  l'Anjou,  sans 
l'intervention  des  magistrats  et  la  modération  inspirée  aux  catholiques  eux- 
mômes  par  la  généreuse  fermeté  de  Cursay.  Cette  conduite  eut,  du  reste,  des 
imitateurs  dans  le  haut  et  le  bas  pays  ;  la  loyauté  angevine  s'indigna  de  ce  qu'on 
osait  lui  demander  dans  de  pareilles  circonstances,  et  ce  fut  en  vain  que  le  duc 
d'Anjou,  lui-même,  sollicita  le  savant  professeur  François  Bauduin,  l'une  des 
lumières  de  l'université  d'Angers,  d'écrire  la  justification  des  massacres  de  la 
Saint-Barthélémy.  Un  autre  savant,  le  bibliographe  Gabriel  ISaudé,  de  Paris,  fut 
plus  tard  moins  scrupuleux. 

Après  la  mort  de  Charles  IX  ,  Henri  III  donna  son  ancien  apanage  à  François, 
son  frère,  duc  d'Alençon,  afin  de  le  détacher  du  parti  des  malcontents  unis  aux 
calvinistes.  Ceux-ci,  en  s'appuyant  sur  eux,  avaient  efTectivement  acquis  assez 
d'influence  dans  l'Anjou,  vers  les  premiers  mois  de  1576,  pour  dominer  à  Beau- 
fort,  Bourgueilet  Saumur,  et  le  roi  de  Navarre  avait  essayé  même  de  surprendre 
la  ville  d'Angers.  Un  des  premiers  actes  du  duc  d'Alençon  fut  de  confier  le  gou- 
vernement de  son  nouvel  apanage  à  l'un  de  ses  favoris,  Bussy  d'Amboise.  La 
province  entière  gémit  bientôt  sous  l'oppression  la  plus  odieuse.  Les  habitants 
les  plus  riches,  protestants  ou  catholiques,  victimes  des  exactions  et  des  violences 
de  Bussy,  n'échappèrent  à  la  mort  ou  au  pillage  qu'en  cherchant  un  refuge  à 
Nantes.  La  misère  fut  surtout  excessive  à  Angers  ,  et  l'argent  y  devint  si  rare  que 
les  marchands  les  plus  accrédités  imaginèrent  une  monnaie  de  parchemin  sur 
laquelle  était  gravée  l'empreinte  du  poinçon  avec  lequel  ils  marquaient  leur  vais- 
selle d'étain.  Le  -22  octobre ,  les  états  provinciaux  se  réunireiit  dans  cette  ville 
pour  nommer  des  députés  aux  états-généraux  convoqués  cà  Blois.  Parmi  les  plus 
illustres  membres  de  l'assemblée  générale  de  la  nation,  on  distingua  alors  le  savant 
publiciste  Jean  Bodin  ,  citoyen  d'Angers,  issu  d'une  très-ancienne  famille  de 
l'Anjou,  et  député  de  la  province  de  Vermandois.  Ce  fut  lui  qui,  devenu  prési- 
dent du  Tiers,  fit  arrêter  par  les  états,  malgré  les  conciliabules  tenus  contre  la 
paix  du  royaume  par  les  partisans  des  Guise,  «  que  Sa  Majesté  serait  suppliée 
de  ramener  ses  sujets  à  l'unité  catholique,  mais  sans  employer  la  force  ni  les 
armes.  » 

En  1578,  le  duc  d'Alençon  vint  se  mettre  en  possession  de  son  duché  d'Anjou. 
L'évoque  Gabriel  Bouveri,  qui  avait  été  son  précepteur,  lui  offrit  un  dîner  splen- 
dide  dans  la  grande  salle  du  capitole.  Les  courtisans  du  duc,  trouvant  mauvais 
sans  doute  qu'un  simple  prélat  eût  adressé  pareille  invitation  à  un  prince,  fei- 
gnirent tout  à  coup  de  se  quereller  et  jetèrent  les  plats  avec  la  vaisselle  par  les 
fenêtres.  L'année  d'après,  Bussy  tomba  dans  une  embûche,  sous  les  coups  de 
Montsoreau  dont  il  avait  séduit  la  femme.  On  lui  donna  pour  successeur  le 
comte  de  Cossé-Brissac,  dévoué  aux  intérêts  de  la  Ligue.  Le  nouveau  gouver- 
neur ôta  le  commandement  de  la  ville  et  du  château  au  capitaine  Michel  Borrouge 
du  Hallot,  et  en  confia  la  garde  à  un  officier  normand  appelé  Boucaulles.  Vers 
ce  môme  temps ,  Henri  III ,  effrayé  des  progrès  du  duc  de  Guise ,  renoua  secrè- 
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tement  avec  les  partisans  du  roi  de  Navarre.  Les  deux  princes  tcnti  rent  inutile- 
ment d'enlever  Angers  au  moyen  d'une  surprise.  Henri  III  s'adressa  au  capitaine 
Du  Ilallot,  auquel  le  Béarnais  adjoignit  deux  de  ses  créatures,  Léon  de  Fresre 
et  Louis  Boucherot  de  Rochemorte.  Ces  trois  hommes  s'emparèrent  d'abord  du 
château  ;  mais  ils  en  furent  presque  aussitôt  dépossédés  par  les  habitants.  Roche- 
morte  périt  sur  les  créneaux;  Léon  de  Fresne  succomba  également.  Du  Hal!ot, 
désavoué  par  Henri  III ,  fut  rompu  vif  sur  la  place  du  Pilori  (1585).  Tout  était 
donc  fini,  lorsque  le  prince  de  Condé,  qui  s'était  mis  en  route  avec  sa  petite 
armée,  à  la  première  nouvelle  de  l'occupation  du  château  par  les  conjurés,  arriva 
sous  les  murs  d'Angers  pour  hâter  la  réduction  de  la  ville.  Ses  troupes  s'empa- 
rèrent sans  trop  de  peines  des  faubourgs  de  Bressigny  et  de  la  Madeleine  ;  mais 
le  lendemain  ,  ayant  échoué  dans  une  seconde  tentative  et  voyant  tout  le  pays  se 
soulever  contre  eux,  les  huguenots  se  retirèrent  précipitamment.  L'armée  pro- 
testante, composée  d'environ  quatre  mille  combattants  presque  tous  gentils- 
liommes ,  n'échappa  à  une  destruction  complète  qu'en  se  dispersant  et  en  s' épar- 
pillant dans  la  campagne  par  petites  bandes. 

Le  comte  de  Cossé-Brissac  assista  aux  seconds  états-généraux  convoqués  à  Blois 
en  1588.  De  retour  à  Angers,  il  le  poussa  ouvertement  à  la  révolte  :  les  habitants, 
se  déclarant  pour  la  Ligue,  tendirent  des  chaînes  et  se  barricadèrent  dans  leurs 
rues  ;  le  château  seul  reconnut  l'autorité  du  roi ,  grâce  à  l'incorruptible  loyauté 
de  son  commandant,  Donadieu  de  Pichery.  Le  maréchal  d'Aumont,  envoyé 
à  Angers  avec  des  troupes  par  Henri  III,  le  fait  rudement  rentrer  sous  l'obéis- 
sance de  la  couronne;  il  exile  les  principaux  ligueurs,  destitue  les  magistrats 
suspects,  les  emprisonne,  les  condamne  à  des  taxes  énormes,  et  frappe  en  outre 
sur  la  ville  d'abord  une  contribution  de  guerre  de  vingt-six  mille  écus,  ensuite 
une  autre  de  cent  mille.  Henri  III,  pourtant,  ne  se  croit  pas  encore  sur  des 
Angevins  :  il  veut  leur  imposer  pour  gouverneur  Loignac ,  un  des  meurtriers 
du  duc  de  Guise;  bientôt  il  le  révoque,  sur  leurs  instantes  réclamations,  et  leur 
envoie  la  Rochepot.  Le  5  août  1589,  à  la  nouvelle  de  l'assassinat  du  roi  par 
Jacques  Clément,  les  habitants  prennent  encore  les  armes;  on  ferme  le  palais,  les 
Ligueurs  relèvent  la  lôte  et  renouvellent  le  serment  de  l'Union  ;  les  membres  du 
présidial  se  réfugient  à  Châteaugontier  plutôt  que  de  prêter  serment  à  un  roi 
hérétique. 

La  Rochepot  ne  se  maintenait  donc  à  Angers  qu'avec  de  grands  efforts.  Mais 
l'heureux  succès  de  ses  expéditions  contre  les  petites  villes  de  Beaupréau  et  de 
Chalonnes ,  et  la  prise  de  Châteaugontier,  du  Mans  et  de  Laval  par  Henri  IV, 
changèrent  bientôt  la  face  des  affaires.  Le  roi  fortifia  encore  son  parti  en  accor- 
dant aux  habitants  de  la  métropole  angevine,  bannis  de  ses  murs,  la  permission 
de  revenir  dans  leurs  foyers  (1590).  Les  ligueurs  d'Angers  comptaient  encore, 
il  est  vrai ,  sur  les  secours  de  la  Bretagne,  à  laquelle  une  communauté  d'inté- 
rêts et  de  sentiments  attachait  alors  l'Anjou  comme  au  temps  de  la  confédération 
des  Armoriques.  Mais  Mercœur  fit  une  pointe  hardie  en  Anjou,  et  sa  victoire 
de  Craon  eut  peu  d'intluence  sur  la  situation  générale  de  la  province  (1592). 
Le  duc  de  Mercœur  ne  tarda  pas  à  reconnaître  lui-même  qu'il  devait  renon- 
cer à  l'orgueilleux  espoir  de  placer  sur   sa  tête  la  couronne  ducale  de  Bre- 
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tagiio.  Pos  roiiféronres  pour  la  paix  niivortos  en  premier  lieu  à  Ancenis,  puis 
trauslérées  dans  la  capilaie  de  l'Anjou  (159G-15i)7) ,  aboutirent  à  une  trêve  dont 
la  durée  devait  s'étendre  du  17  octobre  lâO?  au  1"  janvier  1598.  Il  ne  restait  plus 
aucune  plate  à  la  Ligue  dans  toute  la  province,  lorsque  Henri  IV  arriva,  le  7  mars, 
à  Angers ,  au  commencement  de  cette  année.  Mercœur,  attaqué  en  Bretagne  par 
Cossé-Hrissac ,  rallié  depuis  pe:i  à  la  cause  royale,  s'effraya  de  son  isolement  et 
députa  la  duchesse  sa  femme  vers  le  roi ,  afin  d'obtenir  son  pardon.  Les  condi- 
tions de  Henri  furent  d'abord  assez  dures,  il  n'avait  encore  vu  que  les  envoyés 
de  la  duchesse  :  celle-ci,  s'étant  présentée  dans  sa  litière  aux  portes  de  la  cité 
angevine,  en  avait  été  rudement  repoussée  par  les  bourgeois.  Gabrielle  d'Estrées, 
méditant  le  mariage  de  son  fils  César  avec  la  fille  de  la  duchesse,  alla  la  trouver 
aux  Ponts-de-Cé;  et  les  deux  femmes,  rapprochées  par  un  commun  intérêt, 
firent  leur  entrée  à  Angers  dans  la  même  litière.  Le  roi,  persuadé  d'un  côté  par 
les  désirs  de  sa  maîtresse,  séduit  de  l'autre  par  les  grâces  de  la  spirituelle 
duchesse  de  Mercœur,  consentit,  malgré  les  sages  remontrances  de  Sully,  à 
négocier  une  soumission  qu'il  était  désormais  impossible  au  duc  de  différer  da- 
vantage '.  Il  faut  lire  dans  les  Mémoires  de  Sully  toute  cette  affaire  si  curieuse, 
où  le  cœur  du  roi  est  mis  à  nu  par  son  ministre,  de  la  manière  à  la  fois  la  plus 
naïve  et  la  plus  noble.  Les  fiançailles  de  César  de  Vendôme  avec  Françoise  de 
Lorraine,  fille  du  duc  de  Mercœur,  furent  célébrées  dans  le  chAteau  et  suivies 
des  fêtes  les  plus  brillantes.  Henri  IV  ne  partit  d'Angers  que  le  12  du  mois 
d'avril,  après  avoir  scrupuleusement  accompli  toutes  les  pratiques  religieuses 
que  lui  imposait  son  titre  de  roi  très-chrétien. 

L'existence  politique  d'Angers  s'arrête  ici  •  elle  défaille  en  quelque  sorte  avec 
le  siècle.  De  la  fin  du  règne  de  Henri  IV  à  celui  de  Louis  XHI,  pas  un  épisode 
bien  significatif  à  noter  dans  son  histoire.  En  1619,  Marie  de  Médicis,  qu'une 
réconciliation  éphémère  a  rapprochée  du  jeune  roi,  vient  prendre  possession  du 
gouvernement  d'Anjou,  et  fait  son  entrée,  le  16  octobre,  à  Angers,  «  au  milieu 
des  arcs-de-triomphe  »  ;  six  mille  bourgeois  en  armes  s'étaient  portés  à  sa  ren- 
contre pour  lui  faire  honneur.  Louis  Xill  s'alarme  bientôt  de  l'absence  de  sa 
mère;  le  favori  de  Luynes  entrelient  et  excite  ses  soupçons;  les  princes  ont  d'ail- 
leurs rejoint  séparément  Marie  de  Médicis,  h  laquelle  ils  conseillent  de  se  dé- 
fendre. Le  roi,  pour  rompre  leurs  mesures,  s'avance  vers  l'Anjou  où  la  reine  a 
réuni  une  armée  :  désirant  faire  bonne  contenance,  elle  essaie  une  promenade 
militaire  du  côté  de  La  Flèche  ;  presque  tous  ses  partisans  l'abandonnent  en  che- 
min, et  elle  se  voit  réduite  à  battre  précipitamment  en  retraite  sur  Angers. 
L'archevêque  de  Sens  Duperron,  le  président  Jeannin,  les  ducs  de  Montbason  et 
de  lîellegarde,  lui  apportent  des  propositions  de  paix  :  elle  les  accepte;  mais, 
avant  qu'on  ait  pu  en  discuter  les  articles ,  Louis  XHI ,  arrivé  en  vue  du  Pont-de- 
Cé,  fait  une  reconnaissance  jusqu'aux  portes  de  la  place,  où  ses  troupes  entrent 
pêle-mêle  avec  celles  de  la  reine,  qui  ont  reculé  dès  le  premier  choc.  Marie  de 
Médicis,  enfermée  dans  Angers,  ne  pouvant  plus  chercher  un  refuge  en  Poitou 
depuis  la  prise  du  Pont-de-Cé,  n'a  plus  d'autre  ressource  que  de  mettre  bas  les 

1.  C'est  au  cbâtoau  de  liiiolay,  situé  à  liix  kilomètres  d'Aiigters  ,  (jue  le  duc  de  Mercœur  fut  reçu 
eu  grâce  par  Henri  ÎV. 
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armes;  elle  dépêche  ses  ministres  vers  les  plénipotentiaires  du  roi,  et  la  paix  est 
signée  à  Brissac  (août  1620).  On  prétend  que  quelques  brouillons  avaient  con- 
seillé à  la  reine  de  désarmer  Angers  et  de  piller  la  ville ,  pour  se  frayer  ensuite  un 
passage  à  travers  la  Loire  jusqu'à  Angouléme;  elle  en  fut  détournée  par  l'évéque 
de  Luçon,  Richelieu,  et  surtout  par  la  courageuse  fermeté  du  père  Joseph,  qui 
la  rendit  responsable  de  tous  ces  désordres  devant  Dieu. 

Il  y  avait,  à  Angers,  on  le  voit,  un  esprit  d'opposition  qui  se  manifestait  dans 
toutes  les  circonstances,  et  qu'à  la  première  vue  il  semble  difficile  de  concilier 
avec  la  mollesse  angevine  devenue  depuis  longtemps  proverbiale  {mol/es,  faciles 
Andeyavi).  Aux  états-généraux  de  1GI4,  le  tiers-état  de  l'Anjou  avait  été  repré- 
senté par  Etienne  du  Mesnil ,  ancien  maire  d'Angers,  et  par  François  Lasnier, 
lieutenant-général  civil  de  cette  même  ville;  ce  dernier  s'était  honoré  par  un 
langage  d'une  élévation  et  d'une  hardiesse  extraordinaires ,  et  dans  lequel  il  y  avait 
comme  un  pressentiment  de  la  révolution  de  1789.  <(  La  France  est  notre  com- 
mune mère,  qui  nous  a  tous  alaités,  »  avait-il  dit  en  s'adressant  à  la  noblesse  ; 
«  messieurs  de  l'Église  ont  eu  la  bénédiction  de  Jacob  et  de  Rebecca,  et  ont  ob- 
tenu et  emporté  le  droit  d'aînesse  ;  vous  en  êtes  messieurs  les  puînés,  et  nous  en 
sommes  les  cadets.  Traitez-nous  comme  vos  frères  cadets  -et  comme  étant  de  la 
môme  maison ,  et  nous  vous  honorerons  et  aimerons.  Sotivenlesfnis  les  cadets  ont 
relevé  llionunir  des  maisons  que  les  aînés  avoient  ruinées.  »  Ces  belles  paroles 
furent  dénoncées  au  roi  comme  une  insulte,  par  une  députation  du  corps  de  la 
noblesse. 

A  l'époque  de  la  Fronde ,  les  habitants  d'Angers  se  montrèrent  tout  d'abord 
hostiles  au  cardinal  Mazarin.  Le  maréchal  de  Maillé-Brezé ,  qui  était  alors  gou- 
verneur du  Saumurois  et  de  l'Anjou,  ordoima  au  maire  de  lui  envoyer  les  clefs 
de  la  ville  ;  sur  son  refus,  il  y  fit  entrer  des  troupes  qui  se  livrèrent  aux  plus  dé- 
plorables excès.  Le  maréchal,  honteux  et  chagrin  de  ces  rigueurs  que  Gilles 
Ménage  lui  reproche  avec  amertume  ,  dans  la  Vie  de  son  père  Ciuillaume  Ménage, 
ne  tarda  point  à  donner  sa  démission  ;  il  fut  remplacé ,  en  16V9 ,  par  le  duc  de 
Rohan-Ghabot,  auquel  la  municipalité,  sachant  bien  qu'il  était  au  fond  du  cœur 
pour  le  parti  des  princes,  fit  une  réception  des  plus  cordiales  (  1650).  Le  duc  se 
déclara  bientôt,  en  effet,  contre  la  cour;  et  l'évéque  d'Angers,  Henri  Arnauld  , 
l'un  des  fils  du  célèbre  Antoine  Arnauld,  ayant  voulu  apaiser  les  troubles,  vit  se 
fermer  devant  lui  les  portes  de  la  ville.  Les  maréchaux  d'Hocquincourt  et  de  La 
Meilleraye  se  présentèrent  enfin  sous  les  murs  de  la  place  ;  Rohan  ne  put  leur 
opposer  une  longue  résistance ,  et  se  rendit  sans  avoir  éprouvé  de  pertes 
considérables  (1652).  C'est  au  château  d'Angers,  qu'après  son  arrestation  à 
Nantes,  le  surintendant  des  finances,  Fouquet,  fut  conduit  par  aie  sieur  d'Ar- 
tagnan,  sous-lieutenant  des  mousquetaires  à  cheval,»  ainsi  qu'il  est  dit  dans 
la  lettre  de  Louis  XIV  aux  officiers  municipaux  de  la  ville  (septembre  1661). 
Vingt-huit  ans  après,  Angers  vit  arriver  dans  ses  murs  un  homme  tombé  de  bien 
plus  haut  encore.  Jacques  II,  chassé  d'Angleterre,  y  vint,  le  2  mars  1689,  et  le 
lendemain  prit  le  bateau  qui  devait  le  conduire  en  Bretagne ,  où  l'attendait  la 
flotte  mise  à  sa  disposition  par  Louis  XIV;  au  retour  de  sa  malheureuse  expédition 
d'Irlande  ,  ce  prince  repassa  par  Angers ,  le  15  janvier  1692,  et,  la  môme  année. 
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s'y  rendit  une  troisième  fois  encore,  allant  à  Brest  recevoir  les  débris  de  ses  régi- 
ments ainsi  que  les  éinij^rés  irlandais  auxciuels  (juillauine  III  avait  permis  de 
s'embarquer  i)our  la  France. 

Le  mouvement  religieux  qu(!  la  réaction  contre  le  protestantisme  avait  déter- 
miné en  Anjou,  dès  le  commencement  du  xvii'  siècle,  fut  particulièrement 
remarquable  dans  la  ville  d'Angers.  Du  règne  de  Louis  XIIl  à  la  fin  de  celui  de 
Louis  XIV,  il  ne  s'y  éleva  pas  moins  de  quatorze  monastères,  communautés 
ecclésiastiques  ou  pieux  établissements  de  bienfaisance  :  Minimes,  lîrsulines, 
Oratoriens,  Dames  du  Calvaire,  Carmélites,  Yisitandines,  Kécollets,  Comnui- 
nauté  de  la  Croix,  Missionnaires,  Petils-Pères,  Maison  de  refuge,  Séminaire, 
Bon  Pasteur,  Maison  de  la  Providence  (1()17-1750).  On  reconstruisit,  en  outre, 
Saint-Xicolas,  Saint-Serge  et  Saint-Aubin,  les  trois  abbayes  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  situées  dans  la  ville  même. 

Colbert  essaya  de  pousser  la  métropole  angevine  dans  les  voies  de  l'industrie 
et  du  connnerce;  il  \oulut  intéresser  les  liabitanls  aux  opérations  des  négociants 
de  Nantes,  par  l'intermédiaire  de  la  compagnie  des  Indes  orientales.  Grâce  à 
quelques  étrangers  dont  il  favorisa  ou  provoqua  les  efforts,  plusieurs  manufac- 
tures et  fabriques  furent  introduites  à  Angers  ;  cette  ville  dut  l'industrie  des 
toiles  peintes  et  imprimées  aux  frères  Thomas  et  François  Danton  (1752),  et 
celle  des  toiles  à  voiles  à  MM.  Bonnaire  et  Loizillon,  dont  l'établissement  occupa 
bientAt  deux  cents  métiers,  et  acquit  une  si  haute  importance  qu'il  l'eçut  la  qua- 
lification de  manufacture  royale  (1757).  Un  fait  curieux  témoigne  d'ailleurs  d'un 
progrès  remarquable  dans  les  mœurs  industrielles  :  dès  168G,  il  existait  une 
association  des  négociants  d'Angers  avec  ceux  d'Orléans,  pour  «assurer  la  navi- 
gation libre  de  la  Loire  et  des  rivières  qui  s'y  jettent,  u  Le  commerce  prit  peu  à 
peu  un  tel  accroissement,  que  les  quatre  foires  franches  accordées  par  Louis  XI 
n'étant  plus  suffisantes,  il  en  fut  créé  huit  autres,  dont  on  fixa  le  terme  au 
deuxième  mardi  des  mois  qui  n'était  occupé  par  aucune  des  quatre  foires  pri- 
mitives. En  17V0,  il  y  avait  dans  la  capitale  de  l'Anjou  environ  soixante-cinq 
communautés  d'arts  et  métiers. 

Les  institutions  municipales,  auxquelles  les  habitants  d'Angers  devaient  aussi 
en  grande  partie  ce  mouvement  industriel  et  commercial ,  n'avaient  pjis  été 
moins  favorables  à  l'assainissement  et  à  la  décoration  de  la  ville.  Du  xv'  siècle 
jusqu'aux  premières  années  du  xviii^  nous  voyons  la  mairie  relever  les  forti- 
fications d'Angers  sur  les  plans  de  Philibert  Delorme,  et  en  dégager  les  abords 
en  faisant  raser  les  ouvrages  avancés;  faciliter  les  communications  par  le  per- 
cement de  nouvelles  portes,  ouvrir  des  rues  nouvelles,  élargir  les  anciennes, 
exhausser  le  sol ,  le  paver,  et  garantir  ainsi  les  bas  quartiers  des  inondations 
périodiques  par  lesquelles  ils  étaient  en  (pieique  sorte  submergés.  La  ville  doit 
encore  à  ses  magistrats  ,  ou  à  leurs  familles  ennoblies ,  ses  édifices  les  plus 
curieux  sous  le  rapport  de  l'art,  tels  (pie  la  maison  commune,  à  laquelle  fut 
ajouté,  en  1(584,  un  grand  corps  de  bâtiment;  le  logis  Barrault,  ainsi  nommé  du 
nom  de  son  propriétaire,  Olivier  Barraull,  trois  fois  maire  d'Angers  ;  l'hôtel 
d'Anjou  ou  du  Figuier,  les  logis  Lasnier  et  Louet,  et  l'hôtel  de  Lanereau,  tous 
quatre  élevés  également  par  des  familles  nobles  d'origine  municipale.  La  com- 
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mune  avait  toujours  montré  une  profonde  sollicitude  pour  les  souffrances  des 
classes  pauvres.  Elle  augmenta  les  re^'nus  de  l'IIôtel-Dieu  par  son  intelligente 
administration ,  réunit  à  l'ancienne  aumônerie  des  Uenfermés  les  bâtiments  et 
les  dotations  de  plusieurs  autres  aumôneries,  ainsi  que  les  rentes  appartenant 
aux  ladreries  de  la  Madeleine  et  de  Saint-Lazare,  acquit  de  l'université  le  collège 
de  la  Fromagerie,  et  en  fit  une  aiuiexe  de  l'hôpital  général ,  ou  hôpital  Ayrault, 
lequel  fut  réorganisé,  en  1672,  par  lettres-patentes  de  Louis  XIV,  sous  le  nom 
d'hospice  général  de  la  Charité.  Ne  négligeant  enfin,  dans  sa  sollicitude  et  sa 
prévoyance,  rien  de  ce  qui  concernait  l'instruction,  la  sûreté  et  la  richesse 
publiques,  elle  divisa  la  ville  en  dix-sept  quartiers,  dont  elle  confia  la  surveillance 
à  quatre  bourgeois ,  demanda  au  roi ,  en  108V ,  des  lettres-patentes  pour  la  créa- 
tion de  l'académie  royale  d'Angers,  fonda  le  nouveau  collège  des  Oratoriens 
(1690),  et  racheta  du  chapitre  de  Saint-Laud  le  droit  du  dixième  sur  toutes  les 
espèces  d'or  et  d'argent  fabriquées  à  l'hôtel  des  Monnaies  d'Angers,  qui  leur  avait 
été  concédé  par  Geoffroy-Martel,  sans  pouvoir  toutefois  relever  cet  établissement 
de  l'état  de  déchéance  où  il  était  tombé  depuis  longtemps. 

Tandis  que  la  municipalité  s'acquittait  ainsi  de  ses  devoirs  avec  un  soin  tout 
paternel  et  une  persévérance  infatigable',  la  royauté,  toujours  besogneuse  et 
avide  d'argent,  cherchait  à  lui  ravir  ses  droits,  au  moyen  de  quelques  mesures 
fiscales.  Dépouillée,  en  1061,  du  privilège  de  noblesse,  parl'édit  qui  l'abolissait 
partout  où  il  existait  dans  le  royaume,  la  mairie  angevine  se  vit  trois  ans  après 
réintégrée  dans  cette  prérogative  ;  mais  ce  fut  en  faveur  du  maire  seulement  que 
deux  élections  successives  auraient  porlé  à  ces  fonctions,  et  à  la  condition  pour 
lui  de  vivre  noblement.  Louis  XIV,  en  1092,  ayant  substitué  aux  mairies  électives 
des  charges  en  titre  d'offices  héréditaires,  fixa  les  gages  du  maire  d'Angers  à 
deux  mille  livres.  Sous  Louis  XV,  le  prix  de  la  mairie  d'Angers  monta  jusqu'à 
cent  dix  mille  livres,  et  l'on  créa  deux  maires,  appelés  alternatifs,  parce  que 
chacun  d'eux  en  exerçait  tour  à  tour  les  fonctions.  La  vente  de  tous  les  offices 
produisit  la  somme  de  sept  cent  quatre-vingt-seize  mille  livres  :  ils  furent  sup- 
primés, en  172V,  malgré  l'èdit  per})étuel  el  irrévocable  qui  les  déclarait  hérédi- 
taires, et  le  gouvernement  les  remboursa  en  rentes  au  denier  cinquante.  Avant 
la  révolution,  et  depuis  1773,  la  mairie  était  redevenue  élective  au  deuxième 
degré  :  en  ce  sens  que ,  pour  les  places  de  maire,  de  lieutenant  de  maire,  d'éche- 
vins  au  nombre  de  trois  et  de  conseiller  perpétuel,  les  corps  et  paroisses  avaient 
le  droit  de  présenter  trois  candidats  au  prince  apanagiste  du  duché  d'Anjou, 
lequel  en  nommait  un  à  chacune  de  ces  fonctions. 

Dans  le  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  création  de  la  municipalité  jus- 
qu'à la  période  où  nous  sommes  par\enus,  on  a  remaniué  sans  doute  que  l'Univer- 
sité d'Angers  ne  s'est  jamais  mêlée  directement  à  l'histoire  politi(iue  ou  religieuse 
de  la  ville.  Absorbé  par  les  travaux  de  l'enseignement,  cet  illustre  corps,  dont 
les  privilèges  furent  successivement  confirmés  par  tous  les  rois  de  France,  ne 
s'éloigna  jamais  de  ses  paisibles  habitudes.  Malheureusement  cet  esprit  d'ordre  et 

1.  Bodiu ,  dans  ses  recherches  sur  le  bas  Anjou,  tlonue  la  liste  des  maires  d'Angers,  où  nous 
voyons  tigurer  plusieurs  magistrats  illustres  :  Pierre  Ajiault,  Marliucau,  Cn|)it',  Sourreau  de 
l'Epinaye,  G|i})riel  pupinean,  (pii  mérita  i:i  |)elle  (|nali|ication  de  Père  du  peuple,  etc.,  elc, 
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de  réserve  n'avait  pas  pénétré  dans  la  classe  des  étudiants  qui  fréfincntaienl  les 
quatre  facultés  :  une  telle  corruption  s'était  déjà  introduite  parmi  eux  a  ers  la  (in 
du  XV*  siècle,  que  les  ciiefs  de  l'Université  réclamèrent  de  Louis  W,  en  1478,  un 
frein  contre  l'insubordination  et  la  licence  de  leurs  auditeurs.  Ce  prince  rendit 
aussitôt  une  ordonnance,  dans  laquelle  défense  lut  faite  aux  écoliers,  de  quelque 
état  ou  condition  qu'ils  fussent,  «  de  porter  des  armes  de  jour  ou  de  nuit,  »  et 
surtout  de  se  servir  «  d'exécrables,  vilains,  détestables  et  inhumains  jurements,  » 
sous  peine  des  chfUimcnts  les  plus  terribles,  gradués  suivant  l'importance  du 
délit,  et  en  ayant  égard  à  la  récidive,  savoir  :  la  prison,  le  fouet,  le  bannissement, 
les  oreilles  coupées,  la  potence,  la  langue  percée  d'un  fer  rouge.  Cette  indisci- 
pline n'en  persista  pas  moins,  malgré  l'ordonnance  de  Louis  XI  :  le  port  de  l'épée, 
que  l'on  ne  put  absolument  interdire  aux  écoliers ,  fut  pour  eux  une  occasion 
constante  de  disputes  et  de  désordres.  Il  faut  lire  dans  la  dissertation  de  Pocquet 
de  Livonière  sur  l'Université  d'Angers,  cjuels  étaient  sous  Louis  XIV  les  mœurs 
et  le  caractère  des  étudiants.  Nul,  dans  la  ville,  ne  pouvait  se  croire  à  l'abri  de 
leurs  insultes;  c'étaient  des  rixes  sanglantes  pendant  le  jour,  des  scènes  de 
débauche  pendant  la  nuit.  La  dévotion  et  les  pratiques  de  la  piété  s'alliaient  à 
tous  ces  scandales.  Chaque  nation  avait  sa  fête  qu'elle  célébrait  avec  pompe,  en 
la  coupant  d'intermèdes  qui  se  passaient  au  cabaret.  La  brillante  procession  du 
sacre,  surtout,  donnait  lieu  à  toutes  sortes  d'extravagances  de  la  part  de  cette 
turbulente  jeunesse.  Placés  comme  musiciens  à  la  tète  du  cortège,  les  écoliers 
s'arrêtaient  devant  tous  les  balcons  où  ils  apercevaient  de  jolies  femmes,  et,  for- 
çant à  chaque  instant  la  procession  à  suspendre  sa  marche,  les  saluaient  «  avec 
des  airs  profanes ,  comme  s'il  avait  été  question  de  faire  des  sacrifices  à  Vénus.  » 

L'histoire  d'Angers,  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  se  borne,  y  compris  les 
quelques  faits  que  nous  avons  exposés  déjà  et  qui  empiètent  sur  cette  époque ,  à 
des  détails  d'un  intérêt  purement  administratif  ou  biographique  :  tels  que  l'exil 
auquel  la  cour  condamna  l'évêque  Poucet  de  la  Rivière ,  en  punition  de  la  har- 
diesse de  ses  jugements  sur  le  régent  dont  il  avait  été  contraint  de  prononcer 
l'oraison  funèbre  ;  la  fondation  de  la  maison  de  retraite  pour  des  [prêtres  âgés, 
celle  de  l'hospice  des  enfants  trouvés  et  des  incurables  (1734-1778);  la  construc- 
tion de  l'Académie  de  manège,  qui  ne  coûta  pas  à  la  commune  moins  de  quatre 
cent  mille  livres  (1753);  l'établissement  d'une  école  des  frères  de  la  doctrine 
chrétienne  par  l'évêque  Jean  de  Vaugirault;  l'érection  de  la  bourse  de  commerce 
et  l'augmentation  du  nombre  des  juges  consulaires  portés  de  trois  à  cinq  (  1741- 
1755).  Un  arrêt  du  conseil  royal  concéda,  en  1757,  à  l'administration  municipale 
la  propriété  des  fossés,  des  murs  et  des  fortifications  de  la  ville. 

Angers,  par  sa  situation  géographique,  joua  un  grand  rôle  dans  les  guerres 
civdes  de  l'ouest  et  devint  un  des  centres  les  plus  importants  des  opérations  des 
armées  républicaines  contre  les  royalistes  des  départements  de  Maine-et-Loire, 
de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe,  d'Ille-et-Vilaine,  delà  Loire-Inférieure,  des  Deux- 
Sèvres  et  de  la  Vendée.  Dès  les  premiers  troubles  de  la  révolution,  le  voisinage  de 
la  Bretagne  mit  cette  ville  en  contact  avec  l'esprit  de  résistance  et  d'innovation,  qui 
commençait  à  agiter  profondément  les  peuples.  Les  Angevins  suivirent,  avec  un 
intérêt  toujours  croissant,  les  diverses  péripéties  de  la  lutte  des  Bretons  d'abord 
m.  61 
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contre  le  despotisme  de  la  cour  et  ensuite  contre  les  prétentions  des  classes  privi- 
légiées. La  communauté  de  sentiments  et  d'intérêts ,  qui,  à  toutes  les  époques 
de  grandes  crises,  avait  rapproché  les  populations  de  l'une  et  l'autre  provinces  , 
fit  alors  battre  de  nouveau  tous  les  cœurs.  Les  membres  de  la  basoche  d'An- 
gers, les  étudiants  en  droit  et  en  médecine,  et  bientôt  tous  les  jeunes  gens  de 
la  ville,  protestèrent,  dans  une  adresse  énergique,  contre  les  attentats  commis 
par  l'ordre  de  la  noblesse  pendant  la  réunion  des  états  à  Rennes ,  et  offrirent  aux 
patriotes  bretons  le  secours  de  leurs  bras.  Deux  députés,  Choudieu  et  Pérard, 
représentèrent  les  habitants  d'Angers  à  la  fameuse  fédération  de  Pontivy.  Par 
cette  association,  «  les  jeunes  citoyens  français,  habitant  les  provinces  de  Bre- 
tagne et  d'Anjou,  »  comme  le  porte  l'acte  fédératif,  «  s'engagèrent  à  ne  recon- 
naître entre  eux,  malgré  la  nouvelle  division  des  provinces,  qu'une  immense 
famille  de  frères,  toujours  réunis  sous  l'étendard  de  la  liberté  »  (20  mars  1790)  : 
sentiments  généreux,  sans  doute,  mais  dont  les  tendances  eussent  été  peut-être 
dangereuses  pour  le  repos  de  la  France  et  pour  le  maintien  de  son  unité  politique. 

Cependant  les  événements  marchaient  avec  une  grande  rapidité.  Le  6  octobre 
1787,  les  députés  du  roi  et  ceux  de  la  générahté  de  Tours  se  réunirent  dans  une 
salle  de  l'hôtel  de  ville  d'Angers,  sous  la  présidence  du  duc  de  Praslin;  ils  étaient 
au  nombre  de  vingt-deux  et  représentaient  les  trois  provinces  d'Anjou ,  du  Maine 
et  de  ïouraine.  On  leur  sut  gré  de  leurs  bonnes  intentions,  qui,  du  reste,  n'eu- 
rent aucun  résultat.  Les  élections  pour  les  états-généraux  furent  terminées  vers 
la  fin  du  mois  de  mars  1789  :  parmi  les  députés  du  Tiers,  nommés  par  la  séné- 
chaussée d'Angers,  nous  trouvons  Chassebœuf-Volney  et  Laréveillère-Lépeaux. 

Le  clergé  angevin  se  déclara  unanimement  contre  la  constitution  civile  qu'on 
voulait  lui  imposer;  il  suivit  en  cela  l'exemple  de  l'évêque  d'Angers,  M.  de  Lorry, 
dont  la  déchéance  fut  prononcée;  le  6  février  l"9l,  l'assemblée  électorale  de 
jMaine-et-Loire  remplaça  ce  prélat  par  M.  Hugues  Pelletier,  prêtre  du  diocèse.  Au 
nombre  des  ecclésiastiques  dissidents,  on  avait  remarqué  le  curé  de  Saint-Laud, 
Étienne-Marie  Dernier  ;  il  se  réfugia  dans  les  rangs  de  l'armée  vendéenne  et  ne 
tarda  pas  à  y  exercer  une  influence  considérable.  Angers,  érigé  en  chef-lieu  du 
département  formé  de  l'ancien  Anjou,  fut  ensanglanté  de  bonne  heure  par  les  dis- 
sensions civiles.  Deux  mille  ouvriers,  employés  dans  les  ardoisières,  et  connus  sous 
le  nom  collectif  de  Peneijeurs,  s'insurgèrent  pour  avoir  justice  des  accapareurs  de 
grains,  commirent  quelques  désordres,  et  dirigèrent  ensuite  contre  la  porte  Saint- 
Michel  une  attaque  mal  combinée  que  repoussèrent  les  gardes  nationaux  Bcrth(^ 
et  Soland,  aidés  seulement  par  six  de  leurs  camarades.  Après  quelque  hésitation, 
une  partie  de  la  milice  angevine  se  joignit  au  régiment  de  Royal-Picardie,  alors 
en  garnison  à  Angers,  pour  marcher  contre  les  insurgés  réunis  dans  le  Champ-de- 
Mars.  Cinquante  à  soixante  perreyeurs  furent  tués  ou  blessés  dans  cette  rencontre; 
leur  chef  et  deux  prisonniers,  pris  les  armes  à  la  main,  périrent  par  la  potence 
(septembre  1790).  Tandis  que  la  guerre  civile  éclatait  ainsi  dans  la  cité  d'Angers, 
l'invasion  étrangère  menaçait  la  France.  Le  département  fournit  successivement 
à  nos  armées  trois  bataillons  de  braves,  outre  la  compagnie  franche  de  Beaugé; 
et  avec  ces  soldats  citoyens  partirent  les  Beaurepaire,  les  Lemoine,  les  Girard, 
IcsDelaage,  qui,  tous  quatre,  s'élevèrent  au  grade  d'officiers  généraux. 
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Les  Angevins,  naturellement  enclins  à  la  modération  et  à  la  doiucur,  lépu- 
gnaient  aux  principes  et  aux  mesures  extrêmes.  Cet  espi'it  parut  tout  d'abord 
dans  les  tendances  politiques  du  directoire  du  département  et  dans  l'établisse- 
ment du  club  de  Hist,  ou  des  Awis  de  lu  Constitution,  aux(|uels  se  rallièrent  les 
hommes  les  plus  considérables  de  la  ville.  Le  club  de  l'Ouest,  ou  des  Amis  de 
l'égalité ,  appelé  aussi  le  c/ub  des  Bonnets ,  parce  (jue  la  plupai't  de  ses  membres 
appartenaient  à  la  dernière  classe  du  piiuple,  comprit  mieux  les  tristes  nécessités 
de  cette  situation  tout  exceptionnelle  et  annula  ou  absorba  bientôt  le  club  des 
modérés.  C'était,  sur  une  échelle  infiniment  réduite,  la  défaite  de  la  Gironde  par 
la  Montagne.  Dès  le  commencement  du  mois  de  novembre  1792,  des  attroupe- 
ments nocturnes  se  formèi'cnt  dans  les  districts  de  Yihiers,  de  Cholet  et  de  Saint- 
Florent.  Les  rassemblements  devinrent,  en  peu  de  temps,  des  armées  bien  pour- 
vues d'artillerie ,  qui  tim-ent  la  campagne  ,  assiégèrent  les  villes  ou  livrèrer.t  des 
combats.  On  fit  marcher  contre  eux  la  milice  angevine  qui ,  à  la  suite  du  désastre 
de  Pont-Barré,  perdit  plus  de  cinq  cents  hommes,  tous  pères  de  famille.  Deux 
représentants  du  peuple,  commissaires  de  la  Convention  nationale  dans  les  dépar- 
tements de  Touest,  Hentz  et  Francastel,  se  concertèrent  avec  la  commune  et  le 
directoire  pour  assurer  la  défense  de  la  ville,  qui  fut  mise  en  état  de  siège,  et 
pour  arrêter  au  dehors  les  progrès  de  l'insurrection. 

Après  la  prise  de  Saumur,  les  Vendéens  se  dirigèrent  sur  Angers.  Le  général 
Parbazan  se  trouvait  à  ses  portes  avec  quatre  mille  hommes  ;  et  les  habitants 
étaient  disposés  à  faire  une  défense  vigoureuse.  Par  une  résolution  inexplicable, 
on  n'en  ordonna  pas  moins  l'évacuation  de  la  place  avant  même  que  l'ennemi 
se  fût  montré.  Le  24-  ju'n  1793,  les  Vendéens  y  entrèrent;  on  distinguait  dans 
leurs  rangs  ce  même  abbé  de  FoUeville,  prétendu  évêque  d'Agra,  qui,  l'année 
suivante,  fut  fusillé  à  xVngers  (5  janvier  1794-).  Les  républicains  reprirent  la 
ville ,  comme  ils  l'avaient  perdue ,  sans  combat.  Le  comte  de  Iluillé ,  qui  avait 
contribué  à  la  préserver  du  pillage,  en  acceptant  les  fonctions  de  maire  pendant 
l'occupation  vendéenne,  paya  ce  dévouement  de  sa  tête  (2  janvier  1794- ).  Cepen- 
dant, vers  les  premiers  jours  de  juillet,  les  conventionnels  Tallien,  Bourbotte  et 
Choudieu,  député  de  Maine-et-Loire,  tous  trois  membres  du  comité  de  sur- 
veillance des  armées  de  l'Ouest,  s'étaient  rendus  à  Angers  pour  y  organiser  la 
terreur  :  ils  confièrent  à  un  comité  révolutionnaire  le  soin  de  veiller  à  la  sûreté 
publique,  et  investirent  une  commission  militaire  des  pouvoirs  les  plus  amples 
pour  procéder  au  châtiment  de  tous  les  traîtres  (Set  10  juillet  1793).  Quelques 
mois  après,  Choudieu  et  Bourbotte,  auxquels  s'était  réuni  le  représentant  Ri- 
chard ,  prononcèrent  la  destitution  du  directoire  départemental,  en  lançant  contre 
ses  membres  une  accusation  de  fédéralisme.  D'un  autre  côté,  Francastel  et  son 
nouveau  collègue  Esnue-Lavallée,  déclarèrent  que  si  Angers  ouvrait  encore  ses 
portes  aux  Vendéens,  il  serait  traité  en  ville  rebelle,  rasé  et  incendié.  Les  habi- 
tants n'avaient  pas  besoin  d'être  placés  sous  le  coup  d'une  telle  menace  pour 
se  défendre  :  ils  le  prouvèrent  en  se  réunissant  à  la  garnison,  sous  les  yeux 
même  des  commissaires  de  la  Convention,  pour  repousser  les  royalistes,  le  3  et 
le  4  décembre  1793.  Quatre  altacjues,  dirigées  contre  les  portes  Cupif,  Saint- 
Michel  et  Saint-Aubin,  échouèrent  celte  fois  complètement  :   les  Vendéens, 
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affaiblis  déjà  par  la  faim  et  les  souffrances,  ne  purent  se  résoudre  à  donner  un 
assaut  général  et  se  retirèrent  dans  un  affreux  désordre.  Westermann ,  arrivé 
trop  tard  avec  l'armée  de  Mayence  pour  combattre  les  assiégeants ,  sous  les  murs 
de  la  place  ,  les  poursuivit  et  leur  tua  beaucoup  de  monde. 

La  terreur  n'a  été  nulle  part  plus  impitoyable  qu'à  Angers,  parce  que  nulle 
part  peut-être  la  lutte  ne  fut  plus  acharnée.  Les  prisons,  le  château,  le  petit 
séminaire,  le  calvaire,  les  Ursulines,  l'église  de  la  Fidélité  et  la  cathédrale  même, 
regorgeaient  de  suspects,  de  prêtres,  de  religieuses  et  de  prisonniers  vendéens. 
La  commission  militaire  faisait  amener  devant  elle  les  détenus  par  fournées,  ou 
se  transportait  pour  les  juger  dans  les  lieux  de  détention.  La  guillotine,  en  per- 
manence sur  la  place  du  Ralliement,  ne  frappait  pas  assez  vite  :  pourtant,  en  un 
seul  jour,  elle  fit  tomber  cent  cinq  têtes  ;  c'était  ordinairement  par  des  fusillades 
qu'on  se  débarrassait  des  victimes  envoyées  par  troupes  à  la  mort.  Les  condamnés 
marchaient,  deux  à  deux,  entre  un  double  rang  de  soldats  ;  une  musique  bruyante 
jouait  les  airs  de  Ça  ira  et  de  la  Ccmnar/nole  pour  étouffer  les  plaintes;  enfin, 
un  des  membres  de  la  commission  militaire  assistait  à  la  fusillade,  qui  s'accom- 
plissait presque  toujours  dans  un  champ  situé  près  de  la  haie  des  Bons-Hommes , 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  Chnmj)  des  Martyrs.  Douze  cents  prisonniers  ven- 
déens, enfermés  à  Saint-Maurice,  n'en  sortirent  que  pour  être  fusillés  en  une 
seule  fois  dans  la  plaine  de  Saint-Gemmes.  De  nombreuses  exécutions  de  prison- 
niers de  guerre  ensanglantèrent  aussi  les  Ponts-de-Cé.  On  embarqua  sur  la 
Mayenne  soixante-un  prêtres  du  département  de  la  Nièvre ,  et  on  les  transporta 
à  Nantes,  oîi  ils  périrent  dans  les  bateaux  à  soupape  de  la  Loire.  Toutefois,  la 
commission  militaire  renvoya  devant  un  autre  tribunal  les  accusés  les  plus  illustres 
qui  lui  furent  livrés  :  MM.  L.  de  Dieusie,  ancien  député  de  Maine-et-Loire  à 
l'Assemblée  constituante  et  président  du  directoire;  Couraudin-Delanoue  et  J.-B. 
Laréveillère,  ex-conseillers  au  présidial  d'Angers,  et  depuis,  l'un  président  du 
district,  l'autre  du  tribunal  criminel;  L.-E.  Brevet,  ex-constituant,  et  J.-F.-A. 
Tessié  Ducloseau ,  médecin ,  tous  deux  membres  du  conseil  général ,  furent 
conduits  à  Paris  par  l'ordre  des  juges  d'Angers.  Le  tribunal  révolutionnaire  les 
condamna  à  mort,  «  comme  fédéralistes,  »  le  15  avril  179i. 

Le  représentant  Bézard  fut  envoyé  dans  l'Ouest,  après  la  révolution  du  9  ther- 
midor. Il  se  fit  aimer  des  habitants  d'Angers  par  sa  douceur,  et  acquit  des  droits 
à  leur  reconnaissance  en  les  autorisant,  pendant  une  disette  cruelle,  à  faire  dans 
les  districts  environnants  de  fortes  réquisitions  de  blé  (1795).  Ses  collègues, 
Dornier,  Morisseau,  et  Delaunay,  député  du  département,  eurent  la  gloire 
de  pacifier  la  Vendée  :  le  k  mars  1795,  ils  annoncèrent  à  la  municipalité  qu'ils 
avaient  conclu  un  accommodement  avec  Stofflet  et  Charctte.  Une  nouvelle  famine 
menaça  bientôt  Angers,  où  l'on  ne  comptait  pas  moins  de  quinze  mille  habi- 
tants réduits  à  la  misère  :  le  comité  de  salut  public  et  celui  des  finances ,  ne 
voulant  pas  laisser  périr  une  ville  qui  était  «  l'arsenal  et  le  magasin  commun  de 
trois  armées ,  »  lui  accorda  un  secours  de  cinq  millions.  Dans  la  première  année 
du  Directoire ,  qui  compta  parmi  ses  cinq  directeurs  un  député  de  Maine-et- 
Loire,  Laf éveillère-Lépeaux ,  la  guerre  civile  éclata  de  nouveau.  Hoche  déjoua 
les  projets  des  deux  chefs  vendéens  par  la  promptitude  de  ses  mouvements,  et 
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les  fit  prisonniers.  Stofflet  fut  fusillé  à  Angers  dans  le  Champ-de-Mars ,  avec  ses 
aides  de  camp  Desvaraines  et  Lichtenheim ,  et  Charctte  périt  de  la  même  ma- 
nière à  Nantes.  En  1799,  les  succès  obtenus  par  les  chouans  dans  plusieurs  dis- 
tricts de  la  Sarthe,  du  Morbihan  et  de  la  Loire-Inférieure,  firent  mettre  encore 
le  chef-lieu  de  Maine-et-Loire  en  état  de  siège;  il  ne  fut  toutefois  l'objet  d'au- 
cune entreprise  sérieuse  de  la  part  des  royalistes.  Pendant  le  consulat ,  l'école 
centrale  fit  place  au  lycée,  érigé  depuis  en  collège  royal.  L'ancien  curé  de  Saint- 
Laud,  l'abbé  Bernier,  qui  s'était  rallié  au  gouvernement  de  Bonaparte,  et  avait 
puissamment  contribué  à  la  pacification  de  la  Vendée ,  assista ,  comme  évéque 
d'Orléans,  à  l'installation  de  M.  Montault,  le  nouvel  évêque  d'Angers. 
La  tranquillité  du  département  fut  profonde  sous  la  domination  impériale.  Le 

11  août  1808,  Napoléon  et  l'impératrice  Joséphine  s'arrêtèrent  un  moment  à 
Angers ,  pendant  leur  voyage  de  Nantes  à  Saumur.  L'empereur,  à  la  demande 
du  maire,  M.  de  La  Besnardière,  confirma  l'autorisation  que,  l'année  précé- 
dente, il  avait  accordée  à  la  municipahté  de  démolir  les  anciennes  fortifications  de 
la  ville,  dont  les  créneaux  et  les  tours  tombaient  en  ruines.  Le  duc  d'Angouléme 
visita  Angers  en  181  i,  et  le  duc  de  Bourbon  s'y  rendit,  l'année  suivante,  pour 
prendre  le  commandement  des  départements  de  l'Ouest;  il  se  le  vit  presque  aussi- 
tôt enlever  par  le  général  Lamarque.  Celui-ci,  avec  la  coopération  des  généraux 
Delaage,  Travot  et  Corbineau,  obligea  le  duc  de  Bourbon  à  s'embarquer  pour 
l'Angleterre,  et  par  l'heureux  résultat  des  combats  de  Thouars  et  de  la  Roche- 
Servière,  contraignit  les  généraux  royalistes  Auguste  de  La  Rochejaquelein  et 
Sapinaud  à  lui  demander  la  paix  qui  fut  signée  à  Cholet,  le  26  juin  1815.  Après 
le  désastre  de  Waterloo,  le  général  ïhielman,  à  la  tête  d'un  corps  de  cinq  mille 
Prussiens,  prit  possession  de  la  ville  d'Angers,  a  laquelle  il  imposa  d'énormes 
sacrifices.  Pour  punir  M.  de  Wisme,  préfet  du  département,  nommé  par  le  roi  le 

12  juillet  1815,  de  sa  résistance  aux  actes  de  l'autorité  militaire,  le  commandant 
prussien  le  fit  secrètement  saisir;  ce  magistrat  ne  fut  rendu  à  la  liberté  et  à 
ses  administrés  qu'en  vertu  de  la  convention  du  4  septembre  1815.  Pendant 
les  vingt  années  de  la  restauration,  nous  n'avons  à  noter  que  le  passage  de  la 
duchesse  d'Angouléme  à  Angers ,  où  elle  assista  à  l'inauguration  de  la  nouvelle 
Maison-Commune  (1823),  et  l'enthousiasme  extraordinaire  avec  lequel  les  habi- 
tants de  cette  ville  accueillirent,  en  1830,  MM.Guilhem  et  d'Andigné,  représen- 
tants de  Maine-et-Loire  et  signataires  de  l'adresse  des  deux  cent  vingt-un. 
L'ovation  préparée  aux  deux  honorables  députés  faillit  occasionner  les  troubles 
les  plus  sanglants,  par  la  résistance  de  M.  le  préfet  Barthélémy  et  de  M.  le  colonel 
Cadoudal  aux  désirs  de  la  population  angevine. 

Angers  était  le  siège  d'une  sénéchaussée  et  d'un  présidial,  d'une  prévôté  royale, 
d'une  prévôté  générale  de  la  maréchaussée,  d'un  tribunal  d'élection,  d'un  bail- 
liage, d'une  juridiction  consulaire,  et  de  deux  commanderies  de  l'ordre  de  Malte, 
celle  du  Temple  et  celle  de  l'Hôpital,  appartenant  l'une  et  l'antre  à  la  langue  de 
France  et  au  grand  prieuré  d'Aquitaine.  Il  y  avait,  en  outre,  dans  cette  ville  une 
maîtrise  particulière  des  eaux  et  forêts,  un  bureau  général  de  tabac,  un  grenier  à 
sel,  une  juridiction  des  traites  foraines,  un  bureau  pour  les  droits  d'aides  et  un 
autre  bureau  pour  les  droits  des  cinq  grosses  fermes.  Nous  avons  parlé  de  son 
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évêché,  de  son  université,  de  son  collège,  de  son  académie  des  Belles-Lettres  et 
de  son  école  royale  d'équitation.  Angers  renfermait,  en  comprenant  les  faubourgs, 
seize  paroisses,  toutes  exemptes  de  tailles,  hormis  une  seule;  ce  qui  lui  avait  valu 
le  nom  de  ville  franche.  On  y  comptait  neuf  chapitres  et  seize  communautés  reli- 
gieuses. Le  commerce  était  alors  presque  nul  à  Angers;  ses  établissements  in- 
dustriels se  bornaient  à  deux  manufactures  de  toiles  à  voiles,  une  de  toiles  peintes, 
une  raffinerie  de  sucre  et  une  petite  fabrique  de  bas  de  fil.  Dès  qu'un  marchand 
ou  môme  un  artisan  avait  amassé  quelque  fortune,  il  s'empressait  de  renoncer  à 
son  état  pour  entrer  dans  la  classe  de  la  bourgeoisie.  Le  travail  pouvait  être 
accepté  comme  une  nécessité,  mais  il  ne  donnait  droit  à  aucun  honneur;  bref,  la 
considération  d'une  famille  était  d'autant  plus  grande,  qu'il  y  avait  plus  de  temps 
que  ses  membres  vivaient  sans  rien  faire.  Les  charges  municipales  donnaient  la 
noblesse,  l'oisiveté  la  consacrait.  On  prétend  môme  que  certains  ennoblis,  voulant 
dissimuler  leur  origine  roturière,  avaient  arraché  plusieurs  feuillets  du  registre 
où  se  trouvaient  écrits  les  noms  de  leurs  ancêtres. 

La  révolution  a  complètement  modifié  l'aspect  de  la  ville,  en  bordant  la  rivière 
d'une  ligne  de  quais,  et  en  ouvrant  des  rues  nouvelles  sur  les  vastes  enclos  de  la 
Fidélité,  des  Ursulines,  de  l'Oratoire  et  des  Cordeliers.  Les  Angevins  sont  tou- 
jours, il  est  vrai,  aussi  soumis  au  préjugé  nobiliaire,  qu'ils  l'étaient  sous  l'ancien 
régime,  et,  en  général,  chaque  classe  des  habitants  de  la  ville  reste  isolée  dans 
sa  sphère,  ou  bien  n'en  sort  que  rarement;  mais,  du  moins,  le  travailleur  n'y  a 
plus  honte  du  travail,  comme  autrefois,  et  n'envie  plus  autant  (jue  le  faisaient  ses 
pères  l'avantage  de  viore  nobleinent.  L'industrie  angevine  est  loin  encore,  tou- 
tefois, d'avoir  acquis  le  développement  qu'elle  peut  prendre;  quelques  manufac- 
tures de  toiles  et  d'indiennes,  quelques  filatures  de  laine  et  de  coton  suffisent  à 
l'activité  des  habitants  ;  la  seule  exploitation  qui  ait  de  l'importance  est  celle  des 
riches  ardoisières  situées  aux  environs  de  la  ville.  Le  commerce  ,  beaucoup  plus 
considérable,  consiste  en  toiles  à  voiles,  chanvres,  étoupes,  mercerie,  grains, 
légumes,  fruits,  confitures  sèches,  miel,  cire,  bougie,  vins  blancs  très-estimés , 
chevaux  et  bestiaux.  Chef-lieu  de  préfecture,  siège  d'un  évêché  et  d'une  cour 
royale  d'où  ressortissent  les  trois  départements  de  Maine-et-Loire,  de  la  Mayenne 
et  de  la  Sarthe,  Angers,  tout  en  n'étant  qu'une  ville  de  troisième  ordre,  exerce 
encore  aujourd'hui  une  action  presque  aussi  étendue  que  lorsqu'elle  représentait 
une  province.  On  y  trouve  une  bourse,  une  chambre  des  manufactures,  un  dépôt 
d'étalons,  une  institution  de  sourds-muets,  une  académie  des  belles-lettres  ,  un 
jardin  des  plantes,  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  une  bibliothèque  publique  et 
un  musée  :  l'école  des  arts  et  métiers  ,  le  collège  royal,  l'école  de  médecine  se- 
condaire, l'académie  universitaire  et  le  cours  de  botanique,  dédommagent  la  ville 
de  la  perte  de  son  ancienne  Université.  La  bibliothèque,  formée  des  Hvres  épars 
pris  dans  les  abbayes  de  Saint-Aubin,  de  Saint-Nicolas,  de  Saint-Serge  et  de 
Lévières,  belles  collections  pillées  et  à  moitié  détruites  pendant  le  siège  de  1793, 
se  composait  encore  de  cinquante  mille  volumes  à  l'époque  où  fut  créée  l'école 
centrale;  elle  est  réduite  actuellement  à  vingt-quatre  mille  imprimés  et  cinq 
cents  manuscrits.  Le  musée  s'est  enrichi  d'une  magnifique  collection  formée  par 
les  copies  en  plâtre  de  presque  tous  les  chefs-d'œuvre  dus  au  ciseau  de  Jean- 
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Pierre  David,  qui  lui  en  a  fait  hommage.  La  population  d'Angers ,  dont  le  chiffre 
atteignait,  dit-on,  50,000  Ames  avant  la  révoration  de  l'édit  de  Nantes,  n'était 
plus,  en  17-20,  suivant  Boulaiinillers,  que  de  3(1,000  ;  desccfidue  à  30,000  en  1789, 
elle  est  remontée  depuis  à  36,531.  L'arrondissement  contient  14'i,793  habitants, 
et  le  département  W8/i7-2. 

Angers  s'élève  en  amphithé<itre  sur  le  penchant  d'une  colline  ;  la  Maine  le  divise 
en  deux  parties  bien  distinctes  :  à  gauche,  la  vieille  cité,  que  circonscrivent  et 
dominent  la  cathédrale  et  le  chAteau,  et  dont  les  accroissements  successifs  ont 
fini  par  former  une  ville  principale,  centre  de  la  richesse  et  du  commerce,  quar- 
tier des  magasins  de  luxe,  des  habitations  aristocratiques  ou  bourgeoises;  à 
droite,  la  Doutre,  ou  quartier  d'outre-Maine,  bâti  sur  la  rive  droite  de  la 
Mayenne,  centre  populaire,  ville  du  bruit  et  du  travail.  Ce  n'est,  du  reste,  qu'en 
pénétrant  dans  la  partie  haute,  dans  ces  rues  escarpées,  étroites  et  sombres, 
bordées  de  vieilles  maisons  en  pans  de  bois,  plaquées  d'ardoises  sur  les  façades, 
ou  bien  entièrement  construites,  comme  les  anciennes  fortifications,  en  pierres 
d'ardoises,  qu'on  peut  comprendre  maintenant  pourquoi  Angers  était  appelé 
la  ville  noire  :  dans  toutes  les  autres  parties,  on  dirait  plutôt  la  ville  blanche, 
car  les  maisons  y  sont  bâties  sur  un  plan  régulier,  avec  beaucoup  d'élégance  et 
en  fort  belle  pierre  de  taille.  Les  Angevins  sont  très-fiers  de  leurs  boulevards  : 
cette  promenade,  pratiquée  sur  l'emplacement  des  fossés  et  des  murailles,  em- 
brasse sans  interruption  dans  sa  vaste  ceinture  la  Doutre,  la  ville  et  la  cité  pro- 
prement dite,  que  relient  ensemble  deux  ponts  jetés  sur  la  Maine,  l'un  en  fonte, 
l'autre  en  fil  de  fer.  Plusieurs  églises  ont  été  démolies  pendant  ou  depuis  la 
révolution,  telles  que  Saint-Pierre,  Saint-Mainbœuf,  Saint-Maurille,  Sainte- 
Croix,  Saint-Michel-le-Palud,  Saint-Aubin,  etc.;  il  reste  de  l'église  de  Saint- 
Aubin  une  tour  qu'on  peut  apercevoir  à  une  distance  de  quarante  kilomètres, 
ainsi  que  les  flèches  hardies  de  la  cathédrale ,  admirable  édifice  gothique  construit 
sur  une  éminence.  Les  autres  monuments  d'Angers  sont  le  chAteau,  qui  se 
dresse  sur  un  roc,  du  côté  de  la  Mayenne,  à  plus  de  trente  mètres  au-dessus  de 
cette  rivière;  les  églises  de  la  Trinité  et  de  Saint-Serge,  bâties  au  milieu  du 
xr"  siècle;  l'hôtel  gothique  d'Anjou;  le  superbe  bâtiment  occupé  autrefois  par 
l'école  d'é(piitalion,  et  le  Logis-Barrault,  dont  l'immense  local  est  réservé  à  la 
bibliothèque,  au  cabinet  d'histoire  naturelle  et  au  musée.  On  remarque  enfin ,  à 
Angers,  le  Champ-de-Mai's,  presque  aussi  vaste  que  celui  de  Paris,  et  les  prome- 
nades du  Mail,  de  la  Lice,  de  la  Turcie  et  du  Bout-du-Monde. 

La  biographie  angevine,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  la  ville  d'Angers, 
est  d'une  grande  richesse.  La  théologie  surtout,  la  science  du  droit,  la  médecine, 
les  lettres  et  les  arts  fournissent  de  nombreux  sujets  à  cette  curieuse  nomen- 
clature, dans  laquelle  on  ne  compte  que  trois  hommes  de  guerre  et  un  marin , 
savoir  :  au  moyen  Age,  Charles  d" tispayne  de  la  Cerda,  nommé  connétable  de 
France  par  le  roi  Jean  en  1350;  dans  les  temps  modernes,  Henri-François  des 
Erbiers^  marquis  de  Letanduère,  chef  d'escadre,  au  xviii*  siècle;  le  général 
Jacques  Desjardins;  et  le  colonel  Gilbert  Gaultier,  son  aide  de  camp.  La  ville 
d'Angers  a  donné  à  l'église  et  à  la  théologie ,  le  cardinal  Geoffroy,  (jui  vivait  dans 
le  xr  siècle;  Jean  le  Masson,  premier  ministre  à  Paris  de  la  religion  réformée; 
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Jean  Fionteau ,  auquel  on  doit  un  abrégé  de  la  philosophie  de  Saint-Thomas  ; 
FrançoU  Babin ,  rédacteur  des  Conférences  d'Angers  ;  Louis  de  Carrières ,  connu 
par  un  commentaire  sur  tous  les  livres  de  la  Bible  ;  et  Catien  de  Galizon,  com- 
pdateur  d'un  recueil  latin  des  lettres  des  Papes.  Parmi  les  jurisconsultes,  publi- 
cistes  ou  avocats,  nous  citerons  Pierre  Ayrault,  célèbre  par  son  traité  De  jure 
patrio;  Jean  Bodin,  à  qui  son  livre  de  la  République  fit  une  réputation  euro- 
péenne; Gabriel  Dupineuu,  l'un  des  commentateurs  de  la  Coutume  d'Anjou; 
Julien  Peleus,  historiographe  de  Henri  IV;  François  Delaunaij ^  commentateur 
des  Institutes  coutumières  d'Antoine  Loysel;  liené  de  la  Bigottière,  sieur  de 
Perchambault ,  rédacteur  de  la  Coutume  de  Bretagne;  Claude  Pocquet  de  Livon- 
nière,  avocat,  fondateur  de  l'Académie  d'Angers  ;  le  constituant  Brevet  de  Beau- 
jour,  ancien  avocat  du  roi  dans  cette  ville;  /.  Delaunay  aîné,  avocat,  député  à 
l'Assemblée  législative,  puis  à  la  Convention,  mort  sur  l'échafaud  révolution- 
naire ;  et  Pierre-Marie  Delaunay,  son  frère ,  député  à  la  Convention  et  au  conseil 
des  Cinq-Cents.  Au  nombre  des  hommes  que  les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts 
doivent  à  Angers,  distinguons  François  Bernicr,  le  fameux  voyageur;  Jean- 
François  Mirault ,  docteur  en  chirurgie;  les  deux  Bourdigné,  l'un  poète,  l'autre 
historien;  Gilles  Ménage,  qu'il  suffit  de  nommer;  François  Guyet,  le  plus  savant 
des  Angevins;  Jeanne  et  Marie  Ayrault,  filles  du  lieutenant-criminel,  qui,  toutes 
deux,  cultivèrent  la  littérature;  JSicolas  Petrineau  Des-Noulis,  historien  des 
comtes  d'Anjou;  le  curé  Claude  Bobin,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  le  Mont- 
glonne;  Louis  Damours ,  auteur  des  Lettres  de  Ninon  de  Lenclos;  Gabricl-Eléonore 
Merlet  de  la  Boulaye,  fondateur  du  Jardin  des  Plantes  d'Angers;  le  graveur  Jean 
Boivin;  les  architectes  Bardoult  et  Jean  de  Lespine,  et  Pierre- Jean  David,  le 
plus  grand  sculpteur  de  notre  temps.  David ,  à  une  époque  où  il  était  encore 
très-jeune,  pauvre  et  inconnu,  fut  gratifié,  à  titre  d'encouragement,  d'une 
pension  de  six  cents  livres  par  le  conseil  municipal  d'Angers.  Nous  nous  plaisons 
à  rappeler  cette  circonstance ,  qui  n'honore  pas  moins  la  ville  que  l'artiste  qui  en 
fut  l'objet.  * 

1.  Commentaires  de.  César.  —  Recueil  des  historiens  de  la  France.  —  L'Art  de  vérifier  les 
dates.  —  Spicilège  d'Achery.  —  D'Anville,  Notice  de  l'ancienne  Gaule.  —  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  tomes  viii.xiii,  xvii  et  xix.  —  Aniédée  Thierry, 
Histoire  des  Gaulois.—  Mémoires  de  Sully.  —  De  Tliou,  Histoire  de  son  temps.  —  Mémoires  de 
la  Ligue.  —  Doin  Morice  et  dom  Lobincau  ,  Histoires  de  Bretagne.  —  John  Lingard,  History  of 
England.  —  Bvuhi'L  ,  Histoire  parlementaire  de  la  révolution  française.  —  Legros,  Corres- 
pondance inédite  du  comité  de  salut  public.  —  Diichatellier ,  Histoire  de  la  révolution  fran- 
çaise en  Brt'fai/ne. —  Camille  Mellinet ,  La  commune  deAantes.  —  Ménage,  Histoire  de  Sablé. 

—  Privilèges  de  l'université  d'Angers,  et  Dissertation  sur  son  ancienneté ,  par  Pocquet  de 
Livonnière.  —  Pean  de  la  Thuilerle ,  Description  de  la  ville  d'Angers  et  Calendrier  d'Anjou.  — 
Moithey  ,  Recherches  historiques  sur  Angers.  —  De  Villeneuve  Bargemonl,  Vie  de  René  d'Anjou 

—  Bodin,  Recherches  historiques  sur  Angers  et  ses  monuments.  —  Godard-Faultrier,  L'.4njo(/ 
et  ses  monuments.  —  Blordier-Langlois,  Angers  et  l'Anjou  sous  le  régime  municipal.  —  Le 
même,  .Angers  et  le  département  de  Maine-et-L.oire ,  de  178"  à  1830.  — Marchegay,  Archives 
de  l'Anjou.  —  Ravaisson  ,  Rapports  sur  les  bibliothèques  des  départements  de  l'Ouest.  —  Bon- 
lainvilliers.  Etat  de  la  France.  —  Dictionnaire  d'Expilly. 


BEAUFORT.-BAUGÉ. 


Beaufort  et  Baugé  occupent,  à  l'est  d'Angers,  le  plateau  compris  entre  la  Loire 
et  le  Loir,  l'ancien  comté  de  deçà  Maine,  la  région  essentielle  et  primitive  de 
l'Anjou,  la  partie  principale  de  l'angle  tourné  vers  Paris;  ils  en  sont  la  double 
clef  et  le  double  centre. 

Beaufort  peut  être  considéré,  bien  qu'on  en  ignore  l'origine  précise,  comme 
l'une  des  plus  anciennes  villes  de  l'Anjou.  A  l'époque  à  laquelle  elle  fut  fondée, 
par  la  pensée  même  de  sa  fondation,  et  longtemps  après,  elle  s'est  trouvé  placée 
dans  la  vallée  de  la  Loire,  à  la  limite  de  la  terre  et  de  l'eau.  La  Loire  et  ses 
affluents  dans  la  primitive  liberté  de  leur  cours  s'épanchaient  jusque-là.  Beaufort 
était  l'entrepôt  de  la  contrée  sur  le  fleuve.  La  route  d'Angers  à  Saumur  et  à 
Tours  passait  aussi  par  là  ;  Beaufort  était  la  sentinelle  préposée  à  sa  garde.  La 
levée ,  dont  on  fait  remonter  l'idée  jusqu'à  Charlemagne,  lentement  exécutée  par 
l'effort  de  plusieurs  siècles,  a  changé  ces  conditions;  en  resserrant  les  eaux  au 
midi,  elle  a  relégué  aujourd'hui  Beaufort  à  une  lieue  du  lit  actuel  de  la  Loire, 
et  lui  a  enlevé  la  route  qui  le  traversait. 

Il  ne  paraît  pas  que  Beaufort  ait  eu,  jusqu'au  xiv*  siècle,  d'autres  seigneurs 
directs  que  les  comtes  d'Anjou;  on  peut  croire  qu'en  raison  de  sa  position,  à 
la  fois  importante  et  voisine  d'Angers,  ils  tinrent  à  l'occuper  eux-mêmes.  En 
13'*0,  Philippe  de  Valois  l'érigea  en  comté  et  le  donna  à  Guillaume  Roger,  frère 
du  pape  Csément  VI  et  père  du  pape  Grégoire  XI ,  dont  la  postérité  le  conserva 
longtemps.  Beaufort  revint  ensuite  aux  ducs  d'Anjou,  et  fut  engagé  au  profit  de 
Jean  I",  duc  de  Bretagne,  pour  garantie  de  la  dot  d'Yolande  d'Anjou,  qu'il  avait 
épousée.  René  le  racheta  en  1469 ,  et  le  constitua  en  douaire  au  profit  de  Jeanne 
de  Laval,  sa  seconde  femme.  Après  la  mort  de  Jeaime,  Beaufort  revint  à  la 
couronne,  dont  il  fut  encore  quelquefois  détaché  à  des  conditions  diverses,  mais 
accidentellement  et  par  des  exceptions  de  courte  durée  Beaufort  avait  un  châ- 
teau construit  sur  une  éminence,  et  si  admirablement  placé  que  son  horizon 
embrassait  Saumur,  Angers  et  les  quinze  lieues  de  pays  situées  entre  ces  deux 
villes.  Ce  château  était  la  résidence  des  comtes  de  Beaufort.  René  l'habita  sou- 
vent. Jeanne  de  Laval  y  vécut  dix-huit  ans ,  et  y  mourut  en  1498.  Aujourd'hui , 
il  n'en  reste  plus  que  des  ruines  que  la  commune  loue,  et  qui  sont  occupées  par 
de  pauvres  familles.  Il  a  été  démoli  en  partie,  avant  la  révolution. 

Beaufort  a  été  plusieurs  fois  occupé  par  les  Anglais  En  121.3,  après  la  confisca- 
tion de  l'Anjou  par  Philippe-Auguste,  Jean-Sans- Terre  s'en  rendit  maître.  En 
1370,  les  bandes  de  Canolle  en  firent  un  de  leurs  quartiers;  ce  fut  Duguesclin 
qui  les  en  chassa ,  après  un  engagement  assez  vif  qui  eut  lieu  dans  la  vallée  où 
les  Anglais  furent  surpris  et  assez  rudement  battus.  En  1420,  le  duc  de  Clarence 
ilï,  62 
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vint  s'y  établir,  après  avoir  échoué  dans  le  siège  d'Angers,  et  y  resta  plusieurs 
mois.  Pendant  les  guerres  religieuses  du  xvi''  siècle,  Bcaufort  fut  le  point  où 
se  donnèrent  rendez-vous  et  où  se  rallièrent  les  protestants  des  provinces  du 
IN'ord ,  pour  de  là  passer  la  Loire  et  se  joindre  à  la  masse  de  leurs  coreligion- 
naires armés  qui  occupaient  le  midi  de  l'Anjou  et  le  Poitou  (1568).  En  1793, 
cette  ville  se  trouva  sur  le  chemin  de  l'armée  vendéenne ,  qui  l'occupa. 

La  municipalité  de  Beaufort  fut  de  bonne  heure  l'une  des  plus  fortement  con- 
stituées de  l'Anjou.  On  peut  en  faire  remonter  l'origine  au  xiv«  siècle;  ses  élé- 
ments ne  furent  toutefois  définitivement  régularisés  qu'au  xvr.  Le  registre  officiel 
des  délibérations  municipales  ne  date  que  de  159'*.  Henri  IV,  en  1599,  voulut 
avoir  l'avis  de  la  congrrgation  des  manants  de  Beavfort ,  au  sujet  de  l'établisse- 
ment d'un  couvent  de  récollets  dans  leur  ville.  Le  personnel  des  officiers  muni- 
cipaux se  composait,  en  17G1,  d'un  maire,  de  deux  échevins ,  d'un  procureur 
syndic  et  de  sept  avocats  procureurs.  Beaufort  a  perdu  son  ancienne  juridic- 
tion des  eaux  et  forêts;  mais  quoique  un  peu  déchue  de  son  importance  admi- 
nistrative, elle  est  toujours  le  grand  marché  agricole  de  la  contrée,  et  ren- 
ferme 6,000  habitants.  En  1842,  on  a  élevé  solennellement,  sur  une  de  ses 
places,  la  statue  de  Jeanne  de  Laval,  dont  les  bienfaits  ont  laissé  des  souvenirs 
vivants  et  toute  une  tradition  de  reconnaissance  dans  la  population. 

Autour  de  Beaufort  se  groupent  un  certain  nombre  de  communes,  les  plus 
riches  de  France  peut-être,  et  qu'on  a  longtemps  appelées  ses  Fillettes.  En 
183^-,  quinze  d'entre  elles  possédaient,  à  l'état  de  communs,  pour  plus  de  sept 
millions  de  fertiles  piUurages,  dont  on  a  aliéné  depuis  une  partie.  La  constitution 
de  ces  communs  forme  un  des  points  les  plus  curieux  de  l'histoire  à  la  fois  féo- 
dale et  industrielle  de  l'Anjou.  Terrains  conquis  par  la  levée  aux  dépens  de  la 
Loire  et  de  ses  affluents,  ils  furent  abandonnés  aux  populations  en  compensation 
des  corvées  qu'on  imposa  pour  leur  conquête  même;  et,  depuis,  possédés  à  peu 
près  en  franchise,  ils  ont  été  la  source  de  la  piospérité  agricole  de  la  contrée.  Les 
Fillettes  de  Beaufort,  celles  particulièrement  qui  touchent  à  la  levée  et  qui  se 
dé\e!oppent  pres(|ue  sans  solution  de  continuité  de  manière  à  n'être  lùentôl 
qu'un  faubourg  indivis  entre  Angers  etSaumur,  sont  aujourd'hui  grandes  comme 
leur  mère.  Le  voyageur  qui  passe  sur  la  route  et  dont  l'œil  peut  plonger  au  sein 
de  ce  petit  pays,  y  saisit,  sous  un  aspect  unique  le  mieux  encadré  et  le  plus 
attrayant,  le  développement  de  la  richesse  moyenne  :  aspect  sans  châteaux,  mais 
sans  chaumières  ;  dépourvu  de  grands  contrastes ,  mais  vert ,  Henri ,  lustré  ;  aspect 
moderne  et  comfortable,  type  bourgeois  si  l'on  veut,  mais  où  le  travail  et  l'aisance 
de  tous  chantent  un  hymne  quotidien  qui  vaut  les  rêves  champêtres  et  toutes  les 
idéalités  pastorales  de  l'antiquité. 

Baugé  s'élève  au  centre  du  plateau.  Sa  première  fondation  est  due  à  Foul- 
ques-Néra  (987-lOiO).  C'est  une  des  vingt  ou  vingt-cinq  villes  stratégiques 
dont  il  hérissa  ses  frontières,  porte  destinée  par  lui  à  s'ouvrir  sur  le  comté  de 
Blois  pour  l'attaque,  et  à  se  fermer  contre  lui  pour  la  protection  de  l'Anjou. 
Baugé  se  divise  aujourd'hui  en  deux  parties  :  l'une,  située  sur  le  Coisnon  et  au 
sein  même  de  sa  gracieuse  vallée,  qui  est  la  ville  propren.ent  dite;  l'autre,  à  dix 
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minutes  de  là,  sur  la  cùte,  qu'on  appelle  Baugé-lo-Yieil,  et  qui  n'est  qu'un  village. 
Le  chAleau  de  Foulques,  dont  il  ne  reste  plus  rien,  avait  été  construit  à  Haugé- 
le-Vieil.  La  population  s'en  éloigna,  sous  llené,  pour  se  porter  là  où  elle  est 
aujourd'hui  (tVS'i-liT'i.).  René  avait  pris  en  alTectiou  particulièi'e  le  Coisnon  et 
sa  vallée.  Il  s'>  fit  élever  un  château,  qui  a  été  1(>  centre  du  nouveau  Baugé.  Ce 
château  existe  encore  aujourd'hui  llené,  qui  l'hahila  souvint,  y  vivail  en  pré- 
curseur bénévole  de  la  renaissance,  faisant  de  l'art  comme  un  duc  et  de  la  poli- 
tique comme  un  artiste,  s'occupant  de  cultiver  les  roses  de  Provins  ou  d'eiduminer 
(|uelque  importante  bagatelle,  quand  Louis  XI  vint  mettre  la  main  sur  Angers 
sans  qu'il  l'eût  deviné,  et  lui  prendre  l'Anjou  sans  qu'il  fit  rien  pour  le  retenir 
(U7i). 

Baugé  ne  fut  point,  à  proprement  parler,  inféodé  avant  la  réunion  de  l'Anjou 
à  la  couronne.  Richard  Cœur-de-Lion  le  donna  à  Geoffroy,  son  frère,  évè(pie  de 
Lincoln,  mais  à  titre  viager  (1188).  Guillaume  Desroches,  qui,  dans  l'inlcrvaile 
de  la  première  dynastie  des  comtes  d'Anjou  à  la  seconde,  gouverna  la  pio^incc 
comme  sénéchal  et  au  nom  du  roi ,  reçut  Baugé  de  Philippe-Auguste  pour  le  pos- 
séder à  titre  provisoire  (  1206).  Marguerite  de  Provence,  veuve  de  Louis  IX  ,  eut 
ensuite  assignation  d'un  revenu  de  vingt  mille  livres  à  prendre  pour  partie  sur 
Baugé.  Ces  cas  exceptés,  il  ne  parait  pas  que  Baugé  ait  été  distrait  de  la  posses- 
sion directe  des  comtes  d'Anjou.  Après  la  réunion  de  la  province  à  l'État,  Louis  XI 
donna  Baugé  à  Pierre  de  Rohan,  maréchal  de  Gié,  en  échange  de  la  vicomte  de 
Vire.  De  nouvelles  stipulations,  intervenues  sous  Charles  VIII  (1513),  permirent  le 
rachat  que  ne  s'était  pas  réservé  Louis  XI  ;  et,  en  1515,  Charles  d'Alençon,  avec 
le  consentement  du  roi,  racheta  Baugé,  qui  se  maintint  depuis  dans  sa  descen- 
dance ,  en  passant  dans  diverses  familles  par  les  femmes. 

En  1421,  une  bataille  importante  fut  livrée  aux  Anglais,  à  la  porte  de  P.augé.  Le 
duc  de  Clarence  occupait  Beau  fort.  Il  avait  échoué  dans  le  siège  d'Angers  ;  mais  il 
ne  cessait  pas  de  menacer  cette  ville,  dont  la  prise ,  selon  la  remarque  de  Villaret, 
aurait  ouvert  à  l'ennemi  l'entrée  du  Poitou,  et  aurait  contraint  le  Dauphin  de  se 
réfugier  aux  dernières  extrémités  de  la  France  méridionale.  Le  maréchal  de  La- 
fayette  s'avança  pour  chasser  les  Anglais  de  l'inquiétante  position  qu'ils  avaient 
prise.  Il  était  déjà  à  Baugé,  quand  la  duc  de  Clarence  fut  averti  de  sa  marche.  «Ce 
qu'apprenant,  »  dit  Bourdigné,  <(  le  duc  de  Clarence  saillit  hors  de  la  table,  et 
laissa  le  boire  et  le  manger,  disant  :  —  Aux  armes!  seigneurs,  allons  courir  sus  ces 
rihaulx.»  La  cavalerie  anglaise  courut  en  effet  vers  Baugé,  et  eut  la  présomption 
d'y  arriver  seule  et  sans  se  faire  appuyer  d'aucun  corps  d'infanterie  «  Quand  les 
deux  armées  se  apperçurent,  »  dit  encore  Bourdigné,  «  avecque  grant  bruyt  et 
tumulte  ,  ils  laissèrent  courir  lung  contre  l'autre,  et  le  premier  qui  desrangea  du 
costé  des  Anglois  fut  le  duc  de  Clarence;  et  contre  lui  s'adressa  de  Fontaines,  et 
choquèrent  si  rudement  l'ung  contre  l'autre,  que  le  duc  de  Clarence  fut  porté  par 
terre  qui  oncques  puis  n'en  releva,  et  furent  là  déconfits  les  Anglois  et  perdue 
grant  partie  de  la  noblesse  et  chevalerie  d'Angleterre.  »  Cette  victoire  eut  les  effets 
qu'on  en  avait  espérés  ;    les  Anglais  abandoimèrent  Beaufort  et  les  parties  de 
l'Anjou  qu'ils  occupaient,  et  se  retirèrent  immédiatement  en  Normandie   L'en- 
droit où  fut  livrée  la  bataille  de  Baugé  s'appelle  aujourd'hui  encore  le  (Ihunip  de 
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bataille.  Les  habitants  font  voir  une  pierre,  non  loin  de  là,  sur  laquelle  ils 
croient  reconnaître  l'empreinte  des  pieds  du  cheval  d'un  général  anglais  qui  au- 
rait pris  la  fuite  dans  cette  direction.  Baugé,  qui  semble  être  resté  en  dehors 
des  guerres  religieuses  du  xvi*  siècle,  fut  assigné  comme  prêche  aux  protestants 
de  l'Anjou  par  ledit  d'Amboise  de  1563. 

Anne  de  Melun,  cette  fille  du  prince  d'Épinay,  célèbre  par  sa  beauté,  plus 
célèbre  encore  par  son  dédain  pour  les  triomphes  de  la  vanité  et  du  monde 
auxquels  sa  beauté  pouvait  prétendre,  fait  époque  dans  l'histoire  de  Baugé.  C'est 
là  que,  fuyant  le  monde  et  cédant  aux  ardeurs  d'une  vocation  extraordinaire, 
après  s'être  essayée  quelque  temps,  dans  un  couvent  de  Saumur,  aux  pratiques 
de  la  piété  contemplative,  après  en  être  sortie  pour  chercher  ailleurs  une  vie  de 
charité  plus  active  et  plus  efficace  ;  c'est  là  qu'elle  vint  réaliser  enfin  son  idéal , 
par  la  fondation  d'un  hôpital  (1650),  aux  soins  duquel  elle  se  consacra  de  sa 
personne,  qu'elle  dota  avec  sa  fortune,  et  qui  a  longtemps  été  l'un  des  plus 
considérables  et  des  mieux  tenus  de  toute  la  contrée.  La  fondation  de  cet  établis- 
sement n'est  pas  le  seul  bienfait  que  la  ville  de  Baugé  doive  à  Anne  de  Melun. 
Pendant  la  Fronde  (1652),  un  soldat,  appartenant  à  un  régiment  de  lansquenets, 
de  passage  à  Baugé,  fut  assassiné  par  un  habitant;  ses  camarades,  par  repré- 
sailles, voulaient  mettre  la  ville  à  feu  et  à  sang,  et  déjà  ils  étaient  à  l'œuvre, 
l'épée  et  la  torche  à  la  main.  Anne  de  Melun,  dont  l'humilité  avait  jusqu'alors 
scrupuleusement  dissimulé  son  illustre  rang,  et  qu'on  ne  connaissait  que  sous 
le  nom  de  sœur  de  La  Haie,  sortit  de  sa  retraite,  vint  intercéder  auprès  des 
chefs,  se  fit  connaître  et  obtint,  surtout  par  cette  révélation,  le  salut  de  la  ville 
qu'elle  avait  adoptée.  Anne  de  Melun  vécut  trente  ans  à  l'hôpital  de  Baugé,  et 
y  est  morte.  Les  événements  de  la  révolution  ayant  ramené  la  guerre  civile  dans 
le  pays ,  Beaugé  fut  occupé  ou  plutôt  simplement  traversé  par  les  Vendéens , 
en  1793. 

Baugé,  ancien  chef-lieu  d'élection,  est  aujourd'hui  le  siège  d'une  sous-prèfec- 
ture;  on  y  compte  environ  3,000  âmes,  et  l'arrondissement  en  renferme  80,500. 
Cette  ville  doit  son  hospice  des  incurables  à  une  autre  femme  moins  célèbre 
qu'Anne  de  Melun,  mais  non  moins  charitable,  à  Anne  Hardouin  de  la  Girouar- 
dière  (1T8V).  Anne  de  la  Girouardière  a  non-seulement  laissé  sa  fortune  à  l'hos- 
pice, mais,  comme  Anne  de  Melun,  qui  paraît  avoir  été  son  modèle,  elle  s'est 
consacrée  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  aux  soins  de  cet  établissement. 

Beaufort  et  Baugé  ont  donné  le  jour  à  quelques  hommes  d'une  certaine  notabi- 
lité. Jean  Colin,  qui  a  donné  la  première  traduction  française  d'Hérodien,  Tarin, 
auteur  de  divers  ouvrages  et  recteur  de  l'académie  de  Paris  au  xvii*  siècle,  et 
le  jésuite  et  prédicateur  Jacques  Giroust,  sont  nés  tous  les  trois  à  Beaufort. 
Baugé  a  donné  le  jour  à  Le  Masle,  auteur  de  quelques  mauvaises  poésies  et 
notamment  d'un  chant  d'allégresse  sur  la  mort  de  Coligny,  à  Gouz  de  la  Boulaye, 
voyageur  célèbre,  et  à  Le  Maignan,  député  à  l'Assemblée  constituante.' 

1.  Bourdigné,  Annales  de  l'Anjou.  —  Bodin ,  Recherches  sur  Angers  et  le  bas  Anjou.  —  Le 
inème,  Recherches  stir  Saumur  et  le  haut  Anjou.—  Godard-Faiiltrier,  l'Anjou  et  ses  monu- 
ments. —  Marohegay,  Archives  d'Anjou. 
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La  Flèche  est  située  sur  le  Loir ,  vers  le  point  où  l'Anjou ,  le  Maine  et  la  Tou- 
raine,  se  rencontrent  et  se  touchent.  Dans  la  distribution  géographique  d'une 
population  quelconque  tout  groupe  représente  une  fonction  :  dans  la  France,  ainsi 
(jue  nous  l'avons  dit,  l'Anjou  représente  un  elîort  ou  un  essai  d'unité  entre  le 
nord,  l'ouest  et  le  midi.  Or  La  Flèche  est  pour  l'Anjou  quelque  chose  d'analogue 
à  ((^  qu'est  l'Anjou  pour  la  France.  C'est  un  des  liens  par  lesquels  la  province  se 
rattache  ses  éléments  secondaires.  L'agrégation  se  fait  par  Saumur,  du  côté  du 
Poitou  et  de  la  Touraine  méridionale;  par  Chàteaugontier,  du  côté  de  la  Bretagne 
et  du  bas  Maine;  par  Saint-Florent  autrefois,  et  par  Cholet  aujourd'hui,  du  côté 
de  la  Vendée.  Elle  se  fait  par  La  Flèche,  du  côté  du  haut  Maine  et  de  la  Touraine 
septentrionale.  Toutes  ces  villes,  et  La  Flèche  spécialement,  sont  des  villes  de 
nature  et  de  physionomie  mixtes,  qui  préparent  par  des  fusions  locales  et 
diverses  l'unité  morale  et  territoriale  qu'Angers  réalise  dans  son  dernier  état. 

On  ignore  l'origine  de  La  Flèche.  Oderic  Vital ,  qui  vivait  au  xi"  siècle,  est  un 
des  premiers  écrivains  qui  en  ait  fait  mention.  On  ne  sait  pas  mieux  l'étymologie 
de  son  nom  que  son  origine.  Oderic  Vital  l'appelle  Flechiœ  castrum,  et  d'autres 
historiens  la  nomment  Fissa ,  Fisca ,  Fixa.  Cette  diversité  d'appellations  a  donné 
lieu  à  deux  explications  :  d'après  l'une,  La  Flèche  tirerait  son  nom  de  la  flèche, 
particulièrement  élevée  et  élégante,  d'une  de  ses  églises,  à  l'époque  de  sa  con- 
struction ;  d'après  l'autre ,  elle  le  devrait  à  ce  fait,  que  la  ville  primitive  aurait  été 
établie  sur  pilotis ,  d'où  seraient  venues  les  désignations  de  Fixa,  Fisa,  etc.  Fiches 
en  français,  Fliches  en  mauvaise  prononciation,  et  Flèche,  en  dernier  lieu. 

Dans  le  xi*  siècle,  puisque  telle  est  la  date  la  plus  reculée  d'où  l'on  puisse 
faire  partir  son  histoire,  La  Flèche  avait  un  château  non-seulement  remarquable 
par  sa  force,  mais  encore  par  le  caractère  inusité  de  sa  position.  Tous  les  châ- 
teaux, à  cette  époque,  étaient  placés  sur  des  points  élevés;  celui  de  La  Flèche, 
au  contraire,  se  trouvait  dans  la  vallée  du  Loir,  dans  le  Loir  même  si  on  peut  le 
dire.  11  était  établi  sur  des  arches  qui  coupaient  la  rivière  comme  un  pont.  A 
droite  et  à  gauche,  en  faisant  dériver  le  Loir  par  des  canaux  artificiels,  on  l'avait 
flanqué  de  deux  îles  que  la  population  habitait  et  qui  constituèrent  la  ville  à  son 
début.  Cet  ensemble  formait  un  système  de  fortification  hydraulique  très-ori- 
ginal alors,  mais  aussi  très-elTicace. 

La  Flèche  avait  en  môme  temps  des  seigneurs  fort  puissants  déjà,  mais  dont  la 
filiation  est  inconnue  :  ce  sont  Lancclin  de  Beaugenci,  vers  1050,  Jean,  fils  de 
Lancelin,  vers  1060  ,  et  Hélie,  fils  de  Jean,  vers  1100.  On  sait  peu  de  chose  de 
Lancelin.  Jean  est  célèbre  dans  l'histoire  de  l'Anjou  par  ses  libéralités,  on  pourrait 


.*S(te><K. 


494  ANJOU. 

dire  par  ses  prodigalités  en  faveur  du  clergé  et  des  couvents.  L'abbaye  de  Saint- 
Aubin  d'Angers  s'enrichit  des  dons  qu'il  lui  fit.  «  Comme  il  nous  importe,  » 
lit-on  dans  un  des  actes  rédigés  par  les  moines,  a  d'éviter  Voubli  des  choses 
utiles ,  il  est  bon  de  conserver  par  écrit  tout  ce  qui  peut  servir  aux  générations 
futures  ;  aussi  nous  écrivons  ce  qu'un  homme  noble  et  de  haute  valeur,  nommé 
Jean  de  La  Flèche,  a  donné  à  i)ieu,  à  saint  Aubin  et  à  ses  religieux,  espérant 
que  ses  péchés  pourraient  lui  être  remis  pour  une  aussi  bonne  œuvre;  car  il 
n'exigea  des  moines  ni  or  ni  argent,  mais  tout  ce  qu'il  leur  donna  leur  fut  donné 
pour  le  salut  de  son  âme.  »  On  peut  penser  que  ce  ne  fut  pas  à  bon  marché 
que  Jean  de  La  Flèche  obtint  l'honneur  de  voir  célébrer  aussi  magnifiquement 
sa  générosité.  La  plus  grande  partie  de  sa  fortune  y  passa.  Un  de  ses  héritiers 
cria  à  la  spoliation ,  et  l'abbaye  fut  obligée  d'entrer  en  composition ,  ce  qui  ne 
lui  coûta,  du  reste,  que  dix  livres  deux  denieis,  une  oie  et  une  mesure  d'avoine. 
Hélie  ne  fut  pas  seulement  seigneur  de  La  Flèche;  il  devint  encore  comte  du 
Maine,  non  par  hérédité,  bien  qu'il  fût  neveu  du  comte  Hugues  11,  mais  par 
la  cession  qu'il  obtint  d'un  de  ses  cousins,  héritier  avant  lui ,  moyennant  dix-huit 
mille  livres  de  sous  mançais.  Hélie  eut  à  guerroyer  contre  Guillaume-le- 
Conquérant  et  contre  Guillaume-le-Roux,  qui  élevaient  des  prétentions  sur  le 
Maine,  et  contre  Foulques-Réchin ,  dont  il  s'était  déclaré  l'adversaire  au  profit 
de  Cieofiroi-le-IJarbu.  Sa  vie  fut  remplie  de  beaucoup  de  labeurs  et  traversée  de 
beaucoup  de  vicissitudes  que  nous  n'avons  point  à  raconter  ;  nous  devons  dire 
seulement  que,  dans  le  cours  de  ses  démêlés  avec  Foulques-Réchin,  vers  1090, 
La  Flèche  fut  assiégée,  prise  et  pillée  par  le  comte  d'Anjou.  C'est  Hélie  qui 
construisit  ou  qui  restaura  l'église  de  Saint-Thomas,  dont  la  flèche  aurait  donné 
à  la  ville  le  nom  qu't»Ile  porte. 

Foulques  V,  comte  d'Anjou,  avait  épousé  Éremburge,  fille  d'Hélie.  Il  hérita 
à  la  fois  de  La  Flèche  et  du  Maine,  après  la  mort  de  son  beau-père  (1110),  La 
Flèche  resta  dans  la  possession  directe  des  comtes  d'Anjou  jusqu'à  Richard-Cœur- 
de-Lion.  Après  lui,  on  la  trouve  transmise  aux  vicomtes  de  Reaumont  et  possédée 
par  eux.  Comment  s'est  accomplie  cette  mutation?  On  l'ignore.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  l'arrêt  de  confiscation  dont  fut  frappé  Jean-sans-Terre,  en  1208,  n'at- 
teignit pas  La  Flèche,  qui  alors  avait  cessé  d'appartenir  aux  comtes  d'Anjou.  En 
1230,  Louis  IX  passa  par  cette  ville  à  la  tête  de  la  nombreuse  armée  qu'il  menait 
en  Rretagne  pour  réduire  Pierre  Mauclerc.  11  y  fut  rejoint  par  Jean  de  Rrienne, 
ex-roi  de  Jérusalem,  qui  lui  avait  oITert  ses  services.  En  quittant  La  Flèche 
Louis  IX  et  son  armée  allèrent  mettre  le  siège  devant  Ancenis,  qui  tomba  en  leur 
pouvoir. 

La  maison  de  Reaumont,  proprement  dite,  ne  posséda  La  Flèche  que  jusqu'en 
1236.  Le  mariage  d'Agnès  de  Reaumont  avec  Louis  de  Rrienne,  l'un  des  fils  de 
l'ex-roi  de  Jérusalem,  fit,  à  cette  époque,  entrer  la  ville  et  ses  dépendances 
dans  la  maison  de  Brienne ,  d'où  elles  passèrent  de  la  même  manière  dans  celle 
de  Chamaillard,  après  1362,  et  dans  celle  d'Alcnçon,  après  1391.  Cette  maison 
d'Alençon,  qui  devient  ici  propriétaire  de  La  Flècbe  et  réunit  en  même  temps 
tout  ce  que  les  vicomtes  de  Reaumont  avaient  possédé  en  Anjou,  Châteaugontier, 
Segré  et  Pouancé  notamment,  est  la  branche  royale  des  ducs  d'Alençon,  qui 
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commonce,  en  1293,  dans  la  personne  de  Charles,  frère  de  Philippe -le -Bel. 

Sous  les  durs  d'.vlençon  (  i:î91-I5i3),  l'histoire  de  La  Flèche,  très-stérih;  jus- 
que-là, commence  à  eonipter  avec  un  peu  plus  d'ahondance  les  souvenirs  et  les 
événements.  En  iM'2,  Louis  II,  duc  d'Anjou,  (]t  la  ;j;uerre  à  Jean  II,  duc  d'Alen- 
çon,  et  ravagea  ses  terres  dans  l'Anjou  et  dans  le  Maine;  bien  qu'on  ne  le  sache 
pas  positivement,  on  peut  penser  que  La  Flèche  et  son  territoire  eurent  leur  part 
de  ravages  à  subir  dans  cette  circonstance.  (]et  incident  se  termina  parle  mariage 
de  Yolande,  fille  de  Louis  II,  avec  Hené,  (ils  de  Jean  IL  On  croit  que  le  cliAteau 
de  La  Flèche  fut  assiégé  et  pris  par  les  Anglais,  au  commencement  du  xv'  siècle, 
et  on  attribue  à  ce  fait  l'état  de  ruine  dans  lequel  on  l'a  vu  depuis,  et  dont  il  n'a 
pas  été  relevé.  Il  est  vraisemblable,  en  effet,  que  les  Anglais  occupaient  La 
Flèche,  avant  la  bataille  de  Baugé,  comme  ils  occupaient  Beaufort  et  plusieurs 
autres  places  dans  l'Anjou.  Ce  fut  par  La  Flèche  qu'ils  opérèrent  leur  retraite, 
en  1V21,  après  cette  bataille.  «  Hdtivement  délogèrent  et  tirèrent  vers  La 
Flèche,  »  dit  Bourdigné,  «  et  passèrent  la  rivière  de  Loir  sur  un  pont  de  bateaux 
qu'ils  firent  en  grande  h.lte;  puis,  prenant  chacun  une  croix  blanche,  feignant 
d'être  Français,  pillèrent  le  pays  du  Maine  et  entrèrent  en  Normandie.»  En  1V31, 
dans  la  querelle  qui  s'éleva  entre  le  duc  d'Alençon  et  le  duc  de  Bretagne  pour  le 
paiement  du  reliquat  de  la  dot  de  Marie  de  Bretagne,  mère  du  premier,  le  chan- 
celier bi'eton  Malestroit,  enlevé  et  fait  prisonnier,  fut  amené  et  gardé,  pendant 
quelque  temps,  à  La  Flèche.  La  conspiration  tramée  parle  duc  d'Alençon  contre 
Charles  VII,  au  profit  des  Anglais  et  avec  leur  secours,  s'organisa  à  La  Flèche. 
C'est  là  qu'eurent  lieu,  en  LV52,  les  négociations  et  les  pourparlers  entre  Jean  II 
et  les  agents  de  l'Angleterre.  La  Flèche  et  tous  les  biens  du  duc  d'Alençon  furent 
confisqués  par  l'arrêt  qui  le  condamna.  Louis  XI  les  lui  rendit  par  lettres  de  réha- 
bilitation (1461)  ;  il  mit  seulement  dans  quelques  villes,  au  nombre  desquelles  on 
a  tout  lieu  de  croire  que  se  trouve  La  Flèche,  des  officiers  et  des  gardes  en  son 
propre  nom.  Quand  René,  fils  de  Jean  II,  soupçonné  d'intelligence  avec  le  duc 
de  Bretagne  et  de  projets  séditieux,  fut  arrêté  par  ordre  de  Louis  XF,  il  habitait 
La  Flèche,  et  ce  fot  là  qu'on  s'assura  de  sa  personne  (1480). 

En  1513,  La  Flèche  passa  de  la  maison  d'Alençon  dans  celle  de  Bourbon.  Fran- 
çoise d'Alençon,  tante  et  héritière  du  dernier  duc,  Charles  IV,  accomplit  cette 
mutation  en  épousant  en  secondes  noces  Charles  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme 
C'est  de  cette  époque  que  date  la  plus  grande  importance  historique  de  La  Flèche. 
En  1540,  Françoise  d'Alençon  y  fit  construire  un  nouveau  château  qui  remplaça 
l'ancien,  et  où  elle  mourut  après  l'avoir  quelque  temps  habité  (15V8).  Antoine 
de  Bourbon,  fils  de  Charles  et  d(;  Françoise,  épousa  Jeanne  d'Albret,  et  fut  père 
de  Henri  IV.  Au  moment  où  Jeanne  d'Albret  devint  enceinte,  elle  était  à  La 
Flèche.  C'est  donc  dans  cette  ville  que  Henri  IV  a  été  conçu.  Devenu  roi ,  Henri  IV 
n'oublia  pas  qu'il  avait  é  é  seigneur  de  La  Flèche,  et  il  combla  de  bienfaits  cet 
ancien  patrimoine  de  sa  famille.  Il  y  créa  un  siège  présidial  et  une  prévôté  royale 
(1505).  «Voulons,  «  est-il  dit  à  cet  égard  dans  les  lettres  de  création,  «  décorer 
de  titres  et  qualités  d'honneur  notre  ville  de  La  Flèche,  sise  en  pays  fertile, 
accompagnée  de  grandes  facilités,  et  sur  un  grand  et  H'rtile  passage  de  nos  pro- 
vinces de  Bretagne,  ïouraine,  Anjou,  Maine,  et  notre  bonne  ville  de  Paris; 
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reconnaissant  davantage  que  nos  très-honorés  pères,  roi  et  reine  de  Navarre, 
dame  de  Vendôme,  et  nous  après  eux,  à  leur  imitation,  aurions  voulu  honorer 
le  lieu  de  notre  demeure,  n'en  ayant  aucun  autre  dans  notre  duché  de  Beaumont 
qui  soit  bâti  et  accompagné  dételles  commodités,  etc.  »  Il  fit  achever  les  travaux 
de  réparation  des  fortifications  de  la  ville,  entrepris  en  1593.  11  institua  quatre 
foires  franches  (1599),  organisa  le  corps  municipal,  ou  lui  donna  au  moins  une 
constitution  plus  régulière  (1615),  et  enfin  fonda  le  collège  auquel  La  Flèche 
doit  sa  position ,  sa  célébrité  et  ses  modernes  développements  (  1603). 

La  Flèche  avait  été  engagée  ou  donnée  à  Fouquot  de  la  Yarcnne,  complaisant 
serviteur  des  faiblesses  de  Henri  IV.  Fouquet,  qui  en  fut  le  seigneur  à  cette  épo- 
que, s'en  fit  activement  le  patron  auprès  de  son  maître,  et  eut  une  part  de  sol- 
licitation efficace  dans  toutes  les  mesures  qui  furent  prises.  11  contribua  surtout 
à  l'établissement  du  collège.  L'académie  protestante  que  Duplessis-Mornay  avait 
instituée  à  Saumur,  et  qui  y  était  florissante ,  fciisait  naturellement  naître  dans 
les  esprits  catholiques  une  pensée  de  concurrence  et  un  désir  d'antagonisme.  Les 
jésuites  employèrent  Fouquet  auprès  de  Henri  IV,  non-seulement  pour  faire 
accepter  cette  idée  et  ce  désir  en  principe,  mais  pour  se  faire  rappeler  en  France, 
d'où  ils  avaient  été  exclus  après  la  tentative  de  Jean  Châtel,  et  pour  devenir  les 
bénéficiaires  et  les  agents  de  l'institution  qu'il  s'agissait  de  créer.  Fouquet  réussit. 
Le  collège  fut  fondé,  et  livré  aux  jésuites  qu'on  avait  rappelés.  Henri  IV  leur 
donna  le  château  construit  par  Françoise  d'Alençon ,  après  l'avoir  fait  appro- 
prier et  augmenter  en  vue  de  sa  destination  nouvelle  ;  il  attribua  une  somme  de 
cent  mille  écus,  prise  sur  son  épargne,  aux  premières  dépenses  de  l'établisse- 
ment, et  pourvut  à  son  budget  normal  par  de  larges  dotations,  qui  s'accrurent 
encore  après  lui  et  sous  ses  successeurs.  Les  habitants  de  La  Flèche  voulurent 
participer  à  la  fondation  du  collège ,  et  s'imposèrent  pour  cette  fin  une  contribu- 
tion de  six  mille  livres. 

Si  la  mort  n'eût  point  si  tôt  frappé  Henri  IV,  le  collège  de  La  Flèche  aurait  été 
érigé  en  université.  Les  jésuites  seraient  parvenus  à  se  constituer  et  à  se  faire  ad- 
mettre sur  le  même  pied  que  les  protestants  de  Saumur.  Le  plan  d'une  nouvelle 
organisation  était  déjà  arrêté.  La  Flèche  devait  recevoir  quatre  professeurs  de 
droit  et  quatre  de  médecine.  Depuis  1608  le  haut  enseignement  théologique,  en 
principe  sinon  en  fait ,  faisait  partie  du  programme  du  collège.  De  (jlasse,  ambas- 
sadeur du  roi  d'Ecosse  à  Paris ,  avait  atfecté  en  mourant  une  somme  de  trente  mille 
livres  pour  la  création,  en  France,  d'un  séminaire  à  l'usage  des  Écossais  catho- 
liques. Or  Henri  IV  avait  attribué  ce  legs  aux  jésuites  de  La  Flèche,  et  le  sémi- 
naire devait  s'ouvrir  dans  leur  établissement  et  être  une  de  ses  dépendances. 

Henri  IV  avait  exprimé  l'intention  qu'après  sa  mort  son  cœur  fût  déposé 
à  La  Flèche,  dans  l'église  du  collège.  Quand  donc,  en  1610,  cet  événement  se 
réalisa ,  Fouquet  de  la  Varenne  réclama  auprès  de  Marie  de  Médicis  l'exécu- 
tion des  volontés  du  roi.  Le  cœur  de  Henri  IV,  enfermé  dans  une  boîte  d'ar- 
gent, fut  remis  par  le  prince  de  Conti  au  recteur  des  Jésuites  de  la  maison 
de  Saint  Louis  de  Paris ,  où  il  resta  plusieurs  jours  exposé  sur  le  grand  autel. 
Quand  les  préparatifs  de  la  translation  furent  terminés,  vingt  jésuites,  accompa- 
gnés du  duc  de  Montbazon  et  de  quelques  autres  personnes  de  la  cour,  se  mirent 
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en  route  pour  l'Anjou,  non  à  pied,  suivant  la  remarque  d'un  histoi'ien,  mais 
dans  de  bons  carrosses.  On  partit  à  la  pointe  du  jour,  de  peur  qu'il  ne  se  fit 
dans  le  peuple  quelque  sédition  contre  les  jésuites ,  qu'on  accusait  hautement 
d'être  les  complices  et  les  instigateurs  de  Uavaillac.  Les  Parisiens  ne  purent  ainsi 
voir  partir  le  cortège  funèbre,  «  encore  bien,  »  disent  les  relations  contempo- 
raines, «  que  les  laquais  des  seigneurs  qui  s'y  trouvaient  prissent  soin  de  racler 
de  porte  en  porte  pour  avertir  un  chacun.  » 

Sur  toute  la  route  de  Paris  h  La  Flèche  le  cœur  du  roi  fut  l'objet  de  toutes 
sortes  d'honneurs  civils  et  religieux.  Son  arrivée  dans  cette  dernière  ville  donna 
lieu  à  une  très-vive  altercation  entre  le  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Thomas  et 
les  jésuites  du  collège.  Le  curé  prétendit  que  c'était  à  lui  qu'il  appartenait  de 
recevoir  le  cœur,  et  que  les  jésuites  ne  l'auraient  qu'après  qu'il  aurait  dûment 
passé  par  son  église.  Les  jésuites ,  au  contraire ,  prétendirent  qu'ils  avaient  le 
droit  de  le  recevoir  directement  et  que  le  curé  de  Saint-Thomas  n'avait  pas  à  se 
mêler  dans  cette  cérémonie.  Fouquet  de  la  Varenne  intervint  et  imposa  au  curé 
et  aux  jésuites  une  transaction  d'après  lacpielle  les  uns  et  les  autres  devaient  aller 
sur  deux  rangs  parallèles  au-devant  du  cortège ,  le  conduire  à  l'église ,  et  de  là  au 
collège  dans  des  conditions  rigoureuses  é'ex  œquo.  C'est,  en  effet,  ce  qui  eut  lieu 
et  ce  qui  amena  le  petit  scandale  que  voici  :  le  recteur  des  jésuites,  qui  marchait 
à  côté  du  curé  de  Saint-Thomas,  lui  dit  en  entrant  dans  la  ville  :  «  Bos  non  arat 
cmnasino  (un  bœuf  ne  s'attèle  pas  avec  un  ilne').  »  Le  curé  répliqua  vertement  : 
«  Je  pourrais  vous  répondre  en  latin,  mais  je  veux  que  tout  le  monde  entende 
ma  réponse.  La  voici  :  Un  âne  comme  moi  vaut  mieux  qu'un  bœuf  écorné  comme 
toi.  »  Pour  entendre  ce  mot  de  bœuf  écorné,  il  faut  se  rappeler,  suivant  Burbure, 
que  le  bonnet  de  jésuite  avait  primitivement  quatre  cornes,  et  que  depuis  la 
tentative  et  le  procès  de  Jean  Chûtel,  dans  lequel  les  jésuites  furent  impliqués, 
ce  bonnet  avait  été  réduit  à  trois  cornes. 

Depuis  Henri  IV  jusqu'à  la  révolution,  l'histoire  de  La  Flèche  passe  et  s'absorbe 
pour  ainsi  dire  dans  celle  de  son  collège.  Les  faits  à  mentionner  hors  de  là  sont 
au  moins  peu  nombreux  et  peu  notables.  En  1620,  cette  ville  fut  prise,  occupée 
un  moment  par  Marie  de  Médicis ,  en  guerre  avec  son  fds ,  puis  abandonnée  à 
l'approche  de  l'armée  royale.  Le  cœur  de  la  même  Marie  de  Médicis,  morte  en 
exil,  fut,  ramené  en  16V3,  à  La  Flèche  et  placé  à  côté  de  celui  de  Henri  IV. 
En  1771,  on  construisit  une  nouvelle  maison-commune,  qui,  bien  qu'inachevée, 
forme  un  des  édifices  remarquables  de  la  ville.  Enfin,  la  seigneurie  de  La  Flèche 
passa,  par  mariage,  dans  la  maison  de  Choiseul-Praslin  à  la  quatrième  ou  cin- 
quième génération  de  la  postérité  de  Fouquet  de  la  Varenne ,  et  elle  y  demeura 
jusqu'à  la  révolution.  V'oilà  tout  ce  (pi'on  peut  dire. 

Quant  au  collège,  il  brilla  d'un  véritable  éclat.  Descartes,  le  chancelier  Voisin, 
le  prince  Eugène  de  Savoie,  l'avocat-gènéral  Séguier,  et  Pasquier,  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  connu  pour  la  part  active  qu'il  eut  à  l'expulsion  des 
jésuites,  y  firent  leurs  études.  Brumoi,  auteur  d'une  traduction  du  théâtre  des 
Crées,  Desfontaines,  rédacteur  du  Journal  des  Savants,  Frèron,  l'ennemi  per- 
sonnel de  A^oltaire,  et  Gresset ,  auteur  du  poëme  de  Vert-Vert,  "^  professèrent  suc- 
cessivement. 

m.  ()3 
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Les  jésuites  furent  expulsés  de  France  en  1762.  Le  régime  du  collège  changea. 
En  1764,  il  fut  érigé  en  école  militaire  où  devaient  être  reçus  les  enfants  des 
gentilshommes  blessés  ou  morts  à  l'armée.  Celte  organisation  dura  jusqu'en  1775. 
Pendant  cette  période,  les  élèves  qu'on  peut  citer,  parmi  ceux  qui  sortirent  de 
l'école,  furent  Dupetit-Thouars ,  mort  à  Aboukir,  et  le  général  Hedouville  entre 
autres.  En  1776,  l'école  militaire  de  La  Flèche  fut  supprimée;  le  collège  fut  ré- 
tabli et  confié  à  la  congrégation  de  la  Doctrine  chrétienne  qui  y  enseigna  jusqu'à 
la  révolution  ,  mais  avec  infiniment  moins  de  succès  que  ne  l'avaient  fait  avant  elle 
les  jésuites. 

La  ville  de  La  Flèche  fut  deux  fois  prise  par  les  Vendéens,  en  1793,  le  1"  oc- 
tobre, sans  qu'on  se  fût  préparé  à  une  défense  et  sans  qu'on  se  défendît,  et  le 
17  du  même  mois ,  après  une  vigoureuse  résistance  de  la  garde  nationale  qui  ne 
dut  son  désavantage  qu'à  son  infériorité  numérique.  Le  28  septembre  de  la  même 
année  le  cœur  de  Henri  IV,  celui  de  Marie  de  Médicis  et  les  restes  de  Fouquet 
de  la  A'arenne  avaient  été  arrachés  de  l'église  du  collège  par  le  peuple,  apportés 
sur  la  place  publique  et  brûlés  en  présence  du  conventionnel  Thirion.  La  haine 
des  mauvais  souvenirs  était  telle  qu'elle  ne  savait  plus  distinguer  les  grands  sou- 
venirs pour  les  respecter,  ou  pour  les  épargner  au  moins  dans  le  déchaînement 
de  ses  colères  ! 

L'essai  fait  à  La  Flèche  d'une  école  militaire,  en  1764,  a  été  repris  sous  l'em- 
pire et  continué  sous  la  restauration.  Aujourd'hui  La  Flèche  est  un  collège  royal 
militaire,  institution  préparatoire  où  sont  admis,  comme  boursiers ,  dans  une 
large  proportion,  les  enfants  des  officiers  pauvres  ou  tués  à  la  guerre. 

La  Flèche  est,  après  Angers,  la  ville  de  l'Anjou  qui  compte  le  plus  d'hommes 
remarquables.  Le  jurisconsulte  Chopin,  le  P.  Martenne ,  Lazare  Baïf,  littéra- 
teur et  diplomate  ;  yo.ve/jA  Sauveur,  mathématicien  très-distingué;  l'astronome 
Picard,  membre  de  l'Académie  des  sciences;  Menou  de  Turbilhj,  agronome  et 
premier  créateur  des  sociétés  d'agriculture  en  France;  et,  parmi  les  contem- 
porains, M.  Théophile  Thoré ,  littérateur  spirituel  et  publiciste  distingué,  sont 
nés  à  La  Flèche  ou  dans  les  environs. 

La  Flèche  n'est  pas  riche  en  monuments  ;  quand  on  a  vu  ce  qui  reste  des  débris 
de  son  château  et  les  édifices  de  son  collège,  on  a  vu  à  peu  près  tout  ce  qui 
mérite  quelque  attention.  L'aspect  de  la  ville  est  celui  d'une  tranquillité  élégante, 
aisée  et  satisfaite  d'elle-même;  les  environs  en  sont  charmants.  C'est  là,  au 
château  d'Vvandeau,  que  David  Hume  a  composé  une  partie  des  ouvrages  qui 
l'ont  rendu  célèbre.  La  ville  était  le  chef-lieu  d'une  élection  avant  la  révolution; 
c'est  aujouid'hui  le  chef-lieu  d'un  des  arrondissements  du  département  de  la 
Sarthe.  Son  commerce  consiste  en  poulardes  dites  du  Mans,  en  grains  et  en 
fruits  cuits.  La  Flèche  a  8,000  habitants  et  l'arrondissement  100,400.  ' 

1.  Bounligiié,  Annales  de  F  Anjou.  —  Hiret,  Antiquités  d'Anjou.  —  Marchegay,  Archives 
d'Anjou.  — Godard  Faidtrier,  l'Anjou  et  ses  monuments.  —  Bodin ,  Angers  et  le  bas  Anjou.  — 
Le  même,  Sammir  et  le  haut  Anjou.  —  Marchanl  de  Buibure,  Essais  historiques  sur  La  Flèche. 
^  Ménage ,  Histoire  de  Sablé. 


GHATEAUGONTIER. 


CHATEAUNEUF.  —  DURTAL. 


Cliàteaugontier,  CliAteauiieuf  et  Durtal  se  partagent  la  garde  et  la  surveillance 
des  vallées  de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe  et  du  Loir.  Les  trois  rivières ,  au-dessus 
d'Angers,  et  avant  d'y  avoir  réuni  leurs  eaux  dans  le  môme  lit,  forment  une 
espèce  de  trident  dont  les  trois  villes  offrent,  offensivement  et  défensivement, 
comme  la  triple  pointe  ou  la  triple  fourche. 

Chateaugontier  date  de  Foulques-INéra.  Le  lieu  qu'occupe  la  ville  ne  réunissait 
avant  lui  que  quelques  familles  de  serfs  et  quelques  huttes  grossières.  C'était  une 
simple  métairie,  du  nom  de  Basilica,  dont  on  a  fait  en  français  Bazoche  ou 
Bazouge,  appartenant  à  l'abbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers.  Foulques  en  obtint  la 
cession,  pour  partie  au  moins,  en  échange  d'autres  tenes  qu'il  abatidonna  à  l'ab- 
baye, et  y  tît  élever  un  cliAteau  qu'il  appela  Castmm  Gontieri  (1037).  Ce  fut  là 
le  commencement  de  la  ville.  Chateaugontier  fut  concédé  par  Foulques-Néra  à 
Renaud,  l'un  de  ses  chevaliers,  dont  la  postérité  ne  s'est  éteinte  qu'au  xiv  siècle. 
Cette  longue  famille  est  restée  sans  célébrité.  Renaud,  son  fondateur,  partisan 
de  Foulques  -  lU'chin ,  et  tué  dans  une  émeute  à  Angers  par  les  partisans  de 
GeolTroy-Ie-Barbu  (  lOfifi),  Renaud  II ,  son  fils,  qui  prit  part  à  la  première  croi- 
sade (1096),  et  Alard  IV,  qui  fonda  un  hôpital  à  (Chateaugontier  (liOG),  sont 
les  seuls  de  ses  membres  qui  puissent  donner  lieu  à  une  mention.  Après  ses  pre- 
miers seigneurs,  Chateaugontier  a  éprouvé  diverses  mutations  auxquelles  ne  se 
rattache  aucun  souvenir  de  ({ueUiue  intérêt.  En  li31,  il  appartenait  à  Louis 
d'Amboise,  sur  lequel  il  fut  saisi  par  Charles  VII,  qui  le  réunit  à  la  couronne. 
En  li72,  Philippe  de  Commines  le  reçut  en  don  viager  de  Louis  XL  Enfin,  en 
1656,  il  passa  par  engagement  à  Nicolas  de  Bailleul,  président  du  parlement 
de  Paris,  et  fut  ensuite,  en  sa  faveur,  érigé  en  marquisat,  de  baronnie  qu'il 
avait  été  jusqu'alors.  Sous  les  comtes  d'Anjou,  les  seigneurs  de  CluUeaugontier 
portaient  le  titre  de  connétables  de  la  province. 

En  1066,  Chateaugontier  fut  assiégé  et  pris  par  Conan  II,  duc  de  Bretagne, 
qui  précisément  mourut  en  faisant  son  entrée  dans  la  ville.  Conan  était  sur  le 
point  de  porter  la  guerre  en  Normandie,  et  d'attaquer  Guillaume-le-Conquérant 
au  milieu  des  préparatifs  qu'il  faisait  pour  son  expédition  d'Angleterre.  In  gentil- 
homme, vassal  à  la  fois  des  deux  ducs  et  attaché  au  service  personnel  de  Conan, 
offrit  à  Guillaume  de  le  débarrasser  de  son  ennemi,  ou  tout  au  moins  eut  la 
pensée  ofiicieuse  de  rendre  ce  service  au  duc  de  Normandie.  Il  empoisonna  les 
gants  du  duc  de  Bretagne,  son  cor,  la  bride  de  son  cheval,  et  Conan,  le  jour  où 
il  entra  dans  Cliâteaugonticr,  saisi  par  la  violence  du  poison ,  en  portant  la  bride 
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de  son  cheval  à  la  bouche,  expira  presque  immédiatement.  Pendant  le  moyen 
âge  et  jusqu'à  la  révolution,  Châteaugontier  a  été  une  ville  toute  cléricale.  Quatre 
conciles  provinciaux  s'y  sont  réunis,  en  1231,  125i.,  12G8  et  1336.  Un  collège, 
fondé  par  son  clergé  et  placé  sous  son  influence,  a  eu,  pendant  longtemps,  une 
certaine  célébrité  dans  la  contrée.  L'abbé  Bernier,  connu  dans  les  événements 
de  la  Vendée  sous  le  nom  de  curé  de  Saint-Laud,  depuis  évéque  d'Orléans,  et 
l'un  des  négociateurs  du  concordat,  y  fit  ses  études.  ChiUeaugoutier  eut  à  souf- 
frir assez  cruellement  des  guerres  de  la  Ligue;  il  fut  plusieurs  fois  pris,  repris 
et  occupé  par  les  partis  opposés.  En  1593,  notamment,  Bois-Dauphin  en  fit  raser 
les  faubourgs,  sans  épargner  un  couvent,  une  église  et  un  hospice  qui  s'y  trou- 
vaient, afin  que  l'armée  royaliste  ne  pût  pas  venir  s'y  établir  pour  l'assiéger. 
Par  un  édit  de  1639,  Louis  XIII  créa  un  présidial  à  Clulteaugontier.  Un  autre 
édit,  rendu  sous  Louis  XIV  (1692),  organisa  le  corps  municipal.  Cette  ville 
tomba,  en  1793,  au  pouvoir  de  l'armée  vendéenne,  qui  ne  fit  qu'y  passer, 
mais  qui  y  signala  tristement  son  passage  en  faisant  fusiller  ou  massacrer  quel- 
ques-uns des  hommes  les  plus  influents  de  l'opinion  révolutionnaire. 

Châteaugontier  s'élève  en  ampliith('3;ître  sur  les  bords  de  la  Mayenne.  L'appa- 
rence de  la  ville  est  très-belle,  la  réalité  vaut  moins;  sa  principale  église,  con- 
struite sur  un  monticule,  domine  la  rivière  de  cent  pieds,  et  liiisse  voir  de  loin 
la  flèche  de  son  clocher  s'élançant  à  l'horizon.  Cette  église  date  du  x"  siècle,  et, 
malgré  les  changements  et  les  réparations  qu'elle  a  subis  à  diverses  époques ,  elle 
offre  encore  un  type  de  son  architecture  primitive  très-curieux  à  étudier.  Du 
château  de  Foulques  il  ne  reste  plus  que  quelques  ruines.  Avant  1789,  la  ville  de 
Châteaugontier  était  le  siège  d'une  élection  ;  aujourd'hui ,  elle  est  le  chef-lieu  d'un 
des  arrondissements  du  département  de  la  Mayenne.  Du  reste,  elle  conserve  le 
cachet  de  son  passé,  dévote  toujours,  et  lentement  renouvelée,  soit  dans  ses 
mœurs,  soit  dans  ses  constructions.  On  y  compte  de  6  à  7,000  habitants,  et  l'ar- 
rondissement, dont  elle  est  le  centre  administratif,  en  renferme  74,741. 

Si  d'Angers  on  remonte  la  Sarthe  jusqu'à  une  distance  de  quatre  ou  cinq  lieues, 
on  rencontre  un  bourg  d'un  aspect  morne.  Ce  bourg  s'appelle  Châteauneuf  ;  c'est 
le  moins  ambitieux  de  tous  les  chefs-lieux  de  canton.  Dans  d'autres  temps,  ce  fut 
une  des  métropoles  de  l'Anjou ,  Yex  œqiio  hiérarchique  d'Angers.  Qui  pourrait 
s'en  douter  en  le  traversant  aujourd'hui?  Le  comté  d' Oui re-iV aine  a  existé  là, 
compris  et  comme  retranché  dans  les  fourches  de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe  et 
du  Loir.  Châteauneuf,  alors  appelé  Seronne ,  en  était  la  capitale.  C'est  autour 
de  ce  point  qu'eut  lieu  la  lutte  de  Robert-le-Fort  contre  les  Normands  et  les  Bre- 
tons ;  c'est  non  loin  de  là,  à  la  distance  d'une  lieue,  que  Robert  fut  tué  en  assié- 
geant Hiistiiigs  et  une  troupe  de  Normands  dans  l'église  de  Brissarthe  (869); 
c'est,  enfin,  à  Châteauneuf  que  le  corps  de  Robert,  ramené  de  Brissarthe,  re- 
çut la  sépulture  :  de  telle  sorte  que  cette  ville,  si  petite  et  si  obscure,  peut  se 
vanter  d'avoir  reçu  la  dépouille  du  fondateur  de  la  race  capétienne  et  de  tenir 
le  premier  anneau  de  cette  chaîne  dynastique  qui  est  venue  jusqu'à  nous. 

L'importance  de  Châteauneuf  n'a  été  que  d'un  jour.  La  restitution  du  comté 
d' Outre-Marne  à  l'unité  provinciale,  dont  il  n'avait  été  qu'un  démembrement  de 
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circonstance,  a  fait  retomber  cette  ville  au  lang  modeste  qu'elle  n'a  plus  quitté 
depuis.  Sa  popidalioii  est  tout  au  plus  aujourd'hui  de  1,200  habitants.  Geoffroy 
Plantagcnet,  pendant  sa  guerre  contre  Hobert  de  Sablé ,  en  fit  reconstruire  le  châ- 
teau (1131)  C'est  à  partir  de  cette  époque  et  en  raison  de  ce  fait  que  la  ville  prit 
le  nom  de  ChAteauneuf  et  (pi'elle  abandonna  celui  de  Seronne.  ChAteauneuf  fut 
donné  par  Philippe-Auguste  à  Guillaume  Desroches,  duquel  il  passa,  par  mariage 
et  successivement,  aux  Craon,  aux  Sully,  aux  La  Trémouille,  etc. 

Durlal,  sur  la  rive  droite  du  Loir,  est,  comme  GliAteaugontier,  une  fondation 
de  Foulques-Néra.  Geoffroy-Martel,  fils  de  Foulques,  le  donna  à  un  de  ses 
hommes  d'armes,  nommé  Hubert,  dont  la  famille  des  La  Suze-Champagne, 
longtemps  propriétaire  de  cette  ville,  tire  son  origine.  Des  La  Suze-Champagne, 
Durtal  est  passé  dans  un  grand  nombre  de  mains,  par  vente  ou  autrement;  il  a 
appartenu,  entre  autres,  à  François  de  Scépeaux  la  Vieilleville,  en  faveur  duquel 
il  fut  érigé  en  comté  (156'») ,  au  maréchal  de  Schomberg,  et  à  la  famille  de  Laro- 
chefoucauld-Liancourt  en  dernier  lieu. 

Durtal  n'a  de  remar(pud)le  que  son  château,  qui  élève  au-dessus  de  la  ver- 
doyante vallée  du  Loir  ses  donjons  noirs  et  vieux,  et  qui  domine  le  bourg  de  la 
manière  la  plus  pittorescjue.  Ce  chAteau  a  été  successivement  réparé  et  augmenté  ; 
la  main  de  plusieurs  siècles  et  de  diverses  architectures  se  reconnaît  dans  ses  con- 
structions. Il  a  donné,  sous  François  de  La  Vieilleville,  l'hospitalité  à  deux  rois, 
Henri  II  et  Charles  IX.  Hetu'i  II  y  reçut,  pendant  sou  séjour  (  1550),  les  ambas- 
sadeurs anglais,  qui  appoi talent  la  ratification  du  traité  de  reddition  de  Bou- 
logne. Charles  IX  y  resta  près  d'un  mois  (1.571 1,  chassant  dans  la  forêt  de  Cham- 
biers,  et  échappant  du  mieux  qu'il  pouvait  à  cette  langueur  maladive  dont  il  était 
marqué  comme  du  sceau  d'une  prédestination  sinistre.  Pendant  que  Charles  IX 
était  à  Durtal,  La  Vieilleville  mourut  empoisonné.  Le  maréchal  se  trouvait  plus  que 
jamais  en  possession  d'un  grand  crédit  dans  l'esprit  du  roi  ;  l'envie  fut-elle  l'obs- 
cur et  perfide  écueil  où  se  l)risa  sa  vie?  11  avait  de  la  loyauté  et  de  la  générosité  : 
Catherine  de  Médicis  craignit-elle  de  rencontrer  en  lui  un  homme  qui  ne  serait 
ni  un  ennemi  qu'elle  pourrait  perdre,  ni  un  instrument  dont  il  lui  serait  possible 
de  se  servir?  Quoi  qu'il  en  ait  été,  l'intention  et  les  auteurs  du  crime  sont  restés 
inconnus.  Le  chAteau  de  Durtal  a  été  vendu  et  sert  aujourd'hui  d'habitation 
à  plusieurs  familles  qui  s'en  partagent  la  propriété  ou  la  jouissance.  La  ville 
est  un  chef-lieu  de  canton  du  département  de  Maine-et-Loire  ;  la  route  de  Paris 
à  Nantes  par  le  Mans  passe  au  milieu.  Sa  population  est  de  .3,V0"  habitants. 

Le  pays  qui  s'étend  du  Loir  à  la  Mayenne,  complexe  et  en  même  temps  peu 
tranché  dans  ses  caractères,  est  une  contrée  de  transition  entre  l'Anjou  français 
et  l'Anjou  breton.  Dui'tal  est  encore  dans  l'Anjou  français;  on  entre  dans  l'Anjou 
breton  à  ChAteaiigontier.  Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  h;  commerce  de  ChAteau- 
neuf et  de  Durtal;  celui  de  ChAteaugontier  a  principalement  pour  objet  les  fils 
de  lin  et  les  bois.  Cette  ville  a  quelques  manufactures  de  toiles,  de  coutils  et  de 
flanelle.  Le  jurisconsulte  I\Ia//iifu  Pinnult,  jésuite  ,  oratorien  ensuite,  puis 
avocat,  et  enfin  premier  président  du  parlement  de  Tournay  ;  Pean  de  La  Thui- 
ferie,  auteur  d'une  Description  (V Ancien ,  et  l'abbé  Bernier,  dont  nous  avons  déjà 
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eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  parler,  sont  nés  à  CliAteaugontier  ou  dans  ses 
environs.  Jacques  5oî/yoî<,  jurisconsulte  et  poëte ,  maître  des  requêtes  et  chef 
du  conseil  de  Catherine  de  Médicis,  reçut  le  jour  à  Châteauneuf.  Guillaume 
Filastre,  savant  helléniste  et  cardinal,  et  François  Errault,  garde  des  sceaux 
en  1513,  naquirent  tous  deux  à  Durtal.  ' 


CRAON. -SEGRE. 

POUANCÉ.  —  INGRANDES. 


Ici  nous  sommes  complètement  dans  la  partie  bretonne  de  l'Anjou;  nous  y 
sommes  à  Craon  et  à  Segré,  nous  y  sommes  plus  encore  à  Pouancé  et  à  Ingrandes, 
sur  ce  sommet  de  granit  qui  se  dresse  de  la  .Manche  à  la  Loire  comme  un  retran- 
chement et  comme  une  barrière  à  l'entrée  du  vieux  monde  celtique.  Cette  con- 
trée, longtemps  flottante  et  disputée  entre  les  débordements  de  la  Bretagne  et 
les  développements  de  l'Anjou,  n'a  eu  ses  frontières  définitivement  fixées  qu'à 
partir  de  Foulques-^'éra  (91)-2). 

Craon  est  situé  sur  l'Oudon.  C'est  une  ville  très-ancienne  et  qui  date  au  moins 
du  IV  siècle:  il  en  est  fait  mention  dans  Crégoire  de  Tours,  sous  le  nom  de  Cro- 
niuui.  ou  (:roni'>.  Au  ix''  siècle,  elle  fut  un  instant  la  capitale  d'un  petit  territoire 
indépendant.  Lambert,  chassé  de  sa  ville  et  de  son  comté  de  Nantes  par  Nomi- 
noë,  vint  se  réfugier  à  Craon  (840).  Cette  ville  appartenait  alors  à  une  abbaye 
de  Nantes.  Lambert  s'y  établit,  y  éleva  un  château  et  s'y  maintint,  jusqu'à  sa 
mort,  souverain  de  fait  de  toute  la  portion  de  pays  située  de  (jaon  à  la  Loire. 
Foulques-Néra  fit  de  Craon  une  baronnie  puissante,  et  la  donna  à  Lisois,  l'un 
de  ses  hommes  d'armes  et  son  parent.  Cuérin,  fils  de  Lisois  et  seigneur  de  Craon 
apiès  lui,  se  révolta  contre  Ceoffroy-Mavtel,  soutenu  en  cela  et  excité  par 
Conan  II,  duc  de  Bretagne.  Il  commença  par  refuser  l'hommage  au  comte  d'An- 
jou ;  celui-ci  réunit  à  Angers  un  tribunal  de  barons,  et  cita  devant  lui  son  vassal 
rebelle.  Guérin  n'y  vint  pas.  Quoique  absent,  il  fut  déclaré  félon  et  sa  baronnie 
confisquée.  «Ce  jugement,  rendu  vers  1050,  )>  dit  Bodin,  «  est  considéré  par  les 
jurisconsultes  comme  l'origine  de  l'usage  qui  s'introduisit  depuis  de  condamner 
les  accusés  absents,  lorsqu'ils  avaient  été  légalement  appelés.  »  La  résistance  de 
Guérin,  ainsi  que  nous  l'avons  raconté  ailleurs,  lui  porta  malheur;  il  fut  tué 
dans  un  combat  par  Bobert  de  Nevers,  neveu  d'Agnès  de  Bourgogne,  femme 
de  Geofl^roi  Martel.  Robert  de  Nevers  alors  fut  mis  en  possession  de  la  baronnie 

1.  Bodiu,  Recherches  sur  Angers  et  le  bas  Anjou.  —  Idem,  Recherches  sur  Saumur  et  le 
haut  Anjou.  —  Godard-Faultricr,  L'Anjou  et  ses  inomnnents.  —  Bourdigné,  Annales  de  r An- 
jou. —  Hiret,  Antiquités  d'Anjou.  —  Monago,  Histoire  de  Sablé.  —  Bloi'dier-Laiiglois,  Angers  et 
l'Anjou  sous  le  régime  municipal. —  Idem,  Angers  et  le  département  de  Maine-et-Loire,  de  1787 
à  1830.  — Marchegay,  Archives  d'Anjou. 
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de  Craon.  HoIxMt  do  Vitré,  fjendrr  do  (îiiôrin,  son  allié  dans  sa  révolte  et  son 
héritier,  mourut  au  moment  de  reprendre  et  de  contimier  la  ij^uerre,  et  sa  mort 
donna  ouverture  à  une  solution  qui  termina  tout.  Kobert  de  Nevers  était 
veuf;  il  se  maria  avec  Herthe  de  Craon,  fdle  de  (iuérin  et  veuve  de  Kobert 
de  Vitré.  Il  avait  un  fds  de  son  précédent  maiiaj^e;  il  lui  lit  épouser  une  fille 
qu'avait  Berthe  elle-même.  La  famille  des  Craon,  coupée  par  le  pied  dans  (Iuérin, 
repoussa  ainsi  dans  Robert  de  Nevers  et  dans  son  fils.  Elle  se  continua  après  eux, 
et  Heurit  en  branche  directe  jusqu'en  ISO'*,  et,  dans  les  branches  collatérales,  un 
siècle  de  plus  environ.  Isabeau  de  Craon,  le  dernier  rejeton  de  la  branche 
directe,  fit  passer,  par  son  mariage,  la  baronnie  de  Craon  aux  Sully,  par  lesquels 
elle  fut  transmise,  de  la  même  manière,  aux  La  Trémouille;  puis,  par  La  Tré- 
mouille,  de  la  môme  manière  encore,  à  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé 
(1586);  puis,  à  Louis  de  Longny,  par  vente  (l()2i));  puis,  enfin,  aux  Laforêt 
d'Armaillé.  La  baronnie  de  Craon  avait  juridiction  sur  quarante  paroisses  ;  ses 
seigneurs  prenaient  le  titre  de  premiers  barons  et  sénéchaux  de  l'Anjou. 

Les  Craon  ont  joué  un  rôle  important  dans  l'Anjou;  quelques-uns  même  ont 
obtenu  une  célébrité  qui  est  sortie  de  la  sphère  de  leur  province.  Le  plus  connu 
est  Pierre  de  Craon,  voleur  et  dissipateur  du  trésor  que  Louis  I",  duc  d'Anjou, 
destinait  à  son  expédition  d'Italie  (138'*),  auteur  du  guet-apens  dont  Olivier  de 
Clisson  faillit  être  la  victime  (1392),  bandit  auquel  vinttrès-bizarremeut  la  pensée 
de  demander  pour  les  condamnés  à  mort  l'assistance  d'un  confesseur,  à  leurs  der- 
niers moments,  ce  qui  ne  se  faisait  pas  avant  lui,  et  ce  qui,  grâce  à  lui,  se  fit 
toujours  par  la  suite.  Un  autre  Craon,  père  de  celui-ci,  prisonnier  à  la  bataille  de 
Poitiers,  fut  au  nombre  des  otages  retenus  en  Angleterre  après  le  traité  de  Bré- 
tigny  (1360),  et  intervint,  plus  tard,  comme  négociateur,  au  traité  de  Guerande, 
conclu  entre  les  Blois  et  les  Montfort  (1305).  Antoine  de  Craon,  fils  de  Pierre,  du 
parti  de  Bourgogne,  fut  soupçonné  d'être  l'un  des  assassins  du  duc  d'Orléans 
(li07).  Un  autre  encore,  capitaine  de  quelque  habileté,  fit  la  guerre  en  Lorraine 
sous  Louis  XI ,  et  fut  gou\  erneur  des  deux  Bourgognes  après  la  mort  de  Charles- 
le-Téméraire. 

Parmi  les  villes  de  l'ouest,  Craon  est  l'une  de  celles  qui  ont  tenu,  jusqu'à  la  fin 
et  à  outrance,  pour  la  Ligue.  Le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Montpensier  vinrent 
l'assiéger  en  1592.  Le  siège  fut  mené  avec  lenteur;  le  duc  de  Mercœur  eut  le 
temps  d'arriver  de  ÎSantes  au  secours  de  la  place,  et,  grâce  à  l'imprévoyance  des 
chefs  de  l'armée  royaliste,  il  put  aux  portes  de  Craon  l(?ur  livrer  une  bataille 
dans  laquelle  il  les  défit  complètement.  A  la  suite  de  cette  bataille ,  les  cadavres 
des  morts  auxquels  on  n'avait  pas  donné  la  sépulture  occasionnèrent  une  peste 
qui,  par  ses  ravages,  produisit  bientôt  elle-même  une  horrible  famine. 

("raon  avait  un  chAteau  très-fort  et  de  bomies  murailles;  Henri  IV  les  fit  raser 
et  démolir,  en  160V.  Un  nouveau  chAteau  y  a  été  construit,  à  la  fin  du  xviir' siècle; 
c'est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  considérables  de  la  contrée.  Craon,  aujourd'hui 
compris  dans  le  déparlement  de  la  Mayenne,  est  un  chef-lieu  de  canton  de  l'ar- 
rondissement de  ChAteaugontier  ;  il  compte  4,000  habitants. 

Au-dessous  de  Craon  et  situé  aussi  sur  l'Oudon,  se  trouve  Segré,  dont  on 
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ignore  l'origine,  ville  obscure  et  peu  importante  dans  le  passé,  chel-lieu  d'un  des 
arrondissements  de  Maine-et-Loire,  et  se  développant  avec  peine  à  la  laveur  de  la 
position  inattendue  que  lui  a  faite  la  nouvelle  division  territoriale  et  administrative 
de  la  France.  On  en  évalue  la  population  à  1,500  habitants;  celle  de  l'arrondisse- 
ment est  d'environ  59,000  Ames. 

Segré  a  fait  partie  du  douaire  de  Bérangère,  femme  de  Hichard-Cœur-de-Lion 
(  1199)  ;  ensuite  il  a  formé  l'une  des  annexes  les  plus  constantes  de  la  seigneurie 
deCraon.  En  1066,  il  fut  pris  par  Conan  U,  duc  de  Bretagne,  et  en  U22,  par 
les  Anglais.  A  cette  dernière  époque,  Segré  avait  un  château  ;  les  Anglais  le  dé- 
truisirent ;  ils  mirent  la  ville  à  contribution,  retinrent  ses  principaux  habitants 
comme  otages,  et  firent  sur  les  troupeaux  et  tout  le  bétail  de  son  territoire  une 
véritable  et  complète  razzia.  J)e  Segré,  les  Anglais  se  dirigèrent  du  côté  du  Maine. 
Le  comte  d'Aumale  les  atteignit  à  la  Brossinière  et  les  battit  Tous  furent  tués  ou 
pris,  une  centaine  excepté.  Jean  de  La  Pouille,  qui  les  commandait,  fut  fait 
prisonnier  lui-même.  Cet  avantage  rcïidit  à  Scgi'é  ses  otages  et  tout  le  butin  que 
les  Anglais  lui  avaient  enlevé.  Pendant  les  guerres  de  religion,  les  ligueurs  de 
l'ouest  occcupèrent  Segré  et  reconstruisirent  son  chdteau  (1591  ).  Après  la  pacifi- 
cation, Henri  IV  fit  démolir  cette  forteresse;  il  n'en  reste  plus  que  quelques 
ruines  insignifiantes. 

Pouancé  est  situé  à  l'angle  que  forment  les  départements  de  Maine-et-Loire, 
de  la  Mayenne,  d'Ille-et-Vilaine  et  de  la  Loire-Inférieure,  sur  les  étangs  où  la 
Verzée,  l'un  des  affluents  de  l'Oudon,  prend  naissance.  Ménage  fait  dériver  son 
nom  de  Pudentiacum  ;  d'autres  lui  domient  l'étymologie  plus  ambitieuse  de  Po- 
tenlia  Cœsaris,  et  prétendent  que  Pouancé  fut  un  des  postes  impoitants  du  con- 
quérant des  Gaules  dans  ses  opérations  contre  les  peuples  de  l'Armorique.  Ce 
qu'il  y  a  de  (ertain,  c'est  que  si  l'origine  de  Pouancé  est  antérieure  à  Foulques- 
ISéra,  cette  ville  fut  au  moins  restaurée  par  lui  comme  l'un  des  points  les  plus 
importants  du  son  système  de  défense  de  l'Anjou.  Les  ruines  qu'elle  offre  encore 
aujourd'hui  offrent  un  type  curieux  de  la  fortification  et  de  la  castramétation 
féodales. 

La  position  de  Pouancé  à  l'extrême  frontière ,  dut  souvent  l'exposer  aux 
attaques  des  Bretons.  Conan  II  l'assiégea  et  força  le  seigneur  qui  l'occupait  pour 
les  comtes  d'Anjou,  à  lui  rendre  hommage  (1005).  Lors  de  la  guerre  qui  éclata 
entre  Charles  V  et  la  Bretagne,  à  la  lin  du  règne  de  ce  prince,  Jean  V  s'empara 
de  Pouancé  (1379)  et  le  garda  jusqu'en  1381.  Plus  tard,  à  l'occasion  de  la  que- 
relle du  duc  d'Alençon  avec  le  duc  de  Bretagne,  en  H31,  Pouancé  fut  assiégé 
par  celui-ci.  La  paix  intervint  avant  la  fin  du  siège.  En  li'i3,  Pouancé  subit  un 
nouveau  siège  dirigé  par  le  duc  de  Somn.erset  qui,  au  bout  de  deux  mois,  fut 
obligé  de  le  lever.  Les  seigneurs  angevins  qui  ont  possédé  Pouancé  et  les  sei- 
gneurs bretons  qui  ont  possédé  la  duerche ,  se  confondent,  si  loin  qu'on  puisse 
remonter,  et  les  deux  fiefs,  quoique  de  mouvance  dillérenle,  n'ont  pas  cessé» 
jusqu'à  la  révolution,  d'être  réunis  dans  les  mêmes  mains.  La  maison  primitive 
de  la  Guerche-Pouancé  a  duré  jusque  vers  la  fin  du  xiii*  siècle;  la  Guerche  et 
Pouancé  passèrent  par  mariage,  à  cette  époque,  dans  celle  des  vicomtes  de 
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Beaumoiit,  puis  clans  celle  des  Chamaillard,  puis  à  la  branche  royale  d'Alençon. 
En  1561,  Anne  d'Alençon,  marquise  de  Montlenat,  vendit  Pouancé  et  ses 
dépendances  à  Charles  de  Cossé,  duc  de  Brissac,  dans  la  famille  duciuel  ils  sont 
restés  jusqu'à  la  révolution.  En  1652  Louis  de  Cossé  créa  un  haut-fourneau  qui 
fut  alors  regardé  dans  la  contrée  comme  un  phénomène.  l'aronnic  autrefois, 
Pouancé  est  maintenant  un  chef-lieu  de  canton  du  département  de  Maine-et- 
Loire  ;  sa  population  s'élève  à  environ  3,000  habitants. 

Ingrandes  tire  son  nom  de  Ingressus  Andiuni,  entrée  des  Andes,  entrée  de 
l'Anjou.  Cette  ville  est  sur  la  Loire.  On  croit  qu'après  la  bataille  de  Conquereux 
(992) ,  Foulques-Néra  et  Conan  I"  établirent  en  ce  lieu  la  limite  de  l'Anjou  et  de 
la  Bretagne,  et  jusque  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  on  a  pu  voir,  au  milieu  de  la 
ville,  une  grosse  pierre  qui  marquait  en  effet  la  séparation  entre;  les  deux  pro- 
vinces. Ingrandes  se  trouvait  ainsi  moitié  en  Bretagne  et  moitié  en  Anjou  ;  elle  est 
encore  partagée  aujourd'hui  entre  le  diocèse  de  INantes  et  celui  d'Angers. 

La  ville  a  dû,  sinon  son  origine,  au  moins  ses  développements,  à  un  prieuré 
qui  y  fut  fondé ,  en  1095 ,  par  Orri  du  Louroux-Bottereau.  Elle  a  eu  d'abord  des 
seigneurs  particuliers  ;  puis  elle  est  passée  dans  la  maison  de  Craon  et  de  là  dans 
celle  de  Laval.  Gilles  de  Retz,  l'un  des  membres  de  cette  dernière  maison,  la  ven- 
dit, en  IV37,  au  duc  de  Bretagne  qui  en  fit  hommage  au  duc  d'Anjou,  et  qui 
la  laissa  à  l'un  de  ses  bâtards,  à  la  postérité  duquel  elle  appartenait  encore  au 
xviir*  siècle.  Nous  venons  de  nommer  Gilles  de  Retz;  tout  le  monde  sait  son 
point  de  départ,  l'infamante  série  de  ses  chutes,  et  sa  fin.  Nous  avons  raconté, 
dans  la  notice  sur  Nantes,  l'horrible  histoire  de  ses  débordements,  de  ses  folies, 
et  de  ses  crimes.  Gilles  de  Retz  a  non-seulement  été  seigneur  d'Ingrandes, 
mais  il  a  eu  non  loin  de  là  l'une  de  ses  résidences  de  prédilection.  Quand  on  va 
d'Angers  à  ISantes,  avant  d'arriver  à  Ingrandes,  on  traverse  un  petit  bourg  du 
nom  de  Chantocé,  et  l'on  y  remarque  des  ruines  d'un  aspect  particulièrement 
aride,  triste  et  flétri  :  ces  ruines  sont  celles  d'un  château  que  Gilles  de  Retz 
habita  souvent  et  où  furent  retrouvés  les  cadavres  de  quarante  de  ses  victimes. 
«  Par  les  pièces  du  procès,  lit-on  dans  V Histoire  de  Bretagne  de  dom  Lobineau, 
le  nombre  des  enfants  qu'il  sacrifia  dans  ses  châteaux  de  Chantocé  et  de  Mache- 
coul  se  montait  à  près  de  cent,  sans  compter  ceux  qu'il  avait  fait  mourir  à  Nantes, 
à  Vannes  et  ailleurs.  »  Ce  n'est  pas  seulement,  du  reste,  par  cet  épouvantable 
drame  que  le  souvenir  d'Ingrandes  se  rattache  à  l'histoire  :  les  comtes  d'Anjou  y 
possédèrent  longtemps  une  forteresse  élevée  par  leurs  soins  (1119)  pour  la  sûreté 
de  la  province  et  qu'on  appelait  la  bastille  d'Ingrandes.  Le  bourg  fait  aujour- 
d'hui partie  du  département  de  Maine-et-Loire;  on  y  compte  1,500  habitants. 

Craon  a  un  commerce  assez  important  de  grains  et  de  bestiaux.  Il  y  a  dans  les 
environs  de  Segré  plusieurs  carrières  d'ardoises,  mais  elles  sont  beaucoup  moins 
considérables  que  celles  d'Angers.  L'usine  métallurgique  de  Pouancé  est  encore 
aujourd'hui  la  seule  que  possède  l'Anjou,  On  a  établi  récemment  des  verreries  à 
Ingrandes.  Craon  a  vu  naître  deux  prédicateurs  célèbres,  Antoine  Cohon  et  Ber- 
nard Guyard:  l'un,  évoque  de  Nîmes,  prononça  l'oraison  funèbre  de  Louis  XIII; 
Vautre,  moine  de  l'ordre  de  Saint- Dominique,  se  fit  connaître  par  quehpies 
m  OV 
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ouvrages  de  théologie.  Cette  petite  ville  a  eu,  en  outre,  l'honneur  de  donner 
le  jour,  en  1757  ,  à  l'illustre  auteur  du  Voyage  en  Syrie  et  des  Huines,  Constanlin- 
Françoi<i  Chassebœiif,  plus  connu  sous  le  nom  de  Volneij,  qui  n'est  que  la  tra- 
duction en  arabe  de  son  nom  de  famille.  Urbain  Robinet,  grand  vicaire  de  Paris 
au  milieu  du  xyiif  siècle  et  auteur  de  diverses  dissertations  canoniques,  est  né 
à  Ingrandes.  ' 
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Saint-Florent  et  Keaupréau  sont  situés  sur  la  ri>e  gauche  de  la  Loire,  au- 
dessous  d'Angers,  dans  un  pays  (jui  s'est  appelé  les  Manges,  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui la  Vendée,  et  qui,  sous  l'une  et  l'autre  dénomination,  n'a  pas  cessé 
d'avoir  un  cachet  de  curieuse  et  profonde  originalité. 

Saint-Florent  s'élève  d'une  manière  très-pittoresque  au  bord  du  fleuve,  sur  un 
monticule  escarpé  appelé  le  Montglonne.  Celte  ville  a  la  prétention  d'avoir  été 
le  premier  poste  occupé  dans  l'Anjou  par  la  propagande  chrétienne.  Ce  qu'on 
peut  dire  avec  certitude,  c'est  que  son  origine  remonte  au  conunencement  du 
iv*^  siècle.  A  cette  époque  (299),  un  chrétien  bavarois,  soldat  dans  les  armées 
romaines,  fuyant  les  persécutions  de  Dioclétien,  vint  se  réfugier  au  Montglonne. 
Il  était  à  la  veille  d'être  sacrifié  comme  martyr  :  pendant  le  sommeil  de  ses 
gardes,  un  ange  brisa  ses  liens  et  lui  apprit  que  la  volonté  de  Dieu  était  qu'il 
alhlt  dans  les  Gaules  porter  sa  croyance.  II  traversa  le  Hhône  dans  une  barque 
qu'il  trouva  échouée  et  vermoulue  sur  la  rive,  et  il  le  traversa  sans  péril.  Il  se 
rendit  à  Tours;  l'évèque  saint  Martin,  instruit  par  une  révélation  d'en  haut  de 
son  arrivée  dans  les  Gaules,  le  distingua,  au  milieu  de  la  foule,  dans  une  église 
et  lui  donna  sa  bénédiction.  Le  pieux  missionnaire  descendit  la  Loire  jusqu'au 
Montglonne,  où  l'ange  (pii  l'avait  délivré  et  conduit  lui  apparut  de  nouveau  pour 
lui  dire  de  s'arrêter  dans  cette  solitude  ;  il  s'y  fixa ,  en  effet ,  dans  une  grotte 
qu'habitaient  des  serpents ,  après  les  avoir  conjurés  par  une  fervente  prière.  Ce 
Bavarois  fugitif,  ce  soldat  persécuté,  ce  chrétien  plein  de  foi,  c'était  saint  Flo- 
rent. 11  vécut  jusqu'à  l'âge  de  cent  vingt-trois  ans,  en  communication  fréquente 
avec  saint  Martin  de  Tours  qui  le  consacra  prêtre,  et  gagnant  partout  les  esprits 
au  christianisme ,  par  la  puissance  de  ses  prédications ,  de  ses  exemples  et  de  ses 
nombreux  miracles.  Voilà  le  fait  et  en  même  temps  la  légende  auxquels  se  rat- 
tache l'origine  de  la  ville  de  Saint-Florent. 

1.  Bodin  ,  Recherches  sur  Angers  et  le  bas  Anjou.  —  Godard-FauUricr,  l'Anjou  et  ses  monu- 
ments. —  De  Beaui'i'gard  ,  Essai  de  statistique  du  département  de  Maine-et-Loire.  —  Ménage, 
Histoire  de  Sablé.  —  Maivtiegay,  Archives  d'Anjoii.  —  De  Preaulx  ,  Notice  sur  Pouancé  et  la 
Guerc/ie.  —  Guépin,  Histoire  de  Nantes.  —  Ogée  ,  Dictionnaire  historique.  —  Dom  Morico  et 
(Jom  Lobineau,  Histoins  de  Bretagne. 
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Quelques  solitaires  pour  continuer  l'œuvre  de  Florent,  un  oratoire  pour  prier, 
quelques  cabanes  de  paysans  convertis,  telle  fut  la  ville  jusqu'au  viii"  siècle. 
Cliarleinaj^ne,  qui  en  fut  comme  le  second  fondateur,  y  fit  construire  un  monastère 
et  élever  une  église  ;  il  dota,  en  outre,  les  moines,  et  leur  donna  la  puissance  suHi- 
sante  pour  aj,Mr  largement  sur  ce  difficile  et  stationnaire  pays  des  Manges,  dont 
leur  prosélytisme  avait  entrepris  la  conquête.  Les  moyens  d'action  devaient  être 
en  rapport  avec  cette  tûche  laborieuse.  On  dit  que  César  avait  désespéré  de  sou- 
mettre et  de  transformer  les  Manges,  et  qu'il  les  avait  délaissées  en  les  circonscri- 
vant comme  une  race  intraitable,  mala  grvs,  d'où  leur  serait  venu,  ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué  déjà,  leur  nom  de  Manges.  Les  évêques  chrétiens  n'en 
attendaient  pas  beaucoup  plus  sans  doute  que  César,  car  les  Manges  flottaient  en- 
tre les  diocèses  de  Poitiers,  de  Nantes  et  d'Angers,  abandonnés  à  l'apostolat 
aventureux  de  quelques  enfants  perdus  de  l'Église.  Charlemagne,  qui  avait  la 
force  comme  César  et  qui  avait  plus  que  les  évêques  la  notion  de  l'influence  dont 
ils  étaient  les  dépositaires,  ne  désespéra  pas  de  ce  pays,  ou  ne  voulut  pas  qu'on 
pût  dire  qu'il  avait  abdiqué  devant  sa  résistance.  Il  favorisa  donc  les  moines  et 
la  ville  de  Saint-Florent  comme  le  foyer  qui  devait  envahir  les  Mauges  pour  les 
civiliser;  et  c'est  de  là,  on  peut  le  dire,  que,  sous  ses  auspices,  l'idée  chrétienne 
a  pénétré  dans  cette  contrée,  où  elle  a  fini  par  s'implanter  si  profondément. 

Les  évêques  de  Poitiers,  de  Nantes  et  d'Angers,  insoucieux  jusque-là  des 
Mauges  et  de  Saint-Florent,  changèrent  bientôt  de  disposition,  du  moment  où 
le  doigt  de  Charlemagne  eut  marqué  ces  points  comme  quelque  chose  qui 
n'était  à  négliger  ni  pour  l'État  ni  pour  l'Église.  11  y  eut  compétition  :  tout  le 
monde  les  avait  dédaignés,  ou  à  peu  près,  tout  le  monde  les  réclama.  Louis-le- 
Débonnaire  (834.)  et  Charles-le-Chauve  (849),  appelés  à  résoudre  la  question, 
pour  ne  mécontenter  aucun  des  prétendants,  décidèrent  que  les  Mauges  et  Saint- 
Florent  n'appartiendraient  à  personne,  si  ce  n'est  aux  moines  eux-mêmes  qui 
les  avaient  défrichés  et  conquis.  Saint-Florent  fut  ainsi  érigé  en  une  espèce  de 
petite  république  monastique,  entre  trois  diocèses,  et  ne  relevant  d'aucun.  Les 
moines  exercèrent  sur  leur  territoire  la  juridiction  temporelle  et  ecclésiastique; 
ils  furent  eux-mêmes  seigneurs  et  évêques,  et  réunirent  les  doubles  profits  que 
donnait  une  telle  position.  Cet  état  de  choses  s'est  à  peu  près  maintenu  jusqu'à  la 
révolution.  Les  évêques  d'Angers  élevèrent  quelquefois  des  diflicultés,  quelque- 
fois les  moines  firent  des  concessions  et  transigèrent,  notamment,  en  1672,  avec 
révê(jue  d'Angers,  Arnauld;  mais,  au  fond  et  pour  le  plus  gros,  leur  privilège 
persista  jusqu'à  la  fin.  11  s'étendait  alors  sur  neuf  paroisses. 

Les  moines  et  la  ville  de  Saint-Florent  furent  plus  d'une  fois  cruellement  trou- 
blés dans  la  destinée  que  leur  avait  assignée  Charlemagne.  En  844,  Nominoê, 
duc  de  Bretagne,  dans  le  cours  de  ses  guerres  avec  Charles-le-Chauve,  incendia 
l'abbaye  de  Saint-Florent.  Charles  la  fit  reconstruire,  et  les  moines,  qui  s'en 
étaient  échappés  à  temps  avec  les  reliques  de  leur  fondateur,  purent  y  rentrer. 
Plus  tard,  les  Normands  mirent  de  nouveau  les  moines  en  fuite,  avec  la  châsse 
de  saint  Florent,  par  la  terreur  de  leurs  dévastations.  L'abbaye  fut  brûlée  de 
nouveau,  et  il  n'en  resta  pas  pierre  sur  pierre  (854).  Les  Normands  s'établirent 
dans  la  Loire,  sur  ses  rives  et  dans  ses  îles;  principalement  dans  une  île  située 
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au  pied  du  Montglonne ,  qui  devint  un  de  leurs  repaires  habituels,  et  qu'on 
appelle  encore  aujourd'hui  \He  Batailleuse.  Les  moines ,  d'abord  retirés  dans  les 
terres  pour  laisser  passer  le  fléau ,  durent  renoncer  à  l'espoir  de  venir  rele\or 
les  ruines  de  leur  abbaye.  L'hospitalité  leur  fut  offerte  dans  un  couvent  de  Bour- 
gogne, à  Tourna),  et  ils  s'y  rendirent.  Quand  les  temps  calmes  revinrent,  après 
la  paix  conclue  avec  les  Normands,  ils  pensèrent  à  ramener  au  Montglonne  les 
reliques  de  saint  Florent.  Les  moines  furent  laissés  libres;  mais  le  couvent  qui 
les  avait  accueillis  refusa  de  leur  rendre  le  saint.  Ils  revinrent  seuls  et  désolés  ; 
ils  n'eurent  pas  la  puissance  de  réparer  le  monastère,  et  se  dispersèrent  sans 
doute,  ou  vécurent  en  ermites  obscurs.  Les  reliques  de  saint  Florent  revinrent 
cependant  en  Anjou ,  à  Saumur,  comme  on  le  verra  dans  la  notice  sur  cette  ville , 
mais  non  pas  au  Montglonne. 

Il  y  a  solution  de  continuité  dans  l'histoire  et,  pour  ainsi  dire ,  dans  l'existence 
de  Saint-Florent  jusqu'en  1025.  A  cette  époque,  une  colonie  de  moines  du  cou- 
vent de  Saint-Florent  de  Saumur  y  est  ramenée  par  Foulques-Néra ,  et  vient  y 
renouer  la  chaîne  rompue  des  développements  de  l'abbaye ,  et  de  la  ville  qui 
n'est  rien  sans  elle.  Le  Montglonne  ne  se  relève  pourtant  qu'à  moitié  :  on  lui 
rend  ses  moines  avec  toutes  leurs  prérogatives  positives,  mais  on  ne  lui  rend 
pas  sa  suprématie ,  et  il  n'est  plus  qu'un  prieuré  conventuel.  Vers  le  même  temps , 
Foulques-Néra,  au  grand  déplaisir  des  moines,  très-inquiets  de  l'arrivée  d'un 
pareil  voisin,  fit  élever  à  Saint-Florent  un  château-fort  pour  la  défense  de  la  pro- 
vince du  côté  de  la  Bretagne,  dont  les  ducs  avaient,  à  plusieurs  reprises,  élevé 
sur  ce  point  des  prétentions  ou  essayé  des  empiétements.  Après  Foulques- 
Néra,  il  ne  se  passe  plus  rien  de  notable  à  Saint-Florent.  L'idée  chrétienne 
a  conquis  les  Manges;  elle  les  possède,  suivant  leur  nature,  avec  sûreté,  mais 
avec  obscurité.  Jusqu'à  la  révolution,  la  seule  circonstance  digne  de  remarque, 
c'est  que  le  cardinal  de  Richelieu  voulut  bâtir  à  Saint-Florent,  lit-on  dans  Uobin, 
une  nouvelle  ville  à  proximité  de  la  Bretagne,  et  qu'il  projetait  d'y  ériger  un 
diocèse  qui  aurait  compris  le  pays  de  Manges  et  de  Tiffauges  jusqu'à  Chatillon. 

Les  Manges  n'en  étaient  encore  qu'aux  croisades,  lorsque  après  1789  la 
guerre  civile  éclata  dans  l'Ouest.  Le  district  de  Saint-Florent  fut  le  premier  dans 
la  Vendée  à  prendre  les  armes.  C'est  là  que  s'organisa  la  première  bande,  et 
c'est  de  là  que  partit  Cathelineau,  bientôt  généralissime  de  l'insurrection,  pour 
se  répandre  dans  l'Anjou ,  pour  aller  victorieux  jusqu'à  Thouars,  pour  s'emparer 
ensuite  de  Saumur,  et  venir  mourir  à  Nantes,  résumant  comme  un  symbole,  de 
son  point  de  départ  à  sa  On,  les  chances  de  son  parti ,  et  décrivant  comme  le  cercle 
au  delà  duquel  sa  fortune  devait  décroître  et  cesser.  La  Vendée  avait  commencé, 
le  10  mars  1793,  à  Saint-Florent:  sept  mois  plus  tard,  le  18  octobre,  après  la 
meurtrière  bataille  de  Cholet,  l'armée  vendéenne  tout  entière  se  rallia  dans  cette 
première  ville  pour  y  passer  la  Loire,  vaincue,  poursuivie,  obligée  de  chercher 
un  refuge  sur  la  rive  droite,  chassée  enfin  des  Manges,  insurrection  catholique, 
par  cette  porte-là  même  qui  avait  donné  accès  dans  les  Manges  à  l'idée  catholique. 
Ce  fut  là  que,  par  une  inspiration  de  mémorable  clémence,  à  ce  moment  d'im- 
placable lutte,  Bonchamp,  blessé  et  mourant,  fit  accorder  la  vie  à  cinq  mille 
prisonniers  républicains  qu'on  se  disposait  à  faire  périr  en  les  mitraillant.  Un 
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monument  élevé,  sous  la  rostauration,  à  la  inrinoiio  du  ^'énéral  vendéen,  dans 
l'éi^lise  (le  Saint-Florent,  et  qui  est  l'une  des  plus  lii'illantes  et  des  plus  heureuses 
(l'uvres  de  David  (d'Angers),  consacre  ce  souvenir  par  Iccpiel  Bonchamp  s'absout 
de  la  gii^i'i'^'  (civile  devant  l'humanilé,  sinon  devant  la  politique.  Saint-Florent, 
dont  l'abbaye  a  été  délruite  pendant  la  révolution ,  (pii  n'a  plus  de  moines  et  qui 
n'a  plus  de  Manges  à  converlir,  n'est  anjourd'biii  (ju'nne  petite  ville  d'une  phy- 
sionomie pittoresque,  <iu'un  des  chers-lieux  de  canton  les  moins  considérables  de 
Maine-et-Loire.  Sa  population ,  composée  en  grande  partie  de  propriétaires  et  de 
mariniers,  ne  dépasse  pas  2,000  ànies. 

La  féodalité  avait,  comme  l'idée  catholique,   son  œuvre  à   l'aire  dans  les 
Mauges  :  elle  y  vint  avec  son  appareil  habituel.  Elle  ne  s'y  établit  pas  sans  luttes, 
on  peut  le  présumer,  mais  enfin  elle  s'y  établit  en  étreignant  cette  récalcitrante 
contrée  dans  un  réseau  de  chàtcaux-forts  et  de  manoirs  impénétrables.  Beau- 
préau  (  liel/uw  pralnm  ]  fut  un  des  points  épars  qu'elle  occupa,  le  plus  central  et  à 
peu  près  le  plus  important.  La  plus  ancienne  mention  dont  cette  ville  soit  l'objet 
ne  remonte  pas  au  delà  du  w  siècle.  Jusqu'en  1554,  elle  a  rang  de  baronnie; 
elle  appartient  à  des  seigneurs  propres,  qui  portent  son  nom,  aux  Desroches , 
aux  La  Haye-Panavant,  et  aux  Montespedon.  En  155V,  Philippine  de  Montes- 
pedon,  veuve  du  maréchal  de  Montjean,  porta  Beaupréau  à  Charles  de  Bourbon, 
prince  de  la  Roche-sur- Yon,   par  un  second  mariage  qu'elle  contracta  avec 
lui.  A  cette  époque,  Beaupréau  fut  érigé  en  marquisat  en  faveur  de  Charles 
de  Bourbon,  puis  bientôt  en  duché-pairie  (15fr2).  En  15G5,  pendant  le  voyage 
qu'ils  entreprirent  dans  l'ouest,  Charles  IX  et  sa  mère  firent  une  station  à  Beau- 
préau, où  ils  furent  magnifiquement  reçus  pai'  le  prince  de  La  Koche-sur-Von, 
qui  avait  été  précepteur  du  roi,  et  par  Philijjpine  de  Montespedon,  première 
dame  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis.  Charles  de  Bourbon  et  sa  femme  mou- 
rurent sans  enfants;  Beaupréau  passa  alors  aux  Scepeaux,  leurs  plus  proches 
héritiers.  Cette  terre  appartint  ensuite  successivement  à  Henri  de  dondi,  duc 
de  Retz,  par  mariage  avec  Jeanne  de  Scepeaux;  puis  à  Louis  de  Cossé-Brissac, 
maréchal  de  France,  par  mariage  aussi  avec  Catherine  de  Gondi,  cette  jolie  cou- 
sine du  fameux  cardinal  de  Retz,  «  qui  avait,  »  dit-il  dans  ses  Mémoires,  «  le 
teint  du  plus  grand  éclat,  des  lis  et  des  roses  en  abondance,  la  bouche  très- 
belle,  les  plus  beaux  yeux  du  monde,  (\u\  n'étaient  jamais  si  beaux  que  quand 
ils  mouraient,  etc.,»  avec  laquelle  il  commença,  dans  le  dulteau  de  Beaupréau 
même,  peut-être  sa  première  intrigue  amoureuse,  et  qu'il  fut  sur  le  point  d'en- 
lever   en  Hollande;  puis  encore  au   maréchal  de  Yilleroy,  par  mariage  avec 
Marguerite  de  Cessé,  d'où  il  est  revenu ,  en  dernier  lieu  et  par  vente ,  à  la  fa- 
mille de  Scepeaux. 

Beaupréau  fut  occupé  par  la  Ligue  et  repris  sur  elle,  en  1590 ,  par  La  Rochepot. 
Le  24  avril  1703,  l'insurrection  vendéenne  y  livra  une  bataille  furieuse  aux 
troupes  républicaines ,  la  jyreniière  où  elle  se  soit  présentée  toutes  ses  divisions 
réunies  et  en  rase  campagne,  et  y  remporta  une  de  ses  plus  célèbres  victoires.  En 
180i,  quand  plusieurs  écoles  des  arts  et  métiers  furent  instituées,  Beaupréau, 
devenu  chef-lieu  d'arrondissement,  eut  l'avantage  d'en  recevoir  une.  Cet  établis- 
sement, que  Napoléon,  dans  une  pensée  à  la  fois  réparatrice  et  civilisatrice , 
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avait  voulu  placer  au  centre  de  la  Vendée,  dut  être,  en  1815,  pendant  les  cent- 
jours,  et  à  cause  delà  nouvelle  insurrection  vendéenne,  transféré  à  Angers,  où 
il  est  resté  depuis.  Beaupréau  compte  à  peine  3,000  tîmes.  Son  vieux  château, 
incendié  pendant  la  guerre  civile  et  réparé  depuis,  s'élève  sur  une  colline, 
au-dessus  de  la  ville  ;  il  n'offre  rien  de  remarquable.  Beaupréau  est  le  chef-lieu 
d'un  arrondissement  qui  compte  110,000  habitants, 

Saint-Florent  n'a  aucun  commerce  qu'on  puisse  citer.  Beaupréau  a  quelques 
filatures  de  laine  et  quelques  teintureries  qui  sont  des  extensions  et  des  dépen- 
dances de  la  fabrique  de  Cholet.  Il  s'y  fait  aussi,  et  dans  quelques  petites  villes 
des  environs,  plu»  qu'à  Beaupréau  même,  un  commerce  de  bestiaux  de  première 
importance.  Claude  Robin,  auteur  d'une  histoire  du  Montglonne,  est  né  à  Saint- 
Florent,  eiJoacIiim  dît  Bellay,  poëte  et  archevêque  de  Bordeaux,  à  quelques 
lieues  de  Saint-Florent,  à  Lire.  ' 
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Cholet,  qui  est  devenu  une  ville  importante  dans  l'i^uest,  n'était  rien  avant 
les  temps  modernes.  Petite  bourgade  ,  baronnie  de  troisième  ou  de  quatrième 
ordre,  dépendant  ordinairement  des  seigneuries  voisines,  étape  perdue  aux 
extrémités  de  la  Vendée,  fondée,  croit-on,  dans  le  xii'  siècle,  par  une  famille 
éteinte  depuis,  qui  lui  aurait  donné  son  nom  ou  qui  en  aurait  reçu  le  sien,  et 
dont  Jean  de  Cholet,  chanoine  de  Beauvais,  cardinal,  légat  du  pape  et  fondateur 
testamentaire  du  collège  des  Cholets  de  Paris,  serait  un  rejeton  plus  ou  moins 
authentique;  possédée,  au  xv  siècle,  par  Antoinette  de  Magnelays,  maîtresse  de 
Charles  VIT,  laquelle  épousa  André  de  Villequier,  resta  veuve,  et  devint  la  maî- 
tresse de  François  II ,  duc  de  Bretagne ,  dont  elle  eut  un  fils  qui  fut  son  héritier; 
ensuite  obscurément  transmise  aux  Montalais  ,  aux  Montjean  ,  à  Guy  des  Faux , 
à  Reué  Barjot,  à  François  Broon,  et,  en  dernier  lieu,  à  Colbert  de  Mauleuvrier, 
frère  du  ministre.  Si  Cholet  n'avait  jamais  été  que  cela,  son  histoire  serait, 
comme  on  le  voit,  très-courte  à  faire  et  moins  intéressante  encore  à  lire. 

Mais  Cholet  a  grandi  tout  à  coup ,  s'est  transformé  dans  l'intervalle  qui  a  séparé 
la  féodalité  de  la  révolution ,  et  voici  qu'à  un  moment  donné  il  apparaît  ville 
industrielle,  là  où  l'industrie  ne  s'était  jamais  vue;  centre  de  population  agglo- 
mérée, dans  un  pays  où,  à  l'heure  qu'il  est,  aucun  centre  de  population  n'a 
pu  encore  se  développer  un  peu  largement;  oasis  manufacturier  au  milieu  de 
campagnes  barbares  et  de  terres  en  friche  ;  grande  fabrique  et  grand  marché , 

1.  Chiiule  Robin,  le  Motitglonne. —  L'abbé  Fleury,  Histoire  ecclésiastique. —  Bodin,  Re- 
cherches sur  Angers  et  le  bas  Anjou.  —  Godard-Faullrier,  l'Anjou  et  ses  monuments.  —  Blor- 
dier-Langlois ,  Angers  et  l'Anjou  de  1787  à  1830.  —  Crétinoaii-Joli ,  Histoire  de  la  Vendée 
militaire. 
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sans  fleuve  navigable  et  presque  sans  roules  |)our  s'apiuovisioiuier  de  mati«Tes 
premières  et  pour  écouler  ses  produits;  métropole  de  travail  et  d'initiative 
non-seulement  dans  les  Mauges  mais  dans  l'Ouest  tout  entier,  où  les  villes 
plus  ancieiuies,  plus  populeuses,  plus  riches  et  d'une  position  plus  favorisée  sont 
restées  languissantes,  et  se  trouvent  en  arrière.  Cholet  a-t-il  pu  se  l'aire  ainsi 
tout  seul?  Non.  Quel  souHle  créateur  l'a  donc  aussi  extraordinairement  fécondé? 
quelle  impulsion  lui  est  vemie?  quelle  main  l'a  élevé  d'une  manière  si  inespérée, 
comme  un  contraste  et  comme  un  modèle  au-dessus  de  tout  ce  qui  l'entoure? 
L'origine  véritable,  sérieuse,  intéressante  d(;  CJiolet  est  renfermée  dans  cette 
question,  qu'aucun  des  historiens  de  l'Anjou  ne  s'est  posée  jusqu'à  présent.  Nous 
croyons,  quant  à  nous,  que  Cholet,  avec  son  industrie  et  son  importance  mo- 
derne, descend  en  droite  ligne  de  Colbert,  et  qu'il  se  rattache,  d'une  manière 
particulièrement  intime,  à  cette  pensée  puissante  qui  créa  les  manufactures  en 
France. 

En  1604,  Cholet  n'était  rien  encore.  Des  maiti'es  des  requêtes,  sortes  de  missi 
(lonrinici ,  furent  à  cette  époijue  en\oyés  dans  les  provinces  pour  les  étudier  et 
pour  dresser  un  état  de  leur  situation.  Le  rapport  fait  sur  l'iVnjou  avec  beaucoup 
de  soin  mentionne ,  à  l'article  spécialement  consacré  au  commerce,  Angers  «  où  le 
négoce  et  les  manufactures  languissent  ;  »  Saunmr,  a  assez  florissant;  »  La  Flèche, 
«  à  qui  tout  son  commerce  et  ses  manufactures  rapportent  moins  d'honneur  et  de 
profit  que  ses  écoliers;  »  Ch;\teaugontier,  «  qui  a  commerce  et  manufactures  de 
toiles  et  grand  marché  de  fil;  »  Baugé,  même,  Montreuil-Bellay  et  Beaufort.  De 
Cholet,  il  n'en  est  pas  question.  En  1099,  un  nouveau  rapport  est  fait  sui'  l'Anjou, 
par  M.  de  Miromcsnil,  intendant  de  la  province.  «  Il  se  fait  à  Cholet,  dit  ce  nou- 
veau document,  un  grand  trafic  de  toile  qu'on  transporte  dans  le  Poitou ,  dans  le 
Limousin,  à  La  Rochelle  et  à  Bordeaux.  (]es  toiles  se  transportent  aussi  à  Paris 
où  il  s'en  consomme  beaucoup.  On  y  a  fabriqué,  durant  la  guerre,  quantité  de 
toiles  rayées  ;  on  en  l'ait  un  grand  débit.  »  Nous  voilà  évidemment  à  l'origine  de 
Cholet.  C'est  dans  la  période  de  trente-cinq  ans,  qui  sépare  IGO'i-  de  109!),  c'est 
entre  le  silence  du  piemier  rapport  sur  l'Anjou  et  la  mention  considérable  du 
second ,  que  l'industrie  s'y  est  introduite  et  y  a  eu  son  avènement. 

Or,  (lue  s'est-il  passé  dans  cet  intervalle ,  qui  permette  de  rattacher  Cholet  à 
Colbert  comme  l'effet  à  sa  cause?  Entre  toutes  les  provinces  de  France,  l'Anjou 
a  été  l'objet  particulièrement  constant  de  la  sollicitude  de  ce  grand  ministre.  Il  a 
voulu  plus  qu'ailleurs  y  ouvrir  les  sources  de  la  richesse  industielle  ,  soit  en  asso- 
ciant Angers  au  mouvement  du  port  de  Nantes,  soit  en  développant  les  manufac- 
tures dans  une  province  si  admirablement  située  entre  le  Nord  et  le  Midi ,  sur  la 
Loire  et  sur  tousses  allluenls  navigables  ou  pouvant  le  devenir'.  Son  attention,  ses 
relations,  on  pourrait  dire  sa  prédilection,  ont  tellement  été  tournées  de  ce  ccMé, 
que  c'est  un  de  ses  frères  qui  est  venu  dans  l'Anjou  au  commencement  de  son 
ministère  et  qui  a  fait  le  premier  des  deux  rapports  que  nous  avons  cités  ;  qu'un 
autre  de  ses  frères  s'est  allié  à  une  famille  ang(;vine ,  aux  Bautru-Serrant,  et  qu'il 

1.  Voyez  \e.%  Archives  d'Anjou,  par  Maicliegay,  page  10 i  et  suivantes;  i^i  Angers  et  l'Anjou 
sous  le  régime  municipal  ,  par  Blodicr-Lantilois,  paiic  187. 
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est  devenu  propriétaire  de  la  seigneurie  de  Mnuleuvrier  en  l'achetant ,  et  plus 
tard  deCholet  lui-même  érigé  en  sa  laveur,  de  baronnie  qu'il  était,  en  marquisat 
(  1677).  Ne  voit-on  pas  dans  ces  divers  faits  comme  le  degré  par  lequel  l'initiative 
de  Colbert  est  descendue  de  sa  sphère  générale  au  fait  particulier  dont  il  s'agit? 
Il  se  trouve  que,  sur  une  propriété  de  sa  famille,  un  phénomène  est  éclos ,  comme 
il  avait  la  puissance  d'en  faire  éclore  partout,  comme  il  a  voulu  en  produire  à 
Angers  et  dans  l'Anjou  ;  est-ce  qu'il  y  a  une  question  à  se  poser  sur  l'influence  à 
laquelle  il  faut  attribuer  ce  phénomène  ? 

Cholet  descend  donc  bien  de  Colbert  et  peut,  en  toute  sécurité,  se  glorifier  d'une 
pareille  filiation.  C'est  là  que,  dans  la  personne  du  ministre  de  Louis  XIV,  l'esprit 
moderne  s'est  trouvé  mis  en  présence  des  Manges,  et  (ju'il  a  réalisé  ce  foyer  nou- 
veau dont  Richelieu  avait  eu  la  pei;sée  et  le  désir.  Charlemagne  avait  réuni  des 
moines  à  Saint-Florent,  la  féodalité  des  hommes  d'armes  à  Beaupréau  ;  Colbert 
a  appelé  des  tisserands  à  Cholet ,  missionnaires  et  civilisateurs  d'un  auti'e  genre  ! 

Jusqu'à  la  i-évolution,  Choh^t  et  son  industrie  fiir(Mit  en  voie  non  interrompue 
de  prospérité  et  d'accroissement;  mais,  à  celle  éiKxjue,  l'un  et  l'autre  eurent  à 
subir  des  épreuves  terribles.  Le  10  mars  1703,  les  métiers  se  virent  désertés  pour 
la  guerre  civile,  et  la  fabrication  lut  arrêtée.  Le  15  mars,  Cholet  fut  pris  et 
occupé  par  l'insurrection,  qui  en  fit  le  c(!ntre  de  ses  opérations  et,  pour  ainsi 
dire,  son  quartier  général.  Le  17  octobre,  l'armée  républicaine  livra  devant 
Cholet,  ou  i)lutùt  à  Cholet  môme,  une  sanglante  bataille  à  l'armée  vendéenne; 
bataille  qui  dura  deux  jours,  avant  d'avoir  épuisé  l'ardeur  acharnée  des  combat- 
tants, où  l'année  républicaine  resta  victorieuse,  et  dont  l'issue  désastreuse  pour 
l'armée  vendéenne  la  décida  à  passer  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  Cholet  tomba 
au  pouvoir  des  républicaiiis,  et,  suspect  de  bcaïu^oup  de  sympathies  pour  les 
A'endéens  ou  tout  au  moins  de  ([uelque  mollesse  pour  la  cause  révolution- 
naire, il  ne  fut  pas  épargné.  L'inccPidie  et  la  dé\aslalion  firent  passer  la  ville  à 
l'état  de  ruine.  Le  18  mars  179'i ,  ClioU  t,  menacé  de  nouveau  par  les  Vendéens 
revenus  sur  la  rive  gauche,  fut  abaîidonné  par  la  garnison  républicaine  qui  s'y 
trouvait,  après  destruction  préalable  [)ar  le  fer  ou  par  le  feu  de  tout  ce  qui  pouvait 
servir  aux  assiégeants  comme  position  ou  comme  approvisionnements.  Est-il 
possible  que,  dans  l'espace  d'un  an  et  quelques  jours,  une  ville  soit  assaillie  par 
plus  de  calamités,  frappée  à  coups  plus  redoublés,  étouffée  sous  une  étreinte 
plus  cruelle  et  plus  incessante?  Cholet  et  son  industrie,  on  peut  le  dire,  étaient 
anéantis. 

Cependant,  dès  que  les  temps  devinrent  meilleurs  et  que  la  tranquillité  fut 
rétablie,  on  vit  les  débris  de  Cholet  et  de  sa  fabrique  se  rapprocher,  renaître, 
grandir  et  s'étendre  bientôt,  comme  si  la  sérénité  du  ciel  n'avait  jamais  été 
troublée  pour  eux  par  des  jours  d'orage.  Cholet  ressuscita,  après  la  guerre  civile, 
comme  Saint-Florent  était  ressuscité,  après  les  Normands,  pour  reprendre  son 
œuvre  inachevée.  Napoléon,  qui,  comme  Charlemagne  et  comme  Colbert,  a 
marqué  la  Vendée  de  son  sceau  civilisateur,  en  y  créant  lui-même  une  ville 
comme  ils  y  en  avaient  fondé  avant  lui,  Napoléon  vint  en  aide  à  Cholet,  et  prit 
son  industrie  sous  sa  protection  spéciale.  Non- seulement  il  l'encouragea  dans 
ses   progrès,  mais  il  soutint  sa  fabiique  en  lui  prêtant  à  ceitains  moments,  sur 
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sa  liste  civile,  Pargeiit  qui  lui  manquait.  L'empire,  malgré  ses  couliuuelles 
guerres,  fut  une  époque  lavorable  pourCholet,  pendant  laquelle  son  industrie 
se  perfectionna ,  si  elle  ne  s'étendit  point.  «  Si  l'on  m'eût  laissé  le  temps,  »  a  dit 
Napoléon,  «bientôt  il  n'y  aurait  plus  eu  de  métiers  en  France,  tous  eussent  été 
des  arts.  »  Cliolet  fut  particulièrement  poussé  dans  cette  voie. 

Depuis  l'empire  jus(iu'à  ce  jour,  Cliolet  a  poursuivi  son  œuvre  sans  incidents, 
un  moment  troublé  par  l'insurrection  vendéenne  de  1815,  dont  le  dram(>,  cette 
fois,  s'accomplit  rigoureusement  hors  de  lui,  dans  le  Poilou  plu((M  (|ue  dans 
l'Anjou,  mais  assez  près  encore  pour  qu'il  soit  au  moins  le  lieu  ou  vienne  se 
négocier  et  se  signer  le  traité  de  pacification  ;  ému  et  un  peu  arrêté,  comme 
toutes  les  villes  industrielles,  par  la  révolution  de  1830;  subissant  le  contre- 
coup des  événements  généraux  ,  aux  diverses  époques ,  sans  en  être  dn-ecte- 
ment  atteint;  plus  ou  moins  actif  selon  les  circonstances,  mais  entraînant  con- 
stamment et  chaque  jour  un  peu  plus  la  terre ,  les  hommes,  l'argent  et  les  foices 
de  la  Vendée  dans  son  mouvement;  agrandissant  son  cercle  et  faisant  nailre,  par 
les  bienfaits  de  son  contact,  là  une  filature,  ailleurs  une  teinturerie,  ailleurs 
encore  une  blanchisserie,  comme  au  moyen  âge  on  voyait  s'élever  des  églises, 
des  couvents,  des  ermitages;  fidèle,  en  un  mot,  à  la  consigne  de  son  fondateur. 
Ciiolet  souffre  aujourd'hui,  les  débouchés  lui  manquent.  Son  commerce  d'expoi'- 
tation,  qui  se  faisait  pour  la  plus  grande  partie  avec  l'Espagne  et  avec  les  colonies 
espagnoles  de  l'Amérique,  est  infiniment  réduit  par  l'état  de  désastreuse  agita- 
tion devenu  le  régime  habituel  de  ces  pays.  Cholet  cependant  ne  déchoit  pas.  Sa 
fabrique  lient  toujours  le  sceptre  de  la  contrée:  reine  dans  l'Ouest,  depuis  la 
Normandie  jusqu'aux  Pyrénées,  reine  vraiment  glorieuse  et  méritante,  qui  ne 
doit  rien  au  hasard  de  sa  position  et  de  ses  antécédents,  mais  tout  au  travail  et  à 
une  volonté  persévérante. 

Cholet  n'est  qu'un  simple  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Beau- 
préau  ,  mais  c'est  un  chef-lieu  de  canton  qui  compte  10,000  âmes.  Son  industrie 
occupe  dans  les  campagnes,  en  travailleurs  de  tout  sexe  et  de  tout  dge,  ciiKj  ou 
six  fois  la  valeur  de  sa  population  agglomérée.  Les  produits  annuels  de  sa  fabii- 
cation  en  tissus  de  fil,  de  coton  et  de  laine,  coutils,  toiles  à  linge,  mouchoirs, 
flanelles,  etc. ,  sont  estimés  à  vingt  millions.  La  ville  est  traversée  par  la  IMoine, 
petite  rivière  d'une  fort  riante  vallée  Cholet  a  eu  autrefois  un  ch;Ueau,  des  cou- 
vents, des  églises;  tout  cela  a  disparu  ou  n'offre  plus  rien  de  remarquable.  Ses 
seuls  moimments  dignes  aujourd'hui  d'attention,  ce  sont  ses  manufactures.  ' 

1  Bouhiinvilliers,  Etat  de  la  France.  —  De  Boaiiic-^ard ,  Essai  di>  statistique  du  département 
de  Maine-et-Loire.  —  Marclit'^  .y,  Archives  d'Anjou.  —  Uodiii ,  Recherches  sur  Angers  et  le  bas 
Anjou.  — (i(Hl:iril-l'';mllri('r,  l'Anjou  et  ses  monutnents.  —  Hldidicr-Laiiiildis,  Angers  et  l'Anjou 
sous  le  régime  municipal.  —  Lu  inrim! ,  Angers  et  le  département  de  Maine-et-Loire ,  de  1787 
à  1830.  —  Créliiieau-Joly,  Histoire  de  la  Vendée  militaire. 
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Ces  trois  villes  peuvent  être  considérées  comme  représentant  avec  ses  caractères 
particuliers  le  littoral  de  la  Loire  et  les  éléments  divers  qui  sont  venus  s'y  heur- 
ter, puis  s'y  confondre,  la  race  indigène,  les  Saxons  d'Odoacre  et  les  Normands 
particulièrement. 

Chalonnes,  Colonna,  située  au  point  où  le  Layon  se  jette  dans  la  Loire,  passe 
pour  une  ville  tivs-ancienne  dans  l'Anjou;  on  la  croit  antérieure  au  vi''  siècle,  et 
même  d'origine  gauloise.  In  Italien,  Maurille,  ([ui  devint  é\èque  d'Angers, 
apporta  le  premier  la  foi  chrétienne  à  Chalonnes  où  il  bâtit  une  église  et  un 
couvent  (397).  Un  autre  évoque  d'Angers,  saint  Maiidiœuf,  (jui  a  écrit  la  vie  de 
Maurille,  passa  i)lus  tard  aussi  par  l'apostolat  de  Chalonnes,  et  dirigea  pendant 
quehpie  temps  le  couvent  qui  en  était  le  foyer.  Chalonnes  fut  rebelle ,  au  moins 
sous  tpiel([ues  rapports,  à  la  propagande  chrétienne.  «  On  voit,  vers  le  haut  du 
clocher  de  Saint-Maurille,  dit  à  ce  sujet  IJodin,  une  petite  tourelle  en  forme  de 
chaire  à  prêcher.  C'était  là  cpu'  les  moines  annonçaient  l'Évangile  aux  habitants 
de  Chalonnes,  avant  qu'ils  fussent  définitivement  convertis.  Tant  que  l'orateur 
se  renfermait  dans  la  morale  et  dans  les  dogmes,  on  l'écoutait  avec  docilité,  mais 
la  multitude  se  dissipait  dès  qu'il  en  venait  à  l'obligation  de  payer  la  dîme.  Ce 
manège  s'étant  souvent  renouvelé,  les  moines,  las  d'y  ])erdre  leur  éloquence, 
admirent  enfin  les  Chalonnais  aux  pratiques  de  la  religion,  en  les  affranchis- 
sant de  ce  tribut  ecclésiastique  ;  mais  ils  crurent  les  punir  en  leur  donnant  le 
sobriquet  de  non-croyants.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  Chalonnais 
jouirent  pleinement  et  sans  contradiction  de  leur  exemption  jusqu'au  milieu  du 
xvii"  siècle.  »  En  1096,  Chalonnes  fut  donné,  par  Foulques-Kéchin,  à  l'évôché 
d'Angers,  dont  il  est  resté  la  propriété  jusqu'à  la  révolution. 

A  toutes  les  époques,  Chalonnes  a  dû  souffrir  des  invasions  et  des  guerres  dont 
l'Anjou  a  été  le  théâtre.  On  peut  affirmer,  bien  qu'on  ne  le  sache  pas  à  la  lettre, 
qu'il  a  été  deux  ou  trois  fois  déNasté  par  les  Normands  ou  par  les  Bretons.  Il  pos- 
sédait autrefois  un  chàteau-fort,  construit  sur  un  rocher  élevé  ;  ce  château  fut 
une  des  rares  positions  de  l'Anjou  qui  échappèrent  aux  Anglais  pendant  les 
guerres  du  xiv  et  du  xv"  siècle.  Au  temps  de  la  Ligue  il  fut  pris  et  occupé  par 
le  duc  de  ^Mercœur,  puis  repris  par  Larochepot  et  démoli  ;  il  n'en  reste  aujourd'hui 
que  quelques  ruines  peu  considérables.  En  1793,  Chalonnes  fut  la  première  ville 
dont  les  insurgés  vendéens  de  Saint-Florent  s'emparèrent  sous  la  conduite  de 
Cathelineau.  Les  habitants  furent  atteints  d'une  terreur  panique  et  n'opposèrent 
aucune  résistance.  La  population  de  Chalonnes  ne  dépasse  pas  5,000  Ames  ;  elle  est 
active  et  commerçante.  Les  produits  qu'elle  exploite  principalement  sont  les  vins 
ignorés,  mais  délicieux,  des  coteaux  du  Layon,  la  chaux  dont  elle  approvisionne 
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toute  la  basse  Loiie,  et  la  lioiiille,  dont  sou  sol  retilei'me  (l'impoi'taiits  ^is(,'- 
ments  reclierchcs  avec  avidité  sur  tous  les  points  depuis  nue  douzaine  daiuiées, 
et  en  pleine  valeur  sur  quelques-uns  depuis  longtemps.  Expilly  dit  que  Chalonnes 
est  la  ville  «  où  il  se  l'ait  la  plus  grande  provision  de  vipères  que  l'on  envoie  de 
tous  côtés  pour  la  composition  des  remèdes.  »  Nous  igiioi'ons  si,  depuis  l'époque 
à  la(iuelle  écrivait  Expilly,  Chalonnes  a  conservé  cette  curieuse  branche  d'indus- 
trie. La  rive  gauche  de  la  Loire  où  est  située  Chalonnes,  a  été  rattachée  à  la  rive 
droite  par  un  pont  suspendu  récemment  construit,  circonstance  très-intéressante 
pour  les  développements  que  celte  ville  est  appelée  à  prendre. 

Rochefort,  petit  bourg  obscur  et  tranquillement  assis  dans  la  vallée  delà  Loire, 
à  deux  lieues  au-dessus  de  Chalonnes,  a  été  autrefois  une  position  presque  for- 
midable et  a  joué  un  rôle  particulièrement  dramatique  dans  l'histoire  de  l'Anjou. 
Il  s'élevait  sous  trois  noms  et  sous  trois  formes  au  sommet  de  trois  rochers  dis- 
tincts, mais  reliés  entre  eux  de  manière  à  offrir  les  avantages  d'une  résistance 
triple  ou  isolée  selon  les  circonstances  :  sur  le  rocher  de  l'est,  une  forteresse 
proprement  appelée  Rochefort;  sur  le  rocher  du  milieu,  une  \ille  fortifiée,  dite 
Saint-Symphorien  et  communi(iuant  pai' un  pont  avec  RoclM'forl;  sur  le  rocher 
de  l'ouest,  enfin,  un  château -fort  appelé  le  château  de  Dieusie,  s'offrant, 
comme  l'avant-poste ,  ou  comme  le  dernier  retranchement  de  cette  formidable 
citadelle. 

Il  n'est  pas  fait  mention  de  Rochefort  avant  le  xi*  siècle.  Foulques-Réchin  le 
donna  à  cette  époque  à  Abbon  de  Rriolay,  marié  à  Agnès  de  Montjean.  L'un  des 
petits-fils  d'Abbon,  Payen  de  Briolay,  qui  prit  le  nom  de  Payen  de  Rochefort, 
sénéchal  d'Anjou  sous  l\ichard-Cœur-de-Lion,  occupait  cette  position  quand  sur- 
vint la  querelle  de  Jean-sans-Terre  et  d'Arthur;  il  s'en  sei'vit  au  profit  de  Jean- 
sans-Terre  pour  répandre  dans  le  pays  la  terreur  et  la  dévastation.  Ciuillaume 
Desroches,  sénéchal  d'Anjou  pour  le  roi  de  France,  après  la  mort  d'Arthur,  fit 
élever  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  en  face  de  Rochefort,  afin  de  contenir  et 
de  réprimer  ce  Payen  de  Rochefort,  un  chAleau  qu'on  appela  la  Hoche-au-Moine, 
et  qui  eut  alors  aussi  quelque  célébrité.  Il  n'existe  plus  aujourd'hui,  et  on  a 
construit  sur  son  emplacement  un  des  plus  beaux  chûteaux  de  Fi'ance,  le  château 
de  Serrant.  Pendant  les  guerres  du  xiv^  et  du  xv^  siècle,  le  château  de  Dieusie 
fut  ruiné  et  ne  se  releva  pas. 

En  1ÔG2,  un  calviniste  ardent,  Hercule  Saint-Aignan  Desmarais,  chassé 
d'Angers,  se  jeta  à  l'improviste  dans  Rochefort  avec  une  poignée  de  ses  core- 
ligionnaires et  s'en  rendit  maître.  Le  duc  de  Montpensier  vint  l'assiéger.  Des- 
marais, pressé,  fit  une  fausse  capitulation,  qu'il  n'exécuta  pas,  bien  qu'il  eût 
doruié  un  de  ses  enfants  comme  otage;  il  en  profita  seulement  pour  se  fortifier. 
On  vint  de  nouveau  l'assiéger,  et  le  siège  fut  poussé  suivant  toutes  les  règles 
de  l'art  militaire,  l'ne  brèche  fut  ouverte  et  un  premier  assaut  livré,  mais  sans 
succès.  On  monta  une  seconde  fois  à  l'assaut,  et  bien  que  le  nombre  se  trou\;U 
du  côté  des  calholicpjes,  le  terrain  ne  fui  abandonné  que  pas  à  pas  et  chèrement 
vendu  ;  lesxalvinistes  succombèrent  enfin  et  Desmarais  fut  pris  se  battant  avec 
un  courage  de  lion.  Dans  l'inlervalle  des  deux  assauts,  on  l'avait  vu,  du  haut 
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des  murailles,  appeler  un  de  ses  parents  qui  était  parmi  les  assiégeants,  lui 
recommander  son  plus  jeune  enfant  et  le  lui  descendre  dans  un  panier.  11  fut 
amené  à  Angers,  et  là  condamné  à  être  rompu  vif.  Après  l'exécution,  on  porta 
son  corps  à  Rocliefort  où  il  resta  exposé. 

Quelques  années  plus  tard,  Rochefort  se  trouva  au  pouvoir  de  la  Ligue  dans 
la  personne  d'un  Saint-Offange,  moins  catholique  convaincu  que  partisan  avide, 
profitant  des  circonstances  pour  s'enrichir,  coupant  les  communications,  pillant 
ce  qui  pouvait  être  pillé,  enlevant  les  personnes  pour  les  mettre  à  rançon,  inquié- 
tant Angers  jusque  dans  ses  faubourgs,  et  la  vallée  jusqu'à  Saint-Mathurin,  mais 
brave  et  résolu,  à  toute  épreuve,  et  déjouant  avec  bonheur  les  mesures  prises 
contre  lui.  Une  armée  de  quatre  mille  hommes,  pourvue  d'un  matériel  propor- 
tionné, vint  l'assiéger,  en  1592,  sous  le  commandement  du  maréchal  d'Aumont 
lui-même.  Saint-Offange  fit  tant,  il  démoralisa  si  bien  les  assiégeants  par  la  sou- 
daineté et  la  vigueur  de  ses  sorties,  il  employa  si  activement  les  nuits  à  répart- 
ies dommages  faits  pendant  le  jour  aux  fortifications,  que  les  royalistes  échouè- 
rent. Le  tluc  (le  Mercœur,  averti,  put  lui  envoyer  des  secours,  et  le  maréchal 
d'Aumont  se  vit  obligé  de  se  retirer  après  deux  mois  d'efforts  inutiles.  Saint- 
Offange  tint  ainsi  dans  Uochefort  jusqu'au  traité  de  pacification  conclu  entre 
Henri  IV  et  le  duc  de  Mercœur,  auquel  il  figura  comme  agent  du  duc,  et  qui 
lui  fut  commun  avec  lui  (1598).  Rochefort  fut  alors  démoli,  comme  beaucoup 
d'autres  places  de  l'Ouest,  mais  plus  absolument  et  avec  plus  de  solennité  qu'au- 
cune autre,  La  démolition  dura  dix  mois;  elle  s'accomplit  sous  l'inspection  des 
magistrats  de  la  municipalité  angevine.  Rien  ne  fut  épargné,  pas  plus  les  mai- 
sons particulières  que  les  fortifications,  et  tout  ce  qui  resta  de  cette  position 
i-edoutable  fut  un  pan  de  mur  qui  subsiste  encore,  et  s'élève,  comme  un  terme 
colossal,  au  milieu  de  la  solitude  des  trois  rochers.  Sa  population  descendit  dans 
la  vallée  où  elle  est  aujourd'hui;  on  indemnisa  les  La  ïréniouille,  à  qui  appar- 
tenait alors  Rochefort,  et  tout  fut  dit  de  cette  ville,  humble  et  ignorée  depuis, 
autant  qu'elle  a  été  fameuse  pendant  trois  ou  quatre  siècles. 

Les  ponts  de  Ce  sont  à  la  hauteur  d'Angers,  au-dessus  du  confluent  de  la  Loire 
et  de  la  Maine.  On  n'est  pas  d'accord  sur  leur  origine  ;  quelques-uns  les  font 
remonter  jusqu'à  César,  et  rattachent  le  nom  de  Ponts-de-Cé  à  l'étymologie  de 
Ponles  Cœsaiis.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  Romains  ont  eu  tout  à 
côté  des  Ponts-de-Cé,  dans  l'angle  formé  par  la  Loire  et  la  Maine,  une  station 
importante,  un  camp  fortifié,  très-coimu  des  antiquaires  sous  la  désignation  de 
camp  de  F)-émur,  et  qui  était  une  de  leurs  principales  positions  dans  l'Ouest.  11 
n'y  aurait  donc  rien  que  de  très-vraisemblable  à  supposer  que  César  aurait  jeté  là 
un  pont  pour  assurer  ses  communications.  Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  origine,  les 
ponts  de  Ce  sont  au  moins  très-anciens,  et  ont  été  longtemps  le  seul  passage 
établi  sur  la  Loire  entre  Blois  et  Nantes. 

Il  ne  parait  pas  que  les  Ponts-de-Cé  aient  jamais  été  inféodés.  L'abbaye  de 
Fontevrault  y  exerça,  par  concession  de  Henri  11  Plantagenet,  les  droits  de  jus- 
tice, prérogative  qui  lui  fut  rachetée  en  1593  par  Charles  de  Valois.  La  môme 
abbaye  et  l'évéché  d'Angers  eurent  aussi  les  péages  et  se  partagèrent  le  pont 
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pour  (Ml  (aii'o  la  perception.  Mais,  coinnic  posle  militaire,  les  Ponls-dc-Cé  lurent 
toujours  (lirectement  occupés  par  les  comtes  et  ducs  d'Anjou,  (pii  compi-ircnt 
trop  justement,  sans  doute,  (pi'ils  étaient  la  clef  d'Angers,  pour  ne  pas  s'en 
réserver  la  garde. 

A  toutes  les  époaues  de  nos  guerres  ou  de  nos  agitations  civiles ,  les  Ponts-de- 
Cé  ont  été  convoités,  altacpiés,  pris,  repris,  et  disputés  avec  une  continuité  et 
une  prédilection  (ju"e\pli(iu('nt  leurs  avantages  comme  lien  stratégi(pie  des  deux 
rives  de  la  Loire.  En  13G9,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut,  et  pour  ne  citer  que 
les  faits  les  plus  importants,  les  Anglais  s'en  emparèrent  et  y  restèrent  jus- 
qu'après la  bataille  de  l'ontvullain.  Des  troupes  de  la  môme  nation  essayèrent 
encore  de  s'en  rendre  maîtres,  en  14.38,  pour  pénétrer  dans  les  provinces  du  midi , 
jusque-là  fidèles  à  Charles  VU;  elles  furent  vigoureusement  repoussées  parla 
garinson  angevine  qui  en  avait  la  garde.  En  15C-2,  un  parti  de  calvinistes,  conduit 
par  Desmarais,  (fue  nous  connaissons  déjà,  se  jeta  dans  les  Ponts-de-Cé  et  prit  le 
ch.lteau  d'où  il  fut,  vingt-quatre  heures  a;  rès,  chassé  par  les  catholiques  à  la  suite 
d'un  combat  corps  à  corps ,  dans  lequel  la  plupart  des  calvinistes  furent  massacrés 
ou  précipités  dans  la  Loire.  (]e  fut  de  là  que  Desmarais  et  quelques-uns  des  siens, 
échappés  à  force  d'intrépidité,  allèrent  s'emparer  de  Kochefort,  où  nous  les  avons 
vus  soutenir  un  siège  courageusement  désespéré.  Dans  le  siècle  suivant,  la  petite 
armée  de  Marie  de  Médicis,  en  querelle  avec  Louis  XIlï,  maîtresse  des  Ponts- 
de-Cé  et  retranchée  en  avant  sur  la  rive  droite  de  la  Loire ,  fut  défaite  par  l'armée 
royale,  au  pouvoir  de  laquelle  tombèrent  les  Ponts-de-Cé  du  même  coup  (1620). 
La  Fronde  à  son  tour  les  occupa  un  moment.  Enfin,  en  1793,  les  Vendéens  s'en 
saisirent  et  coupèrent  une  arche  pour  mieux  s'y  maintenir;  mais  ils  en  furent 
expulsés,  deux  jours  après,  par  les  républicains  à  la  suite  d'un  engagement 
acharné  dans  lequel  périrent  plus  de  cinq  cents  hommes. 

Les  Ponts-de-Cé  ont  longtemps  été  considérés  comme  une  merveille.  Le 
développement  en  est  énorme  en  effet.  Ils  se  composent  de  quatre  ponts,  for- 
mant cent  neuf  arches  et  ayant  (les  îles  qu'ils  traversent  comprises)  une  lon- 
gueur de  trois  kilomètres.  Ils  ont  souvent  été  ruinés  ou  endommagés  par  la 
Loire,  puis  reconstruits  ou  réparés.  Aujourd'hui  ils  tombent  de  vétusté  dans 
plusieurs  de  leurs  parties,  et  interceptent  la  navigation  à  l'épociue  des  grandes 
eaux  par  l'étroitesse  et  rinsudisantc  élévation  de  leurs  arches.  Il  est  question  de 
les  démolir  et  de  les  remplacer  par  un  pont  complètement  neuf.  Le  gouverne- 
ment s'occupe  de  ce  projet. 

La  population  qui  habite  les  Ponts-de-Cé  est  fort  curieusement  distribuée  , 
entre  les  deux  rives  de  la  Loire,  dans  les  îles  qu'enveloppent  ses  circonvolutions 
et  ses  sinuosités ,  comme  Venise  au  milieu  de  ses  lagunes  ;  à  cela  près  que  c'est 
trois  mille  Ames  au  lieu  de  cent  mille,  d'assez  misérables  maisons  au  lieu  de  somp- 
tueux palais,  de  pauvres  mariniers  au  lieu  de  l'aristocratie  du  Livre  d'Or.  Le  châ- 
teau qui  servait  autrefois  à  la  garde  du  i)ont,  s'élève  dans  l'île  la  plus  voisine  de 
la  rive  droite.  Tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui  il  est  du  xv'  siècle,  époque  à  laquelle 
il  fut  sans  doute  rebâti.  René  ,  duc  d'Anjou,  habita  quelquefois  les  Ponts-de-Cé  ; 
c'était  une  des  résidences  qu'il  aimait.  Ouelques-uns  de  ses  écrits  sont  datés  de 
là.  On  a  parlé  des  noyades  de  Nantes,  à  une  époque  récente;  les  Ponts-de-Cé  ont 
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eu  les  leurs  avant  cette  ville,  dnns  un  genre  difTérent  mais  fort  caractéristique, 
(-'était  en  1570,  après  la  pair  buitcusc ,  intervenue  entre  la  cour  et  les  protes- 
tants. L'armée  catholique  de  Charles  IX  refluait  du  Midi  au  Nord  en  passant  par 
les  Ponts-de-Cé.  Elle  traînait  à  sa  suite  une  telle  quantité  de  filles  de  mauvaise 
vie  qu'elles  étaient  presque  devenues  un  embarras.  Strozzi,  l'un  de  ses  chefs, 
trouva  commode  et  peut-être  plaisant  de  s'en  alléger  en  les  jetant  à  l'eau.  «  Il  fit 
jeter  d'un  coup,»  dit  Brantôme,  «du  haut  en  bas,  plus  de  huit  cents  pauvres 
créatures  qui,  piteusement  criant  à  l'aide,  furent  toutes  noyées  par  trop  grande 
cruauté,  laquelle  ne  fut  jamais  trouvée  belle  des  nobles  cœurs  et  même  des  dames 
de  la  cour  qui  l'en  aborrèrent  étrangement  et  l'avisèrent  longtemps  de  travers.  » 
Nous  avons  dit  quel  est  le  commerce  de  Chalonnes  ;  Rochefort  et  les  Ponts- 
de-Cé  n'en  ont  pas  de  spécial  et  que  nous  croyions  devoir  mentionner.  René 
Bcnoist,  confesseur  de  Marie  Stuart,  veuve  de  François  II;  partisan  et  confesseur 
de  Henri  IV  ensuite,  qu'il  défendit  contre  le  pape,  quoique  hérétique,  et  à  la 
conversion  duquel  il  eut  une  part  considérable;  curé  de  Saint-Eustache  de  Paris, 
surnommé  alors  le  pape  des  halles  et  auteur  de  divers  écrits,  est  né  à  Chalonnes 
en  1521.  Avril  de  Ijuoc/ie,  et  Jacques  lioulreux,  tous  deux  écrivains  et  poètes , 
sont  nés  aux  Ponts  de-Cé.  * 


SAUMUR. 


Sauniur  est  situé  an  pied  du  plateau  ,  ou  du  double  plateau  si  l'on  veut,  com- 
pris entre  le  Layon  et  la  Vienne,  entre  les  Manges  et  la  Tonraine,  dans  la  partie 
aquitaine  et  méridionale  de  l'Anjou ,  au  confluent  du  Thouet  et  de  la  Loire 
aujourd'hui,  au  confluent  du  Thouet  et  de  la  Vienne  autrefois,  quand  la  Vienne 
conservait  encore  dans  la  vallée,  jusqu'au  delà  de  Saumur,  l'individualité  de  son 
cours,  et  avant  que  la  levée  eût  l'ejeté  la  Loire  dans  le  même  lit. 

La  position  qu'occupe  Saumur  a  dû  être  de  tout  temps  naturellement  indiquée 
comme  tète  du  pays;  aussi  la  tradition  est-elle  que  deux  villes  gauloises  ou 
romaines  ont  existé  là,  l'une  au-dessous  de  Saumur,  sur  la  rive  gauche  du 
Thouet,  l'autre  au-dessus,  dans  la  vallée  môme  du  Thouet;  et  les  débris  nom- 
breux que  recèle  la  terre  et  que  chaque  fouille  met  au  jour  çà  et  là  témoignent 
en  laveur  de  la  vraisemblance  de  cette  tradition.  Quant  à  Saumur,  son  origine  ne 
parait  pas  pouvoir  être  reportée  plus  haut  que  le  w"  siècle.  Prise  à  cette  époque, 
la  ville,  si  on  peut  déjà  l'appeler  de  ce  nom,  n'en  était  encore  qu'à  ses  rudiments 
les  plus  grossiers  et  les  plus  primitifs.  Sa  population  était  logée  dans  des  grottes 

1 .  OEuvres  do  Braiilùnie ,  tome  i v.  —  Bodiii ,  Hccherches  sur  A  ngcrs  et  le  bas  Anjou.  —  Godard- 
FauUrier,  l'Anjou  et  ses  monuments. —  Blordier  Laiiglois,  Angers  et  l'Anjou  sous  le  régime 
municipal.  —  Le  même ,  Angers  et  le  département  de  Maine-et-Loire ,  de  1787  à  18:J0.  —  Croli- 
iioaujoly,  Histoire  de  la  Vendée  militaire. 
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creusées  coninKî  des  boulins  dans  la  pierre  tendre  de  l'escarpemenl  qu'offre  le 
plateau,  à  l'est  de  Saumur,  du  cAté  de  la  vallée  ;  grottes  dont  on  voit  encore  les 
pareilles,  ou  qu'on  voit  elles-mêmes,  peut-tHre,  en  sortant  parla  route  (jui  con- 
duit à  Poitiers,  et  (pii  continuent  d'être  fort  pittoresquement  liabitées.  Saumur 
s'appelait  alors  Mur,  3It/r>ts,  parce  (pi'en  effet,  le  coteau  et  ses  grottes  avaient 
assez  l'aspect  d'un  mur  de  colombier.  Tel  a  été  Ibumble  début  de  cette  ville, 
aujourd'bui  l'une  des  plus  coquettes  de  la  Loire. 

Pendant  la  première  et  obscure  période  de  son  existence,  Saumur  suivit  la 
condition  de  rAcjuitaine,  dans  laquelle  son  territoire  était  compris,  passant  des 
Romains  aux  Visigotbs,  des  Visigotbs  aux  rois  de  France,  puis,  par  inféodation, 
de  Dagobert  à  des  ducs  héréditaires  jusqu'il  Pépin. 

Au  vin'  siècle,  à  la  suite  de  longues  et  rudes  guerres,  l'Aquitaine  fut  réunie 
au  royaume  par  Pépin.  Au  retour  d'une  de  ses  expéditions,  vers  74-7,  Pépin 
passa  à  Saumur;  il  apprécia  sans  doute  les  avantages  de  cette  position.  11  y  fit 
bâtir  une  église.  On  peut  cioire  que  ce  fut  lui  qui  y  fit  aussi  construire  un  cbd- 
teau,  le  premier  qu'ait  eu  Saumur.  L'église  fut  dédiée  à  saint  Jean,  et  le  chAteau 
s'appela  le  Tronc,  Tninn/s,  à  cause  de  la  ressemblance  que  ses  hautes  tours  ot- 
raient,  de  loin,  avec  un  colossal  tronc  d'arbre.  Les  habitants  étaient  toujours 
dans  leurs  grottes.  Les  premières  maisons  qui  furent  élevées,  à  côté  de  l'église, 
sur  la  pente  adoucie  que  présentait  le  plateau  en  descendant  vers  la  rivière, 
furent  distinguées  des  grottes  sous  le  nom  spécial  de  Johannis  villa. 

Au  ix"  siècle,  Saumur  eut  à  subir,  comme  toutes  les  villes  de  la  Loire,  le  fléau 
de  l'invasion  normande.  Sa  population,  très-faible  encore  sans  doute,  se  retira  en 
masse  dans  les  terres ,  et  se  réfugia  là  où  il  lui  fut  permis  de  se  croire  en  sûreté, 
à  Doué  surtout,  qui  était  alors  la  ville  importante  de  la  contrée. 

Dans  la  dernière  partie  du  x"*  siècle,  nous  retrouvons  Saumur  plus  que  res- 
tauré. Sa  population  lui  est  revenue  avec  accroissement;  les  grottes  sont  occupées 
de  nouveau,  et  la  Johannis  villa  s'est  étendue  jusqu'aux  rives  du  fleuve.  Elle 
devient  la  véritable  ville,  et  s'appelle  Saulmcur,  Saumeur,  c'est-à-dire  sous  le  mur, 
d'où  le  nom  actuel  de  Saumur.  Le  château  est  réparé  et  augmenté  ;  une  enceinte 
fortifiée  renferme  et  couronne  la  partie  élevée  de  la  ville.  Nous  sommes,  à  cette 
époque,  en  plein  régime  féodal ,  et  Saumur  appartient  aux  comtes  de  Blois. 

A  quelles  circonstances  Saumur  doit-il  sa  résurrection  et  ses  développements 
nouveaux?  Nous  avons  vu  les  moines  de  Saint-Florent  du  Montglonne,  se  réfu- 
gier à  Tournus  avec  les  reliques  de  leur  patron.  Ces  reliques  ont  été  déloyalement 
retenues ,  et  les  moines  n'ont  pu  les  ramenei'  dans  l'Anjou  ;  elles  doivent  y  revenir 
cependant.  Absalon,  un  novice  du  Montglonne,  qui  n'a  point  accompagné  les 
religieux  de  son  ordre  en  Bourgogne ,  se  dévoue ,  dans  le  secret  de  sa  con- 
science, à  la  didicile  entreprise  de  les  rendre  à  la  terre  à  laquelle  elles  appar- 
tieiment.  Il  va  à  Tournus,  simulant  des  infirmités  qu'il  n'a  pas,  boiteux,  manchot, 
contrefait,  et,  plus  que  tout  cela,  armé  de  ruse  et  d'astuce.  Il  se  présente  au 
couvent  qui  retient  le  saint  de  l'Anjou;  il  s'y  fait  admettre,  y  prend  ses  degrés, 
y  gagne  l'amitié  et  la  confiance  de  tous  par  vingt-cinq  ans  de  profonde  dissi- 
mulation, et  arrive  enfin  à  se  faire  nommer  sacristain.  Le  voilà  gardien  des  reli- 
ques. Il  n'a  plus  qu'une  occasion  opportune  à  attendre  ;  il  la  fait  naître  à  un  jour 
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fêté  par  le  couvent,  en  grisant  les  moines.  Quand  la  nuit  est  venue  et  que  tout 
le  monde  dort  de  sommeil  et  d'ivresse,  Absalon  quitte  son  masque,  brise  la 
châsse  où  sont  les  reliques,  les  charge  sur  ses  épaules,  et  se  met  avec  saint 
Florent  en  route  pour  l'Anjou.  Après  avoir  erré  quelque  temps  sur  les  bords  de 
la  Loire,  Absalon  vint  à  Saumur;  les  grottes  étaient  vides  depuis  le  passage  des 
Normands,  et  le  plateau  désert.  Il  s'établit  là,  et  apprit  que  Thibault-le-Tri- 
cheur,  comte  de  Blois,  était  à  Doué;  il  se  rendit  auprès  de  lui  et  lui  raconta  son 
aventure.  Thibault  fit  bon  accueil  à  Absalon;  mais,  en  homme  prudent,  il  voulut 
vérifier  l'authenticité  de  la  relique.  11  envoya  finement  un  de  ses  officiers  à 
Tournus  demander  pour  le  comte  de  Blois ,  comme  une  fiiveur  insigne  dont  il 
tiendrait  bon  souvenir  au  couvent,  une  petite  portion  des  reliques  de  saint  Flo- 
rent. Les  moines  avouèrent  avec  douleur  qu'ils  n'avaient  plus  le  saint.  Dès  lors, 
Thibault  se  constitua  le  protecteur  de  la  relique,  et  Saumur  fut  le  lieu  choisi 
pour  l'inaugurer  définitivement  (9i8).  Il  y  eut  émulation  de  dons  et  d'offrandes; 
avec  leur  produit  on  construisit  une  église.  Thibault  fit  élever  à  côté  un 
couvent  dans  lequel  des  moines  se  réunirent.  On  vi\ait  toujours  dans  la  terreur 
des  Normands  :  on  abrita  l'église  et  le  couvent  derrière  le  château  du  Tronc, 
attenant  à  ses  murs  et  communiquant  même  avec  lui.  Les  anciens  habitants  de 
Saumur  revinrent  alors  de  Doué  et  d'ailleurs.  Le  saint  se  remit  à  faire  des  mira- 
cles comme  au  Monlglonne,  comme  à  Tournus;  sa  grande  réputation  et  les 
produits  de  son  voisinage  attirèrent  de  nouveaux  habitants.  Les  comtes  de  Blois 
favorisèrent  cette  renaissance  de  Saumur.  Eudes  L"  surtout,  second  fils  et  second 
successeur  de  Thibault,  en  fort  mauvaise  intelligence  avec  le  comte  d'Anjou, 
Foulques-Néra,  s'appliqua  à  en  faire  une  position  importante  contre  lui  (lOOV- 
1025). 

En  1025,  Foulques-Néra  s'empara  de  Saumur.  Cette  ville  était  alors  inféodée 
au  Normand  Geldouin,  rude  jouteur,  que  les  Angevins  appelaient  le  diable  de 
Saumur.  Eudes  était  en  train  de  faire  le  siège  de  Monlbudel,  place  que  Foulques- 
Néra  s'était  appropriée  dans  la  Touraine,  et  il  avait  eu  la  malencontreuse  pen- 
sée de  rappeler  Geldouin  et  une  partie  de  ses  hommes  d'armes.  Foulques,  parti 
d'Angers  pour  aller  au  secours  de  Montbudel,  eut  avis  du  fait,  et,  au  lieu  de 
continuer  sa  route,  il  se  dirigea  du  côté  de  Saunuir,  qu'il  vint  surprendre.  La 
ville  fut  emportée  sans  difficulté  ;  mais  il  restait  le  dulteau  où  s'étaient  réfu- 
giés les  moines  de  Saint-Florent  et  les  habitants  de  Saumur.  Foulques  se  mit  en 
mesure  de  livrer  assaut.  Dans  le  chAteau  on  délibéra.  Les  moines  ouvrirent  une 
opinion  fort  curieuse  et  qui  fut  adoptée  ;  ils  proposèrent  de  confier  la  défense 
du  château  aux  reliques  de  saint  Doucelin,  qui  avaient  une  vogue  très-populaire 
dans  ce  moment-là.  La  châsse  qui  les  contenait  fut  amenée  en  effet.  On  la  plaça 
derrière  la  porte  attaquée,  on  l'entoura  de  cierges  comme  de  mystiques  gardiens, 
et  tout  le  monde  se  retira  à  l'extrémité  opposée.  Foulques  enfonça  la  porte;  il 
vit  les  reliques  du  saint,  il  se  félicita  sans  doute  de  n'avoir  pas  d'autres  adversaires 
et  passa  outre.  Le  chAteau  fut  ainsi  pris  et  saint  Doucelin  vaincu  sans  combat. 

Le  comte  de  Blois  voulut  reprendre  Saumur  ;  il  l'assiégea  deux  fois  sans 
réussir.  Enfin  ,  une  transaction  intervint  :  Montbudel,  qui  s'était  bien  défendu, 
fut  abandonné  et  démoli,  et  Foulques  conserva  Saumur  et  son  territoire,  qui 
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furent  ainsi  réunis  à  l'Anjou.  Foulques,  maître  de  Saumur,  éloiijna  du  chAteau 
les  moines  de  Saint-Florent,  suspects  de  sympathies  pour  le  comte  de  Hlois.  Il 
les  fit  partir,  eux  et  leurs  reliques,  pour  Angers,  où  il  leur  promit  un  établisse- 
ment convenable  et  plus  riche  que  celui  qu'ils  quittaient.  Mais  il  se  fit  un  miracle 
sur  la  Loire  ;  la  barque  (pii  portait  la  chûsse  de  saint  Florent  s'arrêta  tout  à  coup 
au  milieu  du  courant  et  refusa  de  descendre,  quelques  eflorts  (ju'on  fît.  Les 
moines  l'envoyèrent  dire  à  Foulques,  et  le  supplièrent  de  leur  permettre  au 
moins  de  rester  à  Saumur,  Le  comte  maugréa  un  peu,  traita  le  saint  de 
rustre  et  de  mal  élevé,  puis  permit  aux  moines  de  rester  à  Saumur,  ïion  pas  où  ils 
étaient,  mais  sur  la  rive  gauche  du  Thouet,  où  ils  fondèrent  un  établissement 
nouveau ,  et  ne  les  dota  pas  moins  très-magnifiquement.  C'est  à  ce  moment  qu'il 
repeupla  le  Montglonne  en  y  envoyant  une  colonie  prise  parmi  eux.  Foulques 
donna  Saumur  à  Geoffroy-Martel,  son  fils  et  son  héritier,  qui  eut  ainsi  la  charo^e 
de  le  garder.  11  arrêta  aussi  les  plans  d'un  nouveau  chAteau  qui  fut  commencé  de 
son  vivant,  ou  tout  au  moins  peu  de  temps  après  sa  mort,  continué  avec  ou 
sans  modifications  jusque  vers  le  milieu  du  xiii'  siècle,  et  qui  s'appela  le  Donjon. 
Depuis  Foulques-Néra  jusqu'au  xii*  siècle,  l'histoire  de  Saumur  compte  peu 
d'événements  qu'on  puisse  citer  si  ce  n'est  que  la  ville  fut  prise  une  fois  par 
Foulques-Réchin  (  1067) ,  quand ,  après  la  mort  de  deoffroy  Martel ,  et  le  partage 
de  ses  États  en  deux  lots,  il  attaqua  Geoffroy-le-Barbu  pour  le  déposséder  à  son 
profit;  et  une  autre  fois  prise  encore,  fort  maltraitée  et  presque  incendiée  par  le 
comte  de  Poitiers  (  1069),  en  guerre  avec  Foulques-Réchin  devenu  maître,  par  la 
dépossession  de  son  frère,  de  l'héritage  tout  entier  de  GeotTroy-Martel.  Mais, 
s'il  n'y  a  pas  d'événements,  il  y  a  toute  une  révolution  latente  qui  s'accomplit  à 
cette  époque  et  dans  cet  intervalle.  La  bourgeoisie  se  forme  et  se  constitue.  Cette 
révolution,  générale  en  France,  a  plus  d'intensité  et  de  précocité  peut-être  à 
Saumur  que  dans  beaucoup  d'autres  villes;  à  Saumur  qui  se  trouve  à  la  limite 
du  comte  de  Blois,  du  Poitou  et  de  l'Anjou,  comme  un  entrepôt  et  un  marché 
commun  aux  trois  provinces,  et  que  sa  position  sur  la  Loire  convie  si  ma"^ni(i- 
quement  au  commerce.  Le  premier  fait  important  par  lequel  la  bourgeoisie  té- 
moigne déjà  de  sa  puissance  à  Saumur  est  la  construction  d'un  pont  en  bois  sur 
la  Loire,  destiné  à  établir  une  communication  permanente  entre  les  deux  rives. 
Ce  fait  remonte  à  1160  ou  environ.  Il  fut  le  sujet  d'un  débat  très-vif  entre  les 
moines  de  Saint-Florent  et  les  bourgeois.  Les  moines  étaient  investis  d'un  droit 
de  péage  et  prétendaient  que  les  communications  ne  pouvaient  avoir  lieu,  sans 
atteinte  à  leur  privilège,  autrement  que  par  le  bac  qu'ils  entretenaient  sur  le 
fleuve.  Les  bourgeois  se  plaignaient  de  l'obstacle  apporté  à  la  civilisation  par 
le  privilège  du  couvent.  Henri  II  Plantagenet  vint  à  Saumur;  la  question  lui 
fut  déférée,  et  il  l'examina  avec  tout  le  soin  possible.  Il  décida  que  le  pont 
serait  livré  aux  moines,  mais  à  la  condition,  par  eux,  de  rend)ourser  aux  bour- 
geois le  prix  qu'il  avait  coûté,  de  l'entretenir  et  de  substituer,  cha(|ue  année, 
une  arche  en  pierre  à  une  arche  en  bois  ,  jusqu'à  sa  complète  transformation.  De 
plus,  il  dispensa  de  tout  droit  les  habitants  de  Saumur,  eux  et  leurs  marchan- 
dises, pour  les  récompenser  d'avoir  eu  l'initiative  d'un  tra\ail  si  utile.  Les  moi- 
nes ne  furent  pas  satisfaits,  mais  ils  durent  se  résigner  (1162). 

III.  60 
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Dans  la  guerre  qui  eut  lieu,  au  commencement  du  xiii^  siècle,  entre  Jean- 
sans -Terre  et  Philippe-Auguste,  Saumur  fut  plusieurs  fois  occupé  par  les  partis 
opposés.  Louis  IX  y  vint  avec  toute  sa  cour  en  12il.  Pendant  le  séjour  qu'il  y 
fit,  il  institua  son  frère  Alphonse,  chevalier,  lui  donna  le  Poitou  et  l'Auvergne, 
puis  le  maria  avec  Jeanne,  fille  du  comte  de  Toulouse.  Ces  circonstances  furent 
l'occasion  de  plusieurs  fêtes ,  d'une  mémorable  surtout  qui  fut  appelée  la  nom- 
pareille  à  cause  de  sa  magnificence.  «Le  roi  tint  une  grant  court  et  maison  ouverte 
à  Saulmeur,  en  Anjou,  dit  Joinville  qui  y  était,  et  vous  certifie  que  ce  fut  la 
nompareille  chose  que  je  visse  oncques,  et  la  mieux  aournée  et  apprêtée.  »  Pierre 
Mauclerc,  duc  de  Bretagne,  assista  à  ces  fêtes  et  y  fit  sa  paix  avec  le  roi.  Dans 
la  dernière  partie  du  xiii*  siècle,  quatre  conciles  furent  tenus  à  Saumur,  l'un  en 
1255,  l'autre  en  1276,  les  deux  autres  en  1294. 11  ne  se  traita  rien  que  de  secon- 
daire dans  ces  conciles.  En  1369  les  Anglais  essayèrent  de  s'emparer  de  Saumur 
qui  les  repoussa,  et  Du  Guesdin ,  dans  sa  glorieuse  lutte  contre  eux,  fit  de  cette 
ville  l'un  de  ses  points  d'appui  les  plus  sûrs.  Sous  Charles  VI  et  sous  Charles  VII, 
Saumur  ne  tint  pas  moins  fermement.  Charles  VU,  pendant  qu'il  était  retranché 
dans  les  provinces  d'outre-Loire,  y  vint  plusieurs  fois  avec  sa  cour,  avec  Agnès 
Sorel,  y  donnant  des  fêtes  et  y  séjournant  avec  prédilection.  En  1425,  Jean  V, 
duc  de  Bretagne,  partisan  des  Anglais  jusque  là,  y  fit  sa  paix  avec  lui,  comme 
Mauclerc  l'avait  faite  avec  Louis  IX.  René,  duc  d'Anjou,  affectionna  Saumur 
comme  résidence,  et  cette  ville  fut  une  des  quatre  ou  cinq  entre  lesquelles  il 
se  partageait  ordinairement.  En  \kWl,  il  y  tint  un  grand  tournoi,  dit  emprise 
de  la  joyeuse  garde,  auquel  assistèrent  les  membres  les  plus  illustres  de  la 
noblesse  d'alors.  Yolande  d'Aragon,  sa  mère,  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  au  chAteau  de  Saumur  et  y  mourut  (H43). 

Louis  XI  avait  quatre  lieux  de  pèlerinage  dans  l'Anjou,  ce  qui  lui  fournis- 
sait quatre  prétextes  pour  venir  à  son  aise  convoiter  cette  province  et  préparer 
par  ses  intrigues  la  prise  de  possession  ouverte  qu'il  en  méditait.  De  ses  quatre 
stations  dévotes,  Notre-Dame-de-Xantilly ,  à  Saumur,  ne  fut  pas  celle  qu'il  visita 
le  moins  fréquemment.  11  prit  sous  sa  protection  sa  petite  église ,  la  fit  agran- 
dir, et  s'y  réserva  un  oratoire  particulier  qu'on  y  voit  encore  en  partie;  entre 
autres  dons,  il  lui  fit  présent  de  plusieurs  statues  d'argent  et  d'or.  Notre- 
Dame-de-Nantilly  était  déjà  fort  à  la  mode  depuis  quelque  temps,  elle  le  devint 
encore  plus  sous  de  tels  auspices. 

Le  règne  de  Louis  XI  fut  signalé,  pour  Saumur,  par  un  incident  qui  agita 
curieusement  les  esprits  à  cette  époque.  Tout  le  monde  croyait  les  reliques  de 
saint  Florent  incontestablement  fixées  sur  les  bords  du  Thouet,  après  leurs  nom- 
breuses aventures,  et  tout  le  monde  venait  les  honorer  là,  depuis  plusieurs  siè- 
cles, avec  une  foi  pleine  de  sécurité.  Or,  il  se  trouva  qu'une  église  de  Roye  en 
Picardie  s'en  prétendait  dépositaire.  En  1475,  Louis  XI,  occupé  à  réduire  le  con- 
nétable de  Saint-Pol,  eut  connaissance  de  cette  prétention  et  du  conflit  qu'elle 
soulevait.  Il  voulut  savoir  à  quoi  s'en  tenir  avec  certitude.  Le  chapitre  de  l'église 
picarde  produisit  des  documents  destinés  à  établir  que  les  reliques  de  saint  Flo- 
rent avaient  été  enlevées  de  Saumur  en  1035 ,  et  apportées  à  Roye  par  un  comte  de 
Vermandois.  Le  fait  resta  environné  de  doute  et  d'obscurité;  cependant  Louis  XI, 
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racceptant  comme  constant,  rc'solut  de  rendre  à  l'abbaye  de  Saumur  les  reliques 
de  son  saint,  à  la  condition  que  le  saint  lui-même  et  pour  son  compte  accéderait 
à  cette  restitution.  Afin  de  se  fixer  à  cet  égard,  il  imagina  de  faire  mettre  le  feu 
aux  quatre  coins  de  Roye,  priant  saint  Florent  de  préserver  la  ville  ou  tout  au 
moins  l'église  s'il  était  opposé  au  déplacement ,  et  de  vouloir  bien  manifester  ainsi 
sa  volonté.  Tout  brîila ,  la  ville  et  l'église  ;  Louis  XI  fut  dès  lors  édifié  ,  et  la  relique 
fut  solennellement  transférée  de  Roye  à  Saumur,  «  où  le  peuple,  »  dit  Rodin,  «  se 
montra  tout  ébahi  de  voir  arriver  de  si  loin  un  saint  qu'il  avait  toujours  cru  si 
près  de  lui.  »  Les  moines  de  Saumur,  qui  n'avaient  pas  cessé  de  se  dire  possesseurs 
de  la  relique,  et  qui  en  avaient  en  effet  constamment  offert  une,  vraie  ou  fausse, 
à  la  dévotion  des  fidèles,  en  eurent  par  là  deux  pour  une.  C'était  une  espèce  de 
difficulté.  On  la  leva  très-ingénieusement  en  mêlant  ce  qui  était  venu  de  Roye 
avec  ce  qu'on  avait  à  Saumur,  et  on  renferma  le  tout  dans  une  même  châsse,  dont 
Louis  XI  voulut  faire  les  frais.  L'incident  ne  se  termina  pas  là  ;  il  y  eut  comme 
un  second  acte  à  ce  petit  drame.  Roye,  plus  tard,  après  la  mort  de  Louis  XI, 
réclama  devant  la  justice.  On  plaida  ;  les  tribunaux  prononcèrent.  Le  parlement 
de  Paris  rendit  plusieurs  arrêts  favorables  à  Roye.  L'abbaye  de  Saumur  opposa 
une  résistance  matérielle  aux  gens  de  justice,  et  les  décisions  ne  purent  être 
exécutées  contre  elle.  De  guerre  lasse  enfin  on  transigea;  on  partagea  par  moitié 
les  reliques  précédemment  confondues  (1V95). 

Le  siècle  de  la  réforme  religieuse  est  la  grande  époque  historique  de  Saumur. 
Les  idées  nouvelles  y  furent  promptement  et  vivement  accueillies.  La  bourgeoisie 
de  Saumur,  arrivée  à  un  état  ti'ès-développé  de  richesse,  de  commerce  actif, 
de  liberté  municipale,  et  suivant  en  cela  l'impulsion  générale  de  la  bourgeoisie, 
se  montra  favorable  au  calvinisme.  Elle  eut  môme  une  raison  de  plus  pour 
entrer  dans  ses  voies;  l'abbaye  de  Saint  Florent  et  celle  de  Fontevrault  pesaient 
sur  elle  de  deux  côtés,  retenaient  son  essor,  et,  avec  leurs  privilèges,  la  pres- 
saient comme  dans  un  étau  pour  en  exprimer  la  substance  à  leur  profit.  Le 
protestantisme  était  donc  pour  Saumur  spécialement  une  doctrine  et  un  effort 
d'affranchissement. 

Quand  les  partis  en  arrivèrent  à  un  état  de  lutte  matérielle,  Saumur  prit  fait  et 
cause  pour  la  religion  réformée.  Les  églises  furent  pillées  et  dévastées  ;  les  repré- 
sailles passionnées  de  la  population  frappèrent  surtout  l'abbaye  de  Saint-Florent. 
En  1565  Charles  IX  et  Catherine  de  Médicis  vinrent  en  Anjou;  Saumur  était 
occupé  par  le  prince  de  Condé  et  par  ses  troupes  protestantes  ;  le  roi  et  sa  mère 
ne  purent  y  entrer,  et  passèrent  outre.  Plus  tard  Saumur  fut  enlevé  au  prince  de 
Condé  par  le  duc  de  Montpensier.  Il  subit  ainsi  les  vicissitudes  de  la  lutte ,  mais 
il  resta  invariable  dans  son  esprit  et  dans  ses  sympathies.  La  Saint-Rarthélemy 
passa  par  Saumur,  et  n'y  éteignit  pas  plus  qu'ailleurs  le  protestantisme  dans  le 
sang  qu'elle  y  fit  cependant  abondamment  couler.  Quelque  temps  après  ce  mas- 
sacre, Henri  de  Navarre ,  échappé  de  Paris  et  fuyant,  vint  se  réfugier  à  Saumur, 
oîi  il  fut  reçu  avec  empressement,  et  où  il  abjura  la  religion  que  Charles  IX  lui 
avait  imposée,  en  lui  disant  :  «  La  messe  ou  la  mort  (1576).  » 

En  1589,  par  le  traité  conclu  entre  Henri  III  et  Henri  de  Navarre,  Saumur 
fut  cédé  à  celui-ci  comme  place  de  sûreté  et  comme  passage  sur  la  Loire.  Ainsi 
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cette  ville  a  été,  en  quelque  sorte  ,  pour  le  futur  l'oi  la  première  marche  du  trône 
de  France.  Henri  de  Navarre  confia  la  garde  de  Saumur,  et  en  maintint  le  gou- 
vernement quand  il  fut  devenu  roi ,  à  Duplessis-Mornay,  un  de  ses  fidèles  ams , 
l'une  des  figures  les  plus  élevées  et  les  plus  expressives  du  protestantisme,  ayant 
la  distinction  d'un  gentilhomme  et  l'étant  de  naissance ,  l'austérité  d'un  plébéien  , 
la  science  et  la  forme  des  plus  lettrés  de  son  temps,  le  courage  d'un  soldat  et  l'ha- 
bileté d'un  capitaine  à  la  guerre,  le  zèle  d'un  apôtre  pour  sa  religion  et  la  mesure 
d'esprit  d'un  homme  politique.  Duplessis-Mornay  a  exercé  une  immense  influence 
sur  Saumur  et  sur  son  développement.  Les  catholiques  l'appelaient  le  pape  des 
huguenots.  Sous  son  gouvernement  Saumur  en  devint  naturellement  la  métro- 
pole, autant  qu'il  pouvait  en  être  le  pape.  Il  y  fit  construire  à  ses  frais  un 
temple  pour  l'exercice  du  culte  réformé.  Il  y  fonda  une  académie  protestante, 
qui  a  été  célèbre  non-seulement  en  France,  mais  dans  toute  l'Europe,  et  à 
laquelle  furent  attachés  comme  professeurs  les  hommes  les  plus  distingués  du 
dedans  et  du  dehors,  et  qui  fut  un  foyer  puissant  de  haut  enseignement 
destiné  à  la  jeunesse  de  la  nouvelle  religion.  Tanneguy  Lefèvre,  père  de  ma- 
dame Dacier,  figura  au  nombre  des  professeurs.  Madame  Dacier  se  rattache 
ainsi  à  Saumur,  où  elle  est  née  en  1G54.  Les  établissements  de  Duplessis,  son 
influence  et  son  administration,  donnèrent  une  grande  importance  à  la  ville,  et  y 
attirèrent  de  toutes  paris  les  familles  protestantes.  Catherine  de  Navarre,  sœur 
de  Henri  IV,  tant  que  l'avènement  de  son  frère  fut  contesté  par  la  Ligue,  fixa 
sa  résidence  à  Saumur.  En  159G,  les  protestants  y  tinrent  un  synode  national 
sous  la  direction  et  sous  les  auspices  de  Duplessis-Mornay.  Bodin  estime  que  la 
population  de  la  ville  s'éleva  rapidement,  et  qu'elle  atteignit  jusqu'à  25,000  Ames. 
Le  château  fut  réparé  par  Duplessis,  qui  l'habitait,  et  re(;ut  de  lui  ses  dernières 
augmentations  et  les  complémonts  importants  qui  l'ont  mis  à  peu  de  chose  près 
dans  l'état  où  il  est  encore  (1589-1610). 

La  mort  de  Henri  IV  émut  vivement  les  protestants.  En  1611  ils  tinrent  à 
Saumui'  une  assemblée  générale ,  où  toutes  les  provinces  envoyèrent  des  dépu- 
tés, parmi  lesquels  figuraient  les  ducs  de  Bouillon,  de  Sully,  de  Bohan,  etc. 
Duplessis  en  fut  le  président.  L'assemblée  dura  quatre  mois,  pendant  lesquels 
Saumur  offrit  l'aspect  et  l'animation  d'une  capitale.  Elle  n'eut  pasle  caractère 
de  gravité  et  de  fécondité  auquel  les  protestants  s'étaient  attendus;  les  catho- 
li(|ues  eurent  texte  à  satires  et  à  pamphlets,  et  ils  en  publièrent.  Si  l'assemblée 
fut  languissante  et  stérile,  la  polémique,  du  moins,  fut  très-nourrie  et  très- 
ardente.  Duplessis,  iirité  et  mis  à  bout,  intervint  et  répondit  aux  catholiques 
par  la  pulilication  in-l'olio  d'une  histoire  de  la  papauté,  sous  ce  titre  :  Le  If/yslère 
(V iniquité,  qu'il  écrivit  en  français  et  en  latin  à  la  fois,  qui  sortit  des  pres- 
ses de  Saunmr  pour  circuler  dans  toute  l'Europe  protestante,  sous  l'autorité 
alors  immense  du  nom  de  son  auteur,  et  qui  fut  l'objet  de  trois  ou  quatre 
traductions  en  langues  étrangères.  Enfin ,  l'assemblée  se  sépara  sans  avoir 
exprimé  autre  chose  que  des  inquiétudes  générales,  des  mécontentements  indi- 
viduels et  des  rivalités  de  personnes.  Le  résultat  en  fut  plus  nuisible  qu'utile 
aux  protestants. 
Duplessis-Mornay  conserva,  sous  le  nouveau  règne ,  le  gouvernement  de  Saumur 


SA  U  MUR.  525 

jusqu'en  1621  ;  à  cette  époque,  on  le  lui  enleva.  ï.a  querelle  des  protestants  et  des 
catlioli(iues  était  vidée;  on  devait  le  croire  au  moins,  et  le  moment  était  venu 
poui'  les  uns  et  pour  les  autres  d'apprendre  à  subir,  sans  conditions,  l'action  d'un 
pouvoir  qui  avait  su  les  traiter  avec  justice.  La  position  de  Duplessis  était  anor- 
male ;  on  aurait  pu  la  ménaj^er  en  considération  de  l'homme  peut-être ,  on  ne  le 
tit  pas.  On  offrit  à  Duplessis  des  compensations,  le  bflton  de  maréchal  de  France 
et  cent  mille  écus  ;  il  refusa  avec  hauteur,  et,  profondément  blessé  de  la  défiance 
dont  il  était  l'objet,  il  se  retira  au  fond  du  Poitou,  dans  une  de  ses  terres,  où  il 
mourut  deux  ans  après.  Au  temps  de  la  Fronde,  Saumur  resta  fidèle  au  roi. 
Mazarin  et  toute  la  cour  y  vinrent,  en  1652,  pour  agir  contre  Angers,  un 
moment  révolté.  Turenne,  abandonnant  la  Fronde,  y  rejoignit  la  cour  et  y  fit  sa 
réconciliation  avec  elle. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  frappa  terriblement  Saumur  (1685).  C'est  la 
plus  grande  calamité  dont  cette  ville  ait  été  atteinte  dans  tout  le  cours  de  son 
histoire.  Les  protestants  émigrèrent  en  masse  ;  la  population  tomba  à  six  mille 
âmes,  c'est-à-dire  qu'elle  diminua  dans  la  proportion  des  deux  tiers,  et  les  deux 
tiers  qui  disparurent  renfermaient  la  partie  prépondérante  par  ses  lumières,  son 
acti\ité,  son  industrie  et  ses  richesses.  L'édifice  de  prospérité  élevé  par  Duplessis- 
Mornay  croula  complètement. 

La  ville  de  Saumur  passa ,  par  cet  événement,  à  un  état  de  tristesse,  de  vide  et 
de  silence  qui  dura  jusqu'à  1763.  A  cette  époque,  il  y-  vint  en  garnison  un  régi- 
ment de  carabiniers,  corps  d'élite  formé  sous  les  auspices  de  Louis  XIV,  qui  avait 
voulu  en  être  le  premier  maître-de-camp,  qui  en  avait  donné  le  commandement 
au  duc  du  Maine,  son  fils  naturel,  et  qui  l'avait  décoré  de  son  ambitieuse  devise  : 
Nec  pluribus  iwpar.  Ce  corps  était  recruté  dans  tous  les  régiments  de  cavalerie  et 
composé  des  plus  beaux  hommes  de  l'armée  et  de  ses  olïiciers  les  plus  distingués. 
Dans  l'état  où  était  Saumur,  ce  fut  toute  une  révolution  ,  et  une  révolution  impor- 
tante, que  l'arrivée  de  ce  régiment.  Cette  ville  lui  doit  sa  physionomie  actuelle. 
Les  maris  furent  plus  que  retenus,  les  femmes  le  furent  aussi  d'abord;  mais  elles 
persévérèrent  moins,  et  le  point  de  contact  entre  les  carabiniers  et  la  bourgeoisie 
saumuroise  s'établit  par  elles.  Les  carabiniers  se  mirent  à  jouer  la  comédie;  on 
alla  les  voir.  Ils  donnèrent  des  fêtes,  on  leur  en  rendit;  peu  à  peu  l'union  devint 
parfaite,  et  on  se  félicita  de  posséder  le  régiment.  Les  carabiniers  restèrent  à 
Saumur  jusqu'à  la  révolution.  Ils  y  construisirent  un  très-beau  quartier  pour  se 
loger.  Une  école  d'équitation ,  à  laquelle  furent  envoyés  des  officiers  de  tous  les 
corps,  où  vinrent  comme  amateurs  un  grand  nombre  déjeunes  gens  des  familles 
riches,  et  qui  fut  le  premier  germe  de  la  grande  école  de  cavalerie  que  possède 
Saumur,  fut  créée  et  organisée  dans  le  régiment.  L'école  d'équitation  et  le  régi- 
ment formèrent  ainsi  une  institution  déjà  remarquable.  Joseph  II ,  empereur 
d'Autriche  et  frère  de  Marie-Antoinette,  la  visita  en  1777.  Pendant  les  vingt-cinq 
ans  que  Saumur  eut  le  régiment  de  carabiniers,  sa  population  monta  de  six  mille 
à  dix  mille  ;  son  commerce  reprit  de  l'activité  dans  la  même  proportion;  son  aspect 
se  releva  ;  la  ville  éteinte  de  1C85  se  mit  tout  entière  et  sous  toutes  les  formes  en 
mouvement  pour  devenir  la  ville  bruyante,  brillante,  régénérée,  peu  dévote, 
très-mondaine  et  très-coquette  d'aujourd'hui. 
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En  1793,  Saumur  fut  assiégé,  pris  îiprés  un  combat  très-opiniAtre,  et  occupé 
par  l'armée  vendéenne.  L'armée  républicaine  qui  le  défendit  comptait  parmi  ses 
chefs  Coustard,  Menou,  depuis  gouverneur  de  l'Egypte,  et  Berthier,  devenu, 
sous  l'empire,  prince  de  Neuchâtel  et  de  Wagram.  L'armée  vendéenne  ne  garda 
Saumur  que  huit  jours,  et,  exclusivement  propre  à  la  guerre  irrégulière  qu'elle 
faisait,  elle  l'abandonna  d'elle-même.  En  1808,  Napoléon  passa  par  Saumur.  Le 
corps  municipal  fut  à  sa  rencontre,  lui  offrit  les  clefs  de  la  ville  sur  la  route 
et  le  pria  d'entrer  :  «  Je  ne  puis  m'arrêter,  »  dit  sèchement  Napoléon,  qui 
venait  d'apprendre  à  Nantes  la  capitulation  de  Baylcn.  Il  y  eut  une  impression 
de  désappointement  dont  Napoléon  s'aperçut,  et  qu'il  tint  à  modifier,  c  Combien 
la  ville  a-t-elle  d'habitants?  »  reprit-il.  —  «  Douze  mille,  »  dit  le  maire.  —  «Et 
cinquante  mille  aujourd'hui  venus  des  environs  pour  vous  voir,  »  ajouta  un  adjoint. 
—  «  J'entrerai,  »  dit  l'empereur.  Il  entra  en  effet,  mais  pour  quelques  heures 
seulement,  et  le  temps  tout  juste  de  recevoir  les  autorités  de  la  ville  et  des 
communes  de  l'arrondissement. 

Les  événements  de  la  révolution  avaient  enlevé  à  Saumur  le  régiment  de  carabi- 
niers et  l'école  d'équitation  ;  la  restauration ,  en  1814 ,  lui  rendit  l'école  de  cavalerie 
que  l'empire  avait  fondée  à  Saint-Germain-en-Laye,  et  qui  est  devenue  une  des 
plus  belles  institutions  militaires  de  l'Europe.  Saumur  faillit  perdre  cet  établisse- 
ment, en  1823,  à  cause  de  l'esprit  trop  peu  royaliste  qu'on  croyait  voir  parmi 
ses  élèves,  et  des  menées  qu'on  crut  y  découvrir.  L'école  fut  transférée  à  Ver- 
sailles alors;  mais,  en  1824,  elle  fut  rétablie  à  Saumur,  et  organisée  conformé- 
ment à  une  ordonnance  du  10  mars  1825,  et  sur  des  bases  qui  n'ont  guère  varié 
depuis.  La  tentative  de  Berton  est  le  fait  le  plus  considérable  de  l'histoire  con- 
temporaine de  Saumur.  Cet  officier  général ,  qui  voulait  faire  de  cette  ville  le 
centre  et  le  foyer  d'une  conspiration  qu'il  avait  organisée  dans  les  départements 
de  l'Ouest,  vint  échouer,  en  1822,  à  l'entrée  de  ses  faubourgs.  Il  y  avait  des 
sympathies  et  des  complices;  mais  il  ne  put  entrer  dans  la  ville.  Le  protestan- 
tisme, dont  la  révocation  de  l'édit  n'avait  pas  laissé  subsister  la  plus  légère  trace, 
a  fait  sa  réapparition  à  Saumur;  un  temple,  destiné  à  desservir  la  contrée,  y  a 
été  rétabli  et  inauguré  en  1842. 

Saumur  est  en  voie  d'accroissement.  La  population  de  l'arrondissement  dont  il 
est  le  siège  administratif  s'élève  à  plus  de  94,000  Ames;  sur  ce  nombre,  15,000 
environ  appartiennent  au  chef-lieu.  La  ville  couvre  de  ses  constructions  tout 
l'angle  compris  entre  la  Loire  et  le  Thouet,  depuis  le  sommet  du  coteau  jus- 
qu'à sa  plus  basse  dépression.  En  haut,  on  voit  toujours  les  primitives  grottes 
de  Mur  qui  n'ont  pas  cessé  d'être  habitées  ;  à  mi-pente ,  on  retrouve  la  cité  du 
moyen  Age  ;  en  bas  se  développe  la  ville  moderne.  Saumur  communique  avec 
la  rive  droite  de  la  Loire  par  un  pont  monumental,  qui  a  remplacé  l'ancien 
pont  des  bourgeois  et  des  moines,  entrepris  en  1770,  et  dont  l'établissement  a 
coûté  un  million  sept  cent  mille  francs,  et  avec  le  plateau  de  la  rive  gauche, 
par  un  pont  d'une  remarquable  construction  aussi ,  jeté  sur  le  Thouet.  Le 
chAteau,  qui  domine  complètement  la  ville,  dans  la  position  où  l'a  fondé  Pépin, 
où  Foulques-Néra  l'a  transformé,  et  où  l'a  augmenté  Duplessis-Mornay,  n'a  de 
très-remarquable  que  son  point  de  vue,  qui  embrasse  la  vallée  de  la  Loire,  et 
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qui  est  l'un  des  plus  admirables  qu'on  puisse  rencontrer.  En  regard  du  château, 
au  delà  de  la  ville,  sur  la  rive  gauche  du  ïhouet,  s'élève  encore  une  partie  de 
l'abbaye  de  Saint-Florent,  laquelle  a  été,  sous  l'empire,  une  résidence  séna- 
toriale. L'école  de  cavalerie  forme  un  ensemble  imposant  de  constructions  non 
moins  bien  entendues  pour  leur  destination  qu'élégamment  exécutées  pour 
l'effet  architectonique;  elle  est  assise  dans  la  ville  entre  ces  deux  extrémités  du 
tableau  général  qu'offre  le  développement  de  Saumur.  L'une  des  églises,  celle 
de  Saint-Pierre,  mérite  d'être  citée  :  c'est  une  construction  dont  on  ignore 
l'origine  précise,  mais  qu'on  peut  faire  remonter  au  moins  au  xii*  siècle.  Son 
portail  primitif  s'est  écroulé  au  xvir  siècle  ;  il  a  été  remplacé  par  un  portail 
nouveau,  considéré  comme  un  morceau  d'architecture  très-régulier  en  lui- 
même,  mais  dont  le  caractère  moderne  fait  un  contraste  singulier  avec  le  reste 
de  l'édifice.  Sur  les  quais,  on  voit  un  hôtel  de  ville  crénelé,  du  w"  siècle,  et 
l'hôpital,  construction  plus  récente,  et  dont  l'église  est  couronnée  par  un  dôme 
remarquable.  (]e  dernier  édifice  se  rattache  à  quelques  souvenirs  d'un  certain 
intérêt.  Ce  fut  autrefois  une  église  consacrée  à  INotre-Dame-des-Ardilliers,  qui 
succéda,  au  xvf  et  au  xvii*  siècles,  à  la  vogue  de  pèlerinages  de  Saint-Florent 
et  de  Notre-Dame-de-Nantilly.  Le  cardinal  de  Richelieu  y  vint  sous  prétexte  de 
piété,  mais  plus  vraisemblablement  pour  observer  les  réformés.  Il  ajouta  une 
chapelle  latérale  à  l'église,  et  lui  fit  quelques  dons  (163i).  Abel  Servien,  ministre 
d'état  sous  Louis  XIV,  construisit  une  autre  chapelle  parallèle,  et  éleva  le  dôme 
avec  le  produit,  dit-on,  d'un  pot-de-vin  qu'il  avait  reçu  des  fermiers  généraux 
comme  surintendant  des  finances  (165'f).  L'église  était  alors  desservie  par  les 
oratoriens.  Madame  de  Montespan  eut,  plus  tard,  dans  ses  dépendances  une 
retraite  appelée  le  Jugueneau.  Saumur  est  entouré  de  digues ,  comme  d'une 
enceinte,  afin  de  se  protéger  contre  les  crues  du  Thouet  et  de  la  Loire.  Les 
digues  ont  souvent  rompu  sous  l'effort  des  crues,  et  Saumur  a  subi  de  nom- 
breuses inondations.  La  plus  célèbre  et  la  plus  désastreuse  dont  on  se  souvienne 
est  de  1615  ;  elle  a  conservé  le  nom  de  Déluge  de  Smimur.  La  plus  récente,  qui  a 
été  très-grave  aussi,  est  de  1842.  Le  dessus  des  digues  forme  une  promenade  où, 
les  jours  de  fête,  la  population  se  répand  pittoresquement,  comme  une  guirlande 
mobile,  autour  de  Saumur. 

Saumur  est  une  ville  inquiète  et  exigente.  Elle  a  voulu  être  le  chef-lieu  d'un 
département  spécial  ;  elle  a  voulu  au  moins  être ,  avec  Angers ,  le  chef-lieu  alter- 
natif du  département  de  Maine-et-Loire;  cette  prétention,  discutée  au  com- 
mencement de  la  révolution  par  l'autorité  administrative ,  fut  définitivement 
repoussée.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en  faisant  déchoir  les  Saumurois 
de  la  position  que  des  circonstances,  exceptionnelles  en  partie,  leur  avaient 
créée,  a  laissé  dans  leur  esprit  un  fonds  sensible  encore  de  ressentiment  et  de 
regrets.  Mais  l'avenir  de  Saumur  n'est  pas  dans  la  résurrection  de  son  importance 
administrative  et  politique.  Son  école  de  cavalerie  en  fait  une  ville  de  luxe  et  de 
consommation.  Sa  position  la  rend  l'agence  commerciale  sur  la  Loire  de  tout  le 
plateau  qui  s'étend  derrière  elle  dans  l'Anjou  et  jusque  dans  le  Poitou,  plateau 
riche  de  produits  agricoles  variés,  de  céréales  surtout,  et  de  vins  dont  la  répu- 
tation doit  grandir,  parce  que  leur  valeur  réelle  le  comporte,  et  au  sein  duquel 
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il  pénètre  par  le  Thouet,  navigable  jusqu'à  Montreuil-Bellay,  et  pour  la  Dive 
canalisée  jusqu'à  Moncontour.  Ce  sont  là  les  bases  vraies  et  hors  de  toute  con- 
testation qui  doivent  soutenir  le  développement  de  Saumur  et  contenter  sa  juste 
ambition. 

Saumur  fait  un  commerce  considérable  en  grains  ,  vins ,  eaux-de-vie ,  lin , 
chanvre,  etc.  On  y  fabrique  une  grande  quantité  de  chapelets  et  divers  petits 
objets  de  fantaise  en  émail  très-renommés.  Cette  ville  n'a  pas  produit  de  célé- 
brités, du  moins  en  proportion  de  son  importance.  Nous  avons  vu  que  madame 
Dncier  y  prit  naissance  ;  il  y  faut  ajouter  Urbain  Le  fort,  carme ,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  théologie  et  de  droit  canon;  Claude  M(snard,  à  qui  l'on  doit  une 
histoire  manuscrite  de  l'Anjou  et  une  Vie  de  Du  (iuesc/iti;  Dom  Plancher,  bé- 
nédictin, auteur  de  \' Histoire  de  lUturyogne;  Bodin,  l'historien  de  Saumur; 
F.  Bodin  ,  son  fils,  député  et  journaliste  sous  la  restauration  ;  et  Aristide  Dupetit- 
Thouars,  né  dans  une  commune  très-voisine,  et  mort  glorieusement  à  la  bataille 
d'Aboukir.  ' 


DOUE. 

MONTREUII.-BELX.Air.  —  BRISSAC.  ~  MONTSOREAU.  —  F09JTEVRAUI.T. 


Doué,  Moiitreuil,  Brissac,  Monlsoreau  et  Fontevrault,  occupent  les  points 
divers  du  territoire  dont  Saumur  est  la  tète,  et  qui,  du  nom  de  cette  ville,  a  été 
appelé  le  Saumurois. 

On  fait  remonter  l'origine  de  Doué  aux  temps  celtiques.  Son  nom  vient  de 
Theofrudum ,  à  cause  d'une  fontaine  qu'on  y  voit  encore,  qui  aurait  été  autrefois 
une  fontaine  consacrée  dans  les  (laules,  et  dont  les  eaux  auraient  formé  là  un 
ruisseau  appelé  par  les  Romains  due  de  Dieu.  Doué  a  été,  avant  Saumur  et  jus- 
qu'au X*  siècle,  la  cité  importante  de  la  contrée.  Pendant  la  longue  crise  de  l'in- 
vasion barbare,  cette  ville  se  trouva  au  carrefour  des  races  et  des  climats.  Ce  fut 
là  que  les  Visigoths,  maîtres  de  tout  le  midi  de  la  France  jusqu'à  la  Loire,  vinrent 
observer  le  nord  et  écouter  ses  bruits  menaçants.  Leurs  rois  eurent  à  Doué  une 
résidence,  où  ils  se  tenaient  souvent.  Après  l'expulsion  des  Visigoths,  Doué  ne 
déchut  pas.  Les  rois  franks  y  vinrent  à  leur  tour  pour  surveiller  le  midi  On  cite 
Dagobert  comme  ayant  particulièrement  affectionné  le  séjour  de  Doué.  L'ancienne 
résidence  des  rois  visigoths  prit  à  cause  de  lui  le  nom  de  Dagoberderie  ou  Gober- 
derie,  que  son  emplacement  conserve  encore  aujourd'hui.  Dagobert  a  été  le  fon- 

1.  Joinvillo,  Mémoires.  —  Bourneau ,  Déluge  de  Saumur.  —  Bourdiyiié,  Annales  d'Anjou.  — 
Hiret ,  Antiquités  d'Anjou  —  Ménage  ,  Uistoire  de  Sablé.  —  Bodin  ,  Recherches  sur  Saumur  et 
le  haut  Anjou. —  Godard-Fanllrier,  l'Anjou  et  ses  Monuments.  —  Blordier  I.anglois,  Angers  et 
l'Anjou  sous  le  régime  municipal.  —  Le  niùine,  Angers  et  le  département  de  Maine-et-Loire 
de  n87  à  IH30. — Marilioji;ay,  Archives  de  l'.itijou. 
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dateur  de  l'église  de  Saint-Denis  de  Doué,  et  de  deux  ou  trois  auti-es  dans  les 
environs.  Celle  ville  redevint  sous  les  ducs  d'Aquitaine  ce  qu'elle  avait  été  sous 
les  rois  visigolhs.  Pépin-le-Bref  y  établit  son  camp,  au  début  de  sa  lutte  contre 
Waïiïrc,  et  y  conclut  avec  lui  un  traité  dont  l'elTet  fut  de  courte  durée  (TGO). 
Louis-le-Débonnaire  était  à  Doué  et  y  tenait  une  assemblée  des  états-généraux 
de  l'Aquitaine  quand  il  apprit  la  mort  de  Charlemagne  (8li).  Pendant  les 
discordes  qui  s'élevèrent  entre  Louis-le-Débonnaire  et  son  (ils,  Doué  conserva 
son  rang  et  son  rôle.  Pépin,  en  832,  contraint  par  son  père  de  (juiller  l'Aiiui- 
taine,  se  retira  d'abord  à  Doué  avec  sa  femme  el  ses  enfants. 

A  partir  du  x'  siècle.  Doué  est  comme  frappé  de  déchéance  ;  Saumur  s'élève  et 
prend  sa  place.  S'il  en  est  question  encore,  c'est  à  de  rares  intervalles  et  pour  des 
faits  très-seeondaires.  Doué,  qui  a  été  la  frontière  de  l'Aquitaine,  n'est  plus 
même  la  frontière  de  l'Anjou.  Ce  ne  sera  désormais  qu'une  étape  comprise  dans 
la  zone  intérieure  de  la  province,  et  dont  l'iiistoiie  ne  s'occupera  plus. 

Doué  a  d'abord  apparteiui  à  une  famille  qui  poitait  son  nom.  Après  quelques 
générations,  celte  famille  s'est  fondue  ,  par  mariage,  dans  celle  de  l'Ile-Houcbard, 
qui  a  été  ainsi,  en  second  lieu,  propriétaire  de  Doué.  Les  La  Trémouille.  par 
le  mariage  de  l'un  d'eux  avec  Catherine  de  l'Ile-Bouchard,  ont,  plus  tard  ,  réuni 
Doué  à  leurs  domaines.  A  l'époque  de  la  révolution,  celte  seigneurie  appartenait 
à  Foulon,  un  moment  ministre  de  Louis  XVI,  et  l'une  des  premières  victimes 
de  l'effervescence  populaire.  J)oué  avait  alors  titre  et  rang  de  baronnie.  La  ville, 
depuis  longtemps,  était  administrée  par  un  corps  municipal.  On  voit  par  l'acte 
de  fondation  de  son  hôpital,  en  1-229,  que,  dès  cette  époque,  sa  bourgeoisie, 
non  encore  .sans  doute  régulièrement  constituée,  participait  déjà  à  l'administra- 
tion des  affaires  communales.  Le  comptable  de  cet  établissement  de\ait  être 
nommé  par  le  seigneur,  le  chapitre  de  Saint-Denis,  et  les  bourgeois,  dont  quatre 
avaient  mission  de  surveiller  ses  opérations  et  de  recevoir  ses  comptes. 

Doué  eut  un  château  au  temps  de  la  féodalité.  Geoffroy  IIÏ,  dit  Plantagenet, 
le  démolit  à  la  suite  de  quelques  démêlés  avec  les  seigneurs  de  la  ville.  Nous  ne 
parlerons  point  ici  de  l'amphithéâtre  construit  par  les  Visigolhs,  nous  réservant 
de  décrire  ce  monument  dans  notre  résumé  sur  la  province.  Doué  est  un  chef- 
lieu  de  canton,  dont  la  population  ne  dépasse  pas  3,115  habitants. 

Montreuil  [monasteriolum),  petite  ville  située  sur  le  Thouet,  existait  antérieu- 
rement à  Foulques-Néra  qui  la  fit  fortifier.  Son  dutteau ,  qu'on  voit  encore  plus 
ou  moins  transformé  par  les  réparations  qu'il  a  subies,  fut  longtemps  l'un  des 
plus  forts  et  des  plus  sûrs  de  la  province.  Les  premiers  seigneuis  de  Montreuil 
furent  les  Berlay  ou  les  Bellay ,  auxcjuels  la  ville  a  dû  son  second  nom.  Cette 
illustre  famille,  outre  Joachim  Dubellay,  poêle  célèbre  du  xvi*  siècle,  a  produit 
un  grand  nombre  d'hommes  distingués  dans  la  politique,  la  guerre,  l'église  et 
les  lettres.  Après  les  Bellay,  Montreuil  fui  successivement  possédé  par  les  mai- 
sons de  Melun,  d'IIarcouit,  de  Longueville,  le  maréchal  de  la  Meilleraye  et  les 
Cossé. 

Montreuil  et  son  château  ont  été  assiégés  à  plusieurs  reprises.  Geoffroy  Plan- 
tagenet, comte  d'Anjou,  vint  y  attaquer  un  seigneur  de  la  famille  du  Bellay,  en 
m.  07 
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révolte  contre  son  autorité,  et  en  lit  deux  fois  le  siège.  La  première  fois  il  pi'il  la 
forteresse  et  admit  son  vassal  à  résipiscence.  La  seconde  fois  le  chûteau  tint  si  fer- 
mement qu'on  ne  put  le  réduire  que  par  la  famine,  après  un  an  selon  les  uns  ou 
môme  après  trois  ans  selon  d'autres;  Geoffroy  en  fit  démanteler  les  fortifications, 
qui  depuis  n'ont  jamais  été  complètement  relevées  (1150).  Philippe -Auguste, 
pendant  ses  guerres  contre  Jean-sans-Terre,  assiégea  et  prit  Montreuil  qui  tenait 
pour  ce  dernier  (1-203).  Enfin,  Louis  VIII ,  marchant  contre  la  ligue  anglaise  des 
seigneurs  poitevins,  en  fit  aussi  le  siège  et  s'en  rendit  maître  en  1223.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu'il  traita  avec  la  ligue  poitevine  et  reçut  d'elle  des  otages 
comme  garantie  de  sa  soumission.  Trois  siècles  plus  tard,  en  1568,  nous  voyons 
Montreuil  au  pouvoir  de  l'armée  des  protestants  qui  s'y  établirent  sur  la  rive 
gauche  et  y  restèrent  trois  semaines  pendant  lesquelles  l'hiver  et  la  rareté  des 
subsistances  leur  firent  perdre  un  grand  nombre  de  soldats.  Jusqu'à  la  révolution 
Montreuil  fut  un  chef-lieu  d'élection.  La  ville  était  administrée  par  un  corps  mu- 
nicipal. Chef-lieu  de  canton  aujourd'hui,  sa  population  est  de  2,000  habitants. 

Brissac,  plus  anciennement  Brnchessac,  très-petite  ville  située  à  peu  près  à 
moitié  chemin  entre  Angers  et  Doué  et  où  l'on  compte  à  peine  1,000  habitants, 
n'a  de  remarquable  que  son  chiUeau,  l'un  des  plus  imposants  de  l'Anjou,  et  doit 
la  célébrité  de  son  nom  à  l'illustration  de  ses  seigneurs,  les  Cossé-Hrissac,  qui 
en  firent  l'acquisition  au  commencement  du  xvi''  siècle.  Cependant  c'est  à  Brissac, 
qu'en  1067,  Foulques-Kéchin  battit  l'armée  de  son  frère  Geoffroy-le-Rarbu  et  le 
fit  prisoimier,  et  que  s'opéra,  en  1620,  la  réconciliation  de  Louis  XIII  avec  Marie 
de  Médicis,  L'entrevue  de  la  mère  et  du  fils  eut  lieu  dans  le  château  de  Brissac. 
On  y  montre  encore  la  tapisserie  dei'rière  laquelle  s'était  cachée  la  reine-mère 
pour  s'assurer  des  dispositions  du  roi  avant  de  se  livrer. 

Fontevrault  ne  date  que  de  la  fin  du  xr  siècle,  et  doit  son  origine  à  Robert 
d'Arbrissel,  célèbre  prêtre  breton,  orateur  éloquent,  nature  expansive,  esprit 
enthousiaste,  cœur  plein  de  témérités  et  de  désirs,  et  qui  représente,  dans  le 
développement  du  christianisme ,  une  nuance  particulière  et  fort  originale.  Cet 
homme  extraordinaii'e  conçut  la  pensée  de  lever  l'espèce  d'interdiction  dont  les 
pères  de  l'Église  et  la  plupart  des  conciles  avaient  frappé  la  femme;  d'opérer  un 
rapprochement  entre  elle  et  le  christianisme ,  et  de  mettre  l'influence  et  la  séduc- 
tion de  son  caractère  au  service  de  la  religion.  Robert  d'Arbrissel  fit  cette  tenta- 
tive en  poëte  et  en  apôtre.  Après  avoir  beaucoup  rêvé,  beaucoup  prêché,  beau- 
coup converti,  après  avoir  réuni  des  éléments  et  fait  un  premier  essai  ailleurs, 
il  vint  à  Fontevrault  et  y  réalisa  définitivement  l'idée  dont  il  poursuivait  depuis 
longtemps  l'exécution  (1100).  Le  lieu,  d'un  aspect  austère,  d'un  horizon  borné, 
d'une  végétation  mélancolique  ou  aride ,  perdu  entre  la  Touraine  et  l'Anjou,  et, 
sous  tous  les  rapports,  dans  un  isolement  parfait,  était  admirablement  approprié 
à  ce  qu'il  en  voulait  faire.  11  y  fonda  un  couvent,  type  nouveau  réunissant  dans 
la  même  enceinte  et  sous  la  même  règle  les  hommes  elles  femmes,  et  contre-pied 
du  monde  ordinaire,  espèce  de  chevalerie  monastique,  attribuant  l'autorité 
suprême  à  la  femme ,  le  gouvernement  du  couvent  à  une  abbessé. 
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On  peut  dire  que  Fontevrault  ("ut  uti  monastère  aristocratique  par  les  faveurs  et 
les  patronaj^es  dont  il  l'ut  entouré,  et  qu'il  conserva  ce  caractère  jusqu'à  la  fin 
par  son  personnel  et  surtout  par  ses  abbesses.  Les  Plaiita^^enets,  comtes  d'Anjou 
et  rois  d'Angleterre,  l'enrichirent  et  le  protégèrent  de  leur  vivant  et  voulurent  y 
avoir  leur  sépulture  après  leur  mort.  Henri  H  et  sa  femme  Éléonoi'o  de  fioyenne, 
Kichard-Cœur-de-Lion,  Jean-sans-Teri'e  et  sa  femme  Isabeau  d'Angoulème  , 
Henri  HI  et  d'autres  membres  de  cette  royale  famille,  ont  été  enterrés  dans 
l'église  ou  lui  ont  légué  quelque  partie  de  leur  dépouille  mortelle,  lîertrade, 
femme  divorcée  de  Foulques-lléchin  et  mariée  après  son  di\orce  à  IMiilippe  P% 
roi  de  France,  se  lit  recevoir  religieuse  à  Fontevrault.  Ouatorze  des  abbesses  qui 
ont  dirigé  le  couvent  avaient  rang  de  princesses,  et  parmi  elles  plusieurs  étaient 
de  sang  royal.  Mesdames  de  France,  fdles  de  Louis  XV,  y  furent  élevées.  Au- 
jourd'hui la  grande  fondation  de  Robert  d'Arbrissel  et  le  Saint-Denis  des  Plan- 
tagenets  n'est  plus  qu'une  maison  centrale  de  détention.  La  ville  n'a  aucune 
importance  par  elle-même  ;  on  y  compte  environ  1,500  habitants,  non  compris 
les  détenus. 

Le  nom  de  Montsoreau  ne  représente  plus  qu'une  ruine  imposante  sur  le 
bord  de  la  Loire,  et  un  souvenir  particulièrement  sinistre  dans  l'histoire  d'Anjou. 
La  ruine  se  voit  à  deuv  lieues  au-dessus  de  Saumur;  ce  sont  les  restes  d'un 
ancien  château  construit  au  xv''  siècle  Le  souvenir  sinistre  est  celui  de  la  Saint- 
lîarlhélcmy  dont  le  seigneur  de  Montsoreau  fut  l'atroce  exécuteur  dans  l'Anjou. 
Puygailiard ,  un  autre  acteui"  de  ce  drame  de  sang,  lui  écrivait  de  Paris  :  «  Le 
roi  a  fait  une  grande  exécution  à  rencontre  des  huguenots.  Je  n'ai  pas  voulu 
faillir  vous  le  faire  entendre  ;  la  volonté  de  S.  M.  est  que  l'on  en  fasse  de  môme 
partout  où  l'on  en  trouvera,  et  si  vous  désirez  faire  service  qui  soit  agréable  à 
S.  M.  il  faut  (jue  vous  vous  en  alliez  à  Saumur  et  à  Angers,  et  tout  ce  que  vous  y 
trouverez  desdits  huguenots  les  faire  mourir.  Je  suis  bien  vurri  que  71e  puis  pas 
être  par-delà  pour  vous  aider  à  exécuter  cela.  r>  Le  seigneur  de  Montsoreau  s'en 
acquitta  de  manière  à  prouver  au  roi  qu'aucun  autre  n'était  plus  digne  que  lui 
de  cette  épouvantable  mission.  La  petite  bourgade  de  Montsoreau  a  une  popu- 
lation de  1,000  à  1,200  jlmes. 

Quelques  hommes  d'une  certaine  notabilité  sont  nés  dans  les  villes  dont  nous 
venons  de  parler.  Ce  sont  :  pour  Doué,  iXormand,  évoque  d'Angers,  en  iVU); 
Vincent  Marsolle,  général  de  l'ordre  des  Bénédictins,  en  1G72  ;  Jean -Pierre 
dallais,  engagé  dans  les  ordres  ecclésiastiques  avant  la  révolution,  et,  de  1789  à 
1800,  écrivain  royaliste  et  ardent  pampblétaire  ;  pour  Ihissac,  Charles  lieijnrau, 
oratorien  et  membre  de  l'Académie  des  sciences ,  et  pour  Montreuil  ou  ses  envi- 
rons, saint  Hilaire,  évèque  de  Poitiers,  et  liemi  3Joreau,  doyen  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  en  1030,  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages.  ' 

1.  I/al)b(''  Flt'iiry,  Histoire  ecclésiastique. — Marchegay. — Boclin  ,  Recherches  sur  l'Anjou.  — 
Godard-FauUrier. 
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Le  sol  de  l'Anjou  offre  une  très-grande  variété  de  productions  :  les  céréales,  les 
bois,  les  bestiaux  et  les  vins,  forment  les  principaux  éléments  de  sa  richesse  agri- 
cole. Les  vignobles  sont  particulièrement  concentrés  dans  les  terres  calcaires  de 
la  rive  gauche  de  la  Loire,  dans  le  Saumurois,  bien  qu'ailleurs  et  çà  et  là  on 
trouve,  dans  des  conditions  assez  générales,  la  vigne  à  l'état  de  culture  et  de  pro- 
duit. Les  vallées  de  la  Loire ,  de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe,  du  Loir  et  de  l'Au- 
thion,  et  toute  la  Vendée  plus  qu'elles  encore,  élèvent  et  fournissent  des  bestiaux. 
C'est  piincipaiement  du  côté  de  la  Bretagne  et  du  bas  Maine  qu'on  rencontre  les 
plus  belles  forêts  de  la  province.  Les  céréales  viennent  partout  :  les  seigles  et  les 
blés  noirs  dans  les  terres  arides  et  pierreuses  qui  s'étendent  à  l'ouest  d'Angers  ; 
les  froments,  dans  les  terres  plus  substantielles  qui  sont  à  l'est.  Parmi  les  pro- 
ductions secondaires  mais  caractéristiques  de  l'Anjou,  il  faut  mentionner  encore 
les  chanvres,  et  les  plantes  ou  arbres  de  jardin.  Les  chanvres  sont  cultivés  dans 
les  îles  de  la  Loire  et  sur  ses  rives,  particulièrement  derrière  la  levée,  entre 
Saumur  et  Beaufort,  où  ils  atteignent  une  hauteur  de  sept  à  huit  pieds.  Les 
plantes  ou  arbres  de  jardin  sont  produits  par  des  pépinières  et  par  des  établis- 
sements horticoles  qui  n'occupent  pas  moins  de  huit  mille  hectares,  et  dont  la 
plupart  sont  situés  aux  environs  d'Angers.  Ces  deux  branches  d'industrie  sont 
très-florissantes  dans  l'Anjou  et  constituent,  à  son  profit  et  à  son  honneur,  une 
double  supériorité.  Les  métliodes  et  les  procédés  de  culture  suivis  dans  la 
province  sont  plus  ou  moins  avancés  selon  les  lieux.  Dans  toute  la  partie  qui  se 
trouve  à  l'est  d'Angers,  dans  le  Saumurois  et  sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 
l'agriculture  est  depuis  longtemps  en  actif  progrès  et  au  pas  du  mouvement 
général;  dans  toute  la  partie  qui  est  à  l'ouest,  dans  la  Vendée  et  vers  la  Bre- 
tagne, elle  marche  et  se  perfectionne  avec  plus  de  lenteur.  Là,  les  terres,  il  y 
a  peu  de  temps  encore,  après  avoir  donné  une  récolte,  étaient  complètement 
abandonnées  pendant  quatre  ans,  six  ans,  et  môme  plus,  et  se  couvraient  à  loisir 
de  ronces  et  de  genêts  avant  qu'on  ne  leur  confiât  une  nouvelle  semence.  On  se 
dégage  chaque  jour  davantage  de  cette  barbarie  ;  mais  il  s'en  hmt  de  beaucoup 
qu'on  ait  atteint  partout  le  niveau  commun  des  perfectionnements  acquis.  Les 
propriétés  sont  exploitées  généralement  en  colonnage  partiaire  dans  l'Anjou.  La 
plus  grande  somme  d'activité  s'y  porte  vers  le  travail  agricole  ;  les  terres  incultes 
et  à  rétilt  de  landes  ne  forment  pas  au  delà  du  vingt-huitième  de  la  superficie 
totale  de  la  province. 

L'industrie  n'a  pas  dans  l'Anjou  les  développements  et  l'importance  qu'elle 
aurait  pu  y  prendre  ;  les  bras  et  les  capitaux  ne  s'y  appliquent  qu'avec  mollesse 
et  indécision.  Depuis  l'introduction  des  manufactures,  diverses  ftibrications  ont 
été  e.ssayées,  ont  réussi  un  moment,  puis  ont  dépéri.  Le  Lude  a  eu  des  éta- 
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mines,  CliAtcausontior  des  toiles,  Angers  successivement  un  peu  de  tout,  et 
rien  ou  presque  lieu  ne  s'est  maintenu  et  n'a  jui  suivre  sa  destinée  jusqu'au  bout. 
Choletel  quelques  faiiriques  de  toiles  à  voiles,  éparses  autour  d'Angers,  font  seuls 
exception  et  représentent,  sans  rivalités  dignes  de  mention,  l'industrie  manufac- 
turière dans  l'Anjou. 

Le  sol  de  la  province  renferme  du  schiste  ardoisier,  de  la  houille,  du  grès, 
du  granit,  de  la  chaux,  de  la  pierre  coquillière  et  des  marbres;  plusieurs  de 
ces  éléments  géologiques  sont  l'objet  d'exploitations  considérables.  En  première 
ligne,  il  faut  citer  l'industrie  ardoisière,  qui  a  son  principal  siège  auprès  d'An- 
gers; elle  n'occupe  pas  moins  de  trois  mdle  ouvriers,  et  ses  produits  ont  une 
valeur  de  2,000,000  francs  par  an.  Ses  chances  et  ses  profits  varient,  du  reste, 
suivant  la  qualité  des  couches  de  schiste  qu'on  rencontre,  et  dont  l'inégalité  est 
telle  que  sur  trente  ou  quarante  carrières  ouvertes,  il  y  en  a  cinq  ou  six  tout  au 
plus  qui  soient  dans  un  état  réel  de  prospérité.  Il  faut  citer  ensuite  l'industrie 
houillère ,  laquelle  exploite  les  gisements  découverts  sur  la  rive  gauche  et  la  rive 
droite  de  la  Loire ,  au-dessous  d'Angers.  La  première  concession  de  ce  genre  re- 
monte à  l'année  1737.  Les  houilles  de  l'Anjou  ne  sont  pas  d'une  qualité  supé- 
rieure ;  leurs  blocs  s'égrènent  facilement  et  tombent  en  poussière  de  charbon  ; 
on  les  consomme  dans  la  province.  L'industrie  qui  en  fait  principalement  usage, 
et  qui  doit  être  citée  encore,  est  celle  des  fours  à  chaux,  très-nombreux,  et 
dont  les  produits  ont  une  véritable  importance.  L'industrie  métallurgique  est  re- 
présentée parle  haut-fourneau  de  Pouancé,  qui  s'alimente  de  minerai  plutôt  dans 
la  Bretagne  que  dans  l'Anjou,  bien  que  cette  dernière  province  ne  soit  pas  dé- 
pourvue de  quelques  gîtes  abondants.  N'oublions  pas  enfin  les  poteries,  les  tui- 
leries, et  quelques  carrières  de  pierres  à  b;Uir,  de  granit  et  de  marbres  verts. 

Le  commerce  de  l'Anjou  alimente  de  bestiaux  une  partie  de  la  consommation 
de  Paris  en  concurrence  avec  la  Normandie;  il  écoule  dans  les  provinces  environ- 
nantes l'excédant  considérable  de  ses  grains  et  de  ses  vins.  Des  exportations  de 
farines  et  de  vins,  de  vins  de  Saumur  chawpanish  principalement,  ont  été  entre- 
prises depuis  une  dixaine  d'aïuiées.  Les  chanvres  angevins,  à  l'état  de  matière 
première,  se  vendent  et  sont  employés  sur  divers  points  de  la  France,  à  la  fabri- 
cation des  toiles  ou  à  la  confection  des  cordages.  Les  produits  horticoles  de  la 
province  s'expédient  dans  tous  les  départements  intérieurs,  et  même  dans  les  pays 
étrangers,  en  Hollande,  en  Angleterre  et  jusqu'en  Amérique.  La  fabrique  de 
Cholet ,  par  l'importance  de  ses  débouchés ,  donne  lieu  non-seulement  à  une 
branche  de  commerce  particulière  à  l'Anjou,  mais,  on  peut  le  dire,  à  une  branche 
du  commerce  national.  Les  toiles  de  chanvre  qu'on  fabrique  à  Angers  et  dans  les 
environs  sont  en  très-grande  partie  achetées  par  le  gouvernement  pour  servir  à 
la  voilure  des  navires.  La  seule  des  industries  du  sol  dont  les  produits  ne  soient 
pas  absorbés  par  la  consommation  locale  sont  les  carrières  d'ardoises. 

Les  habitants  de  l'Anjou  n'ont  pas  d'idiome  particulier  ;  le  peuple  y  parle,  comme 
partout,  un  français  jdus  ou  moins  altéré,  plus  ou  moins  nuancé,  mais  reconnais- 
sable  et  intelligible  autant  qu'en  quelque  province  que  ce  soit.  Les  mœurs  n'ont 
rien  d'essentiellement  original  ;  par  beaucoup  de  points,  elles  se  confondent  avec 
celles  des  provinces  qui  les  environnent  ;  ici  avec  celles  du  Maine  ou  de  la  Tou- 
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raine,  ailleurs  avec  celles  de  la  Bretagne.  Angers,  le  Saumnrois  et  la  Vendée, 
sont  les  seules  parties  de  l'Anjou  où  les  mœurs  aient  un  cachet  particulier.  Angers 
les  représente  dans  leur  expression  collective,  dans  la  fusion  historique  qui 
s'est  faite  de  leurs  éléments  primitifs;  leur  originalité,  si  on  peut  le  dire, 
est  de  n'en  point  avoir  et  de  n'en  pas  chercher.  Le  Saumurois  est  une  petite 
Gascogne  dans  l'Anjou,  Saumur  un  Bordeaux  au  petit  pied  sur  la  Loire;  on 
rencontre  là  de  la  vivacité  ,  du  luxe ,  de  la  présomption,  de  la  mobilité  et  de  la 
spontanéité,  presque  autant  que  dans  le  Midi,  plus  assurément  qu'il  n'y  en  a  dans 
le  reste  de  la  province.  La  Vendée  est  la  contrée  qui  offre  les  traits  de  mœurs  les 
plus  curieux  à  étudier.  C'est  une  espèce  d'empreinte  opiniâtre  dans  laquelle  on 
reconnaît  toutes  les  influences  morales,  et  où  elles  se  sont  mêlées  sans  s'effacer  les 
unes  les  autres.  Quelques  traditions  druidiques  subsistent  à  côté  des  pratiques  reli- 
gieuses du  catholicisme,  des  vestiges  du  culte  des  arbres  etdes  fontainess'y  retrou- 
vent encore;  par  exemple,  un  chérie,  dit  chêne  du  liof/non ,  dont  on  peut  estimer 
r«1ge  à  deux  mille  ans,  d'après  sa  grosseur  et  sa  vétusté,  existe  entre  Chalonnes  et 
Beaupréau,  et  est  l'objet  d'une  vénération  générale  dans  le  pays.  Ce  chêne  a 
trente  pieds  de  circonférence  ;  toute  sa  partie  supérieure  est  morte  et  détruite. 
Quant  aux  Vendéens,  leur  caractère  ressort  suffisamment  de  leur  histoire.  C'est 
une  race  intéressée,  attachée  au  sol,  amoureuse  de  la  coutume  parce  qu'elle  est 
stationnaire,  courageuse  sans  poésie,  laborieuse  sans  initiative,  ayant,  dit  M  Gué- 
pin  (de  Nantes),  la  tête  large,  ronde,  plate  sur  le  sommet,  et  dépourvue  des 
signes  auxquels  les  physiologistes  reconnaissent  l'idéalité. 

L'archéologie  de  l'Anjou  est  riche  en  moimnients  de  toutes  les  époques.  La 
rive  gauche  delà  Loire,  depuis  Saumur  jusqu'à  Chalonnes,  offre  de  nombreux 
débris  celt'ques.  Parmi  les  dolmens  les  plus  remarquables,  nous  citerons  surtout 
celui  (lu'on  voit  auprès  de  la  première  de  ces  vill(;s  et  qui  se  compose  de  quinze 
pierres  ou  blocs.  Les  peulvens  sont  très-communs  dans  la  i)rovince,  principale- 
ment derrière  Saint-Maur,  à  moitié  chemin  de  Saumur  et  des  Ponts-de-Cé. 
On  voit  des  tombelles  à  Doué,  à  Montreuil-Bellay,  à  Vihiers,  à  Montrevault, 
dans  la  Vendée,  etc.;  deux  cromlechs,  détruits  seulement  depuis  quelques 
années,  ont  longtemps  existé ,  l'un  auprès  de  la  capitale  du  Saumurois,  l'autre 
dans  les  environs  de  Baugé.  Les  Romains  n'ont  pas  laissé  dans  l'ancien  pays  des 
Andes  de  moins  nombreux  vestiges  de  leur  conquête  et  de  leur  occupation. 
Nous  avons  parlé  de  l'amphithéâtre  d'Angers  et  des  antiquités  qui  y  ont  été 
découvertes  en  remuant  le  sol  ;  mais  h;  camp  de  Fremur  est  le  monument  le 
plus  curieux  de  cette  époque.  Ce  camp,  formé  en  triangle,  au  confluent  de  la 
Loire  et  de  la  Maine ,  était  fermé  à  sa  base  par  une  levée  qui  s'étendait  d'une 
rivière  à  l'autre  et  dont  la  plus  grande  partie  existe  encore;  il  avait  treize  mille 
mètres  de  tour.  Les  fouilles  qui  ont  été  faites  sur  ce  point  ont  mis  au  jour  une 
véritable  mine  de  médailles  et  de  débris  de  toutes  sortes.  Des  fouilles  sem- 
blables, faites  aux  environs  de  Saumur  et  à  côté  de  Beaupréau,  sans  doute  dans 
des  lieux  où  les  Romains  avaient  eu  également  des  camps  et  des  stations,  ont  été 
fécondes  en  découvertes  du  même  genre.  L'amphithéiUi'e  de  Doué  appartient  à 
l'époque  de  l'invasion  barbare.  «Cet  amphithéâtre,»  dit  Bodin,  «  est  creusé 
dans  le  roc  tendre  formé  par  un  grand  banc  de  pierres  coquillières ,  sur  lequel 
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la  ville  (le  l)(»ii(''  es!  placrc.  l/airiio  a,  dans  ses  plus  grandes  dimensions,  envi- 
ron trenle-eiiKi  nièlres  de  loiij^ueur,  viniçl-liuit  de  lai-j^eur  et  sept  à  huit  de 
profondeur.  Le  plan  est  un  polyj^one  irrégiilier.  Du  côté  de  l'orient,  il  y  a 
treize  gradins,  et  dix-huit  du  eùlé  du  nord;  mais  ils  sont  si  étroits  qu'on  ne 
sait  pas  trop  comment  les  spectateurs  pouvaient  s'y  placer,  la  plupart  n'ayant 
qu'un  tiers  de  mètre  (ant  en  hauteur  (ju'en  laigcur.  Plusieurs  des  rangs  supé- 
rieurs sont  en  pierres  rapportées  et  pt)sé(S  avec  mortier  à  chaux  et  à  sable. 
Je  crois  que  ces  derniers  ont  été  faits  vers  la  fin  du  xvi"  ou  au  commencement 
du  xvii"  siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la  taille  de  cette  roche 
coquillière  est  une  vaste  galerie  destinée  à  mettre  le  peuple  h  couvert,  lorsque  la 
pluie  interrompait  les  jeux.  Elle  est,  comme  dans  les  amphilhéiltrcs  antiques, 
pratiquée  sous  les  gradins  ;  niiiis,  en  quelques  endroits ,  on  a  laissé  si  peu  d'épais- 
seur pour  leur  supi)ort,  qu'on  a  peine  à  concevoir  comment  ils  ne  se  sont  pas 
éci'oulés  sous  le  poids  des  spectateurs.  »  .luste-Lipse  ,  dans  son  livre  des  Amphi- 
théiUres ,  a  donné  de  ce  bizarre  monument  une  description  infiniment  embellie 
et  llattée.  Duchesne,  dans  les  Antiquités  des  villes  de  France,  parle,  d'après  Justc- 
Lipse,  de  ces  «  voûtes  et  grottes  souterraines,  fort  artistonent  clabonrées.  » 
L'amphithéâtre  de  Doué  a  été  longtemps  attribué  aux  Uomains;  aujourd'hui,  on 
le  fait  généralement  remonter  aux  A'isigoths,  qui,  ayant  trouvé  là  une  carrière 
de  pierre,  l'auraient  appropriée  à  leur  usage  et  transformée  en  amphithéAtre. 
L'église  de  Savennières,  à  quelques  lieues  d'Angers,  est  une  construction  du 
v^  siècle,  d'un  haut  intérêt  archéologique,  et  dont  le  type  originaire  s'est  conservé 
et  se  retrouve  sous  les  réparations  qu'on  y  a  faites  à  des  époques  moins  éloi- 
gnées. On  croit  ((ue  cette  église  a  d'abord  été  un  temple  païen  ;  l'axe  de  sa  nef  est 
du  midi  au  nord,  au  lieu  d'être  de  l'ouest  à  l'est  comme  dans  les  églises  du 
moyen  Age. 

L'épo(jue  carlovingienne  compte  aussi  dans  l'Anjou  un  monument  très-pré- 
cieux et  conservé  dans  ses  parties  essentielles,  c'est  l'église  Saint-Martin  d'Angers 
qui  sert  aujourd'hui  de  magasin  de  bois.  Le  palais  archiépiscopal  d'Angers  est  à 
peu  près  de  la  même  époque.  L'église  cathédrale,  construite  de  lOiO  à  l'iiO, 
édifice  remarquable  par  l'élégance  de  sa  forme  en  croix  latine  parfaite,  par 
la  hardiesse  de  ses  voûtes,  par  les  sculptures  de  son  portail  et  par  l'élan  de  ses 
llèches,  caractérise  le  style ,  où  les  austérités  religieuses  de  l'ogive  se  com- 
binent avec  la  grAce  mondaine  du  plein  cintre,  et  où  le  ciel  et  la  terre  se  ren- 
contrent, en  faisant  pour  ainsi  dire  chacun  la  moitié  du  chemin.  11  faut  chercher 
les  principaux  types  des  constructions  féodales  dans  le  chAteau  d'Angers,  qui  date 
du  règne  de  saint  Louis,  et  dans  ce  qui  reste  de  divers  autres  chAteaux  fondés 
vers  le  même  temps,  tels  que  ceux  de  Pouancé  et  de  Montreuil-Bellay.  ' 

1.  Jiiste-Lipse.  —  Hiiet ,  Antiquités  d'Anjou.  —  DucIil-siic  ,  Antiquités  des  villes  de  France. — 
Do  Bi'im regard,  Statistique  du  département  de  Maine  et  Loire.  —  Marcliegay,  Archives  d'An- 
jou.— IJocliu,  Saumur  et  le  haut  Anjou.  —  Le  iiiùnie,  Antjers  et  le  bas  Anjou.  —  Goilard-Faiiltier, 
l'Anjou  et  ses  monuments.. —  Giicpiii ,  Histoire  de  Nantes. 
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DESCRIPTION   GEOGIUPIlIQUi:.—  HISTOIUi:   GÉNÉRALE. 


Ici  le  souffle  et  les  bruits  de  l'Océan  Atlantique  viennent  jusqu'à  nous.  A  l'ho- 
rizon, s'étendent  au  loin  les  flots  orageux  de  ce  golfe  de  Gascogne,  auquel  les 
marins  du  pays  d'Aunis  donnent  le  nom  de  mer  sauvage,  et  dont  nous  avons  déjà 
exploré  toute  la  partie  de  la  côte  située  entre  l'embouchure  de  la  Bidassoa  et  celle 
de  la  Garonne.  Des  trois  provinces  que  nous  allons  décrire,  deux  sont  en  effet, 
la  continuation  de  cette  grande  frontière  maritime  qui  commence  à  Saint-Jean- 
de-Luz  et  se  termine  au  cap  du  Finistère. 

La  Saintonge  [Sa/ito7iensis  Tractus]  était  bornée,  au  nord,  par  le  Poitou  et 
l'Aunis;  à  l'est,  par  l'Angoumois  ;  au  sud,  par  la  Guienne;  à  l'ouest,  par  l'Océan. 
On  la  divisait  en  haut  et  en  bas  pays,  et  c'était  à  la  première  de  ces  subdivisions 
territoriales  qu'appartenaient  le  lU'ouageais  et  l'île  d'Arvert.  L'Aunis  (  Tractus 
Alnetensis)  présentait  une  espèce  de  triangle  dont  le  côté  occidental  plongeait 
dans  la  mer,  tandis  que  le  Poitou  et  la  Saintonge  l'entouraient  au  nord  et  au 
midi.  L'Angoumois  (  Enyolismensis  Trac/us)  avait  pour  limites ,  au  levant  d'été 
et  au  septentrion ,  le  Poitou  ;  au  levant  d'hiver,  le  Périgord  ;  au  midi  et  au  cou- 
chant, la  Saintonge.  On  évaluait  la  superficie  totale  des  trois  provinces  à  cinq 
cent  quatre-vingt-quatorze  lieues  carrées.  Sur  ce  nombre,  la  Saintonge  comp- 
tait pour  deux  cent  soixante-douze;  l'Angoumois  pour  deux  cent  quarante-six  ; 
l'Aunis  pour  soixante -seize  seulement.  Deux  gouvernements  généraux  mili- 
taires, formés  des  trois  contrées,  s'en  partageaient  inégalement  le  territoire  Le 
plus  étendu  se  composait  de  la  Saintonge  et  de  l'Angoumois;  le  moins  considé- 
rable de  l'Aunis,  du  Rrouageais,  démembrement  de  la  Saintonge,  et  des  îles  de 
Khé,  d'Oléron  et  d'Aîx.  La  nouvelle  division  territoriale  de  la  France,  par  un  re- 
tour à  l'ancienne  délimitation  géographique,  a  fait  de  l'Angoumois  le  déparlement 
de  la  Charente,  et  a  réuni  la  Saintonge  et  l'Aunis  avec  les  îles  de  Rhé,  d'Aix  et 
d'Oléron  dans  le  département  de  la  Charente -Inférieure.  Cependant  quelques 
cantons  de  l'Angoumois  et  de  l'Aunis  sont  restés  en  dehors  des  deux  Charentes 
et  se  trouvent  aujourd'hui  enclavés  dans  la  Dordogne  et  dans  les  Deux-Sèvres. 


HISTOIRE  GÉNÉRALE.  537 

Le  territoire  qn'ocrnpaiont  au  nord  l'Aunis,  et,  au  mitli,  la  Saiiilonge,  est 
borné  d'un  côté  par  l'embouclmre  marécageuse  de  la  Sèvre,  et  de  l'autre  côté  par 
le  magnifique  bassin  de  la  Gironde.  Deux  rivières  l'arrosent  et  se  jettent  à  l'ouest 
dans  l'Océan  :  ce  sont  la  Seudre  et  la  Charente  {Cane7iielus ,  Coravtonux  ou  Ca- 
rantanivs),  laquelle  a  pour  affluents  la  Seugre  et  la  Routonne.  La  Cjiarentc  divise 
la  Sainlonge  en  deux  parties,  l'une  au  midi  et  l'autre  au  nord  ;  son  en  bouchure, 
large  d'environ  deux  kilomètres,  est  obstruée  par  des  bancs  de  sable  à  travers 
lesquels  les  courants  ont  ouvert  un  grand  nombre  de  canaux.  Parmi  ces  passes, 
pour  la  plupart  étroites  et  peu  profondes,  beaucoup  ne  sont  accessibles,  même 
pendant  la  haute  mer,  qu'à  des  bâtiments  d'un  faible  tonnage.  A  quelques  lieues 
de  la  côte,  en  remontant  le  fleuve,  est  le  port  militaire  de  Rochefort  :  les  b^lti- 
timents  de  guerre  n'en  sortent  pas  entièrement  armés;  ils  complètent  leur  équi- 
pement dans  la  rade  d'Aix.  La  Sèvre,  la  Routonne  et  la  Seudre  sont  navigables. 
D'après  M.  Fleuriau  de  Rellevue,  les  quatre  zones  principales  de  roches  dont 
se  compose  le  sol  de  la  Charente-Inférieure,  sont  le  produit  de  formations  diffé- 
rentes :  le  calcaire  jurassique  en  constitue  les  six  vingtièmes,  le  terrain  de  craie 
les  onze  vingtièmes  :  celui-là  dominant  dans  les  territoires  de  l'Ile  de  lUié,  de  la 
Rochelle,  de  Surgères,  de  Saint-Jean-d'Angely,  de  Matlia;  celui  commençant  au 
bourg  d'Yves,  au  nord  de  Rochefort,  et  se  prolongeant  par  Saint-Savinien,  Rri- 
sambourg,  Rurie  et  les  collines  de  Mirambeau  et  de  Montguyon,  jusqu'à  la  Gi- 
ronde. Au  pied  des  coteaux  de  Mirambeau,  de  Montendre,  de  Montlieu  et  de  Mont- 
guyon, on  remarque,  dans  la  proportion  d'un  vingtième  de  la  superficie  générale 
du  département,  un  terrain  tertiaire ,  formé  de  marnes  argileuses ,  de  sables  et 
de  grès  mêlés  de  lignite.  Deux  autres  vingtièmes,  de  nature  analogue  aux  forma- 
tions précédentes,  sont  entièrement  recouverts  par  les  couches  d'argile  marine, 
que  l'Océan  a  déposées  sur-  le  littoral.  A  l'est  de  la  Charente-Inférieure,  régnent 
des  collines  dont  les  ondulations  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  du  niveau  commun 
du  sol ,  et  entre  lesquelles  se  dessinent  de  fertiles  vallées  et  de  belles  prairies  ;  à 
l'ouest,  des  côtes  basses  et  plates,  «  tantôt  marécageuses,  tantôt  sablonneuses  et 
souvent  insalubres,  «  se  dirigent  vers  la  mer  et  opposent  leurs  flancs  crayeux  à 
son  action  envahissante.  Tout  dans  la  physionomie,  la  nature  et  les  productions 
de  cette  contrée ,  se  ressent,  du  reste,  de  l'invasion  des  eaux  :  les  plus  gras  pâtu- 
rages ,  les  plaines  où  croissent  les  plus  beaux  froments  et  les  vignobles  les  plus 
productifs,  sont  des  terres  d'alluvions  maritimes  ou  fluviales.  On  appelait  autre- 
fois la  Saintonge  la  Perle  de  la  couronne  de  France;  et  elle  en  était,  sans  contre- 
dit, un  des  fleurons  les  plus  précieux.  On  ne  se  lasse  pas  de  parcourir  les  bords 
de  la  Charente,  le  plus  beau  ruisseau  du  royaume,  selon  Henri  IV,  qui  avait  beau- 
coup voyagé  et  beaucoup  vu;  on  aime  toujours  l'admirable  spectacle  que  pré- 
sentent les  deux  rives  du  fleuve ,  avec  leurs  innombi'ables  paysages  si  iloucement 
et  si  gracieusement  variés  et  leurs  prairies  vertes  et  unies,  enchâssés,  comme 
des  émeraudes,  dans  une  riche  bordure  de  coteaux,  de  vignobles  et  de  bois.  Le 
caractère  distinctif  du  climat  est  l'instabilité,  surtout  dans  les  campagnes  du 
littoral.  Mais  la  proximité  de  la  mer,  cause  de  la  fréquence  des  fluctuations 
atmosphériques,  en  tempère  aussi  les  rigueurs.  Elle  donne  aux  récoltes  une  pré- 
cocité remarquable  dans  les  îles  de  Hhé  et  d'Oléron  et  jusque  sur  la  lisière  de  la 
III.  08 
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côte;  les  îles  ont  sous  ce  rapport  une  avance  de  huit  jours  sur  le  littoral,  qui  a 
lui-nK^'me  une  avance  égale  sur  les  pays  du  centre. 

Les  îles  de  Khé,  d'Oléron  et  d'Aix,  plusieurs  îlots  et  des  bancs  de  sables  pro- 
tègent les  ports  et  les  mouillages  de  la  côte  sans  entraver  la  navigation.  Les  eaux 
du  Pertuis  d'Antioche ,  petit  bras  de  mer,  se  pressent  entre  les  îles  de  Rhé  et 
d'Oléron  qui  sont  séparées  de  la  terre  ferme,  celle-là  par  le  Pertuis-Breton , 
celle  ci  par  la  passe  de  Maumusson.  L'île  d'Aix,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
garde  l'entrée  de  la  Charente.  On  ne  peut  douter  que  les  formidables  rochers 
qui  défendent  ces  terres  isolées  au  milieu  des  flots  et  qui  projettent  leurs  ramifi- 
cations souterraines  au  loin  dans  la  mer,  au-dessus  de  laquelle  on  les  voit  çà  et  là 
surgir  abruptement,  n'aient  été  originairement  les  limites  extrêmes  de  l'ancien 
monde.  Cette  forte  structure  est  évidemment  la  charpente  extérieure,  non  point 
de  quelques  faibles  îles,  mais  d'un  continent;  une  révolution  physique  l'a  déta- 
chée, avec  les  terres  insulaires  à  laquelle  elle  sert  encore  de  rempart,  du  rivage 
primitif  de  la  Gaule.  Selon  quelques-uns,  cette  grande  révolution  serait  le 
résultat  d'une  éruption  volcanique,  dont  le  gouffre  de  Chéverache,  qui  subsiste 
encore  au  milieu  du  Pertuis-Breton ,  aurait  été  le  foyer;  d'après  quelques  autres, 
elle  serait  simplement  l'effet  de  l'action  dissolvante  de  l'Océan,  à  laquelle  la  pierre 
la  plus  dure  ne  peut  résister ,  et  qui  chaque  aimée  détache  de  la  côte  «  des 
tranches  de  rochers  de  près  d'un  mette  d'épaisseur.  »  On  cite,  à  l'appui  de  cette 
dernière  opinion,  la  parfaite  analogie  de  la  direction  des  îles  de  l'Océan,  du  sud- 
ouest  au  nord-ouest,  avec  celles  des  chaînes  de  collines,  des  vallées  et  des 
principales  rivières  du  continent;  et  le  lent  et  graduel  élargissement,  depuis  le 
XI v«  siècle,  de  la  passe  de  Maumusson,  si  redoutée  pour  ses  remoux  ou  tour- 
noiements d'eau  et  pour  le  sombre  et  sinistre  bruissement  de  ses  courants  et  de 
ses  vagues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  nuit  des  temps  enveloppe  de  ses  ténèbres  les  premières 
irruptions  de  la  mer  sur  cette  partie  du  vieux  monde,  il  en  est  trois,  plus 
récentes,  dont  on  a  gardé  le  souvenir.  La  première  inonda  les  campagnes  de 
Marans  ,  et,  élargissant  prodigieusement  l'embouchure  de  la  Sèvre,  la  trans- 
forma en  un  vaste  golfe  ;  la  seconde,  espèce  de  lac,  interposé  entre  la  Saintonge  et 
l'Aunis,  mit  sous  les  eaux  tout  le  pays  qui  s'étend  du  promontoire  de  Chatelaillon 
à  Tonnay-Boutonne;  la  troisième  s'était  fait  un  lit  immense  dans  l'espace  compris 
entre  Soubise  et  Mareimes,  l'embouchure  de  la  Charente  et  celle  de  la  Seudre, 
et  baignant  entièrement  les  pieds  du  coteau  de  Brouage,  alimentait  un  canal 
assez  profond  pour  porter  des  bâtiments  de  quarante  tonneaux.  Les  parties  du 
sol  qui,  par  leur  exhaussement,  surnagèrent  au-dessus  de  ces  petites  mers, 
reçurent  la  dénomination  d'î/es ,  qu'elles  ont  conservée  après  la  retraite  ou  la 
disparution  des  eaux;  de  là  les  noms  d'îles  de  Marennes,  d'Arvert,  de  Marans, 
de  Charron,  de  Tangon,  etc.,  et  qu'on  donne  encore  aujourd'hui  à  de  simples 
coteaux  situés  dans  les  terres  marécageuses  du  littoral,  soit  au  midi  et  au  nord 
de  l'Aunis,  soit  dans  les  plaines  de  Brouage  et  sur  les  bords  de  la  Seudre.  Ce 
furent  des  éruptions  de  l'Océan  qui,  au  xii^  siècle,  détruisirent  en  partie  la  ville 
et  le  port  de  Chatelaillon,  si  importants  alors  :  sept  tours  en  ruines,  échappées  à 
la  submersion  de  cette  ancienne  cité,  tombèrent  aussi  sous  le  choc  de  la  tempête, 
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trois  cents  ans  après,  pendant  l'iiivor  de  ITO'J.  La  petite  ville  de  Montmeillan, 
placée  à  mi-chemin  de  Chalelaillon  et  de  l'île  d'Aix,  a  eu  le  mèm(;  sort.  Enlin  la 
chapelle  de  Saint-Jean  de  Sablé  s'est  affaissée  également  sous  les  vagues  depuis 
la  fin  du  XVII*  siècle. 

Mais  la  mer  est  un  grand  ouvrier  qui,  dans  le  temps  même  où  il  détruit  d'un 
côté  édifie  de  l'autre  avec  les  débris  du  sol  que  son  travail  continuel  a  changé  en 
limon  ou  en  sable.  Les  attérissements  formés  par  l'Océan  ont  envahi  peu  à  peu  les 
bassins  des  mers  intérieures  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis  et  produit  les  grandes 
plaines  de  marais  si  multipliées  sur  le  littoral  et  dont  le  voisinage  est  souvent  si 
dangereux.  Aux  éléments  dissous  des  falaises,  le  flux  de  l'Océan  ajoute  encore 
les  vases  que  lui  apportent  les  rivières  :  de  là  les  couches  épaises  de  terres  fan- 
geuses entassées  sur  les  rivages  et  dans  les  rades  de  la  côte  et  cormues  des  gens 
du  pays  sous  le  nom  de  laisses;  de  là  les  alluvions  qui  obstruent  ou  barrent  l'em- 
bouchure de  la  Sèvre,  de  la  Charente  et  de  la  Seudre.  Les  dunes  de  sables,  dont 
les  masses  mobiles  s'avancent  toujours  dans  la  direction  de  l'est,  menacent  prin- 
cipalement le  revers  méridional  de  l'Ile  d'Oléron  et  la  partie  de  la  côte  d'Arvert 
située  entre  la  Seudre  et  la  Gironde.  Dès  le  siècle  dernier,  l'église  et  quelques 
maisons  de  Saint-Trojan-d'Oléron,  avaient  disparu  sous  ces  pn'chs,  ou  collines 
de  sables ,  qui  souvent  n'ont  pas  moins  de  vingt-cinii  ou  trente  mètres  de  hau- 
teur. En  IG98,  en  levant  le  plan  de  la  côte  d'Arvert,  on  découvrit  les  faites  des 
habitations  d(^  plusieurs  villages  et  les  branches  supérieures  de  bois  de  haute 
futaie  ensevelis  par  les  dunes.  D'après  la  tradition  locale,  une  petite  ville  appelée 
Anclioanne,  gît  aussi  sous  les  sables  de  la  côte  de  Maumusson. 

L'action  des  eaux  se  manifeste  dune  manière  non  moins  saisissante  dans  la  con- 
figuration géographique  de  l'Angoumois,  évidemment  travaillé  et  façonné  par  les 
courants  marins.  Le  calcaire  est  la  base  principale  du  territoire  de  la  Charente, 
généralement  sec  ,  aride  et  brûlant  ;  quelques  parties  présentent  cependant  des 
bancs  considérables  d'argile  et  de  silice.  Une  immense  couche  de  terre  végétale, 
mélangée  d'argile  et  reposant  sur  un  tuf  formé  de  pierres  granitiques,  s'étend 
sur  l'arrondissement  de  Confolens  :  le  sol  lourd  et  compacte  retient  les  eaux  plu- 
viales qui  y  formaient  encore,  en  18.3G,  soixante-deux  étangs,  parmi  lesquels  on 
en  comptait  sept  d'une  étendue  considérable  :  ceux  de  la  Courricre,  de  ^rrail, 
des  Champs  ,  de  Malumbeau,  des  Sèches,  de  Briyueil  et  des  Lscurcs.  On  trouve 
des  débris  de  coquillages  et  de  corps  marins  dans  les  couches  horizoritales  ou  ver- 
ticales des  collines  de  l'Angoumois,  pour  la  plupart  assez  peu  élevées.  La  plaine 
de  Harbezieux  surtout  est  riche  en  cocpiilles  fossiles ,  cornes  d'ammon ,  peignes 
oursins,  etc.  Le  climat  du  département  est  sain  et  tempéré;  mais  il  se  refroidit 
dans  l'arrondissement  de  Confolens  ;  ce  qu'on  explique  par  l'influefice  particu- 
lière de  sa  constitution  géologique  et  des  marais  répandus  à  sa  surface.  A  part 
le  pays  de  landes  et  de  bruyères,  relégué  aux  Hmites  de  la  Charente,  du  côté  de 
la  Haute-Vienne,  cette  contrée  est  boisée,  propre  à  tous  les  genres  de  cultures 
et  particulièrement  riche  en  \  ignobles. 

Un  noujbre  infini  de  ruisseaux  arrosent  l'Angoumois  et  se  perdent  dans  la 
Charente,  la  Tardouère,  le  Bandia,  la  ïouvre  et  le  Né,  ses  principales  rivières. 
La  Charente  a  sa  source  dans  le  département  limitrophe  de  la  Haute-Vienne, 
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d'où  elle  marche,  à  l'est,  jusqu'à  Civray,  s'y  replie  sur  elle-même,  descend  vers 
le  nord,  passe  par  Ruffec  et  Mansle,  coule  au  pied  de  la  montagne  sur  laquelle 
Angoulême  estMtie,  et,  changeant  encore  de  direction ,  prend,  à  l'ouest,  la 
route  de  Jarnac ,  de  Cognac,  de  Saintes ,  de  Tonnay,  de  Rochefort  et  de  Soubise , 
pour  aller  se  jeter  dans  l'Océan.  Cette  rivière,  dont  on  a  aplani  la  pente  trop 
rapide,  au  moyen  d'une  suite  d'écluses,  est  navigable  jusqu'à  l'ancienne  capitale 
de  l'Angoumois,  mais  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  ne  se  font  pas  sentir  au  delà 
de  Saintes.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  riante  et  gracieuse  beauté  des  bords  de 
la  Charente.  La  Tardouère  et  le  Bandia,  enflés  par  les  grandes  crues,  arrivent 
de  la  Haute-Vienne  et  de  la  Dordogne,  dans  l'arrondissement  d'Angouléme,  où 
elles  décroissent  rapidement  et  finissent  par  disparaître  dans  quelques-uns  des 
gouffres  souterrains  si  nombreux  aux  environs  de  La  Rochefoucauld.  A  deux 
lieues  de  là  elles  jaillissent  de  nouveau  du  sol,  à  ce  qu'on  suppose,  sous  la 
forme  d'une  belle  fontaine,  pour  donner  naissance  à  la  Touvre,  petite  rivière 
dont  les  eaux  limpides,  froides  en  été,  chaudes  en  hiver,  et  assez  profondes 
pour  porter  bateau,  se  jettent  dans  la  Charente,  après  un  cours  d'environ  huit 
kilomètres. 

Une  lecture  attentive  des  historiens  et  des  géographes  de  l'antiquité  démontre 
jusqu'à  l'évidence  que  la  Saintonge,  l'Aunis  et  l'Angoumois  constituèrent  origi- 
nairement une  contrée  d'un  caractère  homogène,  habitée  par  un  seul  et  même 
peuple  connu  sous  le  nom  générique  de  Sun(o7ies.  Qaelqvms  auteurs  placent,  il 
est  vrai ,  sur  le  territoire  d'Angouléme,  un  autre  peuple  appelé  Ayrsinates;  mais 
Pline,  dans  la  mention  qu'il  en  fait,  le  comprend  parmi  les  Piclavi;  et  il  est 
probable,  en  elfet,  que  loin  d'occuper  l'Angoumois,  les  Agesinates  se  trouvaient 
établis  dans  la  partie  occidentale  du  Poitou.  Quant  à  l'Aunis,  ce  ne  fut  longtemps, 
même  après  César,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  jetant  les  yeux  sur  un  des 
exemplaires  de  la  carte  de  Peutinger,  qu'une  petite  langue  de  terre,  au  nord  de 
la  Charente,  une  sorte  de  péninsule  dont  l'extrémité  se  prolongeait  vers  le  golfe 
d'Aquitaine.  Dans  cette  contrée  marécageuse,  vivait  une  population  obscure  et 
misérable.  Il  est  fort  difficile  de  préciser  quelle  a  dû  être  la  délimitation  primi- 
tive du  territoire  des  Santones.  Bu  temps  de  César,  le  nom  de  ce  peuple  était  la 
dénomination  générale  de  toutes  les  tribus  celtiques  répandues  sur  la  rive  droite 
de  la  Garonne,  depuis  l'Océan  jusqu'auprès  de  Toulouse.  L'Océan  donc  à  l'ouest 
et  la  Gironde  au  sud  baignaient  cette  vaste  région,  dont  la  limite  septentrionale 
paraît  avoir  été,  à  cette  époque  et  postérieurement,  le  long  bras  de  mer  par 
lequel  était  submergé  le  bassin  actuel  de  la  Sèvre.  La  frontière  orientale,  toute 
de  convention  d'abord,  ne  fut  nettement  déterminée  qu'à  la  fin  du  iv*  siècle, 
lorsque  l'empereur  Ilonorius  eut  divisé  la  Gaule  en  sept  provinces.  Les  Santones, 
qui  déjà  confinaient  au  nord  avec  les  Pictavi,  eurent  alors  pour  frontière,  à 
l'est ,  le  territoire  de  ce  même  peuple ,  ainsi  que  celui  des  Petrocorii ,  et  des 
Ecolismenses. 

Les  Santones,  peuple  d'origine  gallique,  ne  figurent  pour  la  première  fois 
dans  l'histoire,  avec  certitude,  qu'un  demi-siècle  environ  avant  Jésus-Christ.  Ils 
prirent  part,  sans  doute ,  à  la  grande  invasion  des  Celtes  en  Espagne ,  ainsi  qu'à 
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rcxpédition  de  Bcllovèsc  en  Italie,  où,  s'il  faut  en  croire  une  ancienne  tiadition, 
ils  fondèrent  i\Iediolanum  (Milan),  nom  qui  était  aussi  celui  de  leur  capitale  dans 
les  Gaules.  Dans  l'intervalle  de  ces  deux  émigrations,  la  nation  des  Galls,  refou- 
lée par  les  Kimris,  dont  les  hordes  s'étaient  emparées  violemment  du  nord  et  de 
l'ouest  des  Gaules,  se  retira  «  derrière  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui  se 
prolonge  diagonalement  des  Vosges  à  l'Auvergne.  »  Maîtres  de  tout  le  pays  d'où 
ils  avaient  chassé  les  Santoncs,  les  Kimris  ne  tardèrent  point  à  prendre  le  nom 
de  ce  peuple  ;  ils  conservèrent  Mediolunum  pour  métropole;  ils  lièrent  quelques 
relations  avec  les  tributs  de  l'est  et  du  midi  que  le  commerce  avait  mises  elles- 
mêmes  en  rapport  avec  les  habitants  de  Marseille,  et  eurent  sur  l'Océan  un  port 
très -fréquenté  par  les  marchands,  l'ortus  Santonum ,  sur  la  position  duquel 
aucun  historien ,  aucun  géographe  n'est  tombé  d'accord. 

Jules  César  préserva  deux  fois  des  invasions  le  territoire  des  Santones ,  menacé 
d'abord  parles  Helvétiens  et  ensuite  par  les  Teutons.  Malgré  ce  double  service,  les 
Santones  se  montrèrent  toujours  hostiles  au  conquérant  de  la  Gaule.  Ils  s'unirent 
aux  peuples  de  l'Armorique  soulevés  contre  César.  Celui-ci  les  vainquit  et  les 
obligea  à  lui  livrer  une  partie  de  leurs  vaisseaux  pour  combattre  les  Venètes.  Six 
ans  après,  ils  fournirent  à  Vercingétorix  un  contingent  de  douze  mille  hommes 
et  succombèrent  à  Alésia  avec  l'indépendance  gauloise.  Sous  l'empereur  Auguste, 
ils  se  révoltèrent,  et,  malgré  une  défaite  sanglante  que  leur  fit  essuyer  Messala 
Corvinus,  non  loin  de  l'Océan,  la  mauvaise  fortune  de  leurs  armes  ne  les  em- 
pêcha point  de  renouveler  plusieurs  fois  ces  insurrections  qui  furent  toujours 
étouffées.  Auguste  ayant  détaché  leur  territoire  de  la  Celtique,  à  laquelle  il  avait 
donné  le  nom  de  Lyonnaise,  l'enclava  dans  l'Aquitaine. 

L'an  250  de  notre  ère  ,  saint  Eutrope ,  regardé  comme  le  premier  évêque  des 
Saintongeois,  subit  le  martyre  près  de  Mediolanum.  Les  habitants  de  la  Sain- 
tonge  et  de  l'Angoumois  n'embrassèrent,  au  reste,  de  gré  ou  de  force,  la  religion 
nouvelle,  que  sous  l'empire  de  Constantin  (329-337).  A  la  fin  du  iV  siècle, 
l'existence  d'Angoulème  (/^/cw/m/ia)  nous  est  révélée  par  quelques  vers  d'Au- 
soune,  retiré  du  consulat  et  de  la  préfecture  des  Gaules  dans  sa  villa  de  Pagus 
Nuierus,  située  selon  toute  apparence  près  de  Saint-Jean-d'Angely,  en  Saintonge, 
dans  la  paroisse  des  Nouillers  [JSovalarii).  Le  territoire  des  Santones  avait  été, 
dès  celte  époque,  compris  par  l'empereur  Yalentinien  dans  l'Aquitaine  seconde. 
Quelques  années  après,  une  première  invasion  de  Visigoths  et  de  Saxons  eut 
lieu  dans  les  deux  Aquitaines;  et  Nammatius,  général  romain,  cantonné  dans 
lîle  d'Oléron,  d'où  il  surveillait  tout  le  pays  d'alentour,  eut  plus  d'une  lutte  à 
soutenir  particulièrement  contre  ces  pirates ,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  lettre 
de  Sidoine-Apollinaire.  En  419,  l'Angoumois  et  la  Saintonge  passèrent  sous  la 
domination  des  Visigoths.  Les  Franks  les  dépossédèrent  de  ces  deux  provinces, 
en  507,  et  Chlodwig,  vainqueur  à  Vouglé,  poursuivit  jusqu'aux  monts  Pyrénées 
les  débris  de  l'armée  d'Alaric,  en  parcourant  la  voie  romaine  qui,  de  Poitiers, 
conduisait  à  la  métropole  des  Santones  et  aboutissait  à  Bordeaux.  Une  circon- 
stance qu'il  importe  ici  de  remarquer,  c'est  que ,  depuis  les  premières  courses 
de  la  horde  franke  dans  les  Gaules  (379),  Angoulème,  capitale  du  Pagus  Engo- 
lismcnsiSy  était  un  siège  épiscopal ,  occupé,  dit  Grégoire  de  Tours,  par  Dyna- 
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mius.  L'Angoumois  avait  en  son  apôtre,  saint  Auzonne,  qu'il  de  faut  pas  con- 
fondre avec  son  homonyme  le  poëte.  Suivant  Pasquier,  Cldodwig  donna  le 
gouvernement  de  l'Angoumois  à  un  comte.  La  garde  de  la  Saintongc  fut  aussi 
confiée,  très-probablement,  vers  ce  même  temps,  à  un  ofïicier  revêtu  d'un  titre 
pareil  ;  mais  ce  n'est  guère  qu'à  la  fin  du  vr  siècle  que  le  nom  de  l'un  d'eux , 
Waddon,  apparaît  pour  la  première  fois  dans  l'histoire. 

La  Saintonge,  en  511  ,  tomba  sous  le  sceptre  de  Chlodomir,  roi  d'Orléans,  et, 
treize  ans  après,  échut  à  Chlotaire,  roi  de  Soissons;  Charibert,  roi  de  Paris,  et 
Sighebert,  roi  de  Metz,  tous  deux  fils  de  Chlotaire,  eurent  ensuite,  le  premier  la 
Saintonge  et  l'Aunis,  le  second  l'Angoumois  (561).  La  succession  de  Charibert, 
mort  sans  postérité,  fit  éditer  une  guerre  terrible.  Chilpérik ,  qui  régnait  à  Sois- 
sons,  enleva  l'Angoumois  à  Sighebert;  mais  celui-ci  s'en  remit  bientôt  en  posses- 
sion par  le  gain  d'une  grande  bataille  dans  laquelle  périt  Théodebert,  l'un  des  fils 
de  Chilpérik  (567).  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  réunit,  cette  même  année,  la 
Saintonge  à  ses  États  ;  il  nous  semble  difficile  d'admettre  qu'il  se  soit  également  em- 
paré de  l'Angoumois,  puisque  son  neveu,  Cliildebert  II,  fils  de  Sighebert,  l'aida  à 
reconquérir  l'Aquitaine  dont  il  avait  été  dépouillé  par  Chilpérik,  au  commence- 
ment de  la  lutte  de  Brnnehaut  contre  Frédégonde.  Au  milieu  de  ces  divisions  de 
famille,  l'aventurier  Gondebaud  se  fit  proclamer  roi  dans  plusieurs  provinces,  parmi 
lesquelles  figuraient  la  Saintonge  et  l'Angoumois  (585).  Après  sa  chute,  l'un  de 
ses  plus  zélés  partisans,  le  comte  de  Saintes,  Waddon,  se  réfugia  auprès  de  Bru- 
nehaut,  afin  d'échapper  à  la  vengeance  de  Gontran.  En  628,  la  Saintonge  et  l'An- 
goumois furent  compris  dans  la  principauté,  relevant  directement  de  la  couronrie, 
dont  le  prince  Charibert  fut  investi  par  son  père  le  roi  Dagobert,  maître  de  la 
monarchie  franque.  Tout  ce  territoire  fit  retour  au  domaine  royal,  à  la  mort  de 
Charibert  (631)  ;  mais  ses  deux  fils,  Boggis  et  Bertram,  continuèrent  d'administrer 
le  comté  de  Saintonge,  sous  la  dépendance  pourtant  du  ducfrank  auquel  avait  été 
donné  le  gouvernement  de  l'Aquitaine.  A  la  fin  du  vu*  siècle,  Eudes,  fils  de  Boggis, 
profitant  de  l'aversion  que  les  peuples  de  la  Gaule  méridionale  avaient  toujours 
eue  pour  la  race  conquérante  qui  dominait  au  nord  de  la  Loire,  s'y  saisit  de  l'au- 
torité souveraine,  tandis  que  l'Austrasien  Pépin  d'Héristal  usurpait  d'une  autre 
part  la  royauté  mérovingienne  sur  les  princes  de  son  sang  (691).  Charles-Martel, 
fils  de  Pépin,  franchit  la  Loire,  en  731,  vainquit  et  poursuivit  Eudes  jusqu'en 
Gascogne.  A  peine  l'Austrasien  s'était-il  retiré  sur  les  terres  de  France,  qu'Eudes 
reçut  le  choc  de  l'invasion  d'Abd-el-Ilahman.  L'émir  traversa  la  Garonne,  envahit 
la  Saintonge  et  l'Angoumois ,  et  s'avança  jusque  dans  les  plaines  situées 
entre  Tours  et  Poitiers,  où  les  Aquitains  et  les  Franks  réunis  sous  les  ordres 
d'Eudes  et  de  Charles ,  rompirent  et  dispersèrent  cette  terrible  avalanche ,  qui , 
descendue  des  Pyrénées,  avait  d'abord  tout  emporté  devant  elle.  Nous  ne  revien- 
drons point  sur  les  diverses  péripéties  de  la  rivalité  des  ducs  d'Aquitaine  et  des 
rois  franks.  Les  Angoumoisins,  fatigués  d'une  lutte  sans  issue,  assassinèrent 
Waïffre,  et  déclarant  qu'ils  7i  avaient  point  guerre  aux  Franks,  refusèrent  de 
prendre  les  armes,  quand  Hunalde  sortit  de  sa  retraite  de  l'ile  de  Rhé  pour  tenter 
une  dernière  fois  de  relever  la  fortune  de  sa  famille.  Ce  peuple  avait  d'autant  plus 
besoin  de  repos  qu'il  se  voyait  continuellement  exposé  aux  surprises  et  aux  atta- 
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quos  des  Sarrasins  dont  il  ('tait  resté  de  nombreux  détachements  dans  les  parties 
boisées  et  niontueuses  de  son  territoire.  Dans  la  dernière  bataille  livrée  par  les 
Aquitains  aux  débris  de  l'armée  d'Abd-el-llabman,  se  disti!if,nièrent  surtout  trois 
familles  originaires  de  l'Angoumois  :  les  Achards,  les  Tisons  et  les  Voisins.  Char- 
lemagne,  pendant  son  séjour  dans  cette  province,  reçut  l'bommage  de  tous  les  sei- 
gneurs du  pays,  qu'il  dota  de  plusieurs  établissements  religieux.  Il  réuidt  ensuite 
une  année  à  Angouléme,  pour  marcher  contre  l'émir  de Cordoue;  ce  fut  au  retour 
de  cette  malheureuse  campagne  ,  que,  soupçonnant  la  foi  des  gouverneurs  gallo- 
romains  de  l'Aquitaine  ,  il  les  remplaça  tous  par  des  comtes  de  race  franque  (778). 

La  Saintonge  et  l'Angoumois  passèrent  sous  le  sceptre  de  Pépin,  fds  de  Louis- 
le-I)ébonnaire.  Le  nouveau  roi  d'Aquitaine  institua,  en  839,  Landry,  comte  de 
Saintes,  et  Turpion,  comte  d'Angouléme.  Dès  l'atmée  8V4,  les  Danois  et  les  Nor- 
mands ayant  pénétré  dans  la  Charente,  la  remontèrent  jusqu'à  l'ancienne  Mediola- 
num,  et  de  là  se  répandirent  dans  la  Saintonge  et  l'Angoumois.  Le  comte  Landry 
s'efface  complètement  au  milieu  de  ces  désordres,  tandis  que  Turpion  défend 
ses  terres  vaillamment  contre  les  hommes  du  Nord  et  succombe  enlin  dans  un 
combat  singulier  avec  un  de  leurs  chefs  (octobre  SW).  Trois  ans  après,  une  que- 
relle éclate  entre  Landry  et  Emenon,  frère  et  successeur  de  Turpion,  à  propos 
du  château  de  Poutteville,  situé  sur  la  frontière  des  deux  comtés.  Emenon  tue 
Landry  dans  une  bataille,  mais  blessé  lui-même  grièvement,  il  meurt  à  Hanco- 
gne,  le  22  juin  8G6.  Wulgrin,  son  parent,  lui  succède.  Toute  l'histoire  des  comtes 
héréditaires  d'Angouléme  ne  se  compose,  de  8G6  à  1140,  que  d'une  série  de 
petites  guerres  contre  les  ducs  d'A(iuitaine,  les  comtes  de  la  Marche,  les  comtes 
de  Saintes,  les  seigneurs  d'Archiac  et  de  Boutteville,  interrompues  de  temps  à 
autre  par  des  voyages  ou  des  expéditions  en  Palestine.  Le  fait  dominant  dans 
leur  politique  nous  paraît  être  le  mariage  de  Geoffroy,  surnommé  Taillefer  [seclor 
ferri),  ainsi  que  son  prédécesseur  Guillaume  I*'  qui  avait  pourfendu  un  chef  nor- 
mand d'un  coup  d'épée,  avec  Pétronille  d'Archiac  et  de  liouteville,  la  plus  riche 
héritière  de  la  Saintonge  et  de  l'Angoumois  (1132-1148). 

Vers  le  milieu  du  x*^  siècle,  Guillaume  Tôte-d'Étoupe,  comte  de  Poitiers,  ayant 
relevé  le  duché  héréditaire  d'Aquitaine,  l'Angoumois  et  la  Saintonge  se  trouvè- 
rent enclavés  dans  cet  État.  Guillaume-le-Grand,  son  petit-fds,  inféoda  le  château 
de  Blaye,  ainsi  que  plusieurs  domaines  dans  lAunis,  à  Guillaume  II,  comte 
d'Angouléme  ;  il  conféi'a  de  la  même  manière  la  ville  de  Saintes  et  son  territoire, 
à  Foulques-Néra,  comte  d'Anjou.  Cependant  Foulques  ne  se  qualifia  jamais  comte 
de  Saintes  ;  mais  son  fils  Geoffroy  Martel  manifesta  des  prétentions  à  ce  titre.  11 
profita  habilement  des  avantages  que  lui  donnait  son  union  avec  la  veuve  de 
Guillaume-le-Grand,  Agnès  de  Bourgogne,  pour  affaiblir  l'autorité  du  nouveau 
duc,  Guillaume  IV,  surnommé  le  Gros,  et  établir  la  sienne  dans  le  pays,  depuis 
la  Sèvre  jusqu'à  la  Gironde  (1047).  Foulques-Kéchin  et  Geoffroy-le-Barbu  conti- 
nuant la  querelle  des  maisons  d'Angers  et  de  Poitiers,  réussirent  même  à  se  faire 
céder  en  lOGl  le  comté  de  Saintonge,  par  le  duc  (îuy-Geoflroy,  auquel  succéda, 
encore  adolescent,  Guillaume  dit  le  Jeune,  et  non  le  \ieuxy  comme  l'ont  sur- 
nommé à  tort  (juclques  historiens  (2087).  Celui-ci  eut  tout  d'abord  à  se  dé- 
fendre contre  les  barons  aquitains ,  contempteurs  de  son  extrême  jeunesse  ; 
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entre  autres  le  comte  d'Angoulôme  Wulgrin  II,  et  Ebles,  seigneur  de  Cliatc- 
laillon  en  Aunis.  Il  mourut  en  1127,  considéré  et  redouté  do  tous  ses  voisins.  Guil- 
laume VIII,  dès  son  avènement,  déclara  la  guerre  à  Isambert,  successeur  d'Ebles , 
et  qu'il  dépouilla  de  tous  ses  domaines  dans  le  pays  d'Aunis  (1127-1131).  Aussi  dévot 
que  son  père  l'avait  été  peu,  il  subit  l'inlluence  du  fougcux  évoque  d'Angoulôme, 
Girard ,  et  par  ses  conseils  entraîna  tout  le  midi  de  la  Gaule  dans  le  parti  de 
l'anti-pape  Anaclet  contre  Innocent  II.  Guillaume  VIII  fut  le  père  de  cette  fa- 
meuse princesse  Éléonore  qui  réunit,  pendant  quinze  ans,  l'Aunis,  la  Saintonge, 
l'Angoumois,  le  Poitou,  le  Limousin,  la  Marche,  l'Auvergne,  le  Périgord,  le  Bor- 
delais, l'Agénois  et  la  Gascogne,  à  la  monarchie  française,  par  son  mariage  avec 
Louis-le-Jeune  (1137).  Un  des  premiers  actes  importants  de  souveraineté  faits 
par  le  roi  de  France  dans  les  États  de  sa  fcinme.  fut  la  restitution  des  tiefs  de  l'Au- 
nis aux  deux  neveux  d'Isambert,  Ébles  et  GeotTroy,  «  sauf  la  forteresse  de  Cha- 
telaillon,  et  la  moitié  des  revenus  du  bourg  de  La  Rochelle»  (lliG).  Éléonore, 
nature  toute  méridionale,  alliant  la  légèreté  du  c.uac-tère  à  la  supériorité  de 
l'esprit,  et  d'ailleurs  profondément  dégoûtée  de  la  cour,  où  Louis  lui  imposait 
les  pratiques  d'une  dévotion  outrée,  se  dérobait  souvent  à  cette  ennuyeuse  con- 
trainte pour  vivre  au  milieu  des  Saintongeois  ses  sujets.  Elle  aimait  surtout  le 
séjour  de  l'île  d'Oléron.  La  vue  et  le  mouvement  de  l'Océan  l'avaient  familiarisée 
avec  les  choses  de  la  mer  et  les  intérêts  du  commerce  :  elle  s'honora  par  l'aboli- 
tion sur  toutes  ses  terres  de  ce  droit  de  bris,  d'aubaine  ou  d'épave,  que  les  sei- 
gneurs et  les  habitants  de  la  côte  exerçaient  si  cruellement  sur  les  malheureux 
naufragés;  elle  s'illustra  par  la  rédaction  du  code  maritime,  connu  sous  le  titre 
de  Hôies  et  de  Lois  d'Olcion  ou  de  Layroii,  qui  devint  le  droit  conunun  de  la 
navigation  sur  l'Océan,  la  mer  15alti(iue  et  la  Méditerranée.  Ce  n'est  certes  pas 
une  médiocre  gloire  pour  l'Aunis  et  la  Saintonge,  d'avoir  partagé  avec  cette 
femme  extraordinaire  l'honneur  de  donner  au  monde  moderne  sa  première 
législation  maritime  (1150-1152). 

S'il  faut  en  croire  Boulainvillers,  Éléonore  se  retira,  après  son  divorce  avec  le 
roi  de  France,  dans  un  monastère  de  Saintes  ;  au  dire  de  la  plupart  des  histo- 
riens, elle  alla,  non  sans  obstacles  ,  de  Beaugenci  à  Blois,  Tours  et  Poitiers,  où 
elle  épousa  Henri  Plantagenet,  duc  de  Normandie  et  comte  d'Anjou  (1152).  Cette 
funeste  union  ,  que  nous  avons  lappelée  tant  de  fois,  parce  qu'elle  se  lie  étroite- 
ment à  l'histoire  de  la  monarchie  et  à  celle  de  ses  provinces  les  plus  importantes , 
eut  une  influence  considérable  sur  les  destinées  de  l'Aunis  et  de  la  Saintonge. 
A  l'avènement  de  Henri  II  au  trône  d'Angleterre ,  ces  contrées  passent  sous  la 
domination  d'une  puissance  hostile  à  la  monarchie  française.  Dès  lors  le  port  de 
La  Rochelle  et  celui  de  Royan  deviennent  le  rendez-vous  ordinaire  des  flottes 
anglaises,  lorsqu'elles  transportent  des  armées  sur  les  côtes  de  l'Aunis  et  de  la 
Saintonge,  pour  de  là  s'avancer  jusqu'au  cœur  du  royaume.  L'invasion  étrangère 
s'accoutume  à  suivre  cette  route,  d'ailleurs  plus  rapprochée  des  possessions  mé- 
ridionales de  l'Angleterre  et  plus  éloignée  de  la  capitale  des  rois  de  France.  On 
pouvait  alors  partager  les  populations  du  territoire  situé  entre  la  Sèvre  et  la 
Gironde,  en  deux  catégories  diverses  d'origine  et  d'intérêt,  mais  unies  par  un 
sentiment  jaloux  de  leur  indépendance  et  de  leur  liberté.  Les  fertiles  plaines  de 
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la  Saiiitonge  méridionale  étaient  habitées,  sans  mélange  d'autres  races,  par  les 
descendants  des  anciens  Santones  qui  se  livraient  exclusivement  aux  travaux  agri- 
coles ,  si  favorables  à  la  conservation  des  anciens  usages  et  des  vieilles  traditions. 
Tout  au  contraire,  à  l'ouest,  dans  le  voisinage  des  îles  et  des  ports  de  la  côte,  on 
trouvait  un  peuple  presque  entièrement  étranger  au  sol  par  sa  naissance,  inquiet, 
mobile ,  et  préférant  les  chances  aventureuses  du  commerce  et  de  la  navigation 
aux  tranquilles  habitudes  de  la  vie  champêtre  et  agricole. 

Le  joug  angio- normand  fut  si  lourd,  que  plus  d'une  fois  les  habitants  de  la 
Saintonge  tentèrent  de  le  briser.  Sous  le  règne  de  llein-i  II ,  le  gouvernement 
tyrannique  de  ses  officiers  publics  et  les  exactions  de  ses  agents  fiscaux  firent 
éclater  une  première  insurrection  en  1168  :  le  roi  d'Angleterre  s'en  vengea  par  la 
destruction  des  châteaux  de  ses  barons  révoltés ,  par  des  supplices  et  de  fortes 
rançons.  Les  démêlés  de  Henri  II  avec  sa  femme  Eléonore,  qui  secrètement  en- 
courageait ses  fils  à  la  révolte,  et  l'emprisonnement  de  cette  princesse,  de- 
vinrent le  signal  d'un  mouvement  plus  formidable.  Toute  l'Aquitaine  prit  les 
armes,  et  la  Saintonge  méridionale  suivit  cet  exemple,  entraînée  par  GeolTroi  de 
Rançon,  seigneur  de  Taillebourg.  Un  des  fils  de  Ileiu'i,  Richard  duc  d'Aquitaine, 
se  mit  à  la  tête  des  mécontents;  mais,  poursuivi,  assiégé  de  ville  en  ville  par 
son  père,  il  obtint  son  pardon,  en  trahissant  les  Saintongeois,  et  en  tournant 
son  épée  contre  eux  (  117't-1179).  Une  troisième  ligue  nationale,  qui  prit  pour 
chef  Henri  au  Court-Mantel,  frère  de  Richard,  n'eut  pas  plus  de  succès,  et  se 
termina  par  une  nouvelle  défection  (1180).  Les  Saintongeois,  cependant,  ne  se 
laissèrent  point  décourager  :  nous  les  voyons  se  mêler  encore  à  la  guerre  de 
Henri  et  de  GeolTroi  contre  leur  frère  Richard  (1183-1186),  et  à  la  dernière  ré- 
volte de  celui-ci  contre  son  père  (1186-1189). 

Richard,  appelé  au  trône  d'Angleterre,  donna  le  gouvernement  de  l'Aquitaine 
à  son  beau-frère,  Henri  de  Rrunswick,  depuis  empereur  d'Allemagne,  sous  le 
nom  d'Othon  IV,  et,  l'année  suivante,  s'embarqua  pour  la  Palestine  (1189-1190). 
La  sage  administration  du  prince  allemand  rendit  cjuclque  repos  au  pays  d'entre 
Sèvre  et  Gironde.  A  son  retour,  Richard-Cœur-de-Lion  eut  à  combattre  les 
barons  de  la  haute  Saintonge,  soulevés  encore  par  le  seigneur  de  Taillebourg, 
qui  comptait  sur  l'appui  d'Aimar,  vicomte  d'Angoulême,  son  allié,  et  sur  la  pro- 
tection de  Philippe-Auguste.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  l'Angoumois  se 
liguait  avec  les  ennemis  du  roi  d'Angleterre.  Le  comte  d'Angoulême,  Guil- 
laume IV,  avait  pris  une  part  active,  d'abord  en  1168,  et  ensuite  en  1175,  aux 
guerres  des  grands  vassaux  d'Aquitaine,  du  comte  de  la  Marche  et  des  vicomtes 
de  Limoges,  de  Ventadour  et  de  Chabannais,  contre  Henri  11.  Enveloppé  dans  la 
défaite  des  confédérés ,  à  l'une  et  à  l'autre  époque ,  il  avait  fini  par  tomber  avec 
son  fils  entre  les  mains  de  Richard,  alors  simple  duc  d'Aquitaine.  Wulgrin  III, 
fils  et  successeur  de  Guillaume,  n'ayant  point  eu  d'enfant  mule,  l'Angoumois  fut 
partagé  entre  sa  fille  Mathilde  et  ses  deux  oncles  Guillaume  et  Aimar  Taillefer 
(1181).  C'est  ce  dernier  seigneur  qui  s'unit  à  GeolTroi  de  Rançon,  en  119i-,  contre 
Richard-Cœur-de-Lion.  Le  roi  d'Angleterre,  en  une  seule  campagne  ,  prit  Taille- 
bourg et  Angoulême,  les  deux  principales  places  fortes  de  ses  ennemis.  Huit  ou 
dix  mois  après  la  réduction  de  ces  villes,  il  apprit  que  Philippe-Auguste  s'avançait 
ni.  69 
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pour  le  combattre.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  du  Petit-Niort,  bourg 
situé  au  sud  de  Mirambeau;  mais  au  moment  de  l'attaque,  le  roi  de  France  re- 
connut qu'il  ne  pouvait  plus  compter  sur  ses  vassaux  de  la  province  de  Cham- 
pagne séduits  par  For  de  Richard.  Il  se  hdta  donc  d'offrir  à  ce  monarque  une 
trêve,  dont  la  durée  fut  fixée  d'un  commun  accord  à  dix  années  (1195). 

En  montant  sur  le  trône,  Richard  avait  rendu  la  liberté  à  la  reine  Éléonore  qui, 
depuis  quinze  ans,  était  enfermée  dans  le  chûteau  de  Salisbury.  Il  s'était  rappelé 
avec  reconnaissance  que  sa  mère,  en  1168,  l'avait  investi  du  duché  d'Aquitaine. 
Après  la  mort  de  Richard,  Éléonore  rentra  dans  la  possession  de  ses  domaines 
paternels  ;  elle  les  administra  avec  beaucoup  de  sagesse  et  eut  une  bonne  part  à 
l'établissement  ou  à  la  consolidation  du  régime  communal  dans  la  Saintonge  et 
l'Aunis.  La  Rochelle  lui  dut  la  première  concession  des  libertés  dans  lesquelles 
elle  puisa  sa  prospérité,  sa  grandeur  et  son  énergie.  Éléonore  ne  put  prévenir 
la  ruine  du  dernier  de  ses  enfants.  Une  des  fautes  les  plus  graves  de  Jean-sans- 
ïerre,  fut  de  contraindre  le  vieil  Aimar  Taillefer,  vicomte  d'Angoulème,  à  lui 
donner  la  main  de  sa  fille  Isabelle,  son  unique  héritière,  qui  était  fiancée  à  Hugues 
de  Lusignan ,  comte  de  la  Marche.  Hugues  devint  l'instigateur  le  plus  ardent  de 
la  ligue  qui  se  forma  dans  le  Midi  pour  la  défense  des  droits  d'Arthur  de  Bretagne, 
dépouillé  par  le  roi  son  oncle.  L'arrêt  de  confiscation  dont  le  meurtrier  du  jeune 
duc  fut  bientôt  frappé,  s'accomplit  sans  obstacle  dans  la  haute  Saintonge;  mais  il 
n'en  fut  pas  de  môme  pour  le  littoral,  qui,  comme  l'Aunis,  resta  fidèle  au  roi 
d'Angleterre.  Philippe-Auguste  se  présenta  sans  succès  devant  les  portes  closes  de 
La  Rochelle  (1200-120i).  Un  descendant  des  anciens  seigneurs  de  cette  ville,  Savary 
de  Mauléon,  contribua  beaucoup  par  son  crédit  à  retenir  une  partie  des  peuples 
des  deux  provinces  sous  l'obéissance  de  Jean.  Vers  la  fin  de  l'année  1206,  le  roi 
d'Angleterre  aborda  à  La  Rochelle  avec  une  grande  armée,  et  ne  fut  pas  moins 
bien  accueilli  dans  la  basse  que  dans  la  haute  Saintonge,  déjà  fatiguées  de  la  do- 
mination française.  Il  s'avança  jusqu'au  cœur  du  Poitou ,  presque  sans  coup  férir  ; 
mais  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Philippe-Auguste ,  il  revint  précipitamment  sur 
ses  pas,  aiguillonné  par  une  terreur  panique.  En  121'i-,  il  débarque  de  nouveau  à 
La  Rochelle ,  est  reçu  tout  d'abord  dans  ses  anciens  domaines  avec  le  même  em- 
pressement que  la  premièie  fois,  et,  en  définitive,  échoue  encore  contre  la  for- 
tune du  roi  de  France,  qui ,  au  retour  de  Bouvines,  l'oblige  à  regagner  sa  flotte 
et  lui  vend  au  poids  de  l'or  une  trêve  de  cinq  ans. 

En  1216,  Henri  III,  fils  de  Jean  et  d'Isabelle,  hérita  de  la  couronne  d'An- 
gleterre ;  l'année  suivante  sa  mère  convola  en  secondes  noces  avec  Hugues  de 
Lusignan,  dans  la  maison  duquel  elle  porta  le  comté  d'Angoulème.  Louis  VIII,  en 
12i^i,  s'empara  de  Saint-Jean-d'Angely  et  de  la  capitale  de  l'Aunis.  Savary  de 
Mauléon  et  Hugues  de  Lusignan  jouèrent  un  rôle  important  dans  ces  guerres  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  attirés,  tantôt  sous  la  bannière  des  lys,  tantôt  sous  celle 
de  Saint-Georges,  l'un  par  la  promesse  de  la  cession  de  Saintes,  l'autre  par  l'espoir 
de  rentrer  dans  la  possession  de  La  Rochelle  (1219-1227).  Une  puissante  coalition, 
dont  le  but  était  de  refouler  les  Français  au  delà  de  la  Loire,  fut  rompue  par  l'éner- 
gique résolution  de  la  reine  Blanche  (1227).  En  12'*1,  Hugues  de  Lusignan,  à  l'insti- 
gation de  sa  femme,  Isabelle  d'Angoulème,  se  ligua  avec  Henri  III  contre  Louis  IX. 
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Le  roi  de  France  accourut  en  Saintonge,  où  il  anéantit  l'armée  anglo-angoumoisine, 
sous  les  murs  de  Taillebourg  et  de  Saintes.  C'en  eût  été  fait  de  la  puissance  des  An- 
glais dans  l'Aquitaine,  si  saint  Louis,  par  des  scrupules  inexplicables,  n'avait  aban- 
donné à  Henri  IH  le  duché  de  Guienne  avec  le  sud  de  la  Saintonge,  c'est-à-dire  le 
pays  compris  entre  la  Charente  et  la  Gironde,  en  se  réservant  toutefois  le  droit  de 
haute  juridiction  sur  le  territoire  cédé  (  1259).  A  dater  de  ce  partage,  la  province 
eut  deux  capitales  :  Saintes  pour  le  territoire  anglais,  Saint-Jean-d'Angely  pour 
la  partie  française.  Quelques  rixes  sanglantes  des  mariniers  normands  avec  les 
matelots  anglais ,  sur  les  côtes  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis,  amenèrent  la  rupture 
de  la  paix  dont  l'Aquitaine  jouissait  depuis  cinquante  ans.  Philippe-le-Bel  usa 
d'une  indigne  supercherie  pour  dépouiller  Edouard  I""^  de  la  Guienne  et  de  la 
Saintonge;  puis,  après  quelques  années  d'occupation,  il  consentit  à  les  lui  rendre 
(1293-1303).  Ce  fut  dans  un  oratoire  caché  sous  les  ombres  épaisses  de  la  forêt 
d'Essouvert,  près  de  Saint-Jean-d'Angely,  que  le  roi  de  France  eut  avec  Ber- 
trand de  Goth,  archevêque  de  Bordeaux,  la  secrète  entrevue  dans  laquelle  ils 
s'engagèrent  réciproquement,  l'un  à  élever  le  prélat  à  la  papauté ,  l'autre  à  se 
faire  l'instrument  des  volontés  du  monarque.  La  deslruction  de  l'ordre  des  tem- 
pliers fut  la  conséquence  et  la  ratification  de  ce  pacte  odieux  (1305). 

Dans  l'Angouniois ,  la  politique  envahissante  de  Philippe-le-Bel  eut  un  plein 
succès.  Depuis  la  mort  d'Hugues  de  Lusignan,  dixième  du  nom,  et  de  sa  femme, 
la  comlesse-rcine  Isabelle  (1245-12i9),  leurs  successeurs,  Hugues  XI  et  Hu- 
gues XII,  avaient  gouverné  les  deux  comtés  sans  éclat  (1249-1282).  Hugues  XIII 
engagea  la  province  de  la  iMarche  à  I*hilippe-le-Bel  pour  une  forte  somme  d'argent 
(1301),  et,  quelques  années  après,  mourut  sans  enfants,  en  assurant  par  ses  dis- 
positions dernières  plusieurs  avantages  au  roi  de  France  (1303).  Tous  les  concur- 
rents furent  écartés,  sous  divers  prétextes,  par  Philippe  qui ,  se  faisant  la  [art 
du  lion  ,  réunit  ces  deux  comtés  h  la  couronne.  A  partir  de  cette  époque  l'An- 
goumois  n'eut  plus  que  des  comtes  titulaires  ou  apanagistes,  tels  que  Jeanne  de 
Navarre,  nièce  de  Charles-le-Bel ;  Charles  d'Espagne,  favori  de  Jean-le-Bon;  le 
duc  de  Berry,  frère  de  Charles  V  ;  enfin  le  duc  d'Orléans,  second  fils  de  ce  dernier 
prince,  qui  transmit  le  comté  à  Jean  et  Charles  d'Orléans  (1322-1496). 

Les  guerres  des  xiv*^  et  xv*^  siècles  eurent,  dans  la  Saintonge  et  l'Aunis,  un 
caractère  particulier  d'acharnement  :  nous  ne  pouvons  en  raconter  tous  les  évé- 
nements ni  toutes  les  vicissitudes.  Elles  commencent  en  1326,  par  l'irruption  des 
bandes  d'aventuriers  anglo-gascons  connus  sous  le  nom  de  bâtards  y  et  se  pro- 
longent jusqu'en  1452.  11  y  a  bien  des  temps  d'arrêt  plus  ou  moins  longs,  aux- 
quels on  donne  les  noms  de  trêves  ou  de  paix,  mais  on  ne  se  repose  guère  que 
pour  reprendre  haleine  et  pour  se  préparer  à  de  nouvelles  hostilités.  Une  foule  de 
personnages  illustres  se  rencontrent  sur  le  sol  ou  sur  les  côtes  de  l'Aunis  et  de 
la  Saintonge,  assiègent  ses  villes  ou  ses  ports,  et  s'en  disputent  la  possession  : 
ce  sont  les  rois  de  France  Jean  I"  et  Charles  VU,  les  rois  d'Angleterre 
Edouard  I"  et  Richard  II;  tous  les  princes  de  leur  sang,  les  ducs  de  Bour- 
bon, de  Bourgogne  et  de  Berry,  le  prince  Noir,  duc  d'Aquitaine,  le  comte  de 
Lancaster,  et  Jean  comte  de  Pembroke  ;  ce  sont  enfin  le  roi  deCastille,  Jean, 
allié  maritime  de  la  France,  Duguesclin,  Olivier  de  Clisson,  les  maréchaux  de 
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Boucicaut  et  de  Sancerre ,  le  captai  de  Buch,  le  comte  de  Derby,  Arundel ,  Robert 
Knolles  et  Ghandos  (1326-1  i53).  Le  roi  Jean ,  par  le  fatal  traité  de  Brétigny,  céda 
aux  Anglais,  en  1360,  tout  le  pays  de  çà  et  de  là  la  Charente.  Reconquis  par  la 
politique  de  Charles  V  et  l'épée  de  Du  Guesclin  (  1371  ) ,  ce  territoire  se  maintint 
presque  tout  entier  sous  la  domination  de  la  France  pendant  les  mauvais  jours 
du  règne  de  Charles  VI.  Après  la  bataille  d'Azincourt,  le  dauphin  Charles  se 
retira  à  La  Rochelle ,  et  la  Saintonge  fut  du  petit  nombre  des  provinces  sur  les- 
quelles reposèrent  alors  les  bases  chancelantes  de  la  monarchie  (li22).  Quant 
à  l'Angoumois,  tombé  au  pouvoir  des  Anglais  durant  la  captivité  du  roi  Jean, 
et  cédé  aussi  à  Edouard  III  par  le  traité  de  Brétigny,  sa  capitale  devint  le  séjour 
ordinaire  du  prince  Noir.  Le  comté,  rendu  bientôt  à  la  France  (1371  ) ,  lui  fut  en- 
core vivement  disputé  sous  le  règne  suivant.  Charles  VII  eut  la  gloire  de  réunir 
définitivement  les  belles  contrées  de  l'ouest  à  la  couronne  '  (U33-U52). 

Une  tentative  des  Anglais  sur  La  Rochelle,  en  1162,  attira  Louis  XI  dans  cette 
ville.  Lorsque  le  rusé  monarque  céda  la  Guienne,  l'Aunis  et  la  Saintonge  h 
Charles  de  Valois,  il  eut  une  entrevue  avec  lui ,  entre  Charron  et  Marans,  sur  la 
rivière  de  la  Sèvre.  La  paix,  jurée  avec  de  grandes  démonstrations  d'amitié 
de  part  et  d'autre,  fut  presque  aussitôt  violée  :  Louis  revint  dans  l'Aunis,  suivi 
d'un  corps  de  troupes  bien  pourvu  d'artillerie  pour  remettre  ces  provinces  sous 
sa  main;  et  le  duc,  empoisonné  par  l'abbé  de  Saint-Jean-d'Angely,  peut-être  à 
l'instigation  de  son  frère,  se  retira  mourant  à  Bordeaux  [\hl-l).  Dans  ces  cir- 
constances délicates ,  le  roi  prodigua  ses  caresses  à  la  bourgeoisie,  dont  il  voulait 
gagner  l'alTection ,  et  s'empressa  de  confirmer  ou  d'étendre  les  privilèges  et  les 
libertés  communales  de  La  Rochelle ,  de  Saintes  et  de  Saint-Jean-d'Angely.  En 
1487,  Charles  VIII  et  madame  de  Beaujeu,  sa  sœur,  entrèrent  dans  la  Sain- 
tonge avec  une  armée,  pour  avoir  raison  de  la  révolte  de  Charles  d'Orléans, 
comte  d'AngouIéme ,  et  du  seigneur  de  Pons.  La  soumission  de  ces  puissants 
barons,  intimidés  par  les  progrès  rapides  des  armes  du  roi ,  ne  se  fit  pas  long- 
temps attendre.  Charles  d'Orléans,  comte  d'AngouIéme,  avait  épousé,  dans  le 
mois  de  février  de  la  même  année,  Louise,  fille  aînée  de  Philippe  ,  duc  de  Savoie. 
De  ce  mariage  naquit ,  dans  le  château  de  Cognac ,  François  par  la  suite  roi  de 
France  (H94). 

Le  règne  de  François  pr  fut  marqué  par  l'établissement  de  l'impôt  de  la  ga- 
belle dans  les  pays  maritimes  de  l'ouest  (15i2).  C'était  une  charge  ruineuse 
pour  les  peuples.  Le  roi  avait  déjà  visité  La  Rochelle,  en  1518,  accompagné  de 
sa  mère,  Louise  de  Savoie  ;  il  y  revint,  en  1542,  pour  réprimer,  de  sa  personne, 
la  résistance  des  populations  du  littoral  à  l'impôt  de  la  gabelle.  Quelques  rixes 
avaient  éclaté  entre  les  habitants  et  les  troupes  réunies  à  La  Rochelle.  Le  roi 
pardonna  tout  et  retira  la  garnison  de  la  ville.  François  I"  n'oublia  jamais  qu'il 
avait  été  comte  d'AngouIéme  avant  d'être  roi  de  France  :  il  fit  exécuter  d'impor- 
tants travaux  pour  améliorer  la  navigation  de  la  Charente,  et  accorda  le  droit 

1.  En  1428,  Charles  VU  s'était  engagé  à  livrer  à  Jacques  ,  roi  d'Ecosse  ,  le  comté  de  Saintonge  et 
la  chàtellenie  de  Rocliefort ,  en  échange  d'un  corps  de  six  mille  archers.  La  Saintonge  fut  érigée,  à 
cette  occasion ,  en  duché-pairie.  Mais  quoique  le  roi  d'Ecosse  eût  accompli  les  conditions  du  traité , 
il  ne  put  jamais  (ui  olttenir  l'exécution  de  la  part  du  roi  de  France. 
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d'université  à  la  capitale  de  l'Angoumois.  Dès  son  avènement  au  trône  (1515), 
il  avait  érigé  le  comté  d'Angouléme  en  duché-pairie,  en  faveur  de  sa  mère, 
Louise  de  Savoie  à  laquelle  il  confia  deux  fois  la  régence  du  royaume  (1515-1525). 
Après  la  mort  de  cette  princesse,  François  I"  réunit  le  duché  d'Angoulème  à  la 
couronne  (1531  ). 

La  Saintonge ,  l'Aunis  et  l'Angoumois ,  où  le  calvinisme  devait  jeter  des  racines 
si  profondes,  n'embrassèrent  cependant  qu'assez  tard  les  idées  nouvelles.  Quel- 
ques tentatives  de  schisme,  faites  dans  ces  trois  provinces,  dataient,  il  est  vrai, 
du  règne  de  François  1" ;  mais  la  réforme  n'y  avait  encore,  en  15V8,  qu'une 
existence  très-obscure,  lorsque,  celle  année-là  même,  éclata  dans  les  environs 
de  Jonzac  une  terrible  émeute  populaire,  occasionnée  par  l'impôt  de  la  gabelle. 
Puymoreau,  gentilhomme  du  pays,  se  mit  à  la  tête  des  insurgés,  dont  le 
nombre  s'accrut  successivement  jusqu'à  seize  mille  hommes.  Proclamé  par  eux 
couronnai  de  Saintonge,  il  marcha  sur  Maintes,  qui  n'osa  lui  opposer  de  résistance, 
et  investit  la  forteresse  de  ïaillebourg  où  s'étaient  réfugiés  quelques  gabeleurs. 
Le  siège  ayant  échoué  ,  il  se  replia  sur  Cognac  et  s'y  renforça  de  toutes  les  bandes 
d'insurgés  formées  dans  l'Angoumois,  le  Périgord,  l'Agénais  et  le  Bordelais; 
son  armée,  qui  s'éleva  rapidement  à  plus  de  cinquante  mille  hommes,  le  rendit, 
pendant  quelque  temps,  maître  de  la  Guienne.  On  sait  à  quels  excès  de  barbarie 
atroce  et  raflinée  se  porta  le  vieux  connétable,  Anne  de  Montmorency,  chargé 
des  vengeances  de  la  cour.  Le  sang  coula  à  flots  dans  la  Saintonge  et  l'Angoumois  : 
des  condamnations  en  masse,  prononcées  arbitrairement,  suivirent  le  supplice  de 
Puymoreau.  Toutes  les  cités  convaincues  d'avoir  favorisé  la  rébellion,  ou  sim- 
plement d'y  avoir  applaudi ,  se  virent  dépouiller  de  leurs  privilèges  :  «  les  hôlels- 
de-ville  furent  ruinés,  les  cloches  brisées,  les  chartes  de  communes  brûlées  et 
lacérées.  »  La  conduite  impitoyable  du  connétable  fut  un  peu  tardivement  désap- 
prouvée par  Henri  H  ,  qui  suppima,  l'année  suivante,  dans  toute  la  partie  mari- 
time de  l'Aquitaine,  les  greniers  à  sel,  comme  incommodes  à  la  chose  publique, 
et  rendit  aux  villes  leurs  institutions  municipales  (15i9). 

Sous  le  règne  de  François  II,  la  fortune  prodigieuse  de  la  maison  de  Lorraine 
excita  dans  les  trois  provinces  un  sourd  mécontentement.  Le  héros  de  la  conjura- 
tion d'Amboise,  La  Renaudie,  était,  selon  Mézerai,  un  gentilhomme  angoumoisin. 
Cette  disposition  des  esprits  contribua  beaucoup  à  propager  les  doctrines  du  calvi- 
nisme. Bientôt  les  religionnaires  se  crurent  assez  forts  pour  faire  justice  des  super- 
stitions romaines;  c'est  ainsi  que  furent  pillées  et  profanées  les  églises  de  Saintes, 
de  Barbczieux,  de  La  Rochelle,  de  Saint- Jean-d'Angely,  d'Angoulème  et  de 
Cognac.  Tandis  que  l'armée  catholique  se  mettait  en  campagne  pour  réprimer  ces 
troubles,  la  promesse  d'une  amnistie ,  publiée  à  propos,  semait  la  défection  dans 
les  rangs  des  insurgés.  Deux  des  chefs  les  plus  renommés  du  parti  protestant,  le 
comte  de  Larochefoucauld  et  le  baron  de  Duras,  furent  abandonnés  de  presque 
toutes  leurs  troupes,  à  la  suite  de  quelques  revers;  avant  la  fin  de  l'année  1562, 
le  duc  de  Montpensier,  gouverneur  général  des  provinces  maritimes  d'Aquitaine, 
occupa  la  totalité  du  pays  situé  au  sud  de  la  Charente.  Ces  succès  rapides  avaient 
enflé  l'orgueil  de  Catherine  de  Médicis  et  de  Charles  IX  ;  l'un  et  l'autre  cepen- 
dant inclinèrent  vyrs  la  modération,  après  l'assassinat  de  François  de  Guise  par 
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Poltrot,  gentilhomme  de  l'Angoumois  ;  et  le  19  mars  1563,  parut  l'édit  d'Amboise 
qui  reproduisait  les  principaux  articles  des  garanties  accordées  aux  protestants 
par  redit  de  janvier  15G2.  Les  défiances  contre  les  calvinistes  n'en  persistaient 
pas  moins  dans  le  cœur  de  Charles  TX.  Au  retour  de  son  voyage  dans  le  midi  du 
royaume,  il  ne  répondit  au  gracieux  accueil  que  lui  firent  les  magistrats  et  les 
habitants  de  La  Rochelle  qu'avec  une  très-grande  réserve,  et  la  plus  froide  hau- 
teur (1564). 

La  présence  du  prince  de  Condé  et  de  l'amiral  de  Coligny  au  milieu  des  protes- 
tants de  l'Ouest,  donna  une  nouvelle  énergie  aux  passions  religieuses  (1566- 
1568).  Des  armées  s'organisèrent  dans  la  Saintonge  et  l'Angoumois,  sous  le 
commandement  de  Larochefoucauld ,  de  lîusscy  et  de  Lanoue;  et  Condé  équipa 
une  flotte,  pour  croiser  en  vue  des  côtes  et  protéger  les  ports  de  l'Océan.  La  dé- 
faite de  Jarnac  put  seule  arrêter  les  progrès  des  calvinistes  ;  celle  de  Moncontour 
eût  amené  la  ruine  de  leur  parti,  sans  l'héroïque  défense  de  Saint-Jean-d'Angely. 
La  lutte  reprise  et  continuée,  avec  des  vicissitudes  diverses,  dans  l'Angoumois, 
au  nord  de  la  Charente,  dans  la  Saintonge  du  sud  et  sur  la  lisière  orientale  de 
cette  province,  se  termina,  en  définitive,  à  l'avantage  des  confédérés.  Charles  IX 
fut  encore  une  fois  réduit  à  offrir  et  signer  la  paix  (1569-1570).  Après  les  hor- 
reurs de  la  Saint-Barthélémy,  dont  le  récit  avait  exalté  au  plus  haut  point  le 
fanatisme  et  le  courage  des  protestants,  les  Ilochellais  tinrent  pendant  cinq  mois 
l'armée  royale  en  échec,  virent  tirer  contre  eux,  sans  sourciller,  trente-quatre 
mille  coups  de  canon,  et  obtinrent  une  capitulation  si  honorable,  que  le  duc 
d'Anjou,  le  chef  des  assiégeants,  n'eut  pas  même  la  [termission  d'entrer  dans 
leurs  murs  (1573).  La  cour  n'ayant  pu  réduire  La  Rochelle  parla  force,  essaya 
vainement  de  s'en  emparer  au  moyen  d'une  intrigue  ;  celte  tentative  provoqua 
dans  les  trois  provinces  un  nouveau  mouvement  insurrectionnel.  Henri  III  ne  put 
l'apaiser  qu'en  accordant,  en  1576,  des  conditions  si  avantageuses  aux  calvinistes, 
qu'elles  firent  concevoir  à  leurs  ennemis  l'idée  de  la  Sainte-Union. 

La  Ligue  s'organisa  dans  la  Saintonge  et  l'Angoumois,  sous  les  auspices  de  la 
Trimouille,  duc  de  ïhouars.  Les  catholiques  coururent  encore  aux  armes,  et, 
plus  heureux  cette  fois,  obtinrent  de  nombreux  avantages  sur  terre  et  sur  mer 
contre  les  calvinistes.  Mais  Henri  III  en  était  venu  au  point  de  redouter  dans  le 
succès  de  ses  armes  le  triomphe  de  la  maison  de  Lorraine  ;  il  se  luUa  d'imposer 
aux  deux  partis  (1577)  une  paix  si  peu  durable ,  qu'il  fallut  en  renouveler  les 
principales  dispositions  dans  les  années  1579  et  1580,  par  les  traités  de  Néracet 
de  Fleix.  En  1582,  on  reprit  encore  les  hostilités  de  part  et  d'autre;  mais  la 
guerre  ne  fut  plus  poussée  avec  la  môme  vigueur.  Ni  Agrippa  d'Aubigné,  investi 
du  commandement  général,  ni  René  de  Rohan,  capitaine  d'une  rare  habileté,  ne 
purent  complètement  relever  le  courage  des  religionnaires,  abattu  par  les  résul- 
tats désastreux  de  la  tentative  du  prince  de  Condé  sur  Angers.  L'armée  catho- 
lique du  duc  de  Mayenne,  qui  pouvait  facilement  écraser  les  débris  de  la  confé- 
dération protestante,  ne  sut  point  tirer  parti  de  ses  avantages  (1585).  Elle  s'en 
retourna,  comme  elle  était  venue,  sans  avoir  rien  tenté,  ni  rien  fait.  Le  retour  du 
prince  de  Condé  des  côtes  de  l'Angleterre,  avec  de  l'argent  et  quelques  vaisseaux, 
ne  rétablit  point  encore  les  aflaires  de  son  parti.  En  1586,  le  roi  de  Navarre,  trop 
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faible  pour  tenir  la  campagne  en  (iascogne  contre  Mayenne  et  le  maréchal  de 
Matignon,  se  retira  dans  l'Aunis,  peu  de  temps  après  la  ruine  du  i)()rt  de  Hrouagc 
par  une  escadre  sortie  de  La  Rochelle.  L'ne  entrevue  de  (Catherine  de  Médicis 
avec  le  roi  de  Navarre,  à  Saint-Brice  en  Angoumois,  n'ayant  point  rendu  la  i)aix 
à  l'Ouest,  le  Réarnais  s'empara,  l'année  suivante,  des  villes  de  Saint-Maixent, 
de  Fontenay  et  de  Mauléon  (1580-1587).  Instruits  de  l'approche  de  l'armée  royale, 
sous  les  ordres  de  Joyeuse,  Henri  et  le  prince  de  Coudé  réunirent  tous  les  hom- 
mes de  guerre  de  la  Saintonge,  de  l'Aunis,  de  l'Angoumois  et  du  Poitou;  ce  fut 
avec  cette  armée  qu'ils  remportèrent  la  victoire  de  Contras,  sur  la  frontière  occi- 
dentale du  Périgord,  à  quelques  lieues  des  plaines  de  Jarnac  { 1587  ).  Le  5  mars 
1588,  le  prince  de  Condé  mourut  empoisonné  à  Saint-Jean-d'Angely.  Le  roi  de 
Navarre  punit  les  assassins,  avant  de  s'éloigner  des  provinces  de  l'ouest  pour  suivre 
la  carrière  glorieuse  qui  le  conduisit  au  trône.  Tandis  que  Henri  IV  guerroyait 
au  loin,  le  duc  d'Kpernon  soumettait  à  son  autorité  les  d(;rnières  places  de  la 
Ligue  dans  la  Saintonge,  et  comprimait  dans  l'Angoumois  une  nouvelle  insurrection 
populaire  contre  l'impôtde  lagaltelle  (159;5-t50'i.).  Cependant  l'esprit  ligueur  n'avait 
point  été  complètement  étoullé  dans  cftte  dernière  province.  Un  bruit  sourd  ne 
tarda  pas  à  y  circuler,  que  l'intention  du  nouveau  roi  était  de  sacrifier  aux  intérêts 
du  calvinisme  ceux  de  la  religion  catholique.  L'ancien  fanatisme  se  réveilla,  et 
Hem'i  IV  tomba  sous  le  poignard  de  François  Ravaillac,  natif  d'.Vngoulème  (IGIO). 
Sous  Louis  XIII,  le  duc  de  Rohan  et  le  prince  de  Soubise  soulevèrent  la  Sain- 
tonge, l'Aunis  et  l'Angoumois,  contre  la  reine-mère  Marie  de  Médicis,  à  la  nou- 
velle de  l'union  projetée  du  jeune  roi  avec  l'infante  Anne  d'Autriche.  Le  duc 
d'Epernoii,  accouru  à  Cognac,  ne  put  arrêter  cette  insurrection.  Ce  fut  principa- 
lement dans  l'Angoumois  que  s'opérèrent  les  mouvements  de  l'armée  royale,  com- 
mandée par  le  maréchal  de  Bois-Dauphin,  h  qui  le  prince  de  Condé,  chef  des 
insurgés,  disputa  avec  succès  les  passages  de  la  Charente.  Telle  était  la  situation 
des  provinces  de  l'ouest,  lorsque  Louis  XIII  les  traversa  pour  aller  au-devant  de 
sa  fiancée,  Anne  d'Autriche  (1G15).  Quatre  ans  après,  Marie  de  Médicis  arrivait 
en  fugitive  dans  l'Angoumois,  où,  malgré  l'hiver,  le  duc  d'Épernon  s'était  porté, 
pour  l'attendre,  à  marches  forcées,  suivi  d'un  fort  détachement  (1G19).  La  reine- 
mère  se  rendit  à  Angoulême  ;  elle  y  reçut  bie.itùt  la  visite  de  Richelieu,  qui  réussit 
à  la  réconcilier  avec  son  fils.  A  répo(iue  du  dernier  siège  de  La  Rochelle,  les  pro- 
testants angoumoisins  s'iuq)osèrcnt  secrètement  les  plus  grands  sacrifices  en 
hommes  et  en  argent,  pour  assurer  le  triomphe  de  leurs  co-religionnaires.  Nous 
nous  bornons  à  rappeler  ici  ce  fameux  siège  de  la  capitale  de  l'Aunis,  pendant 
lequel  le  génie  du  cardinal  de  Richelieu  se  montra  encore  plus  grand  que  l'hé- 
roïsme des  Rochellais.  Louis  XIII  voulut  prendre  possession,  en  personne,  de  la 
conquête  faite  par  son  ministre.  Jusqu'à  l'arrivée  du  roi  et  du  cardinal,  Charles 
de  Valois  avait  dirigé  les  opérations  du  siège.  Cj  prince,  fils  naturel  de  Charles  IX 
et  de  Marie Tronchet,  avait  été  nommé  duc  d'Angoulême,en  1G19.  Après  sa  mort, 
le  duché  passa  à  son  second  fils,  Charles  de  Valois,  et  à  sa  petite-lille,  Marie- 
Françoise  de  A'alois,  qui  n'eut  point  d'cid'ants  de  son  mariage  avec  Louis  de 
Lorraine,  duc  de  Joyeuse.  On  sait  (pie,  de  notre  temps,  le  titre  de  duc  d'Angou- 
lêuje  a  été  porté  par  Louis-Antoine,  (ils  aîné  du  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X, 
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La  guerre  de  la  Fronde,  grâce  à  l'influence  et  aux  intrigues  du  duc  de  Laro- 
chefoucauld,  eut  dans  l'Angournois  un  caractère  plus  sérieux  que  partout  ailleurs. 
Le  prince  de  Gondé ,  maître  de  tout  le  littoral  de  la  Charente ,  mit  le  siège  devant 
Cognac,  et  éprouva,  sous  ses  murs,  une  sanglante  défaite  (1651).  Vers  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  les  déplorables  suites  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
combinées  avec  les  désastreux  résultats  do  la  guerre  de  succession,  ruinèrent  le 
commerce  de  l'Angournois,  de  la  Saintonge  et  de  lAunis.  Les  Anglais  dirigèrent, 
en  1695,  une  attaque  contre  l'île  de  Hbé  et  y  lancèrent  quelques  bombes.  Toutes 
les  relations  commerciales  avaient  cessé ,  une  misère  aflVeuse  désolait  le  pays. 
En  1755,  les  habitants  de  la  côte  repoussèrent  glorieusement  une  flotte  anglaise, 
qui  avait  pénétré  dans  le  perthuis  d'Antioche.  Sous  le  règne  de  Louis  XVI,  les 
Uochellais  prirent  une  part  active  à  la  guerre  de  l'indépendance  américaine  :  de 
1778  à  1783,  leurs  corsaires  firent  sur  les  Anglais  pour  plus  de  onze  cent  mille 
livres  de  prises. 

La  révolution  de  1789  excita  un  enthousiasme  extraordinaire  dans  la  Saintonge 
et  dans  l'Aunis.  Toute  rivalité  entre  Saintes  et  La  Uochelle,  au  sujet  de  la 
prééminence  départementale,  s'eflaça  bientôt  devant  la  grandeur  des  circon- 
stances. Dans  une  lettre  datée  d'Angoulôme,  le  20  mai  1793,  les  conventionnels 
Guimberteau  et  Bernard  se  félicitent  des  dispositions  patriotiques  des  deux  Cha- 
rentes  :  ces  départements,  comme  il  nous  l'apprennent,  avaient  mis  sur  pied  un 
contingent  de  vingt  mille  hommes.  Quatre  autres  représentants  du  peuple,  en- 
voyés en  mission  dans  les  départements  maritimes,  Nion,  Trullard,  Garnier  de 
Saintes  et  Mazade,  résidaient  à  La  Rochelle.  Ils  y  organisèrent  le  régime  de  la 
terreur,  qui  dans  cette  ville  eut  ses  journées  de  septembre  (1793).  Sous  l'empire, 
la  flotte  française  fut  incendiée  par  les  Anglais  devant  l'Ile  d'Aix  (1809),  et  per- 
sonne n'a  oublié  que  c'est  dans  la  rade  de  Kochefort  que  Napoléon  s'embarqua , 
en  1815,  sur  le  Bcllérophon. 

Nous  avons  dit  que,  d'une  part,  la  Saintonge  et  l'Angoumois,  et  de  l'autre, 
l'Aunis,  le  Brouageais  et  les  îles  de  Ilhé,  d'Oléron  et  d'Aix,  formaient  deux  gou- 
vernements-généraux militaires.  L'Aunis  et  l'Angoumois  ressortissaient  au  par- 
lement de  Paris,  et  la  Saintonge  au  parlement  de  Bordeaux.  Ces  trois  pays  jouis- 
saient chacun  d'une  coutume  particulière  :  celle  de  l'Aunis  avait  été  rédigée  en 
1614.  L'administration  financière  de  la  Saintonge  se  composait  de  trois  élections  ; 
il  y  en  avait  une  dans  l'Aunis  et  une  autre  dans  l'Angoumois;  toutes  relevaient 
de  la  généralité  de  La  Rochelle.  L'Aunis  comptait,  avant  la  révolution  ,  150,960 
habitants;  la  Saintonge,  227,409;  et  l'Angoumois  212,498.  Aujourd'hui  le  dé- 
partement de  la  Charente  en  renferme  307,893,  et  celui  de  la  Charente-Inférieure 
460,245.  La  population  des  trois  provinces,  qui  n'était,  sous  l'ancienne  monarchie, 
que  de  590,867  habitants,  s'est  donc  élevée  dans  les  deux  Charentes  à  828,138.  ' 

1.  Commentaires  do  César.  —  Table  do  Poutinger.  — D'Anvillo,  Notice  sur  l'ancienne  Gaule.  — 
L'Art  de  vérifier  les  dates.  —  Histoire  de  la  Gaule  ,  par  M.  Ainodoo  Tliiorry.  —  Histoire  de  La 
Rochelle,  par  le  pôro  Arcorc.  —  Mussiou  ,  Histoire  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis.  —  Histoire 
de  La  Rochelle,  par  Dupont.  —  Floiiriau  do  BoUovuo,  Etat  physique  du  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure. —  V.  Lacombo,  Annuaire  de  la  Charente  pour  raniiôe  1836.  —  Marvaud  ,  Etudes 
historiques  sur  l'Angoumois.  —  Loyros,  Correspondance  inédite  du  comité  de  salut  public. — 
Horbin  ,  Statistique  de  la  France.  — BoulaiiiviUiors,  Etat  de  la  France  et  de  ses  colonies. 
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Saintes,  ville  d'oi'ij5Mne  gallique,  située  sur  une  monta},Mie  au  pied  de  laquelle 
coule  la  Charente,  était  la  capitale  des  Santones,  et  s'appelait  Mediolnnum.  Ce 
nom,  qui  est  aussi  celui  de  INJilan,  a  donné  lieu  de  croire  à  quelques  historiens 
que  la  colonie  celtique  de  Lombardie,  par  laquelle  fut  fondée  cette  dernière 
ville,  était  autochtone  de  Saintonge.  Après  la  conquête  des  Gaules,  les  Romains 
firent  descendre  Mediolanum  du  haut  de  la  montagne,  sur  les  bords  de  la  Cha- 
rente. Parmi  les  passages  que  ces  conquérants  de  la  daule  s'étaient  frayés  à  travers 
les  forêts,  une  route  reliait  Bordeaux  à  Lyon,  par-dessus  la  chaîne  des  Cévennes, 
et  de  Bordeaux  passant  par  Blaye,  Talmont,  Didone,  Médis,  allait  rejoindre 
Saintes  et  la  station  militaire  de  Novioregum,  le  portus  Santonuui,  que  les  géo- 
graphes ont  placé  tantôt  à  Hoyan,  tantôt  à  l'île  d'Oléron,  tantôt  à  l'embouchure 
de  la  Seudre ,  et  enfin  à  Saint-Ilotnain-de-Benet.  Les  mines  trouvées  auprès  du 
village  de  Toulon  semblent  légitimer  cette  hypothèse.  Ce  fut  pendant  l'admi- 
nistration romaine  que  Mediolanum  se  couvrit  de  monuments,  de  temples,  de 
cirques,  de  thermes,  de  naumachies  et  d'hypogées;  elle  eut  aussi  un  capitole, 
élevé  sur  une  colline,  lequel  servit  de  citadelle  à  la  garnison  romaine.  Ce  fut  alors 
que  la  ville,  quittant  son  nom  celtique,  en  adopta  un  autre,  dérivé  de  celui  du 
peuple  qui  l'avait  pour  métropole,  Sfmtoncs,  dont  on  a  fait  Saintes.  Pour  flatter 
Tibère,  elle  éleva  à  Germanicus  un  arc  de  triomphe,  qui  subsiste  encore. 

La  fusion  des  deux  races  indigène  et  latine  était  à  peu  près  consommée  ,  quand 
l'Évangile  pénétra  dans  les  Gaules.  Saint  Eutrope  entra  un  jour  à  Saintes;  il  se 
mit  à  prêcher,  et  fut  chassé  à  coups  de  bâton.  Il  se  retira  sur  une  colline,  et  s'y 
construisit  une  cabane  de  feuillage.  Ses  discours  avaient  touché  quelques  âmes;  il 
baptisa  bientôt  une  néophyte  qui  se  nommait  Eustelle ,  fille  du  légat  du  projjré- 
teur.  Le  légat,  irrité  de  cette  conversion,  fit  assassiner  l'apôtre  par  une  troupe 
de  bouchers.  Eustelle  recueillit  le  corps  de  saint  Eutrope  et  l'ensevelit  pieusement 
sous  la  cabane  de  feuillage;  elle  voulut  qu'après  sa  mort  sa  dépouille  mortelle 
reposât  auprès  des  reliques  du  martyr  fan  250  après  Jésus-Christ).  Aujourd'hui, 
la  jeune  fille  qui  désire  se  marier  va  jeter  une  épingle  dans  la  fontaine  de  Sainte- 
Eustelle. 

Cependant  le  christianisme  envahissait  lentement  les  intelligences.  Ce  fut  durant 
cette  révolution  religieuse  que  la  littérature  païenne,  éteinte  sur  la  vieille  terre 
classique,  se  ralluma  dans  les  Gaules.  La  Saintonge  peut  réclamer  l'honneur 
d'avoir  donné ,  sinon  la  vie,  du  moins  l'hospitalité  au  plus  grand  poète  du  temps, 
Ausone,  qui  vint  mourir,  en  murmurant  les  derniers  échos  de  la  |)oésie  vii'gi- 
lienne,  aux  portes  mêmes  de  Saintes,  sur  les  bords  de  la  Charente,  dans  sa  villa 
de  Pagus  Noverus. 

III.  70 
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Lorsque  les  peuplades  teutoniques  firent  irruption  dans  les  Gaules,  au  com- 
mencement du  IV'  siècle,  les  habitants  de  Saintes,  pour  les  repousser,  élevèrent 
une  enceinte  de  murs  qui  n'avait  qu'une  porte,  Porta  Aguaria,  maintenant  la 
porte  d'Aiguière.  Les  Visigotlis,  maîtres  de  la  Saintonge,  y  substituèrent  entiè- 
rement leur  autorité  à  la  domination  romaine.  Les  conquéiants  ariens  et  barbares 
ne  pouvaient  s'assimiler  aisément  la  population  orthodoxe  et  déjà  civilisée.  De 
ce  moment,  l'histoire  prend  un  caractère  exclusivement  religieux;  l'épiscopat 
devient  la  protestation  vivante  des  vaincus  contre  les  vainqueurs  :  la  chronique  n'a 
plus  que  des  monographies  d'évêques  à  raconter,  comme  celle  de  Vaise ,  de  saint 
Trojan,  de  cénobites  qui  aspirent  et  arrivent  à  l'apothéose  chrétienne.  Môme 
après  la  bataille  de  Vouglé  et  la  superposition  de  la  race  franque  à  la  race  visi- 
gothe,  c'est  encore  un  évèque  de  Saintes,  Pallade,  qui  occupe  la  première  place 
dans  les  chroniques  de  l'époque.  Il  fonde  une  église  en  l'honneur  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul ,  et  une  autre  en  l'honncui  de  saint  Eutrope  ,  dont  il  enchâsse 
les  restes  dans  un  magnifique  reliquaire  (587-59G).  Malgré  les  luttes  politiques 
contre  les  rois  franks,  Pallade  fut  canonisé,  et  sa  châsse  eut  longtemps  le  don 
des  miracles.  La  Saintonge,  toujours  soumise,  ne  se  réveillait,  du  reste,  que 
pour  soutenir  les  derniers  conquérants  :  elle  défendit  ainsi  contre  les  Franks  les 
débris  de  la  dynastie  mérovingienne,  et  succomba  dans  la  lutte.  Pépin,  en  "768, 
s'empara  de  la  ville  de  Saintes,  où  la  famille  de  AVaïfre  s'était  réfugiée  :  il  res- 
pecta la  mère,  la  sœur  et  les  nièces  du  prince  aquitain  ,  mais  il  fit  pendre  son 
oncle  Uamestang.  Charlemagne,  en* passant  par  Saintes,  y  jeta  les  fondements  de 
l'église  épiscopale  de  Saint-Pierre.  Après  la  mort  de  cet  empereur,  le  pays,  ouvert 
aux  déprédations  des  Normands,  fut  ravagé  à  deux  reprises.  La  première  fois,  en 
8i5,  ces  corsaires  furent  éloignés  à  prix  d'argent;  les  payer,  c'était  les  rappeler  : 
ils  revinrent,  en  effet,  en  865,  pillèrent  et  incendièrent  la  ville  et  l'église  de 
Saintes. 

La  Saintonge,  en  950,  fut  incorporée  au  duché  d'Aquitaine,  fondé  par 
Guillaume-Tète-d'Étoupes.  C'est  pendant  cette  période  que  Foulques-Néra ,  maître 
de  fAnjou  et  de  la  Saintonge,  dont  il  tenait  l'investiture  du  duc  de  Guyenne, 
voulut  réunir  le  Maine  à  son  duché,  et  emprisonna  par  trahison  le  comte  du 
Maine,  Herbert-Éveille-Chien,  dans  le  capitule  de  Saintes,  où  il  mourut  après 
deux  ans  de  captivité  (1030-1032).  En  1061,  la  défaite  de  Guy-Geolfroy,  duc 
d'Aquitaine,  à  la  bataille  de  Chef-Boutonne ,  l'obligea  à  restituer  à  Foulques- 
Uéchin,  comte  d'Anjou,  la  ville  et  le  territoire  de  Saintes,  qui  avaient  été  réunis 
au  domaine  ducal  après  la  mort  de  Geoffroy-Martel  (1060). 

Au  milieu  de  ces  luttes  féodales,  le  comte  d'Anjou  Geoffroy-Martel  et  Agnès 
de  Bourgogne  avaient  fondé  à  Saintes,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  église  de 
Saint-Palais,  une  abbaye  de  femmes,  à  laquelle  ils  firent  don  de  vastes  domaines 
et  accordèrent  de  magnifiques  privilèges,  entre  autres  une  viguerie,  c'est-à- 
dire  le  droit  de  juger  tout  homicide ,  vol ,  rapt,  incendie  ou  autre  méfait  (1047). 
L'histoire  de  Saintes  n'est  plus  désormais  que  l'iiistoiie  de  cette  abbaye  ;  des 
procès ,  des  duels  judiciaires  des  abbesses  Florence ,  Sibylle  et  Agnès  Barbezieux 
pour  défendre  leurs  possessions  contre  les  envahissements  de  leurs  voisins.  Pen- 
dant un  de  ces  nombreux  confiits  que  la  délimitation  incertaine  des  propriétés 
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soulevait  entre  l'abbesse  de  Saintes  et  les  autres  liefs,  Agnès  de  Barbezieux 
s'adressa  à  fiuillaume  de  Mauzé,  un  des  barons  de  la  Saintonge,  et  le  prit  pour 
arbitre  :  tous  deux  s'étaient  rendus  auprès  de  Pont- l'Abbé  pour  faire  arpenter 
un  champ.  La  lande  était  déserte,  l'abbesse  était  belle,  le  baron  la  renversa  sur 
l'herbe.  Une  pareille  violence  au  vœu  de  chasteté  nécessitait  un  pèlerinage  :  Guil- 
laume de  Mauzé  le  fit  en  Palestine  (lli7).  Cent  ans  après,  un  bref  du  pape  ajou- 
tait aux  biens  de  l'abbaye  d'autres  domaines.  Dans  la  première  charte ,  il  n'avait 
été  fait  mention  que  d'églises;  le  bref  citait  des  villages;  autour  des  églises,  les 
maisons  s'étaient  groupées. 

C'est  à  cette  époque  de  reconstitution  générale  que  Pierre  de  Gonfolens ,  évèquc 
de  Saintes ,  releva  l'église  épiscopale  qui  avait  été  renversée  par  les  Normands 
(1117-1127).  Elle  fut  inaugurée,  en  1186,  par  Henri  de  Soliac,  archevêque  de 
Bourges  et  patriarche  d'Aquitaine.  La  poésie  renaît  avec  l'architecture;  elle  erre 
de  poterne  en  poterne ,  la  guitare  sur  l'épaule.  La  Saintonge  a  sa  voix  dans  ce 
concert;  elle  a  ses  poètes  amants  et  chevaliers,  Bertrand  de  Born ,  Savary  de  Mau- 
léon ,  le  Yavasseur  de  Barbezieux  et  le  sire  de  Pons. 

Dans  le  xii^  siècle,  le  mariage  d'Éléonore  d'Aquitaine  avec  Henri,  duc  de 
Normandie  et  depuis  roi  d'Angleterre,  fit  passer  la  ville  de  Saintes  sous  la  domi- 
nation des  Plantagenets.  Henri  était  un  prince  dont  la  capacité  était  aussi  grande 
que  son  ambition  :  il  devait  en  partie  son  aptitude  merveilleuse  pour  les  affaires 
à  Pierre  de  Saintes,  l'homme  le  plus  savant  de  son  temps.  A  peine  la  Saintonge 
fut-elle  en  son  pouvoir  que  ses  enfants  la  lui  disputèrent,  l'épée  à  la  main.  En 
LHi,  Richard,  duc  d'Aquitaine,  en  révolte  ouverte  contre  son  père,  s'enferme 
dans  Saintes;  Henri  H,  avec  ses  balistes  et  ses  machines  de  guerre,  bat  aussitôt 
en  brèche  les  tours,  les  murs  de  la  ville  et  jusqu'à  son  église  épiscopale,  trans- 
formée en  citadelle.  Richard  ,  craignant  de  tomber  avec  la  place  au  pouvoir  des 
assiégeants,  la  quitte  et  se  réfugie  précipitamment  dans  le  château  de  ïaille- 
bourg(1174).  Jean-sans-Terre ,  en  1204,  donne  Saintes,  avec  Niort  et  Saumur,  à 
titre  de  douaire,  à  sa  femme  Isabelle  d'Angoulême  ;  dix  ans  après,  il  cède  la 
première  de  ces  villes  à  Hugues-le-Brun ,  comte  de  la  Marche  (1214). 

C'est  ce  même  Hugues  le-Brun  qui ,  poussé  par  sa  femme  Isabelle ,  veuve  de 
Jean-sans-Terre,  se  ligua  avec  Henri  III  contre  la  France.  Après  avoir  été  battue 
au  pont  de  Taillebourg  par  Louis  IX,  l'armée  anglaise  se  retira  en  désordre  sous 
les  murs  de  Saintes  ;  elle  y  fut  défaite  de  nouveau  et  obligée  de  se  jeter  dans  la 
ville.  Henri  III  y  demeurait  dans  une  entière  sécurité,  lorsqu'il  apprit  la  défec- 
tion du  comte  de  la  Marche  qui  était  allé  se  remettre  à  la  miséricorde  du  roi  de 
France.  Il  se  sauva  au  milieu  d'un  repas ,  incendia  la  ville ,  et  courut  s'enfermer 
dans  les  murs  de  Blaye  (juillet  1242).  Saint  Louis,  maître  de  toute  la  province, 
fit  reconstruire  les  murailles  de  Saintes.  Cependant,  comme  il  avait  des  scrupules 
sur  la  légitimité  de  sa  conquête ,  il  rendit  à  l'Angleterre  toute  la  portion  de  la 
Saintonge  qui  est  située  au  nord  de  la  Charente. 

La  Saintonge  anglaise ,  pressurée  à  la  suite  de  ce  partage  par  le  sénéchal  Ar- 
nauldCalculi,  adressa  des  remontrances  au  roi  d'Angleterre.  Calculi,  disait  la  péti- 
tion, tient  journellement  et  clandestinement  ses  audiences  au  bourg  de  Nancras. 
Ces  audiences  secrètes  sont  si  fréquentes,  qu'elles  ont  totalement  anéanti  le  bail- 
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liage  du  roi  notre  seigneur,  et  mc^me  les  grandes  assises  du  château  de  Saintes, 
les  plus  célèbres  et  les  plus  belles  de  tout  le  diocèse  de  Saintonge,  par  l'affluence 
des  barons,  abbés  et  bourgeois  qui,  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  y  venaient 
de  toutes  parts.  La  pétition  entra  dans  les  archives  de  la  Tour  de  Londres  et  y 
demeura  ensevelie.  Ces  exactions,  ces  dénis  de  justice  soulevaient  les  haines, 
de  la  bourgeoisie  contre  la  domination  de  l'Angleterre.  Le  parti  religieux  se  n,it 
à  la  tète  de  la  résistance.  Agnès  de  Rochechouart,  abbesse  de  Saintes,  secoua 
la  première  le  joug  de  l'oppression. 

La  guerre  éclata  entre  Edouard  et  Charles-Ie-Bel.  Les  bâtards,  Condottieri  de 
Saintonge,  au  service  de  l'Angleterre,  s'emparèrent  de  Saintes  par  surprise  et 
ne  s'éloignèrent  que  lorsqu'ils  eurent  livré  au  pillage  et  aux  flammes  l'abbaye 
de  Notre-Dame  (1326).  Après  une  courte  paix,  les  hostilités  recommencèrent. 
Le  comte  d'Alençon  reprit  la  ville  de  Saintes  et  détruisit  le  capitole  (1330); 
mais  la  pa  x  ayant  été  signée,  Edouard  écrivit  à  son  connétable  de  Guyenne  de 
relever  les  murs,  tours,  ponts-levis  et  autres  fortifications  de  la  citadelle,  et  de 
prendre  l'argent  dont  il  aurait  besoin  pour  ces  constructions  sur  la  recette  de  son 
bailliage.  Nous  ne  reviendrons  point  sur  les  diverses  vicissitudes  qui  alternative- 
ment firent  passer  la  Saintonge  sous  la  domination  de  la  France  et  sous  celle  de 
l'Angleterre  depuis  le  roi  Jean  jusqu'à  Louis  XL  Toute  cette  partie  de  l'histoire 
de  Saintes  a  été  racontée  dans  notre  introduction. 

L'instabilité  contiimelle  du  pouvoir,  qui  se  déplaçait  et  se  remplaçait  dans  la 
Saintonge,  imposa  aux  habitants  des  villes  la  nécessité  de  pourvoir  à  leur  admi- 
nistration et  à  leur  défense.  Dès  le  xii*  siècle,  les  franchises  municipales  existaient 
en  Saintonge.  En  1183,  la  reine  Éléonore  confirme  la  commune  de  Saintes,  admi- 
nistrée par  un  conseil  de  jurés  et  un  conseil  de  soixante-quatre  notables.  Le 
régime  municipal  était  modifié  en  1338.  Le  collège  se  composait  de  vingt-cinq 
échevins,  parmi  lesquels  deux  jurés  étaient  revêtus  des  principales  fonctions 
executives  et  judiciaires.  Ils  assemblaient  le  conseil,  avaient  la  police  de  la  ville, 
et  commandaient  la  milice  bourgeoise.  Ces  deux  jurés  furent  ensuite  remplacés 
par  un  maire,  qui  se  nommait  capitaine  de  la  ville;  il  était  élu  directement  par 
les  échevins  et  par  les  pairs,  et  devait  prêter  serment  entre  les  mains  du  lieute- 
nant du  roi  ou  du  sénéchal  de  province.  Ses  fonctions  étaient  annuelles.  Le  corps 
de  ville  se  composait  ainsi  du  maire,  des  échevins  et  des  pairs.  L'office  d'échevin 
était  à  vie,  néanmoins  les  titulaires  pouvaient  résilier  leurs  fonctions.  Les  pairs, 
dit  Armand  Maichin,  avaient  voix  délibérative  comme  les  échevins,  mais  n'avaient 
pas  le  privilège  de  noblesse.  La  pairie  était  une  candidature  à  l'échevinage.  On 
pourvoyait  aux  vacances  par  élection.  Dans  certaines  circonstances,  le  clergé,  les 
officiers  du  présidial  et  même  les  bourgeois  et  manants  étaient  appelés  au  conseil 
de  la  commune.  Les  délibérations  du  corps  municipal  étaient  secrètes  :  on  con- 
voquait les  pairs  et  les  échevins  au  son  de  la  cloche.  La  commune  de  Saintes  a 
un  caractère  de  parenté  avec  les  communes  de  Rouen  et  de  Toulouse ,  lequel 
indique  une  origine  anglaise.  A  Saintes,  le  pouvoir  épiscopal  était  excessivement 
limité.  Un  évêque,  Louis  de  Rochechouart,  ayant  été  condamné  à  une  amende, 
fut  décrété  de  prise  de  corps  et  incarcéré  jusqu'à  ce  qu'il  eût  déposé  son  amende 
entre  les  mains  du  fisc.  Un  pareil  exemple  démontre  la  faiblesse  du  pouvoir  reli- 
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gieux.  On  ne  remarque  pas  de  conflits  entre  les  magistrats  urbains  et  les  officiers 
royaux ,  dont  les  attributions  étaient  restreintes.  Aussi  cette  ville  tenait-elle  à 
Ctre  annexée  au  domaine  de  la  couronne.  Les  guerres  forcèrent  les  habitants  à  se 
défendre;  le  maire  était  le  capitaine  de  cette  milice  locale.  L'habitude  des  armes 
rendit  la  bourgeoisie  redoutable.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  eurent  suc- 
cessivement intérêt  à  la  ménager,  et,  pour  se  l'attacher,  à  étendre  ses  privilèges. 

Sous  le  règne  des  successeurs  de  Charles  VII ,  Saintes ,  désormais  et  définiti- 
vement incorporée  à  la  couronne,  put  développer  paisiblement  son  commerce  et 
son  industrie.  Mais  les  mesures  fiscales  de  François  V\  qui  avait  besoin  de  com- 
bler le  déficit  toujours  croissant  de  ses  finances,  soulevèrent  une  Jacquerie  dans 
les  campagnes  de  la  Saintonge.  On  peut  juger  du  haut  prix  du  sel  par  un  seul 
exemple  :  les  femmes  de  mauvaise  vie  se  faisaient  payer  leurs  faveurs  avec  du 
sel  au  lieu  d'argent.  En  15V8,  les  laboureurs  s'assemblèrent  et  donnèrent  la 
chasse  aux  gabeleurs.  Les  seigneurs  furent  obligés  de  s'enfuir  dans  leurs  châ- 
teaux. Cette  armée  de  paysans,  grossie  par  les  insurgés  de  Marennes,  de  La 
Tremblade  et  de  la  côte  d'Arvert,  s'empara  de  Saintes,  bri  a  les  portes  des  pri- 
sons et  donna  la  liberté  aux  sauniers  qui  faisaient  la  contrebande  du  sel.  Partout 
les  registres  des  gabelles  étaient  brûlés,  et  les  gabeleurs  pendus.  L'insurrection 
avait  pénétré  jusque  dans  les  murs  de  Bordeaux ,  lorsque  le  connétable  de  Mont- 
morency la  con)prima  avec  un  luxe  incroyable  de  férocité.  La  ville  de  Saintes 
échappa  cependant  aux  vengeances  du  connétable ,  gnlce  à  l'intervention  de 
l'évoque  et  au  (  aractère  bienveillant  et  chevaleresque  du  gouverneur,  le  comte 
de  Vieilleville.  L'évéque  de  Saintes  était  alors  Charles  de  Bourbon,  qui  devint  le 
roi  de  la  Ligue ,  sous  le  nom  de  Charles  X, 

Déjà  la  réforme  avait  fait  son  apparition  dans  la  Saintonge;  d'abord  froidement 
accueillie,  elle  dut  trouver  dans  la  souffrance  des  populations,  dans  leur  pénurie, 
une  sorte  de  connivence  qui  contribuait  puissamment  à  détacher  les  îlmes  de 
l'église.  En  secouant  l'autorité  politique,  les  esprits  s'habituaient  à  secouer  l'au- 
torité religieuse.  Bientôt  le  calvinisme  fut  assez  fort  pour  faire  décréter  et  res- 
pecter la  liberté  de  conscience.  11  s'arma  et  s'organisa.  A  Saintes ,  il  signala  sa 
puissance  en  dévastant  les  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Eutrope  (1562).  Les 
soldais  calvinistes  s'habillaient  de  blanc  ;  les  soldats  catholiques  s'habillaient  de 
rouge.  Ces  luttes  sociales ,  ces  révolutions  religieuses  émancipaient  les  intelli- 
gences, les  acheminaient  vers  l'inconnu.  Au  nombre  de  ces  hardis  explorateurs, 
qui  s'enfonçaient  souvent  par  l'empirisme,  l'alchimie  ou  l'astrologie,  dans  de 
ténébreuses  inventions,  la  ville  de  Saintes  peut  revendiquer  Bernard  de  Palissy. 
C'est  dans  cette  ville  que  ce  célèbre  potier,  ce  grand  artiste,  né  dans  les  rangs  du 
peuple,  fabriqua  les  assiettes,  les  plats,  les  aiguières,  recouverts  d'émail,  ornés 
de  figurines,  de  fruits  et  d'animaux.  Écrivain,  botaniste,  médecin,  arpenteur, 
ingénieur,  dessinateur,  il  épuisait,  comme  les  grands  artistes  ses  contemporains 
la  série  de  toutes  les  connaissances  humaines.  Il  appartenait  à  la  religion  réfor- 
mée. Sa  gloire  le  protégea  contre  les  réactions  catholiques.  Il  reçut  même  l'hos- 
pitahté  royale  à  la  fabrique  des  Tuileries. 

La  Saintonge  était  le  poste  avancé  du  calvinisme.  La  Bochelle  et  Saint-Jean 
d'Angely  étaient  les  villes  fortifiées  sur  les  frontières  des  deux  cultes,  et  l'on 
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pourrait  dire  des  deux  nationalités,  car  au  xvi"  siècle  la  fusion  du  nord  et  du 
midi  était  loin  d'être  consommée.  La  Saintonge  avait  trois  routes  pour  se  mettre 
en  communication  avec  les  protestants  de  Guyenne  et  du  Languedoc.  Par  Saintes, 
par  Cognac,  La  Rochelle  pouvait  atteindre  l'Agenais,  elle  pouvait  tourner  Saintes, 
traverser  la  Charente  à  Tonnay  ou  à  Rochefort,  gagner  Saujon  et  gagner  Blaye 
en  suivant  la  rive  gauche  de  la  Gironde,  ou  hien  encore  s'embarquer  à  Royan  et 
remonter  le  fleuve  ;  mais  ce  ne  pouvait  être  là  une  route  stratégique.  Ce  fut  ce- 
pendant par  Royan  que  La  Rochelle  tendit  la  main  pour  la  dernière  fois  à  ses 
coreligionnaires  du  midi.  Cette  communication  coupée,  La  Rochelle  succomba. 

Les  deux  partis,  catholique  et  protestant,  devaient  donc  attribuer  une  grande 
importance  à  la  possession  de  Saintes;  ils  prirent  et  reprirent  cette  ville,  qui 
moins  démocratique,  moins  riche,  moins  turbulente  que  les  villes  ou  les  bour- 
gades maritimes,  conserva  toujours  une  position  mixte  entre  les  deux  croyances. 
Heureusement  administrée  par  le  sénéchal  Guitard  ,  elle  avait  moins  que  les 
autres  villes,  des  motifs  de  mécontentement  contre  le  principe  d'autorité.  L'ar- 
mée calviniste ,  dirigée  par  Soubise ,  vint  mettre  le  siège  ,  au  mois  de  juillet 
1570,  devant  la  ville  de  Saintes.  La  garnison  catholique  était  alors  commandée 
par  Tournecoupe  et  Coconas.  La  place  fut  vigoureusement  canonnée  ;  toutes  les 
opérations  du  siège  furent  confiées  au  célèbre  ingénieur  italien  Scipion  Vergano. 
Après  une  courageuse  résistance,  la  garnison  catholiciue  fut  obligée  de  capituler  ; 
aux  termes  de  la  capitulation,  elle  devait  se  retirer  à  Saint-Jean  d'Angely  avec 
armes  et  bagages.  Mais  ces  conventions  furent  violées.  Les  pillards  se  jetèrent  sur 
les  bagages,  sur  les  femmes  catholiques,  qui  suivaient  l'arrière-garde.  L'inter- 
vention du  chef  de  l'armée  huguenote,  qui  tua  plusieurs  mutins,  ne  put  arrêter 
complètement  ces  actes  de  brigandage.  A  la  paix  de  Saint-Germain,  Saintes 
rentra  sous  la  domination  du  roi.  En  1577,  c'était  la  seule  ville  de  toute  la  Sain- 
tonge qui  fût  au  pouvoir  des  catholiques  ;  depuis  elle  assista  et  ne  participa  plus 
aux  guerres  de  religion.  Le  courant  des  événements  ne  passa  plus  qu'aux  pieds  de 
ses  murs.  Elle  répara  ses  églises.  Le  galant  évèque ,  ISicolas  de  La  Courbe ,  au 
sortir  de  ses  amoureuses  conférences  avec  Françoise  de  Larochefoucauld ,  abbesse 
de  Notre-Dame ,  fait  restaurer,  en  1582 ,  la  cathédrale  de  Saint-Pierre  qui  avait 
été  détruite  par  les  huguenots.  La  ville  de  Saintes  se  hâta  de  reconnaître  la  légiti- 
mité d'Henri  IV  ;  pour  prix  de  sa  loyauté  et  de  sa  fidélité  à  la  couronne,  elle  ré- 
clama et  obtint  la  confirmation  de  ses  libertés  municipales.  Au  mois  de  mai  1598, 
Henri  IV  confirma  par  lettres-patentes  les  beaux  et  grands  privilèges,  pouvoirs, 
juridictions,  franchises,  libertés,  exemptions  octroyés  par  ses  prédécesseurs  aux 
maires,  pairs,  échevins,  bourgeois,  manants  et  habitants  de  la  ville,  cité  et  fau- 
bourg de  Saintes.  Au  mois  de  novembre  1612,  le  roi  Louis  XIII  renouvelle  les 
mêmes  garanties  ;  mais  déjà  les  privilèges  sont  attaqués  par  les  gouverneurs.  La 
garde  des  clefs  de  la  ville ,  qui  était  réservée  à  la  commune ,  fut  longuement  dis- 
putée par  le  maire  et  le  gouverneur  d'Epernon.  Cependant  un  arrêt  du  Conseil 
d'État  fit  restituer  les  clefs  au  pouvoir  municipal. 

Lorsque  Louis  XIH  se  rendit  dans  le  Béarn ,  il  passa  par  Saintes;  la  bour- 
geoisie se  mit  sous  les  armes,  on  fit  passer  sous  des  arcs  de  triomphe  le  triste 
et  morne  pupille  de  Richelieu.  Toute  indépendance  provinciale,  communale, 
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féodale,  avait  été  brisée  sous  la  nulc  compression  du  cardinal.  Déjà,  en  1613, 
la  nomination  du  maire  de  Saintes  appartenait  au  lieutenant  du  gouverneur.  En 
1055,  Louis  XIV  supprime  une  partie  des  privilèges  :  le  droit  de  noblesse  et 
l'exemption  du  droit  d'aides;  enfui,  en  1G92,  la  charge  de  maire  est  rendue 
perpétuelle  et  héréditaire.  Sous  la  domination  monarchique,  la  ville  de  Saintes 
ne  Gt  plus  que  décliner  et  descendre  successivement  les  degrés  de  sa  longue 
déchéance.  En  1G48,  son  évéché  fut  démembré;  un  évoque  établi  à  La  Rochelle 
enleva  un  tiers  des  paroisses  soumises  à  la  juridiction  épiscopale  de  Saintes. 
Durant  le  xvnr  siècle,  cette  ville  tombe  dans  l'obscurité;  le  gouvernement, 
l'intendance  de  la  province  sont  installés  à  La  Rochelle.  Cependant,  en  1718, 
la  royauté  revient  à  des  idées  plus  libérales  pour  la  commune  de  Saintes  :  la 
mairie  perpétuelle  est  suppi'imée,  l'élection  est  rétablie;  mais  cette  concession 
est  bientôt  retirée.  Sept  années  après,  le  roi  choisit  le  maire  parmi  des  candidats 
élus.  Au  moment  de  la  révolution,  le  corps  municipal  se  trouvait  composé  d'un 
maire,  d'un  lieutenant  du  maire,  de  (juatre  échevins,  de  deux  assesseurs  et  d'un 
lieutenant  de  police.  Le  calvinisme  compi'imé,  la  Saintonge  eut  la  triste  gloire  de 
donner  deux  maltresses  à  Louis  XIV,  madame  de  Montespan  et  la  marquise  de 
Maintenon;  cette  dernière  était  fille  de  l'historien  et  capitaine  d'Aubigné  :  elle  fit 
sabrer  par  des  dragons  les  hommes  que  son  aïeul  avait  défendus  de  son  épée. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier  se  trouvait  à  Saintes  un  jeune  officier,  nommé 
Pierre  Buffière,  qui  sortait  d'une  maison  de  correction  tenue  par  l'abbé  Chop- 
part.  «  .Te  n'ai  pas  voulu,  »  écrivait  le  père  du  jeune  officier,  «  qu'un  nom  habillé 
de  quelque  lustre  fût  traîné  sur  les  bancs  d'une  maison  de  correction,  j'ai  fait 
inscrire,  sous  le  nom  de  Pierre  Buffière,  ce  monsieur  qui  a  récalcitré,  pleuré, 
ratiociné  en  pure  perte ,  et  je  lui  ai  dit  de  gagner  mon  nom  et  que  je  lui  rendrai 
qu'à  bon  escient.  »  Pierre  Buffière  était  donc  en  garnison  à  Saintes  pour  gagner 
son  nom.  Le  régiment  était  commandé  par  le  marquis  de  Lambert.  Or,  le 
jeune  officier  s'éprit  d'une  belle  passion  pour  la  jolie  fille  d'un  archer  de  la- 
quelle le  marquis  était  aussi  amoureux.  Celui-ci  regarda  une  rivalité  comme 
une  infraction  de  discipline.  Le  père  de  Pierre  Buffière  écri>ait  à  ce  propos  : 
«  C'est  un  drôle  qui  a  toute  l'intrigue  du  diable  et  de  l'esprit  comme  un  dé- 
mon; le  marquis  de  Lambert  me  disait  l'autre  jour  qu'il  avait  partagé  la 
ville  et  la  province  entre  la  raison  et  lui,  et  que,  malgré  son  caractère  odieux, 
il  aurait  trouvé  dans  la  ville  viigt  mille  livres  qui  n'y  sont  pas.  »  Pour  dé- 
barrasser le  colonel  de  toute  concurrence  d'amour,  le  père  de  Pierre  Buf- 
fière envoya  son  fils  porter  une  lettre  de  recommandation  au  luaréchal  de 
Senneterre,  gouverneur  de  la  province.  Cette  lettre  était  une  lettre  de  cachet, 
que  le  jeune  officier  remit,  dans  toute  l'ingénuité  de  son  âme,  au  gouverneur 
qui  le  fit  arrêter  et  incarcérer  dans  la  citadelle  de  Rhé.  Depuis  ce  jour  la  vie  de 
Pierre  Buiïière  ne  fut  qu'une  longue  promenade  de  prison  en  prison  ;  mais  un 
jour,  le  jeune  officier  de  la  garnison  de  Saintes  se  trouva  avoir  reconquis  son 
nom,  et  ce  nom  se  trouva  avoir  été  le  plus  glorieux  de  l'éloquence,  de  la  liberté, 
de  la  démocratie   Pierre  Buffière  était  Mirabeau. 

Lorsque  la  nouvelle  division  territoriale  succéda  aux  anciennes  provinces,  la 
ville  de  Saintes  devint  le  chef-lieu  de  la  Gharcnle-Inférieure  ;  mais  un  décret  de 
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1810  transporta  la  préfecture  à  La  Rochelle.  La  ville  et  l'arrondissement  de  Saintes 
ont  donné  le  jour  à  des  hommes  éminents  :  le  conveiitionnel  Bernard,  les  deux 
députés  Echasseriau ,  et  dans  ces  derniers  temps  à  ALM.  Dufaure,  Hervé,  Moreau 
et  Chnudruc  de  Crazannes.  La  population  de  Saintes  s'élève  à  9,519  habitants  ; 
l'arrondissement  en  compte  105,033,  et  le  département  iG0,245.  Les  principaux 
établissements  industriels  de  cette  ville  sont  des  distilleries  d'eau -de -vie  dite 
de  Cognac,  des  fabriques  d'étamines  et  de  faïence  commune,  des  tanneries  et  des 
mégisseries;  le  commerce  a  pour  objets  les  crains,  le  maïs,  les  bois  de  construc- 
tion, le  merrain,  les  laines,  les  bestiaux  et  les  eaux-de-vie.  ' 


MARENNES.  -  BROUAGE. 


Marennes  n'était  encore,  au  xir  siècle,  qu'une  simple  terre  relevant  de  l'ab- 
baye de  Saintes.  A  mesure  que  la  fabrication  du  sel  attira  une  population  plus 
nombreuse  sur  la  rive  droite  de  la  Seudre,  ce  lieu  devint  un  bailliage  qui  passa, 
sous  Charles  V[,  de  la  maison  de  Lusigtian  dans  la  maison  de  France.  Annexé  plus 
tard  à  la  commune  de  La  Rochelle,  ce  bourg  obtint  des  fianchises  et  contracta 
des  habitudes  d'indépendance.  Ses  habitants  prirent  part,  sous  Henri  II,  à  l'in- 
surrection contre  la  gabelle ,  si  cruellement  comprimée  par  le  maréchal  de 
Montmorency  (15'*8),  et  bientôt  après  se  convertirent  au  protestantisme. 

La  position  de  la  petite  ville  de  Marennes ,  entourée  de  marais  coupés  de  ca- 
naux et  de  fossés,  semblait  la  mettre  à  l'abri  des  attaques.  Cependant  les  digues 
ou  ponts  qui  conduisaient  à  la  place  furent  forcés  à  deux  reprises  par  les  troupes 
catholiques;  une  première  fois  à  Saint-Sorlin  par  Vidaillan,  qui  rejeta  les  hugue- 
nots dans  les  marais,  où  ils  périrent  presque  tous  fusillés  ;  une  seconde  fois  à  Saint- 
Just  par  Puytaillé,  qui  tourna  les  barricades  élevées  par  les  habitants,  et,  après 
un  engagement  meurtrier,  les  mit  en  pleine  déroute  (1.508-1570). 

Dans  le  xviii*  siècle,  Marennes  se  livrait  exclusivement  au  commerce  des  sels  et 
des  huîtres.  Elle  comptait  dans  son  sein  de  riches  armateurs,  des  banquiers  et  des 
commerçants ,  entre  autres  les  frères  Gaures ,  qui  possédaient  plusieurs  navires  de 
long  cours.  C'était  le  chef-lieu  d'une  élection  et  le  siège  de  l'amirauté  de  Rrouage  ; 
les  jésuites  et  les  récollets  y  avaient  des  maisons.  La  population  de  Marennes, 
aujourd'hui  l'un  des  cinq  chefs-lieux  de  sous-préfecture  du  département  de  la 
Charente -Inférieure,  est  de  4,110  habitants;  l'arrondissement  en  renferme 
50,808.  Son  commerce  consiste  en  sel,  huîtres  vertes  renommées,  graine  de 
moutarde,  fèves  de  marais,  eaux  de-vie,  vins  rouges  et  blancs  de  bonne  qualité. 

1.  Le  GalUa  Christiana.  —  Grégoire  de  Tours. —  Chroniques  de  Froissard.  —  Armand  Maicliin, 
Histoire  de  Poitou.  —  Élie  Vinet,  Antiquités  de  Saintes.  —  Grande  histoire  de  De  Thou.  — L'au- 
teur de  cette  notice  est  parliculièrenienl  i  rdi'vable  i>onr  son  travail  à  {'Histoire  politique,  civile  et 
religieuse  de  la  Saintonyc  et  de  l'Aunis  ,  éeiile  jiar  M.  D.  Massiou  avec  une  j)atience  de  bénédictin 
et  une  curiosité  toute  patriotique  pour  les  moindres  détails, 
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L'équipage  du  vaisseau  le  Voujcur,  si  fameux  par  la  part  qu'il  pi'it  à  la  glorieuse 
bataille  du  13  prairial  an  ii,  avait  été  recruté  sur  les  rives  de  la  Seudre. 

Sur  une  plaine  que  le  flot  recouvrait  deux  fois  par  jour,  tout  près  d'un  canal 
qui  prolongeait  la  route  de  la  mer  au  milieu  des  marais  salants,  les  navires  qui 
allaient  charger  le  sel  déposaient  sur  le  bord  du  canal  les  cailloux  et  les  gravieis 
de  lestage.  Peu  à  peu,  ces  amas  s'élevèrent  au-dessus  du  niveau  des  marais. 
Quelques  colonies  de  matelots,  de  pécheurs,  de  sauniers,  vinrent  se  hasarder  sur 
ces  dépôts,  qui  avaient  quatre-vingts  pas  de  longueur.  Telle  fut  l'origine  de  la 
ville  de  Brouage,  qui  devint  dans  la  suite  une  des  premières  places  fortes  de 
l'ouest.  Charles  YIII,  qui  comprenait  l'importance  maritime  de  cette  ville  assise 
entre  la  Charente  et  la  Seudre,  voulut  la  fortifier.  La  Rochelle  s'y  opposa  par  es- 
prit de  rivalité  (1495). 

Après  le  combat  de  Saint-Sorlin  que  nous  avons  mentionné  dans  la  notice  pré- 
cédente, Puy taillé  s'empara  de  Brouage  qu'il  li\ra  ensuite  à  son  seigneur  Jacques 
de  Pons  (1568).  Celui-ci  l'entoura  d'une  palissade  de  pieux  et  lui  donna  le  nom 
de  Jacqueville  qu'elle  ne  garda  pas  longtemps.  Le  capitaine  huguenot  René  de 
Pontivy  assiégea  cette  place ,  défendue  par  Coconas  et  fortifiée  de  nouveau  par 
l'ingénieur  Hellarmat  Befano.  Le  vice-amiral  Sore  vint  bloquer  le  canal  avec  la  flotte 
rochellaise.  Les  opérations  du  siège  furent  dirigées  par  S{  ipion  Vergano.  Après 
une  résistance  désespérée ,  le  capitiiine  Coconas  capitula  et  se  retira  à  Saintes 
(1570).  En  1577,  le  duc  de  Mayenne  mit  le  siège  devant  Brouage.  Le  prince  de 
Condé,  qui  d'abord,  par  un  compromis,  ensuite  de  vive  force,  était  parvenu  à 
déposséder  de  cette  place  le  baron  de  Mirambeau,  héritier  de  la  maison  de  Pons, 
en  avait  confié  la  garde  au  capitaine  Manducage  (1576-1577).  Les  lieutenants  de 
Mayenne  étaient  Puyguillard  et  le  colonel  Strozzi,  Le  duc  établit  son  quartier  gé- 
néral à  la  Guillotière.  Plusieurs  mois  après  l'investissement  de  la  ville,  la  tranchée 
fut  ouverte,  et  une  batterie  de  cinq  canons  foudroya  la  place  en  même  temps  que 
le  bastion  du  Pas-de-Loup,  ainsi  nommé  parce  qu'autrefois  les  loups  s'introduisaient 
par  là  dans  les  murs  de  Brouage.  Les  assiégés,  quoique  exténués  de  fatigue,  dé- 
ployèrent tant  (le  bravoure  et  de  constance ,  que  le  duc  se  vit  réduit  à  leur  accorder 
une  capitulation  honorable.  La  garnison  sortit  avec  armes  et  bagages,  tambour 
battant,  enseignes  déployées.  Un  parti  de  huguenots  ne  tarda  point  à  se  pré- 
senter devant  la  place  ;  mais  Sainte-Mesmes  qui  les  commandait  fut  obligé  de  se 
retirer. 

Après  la  prise  de  La  Rochelle,  le  cardinal  de  Richelieu  fit  fortifier  Brouage  à 
grands  frais  par  l'ingénieur  d'Argencourt ,  afin  d'y  transporter  l'artillerie  et  les 
munitions  enlevées  à  toutes  les  places  démantelées  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis.  On 
sculpta  partout  ses  armoii'ies  et  il  prit  le  titre  de  lieutenant  général  de  Brouage 
(1628).  A  l'époque  de  la  Fronde,  le  comte  du  Daugnion  occupait  cette  forteresse 
avec  quatre  cents  bandits  qui  pillaient  les  environs;  une  flotte  de  quatorze  vais- 
seaux et  de  sept  galères  fermait  l'entrée  du  canal.  Dans  cette  position,  le  comte 
traitait  avec  l'Espagne  et  l'Angleterre.  Le  cardinal  Mazarin  acheta  sa  soumission 
au  prix  d'un  bûton  de  maréchal  et  de  cinq  cent  mille  écus  (  1G52- 1653  ).  C'est  à 
Brouage  que,  pendant  la  jeunesse  de  Louis  XIV,  fut  exilée  la  belle  Mancini  ; 
III.  71 
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«  Vous  pleurez ,  sire,  »  dit-elle  au  roi ,  avant  de  partir;  «  vous  êtes  tout-puissant 
et  je  pars.  » 

Aujourd'hui  Brouagc  a  encore  une  garnison,  mais  n'a  plus  d'habitants  ;  les  fiè- 
vres endémiques  et  mortelles  que  les  exhalaisons  de  ces  marais  promènent  dans 
l'atmosphère,  ont  dispersé  les  anciens  vassaux  des  sires  de  Pons;  les  maisons  sont 
abandonnées,  l'herbe  croît  dans  les  salles  basses,  les  arbres  sortent  par  les  toi- 
tures, et  s'inclinent,  tordus  par  les  vents,  sur  un  vaste  amas  de  ruines.  ' 


JONZAG.  -  PONS.  -  LA  TREMBLADE. 


La  petite  ville  de  Jonzac,  aujourd'hui  chef-lieu  de  sous-préfecture  dans  le 
département  de  la  Charente-Inférieure ,  a  peu  d'événements  à  revendiquer  dans 
les  drames  historiques  de  la  Saintonge  :  les  guerres  des  deux  couronnes  et  les 
guerres  des  deux  croyances.  Ce  fut  aux  environs  de  Jonzac  que  les  Pitaux  s'in- 
surgèrent contre  les  (iabeloun  (15'*8);  ce  fut  encore  dans  cette  ville,  où  était 
cantonné  le  régiment  d'Asnières,  que  se  rassemblèrent  les  armées  huguenotes, 
et  que  le  célèbre  d'Aubigné,  seigneur  de  Brie,  fit  ses  premières  armes  (1570). 

Non  loin  de  là,  sous  les  murs  de  Montendre,  eut  lieu,  dans  le  xv  siècle,  un 
duel  en  champ  clos,  entre  dix-sept  chevaliers  françiiis,  ayant  à  leur  tête  le  sei- 
gneur de  Barbazan,  et  dix-sept  chevaliers  anglais,  commandés  par  le  seigneur  de 
Scales  :  «  Et  feut  la  journée  prise  au  dix-neuvième  jour  de  may,  »  dit  un  vieux 
chroniqueur,  «  auquel  jour  comparurent  les  parties  bien  ordonnées,  et  le  matin, 
bien  dévotement,  ouïrent  messe  et  s'adonnèrent  en  grande  dévotion,  et  reçurent 
chacun  le  pieux  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  grandement  les  exhorta 
ledit  seigneur  de  Barbazan  de  bien  faire  et  de  garder  leur  honneur,  et  quant  aux 
Anglais  que  ils  firent  on  ne  sait  pas  bien ,  mais  aucuns  dient  qu'en  leur  habillant 
ils  beuvoient  et  mangeoyent  très-bien.  »  La  victoire  demeura  aux  chevaliers  de 
France  :  ils  eurent  tout  l'honneur  de  la  journée  ,  au  dire  des  seigneurs  de  Har- 
pedanne  et  de  Duras  ,  juges  du  camp  (1402). 

Le  territoire  de  Jonzac,  arrosé  par  la  Seugne,  produit  beaucoup  de  grains  et 
du  vin  en  abondance  ;  ce  qui  constitue,  avec  les  bestiaux  et  la  volaille ,  les  princi- 
paux articles  de  son  commerce.  Des  distilleries  d'eaux-de-vie  supérieures,  des 
fabriques  de  serges,  calmouks,  etc.,  auxquelles  les  foires  de  Bordeaux  et  de 
Beaucairc  ouvrent  un  débouché,  alimentent  l'industrie  des  habitants.  La  popu- 
lation de  la  ville  ne  s'élève  guère  au  delà  de  2,500  âmes  ;  l'arrondissement  en 
compte  83,332. 

La  maison  de  Pons  était  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de  France  ; 
elle  descendait  des  ducs  d'Aquitaine.  Les  sires  de  Pons  participaient  à  la  souve- 
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raineté;  ils  étaient  barons  du  royaume,  et  conséquemment  feudatalres  immé- 
diats de  la  couronne;  ils  jouissaient  des  droits  régaliens,  faisaient  la  guerre, 
signaient  des  traités,  commandaient  les  troupes  levées  dans  leurs  domaines, 
équipées  à  leurs  frais,  et  recevaient  des  rois  de  France  le  titre  de  cousins. 
Cette  baronnie,  qui  portait  (Vargent  à  ta  face  bandée  d'or,  possédait  en  toute 
souveraineté  plus  de  soixante  villes  et  bourgs,  plus  de  six  cents  paroisses  ou 
terres  seigneuriales.  Elle  comprenait  cinquante-deux  paroisses ,  et  avait  dans  sa 
mouvance  deux  cent  cinquante  fiefs  nobles.  Ces  immenses  domaines  se  seraient 
encore  accrus,  par  béritage,  des  comtés  de  la  Marcbe  et  d'Angoulême,  de  la  ba- 
ronnie de  Lusignan  et  de  la  seigneurie  de  Fougères  en  Bretagne,  si  Cbarles-le-Bel 
n'eût  contraint  le  sire  de  Pons  à  lui  en  faire  donation.  Pour  rendre  hommage  au 
roi  de  France,  le  sire  de  Pons  se  présentait  devant  lui ,  armé  de  toutes  pièces  et 
la  visière  baissée  :  «  Sire ,  je  viens  à  vous  pour  vous  faire  hommage  de  ma  terre 
et  vous  prier  de  me  maintenir  en  la  jouissance  de  mes  privilèges.  »  Le  roi ,  après 
avoir  reçu  l'hommage  du  sire  de  Pons,  lui  donnait  l'épée  qu'il  portait  ce  jour-là. 

Le  chilteau  de  Pons,  bâti  sur  une  éminence  qui  domine  la  Seugne,  souffrit 
beaucoup  dès  le  xii'  siècle,  des  guerres  de  l'Aquitaine  :  pris  et  repris  par  les 
Anglais  et  les  Français,  il  fut  enfin  rasé  par  Richard-Cœur-de-Lion  ,  en  1179; 
mais  ses  puissants  maîtres  ne  tardèrent  pas  à  en  relever  les  murs.  En  1370,  un 
des  seigneurs,  nommé  Bernard,  s'étant  rallié  aux  fleurs-de-lys,  ne  put  entraîner 
sa  femme  et  ses  vassaux  dans  sa  défection,  et  fut  contraint  d'abandonner  la  ville. 
Pendant  les  guerres  du  xvi"  siècle,  les  sires  de  Pons  se  rattachèrent  à  la  cause 
catholique;  Coligny,  en  1560,  assiégea  et  emporta  la  place  d'assaut.  Dès  lors, 
ayant  changé  de  maître,  Pons  ouvrit  tour  à  tour  ses  portes  aux  soldais  de  la 
Ligue  et  à  ceux  du  prince  de  Condé.  Cette  ville,  cependant,  finit  par  être  le  quar- 
tier général  de  Henri  IV,  qui,  allant  guerroyer  en  Saintonge,  y  laissa  même  sa 
maîtresse,  la  belle  Corisande.  Sous  Louis  XIV,  la  baronnie  de  Pons  passa  dans 
la  maison  de  Lorraine. 

Pons  n'est  aujourd'hui  qu'un  chef- lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Saintes  ;  il  ne  reste  plus  du  château  de  la  Sirauté  que  le  donjon ,  grosse  tour 
carrée  servant  de  prison;  la  ville  s'étend  dans  un  vallon  riant,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seugne;  on  évalue  sa  population  à  4,294  habitants.  Une  des  fêtes  les  plus 
curieuses  du  moyen  âge,  celle  des  Coqs,  y  avait  pris  naissance;  elle  se  célébrait 
tous  les  ans  le  lundi  de  PAques. 

La  Tremblade  est  une  ville  relativement  moderne  ;  son  importance,  sa  prospé- 
rité, doivent  dater  de  la  pleine  soumission  du  calvinisme.  On  pourrait  la  consi- 
dérer comme  une  colonie  d'Arvert;  elle  s'est  agrandie,  peuplée  par  les  émigra- 
tions de  ce  dernier  bourg,  qui  vint  chercher  un  port  et  un  centre  d'affaires 
commerciales  plus  près  des  rives  de  la  Seudre.  Les  maisons  de  La  Tremblade, 
presque  toutes  bûties  à  la  fin  de  la  renaissance,  indiquent,  par  le  caractère 
de  l'architecture,  par  les  séculaires  jardins  plantés  d'arbousiers  et  de  genêts 
d'Espagne,  le  séjour  d'une  riche  et  puissante  bourgeoisie.  C'était  le  port  le  plus 
considérable  de  la  province,  avant  l'établissement  de  Rochefort;  les  vaisseaux  de 
ligne  y  étaient  armés. 
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La  prospérité  du  port  de  la  Tremblade  fut  subitement  arrêtée  par  l'édit  de 
Nantes.  Néanmoins,  au  xviii''  siècle,  il  s'y  faisait  un  commerce  assez  considé- 
rable de  sel  et  d'eau-de-vie.  Fénelon  fut  envoyé  à  la  Tremblade  et  sur  la  côte 
d'Arvert  pour  y  travailler  à  la  conversion  des  protestants.  Tous  les  biographes 
ont  longtemps  célébré  la  charité,  la  mansuétude  évangélique  de  ce  prélat  dans 
ses  missions  de  Saintonge  :  on  peut  se  former  une  plus  juste  idée  du  caractère 
véritable  de  son  apostolat  en  parcourant  les  lettres  mômes  qu'il  adressait  au  mar- 
quis de  Seignelay,  pour  exhorter  le  gouvernement  à  établir  une  surveillance  plus 
active  dans  les  passes  par  lesquelles  les  protestants  s'efforçaient  d'échapper  aux 
mesures  coërcitives  de  l'intendant.  Aux  séductions  matérielles  dont  il  ne  lui 
répugnait  point  assez  de  se  servir,  Fénelon  ajoutait  une  comédie  indigne  de  la 
droiture  de  son  esprit  :  il  traînait  à  sa  suite  un  pasteur  acheté  ou  converti ,  qui 
était  chargé  de  discuter  en  public  devant  ses  coreligionnaires,  et,  à  la  suite  de 
ces  discussions  de  se  confesser  toujours  battu.  On  compte  4,500  habitants  à  La 
Tremblade ,  qui  fait  le  commerce  des  huîtres  vertes.  ' 


BARBEZIEUX. 


A  neuf  lieues  de  Saintes,  et  à  l'extrémité  orientale  de  la  Saintonge,  dans  un 
excellent  pays  agricole ,  où  se  fait  en  outre  un  assez  grand  commerce ,  s'élève , 
sur  le  penchant  d'une  colline,  la  jolie  petite  ville  de  Barbezieux  [Barbisellmn) , 
défendue  autrefois  par  une  bonne  ceinture  de  murailles  et  un  chdteau-fort.  On 
y  voyait  deux  maisons  religieuses  :  un  couvent  de  Cordeliers  et  un  prieuré  de 
l'ordre  de  Cluny.  Le  commerce  du  pays  roulait  principalement  sur  les  grosses 
toiles,  qu'on  y  fabriquait  en  abondance,  et  qui  avaient  un  facile  débouché  tant 
en  France  qu'en  Angleterre.  Depuis  la  révolution,  lîarbezieux  est  un  des  quatre 
chefs-lieux  de  sous-préfecture  du  département  de  la  Charente.  Sa  population , 
évaluée  sous  l'ancien  régime  à  1,200  habitants,  dépasse  aujourd'hui  3,000  âmes  ; 
l'arrondissement  en  compte  50,077.  Ses  toiles  sont  toujours  renommées,  et  l'on 
trouve  dans  les  environs  des  tanneries  considérables.  Ces  deux  industries  ali- 
mentent le  commerce,  dont  les  autres  articles  les  plus  importants  consistent  en 
grains,  truffes,  volailles  et  bestiaux. 

Nous  ne  savons  rien  sur  l'origine  de  Barbezieux  ni  sur  la  fondation  du  château 
au  pied  ducpiel  on  bâtit  insensiblement  cette  petite  ville ,  comme  un  nid  à  l'ombre 
d'un  roc.  Longtemps  avant  le  xir  siècle,  il  y  avait  eu  sans  nul  doute  un  village 
ou  une  bourgade  du  même  non  ;  ce  domaine  appartenait  à  une  ancienne  fomille 
seigneuriale  très-considérée  dans  le  pays,  sinon  fort  riche.  Agnès,  dame  de  la 
maison  de  Barbezieux ,  était  abbesse  du  célèbre  monastère  de  Sainte-Marie  à 
Saintes ,  dès  l'année  1153  ;  les  bourgs  ,  les  villages,  les  domaines ,  les  terres  et  les 
bois  de  l'abbaye,  espèce  de  principauté  monastique,  se  comptaient  par  centaines 
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et  s'étendaient  dans  toute  la  Saintonge  et  jusque  dans  l'île  d'Oléron  ;  mais  presque 
tous  ces  biens  avaient  été  usurpés  sur  les  bénédictines  de  Sainte-Marie,  lors- 
qu'Agnés  prit  la  crosse  abbatiale.  La  nouvelle  abbcssc  s'attaqua  à  tous  les  usurpa- 
teurs, triompha  de  leur  résistance  par  sa  rare  habileté,  et  leur  imposa  des  resti- 
tutions ou  des  transactions  également  avantageuses  pour  le  monastère,  qui ,  sous 
sa  direction  spirituelle  s'éleva  au  plus  haut  point  de  prospérité.  Ce  fut  elle  aussi 
(pii  racheta  et  rendit  à  l'abbaye  le  privilège  de  la  fabrication  des  monnaies,  pour 
tout  l'évéché  de  Saintonge ,  qu'elle  tenait  de  la  libéralité  de  son  fondateur,  le 
comte  d'Anjou  Geoffroy -Martel.  Agnès  mourut  en  1182.  Vers  la  fin  de  sa  longue 
et  active  carrière,  vivait  Uichard  de  Barbezieux,  poëte  et  chevalier  d'armes 
renommé,  qui  tout  au  contraire  de  l'abbesse  de  Saintes,  ne  songeait  guère 
à  agrandir  ses  domaines,  assez  médiocres,  puisque  l'auteur  de  sa  vie  le  qualifie 
de  pauvre  Vavasseur.  Le  châtelain  de  Barbezieux  ne  fut  assurément  pas  de  son 
temps  la  terreur  du  pays  ;  mais  ses  tensons  écrits  en  dialecte  roman-pro- 
vençal, l'entourèrent  d'un  éclat  bien  supérieur  à  celui  des  armes.  Rien  de  plus 
curieux  que  l'histoire  des  vicissitudes  de  sa  passion  amoureuse  pour  la  femme 
du  seigneur  de  Ïonnay-Charente.  Elle  exerçait  une  sorte  de  fascination  sur  lui 
par  les  charmes  incomparables  de  son  esprit  et  de  sa  personne ,  et  il  tremblait 
sous  son  regard,  «  comme  le  poussin  sous  les  serres  du  milan.  »  Ayant  eu  le 
malheur  d'encourir  sa  disgrâce,  il  alla  vivre  pendant  deux  ans  dans  une  ca- 
bane, perdue  au  fond  d'une  forêt;  et  il  y  serait  mort,  si,  par  compassion  pour 
son  martyre,  il  ne  s'était  trouvé  cent  dames  et  cent  chevaliers  «  s'aimant  par 
amour,  »  pour  aller  demander  sa  grâce  à  madame  de  Tonnay-Charente.  Elle 
avait  déclaré  qu'elle  ne  se  laisserait  pas  toucher  à  moins  ;  encore  fallut-il  que 
les  cent  chevaliers  et  les  cent  dames  vinssent  la  prier  à  gpnoux  et  les  mains 
jointes.  Tiberge,  femme  d'un  autre  seigneur  de  Barbezieux,  qui  paraît  avoir 
réuni  à  ce  domaine  les  terres  de  Chasles  et  de  Montansier,  inspira  à  la  même 
époque  un  vif  amour  au  fameux  troubadour  Bertrand  de  Born,  seigneur  de  Hau- 
tefort  (118:2-110'i.). 

L'histoire  de  la  ville  de  Barbezieux  peut  se  résumer  en  quelques  mots.  Henri  III 
se  replia  sur  cette  place,  après  la  défaite  de  son  armée  à  Taillebourg  (1-242). 
L'année  suivante  nous  voyons  Itier  de  Barbezieux  désigné  par  Louis  IX,  comme 
un  des  plaiges  de  la  trêve  conclue  entre  lui  et  le  roi  d'Angleterre  (1-2V3).  Par  le 
traité  de  1259,  la  ville  et  le  territoire  de  Barbezieux  passèrent  sous  la  domina- 
tion de  Henri  III.  Après  un  silence  de  trois  siècles,  nous  retrouvons  le  nom 
(le  cette  ville  mentionné  par  les  historiens  à  propos  de  l'insurrection  des  Pitaux. 
Barbezieux  appartenait  alors  à  Charles  de  La  Rochefoucauld ,  qui  s'efforça  de  la 
maintenir  sous  l'autorité  du  roi  et  y  recueillit  la  compagnie  d'ordonnance  d'Henri 
d'Albret,  gouverneur  d'Aquitaine  ,  après  sa  défaite  par  les  insurgés  ;  mais  ceux- 
ci  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre  maîtres  de  Barbezieux,  et  ce  fut  dans  cette  ville 
qu'ils  se  donnèrent  pour  chef  Puymoreau,  châtelain  du  pays,  et  le  proclamèrent 
couronnai  de  Saintonge.  En  1562,  les  protestants  pillèrent  la  vieille  basilique 
dédiée  à  saint  Matthieu,  et  mirent  en  pièces  le  chef  de  cet  apôtre,  pieusement 
conservé  dans  un  reliquaire.  Après  sa  défaite  par  Burie,  lieutenant  général  du 
duc  de  Montpensier,  le  baron  de  Duras  se  replia  sur  Barbezieux ,  d'où  il  se  dirigea 
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vers  Saintes  (1562).  Louis  XIII,  lors  de  son  voyage  à  Bordeaux,  passa  par  Barbe- 
zieux,  où  il  tut  reçu  par  le  lieutenant  général  baron  d'Ambleville,  qui  était  allé 
au  devant  du  roi  avec  un  corps  de  cavalerie  (1615). 

En  1789,  la  juridiction  de  Barbezieux  s'étendait  sur  vingt-cinq  paroisses.  Cette 
seigneurie  avait  passé  de  la  maison  de  La  Rocbefoucauld  dans  celle  de  Louvois, 
A  part  le  troubadour  Richard  de  Barbezieux  dont  nous  venons  de  parler,  cette 
ville  a  vu  naître  ÉUe  Vinet,  l'auteur  des  Antiquités  de  Saintes  et  de  Bordeaux ,  et 
d'un  livre  très-savant  sur  Ausonne,  Solin  et  Pomponius-Mela.  ' 


ROYAN. 


L'existence  de  Royan  [Buaunt  au  moyen  âge)  nous  est  révélée  dès  le  commence- 
ment du  v"  siècle  par  un  passage  de  Grégoire  de  Tours.  Il  s'agissait  de  l'usurpation 
commise  sur  l'église  catholique  de  Royan  par  les  Wisigoths  ariens  ,  maîtres  de  la 
Saintonge  et  de  l'Aunis.  Les  réclamations  des  opprimés  furent  vives  et  pressantes, 
et  il  s'ensuivit  une  longue  querelle  entre  les  deux  cultes.  Les  annales  de  la  Sain- 
tonge ne  nous  apprennent  rien  de  plus  sur  Royan  ,  jusqu'au  xm*  siècle.  Tout  ce 
que  nous  savons ,  c'est  que  ce  port  était  le  plus  considérable  de  toute  la  côte 
d'Arvert ,  après  celui  de  Brouage. 

Lorsque  laitière  Isabelle ,  femme  de  IIugues-le-Brun ,  eut  appelé  en  Saintonge 
Richard  III ,  roi  d'Angleterre,  son  fils  du  premier  lit,  celui-ci  vint  débarquer  à 
Royan  avec  la  reine  sa  femme,  le  comte  Richard,  sept  comtes  et  (rois  cents  che- 
valiers. Il  apportait  trente  tonnes  d'argent.  Sa  mère  Isabelle  l'attendait  sur  le 
rivage  ;  elle  le  baisa  et  lui  dit  :  «  Beau  cher  fils ,  vous  êtes  de  bonne  nature ,  qui 
venez  secourir  votre  mère  et  vos  frères,  que  les  fils  de  Blanche  d'Espagne  veulent 
trop  méchamment  défouler  et  tenir  sous  les  pieds.  «  On  connaît  le  résultat  de 
cette  invasion.  Le  roi  dAngleterre ,  battu  à  Taillebourg  par  saint  Louis,  re- 
poussé, enfermé,  dans  la  ville  de  Saintes,  fut  obligé,  par  la  défection  de  Hugues- 
le-Brun ,  de  se  sauver  et  d'aller  précipitamment  se  renfermer  dans  les  murs  de 
Blaye  (12^»1).  Il  paraîtrait  que  Louis  XI  attachait  une  certaine  importance  à  la 
châtellenie  de  Boyan  qui  commande  l'embouchure  de  la  Gironde,  car  il  donna  la 
possession  de  Rochefort  à  Olivier  de  CotHivy,  seigneur  de  Taillebourg,  en  échange 
des  terres  de  Royan  et  de  Mornac. 

Ceux  qui  passent  aujourd'hui  devant  la  maison  de  ville  ne  se  doutent  pas  qu'il 
y  avait  là  autrefois  un  riche  prieuré.  Dans  le  xvr  siècle,  le  prieur  se  nommait 
Pierre  Bourdeille.  Ce  fut  l'historien  de  toutes  les  galanteries,  de  toutes  les  amours 
de  la  Renaissance.  Sa  plume  licencieuse  nous  a  laissé  le  plus  curieux  monument  des 
mœurs  et  de  la  dépravation  de  l'époque.  Le  prieur  se  nommait  Pierre  Bourdeille, 
l'écrivain  se  nomma  Pierre  Brantôme,  et  la  gloire  est  restée  à  ce  dernier  nom. 

1.  Massiou,  Histoire  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis.  — Raynoiiard,  Poésies  originales  des  trou- 
badours.—  Millot,  Histoire  littéraire  des  troubadours. 
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Après  avoir  joué  un  rôle  insignifiant  dans  les  premières  guerres  de  religion, 
Royan  fut  assiégé  par  Louis  Xlïl ,  en  1G22.  Le  baron  de  Sainl-Scurin  s'était  em- 
paré du  donjon  bûli  sur  la  falaise;  il  fit  entourer  d'un  fossé  la  ville,  qui  n'avait 
alors  d'autre  jetée  pour  abriter  son  port  qu'une  rangée  de  pieux.  Vainqueur  à 
Rié ,  Louis  XIII  envoya  le  duc  d'Épcrnon  soumettre  Royan.  Celui-ci  tenta  d'abord 
de  séduire  la  garnison;  mais  Poyanne  ,  qui  venait  de  l'île  d'Argentan  avec  la 
flotte  de  Soubise,  fit  crier  dans  la  ville  :  Vive  Soubise!  et,  d'un  coup  de  pis- 
tolet, cassa  la  tête  à  La  Renaudie,  lieutenant  de  Saint-Seurin ,  pendant  qu'il 
parlementait  sur  la  nmrailie.  Le  roi  vint  bientôt  activer,  par  sa  présence,  les 
travaux  du  siège.  Au  bout  de  six  jours  de  tranchée  ouverte,  l'armée  voulut 
tenter  un  assaut  :  elle  parvint  jusqu'à  la  pointe  du  bastion  ;  mais  les  assiégés  firent 
sauter  une  mine  et  repoussèrent  les  assaillants.  La  garnison  n'ayant  plus  que  dix 
livres  de  poudre,  et  trop  faible  d'ailleurs  pour  se  défendre,  demanda  à  capituler 
et  obtint  la  vie  sauve.  Favas,  conunandant  de  la  flotte  rochellaise,  mouillée  devant 
la  place,  refusa  de  recevoir  à  bord  ses  coreligionnaires  qu'il  accusait  de  lâcheté; 
il  fallut  que  Louis  Xlll  leur  fournît  des  navires  et  des  vivres  (  1622). 

Le  roi  laissa  à  Royan  une  garnison  et  un  gouverneur  nommé  Drouet,  gentil- 
homme de  Picardie.  Favas  s'était  emparé  de  la  tour  de  Cordouan ,  et  levait  des 
contributions  sur  toute  la  côte.  Il  avait  à  Saint-Palais  un  agent  pour  s'entretenir 
avec  La  Rochelle  et  pour  lui  procurer  des  vivres.  Drouet  s'empara  de  cet  agent; 
et  Favas,  réduit  à  se  nourrir  de  coquillages,  fut  obligé  de  se  rendre.  Ainsi  finit 
cette  guerre  pour  la  possession  d'un  point  très-important,  puisqu'il  reliait  Ror- 
deaux ,  Rergerac,  le  Béarn  et  le  Médoc  à  La  Rochelle,  qui  était  la  véritable  place 
forte  du  protestantisme. 

Dès  lors ,  la  petite  ville  de  Royan  rentra  dans  l'obscurité  d'où  elle  n'est  plus 
sortie.  Au  wuf  siècle  elle  avait  une  importante  pêcherie  de  sardines.  La  pèche 
occupait,  sur  toute  la  côte,  vingt  mille  personnes.  Son  produit  s'élevait  à  quatre 
ou  cinq  millions.  Séquestrée  du  reste  de  la  France  pendant  une  grande  partie 
de  l'année,  cette  petite  ville,  où  résidait  une  brigade  de  douaniers  et  une  cor- 
poration de  vingt  pilotes,  n'eut,  dans  les  premières  années  de  la  restauration ,  de 
rapports  avec  le  royaume  que  par  le  passage  régulier  des  forçats  qui  descendaient 
la  rivière  sur  des  gabares  pour  se  rendre  à  Rochefort.  Mais  elle  devait  grandir 
bientôt  par  ses  bains  de  mer  établis  en  182i.  Il  est  curieux  d'examiner  les  lois 
qui  président  à  l'accroissement  d'une  ville  moderne.  D'abord  les  rues  furent  pa- 
vées. On  n'avait  point  de  places  publiques;  on  abattit  une  maison  ,  et  l'on  eut  une 
place.  On  n'avait  point  de  promenade;  on  planta  des  tamaris  dans  un  champ,  et 
l'on  eut  une  promenade.  Comme  on  n'avait  point  de  mairie,  on  acheta  une  grande 
maison,  on  posa  sur  la  porte  un  drapeau  tricolore,  et  l'on  écrivit  sur  un  écusson  : 
Hôtel  de  Ville.  On  obtint  du  préfet  quatre  gendarmes.  Un  ancien  officier  reçut 
le  titre  et  les  attributions  de  conmiissairc;  de  police.  Un  service  permanent  de 
bateaux  à  vapeur  s'établit  de  Bordeaux  à  Uoyan.  La  route  de  Rochefort  fut  re- 
faite, et  une  diligence  y  roula  tous  les  jours.  On  bAtit  une  nouvelle  chapelle,  et 
l'on  mit  une  cloche  de  plus  au  clocher.  Les  protestants,  par  esprit  de  rivalité,  res- 
taurèrent leur  temple  et  y  mirent  des  orgues. 

Au  midi  de  Royan  se  trouve  le  village  de  Mèchez  ;  les  habitants  se  logent  dans 
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des  grottes  creusées  sur  une  falaise  tournée  au  couchant,  à  quarante  pieds  au- 
dessus  de  la  mer.  Pour  circuler  d'un  trou  à  un  autre ,  il  n'y  a  qu'un  sentier  sans 
balustrade  du  côté  de  l'abîme.  On  voyait  là  autrefois  plusieurs  ménages  et  même 
un  temple  protestant.  Mais  peu  à  peu,  ces  habitations  furent  abandonnées.  Sur 
les  rares  esplanades  des  trous  verdissent  quelques  brins  de  fenouil  et  de  christe- 
marine.  Les  pauvres  habitants  de  ces  réduits  y  ont  semé  quelques  giroflées  et 
planté  quelques  tamaris  ;  leur  fleur,  d'un  rose  pâle ,  parfume  seule  de  sa  triste 
odeur  ces  tristes  existences  de  mendiants  et  de  pécheurs ,  qui  n'ont  d'autre  indus- 
trie que  la  pèche  des  crevettes. 

C'est  sous  ces  rochers  que  les  Français  brûlèrent  le  vaisseau  à  trois  ponts  le 
liégulus,  pour  ne  pas  le  rendre  à  la  flottille  anglaise  qui  bloquait  l'entrée  de  la 
rivière.  L'incendie  dura  trois  jours.  Les  Anglais  firent  alors  une  descente  sur 
toute  la  côte  de  Koyan,  s'emparèrent  des  forts  abandonnés  ,  les  incendièrent,  et 
jetèrent  les  canons  à  la  mer. 

A  l'ouest  de  Koyan  s'élève  la  tour  de  Cordouan.  C'était  autrefois  une  des  mer- 
veilles du  monde;  le  soir,  à  l'heure  du  crépuscule,  on  la  voit  s'allumer  à  l'ho- 
rizon, comme  un  candélabre  posé  de  main  d'homme  sur  l'écume  des  brisants.  A 
mer  haute,  la  porte  est  submergée.  Depuis  bientôt  trois  siècles,  elle  tourne  aux 
quatre  vents  sa  face  éclairée ,  et  assiste  aux  naufj'ages  des  navires  qui  viennent 
se  briser  à  ses  pieds.  Précieux  inonument  de  la  renaissance,  construit  par  Louis 
de  Foix,  architecte  de  l'Escurial,  la  tour  de  Cordouan  n'est  plus  actuellement 
qu'un  phare  de  premier  ordre.  Pendant  les  longues  et  sombres  nuits  de  l'hiver, 
les  vols  de  canards  et  d'oies  sauvages ,  égarés  dans  les  brumes  de  la  mer,  viennent 
tournoyer  et  s'abattre  sur  le  phare. 

Royan,  chef-lieu  de  canton  situé  dans  l'arrondissement  de  Marennes,  a  2,7G1 
habitants  qui  font  le  commerce  des  grains,  des  sels  blancs,  des  vins  et  des  eaux- 
de-vie.  * 
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SAINT-JEAN-D'ANGELY.  -  TAILLEBOURG. 


II  y  avait,  sous  la  race  mérovingienne,  une  ferme  royale  nommée  Angéri  [An- 
yeriacum]  ;  elle  était  située  au  milieu  des  forets  dans  une  plaine  arrosée  par  la 
Boutonne.  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  bûtit  auprès  de  sa  résidence  un  monastère,  sous 
l'invocation  de  saint  Jean-Baptiste.  Une  légende  avait  fait  passer  la  tète  du  précur- 
seur de  Jésus  dans  l'abbaye  de  Saint-Jean;  cette  relique  attirait  une  grande  vé- 
nération, de  nombreux  présents  et  de  grands  privilèges,  [/abbaye  fut  détruite 
par  les  Normands,  sous  Cliarles-le-Chauve,  et  relevée  par  Guillaume  ïôte- 
d'Étoupes.  La  piété,  la  terreur  religieuse,  l'intelligence  véritable  des  besoins  de 
la  civilisation ,  étendirent  l'influence  de  ce  monastère.  Un  autre  duc  d'Aquitaine , 
Guillaume  Aigret,  par  une  charte  du  xi*' siècle  ,  accorda  à  l'abbé  de  Saint-Jean 

1.  Actes  de  Rymer.  —  Maichiii ,  Histoire  de  Saintonge.  —  Massioii ,  Histoire  de  la  Saint  ange 
et  de  l'Àimis. 
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une  juridiction  absolue  surtout  le  bourg,  le  droit  d'armer  ses  vassaux  pour  la 
défense  de  son  église,  d'avoir  une  escorte  et  d'autoi'iser  les  transactions  civiles. 
Il  lui  reconnut,  en  outre,  le  droit  d'asile  qui  appelait  les  scrls  accusés  à  venir  se 
mettre  sous  la  tutelle  des  moines  (1048). 

Grâce  à  cette  protection  efficace,  à  la  justice  intelligente  et  libérale  des  moines, 
au  numéraire  que  leurs  immenses  domaines  attiraient  dans  leur  cotï're  et  faisaient 
nlUier  au  dehors,  la  population  de  !a  ville,  dont  le  monastère  avait  été  le  noyau, 
s'accrut  insensiblement ,  et  sa  commune  fut  inscrite  parmi  les  premières  et  les 
plus  importantes  du  moyen  âge.  En  120'i.,  Pliilippe-Auguste  permit  aux  habitants 
d'adopter  la  charte  communale  de  Rouen.  Il  y  transféra  la  sénéchaussée  ou  le 
siège  principal  de  la  justice,  qui  auparavant  existait  à  Saintes.  Ce  fut  aux  portes 
de  Saint-Jean-d'Angely,  dans  l'oratoire  de  la  Fayole,  enseveli  au  fond  de  la  vaste 
et  ténébreuse  forêt  d'Essouvert,  qu'arrivèrent,  vers  la  nuit  tombante,  à  un  mys- 
térieux rendez-vous,  du  nord,  un  roi  de  France,  du  midi ,  un  arclievè(iue  de  Bor- 
deaux. Là ,  dans  une  entrevue  qu'aucune  oreille  n'a  entendue,  qu'aucune  histoire 
n'a  écrite,  fut  conclu  un  pacte  entre  les  deux  ennemies  du  moyen  tige,  entre  la 
tiare  et  la  couronne.  La  papauté  fut  vendue,  inféodée  à  la  France,  et  déportée 
de  Rome  à  Avignon.  Ce  roi  était  Philippe-le-Bel  ;  ce  prélat ,  Bertrand  de  Goth 
(1305). 

Comme  tous  les  ports,  tous  les  bourgs,  tous  les  châteaux  de  la  Saintonge ,  la 
ville  de  Saint-Jean  fut  alternativement  prise  par  les  armées  anglaises  et  françaises. 
Après  la  bataille  de  Crécy,  le  comte  de  Derby  vint  mettre  le  siège  devant  cette 
place,  dégarnie  de  soldats,  mais  vaillamment  défendue  par  la  bourgeoisie;  le 
maire  Guillaume  de  Rian  n'ouvrit  les  portes  de  la  ville  que  lorsqu'elles  furent 
démantelées  par  le  canon.  Le  vainqueur  rendit  hommage  à  tant  de  bravoure,  en 
saccageant,  pillant,  rançonnant  et  égorgeant  celte  héroïque  bourgeoisie  (134G). 
Don  Carlos  de  Cerda,  connétable  de  France ,  la  reprit  par  lamine  (1351  ).  Occupée 
de  nouveau  par  les  Anglais,  après  les  désastres  de  la  bataille  de  Poitiers,  elle  fut 
recouvrée  par  le  sire  de  Pons ,  grAce  à  la  défection  des  habitants,  qui  forcèrent 
les  Anglais  à  ouvrir  les  portes  (1360-1371).  La  monarchie  récompensa  cette  fidé- 
lité par  une  confirmation  et  une  extension  de  privilèges  :  tous  les  maires  et  tous 
les  échevins  étaient  ennoblis.  Cependant  Charles  VIT  restitua  à  la  ville  de  Saintes 
la  sénéchaussée,  que  Philippe-Auguste  avait  transportée  à  Saint-.Iean-d'Angoly. 
Cette  dernière  ville  n'eut  plus  qu'une  justice  prévôtale.  Les  états  provinciaux 
furent  tenus  à  Saint-Jean-d'Angely,  en  1523,  pour  rédiger  la  coutume  qui  devint 
la  législation  civile  de  toute  la  province  de  Saintonge,  à  l'exclusion  de  la  ville  de 
Saintes. 

La  réforme  fut  rapidement  accueillie  et  propagée  à  Saint-Jean-d'Angely  :  les 
moines  de  ce  monastère,  (pii  avaient  en  (juelque  sorte  fondé  la  Nille,  se  conver- 
tirent les  premiers  aux  nouvelles  doctrines  (  15.53).  A  l'exemple  et  à  l'instigation 
de  leur  abbé  Chabot  de  Jarnac,  ils  déposèrent  le  froc;  ils  le  reprirent  plus  tard, 
et,  par  cette  nouvelle  abjuration,  excitèrent  les  vengeances  des  protestants,  qui 
vinrent,  sous  la  conduite  du  maire  Arnaud  Rolland,  procéder  à  la  dévastation  de 
l'abbaye.  Les  riches  reli(iuaires  furent  brisés,  les  reliques,  les  stalles,  les  orne- 
ments d'églises,  les  livres  de  cette  liclie  bibliothèque  jetés  dans  un  feu  allumé 
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sur  l'herbe  du  cimetière,  les  statues  des  saints  brisées,  les  celliers  vidés,  et  les 
vins  distribués  aux  ouvriers  de  cette  dévastation  (1562). 

Après  la  tragédie  d'Amboise,  il  fut  tenu  un  sinode  à  Saint-Jean-d'Angely.  Cette 
réunion  des  piuicipaux  réformés  de  la  Saintonge  était  présidée  par  le  ministre 
Léopard.  L'assemblée  décida  que ,  d'après  les  textes  des  saintes  Écritures,  les  pro- 
testants pouvaient  secouer  l'autorité  des  souverains  qui  persécutaient  leurs  croyan- 
ces. Quelque  temps  après ,  Saint-Jean-d'Angely  fut  pris  par  les  catholiques,  qui 
pillèrent  les  maisons  des  protestants,  firent  ceux-ci  prisonniers,  se  portèrent  aux 
plus  grand  excès,  et  réintégrèrent  Chabot  de  .larnac  dans  l'abbaye  (  1562  ).  Les 
moines  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  s'installer  dans  leur  monastère  que  Boucard , 
capitaine  huguenot,  reprit  la  ville  de  Saint-Jean-d'Angely,  pilla  les  maisons  des  ca- 
tholiques ,  les  fit  prisonniers,  livra  leurs  femmes  et  leurs  filles  à  ses  soldats,  chassa 
les  moines  et  entassa  quelques  ruines  de  plus  sur  les  ruines  de  l'abbaye  (1568). 

Ici  commence  le  martyrologe  de  cette  courageuse  cité,  qui  fut  vaincue  avec 
La  Rochelle,  la  ville  sainte  du  calvinisme,  et  qui  s'est  deux  fois  offerte  en  ho- 
locauste aux  armées  royales.  Les  opérations  du  premier  siège  furent  dirigées 
par  le  maréchal  de  Vieilleville,  en  1569.  Charles  IX,  le  duc  d'Anjou,  Catherine 
de  Médicis  et  toute  la  cour  y  assistèrent  ;  le  roi  avait  établi  son  quartier  général 
au  château  de  Landes.  La  garnison  était  commandée  par  le  capitaine  Armand  de 
Piles ,  un  de  ces  caractères  fermes  et  intlexibles  forgés  au  feu  des  guerres  civiles. 
La  ville,  située  au  fond  d'une  vallée,  est  dominée  de  toutes  parts  par  des  collines 
en  pente  douce  qui  alors  venaient  mourir  au  pied  des  remparts.  Les  assiégeants 
établirent  une  batterie  de  huit  canons  dans  des  vignes  appelées  les  Justices,  et 
une  autre  batterie  de  six  coulevrines  à  la  fontaine  de  Coi.  Les  murailles  crou- 
lèrent sous  les  boulets;  un  assaut  fut  livré  et  repoussé.  A  la  place  de  leurs  murs , 
enlevés  par  les  volées  de  coups  de  canon,  les  assiégés  élevaient  des  barricades. 
Les  femmes ,  les  bourgeois  allaient  sous  la  mitraille  relever  les  remparts  et  mou- 
raient en  invoquant  le  Dieu  fort.  Le  maréchal  Sébastien  de  Luxembourg  raillait 
dans  la  tranchée  les  hymnes  funéraires  des  huguenots  ;  mais  au  moment  où  il 
pointait  lui-même  un  canon  contre  la  ville,  une  balle  d'arquebuse  vint  le  frapper 
au  milieu  du  front;  sa  tète  retomba  sur  la  culasse.  Pendant  que  les  femmes  de 
Saint-Jean-d'Angely ,  éplorées  et  enthousiastes ,  debout  sur  les  débris  fou- 
droyés et  fumants  de  leurs  remparts  mouraient  comme  des  martyres,  l'Ita- 
lienne Médicis  donnait  des  fêtes  à] cette  cour  voluptueuse,  au  sérail  de  jeunes 
filles  qu'elle  traînait  avec  elle  pour  enchaîner  à  sa  politique  les  gentilshommes  du 
royaume.  A  l'horizon  grondait  le  tonnerre  sourd  de  l'artillerie,  tandis  qu'au 
chilteau  de  Landes,  on  entendait  le  son  de  la  viole  et  des  flûtes;  toute  cette  jeu- 
nesse licencieuse  en  pourpoints  et  en  robes  de  velours  dansait  la  cassandre.  Enfin 
la  garnison  protestante  rendit  à  l'armée  royale  la  place,  ouverte  de  tous  les  côtés, 
et  se  retira  enseignes  déployées.  Malgré  la  capitulation,  elle  fut  pillée  à  sa  sortie 
de  Saint-Jean  par  l'escorte  du  baron  de  Biron. 

Antoine  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre,  mortellement  blessé  au  siège  de  Rouen, 
s'était  fait  transporter  à  Saint-Jean-dAngely,  où  il  avait  bientôt  expiré  (1562).  Un 
autre  prince,  Henri  de  Condé  mourut  dans  cette  ville  le  5  mars  1588.  Ce  pauvre 
prince ,  écrivait  Henri  IV  à  la  belle  Corisande ,  «  ayant  couru  la  bague  ,  soupa ,  se 
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portant  bien.  A  minuit  lui  prit  un  vomissement  violent  qui  dura  jusqu'au  matin. 
Tout  le  vendredi  il  demeura  au  lit;  le  soir  il  soupa,  et,  ayant  bien  dormi,  il  se 
leva  de  sa  cliaise ,  se  mit  à  promener  par  la  chambre,  devisant  avec  l'un  et  l'autre. 
Tout  à  coup  il  dit  :  baillez-moi  ma  chaise^  je  sens  une  grande  foiblesse.  Il  ne  fut 
assis  qu'il  perdit  la  parole,  et,  soudain  après ,  il  rendit  l'ilme  assis.  Les  marques 
du  poison  sortirent  soudain.  »  Le  chef  du  parti  protestant  avait  été,  dit-on, 
empoisonné  par  sa  propre  femme,  Charlotte  de  La  Trémouille.  Charlotte  avait 
deux  complices,  son  page,  Permillacde  Belcastel,  et  son  intendant,  Brillaud.  Le 
page  se  sauva,  Brillaud  fut  tiré  à  quatre  chevaux  sur  la  place  de  l'Orme.  Char- 
lotte, poursuivie,  condamnée  à  mort,  retourna  au  catholicisme,  et  obtint,  quel- 
ques années  plus  tard,  la  réhabilitation  de  sa  mémoire  et  la  suppression  de  toutes 
les  pièces  de  cette  longue  et  mystérieuse  procédure. 

Saint-Jean-d'Angely  fut  assiégé  une  seconde  fois  en  1621,  par  Louis  XIII, 
accompagné  du  maréchal  général  Lesdiguières,  qui  avait  abandonné  la  cause 
protestante,  du  connétable  de  Luynes,  des  maréchaux  Praslin,  Créqui  et  Bas- 
sompierre.  Le  siège  fut  long  et  meurtrier.  Au  lieu  d'une  simple  enceinte  envi- 
ronnée d'un  fossé,  le  maréchal  Vieilleville  avait  fait  élever  des  bastions  et  des 
redoutes.  Pour  les  défendre.  Benjamin  de  Rohan  disposait  d'une  garnison  de 
douze  cents  hommes.  Mais  son  frère,  le  duc  de  Rohan,  lui  avait  laissé  pour  lieute- 
nant Hautefontaine,  âme  énergique  qui  passa  tout  entière  dans  l'ùme  de  la  gar- 
nison. Les  feux  croisés  de  la  tranchée  balayèrent  tous  les  remparts.  Hautefontaine 
fut  tué.  Les  femmes  se  montrèrent  dignes  de  leurs  mères.  Le  cardinal  de  Lorraine 
montait  à  l'assaut  des  murs  défendus  m  partie  par  des  femmes.  Après  vingt-cinq 
jours  de  tranchée  ouverte,  la  garnison  décimée,  afîamée,  capitula  et  n'obtint  que 
la  vie  sauve.  Le  sieur  de  Modène ,  grand  prévôt  du  royaume  ,  vint  prendre  pos- 
session de  la  place.  La  ville  de  Saint-Jean  fut  démantelée,  la  commune  abolie,  les 
chartes  de  Philippe-Auguste,  confirmées  par  tant  de  rois,  furent  déchirées,  ^'io- 
lence  maladroite  qui  donna  à  Montauban  et  à  La  Rochelle  la  mesure  de  la  justice 
royale.  Louis  XIII  voulut  retirer  à  cette  glorieuse  cité,  non-seulement  ses  privi- 
lèges, mais  encore  son  nom.  Il  lui  laissa  en  partant  celui  de  Boura-Louis.  Les  rois 
peuvent  détruire  les  villes,  semer  le  sel  sur  leurs  ruines,  mais  ils  ne  peuvent 
changer  un  nom.  Ainsi  ruinée,  Saint-Jean  ne  contenait  plus,  cent  ans  après, 
qu'une  population  misérable  qui  vivait  des  aumônes  de  l'abbaye. 

A  l'époque  de  la  féodalité,  Taillebourg  était  une  position  naturellement  choisie 
pour  y  construire  une  chAteau-fort.  Il  y  avait  là  un  rocher  escarpé  et  la  Charente. 
Le  premier  seigneur  de  Taillebourg  qui  parait  sur  le  théâtre  du  moyen  âge  est 
Geoffroy  de  Rançon  qui  fut  deux  fois  assiégé  par  Richard  Cœur-de-Lion ,  et  vit 
ses  tours  rasées  au  niveau  du  sol  (1179  et  1187).  C'est  dans  son  château,  d'après 
quelques  chroniqueurs,  et  non  pas  à  Bordeaux,  comme  l'affirment  la  plupart  des 
historiens,  que  furent  célébrées  les  noces  de  Louis-le-Jeune  et  d'Éléonore  de 
Guyenne  (1137).  Geoffroy  de  Hancon  accompagna  le  roi  et  la  reine  en  Palestine; 
il  portait  l'orillamme  de  Saint-Denis  à  Laodicée,  lorsque  pour  o'.jéir  aux  caprices 
de  la  reine,  dont  il  était,  dit-on,  secrètement  amoureux,  il  abandonna  des  défilés 
de  Phrygie,  mouvement  qui  faillit  causer  la  perte  de  l'armée. 
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Après  la  rébellion  du  comte  de  la  Marche,  saint  Louis  vint  à  Taillebourg  au-de- 
vant de  Uichard  III.  Geoffroy  de  Rançon,  fils  du  croisé,  abandonna  la  cause  des 
Anglais  et  ouvrit  à  saint  Louis  les  portes  de  son  château.  Ce  seigneur  se  pré- 
senta au  roi  les  cheveux  en  désordre  et  la  barbe  longue,  il  fléchit  le  genou,  mit 
ses  mains  jointes  entre  celles  du  monarque  ;  il  lui  prêta  foi  et  hommage  pour 
sa  seigneurie  de  Taillebourg,  et  lui  promit  le  secours  de  sa  lance,  comme  son 
homme  lige  et  son  vassal.  II  avait  juré  par  les  saints  de  laisser  croître  sa  barbe 
et  ses  cheveux  jusqu'à  ce  qu'il  fût  vengé  d'une  injure  que  lui  avait  faite  le  comte 
de  la  Marche.  Louis,  à  la  tête  de  quelques  chevaliers  seulement,  chargea  les 
Anglais  sur  le  pont  de  Taillebourg  et  fit  rétrograder  toute  l'armée  ennemie  dans 
les  vigntîs  qui  bordent  la  Charente.  Les  Anglais  demandèrent  une  trêve.  C'était 
un  dimanche,  jour  de  Sainte-Madeleine;  le  pieux  roi  la  leur  accorda.  Le  len- 
demain, toutes  les  tentes  des  ennemis  étaient  levées.  L'armée  anglaise  s'était 
repliée  sous  les  murs  de  Saintes.  Le  comte  de  la  Marche  vint  implorer  à  genoux 
la  miséricorde  de  saint  Louis.  Alors  quand  il  vit  son  rival  humilié,  Geoffroy  de 
Rançon  demanda  des  ciseaux  et ,  en  présence  du  roi ,  fit  couper  sa  barbe  et  ses 
cheveux.  Sa  vengeance  était  consommée  {I3ii.2). 

Le  château  de  Taillebourg  fut  pris  dans  les  longues  guerres  des  deux  couronnes, 
d'abord  par  le  comte  de  Derby,  qui  massacra  toute  la  garnison ,  ensuite  par  le 
duc  de  Bourbon,  qui  eideva  d'assaut  le  pont  à  l'aide  des  arbalétriers  gene- 
vois (ISiG-lSSS).  En  1410,  la  seigneurie  de  Taillebourg  fut  réunie  au  domaine 
royal  par  Charles  VIL  L'incorporation  de  Taillebourg  au  domaine  de  la  couronne 
n'empêcha  pas  les  trois  frères  Plusqualet  de  s'y  enfermer  avec  une  compagnie  de 
détrousseurs  qui  exerçaient  leurs  brigandages  dans  toute  la  contrée.  Charles  VII 
vint  assiéger  les  trois  frères,  en  1441 ,  et  les  envoya  prisonniers  à  La  Rochelle , 
après  les  avoir  déclarés  traîtres,  rebelles,  déchus  de  tous  leurs  titres,  de  toutes 
leurs  propriétés.  Il  abandonna  l'année  suivante  le  château  de  Taillebourg  à  Pré- 
gent  de  Coëtivy. 

Dans  les  premières  insurrections  du  calvinisme ,  le  sieur  de  Homegoux  s'em- 
para du  château,  par  escalade,  avec  dix-huit  gendarmes,  à  l'aide  de  poignards 
plantés  dans  les  interstices  des  murailles.  Ce  fut  du  haut  de  ce  rocher  que  ce  hardi 
aventurier  méditait  ses  prouesses  fabuleuses,  et  partait,  une  fois  avec  trente-cinq 
hommes  pour  aller  piller  en  plein  jour  le  couvent  des  Chartreux  de  Bordeaux  ; 
une  autre  fois  pour  aller  surprendre  la  ville  de  Tonnay-Charente  et  s'emparer  de 
la  flotte  catholique  ;  une  autre  fois  pour  escalader  les  murailles  de  Saintes  pen- 
dant la  nuit,  saisir  le  gouverneur  Combaudière  dans  son  lit,  le  faire  charger  sur 
les  épaules  d'un  soldat,  et  l'emmener  prisonnier  de  guerre  dans  son  château  de 
Taillebourg.  Rien  ne  paraissait  impossible  au  gentilhomme  de  Saintonge.  Il  vou- 
lut aller  enlever  Charles  IX  au  château  de  Landes.  Mais  il  ne  put  trouver  un  com- 
pagnon assez  hardi  pour  tenter  l'aventure.  Romegoux  désespéré  alla  sur  les  murs 
du  château  de  Douhet,  et  tua,  d'un  coup  d'arquebuse,  le  meilleur  capitaine  ca- 
tholique, Larivière  Puytaillé,  qui  se  rendait  de  Saint-Jean-d'Angely  à  Saintes 
(1562-1570). 

A  Romegoux,  succéda  Charlotte  de  la  Trémouille,  qui,  enfermée  au  château 
de  Taillebourg,  entretenait  malgré  la  sévère  Jeanne  de  Montmorency,  sa  mère, 
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une  coi'ios[)ondanee  avec  le  prince  de  Condé  ;  Charlotte  trahissait  les  catholiques 
que  le  nian'chal  de  Matignon  avait  envoyés  au  secours  de  Jeanne  de  Montmorency 
et  introduisait  des  soldats  huguenots  dans  le  clulteau.  Elle  finit  par  épouser  le 
prince  de  Condé  qu'elle  empoisonna  plus  tard,  à  ce  qu'on  assure,  après  avoir 
embrassé  la  cause  de  la  réforme  avec  son  frère ,  Claude  de  La  Trémouille. 

Pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  le  grand  Condé  s'empara  de  Taillebourg 
(1651);  mais  à  la  paix  cette  ville,  écrasée  par  les  garnisaires  que  le  roi  envoya 
dans  la  Saintonge,  vit  sa  prospérité  décroître  et  ses  habitants  émigrer.  La  popu- 
lation de  Saint-Jean-d'Angely  s'élève  à  5,855  habitants;  elle  fait  le  commerce 
des  bois  de  construction  et  des  eaux-de-vie  Saint-Jean-d'Angely  est  le  chef-lieu  du 
sixième  arrondissement  de  la  Charente-Inférieure,  lequel  contient  environ  82,000 
âmes.  On  en  compte  1,083  à  Taillebourg,  dont  le  faubourg  a  été  détruit  en  18'*0, 
par  l'explosion  de  la  poudrière  établie  sur  la  Boutonne.  ' 
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La  Rochelle,  par  sa  situation  au  fond  d'une  anse  du  golfe  de  Gascogne,  dont 
l'abord  est  protégé  par  les  îles  de  lUié  et  d'Oléron  ,  qui  forment  des  rades  sûres, 
semble  destinée  à  être  une  grande  ville  de  commerce  maritime.  Trois  passes  y 
conduisent  :  le  pertuis  Breton,  le  pertuis  d'Antioche  et  la  passe  de  Maumusson. 
Quelques  historiens,  entre  autres  dom  Bouquet,  voulant  lui  assigner  une  origine 
antique,  ont  prétendu  que  c'était  \e  Porlus  Santonum  de  Ptolémée  ,  assertion 
complètement  dénuée  de  preuves.  Quant  à  son  origine,  il  paraît  impossible  de 
la  rapporter  h  une  date  antérieure  au  ix"  siècle  :  La  Rochelle,  fut  fondée,  à  cette 
époque,  par  de  pauvres  pécheurs  et  des  serfs  fugitifs  qui  vinrent  s'établir  au  fond 
du  golfe  sur  une  roche  à  l'abri  des  envahissements  de  la  mer.  La  ville  doit  son 
nom  à  cette  roche ,  liupella ,  dont  on  a  fait  La  Rochelle.  Sa  population  demi- 
sauvage  ,  habitant  des  huttes  creusées  dans  le  roc  et  couvertes  de  gazon,  s'accrut, 
dit-on,  par  l'arrivée  d'une  colonie  de  coliberts  du  Poitou  qui  s'y  fixèrent,  afin 
de  se  livrer  à  la  pêche  et  à  la  navigation.  Le  premier  acte  qui  fasse  mention  de  La 
Rochelle  est  daté  de  96L  Guillaume-Tête-d'Étoupes,  duc  d'Aquitaine,  parle  du 
droit  d'ancrage  et  de  lestage  dans  tous  les  ports  de  Saintonge,  depuis  JJlaye  jusqu'à 
La  Rochelle;  à  HIavia  ad  liupeUcan  nuque.  Au  milieu  du  xr siècle,  ce  n'était  en- 
core qu'une  bourgade  dépendant  de  la  baronnie  de  ChAtelaillon  {Casirum  Allio- 
nis) ,  dont  les  seigneurs  y  avaient  probablement  fait  construire  un  ch.lteau.  En 
1126,  ChAtelaillon  fut  pris  et  saccagé  deux  fois  par  les  ducs  d'Aquitaine;  les  ha- 
bitants, accablés  par  la  guerre  et  des  vexations  de  tout  genre,  voyant  leur  com- 
merce anéanti,  cherchèrent  un  refuge  à  La  Rochelle,  qui  dès  lors  prit  un  rapide 

t.  Mémoires  du  martVlial  de  Vicilleville.  —  Mémoires  de  Casteliiaii.  —  D'Auhijiiié,  Histoire 
universelle.  —  Massiou,  Histoire  de  la  Saintonge  et  de  l'Àunis.  —  Maiehin,  Histoire  de  la 
Saintonge, 
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accroissement.  Èble  de  Mauléon  et  Geoffroy  de  Rocliefort,  héritiers  en  commun 
du  bourg  et  du  territoire,  abandonnèrent  aux  nouveaux  habitants  un  terrain 
situé  entre  la  ville  et  le  port,  et  connu  sous  le  nom  de  Champ  de  Lyre  (1152) ,  où 
s'éleva,  bientôt  après,  l'église  de  Saint- Barthélémy,  l'ancien^ne  église  paroissiale 
de  Sainte-Marie  de  Conques  ne  suffisant  plus  pour  contenir  la  population. 

Les  Rochellais,  exclusivement  occupés  de  leurs  intérêts  maritimes,  restèrent 
indifférents,  pendant  de  longues  années,  aux  événements  qui  se  passaient  autour 
d'eux.  Aussi  leur  ville  ne  fit-elle  que  prospérer  durant  toute  la  période  des 
guerres  de  Henri  II  Plantagenet  et  de  Richard-Cœur-de-Lion.  A  la  mort  de  ce 
dernier  prince,  Éléonore  d'Aquitaine,  ayant  repris  la  souveraineté  directe  de  ses 
domaines  paternels,  confirma  par  une  charte  datée  de  Niort,  l'an  de  grâce  1199, 
rétablissement  de  la  commune  de  La  Rochelle;  on  n'en  connaît  pas  au  juste  les 
règlements.  D'après  les  statuts  du  corps  de-ville,  rédigés  au  moins  un  siècle  plus 
tard,  la  commune  se  composait  d'un  maire,  chef  suprême,  de  vingt-quatre  con- 
seillers ou  échevins,  et  de  soixante-quinze  notables  ou  pairs;  elle  avait  droit  de 
juridiction  sur  tous  les  habitants  de  la  ville  et  de  la  banlieue,  hors  certains  cas 
graves,  réservés  aux  justices  royales  et  appelés  cas  roi/aur.  Les  expéditions  com- 
merciales et  maritimes  de  La  Rochelle  avaient  acquis  déjà  une  grande  impor- 
tance ;  elles  s'étendaient  jusque  dans  le  Levant. 

Lorsqu'après  le  meurtre  d'Arthur  de  Rrelagne,  suivi  de  la  confiscation  des  do- 
maines de  Jean  sans-Terre,  Philippe-Auguste  envahit  le  Poitou,  pour  exécuter  la 
sentence  rendue  à  son  profit,  les  Rochellais  attachés  au  parti  du  roi  Jean,  par 
reconnaissance  et  par  intérêt ,  refusèrent  d'ouvrir  leurs  portes  au  roi  de  France  ; 
ils  soutinrent  un  siège  d'une  année  contre  ses  hommes  d'armes  et  les  contrai- 
gnirent à  se  retirer.  La  Rochelle  continua  donc  d'appartenir  à  l'Angleterre.  C'est 
là  que  Jean  débarqua  et  se  remit  en  mer,  quand  il  essaya  deux  fois  de  recon- 
quérir ses  domaines.  Cependant  La  Rochelle  se  détachait  peu  à  peu  du  parti 
anglais  :  elle  fut  attaquée,  en  1224,  par  Louis  VIIÏ ,  qui  venait  compléter  la  sou- 
mission des  rives  de  la  Charente,  et  l'abandon  dans  lequel  Henri  IH  laissa  les 
habitants  acheva  de  refroidir  leurs  sympathies  pour  ce  prince.  Toutefois  la  résis- 
tance qu'ils  opposèrent  au  roi  de  France  ne  fut  pas  sans  gloire.  Savary  de  Mau- 
léon s'était  enfermé  dans  leurs  murs,  avec  trois  cents  chevaliers  et  un  grand 
nombre  de  sergents.  Secondé  par  les  bourgeois,  il  repoussa  les  assauts  de  l'en- 
nemi; mais  la  place  était  mal  approvisionnée;  Henri,  au  lieu  de  faire  parvenir 
des  secours  aux  Rochellais,  leur  envoya,  dit-on,  des  coffres  remplis  de  pierres. 
La  ville  se  rendit  le  3  août  ;  le  siège  avait  duré  dix-huit  jours.  Louis  VHI ,  étant 
entré  dans  La  Rochelle ,  reçut  le  serment  de  fidélité  de  la  commune  et  confirma 
ses  privilèges  ;  dès  lors  les  habitants  se  rallièrent  franchement  à  la  monarchie 
française.  Ils  jouirent  ensuite  d'une  paix  qui  dura  quelques  années  et  ne  fut 
interrompue,  en  1224,  que  par  de  courtes  hostilités  auxquelles  la  victoire  de 
Taillebourg  mit  bientôt  fin.  Cette  nouvelle  période  ouvrit  pour  eux  une  ère  de 
grande  prospérité  pendant  laquelle  leur  ville  devint  l'entrepôt  de  tout  le  com- 
merce de  l'Aquitaine.  11  parait  que  les  Juifs  s'y  étaient  multipliés,  malgré  la 
rigueur  des  édits  ;  car,  en  1291,  l'animadversion  publique  se  souleva  contre  eux 
avec  tant  de  force,  que  le  conseil  de  la  commune  crut  devoir  les  chasser  en  masse. 
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Deux  ans  après,  une  querelle  survenue  entre  des  matelots  anglais  et  des  mate- 
lots normands  ayant  rallumé  la  guerre,  les  corsain;s  anglais  insultèrent  La  Ho- 
chelle,  dorït  le  territoire  fut  envahi  et  ravagé.  Sous  Philippe  de  Valois  et  le  roi 
Jean,  les  Uochellais  prirent  une  part  active  à  toutes  les  guerres  qui  eurent  lieu 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Leur  douleur  fut  grande,  lorsqu'ils  apprirent  que, 
par  le  traité  de  Hrétigny  leur  ville  avait  été  cédée  à  Edouard  111.  Il  fallut  un  ordre 
du  roi  pour  les  décider  à  obéir,  et  encore  ne  le  lirent-ils  qu'en  disant  :  «  Nous  se- 
rons et  obéirons  aux  Anglais  des  lèvres,  mais  les  cœurs  ne  s'en  mouvront  »  (  1360). 
C'est  qu'alors  les  Uochellais  étaient  devenus  Français  par  le  cœur  et  ne  voyaient 
plus  dans  les  Anglais  que  des  adversaires  acharnés.  En  vain  Edouard  essaya-t-il 
de  les  gagner,  en  confirmant  les  anciennes  franchises  de  la  commune  et  en  leur 
accordant  plusieurs  autres  privilèges  ;  vainement  autorisa-t-il  les  Espagnols,  avec 
lesquels  les  Uochellais  faisaient  un  grand  commerce,  à  y  venir  trafiquer  librement  : 
toutes  ces  séductions  échouèrent  contre  l'inébranlable  attachement  que  les  Uo- 
chellais avaient  voué  à  la  France.  Ils  en  donnèrent  bientôt  la  preuve,  en  demeu- 
rant simples  spectateurs  de  la  bataille  navale  qui  eut  lieu  devant  La  Uochelle 
entre  la  flotte  anglaise  commandée  par  le  comte  de  Pembroke  et  la  flotte  du  roi  de 
Castille,  Henri  de  Transtamarre,  allié  de  la  France  (1371)  Leur  prétexte,  pour 
refuser  toute  assistance  aux  Anglais,  fut  «  qu'ils  n'étaient  point  exercés  à  com- 
battre sur  mer,  surtout  contre  des  Espagnols,  et  qu'ils  avaient  leur  ville  à  garder.  » 
La  lutte  dura  deux  jours  ;  Pembroke  vaincu  fut  fait  prisonnier  :  grand  bonheur 
pour  La  Uochelle,  car  il  avait  l'ordre  d'emmener  de  l'autre  côté  du  détroit  les 
principaux  bourgeois,  et  de  remplacer  la  population  par  une  colonie  anglaise, 
comme  à  Calais. 

Cette  même  année ,  le  sénéchal  du  roi  d'Angleterre ,  Jean  d'Évreux,  étant  allé 
au  secours  de  Poitiers,  attaqué  par  Duguesclin ,  laissa  la  garde  du  clulteau  à  un 
simple  écuyer  nommé  Philippe  Mansel  :  le  maire  de  La  Uochelle,  Jean  Chauldrier, 
résolut  de  saisir  cette  occasion  pour  chasser  les  Anglais.  Après  s'être  assuré  du 
concours  des  plus  noliibles  de  la  bourgeoisie,  il  invite  Mansel  à  dîner;  pendant  le 
repas  on  lui  apporte  une  lettre  scellée  du  grand  sceau  d'Angleterre.  Mansel  ne  savait 
pas  lire,  mais  le  sceau  qu'il  reconnut  très  bien  lui  inspira  une  entière  confiance. 
Chauldrier  feignit  d'avoir  reçu  du  roi  Edouard  une  missive  qui  enjoignait  de  faire 
le  lendemain  une  revue  de  la  garnison  et  des  bourgeois.  Le  lendemain  donc, 
Mansel  sort  du  chAteau  avec  ses  hommes  d'armes;  mais  à  peine  a-t-il  franchi  le 
pont-levis,  que  les  Uochellais  embusqués  se  précipitent,  lui  ferment  la  retraite 
et  le  font  prisonnier.  Du  duesdin  était  alors  à  Poitiers;  instruit  de  cette  surprise, 
il  marcha  sur  La  Uochelle.  La  place  pourtant  ne  lui  fut  remise  que  sous  trois 
conditions  :  le  château  devait  être  rasé,  la  ville  incorporée  au  domaine  royal  sans 
pouvoir  jamais  en  être  aliénée,  et  le  droit  de  battre  monnaie  rendu  aux  habitants. 
A  ces  pri\iléges  Charles  V  ajouta  l'exemjttion  de  toute  redevance ,  la  promesse  de 
ne  lever  aucun  impôt  sans  leur  consentement,  et  la  prérogative  de  noblesse  con- 
férée au  maire  ainsi  qu'à  ses  successeurs.  Le  corps  des  arbalétriers  rochellais  fut 
rétabli,  et  les  chAteaux  de  Renon  et  de  Rochefort,  ainsi  que  le  bailliage  de  Ma- 
rennes,  ajoutés  au  ressort  du  gouvernement  de  La  Uochelle.  Malgré  leur  sincère 
affection  pour  la  France,  les  Uochellais  jaloux  de  leur  indépendance  désiraient, 
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avant  tout,  conserver  leurs  franchises  et  accroître  leurs  libertés.  Ils  en  obtinrent 
la  confirmation  de  Charles  VI,  et  se  montrèrent  au  surplus  dignes  de  toutes  ces 
faveurs  en  repoussant,  sous  le  règne  de  ce  prince ,  toutes  les  attaques  des  Anglais, 
dans  le  pays  d'Aunis,  et  en  prenant  part  à  toutes  les  entreprises,  soit  sur  terre, 
soit  sur  mer,  qui  avaient  pour  but  de  les  chasser  du  royaume.  Le  rétablissement 
de  la  paix,  en  U02,  permit  aux  navigateurs  de  TAunis  et  des  autres  provinces 
maritimes  d'entreprendre  des  expéditions  lointaines.  La  plus  remarquable  fut 
celle  de  Jean  de  Bethencourt,  gentilhomme  normand;  étant  parti  cette  même 
année  du  port  de  La  Rochelle,  avec  deux  navires,  il  aborda  aux  îles  Canaries  et 
les  soumit  en  partie. 

Lorsque  la  bataille  d'Azincourt  eut  replongé  la  France  d;ins  de  nouveaux  mal- 
heurs, on  vit  les  Rochellais  se  signaler  encore  par  leurs  exploits  et  contribuer  à 
la  défense  du  royaume.  Leurs  escadres  surtout  se  distinguèrent  dans  différentes 
occasions.  En  1457,  quelques  vaisseaux  détachés  d'une  Hotte  anglaise  en  station 
vers  l'embouchure  de  la  Loire,  se  dirigèrent  vers  La  Rochelle,  et  mouillèrent  en 
rade  de  La  Palisse.  Les  Rochellais  ayant  armé  sur-le-champ  plusieurs  navires, 
vinrent  offrir  le  combat  aux  Anghiis  ;  la  tempête  qui  dispersa  les  deux  escadres  y 
mit  fin.  Les  Anglais  purent  s'échapper,*  mais  les  Rochellais  furent  jetés  sur  les  bri- 
sants du  promontoire  de  la  Repentie  et  y  perdirent  leur  plus  grosse  nef. 

L'engagement  pris  par  Charles  V  envers  les  Rochellais  de  ne  jamais  aliéner 
leur  ville  du  domaine  de  la  couronne,  fut  violé  par  Louis  XI  qui  la  comprit  dans 
la  donation  du  duché  de  duienne  et  du  comté  de  Saintonge,  faite  à  son  frère, 
Charles  de  Valois.  Celui-ci  s'intitula  seigneur  de  La  Rochelle,  au  grand  mécon- 
tentement et  déplaisir  des  habitants.  11  ne  fallut  pas  moins  qu'un  ordre  du  roi 
pour  les  contraindre  à  recevoir  les  commissaires  de  Charles.  Encore  ne  les  reçu- 
rent-ils qu'après  que  ces  commissaires  eurent  pris,  au  nom  du  prince,  l'engage- 
ment de  garder  les  privilèges  et  les  statuts  de  la  commune  Cependant  lorsque 
Louis  XI  voulut  ressaisir  l'héritage  de  son  frère  mourant ,  les  Rochellais  hésitèrent 
à  se  soumettre;  le  roi  fut  obligé  de  révoquer  le  don  qu'il  avait  fait  de  leur  ville.  A 
son  entrée,  il  prêta,  à  deux  genoux ,  une  main  sur  un  crucifix,  l'autre  sur  les 
saints  Évangiles ,  le  serment  de  maintenir  les  franchises  municipales;  avant  de 
quitter  La  Rochelle,  il  permit,  par  lettres  patentes,  au\  navigateurs  étrangers 
de  venir  y  trafiquer,  môme  en  temps  de  guerre,  avec  les  marchands,  et  à  ceux-ci 
de  commercer  également  avec  les  pays  ennemis.  La  Rochelle  demeura  en  paix 
sous  le  règne  des  deux  successeurs  de  Louis XI.  Seulement  en  1595,  Charles  VIII 
ayant  formé  le  projet  de  fortifier  Brouage  et  d'y  entretenir  un  certain  nombre  de 
vaisseaux,  les  Rochellais  qui  craignaient  de  voir  s'élever  près  d'eux  un  port  rival, 
s'opposèrent  si  vivement  à  ce  dessein  qu'il  fut  abandonné.  Leur  jalousie  contre 
Brouage  se  montrait  déjà,  tout  en  se  couvrant  du  voile  de  l'intérêt  public. 

Le  règne  de  François  1*'  était  destiné  à  apporter  des  modifications  considéra- 
bles dans  la  conslitution  de  la  commune  de  La  Rochelle.  Le  gouverneur.  Chabot 
de  Jarnac,  homme  d'une  nature  malveillante,  profita  de  quelques  mouvements 
séditieux  provoqués  par  un  impôt  communal,  pour  amener  le  roi  à  publier,  au 
mois  de  janvier  1530,  des  lettes-patentes  qui  rendaient  l'ancienne  mairie  perpé- 
tuelle, et  supprimaient  les  soixante  quinze  pairs,  en  maintenant  seulement  les 
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vingt-quatre  échcvins.  Jarnac  était  nommé  maire  perpétuel.  Le  ressentiment  des 
Rocliellais  fut  vif;  il  augmenta  encore  par  l'extension  de  la  gabelle  aux  pays  mari- 
times de  l'ouest  (1542).  Les  troubles  devinrent  même  si  violents,  (jue  le  roi  en- 
voya des  troupes  pour  les  apaiser.  La  Rochelle  ferma  ses  portes  aux  troupes 
royales.  ïavannes  réussit  pourtant  à  s'introduire  dans  la  ville,  dont  il  désarma 
les  habitants.  François  I"  arriva  bientôt  avec  une  nombreuse  cour  et  un  régi- 
ment de  lansquenets.  Il  refusa  tous  les  honneurs  qu'on  voulait  lui  rendre.  Mais 
au  moment  de  punir,  un  sentiment  de  pitié  entra  dans  son  cœur,  et  il  lit  grâce 
aux  coupables.  Henri  H  supprima  la  mairie  perpétuelle,  et  rendit  à  la  conunune 
ses  anciens  privilèges.  Satisfaits  de  ces  concessions,  les  Rochellais  ne  prirent  au- 
cune part  au  soulèvement  populaire  de  la  Saintonge,  occasioimé  par  l'impôt  vexa- 
toire  de  la  gabelle.  Cet  impôt  ne  tarda  pas,  du  reste,  à  être  aboli ,  par  lettres-pa- 
tentes, datés  d'Amiens  (15i9)  ;  remplacé  alors  par  l'ancien  droit  du  (|uart  et  demi 
sur  le  pri\  du  sel,  il  cessa  lui-même  d'être  perçu,  en  1553,  moyennant  le  don 
qui  fut  fait  au  roi  d'une  somme  d'un  million  cent  (juatre-vingt-quatorze  mille  livres. 

Des  événements  plus  graves  allaient  bouleverser  La  Rochelle  ;  la  réforme  née 
en  Allemagne  s'était  propagée  jusque  sur  les  bords  de  l'Océan  et  sur  les  rives  de 
la  Charente.  Elle  parait  s'être  introduite  dans  la  ville  avant  l'année  153'i.,  car  l'on 
voit,  dès  cette  époque,  une  servante  rochellaise,  Marie  Gaborit,  condamnée  au 
bûcher  par  le  sénéchal  de  Fontenay-le-Comte,  pour  avoir  provoqué  à  un  combat 
de  doctrine  un  religieux  de  Saint-François.  En  1552,  un  siège  présidial  composé 
de  sept  conseillers  et  d'un  greffier,  fut  établi  dans  la  ville.  Il  avait  le  droit  de 
juridiction  sur  tout  le  pays  d'Aunis  et  le  gouvernement  de  La  Rochelle.  Les  pre- 
mières rigueurs  de  ce  tribunal  tombèrent  sur  les  disciples  de  Calvin.  Peu  de 
temps  après  son  installation ,  deux  bourgeois  rochellais  ,  Pierre  Constantin 
et  Mathias  Couraud,  convaincus  d'hérésie,  furent  brûlés  vifs  devant  la  grande 
porte  de  Notre-Dame,  après  avoir  eu  la  langue  coupée.  Un  troisième,  Lucas 
Manseau,  fut  seulement  battu  de  verges  et  baïun'  du  royaume.  Le  président  du 
présidial,  Claude  d'Anglicrs ,  qui  assista  à  ces  exécutions,  fut  si  frappé  de  la 
résignation  des  patients,  qu'il  embrassa,  dit-on,  le  calvinisme. 

Tandis  que  le  gouverneur  de  la  ville,  Louis  d'Estissac,  se  rendait  odieux  aux 
Rochellais  par  ses  manières  dures  et  impérieuses,  les  Anglais  faisaient  des  pré- 
paratifs pour  opérer  une  descente  sur  les  côtes  de  l'Aunis.  Heiu'i  H  résolut  de 
construire  à  La  Rochelle  une  citadelle  qui  devait  embrasser  une  partie  du  quartier 
du  Pérot ,  mais  D'Estissac  mit  une  rigueur  si  grande  dans  l'exécution  de  ce  pro- 
jet, que  la  cour,  craignant  le  renouvellement  des  troubles,  fit  cesser  les  travaux. 
Telle  était  la  situation  des  esprits  (1557),  lorsque  le  ministre  Richer,  revenant 
du  Brésil  où  il  avait  accompagné  Villegagnon,  s'arrêta  à  La  Rochelle.  Le  succès 
de  ses  prédications  fut  considérable.  11  établit  dans  la  ville  un  consistoire  com- 
posé d'un  pasteur  et  de  quatre  anciens  auxquels  furent  bientôt  adjoints  deux 
diacres,  un  greffier  et  un  receveur  :  aussi  les  partisans  des  nouvelles  doctrines 
augmentèrent-ils  rapidement. 

Pendant  le  séjour  qu'en  1558  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  et  sa  femme 
Jeanne  d'Albret,  firent  à  La  Rochelle,  un  prêtre  apostat  de  leur  suite,  nommé 
David  ,  ne  craignit  pas  de  monter  en  chaire  publiquement,  sans  surplis,  et  de 
m.  73 
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prêcher  pour  la  première  fois  les  dogmes  de  Calvin  dans  l'église  de  Saint-Barthé- 
lémy. On  représenta  ensuite  devant  le  roi  et  la  reine  de  Navarre  un  mystère 
rempli  d'allusions  religieuses ,  qui  produisirent  une  impression  beaucoup  plus 
grande  encore  sur  les  auditeurs.  Charles  IX  venait  de  monter  sur  le  trône,  et  le 
parti  calviniste,  intimidé  d'abord  par  la  malheureuse  issue  de  la  conjuration  d'Am- 
boise,  commençait  à  relever  la  tête.  L'édit  de  janvier  1562,  en  leur  accordant  le 
libre  exercice  de  leur  culte,  acheva  de  les  rassurer.  Les  réformateurs  rochellais, 
devenus  plus  hardis,  sortirent  de  leur  retraite,  et  redoublèrent  de  zèle  pour  les 
conversions.  Parmi  les  nouveaux  prosélytes  se  trouvait  le  baron  de  Jai'uac ,  gou- 
verneur de  l'A  unis.  Pendant  quelque  temps  les  deux  cultes  se  partagèrent  les 
églises  de  Saint-Barthélémy  et  de  Saint-Sauveur.  Cette  innovation  et  cet  accord 
durèrent  peu.  Le  massacre  de  Vassy  irrita  les  protestants,  que  Jarnac  et  le  maire , 
tout  calvinistes  qu'ils  étaient,  avaient  beaucoup  de  peine  à  contenir.  Us  rétabli- 
rent l'exercice  de  leur  religion  dans  l'enceinte  de  la  ville,  et,  le  1"  mai  1562, 
célébrèrent  la  cène  avec  beaucoup  de  pompe  dans  la  place  de  la  Bourserie.  Le 
peuple  excité  par  ce  spectacle,  se  précipita  vers  l'église  Notre-Dame,  où  il  ren- 
versa les  autels  et  brisa  les  images  ;  la  chapelle  des  Dominicains  fut  également 
pillée.  Le  comte  de  Larochefomauld,  l'un  des  principaux  adhérents  du  prince  de 
Condé,  fit  une  tentative  inutile  pour  se  rendre  maître  de  La  Bochellc  ;  le  duc  de 
Montpensier,  qui  commandait  au  nom  du  roi ,  fut  plus  heureux  et  s'en  empara  à 
l'aide  d'une  surprise.  Une  fois  maître  de  la  place,  le  duc  y  rétablit  le  culte  catho- 
lique, et  défendit  l'exercice  du  prêche  :  les  ministres  étaient  bannis,  le  maire 
révoqué  (13  novembre  1562).  On  alla  même,  dit-on,  dans  un  conseil  assemblé 
sous  sa  présidence ,  jusqu'à  proposer  de  ruimn*  la  ville  afin  d'enlever  tout  asile 
aux  prolestants. 

A  peine  le  duc  eut-il  quitté  La  Rochelle  ,  que  les  calvinistes  se  plaignirent  au 
roi  de  ce  qu'on  les  empêchait  de  jouir  du  bénéfice  de  l'édit  de  janvier.  Leurs 
instances  furent  si  vives,  qu'ils  obtinrent  la  liberté  de  conscience  et  le  retour  de 
leurs  ministres,  à  l'exception  d'un  seul,  Ambroise  Faget,  le  plus  ardent  et  le 
plus  fougueux  de  tous.  Une  nouvelle  tentative  des  partisans  du  prince  de  Condé, 
pour  se  mettre  en  possession  de  la  ville ,  échoua  par  la  fermeté  du  vice-maire , 
Ciuillaume  Pineau.  Mais  bientôt  les  dissensions  éclatèrent  dans  La  Rochelle,  les 
esprits  étaient  divisés  en  deux  grands  partis  :  les  politiques  voulaient  la  paix 
pour  le  maintien  de  la  confédération  et  demandaient  la  plus  grande  retenue  dans 
tous  les  cas  où  l'autorité  était  intéressée;  au  contraire,  les  zélés,  ne  s'occupant 
que  des  intérêts  de  la  religion,  mettaient  toujours  en  avant  la  liberté  coura- 
geuse et  la  force  d'Ame  nécessaire  au  chrétien.  Les  troubles  qui  avaient  accom- 
pagné l'élection  d'un  nouveau  maire,  augmentèrent  tellement ,  à  la  suite  de  la 
déclaration  du  4  août  156'i.,  par  laquelle  étaient  considérablement  diminués  les 
avantages  accordés  aux  protestants,  dans  l'édit  du  19  mars  1563,  que  le  roi 
Charles  IX  résolut  de  visiter  La  Rochelle  afin  de  calmer  une  si  dangereuse  fer- 
mentation. Il  existait  dans  cette  ville  un  usage  fort  curieux  à  chaque  entrée  du 
souverain  :  on  tendait  en  travers  de  la  porte  un  cordon  de  soie  comme  pour  lui 
barrer  le  chemin  ;  il  ne  pouvait  passer  outre  qu'après  avoir  confirmé  les  privilèges 
fie  la  commune.  Charles  refusa  de  s'y  conformer,  et  le  connétable  de  Montmo- 
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rency  fit  sauter  le  cordon  avec  son  épée.  Le  séjour  du  roi  ne  se  prolongea  pas, 
du  reste,  au  delà  de  quatre  jours,  et  il  dédaigna  de  se  môler  à  aucune  des  fêtes 
qu'on  avait  préparées  pour  le  recevoir. 

Les  Rochellais,  calvinistes  par  conviction,  mais  ennemis  de  toute  domination 
étrangère,  prétendaient  conserver  leur  indépendance,  sans  faire  à  leurs  nouvelles 
sympathies  religieuses  le  sacrifice  de  leurs  vieilles  libertés  municipales.  Fiers  de 
leur  position  avantageuse  sur  l'Océan ,  de  l'importance  et  de  l'étendue  de  leur 
commerce,  ils  aspiraient  de  plus  en  plus  à  se  créer  une  existence  à  part  dans  l'État, 
à  faire  de  leur  ville  une  sorte  de  république.  Les  événements  ne  leur  permirent 
pas  de  conserver  cette  espèce  de  neutralité  ;  la  présence  du  roi  n'avait  fait  que 
suspendre  les  dissensions  intestines  ;  elles  recommencèrent  bientôt ,  toujours  au 
sujet  des  élections.  Enfin,  en  1567,  François  Pontard  ,  l'un  des  partisans  les  plus 
zélés  de  la  réforme,  ayant  été  nommé  maire,  résolut  de  livrer  la  ville  au  prince  de 
Condé,  chef  des  protestants.  La  cour  l'y  aida  par  une  concession  dangereuse.  Le 
roi  manquant  d'argent  pour  payer  les  gens  de  guerre ,  accepta  l'olfre  des  Ro- 
chellais de  se  garder  eux-mêmes.  La  réussite  des  desseins  de  Pontard  fut  alors 
assurée.  Le  9  janvier  1568  vit  éclater  une  sédition  qu'il  avait  dirigée  ;  la  populace 
prévenue  contre  les  catholiques  se  rua  sur  eux ,  et  le  23  janvier,  Sainte-Hermine, 
seigneur  de  La  Laigneen  Aunis ,  vint  prendre  possession  de  La  Rochelle,  en  qua- 
lité de  lieutenant  du  prince  de  Condé.  A  cette  nouvelle,  la  cour  chargea  Montluc 
de  reprendre  la  ville.  Mal  secondé,  dépourvu  d'argent  et  d'artillerie  ,  le  maréchal 
ne  put  réussir  dans  le  projet  dont  l'exécution  lui  était  confiée.  La  paix,  conclue  à 
Longjumeau  le  23  mars,  arrêta  les  hostilités  et  rétablit  pour  un  instant  l'autorité 
royale  à  La  Rochelle.  Le  gouverneur  Jarnac,  rentré  dans  la  ville,  en  chassa  Pon- 
tard et  Sainte-Hermine.  Mais  un  nouveau  maire,  Jean  Salbert,  fut  élu  et  sa  no- 
mination ratifiée  par  le  roi ,  malgré  les  efforts  de  Jarnac. 

Les  expéditions  maritimes,  suspendues  pendant  la  guerre,  reprirent  leur  essor 
avec  la  paix.  Une  d'entre  elles  mérite  d'être  citée.  Les  Espagnols ,  maîtres  de  la 
Floride  ,  avaient  exercé  les  plus  affreuses  cruautés  contre  une  colonie  de  Français 
protestants  qui  s'y  étaient  établis.  Un  gentilhomme  gascon,  Dominique  de  Gour- 
gues,  forma  le  projet  de  venger  ses  compatriotes.  Il  vend  son  patrimoine,  équipe 
dans  le  port  de  La  Rochelle  trois  navires  sur  lesquels  il  fait  embarquer  deux  cents 
soldats  d'élite  et  environ  quatre-vingts  matelots.  Avec  ces  faibles  forces  cet  intré- 
pide capitaine  descend  sur  les  côtes  de  la  Floride ,  surprend  les  Espagnols,  les 
disperse  ou  les  massacre  ;  puis  ,  attachant  leurs  cadavres  aux  mêmes  arbres 
auxquels  ils  avaient  pendu  les  Français,  met  cette  laconique  inscription  au-des- 
sus de  leurs  têtes  :  Je  ne  fais  ceci  ni  comme  Espagnols,  mais  comme  traîtres, 
voleurs  et  meurtriers.  Dominique  de  Gourgues  revint  ensuite  à  La  Rochelle ,  où 
il  fut  reçu  avec  des  transports  d'enthousiasme  par  les  habitants  (1568). 

Le  conseil  de  La  Kochelle  se  constituait  de  plus  en  plus  en  état  de  rébellion.  FI 
refusait  de  reconnaître  l'autorité  du  gouverneur  Chabot  de  Jarnac,  de  rétablir 
dans  leurs  charges  les  officiers  royaux  déportés  par  Pontard  et  Sainte-Hermine, 
et  enfin  il  s'emparait  des  deniers  de  la  couronne  pour  construire  des  forts  et  des 
vaisseaux.  La  cour,  qui  attachait  beaucoup  d'importance  à  l'occupation  de  cette 
place  dont  le  port  permettait  aux  protestants  de  recevoir  des  renforts  de  l'étrangei-, 
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ordonna  au  maréchal  de  Vieilleville  d'y  mettre  garnison.  Les  Rochellais  invoquè- 
rent leur  vieux  privilège  de  le  garder  seuls,  et  négocièrent  avec  le  maréchal,  au- 
quel ils  ne  voulurent  point  ouvrir  leurs  portes.  Lorsque  de  nouvelles  hostilités  de- 
vinrent inévitables,  le  prince  de  Condé  et  l'amiral  de  Coligny  choisirent  La  Rochelle 
pour  en  faire  leur  principale  place  d'armes.  Ils  s'y  rendirent  ainsi  que  la  reine  de 
Navarre,  Jeanne  d'Albret ,  qui  y  vint  accompagnée  de  son  fds  Henri  (1568).  Les  Uo- 
chellais,  malgré  de  vives  résistances  dans  le  conseil ,  se  décidèrent  à  la  guerre.  On 
fit  des  amas  d'armes  considérables,  on  répara  les  fortifications,  on  équipa  une 
escadre  composée  de  neuf  vaisseaux  et  de  quelques  bâtiments  légers.  Le  prince 
de  Condé  conclut  un  traité  avec  Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  qui  lui  envoya 
des  secours  en  argent,  en  artillerie  et  en  munitions  de  guerre.  Les  bandes  rochel- 
laises  se  répandirent  dans  les  campagnes,  rasant  les  monastères,  mettant  tout  à 
feu  et  à  sang.  Cette  ardeur  fut  un  peu  amortie  par  la  perte  de  la  bataille  de  Jar- 
nac,  et  la  mort  du  prince  de  Condé  (  1509)  ;  mais  La  Rochelle  n'en  demeura  pas 
moins  le  centre  de  la  ligue  protestante.  La  reine  de  Navarre  y  résidait  et  échauf- 
fait tous  les  esprits.  Après  la  bataille  de  Moncontour,  les  royalistes,  profitant  de 
leurs  avantages ,  attaquèrent  la  ville,  qui  se  trouvait  resserrée  de  toutes  parts  : 
Lanoue  la  délivra  par  un  hardi  coup  de  main  (1570). 

Cependant  la  flotte  rochellaise  continuait  ses  expéditions  ;  elle  faisait  une  des- 
cente heureuse  dans  l'ile  d'Oléron ,  puis ,  donnant  la  chasse  aux  galères  du  baron 
de  La  Garde,  elle  le  forçait  de  se  réfugier  dans  la  Gironde.  Après  cet  exploit, 
l'escadre  vint  bloquer  la  ville  de  Rrouage,  qui  déjà,  assiégée  par  terre,  se  rendit 
au  bout  de  huit  jours  (1570).  Les  succès  des  protestants  provoquèrent,  cette  même 
année,  la  publication  de  l'édit  de  pacification,  daté  deSaint-Germain-en-Laye  et 
enregistré  au  parlement  le  10  août.  La  cour  leur  accorda  quatre  villes  de  sûreté  : 
La  Rochelle,  Cognac,  La  Charité  et  Montauban.  On  célébra  la  paix  à  La  Rochelle 
avec  une  grande  pompe.  La  reine  de  Navarre  y  tenait  alors  une  brillante  cour  :  au- 
tour d'elle  se  groupaient  les  principaux  chefs  des  protestants,  toujours  en  garde 
contre  la  trahison  et  toujours  prêts  à  tirer  l'épée.  Au  mois  d'avril  1571,  les  ré- 
formés tinrent  à  La  Rochelle,  avec  ja  permission  du  roi,  un  synode  national 
auquel  assistèrent  l'amiral  de  Coligny,  Jeanne  d'Albret,  Henri  de  Navarre  et  son 
cousin  Henri  de  Condé ,  fils  de  l'illustre  prince  de  ce  nom  qui  avait  été  tué  à 
Jarnac.  Ce  synode  fut  présidé  par  Théodore  de  Rèze.  Vers  le  môme  temps,  l'ami- 
ral de  Coligny  se  maria  à  La  Rochelle  avec  Jacqueline  d'Entremont,  tandis  que  sa 
fille,  Louise  de  Châtillon ,  y  épousait  le  sire  de  Téligny.  Ce  fut  aussi  de  cette  ville 
que,  vaincu  par  les  instances  du  roi,  l'amiral  se  décida  enfin  à  partir  pour  Paris 
où  il  devait  être  enveloppé,  avec  son  gendre  Téligny,  dans  le  massacre  des  pro- 
testants. 

Les  Rochellais  s'étaient  toujours  tenus  sur  leurs  gardes;  leur  défiance  était 
excitée  par  les  préparatifs  de  la  cour,  qui  réunissait  à  Rrouage  des  forces  consi- 
dérables sous  les  ordres  du  baron  de  la  Garde  et  de  Strozzi.  Ce  dernier  avait  reçu 
un  paquet  cacheté,  avec  l'ordre  formel  de  ne  l'ouvrir  que  le  vingt-quatrième 
jour  d'août.  «Je  vous  advertis,  lui  disait  la  reine,  que  ce jourduy,  2'i  août,  l'ad- 
mirai et  tous  les  huguenots  qui  estoyent  icy  avec  luy  ont  été  tués  (1572).  Partant 
advisez  diligemment  à  vous  rendre  maître  de  La  Rochelle,  et  faites  aux  hugue- 
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nots  qui  vous  tomberont  en  mains,  le  môme  que  nous  avons  fait  à  ceux-cy.  y.  Mais 
La  Rochelle  veillait  à  sa  propre  conservation  :  le  1^'  septembre  on  commença  à 
faire  le  dénonibrement  des  habitants,  qui  furent  partagés  en  huit  compagnies, 
sans  compter  la  colonnelle,  composée  des  personnes  les  plus  distinguées  et  des 
membres  du  conseil  de  ville.  On  forma  aussi  une  compagnie  de  cavalerie,  desti- 
née à  battre  la  campagne  et  à  favoriser  l'entrée  des  convois.  On  leva  en  outre  huit 
compagnies  d'infanterie,  auxquelles  se  joignirent  deux  cents  volontaires.  Enfin, 
on  s'occupa  d'approvisioimer  la  place ,  dans  la  prévision  d'un  siège  Bientôt  on  vit 
arriver,  de  toutes  les  parties  de  la  France,  les  fugitifs  de  la  Saint-Rarthélemy  ; 
des  députés  de  la  cour  et  du  maréchal  de  Biron,  gouverneur  de  l'Aunis,  se  ren- 
dirent sur  ces  entrefaites  à  La  Rochelle.  Le  roi,  craignant  l'explosion  des  craintes 
des  Rochellais,  les  exhortait  à  écouter  la  voix  du  devoir.  Les  Rochellais,  d'un 
autre  côté,  suppliaient  le  roi  de  leur  laisser  le  libre  exercice  de  leur  religion  et 
d'étendre  celte  faveur  à  tout  le  royaume  :  ils  se  refusaient,  disaient-ils,  à  faire 
remonter  au  roi  la  responsabilité  de  la  lâche  en/reprise  et  barbare  exécution  dont 
Vantiijuilé  n'avait  jamais  oui  la  pareille  et  dont  la  postérité  ne  pourrait  ouir  par- 
ler qu'avec  horreur. 

Biron  s'avançait  toujours  vers  La  Rochelle,  tout  en  protestant  de  ses  intentions 
pacifiques,  mais  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  s'en  rendre  maître.  Une  dépuia- 
tion  lui  fut  envoyée;  on  ne  pouvait,  disait-on,  le  recevoir,  s'il  ne  faisait  retirer  la 
Hotte  de  Brouage  et  s'il  ne  renvoyait  les  soldats  qui  venaient  journellement  insul- 
ter les  portes.  On  protestait  d'ailleurs  d'une  fidélité  inviolable  au  roi.  Le  baron 
de  La  Garde  surtout  était  l'objet  de  l'animadversion  publique.  Ces  négociations, 
auxquelles  Lanoue  prit  une  part  active  en  se  portant  intermédiaire  entre  le  roi  et 
la  ville,  durèrent  jusqu'au  mois  de  décembre  1572;  on  n'en  poussait  pas  moins 
activement  les  travaux  des  fortifications. 

Déjà  quelques  actes  d'hostilités  avaient  éclaté  au  milieu  de  ces  pourparlers. 
D'un  côté  les  royalistes  arrêtaient  les  navires  destinés  pour  La  Rochelle,  de  l'autre 
les  Rochellais  tentaient  de  s'emparer  de  l'île  de  Rhé  ;  ils  échouèrent,  mais  ils  sur- 
prirent une  galère  montée  par  le  comte  de  Fiesque.  Les  offres  d'accommodement 
étant  définitivement  repoussées  de  part  et  d'autre,  Biron  fit  avancer  des  troupes  et 
le  siège  commença.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'un  simple  blocus,  les  assiégeants  n'ayant 
pas  des  forces  suffisantes,  La  ville  fut  investie  par  mer  aussi  bien  que  par  terre. 
Pour  fermer  les  passages,  on  construisit  deux  forts  à  l'entrée  du  chenal,  puis  on 
établit  une  redoute  à  Chef  de  Baie ,  dans  le  but  de  foudroyer  les  vaisseaux  ennemis 
qui  rangeraient  la  moitié  de  la  côte.  On  coula  à  moitié,  en  face  de  l'ouverture  du 
port,  un  gros  bâtiment  démAté  qui  devait  servir  de  citadelle  flottante.  Une  ten- 
tative des  assiégés  pour  brûler  ce  navire  échoua.  Le  duc  d'Anjou ,  qui  venait 
prendre  le  commandement  du  siège,  arriva  au  camp,  le  12  février  1513,  avec 
de  nouvelles  troupes.  Lanoue  avait  été  nommé  commandant  en  chef  des  forces 
rochellaises,  et  le  comte  de  Montgomery,  envoyé  en  Angleterre  pour  demander 
des  secours  à  la  reine  Elisabeth;  deux  nouveaux  députés  furent  expédiés  pour 
presser  l'arrivée  de  ces  secours. 

La  présence  du  duc  d'Anjou,  qui  jouissait  alors  d'une  grande  réputation 
militaire,  alarma  les  assiégés.  A  la  prière  de  Lanoue,  des  négociations  furent 
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entamées,  puis  rompues.  On  reprit  les  armes.  Les  assauts  et  les  combats  furent 
nombreux  ;  c'était  l'acharnement  de  la  haine  et  la  fureur  de  la  vengeance.  Le  duc 
d'Aumale  ,  encore  couvert  du  sang  de  la  Saint-Barthélémy,  fut  tué  à  l'une  des 
attaques.  Les  troupes  du  duc  d'Anjou  n'étaient  pas,  du  reste,  assez  considérables 
pour  une  semblable  entreprise;  il  avait  en  outre,  dans  son  camp,  le  roi  de 
Navarre,  le  prince  de  Condé,  le  vicomte  de  Turenne  et  plus  de  quatre  cents 
princes  et  gentilshommes  convertis  par  la  crainte,  et  dont  la  coopération  ne  pou- 
vait être  sincère.  Son  armée  était  d'ailleurs  découragée  par  la  résistance  héroïque 
contre  laquelle  tous  ses  efforts  venaient  successivement  se  briser.  En  vain  rame- 
nait-il ses  soldats  à  l'assaut,  secondé  par  la  valeur  intrépide  des  ducs  de  Guise  et 
de  Lorraine  et  du  bâtard  d'Angouléme;  en  vain,  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé,  entraînés  par  cet  exemple,  se  mêlaient-ils  aux  assiégeants  :  ceux-ci, 
succombant  de  lassitude  et  de  découragement,  ne  pouvaient  jamais  atteindre  le 
haut  du  boulevard  sur  lequel  les  Rochellais  les  attendaient ,  au  milieu  d'un  amas 
de  ruines,  avec  une  résolution  sans  égale.  Les  femmes  elles-mêmes,  en  très-grand 
nombre,  combattaient  vaillamment  sur  les  brèches,  «armées  des  haches  et  des 
hallebardes  de  leurs  maris  morts  ou  blessés.  »  Pendant  une  de  ces  attaques,  qui 
ne  dura  pas  moins  de  cinq  heures,  l'artillerie  du  duc  tira  huit  cents  coups  de 
canon  contre  la  place.  Souvent  l'explosion  des  mines  faisait  trembler  le  sol  et 
crouler  les  remparts;  mais  jamais  elle  n'ébranlait  le  courage  des  Rochellais,  tou- 
jours prêts  à  faire  face  à  tous  leurs  ennemis  et  à  tous  les  dangers.  .Malheureuse- 
ment, la  ville,  triomphante  au  dehors,  était  loin  d'être  à  l'intérieur  dans  une 
situation  satisfaisante  :  des  intrigues,  des  jalousies,  et  surtout  les  continuelles  dé- 
clamations des  ministres  contre  la  modération  de  Lanoue,  avaient  forcé  ce  grand 
capitaine  à  quitter  son  commandement  et  à  se  retirer  de  La  Rochelle.  La  famine 
commençait  à  se  faire  sentir.  Montgomery,  après  de  longs  délais,  était  parvenu  à 
équiper,  avec  les  seules  ressources  des  huguenots  réfugiés  en  Angleterre ,  une 
flotte  de  cinquante-trois  vaisseaux  dont  quarante  armés  en  guerre.  11  parut 
en  vue  du  port,  le  17  avril;  trop  faible  pour  lutter  contre  l'escadre  royale  et 
abandonné  par  le  gros  de  son  armée ,  il  fut  forcé  de  se  retirer,  en  quittant  son 
propre  vaisseau  qui  coulait  bas;  cette  retraite  désespéra  les  assiégés,  dont  le  feu 
se  ralentit  par  suite  du  manqne  de  munitions.  Cinq  vaisseaux ,  expédiés  d'Angle- 
terre par  Montgomery,  ne  purent  entrer  à  La  Rochelle.  Un  pilote,  nommé  Arnauld 
du  Halde,  fut  plus  heureux;  il  se  glissa  dans  le  port  en  trompant  la  surveillance 
des  catholiques  avec  une  barque  de  trente-cinq  tonneaux  chargée  de  poudre. 

Ce  fut  pendant  ce  siège  que  le  duc  d'Anjou  reçut  la  nouvelle  de  son  élection  au 
trône  de  Pologne.  Honteux  de  son  peu  de  succès,  excité  par  sa  nouvelle  dignité , 
il  voulait  tenter  de  nouveaux  efforts,  lorsqu'une  capitulation  vint  le  tirer  d'em- 
barras On  avait  offert  aux  protestants  la  liberté  de  conscience  avec  l'exercice 
public  de  leur  culte  dans  les  trois  villes  de  La  Rochelle ,  Nîmes  et  Montauban. 
Cette  capitulation,  signée  par  le  duc,  reçut,  peu  de  temps  après,  la  sanction 
royale.  Les  seigneurs  catholiques  se  montrèrent  tous  impatients  de  voir  la  ville 
qui  s'était  signalée  par  une  défense  si  héroïque  ;  le  duc  d'Anjou  et  les  ambassa- 
deurs polonais  voulurent  aussi  la  visiter.  Le  siège,  commencé  au  mois  de  dé- 
cembre 1572,  s'était  prolongé  jusqu'au  27  juin  1573.  11  avait  coûté  au  roi  des 
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sommes  énormes,  et  In  moitié  de  son  armée  y  avait  péri.  Vingt-deux  mille  sol- 
dats et  plus  de  soixante  capitaines,  parmi  lesquels  on  citait  le  duc  d'Aumale,  le 
maKpiis  de  l'ompadour,  Clermont-Tallard,  Causseins,  Scipion-Vergano  et  les 
deux  Goas,  avaient  été  tués  du  côté  des  assiégeants.  On  n'avait  point  tiré  moins 
de  trente-quatre  mille  coups  de  canon  contre  la  place. 

Le  traité  de  La  lloclielle  n'était  au  fond  qu'un  leurre;  la  cour  n'en  poursuivit 
pas  moins  sourdement  son  projet  de  se  rendre  maîtresse  de  la  place.  Un  complot, 
connu  sous  le  nom  du  C(jcur  navré,  fut  tramé  dans  ce  but  par  Catherine  de  Médicis  ; 
il  échoua,  et  donna  lieu  à  de  sanglantes  exécutions.  Lanoue  revint  alors  à  La 
Rochelle,  mais  cette  fois  avec  des  pensées  de  guerre;  il  avait  acquis  la  conviction 
que  les  protestants  ne  pouvaient  plus  se  fier  au  parti  qui  dominait  dans  les 
conseils  du  roi.  Le  brave  capitaine  n'eut  pas  de  i)eine  à  entraîner  les  Rochel- 
lais;  à  son  instigation,  ils  rentrèrent  dans  la  coalition  des  villes  protestantes 
(1574).  Lanoue  fut  nommé  généralissime.  On  releva  les  fortifications,  et  les  hos- 
tilités commencèrent  sin-  mer,  par  la  capture  des  deux  navires  d'un  pirate  ita- 
lien ,  ennemi  personnel  des  huguenots. 

Catherine  de  Médicis  ne  se  tint  pas  pour  battue.  Elle  envoya  à  La  Rochelle  une 
des  plus  belles  femmes  de  la  cour,  .leanne  d'Anglure,  dame  de  Bonneval,  avec  la 
mission  secrète  de  séduire  Lanoue.  Tout  fut  inutile,  Lanoue  était  inébranlable. 
Il  fit  fortifier  Rrouage,  l'île  de  Rhé  et  l'île  d'Oléron;  et  l'on  équipa  une  flotte  avec 
tant  de  célérité,  qu'en  moins  de  cinq  semaines  soixante-dix  navires  étaient  en 
état  de  prendre  la  mei-.  Le  duc  de  Montpensier  s'avançait  pour  combattre  les  pro- 
testants, lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  suspendit  les  hostilités.  On  conclut 
une  trêve.  Un  second  comjdot,  à  la  tète  duquel  était  le  maire,  Guillaume  Térier, 
avait  été  ourdi  dans  le  but  de  livrer  les  portes  de  la  ville  aux  catholiques.  Ce  com- 
plot fut  découvert.  Lanoue  revint  en  toute  hâte  à  La  Rochelle,  et  la  guerre  con- 
tinua au  milieu  de  négociations  sans  résultats.  L'île  de  Uhé  ayant  été  prise  par  un 
lieutenant  du  comte  du  Lude,  gouverneur  du  Poitou ,  les  Rochellais  parvinrent  à 
la  ressaisir  (157,^^.  Un  cinquième  traité  de  paix,  connu  sous  le  nom  de  paix  de 
Monsieur,  fut  signé  peu  après  à  Chatenay  en  Gatinnis.  L'exercice  du  culte  réformé 
fut  rétabli  dans  tout  le  royaume,  et  la  mémoire  de  Coligny  réhabilitée.  On  pu- 
blia la  paix  à  La  Rochelle  sur  la  place  du  clulteau ,  en  présence  du  peuple ,  «  trom- 
pettes et  tambours  sonnants,  avec  feux  de  joie,  artillerie  tirée,  escopèterie  de 
l'infanterie ,  et  très-grande  allégresse.  »  Le  roi  de  Navarre .  qui  s'était  échappé 
de  Paris,  voulut  être  reçu  dans  cette  ville,  mais  les  Rochellais,  jaloux  de  leur 
indépendance,  et  craignant  pour  leurs  libertés,  étaient  peu  pressés  d'accueillir 
un  pareil  liAle.  Ils  lui  ouvrirent  cependant  leurs  portes.  Ce  prince  fit  son  entrée 
à  La  Rochelle  le  28  juin  1.J7G;  toute  la  population  était  sous  les  armes,  moins 
pour  lui  rendre  honneur  (pu'  pour  prévenir  les  tentatives  des  gentilshommes  de 
sa  suite.  Ileini  y  abjura  de  nouveau  la  religion  catholique.  Le  prince  de  Condé  se 
présenta  aussi  devant  les  ponts-levis  de  la  place.  On  balança  longtemps  à  les 
abaisser  devant  lui.  Fatigué  de  ces  délibérations  sans  fin,  et  trop  impatient  pour 
en  attendre  le  résultat,  le  prince  débarqua  dans  le  port,  et  se  rendant  à  l'échevi- 
nage  où  était  réuni  le  conseil  de  la  commune,  il  se  plaignit  amèrement  de  ces 
défiances.  Il  accusa  même  le  maire  et  plusieurs  citoyens  d'être  les  agents  secrets 
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de  la  Ligue.  Ce  discours  produisit  une  si  mauvaise  impression  qu'après  un  court 
séjour  dans  la  ville,  Condé  se  retira  à  Saint-Jean  d'Angely.  Ni  ses  exhortations 
ni  celles  du  roi  de  Navarre  ne  purent  pousser  les  Rochellais  à  la  guerre ,  quoique 
les  Ligueurs  eussent  de  nouveau  compromis  la  paix  par  quelques  actes  d'agres- 
sion. Lanoue  survint,  et  sa  présence,  sa  voix,  sa  résolution  héroïque,  entraî- 
nèrent tous  les  esprits.  Les  Rochellais,  en  reprenant  les  armes,  stipulèrent  que  les 
privilèges  et  les  immunités  de  leur  commune  seraient  inviolables  et  que  le  conseil 
particulier,  chargé  du  gouvernement  de  La  Rochelle  et  de  sa  banlieue,  ne  pour- 
rait être  composé  que  de  citoyens  de  la  ville  (1577). 

Le  duc  de  Mayenne,  maître  des  deux  rives  de  la  Charente  et  des  chAteaux  de 
Rochefort  et  de  Marans,  s'avança  sur  La  Rochelle  où  régnait  la  plus  grande  con- 
fusion. Cependant  il  se  retira  bientôt  en  Poitou  avec  son  armée  ,  soit  qu'il  eût  été 
rebuté  par  la  résistance  désespérée  du  petit  village  de  la  Fond,  soit  qu'il  eût  été 
arrêté  par  l'ouverture  des  conférences  de  Rergerac.  A  peine  délivrée  de  cette 
crainte,  La  Rochelle  fut  meiiacée  d'un  autre  danger  :  l'escadre  royale,  forte  de 
seize  vaisseaux ,  sortit  de  Rordeaux  sous  les  ordres  de  Lansac ,  et  parut  dans  le 
pertuis  d'Antioche.  A  cette  vue,  tout  le  monde  voulut  s'embarquer  pour  concou- 
rir à  la  défense  de  la  patrie.  Le  soir  môme,  l'amiral  rochellais,  Clermont  d'Am- 
boise,  sans  attendre  le  reste  de  ses  forces,  s'avança  à  Chef  de  Raie  avec  six  vais- 
seaux ,  au-devant  de  l'ennemi.  Le  prince  de  Condé  et  le  maire,  Pierre  Robineau, 
employèrent  toute  la  nuit  à  embarquer  de  l'artillerie  et  des  nmnitions,  et  le  len- 
demain quatorze  vaisseaux  bien  armés  se  déployèrent  à  Chef  de  Baie,  montés  par 
seize  cents  soldats  d'élite  et  par  cent  gentilshommes.  Lansac,  qui  voulait  tenter 
un  coup  de  main  sur  l'île  de  Rhé ,  n'ayant  pas  réussi,  se  retira  sans  accepter  le 
combat.  Le  principal  événement  de  la  guerre  fut  le  siège  de  Rrouage  par  le  duc 
de  Mayenne.  L'escadre  rochellaise  ravitailla  plusieurs  fois  la  place,  sans  pouvoir 
en  prévenir  la  capitulation  (ib  août  1577).  Peu  de  temps  après,  la  paix  fut  signée 
à  Poitiers ,  le  28  septembre.  Elle  ne  dura  pas  longtemps.  Les  Rochellais  furent 
rejetés  dans  de  nouvelles  hostilités;  mais,  fidèles  à  la  ligne  de  conduite  qu'ils 
s'étaient  tracée,  ils  s'appliquèrent  surtout  à  demeurer  indépendants.  Ils  avaient 
formé  un  autre  dessein  dans  l'intérêt  de  leur  prééminence  maritime  et  commer- 
ciale. Le  port  de  Rrouage,  ce  boulevard  de  la  Ligue  en  Saintonge,  ce  refuge 
habituel  de  ses  vaisseaux,  excitait  depuis  longtemps  leur  jalousie.  Ils  résolurent  de 
le  ruiner,  afin  de  «  rappeler  à  leur  port,  qui  ïi'était  que  de  barre,  les  navires  qui 
«  cherchaient  Rrouage ,  alors  estimé  le  s  cond  luhre  de  France.  »  Après  plusieurs 
tentatives  inutiles  pour  s'emparer  de  la  ville,  les  Rochellais  réussirent  en  1586, 
malgré  la  résistance  du  gouverneur  de  Saint-Luc,  à  couler  dans  l'endroit  le  plus 
resserré  du  golfe,  vingt  bâtiments  remplis  de  sable  et  de  caillou. 

Les  états-généraux  du  royaume  ayant  été  convoqués  à  Rlois  en  1588,  le  roi  de 
Navarre  réunit  à  La  Rochelle  une  asseniblée  générale  des  églises  réformées.  Cette 
assemblée,  qui  tint  ses  séances  pendant  un  mois  entier,  adressa  au  roi  Henri  IIÏ 
nnerenwntrance  et  requête  très-humO'e,  au  nom  des  i'runçais  exilés  pour  la  religion. 
Après  la  mort  de  Henri  IH,  La  Rochelle  devint  le  plus  ferme  appui  du  Réarnais. 
Une  escadre  rochellaise  aida  le  maréchal  de  Matignon  à  faire  le  siège  de  Rlaye. 
Mais  la  nouvelle  de  l'abjuration  de  ce  prince  excita  de  profonds  regrets  parmi  les 
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Korholliiis.  Henri  IVciit  beaucoup  do  peine  à  leur  faire  accepleirÉdit  de  Nantes.  H 
fallut  de  l()nj,nu\s  négociations  pour  obtenir  leur  adhésion  ;  U;  roi  éci  ivit  lui-même 
aux  ministres  Dumont,  Llioumeau  et  Merlin  (7  mars  1599).  Ce  ne  fut  toutefois  <iue 
le  3  août  suivant,  que  l'édit  fut  publié  à  La  Bochelle.  On  rendit  l'église  de  Sainle- 
Margucriteau  culte  catholique,  !ion  sans  une  violente  opposition  de  la  part  de  la 
multitude.  Il  était  facile  de  voir  (jue  la  paix  n'avait  point  amorti  le  vieil  esprit  ré- 
publicain des  Rochellais.  Bientôt  on  en  eut  une  nouvelle  preuve.  Lorsqu'on  1()()2  , 
Henri  IV  établit  l'impôt  d'un  sou  pour  livre  sur  toutes  les  denrées  consommées 
dans  les  villes  et  bourgs,  la  fermentation  fut  si  grande  à  La  Rochelle,  que  le  roi 
fut  obligé  d'y  envoyer  Sully  et  de  retirer  son  édit. 

La  mort  de  Henri  IV  remit  tout  en  question.  Il  y  eut,  en  1612,  à  La  Rochelle, 
une  assemblée  de  toutes  les  villes  protestantes  des  provinces  voisines.  Cette  assem- 
blée, que  la  régente  Marie  de  Médicis  essaya  en  vain  de  dissoudre,  décida,  malgré 
les  efforts  de  Rohan,  qu'on  devait  se  contenter  de  la  déclaration  du  roi  portant  l'oubli 
du  passé  et  la  coidirmation  de  l'Édit  de  Nantes.  Cette  sage  résolution  dura  peu. 
EHrayésdu  mariage  du  roi  avt^c  une  princesse  espagnole,   les  Rochellais  con- 
sentirent à  seconder  les  projets  du  prince  de  Condé ,  alors  en  guerre  avec  la  cour. 
Mais  toujours  jaloux  de  leurs  vieilles  libertés,  ils  ne  s'engagèrent  qu'à  la  condi- 
tion qu'elles  seraient  respectées  par  le  prince.  La  paix  fut  conclue  peu  de  temps 
après  à  Loudun  (10  février  I61G).  Les  Rochellais  se  prirent  de  querelle  avec  le 
duc  d'Epernon,  gouverneur  de  l'Aunis,  qui  s'opposait  à  ce  qu'ils  missent  garni- 
son dans  le  château  de  Uochefort  et  dans  quelques  autres  places  voisines.  On  en 
vint  aux  armes,  et  il  fallut  lintervention  de  la  cour  pour  faire  cesser  ce  différend. 
Du  reste,  les  protestants  étaient  toujours  inquiets  et  toujours  agités.  Une  assem- 
blée extraordinaire  des  églises  réformées  fut  de  nouveau  convoquée  à  La  Rochelle, 
pour  le  20  novembre  IGiO.  Le  roi  fit  défense  à  cette  assemblée  de  se  réunir: 
on  n'en  tint  aucun  compte.  A  présent  que  votre  charge  est  remplie  ,  vous  partirez 
quand  il  vous  plaira,  dit  le  maire  à  l'exempt  chargé  de  lui  notifier  cette  défense. 
L'assemblée  ne  se  borna  pas  à  usurper,  en  quelque  sorte ,  par  ses  résolutions 
téméraires,  les  prérogatives  du  pouvoir  souverain;  elle  publia  une  espèce  de 
constitution  dans  laquelle  il  n'était  nullement  question  du  roi  (1621).  Louis  XHI, 
irrité,  se  dirigea  vers  l'Aunis  avec  une  armée.  la  Rochelle  ne  tarda  pas  à  se 
trouver  bloquée  par  le  duc  d'Epernon,  tandis  que  l'escadre  du  duc  de  Guise,  gou- 
verneur de  Provence,  l'attaquait  du  côté  de  la  mer.  Les  Rochellais  donnèrent  le 
commandement  de  leur  flotte  à  Cuiton,  un  de  leurs  meilleurs  marins.  Plusieurs 
rencontres  eurent  lieu  entre  les  deux  escadres.  Dans  l'une  d'elles,  le  duc  de 
Guise,  assailli  par  deux  brûlots,  faillit  périr.  Toutefois,  la  position  de  la  capi- 
tale de  l'Aunis  devenait  chaque  jour  plus  critique  :  Saint-Jean-d'Angely,  qu'on 
appelait  le  boulevard  da  La  liochelle ,  avait  été  pris  par  le  roi  ;  on  élevait  le  Fort- 
Louis,  forteresse  redoutable  entre  le  port  et  Chef  de  Baie  ;  et  la  flotte  rochellaise, 
malgré  l'habileté  de  Guiton,  s'était  retirée  devant  l'armée  navale  du  duc  de 
Guise.  Bref,  le  dernier  renqiart  du  protestantisme  était  serré  de  très-près,  lors- 
que des  considérations  d'un  ordre  général  déterminèrent  la  coui'  à  signer  la  paix 
de  Monlpellier  (  lG22). 
M  les  républicains  de  La  Rorhelle  ,  ni  le  gouvernement  du  r.)i,  ne  pouvaient 
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vivre  longtemps  en  bonne  harmonie.  Quoique  la  cour,  par  le  traité  de  Montpel- 
lier, se  fût  engagée  à  raser  le  Fort-Louis ,  elle  continua  d'occuper  ce  poste  mena- 
çant, malgré  les  vives  réclamations  des  Rochellais.  Le  temps  était  venu  où  le 
généreux  esprit  de  liberté  et  de  résistance  de  ce  peuple  allait  se  briser  contre 
un  génie  d'une  puissance  irrésistible.  Le  ministre  cardinal  de  Richelieu,  qui 
voulait  constituer  l'unité  monarchique  et  territoriale  de  la  France,  ne  pouvait 
s'arranger  du  partage  de  la  souveraineté  avec  une  république  de  marchands. 
Les  désastres  de  la  guerre  de  1625  préparèrent  la  ruine  de  La  Rochelle.  Sa 
flotte ,  commandée  par  Guiton ,  soutint  un  combat  désespéré  à  Chef  de  Baie , 
contre  les  escadres  de  la  France'  et  de  la  Hollande ,  réunies  sous  les  ordres  du 
duc  de  Montmorency.  Elle  y  fut  presque  entièrement  détruite  (15  et  16  sep- 
tembre). Les  îles  d'Oléron  et  de  Rhé  ne  tardèrent  pas  à  tomber  au  pouvoir  du 
roi,  et  les  Rochellais  furent  contraints  d'accepter  les  dures  condition»  du  traité 
de  Paris.  Ils  se  résignèrent  à  rester,  en  quelque  sorte,  sous  le  canon  du  Fort- 
Louis,  à  raser  le  Fort-Taston,  récemment  construit,  à  supprimer  le  conseil 
des  quarante-huit,  à  recevoir  un  commissaire  du  roi  dans  leur  ville,  et  à  n'a- 
voir plus  de  vaisseaux  armés  en  guerre  (5  février  1526).  Les  Rochellais  ressai- 
sirent les  armes  l'année  suivante,  comptant  sur  l'appui  de  l'Angleterre.  A  peine 
Ruckingham  eut-il  entrepris  le  siège  de  l'Ile  de  Rhé ,  qu'ils  se  hâtèrent  de  lui 
fournir  des  vivres;  c'était  une  grande  faute,  et  Richelieu  en  profita  avec  sa  dé- 
cision ordinaire.  Il  rassembla  des  troupes  et  des  navires  pour  aller  au  secours 
(les  points  attaqués,  et  accomplir  enfin  ses  projets  sur  La  Rochelle.  Le  siège  de 
la  ville  commença  au  mois  d'août  1627,  et  le  roi  arriva  au  camp  le  12  octobre. 
Les  premières  opérations  furent  dirigées  dans  le  but  de  dégager  l'île  de  Rhé, 
courageusement  défendue  par  le  gouverneur  Toiras;  on  y  parvint,  et  au  mois  de 
novembre,  Ruckingham,  désespérant  de  s'emparer  de  la  citadelle  de  Saint- 
Martin  qui  venait  d'être  ravitaillée,  ramena  la  flotte  en  Angleterre.  Il  avait 
perdu,  dans  cette  entreprise,  six  mille  huit  cents  hommes,  la  presque  totalité  de 
sa  petite  armée. 

Richelieu  fut  libre  de  tourner  tous  ses  efforts  vers  la  soumission  des  Rochellais. 
11  s'était  logé  dans  une  maison  isolée,  au  pont  de  la  Pierre,  sur  le  rivage  de  la 
mer  ;  Louis  XIII  avait  établi  son  quartier  général  au  bourg  d'Aytré.  Les  forces  de 
l'armée  royale  se  trouvèrent  bientôt  portées  à  trente  mille  combattants,  sans 
compter  les  équipages  de  près  de  deux  cents  bâtiments  de  guerre  de  toute  gran- 
deur, qui,  échoués  sur  le  rivage  ou  rangés,  au  large ,  en  ligne  de  bataille ,  défen- 
daient les  abords  de  la  côte  et  barraient  toutes  les  passes  de  la  mer.  Pour  mieux 
couper  les  communications  des  assiégés  avec  l'intérieur,  on  entoura  la  place 
d'une  ligne  de  contrevallation  ,  qui  occupait  un  espace  de  douze  kilomètres, 
et  qui  était  flanquée  de  onze  forts  et  de  dix-huit  redoutes.  Ces  formidables 
dispositions  ne  purent  encore  contenter  le  génie  et  l'impatience  de  Riche- 
lieu :  prévoyant  le  prochain  retour  des  Anglais,  avec  lesquels  les  Rochellais 
avaient  fait  un  traité  d'alliance  ,  il  conçut  le  projet  gigantesque  de  fermer  le 
port  par  une  digue.  Un  ingénieur  italien ,  Pompeio  ïargone,  envoyé  par  le  pape, 
fut  chargé  le  premier  de  ce  tiavail  ;  il  échoua.  On  en  confia  l'exécution  à  Clément 
Mètzeau,  de  Preux,  célèbre  architecte,  et  à  Jean  Thiriau,  maître  maçon  de 
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Paris.  La  digue  fut  commencée  le  30  novembre  1G27.  Aucun  obstacle  n'arrtHa 
les  assiégeants;  la  destruction  de  leurs  ouvrages  par  de  l'urieuses  tempéles,  ne 
les  découragea  point  ;  et  La  Rochelle,  bloquée  de  toutes  parts,  fut  réduite  enfin  à 
la  disette.  Elle  s'était  d'ailleurs  imprudemment  épuisée  pour  approvisionri(;r  les 
troupes  de  Ruckingliam  pendant  le  siège  de  Saint-Martin  de  Rlié.  Les  Rochellais 
avaient  été  témoins,  sans  que  leur  courage  en  flécblt,  de  tous  ces  préparatifs.  A 
l'anniversaire  de  Pâques,  époque  ordinaire  des  élections  communales,  ils  avaient 
nommé  Guiton,  maire  de  la  ville;  c'était  investir  cet  homme  inflexible  d'une 
sorte  de  dictature  (1628).  Au  moment  de  son  installation,  Guiton  jeta  son  poi- 
gnard sur  la  table,  en  menaçant  d'en  frapper  tout  bourgeois  assez  faible  pour 
parler  de  capitulation.  Quelques  mois  après,  au  commencement  de  mai,  une  flotte 
anglaise,  sous  les  ordres  du  comte  de  Denbigh,  se  présentait  en  vain  devant  l'île 
de  Rhé;  elle  ne  put  franchir  la  digue,  et  le  18  elle  remit  à  la  voile  pour  l'Angle- 
terre. Son  départ  fut  un  coup  terrible  pour  les  Rochellais  décimés  par  la  famine. 
On  montrait  au  maire  Guiton  un  citoyen  expirant  de  faim  :  Cest  assez  qu'il 
reste  un  hohime  pour  fermer  les  portes,  dit-il  froidement.  Une  nouvelle  flotte  an- 
glaise, commandée  par  lord  Lindsay,  parut  en  vue  de  La  Rochelle  le  28  sep- 
tembre 1628;  elle  ne  réussit  pas  mieux  dans  ses  eff'orts  pour  incendier  les  vais- 
seaux français  et  pour  forcer  le  passage  de  la  digue.  11  n'y  avait  plus  d'espoir  ni 
de  chance  de  salut  pour  les  Rochellais.  Une  trêve  de  quinze  jours  leur  pt  rmit 
d'entrer  en  pourparler  avec  Richelieu,  dont  ils  avaient  jusque-là  repoussé  obsti- 
nément les  propositions.  Le  cardinal  leur  fit  comprendre  qu'il  ne  leur  appartenait 
plus  de  rien  stipuler;  toutefois,  par  une  capitulation,  rédigée  sous  forme  de 
lettres  de  pardon,  il  leur  accorda  une  amnistie  complète  et  la  liberté  du  culte 
(28  octobre).  C'était  bien  sa  conquête  à  lui.  Le  roi,  en  partant,  le  10  février,  pour 
Paris,  et  en  faisant  une  absence  de  deux  mois,  lui  avait  laissé  tous  les  soins  du 
siège  :  il  avait  pris  le  titre  de  lievtenant-yéncral  des  années  du  roi  dans  les  pro- 
vinces de  Voucst.  Chaque  jour,  le  duc  d'Angoulême,  le  duc  d'Épernon  et  les 
maréchaux  de  Bassompière  et  de  Schomberg  étaient  venus  prendre  ses  ordres  ; 
entouré  des  évêques  de  Maillezais,  de  Mende,  de  Nîmes,  et  d'un  grand  nombre 
de  prêtres  et  de  moines,  il  en  avait  fait  des  ingénieurs,  des  intendants,  des  comp- 
tables ou  des  munitionnaires  capables  et  dévoués.  Ce  fut  donc  avec  un  juste  or- 
gueil qu'il  prit  possession  de  La  Rochelle,  le  30  octobre,  et  que  le  lendemain, 
1*"^  novembre,  jour  de  l'entrée  du  roi,  il  y  célébra  la  messe  dans  l'église  de 
Sainte-Marguerite. 

La  famine  avait  pesé  si  longuement  et  si  cruellement  sur  les  Rochellais ,  que  la 
ville  ressemblait  à  un  vaste  sépulcre.  Un  père  s'était  ouvert  les  veines  pour  nour- 
rir son  enfant;  une  femme  avait  dévoré  les  chairs  de  ses  bras  avant  d'expirer; 
une  autre  avait  mangé  sa  propre  fille.  La  population  se  trouvait  réduite  de  vingt- 
sept  mille  à  cinq  mille  habitants.  Les  places,  les  rues,  les  maisons  étaient  en- 
combrées de  cadavres.  Louis  XllI  s'empressa  de  faire  distribuer  dix  mille  rations 
de  pain  aux  Rochellais.  Après  ce  premier  mouvement  de  pitié,  la  justice  et  la 
politique  royale  frappèrerit  impitoyablement  la  ville  dans  ses  privilèges  les  plus 
chers.  La  municipalité  fut  supprimée,  et  l'on  réunit  ses  biens  immeubles  au 
domaine  de  la  couronne.  On  ne  laissa  subsister  que  les  juges  consuls  (18  no- 
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vembre).  Les  fortifications  furent  rasées,  et  tout,  au  dehors  comme  à  l'intérieur, 
prit  l'aspect  de  la  désolation.  Le  maire  Guiton ,  frappé  d'exil,  reprit  son  métier 
de  marin.  C'était  une  nature  fortement  trempée,  et  telle  qu'il  en  fallait  pour 
lutter  contre  Richelieu. 

A  partir  de  cette  époque.  La  Rochelle  n'eut  plus  d'existence  politique.  Ce  fut 
une  simple  ville  de  commerce.  Les  colonies  françaises  commençaient  à  prendre  de 
l'extension.  Les  Rochellais  y  envoyèrent  leurs  vaisseaux,  qui  rapportèrent  les  pel- 
leteries du  Canada ,  les  morues  de  Terre-Neuve ,  et  les  riches  produits  des  Indes.  Ce 
peuple  était  toujours  l'objet  des  défiances  de  la  cour;  elle  craignait  que  ses  navij^a- 
teurs  n'introduisissent  la  réforme  dans  ces  contrées.  Une  bulle  du  pape  Innocent  X, 
datée  du  2  mai  16'»8 ,  et  confirmée  par  lettres  royales  du  mois  d'août  suivant,  trans- 
féra à  La  Rochelle  l'évéché  de  Maillezais ,  érigé  en  1317,  mais  dont  le  siège  avait  été 
ruiné  pendant  les  guerres  de  religion.  Le  nouvel  évéché  fut  formé  aux  dépens  de 
celui  de  Saintes ,  dont  on  détacha  l'Aunis  et  l'île  de  Rhé.  Pendant  les  guerres  de 
la  Fronde,  La  Rochelle  se  déclara  pour  le  roi  et  aida  ses  troupes  à  chasser  le  comte 
du  Daugnion,  qui,  en  sa  qualité  de  gouverneur  de  la  province,  s'était  emparé 
sans  peine  des  tours  de  la  ville  et  s'y  était  fortifié  (1651).  La  participation  de  ce 
seigneur  aux  troubles,  et  son  alliance  avec  Philippe  IV,  attirèrent  une  flotte  espa- 
gnole dans  le  Perthuis  d'Antioche;  le  grand  amiral  César,  duc  de  Vendôme,  la 
combattit  et  l'obligea  à  se  retirer  (1623).  Aucun  événement  important  ne  se  pa.ssa 
dans  cette  ville  sous  le  règne  de  Louis  XIV  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes. Dès  l'année  1663,  les  églises  réformées  de  l'Aunis,  qui  étaient  au  nombre  de 
treize,  avaient  été  réduites  à  quatre  :  celles  de  La  Rochelle,  de  Saint-Martin  de 
Rhé,  de  Marans  et  de  Mauzé.  Quelques  années  après,  une  mesure  arbitraire, 
inspirée  par  l'esprit  d'intolérance,  forçait  trois  cents  pauvres  familles  rochellaises 
à  s'expatrier  (  1667).  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  fit  perdre  à  la  capitale  de 
l'Aunis  plus  de  trois  mille  habitants.  On  avait  d'abord  envoyé  à  La  Rochelle  l'abbé 
François  Salignac  de  La  INIothe-Fénelon,  l'abbé  Fleury,  et  quelques  autres  prêtres 
du  diocèse  de  Paris,  poui' convertir  les  protestants  aunisiens  (1685);  mais  on 
trouva  qu'ils  remplissaient  cet  apostolat  avec  trop  d'humanité  et  de  douceur,  et 
ils  furent  bientôt  rappelés.  L'intendant  Demuin,  comptant  beaucoup  plus  sur  la 
crainte  et  la  violence,  fit  venir  à  La  Rochelle  quatre  compagnies  de  dragons  qu'il 
logea  chez  les  soldats  calvinistes. 

Depuis  la  démolition  des  murailles,  par  Richelieu,  La  Rochelle  était  une  ville 
ouverte.  Louis  XI N',  alarmé  des  tentatives  des  Anglais  et  des  Hollandais  pour 
faire  une  descente  sur  les  côtes  de  France,  donna  l'ordre  d'y  construire  de  nou- 
velles fortifications  (1689).  Elles  s'élevèrent  d'abord  sous  la  direction  de  l'ingé- 
nieur Ferri ,  ensuite  sous  celle  de  Vauban  ,  qui  traça  l'enceinte  actuelle  de  la  ville, 
beaucoup  plus  étendue  que  l'ancienne.  Deux  expéditions  sortirent  du  port  de 
La  Rochelle,  vers  cette  époque,  et  accrurent  encore  son  illustration  militaire; 
ce  fut,  d'une  part,  celle  du  capitaine  d'Iberville,  chargé  d'aller  à  la  découverte 
des  bouches  du  Mississi|)i ,  d'autre  part ,  celle  de  l'escadre  avec  laquelle  René 
Duguay-Trouin  s'empara  de  Rio-Janeiro.  Louis  XIV,  en  169'i-,  avait  rendu  à 
Ia\  Rochelle  son  corps  de  ville,  composé  d'un  maire,  au  choix  du  roi ,  de  quatre 
échevins  ,  d'un  procureur  du  roi,  d'un  greffier,  de  douze  assesseurs  et  de  douze 
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notables;  une  (léclaration  du  5  l'ovricr  ITISdoiiiia  une  nouvelle  forme  à  ce  conseil 
et  rendit  à  la  ville  l'éleclion  de  son  maire.  Cependant  les  revers  essuyés  par  la 
France,  à  la  fin  du  xvii""  siècle,  avaient  cruellement  réagi  sur  ce  port;  les  arma- 
teurs étaient  découragés,  le  goût  des  courses  maritimes  se  perdait  de  jour  en 
jour.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  l'odieuse  violation  du  traité  d'Aix-la-Chapelle 
par  les  Anglais,  pour  arracher  les  habitants  de  La  Rochelle  à  leur  apathie;  ils  se 
levèrent  spontanément,  ainsi  que  ceux  de  llochefort,  atin  de  tenir  tète  à  une 
Hotte  de  cette  nation,  forte  de  dix-sept  gros  vaisseaux,  neuf  frégates,  deux 
galiotes  à  bombes,  plusieurs  brûlots  et  soixante-seize  biltiments  de  transport , 
qui,  le  23  septembre  17ô7,  était  entrée  dans  le  Pertuis  d'Antioche.  Leur  éner- 
gique résistance  déconcerta  à  tel  point  l'ennemi,  qu'il  se  retira  après  vingt  jours 
d'opérations  infructueuses.  Lue  collision  sanglante  eut  même  lieu  à  l'entrée  de  la 
rivière  de  llochefort  et  au  fort  de  Fouras,  où  les  Anglais  furent  mis  dans  une 
complète  déroute.  Us  ne  réussirent  pas  mieux  dans  une  dernière  tentative  de 
débaniuement  sur  la  côte  d'Aunis,  et  regagnèrent  précipitamment  leurs  vais- 
seaux. La  guerre  de  rindépeiidance  américaine  vint  fourinr  aux  Kochellais  de 
nouvelles  occasions  de  se  signaler  :  on  a  vu  dans  notre  introduction  que ,  de 
1778  à  1783,  les  corsaires  de  ce  port  avaient  fait  sur  les  Anglais  pour  plus  de 
onze  cent  mille  livres  de  prises. 

Les  Kochellais  embrassèrent  avec  enthousiasme  les  principes  de  1789  ;  le  ré- 
gime de  la  Terreur  fut  introduit  dans  leur  ville  par  un  nommé  Parent,  ouvrier 
horloger,  venu  de  Paris,  qui  se  fit  affilier  au  club  des  Amis  de  la  Constitution  et 
le  soumit  à  son  inlluence.  Le  peuple  excité  massacra ,  dans  un  jour  de  fureur, 
quatre  ecclésiastiques  que  l'on  transférait  à  l'ile  d'OIéron.  La  guerre  de  Vendée 
vint  ajouter  à  ces  horreurs,  [.a  garde  nationale  rochellaise  entra  en  campagne, 
conduite  par  le  généra!  Marcé,  uui  avait  en  tout  trois  mille  hommes  sous  ses 
ordres.  Cette  petite  armée ,  victorieuse  près  de  Chantonay,  le  17  mars  1793,  fut 
battue,  le  19,  au  delà  du  pont  de  Saint-Fulgent ,  par  une  poignée  de  Vendéens 
dont  la  plu|)ait  n'avaient  que  des  fourches  et  des  bâtons,  et  s'enfuit  à  la  déban- 
dade jusqu'à  La  Hochelle.  Les  commissaires  de  la  Convention  Trullard ,  Nion , 
Carra  et  Auguis,  firent  arrêter  aussitôt  le  général  Marcé  et  destituèrent  le  lieute- 
nant-général Vcrteuil,  commandant  de  la  place.  La  Rochelle ,  mal  approvisionnée, 
fut  bientôt  menacée  de  la  famine  et  de\int  le  (juartiei'  général  dune  armée, 
connue  sous  le  nom  d'année  de  La  Rochelle,  aux  ordres  du  général  Canclaux. 
La  tranquillité  étant  rétablie,  les  corsaires  rochellais  se  distinguèrent  de  nouveau 
par  leurs  exploits;  l'un  d'entre  eux  surtout,  le  capitaine  Giscard,  fit  des  prises 
nombreuses.  Sous  l'empire,  leur  ardeur  se  ralentit,  et  la  présence  de  la  flotte  an- 
glaise ,  qui  vint  bloquer  toutes  les  passes  après  avoir  incendié  l'escadre  française 
devant  l'Ile  d'Aix,  acheva  de  ruiner  la  navigalion.  L'empereur  vint  cependant 
visiter  la  ville  deux  fois;  il  y  transféra  le  chef-lieu  du  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, auparavant  établi  à  Saintes,  et  fit  achever  un  bassin  à  Ilot, 
commencé  en  1770,  lequel  fut  livré  à  la  chambre  de  commerce  le  '2ï  dé- 
cembre 1808.  Kn  1815,  lors(|ue  Louis  XVIII,  surpris  par  le  retour  imprévu  de 
l'île  d'Elbe,  ne  savait  à  quel  parti  se  résoudre,  le  baron  de  Vitrolles  lui  proposa 
de  se  retirera  La  Rochelle,  poste  facile  à  défendre,   placé  entre  la  Loire  et  la 
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Garonne,  et  où  l'on  était  maître  de  la  mer,  qui,  en  cas  de  revers,  devait  offrir 
une  retraite  sûre.  Ce  projet  ne  fut  pas  adopté. 

Depuis  la  Hestauration,  La  Kochelle  cherche  dans  le  commerce  un  dédomma- 
gement aux  pertes  qu  elle  a  éprouvées.  Elle  est  bien  déchue  de  son  importance 
d'autrefois;  pourtant  elle  commem  e  à  se  relever.  Ses  négociants  n'expédient  plus 
fréquemment ,  comme  yar  le  passé ,  des  navires  vers  les  colonies  d'Amérique  ;  mais 
ils  reçoivent  de  Norwége  des  chargements  considérables  de  bois  de  construction , 
et  chaque  année  voit  s'accroître  le  nombre  des  pécheurs  rochellais  qui  se  dirigent 
vers  le  banc  de  Terre-Neuve.  On  a  même  été  obligé  de  creuser  en  dehors  des 
remparts,  sur  l'emplacement  des  anciens  fossés,  un  nouveau  bassin  à  flot  spécia- 
lement destiné  aux  terreneuvriers  ;  il  a  été  ouvert  en  iSkk.  Le  port  est  protégé 
par  une  jetée  qui  dépasse  les  débris  de  l'ancienne  digue  de  Richelieu,  dont  on 
voit  encore  les  restes  à  marée  basse. 

Si  vous  regardez  la  ville  en  venant  de  la  mer,  les  deux  premiers  objets  qui 
frappent  votre  vue  sont  les  tours  de  la  Chaîne  et  de  Saint- Nicolas  par  lesquelles 
est  défendue  l'entrée  du  port.  Ces  deux  tours,  achevées  en  H18,  ont  été  con- 
struites avec  les  débris  de  l'ancien  château.  In  peu  sur  la  gauche,  vous  apercevez 
la  tour  de  la  Lanterne  que  termine  une  pointe  octogonale  ;  puis,  sur  un  plan 
plus  éloigné,  la  tour  de  l'IIorloge.  Le  port  de  La  Rochelle  a  cela  de  singulier, 
qu'il  est  divisé  en  trois  parties  :  l'avant-porf ,  le  havre  et  le  bassin.  L'avant-port, 
s'étend  assez  loin  vers  la  mer  ;  il  est  formé  d'un  côté  par  la  jetée  dont  nous  avons 
parlé,  de  l'autre  par  une  esplanade  servant  de  chantier  de  construction.  Le  liilvre, 
que  l'on  vient  d'entourer  de  quais  magnifiques,  est  de  forme  allongée;  malheu- 
reusement les  vaisseaux  n'y  peuvent  pénétrer  qu'avec  le  flot,  et  le  jusant  les 
laisse  à  sec  sur  la  vase.  Le  bassin  communique  avec  le  havre  par  un  canal ,  sur 
lequel  se  trouve  un  joli  pont  suspendu  qui  se  brise  dans  le  milieu ,  lorsque  les 
mouvements  du  port  l'exigent.  C'est  un  parallélogramme  de  cent  quarante  mètres 
de  long,  sur  cent  dix  de  large  ;  des  bâtiments  de  quatre  cents  tonneaux  peuvent  y 
entrer  et  y  rester  à  flot. 

Quoique  grande  et  bien  bâtie,  La  Rochelle  a  un  aspect  triste  et  sévère;  ses 
rues  sont  droites  et  larges;  quelques-unes,  garnies  de  portiques,  permettent  de 
s'y  promener  en  tout  temps.  Le  monument  le  plus  remarquable  par  son  architec- 
ture est  l'hôtel  de  ville,  qui  date  de  la  renaissance.  11  faut  aussi  citer  la  place 
d'armes  et  l'établissement  des  bains  construit,  en  1826,  à  l'extrémité  du  Mail, 
sur  le  bord  de  la  mer.  Les  fondations  religieuses  étaient  nombreuses  à  La  Ro- 
chelle ,  avant  les  guerres  âe  la  réforme ,  les  deux  ordres  du  Temple  et  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem  y  avaient  des  commanderies;  on  y  voyait  en  outre  des  Au- 
gustins,  des  Dominicains  et  des  Carmes.  Les  paroisses  étaient  au  nombre  de  cinq  : 
Notre-Dame-de-Ia-Conque,  Saint-Rarthélemy,  Saint-Sauveur,  Saint-Jean-du-Pérot 
et  Saint-Nicolas;  elles  furent  réduites  à  trois  après  le  siège  de  10*28. 

Sous  l'ancienne  monarchie,  La  Rochelle  était  le  siège  d'une  généralité  compo- 
sée de  cinq  élections  :  celles  de  La  Rochelle,  de  Saintes,  de  Cognac,  de  Saint- 
Jean-d'Angely  et  de  Marennes  ;  c'est  encore,  aujourd'hui,  le  chef-lieu  du  départe- 
ment de  la  Charente-Inférieure,  titre  qui  lui  a  été  longtemps  disputé  par  Saintes. 
Le  département  compte  460,245  habitants,  et  l'arrondissement  82,076  ;  la  ville  en 
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renferme  13,822.  Ses  principaux  établissements  littéraires  et  scientiflques  sont  l'aca- 
démie, fondée  en  1732,  une  bibliothèque  de  30,000  volumes,  un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  et  un  collège  royal.  LesKochellais,  en  dehors  de  leurs  transactions  avec 
la  Norvvége  et  de  leur  pêcherie  de  Terre-Neuve,  font  un  commerce  considérable 
d'eaux-de-vie,  de  vins,  de  sels,  de  fers,  de  denrées  coloniales,  d'huiles,  de  beurre 
et  de  salaisons;  ils  exploitent  des  verreries,  des  fabriques  de  faïence,  des  raffine- 
ries de  sucre  et  des  filatures  de  coton.  Le  port  de  La  Kochelle,  en  18^^3,  a  reçu 
cent  dix  bâtiments,  dont  soixante-six  français  et  quarante-quatre  étrangers, 
jaugeant  treize  mille  six  cent  quarante  tonneaux;  cette  môme  année,  deux  na- 
vires seulement  en  sont  sortis  pour  les  colonies  françaises.  Quarante-six  bâtiments 
rochellais  étaient,  à  cette  époque,  employés  à  la  pèche  de  la  morue,  et  la  marine 
marchande  de  cette  ville  comptait  cent  vingt-neuf  navires,  jaugeant  six  mille  c\tu\ 
cent  quatorze  tonneaux. 

Plusieurs  personnages  illustres  sont  nés  à  La  Rochelle  :  Talleinant  des  Héaux , 
l'auteur  des  historiettes;  son  frère,  l'abbé  Tallcmnnt  ;  le  célèbre  physicien 
lîcauunir  ;  le  président  Dupafij  et  son  fils  limmanud  Diqmtij,  l'un  des  membres  de 
l'Académie  française  ;  Valix ,  le  commentateur  de  la  Coutume  de  La  Rochelle  et 
de  l'Ordonnance  de  la  marine;  Bompland,  le  naturaliste  retenu  si  longtemps  dans 
l'intérieur  de  l'Amérique  par  les  ordres  du  docteur  Francia;  et  enfin  l'amiral 
Duperré,  l'une  des  gloires  de  notre  marine  actuelle.  ' 
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Il  esta  remarquer  que  des  cinq  grands  ports  militaires  de  la  France,  Brest, 
Toulon,  Cherbourg,  Lorient  et  Rochefort,  aucun  n'a  joué  un  rôle  considérable, 
soit  dans  les  annales  de  l'empire  romain,  soit  dans  celles  du  moyen  âge.  Leur 
importance  maritime,  bien  loin  d'avoir  été  appréciée  par  les  anciens,  ne  remonte 
guère  qu'au  xvn*^  siècle.  On  n'y  voyait  auparavant  qu'un  manoir  féodal,  assis  au 
bord  de  la  Charente ,  et  au  pied  duquel  s'étendait  un  village.  On  ne  connaît  pas 
l'époque  de  la  fondalion  de  ce  clulteau ,  dont  le  nom  apparaît  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  en  1047.  Les  chAtelains  étaient  au  nombre  des  seigneurs  les 
plus  infiuents  de  la  Saintonge  :  toutefois  il  est  inutile  de  citer  ici  leurs  noms ,  qui 
ne  se  rattachent  à  aucun  événement  important  de  notre  histoire  générale.  En 
1301 ,  Philippe-le-Rel  appréciant  tous  les  avantages  de  la  position  du  château  de 
Rochefort,  dans  un  coude  de  la  Charente,  à  peu  de  distance  de  son  embouchure, 

1.  Histoire  de  La  Rochelle  et  du  pays  d'Aunis  ,  jKar  Arcère.  —  Massiou,  Histoire  de  la  Sain- 
tonge. —  L;i  Popoliiiière,  l'Amiral  de  France  —  Histoire  de  La  Hochdle,  par  Dupont.  —  Bazin  , 
Histoire  de  Louis  XIU.  —  Mémoires  de  la  Ligue.  —  Mémoires  de  Soiiiclis.  —  Mémoires  île  Dii- 
mi:iy-Tiouiii.  —  iWewoi/c  de  Pontis.  —  Mémoires  de  liichelieu.  —  Mercure  de  France,  année 
1628.  — Leji;ros,  Correspondance  inédite  du  comité  de  Salut  public  — IWuvi  Martin,  Histoire 
de  France.  —  Gliailes  do  Vanlaln'lle,  Histoire  des  dt  ux  restaurations. —  Tableau  général  du 
commerce  de  la  France  avec  ses  colonies  et  les  puissattces  étrangères ,  pendant  l'année  18f3. 
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le  réunit  au  domaine  royal,  (tétait  alors  une  puissante  cluUellenie,  avec  forets 
et  garennes;  son  maître  jouissait  du  droit  de  haute  et  basse  justice,  et  percevait 
certains  péages  sur  les  bateaux  chargés  qui  descendaient  ou  remontaient  la 
rivière.  En  1356,  nous  trouvons  Hochefort  dans  les  mains  d'une  garnison  anglaise, 
qui,  de  ce  poste,  entravait  la  navigation  de  la  (^harcnle.  Les  ilochellais  résolurent 
de  les  en  chasser.  Tandis  qu'un  corps  d'arbalétriers,  sous  la  conduite  du  sénéchal 
de  Saintonge,  Guichard  d'Angles,  investissait  le  chîîteau  par  terre,  neuf  galères, 
au\  ordres  du  capitaine  François  Prilleux,  sorties  du  port  de  La  Rochelle,  remon- 
tèrent la  (Jiarente  et  vinrent  bloquer  la  place  du  côté  de  la  rivière.  La  garnison, 
attaquée  vers  la  fin  du  mois  d'août,  se  rendit  le  5  septembre.  Le  domaine  de 
Rochefort  devint  alors  la  propriété  de  Guichard  d'Angles,  à  qui  le  roi  Jean  le 
donna  en  récompense  de  sa  fidélité.  Il  fut  ensuite  attribué  au  roi  d'Angleterre, 
Edouard  III ,  par  les  commissaires  chargés  de  l'exécution  du  traké  de  Rrétigny 
(l.'ÎCl),  et  fit  enfin  retour  à  la  couronne,  lorscpie  Charles  V  eut  confisqué  les 
domaines  du  prince  de  Galles  (1370).  Le  roi  de  France  avait  déjà  pris  les  devants, 
en  136V  ;  une  déclaration,  datée  de  celte  année,  réunissait  la  chAtellenie  de  Ro- 
chefort au  domaine  royal  ;  une  autre  déclaration  de  Charles  V  l'incorpora  au  ter- 
ritoire de  La  Rochelle  et  la  mit  sous  la  jur'idiction  du  gouverneur  de  cette  ville. 

Aucun  événement  important  n'eut  lieu  dans  la  diàtellenie  de  Rochefort  depuis 
sa  prise  par  Guichard  d'Angles,  à  la  tête  des  Rochellais,  jusqu'à  l'époque  où  les 
guerres  de  religion  ensanglantèrent  de  nouveau  les  rives  de  la  Charente.  Il  avait 
passé  successivement  dans  les  mains  de  dillérents  propriétaires,  au  nombre  des- 
quels nous  devons  citer  Jacques  l*",  roi  d'Ecosse.  Jacques  s'était  obligé,  par  un 
traité  du  mois  de  novembre  1V58,  à  fournir  à  la  France  un  secours  de  6,000 
hommes  d'.'rmes.  En  échange,  Charles  VII  avait  promis  de  lui  livrer  le  comté  de 
Saintonge  avec  la  chAtellenie  de  Rochefort.  Ce  traité  demeura  comme  non  avenu, 
et  la  capitainerie  du  château  fut  confiée,  en  14  <1,  à  Prégent  de  Coëtivy,  amiral 
de  France,  chambellan  et  conseiller  du  roi  Cependant,  en  li67,  Jacques  II,  suc- 
cesseur de  Jacques  I",  demanda  l'exécution  du  traité  conclu  au  mois  de  novembre 
1428;  mais  Louis  XI  sut  toujours  éluder  ces  réclamations. 

Lorsque  les  guerres  de  religion  éclatèrent  en  Saintonge,  Rochefort  appartenait 
à  M.  de  Soubise,  qui  était  dans  le  parti  de  la  Kéforme.  Il  y  mit  une  garnison  sous 
les  ordres  du  capitaine  Mesnil ,  son  parent.  Le  baron  de  La  Garde,  général  des 
galères  de  France,  qui  était  arrivé  de  Marseille,  en  15C9,  iwev  quelques  galères, 
dont  cinq  l'avaient  suivi  à  l'emboucluire  de  la  Charente,  s'était  retiré  à  Brouage , 
après  une  tentative  inutile  sur  Tonnay-Charente.  De  concert  avec  Larivière-Puy- 
taillé,  gouverneur  de  Brouage,  il  forma  une  entreprise  sur  Rochefort.  Puytaillé 
se  présenta  devant  le  château  pendant  que  le  baron  de  La  Garde,  remontant  la 
Charente,  venait  mouiller  vis-à-vis  de  la  place  et  la  battait  de  son  artillerie.  La 
Noue  était  alors  à  La  Rochelle  :  aux  premières  nouvelles  de  ce  mouvement,  il 
partit  avec  quelques  compagnies.  Sans  perdre  de  temps,  il  traveisa  un  vaste  ma- 
récage qui  défendait  l'approche  de  Rochefort,  et  dont  le  passage  ne  fut  presque 
pas  disputé.  11  tomba  à  l'iniproviste  sur  les  assiégeants;  ceux-ci  décampèrent  à  l'in- 
stant et  levèrent  le  siège.  Depuis,  et  pendant  tout  le  cours  de  cette  guerre  fun(  sie, 
Rochefort,  piis  et  repris,  se  trcuva  alterrativen  eut  au  pouvoii' des  deux  partis. 
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En  1594,  Il  paix  étant  rétablie,  Henri  IV  le  donna,  par  lettres -patentes,  à 
Adrien  de  Loseré,  son  premier  valet  de  diarabre,  dont  les  héritiers  en  demeu- 
rèrent maîtres  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV.  Enfin,  pour  dernier  épisode  de  sa 
vie  de  cluUeau,  les  Hoeheilais  s'en  emparèrent  pendant  les  troubles  de  la  minorité 
de  Louis  XIII,  et  y  mirent  garnison,  ce  qui  excita  grandement  la  colère  du  ihw. 
d'Épernon,  gouverneur  de  la  pro\ince.  Ce  lut  en  vain  qu'il  somma  le  commandant 
de  se  rendre;  celui-ci  refusa  de  1  écouter,  disant  qu'il  n'avait  d'ordres  à  recevoir 
(pie  du  maire  de  La  lloclielle. 

Lorsque  Colbert,  à  qui  la  marine  française  doit  tant  de  grandes  créations,  eut 
formé  le  projet  de  doter  la  France  d'un  second  port  militaire  sur  l'Océan,  le  con- 
seil du  roi  fut  d'avis  de  fixer  ce  nouvel  établissement  à  l'embouchure  de  la 
Seudre.  Le  lieu  paraissait  favorable,  et  déjà  des  escadres  y  avaient  été  armées.  Ce 
projet  fut  abandonné  à  cause  du  peu  de  profondeur  de  la  rivière,  qui  ne  pouvait 
porter  des  vaisseaux  de  plus  de  quarante  canons;  d'ailleurs  le  mouillage  était 
incommode,  et  les  passes,  embarrassées  par  des  rochers  et  des  sables  mouvants, 
présentaient  quehiue  danger.  De  là,  l'attention  de  Colbert  s'arrêta  successive- 
ment sur  Brouage  et  sur  Soubise,  mais  pour  renoncer  presque  aussitôt  à  l'un  et  à 
l'autre.  Il  se  décida  ensuite  pour  la  petite  ville  de  Tonnay-Charente.  On  se  mit  à 
l'œuvre,  on  traça  les  plans,  et,  dès  le  12  juillet  IGGi- ,  les  vaisseaux  du  roi  en- 
trèrent dans  la  rivière.  Les  embarquements  et  les  débarquements  s'y  faisaient 
déjà ,  la  marine  commençait  à  y  être  florissante  ;  M.  d'Apremont  y  avait  même 
désarmé  une  escadre  de  onze  vaisseaux ,  lorsque  de  nouveaux  obstacles  vinrent 
encore  modifier  les  idées  du  ministre.  Le  10  décembre  16G5,  son  cousin  Du  Ter- 
ron,  intendant  de  l'Aunis,  se  transporta  à  Kochefort,  accompagné  du  chevalier 
de  Clerville  et  de  plusieurs  autres  ingénieurs.  Après  avoir  examiné  le  pays  avec 
attention,  ils  se  déterminèrent  à  y  fonder  un  arsenal.  Rochefort ,  à  cette  époque, 
appartenait  au  sieur  de  La  Cheusse,  gentilhomme  de  La  Rochelle,  qui  avait 
épousé  la  petite-fille  d'Adrien  de  Loseré.  Colbert  Du  Terron,  ayant  appris  que  ce 
domaine  avait  été  aliéné  de  la  couronne,  sachant  d'ailleurs  que  de  La  Cheusse 
était  calviniste,  se  mit,  dès  1G6G,  en  possession  de  sa  propriété. 

Le  roi  étant  ainsi  devenu  maître  de  Rochefort,  les  travaux  furent  commencés,  au 
mois  de  mai  1GG6,  et  poussés  avec  la  plus  grande  activité.  Le  15  novembre  de  la  même 
année,  le  duc  de  Beaufort,  à  la  tôte  d'une  armée  navale  de  quarante  vaisseaux  ,  re- 
montait la  Charente  et  venait  désarmer  à  Rochefort  et  à  Tonnay.  Le  plan  de  la  nou- 
velle ville  avait  été  dressé  d'après  celui  de  Bordeaux ,  par  le  chevalier  de  Clerville  ; 
l'architecte  Blondel  fut  chargé  de  la  conduite  des  bâtiments.  On  jeta  les  fondements 
de  la  corderie,  des  forges  et  du  grand  magasin,  tandis  que  sur  les  nouveaux  chan- 
tiers de  construction  s'élevaient  un  gros  vaisseau  et  deux  galiotes.  La  France 
comptait  désormais  un  grand  port  de  plus.  Toutefois,  Rochefort  ne  présenta 
point,  dès  son  origine,  un  ensemble  imposant.  Il  était  impossible  de  faire  face 
aux  frais  qu'exigeaient  tant  d'entreprises  simultanées.  Les  constructions  furent 
en  partie  élevées  à  la  hâte,  selon  les  besoins  du  moment,  et  non  pas  d'après  un 
plan  conçu  à  l'avance.  L'arsenal,  qui  s'étend  le  long  de  la  rive  droite  de  la  Cha- 
rente, sur  un  développement  de  deux  mille  deux  cents  mètres,  fut  composé  de 
trois  grandes  divisions,  (pie  l'on  remanpie  encore  aujourd'hui.  La  première,  par- 
III.  75 
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tant  de  lavant-garde,  est  séparée  de  la  ville  par  le  chenal  de  la  Cloche  sur  lequel 
s'élevait  alors  une  porte  d'entrée;  la  seconde,  comprenant  l'ancien  chïUeau  devenu 
la  résidence  du  commandant  et  des  ingénieurs  de  l;i  marine ,  s'étendait  jusqu'au 
port  niarchatid  ;  la  troisième,  tout  à  fait  isolée  des  deux  autres,  devait  son  exi- 
stence au  rocher  dans  lequel  on  avait  c/eusé  le  bassin  de  radoub,  auquel  on 
donna  le  nom  de  la  Vieille-Forme,  lorsque,  plus  tard,  il  en  fut  établi  deux  autres. 

Malgré  des  obstacles  de  tout  genre,  la  nouvelle  ville  grandit  promptement. 
En  lt)73,  on  y  comptait  20,000  habitants,  et  dès  1670  tous  les  vaisseaux,  dont 
une  partie  allait  hiverner  à  Tonnay-Charente,  se  trouvèrent  réunis  dans  le  port  de 
llochefort.  Un  seul  fait  suffira  pour  faire  juger  de  l'accroissement  rapide  qu'avait 
pris  l'arsenal.  En  1671,  cinq  ans  après  sa  fondation,  on  y  construisit  treize  vais- 
seaux, une  galère  et  plusieurs  brigantins  ;  on  y  arma,  en  outre,  trente-un  navires. 
La  croissante  importance  de  ce  port  n'échappa  point  aux  ennemis  de  la  France. 
Le  1  ï  juillet  167'i.,  Tromp  se  présenta  sur  les  côtes  dé  l'Aunis,  à  la  tête  de  soixante- 
quinze  biUiments  de  guerre.  On  avait  été  prévenu  de  son  arrivée  ;  des  préparatifs 
étaient  faits  pour  le  recevoir.  Colbert  Du  Terron ,  que  l'état  de  sa  santé  forçait  de 
quitter  l'intendance  de  l'Aunis,  avait  différé  son  départ  pour  les  surveiller.  Jusque 
là,  la  ville  n'avait  point  de  fortilications.  Colbert  et  son  fds  Seignelay  craignaient 
d'y  donner  accès  à  Louvois,  qui  aurait  pris  ce  prétexte  pour  y  mettre  garnison. 
On  entoura  Uochefort  d'un  rempart  de  terre  ;  on  retrancha  Fouras,  le  fort  Chapus  ; 
on  éleva,  à  l'embouchure  de  la  Charente,  le  fort  de  la  Pointe,  vis-à-vis  du  port 
des  Barques,  et,  sur  la  rivière  auVei'geroux,  le  foi  t  Terron.  Quant  à  la  rade,  l'ac- 
cès en  était  difficile.  Aux  approches  se  trouve  l'île  de  Rhé,  tout  environnée  de 
roches  et  de  fortifications.  La  citadelle  de  Saint-Martin  avec  ses  six  bastions,  les 
redoutes  de  Samblanceaux  et  du  Martrai,  et  le  fort  de  la  Prée ,  placés  de  distance 
en  distance,  combinés  avec  les  fortifications  de  la  Grande  Terre  et  avec  le  rocher 
de  Lavardin,  qui  se  trouvent  au  milieu,  rendent  le  perthuis  breton  presque  impra- 
ticable. Le  perthuis  d'Antioche  ne  l'est  pas  moins  :  il  faut  ranger  la  côte  d'Oléron  , 
toute  hérissée  de  bancs  et  de  rochers,  essuyer  le  feu  des  batteries,  disposées  le 
long  de  la  côte,  et  passer  sous  le  château  de  l'île  d'Aix.  De  plus,  l'entrée  de  la  Cha- 
rente avait  été  fermée  par  des  estacades.  Tromp,  arrêté  par  tous  ces  obstacles, 
abandonna  son  entreprise  ;  en  se  retirant,  il  débarqua  à  Belle-Isle,  d'où  il  fut 
chassé  par  le  marquis  de  Coëtlogon,  et  alla  se  venger  sur  Noirmoutiers  qu'il  mit 
à  contribution. 

L'année  suivante,  on  s'occupa  de  fortifier  Uochefort ,  sous  la  direction  du  che- 
valier de  Clerville.  Ces  fortifications,  commencées  le  25  avril  1675,  enveloppent  la 
ville,  depuis  la  rivière,  près  de  la  Vieille-Forme,  jusqu'un  peu  au  delà  de  la  porte 
Martrou.  Cette  porte  ,  ainsi  que  celles  de  La  Rochelle  et  de  la  Charente,  fut  cons- 
truite en  1G76.  Demui,  qui  avait  succédé  à  Colbert  du  Terron  dans  l'intendance 
de  l'Aunis,  fut  disgracié  à  cause  de  ces  fortifications,  entreprises,  nous  l'avons 
dit,  contre  la  volonté  de  Colbert  et  de  Seignelay.  Il  fut  remplacé  par  Arnou,  qui 
fit  creuser  les  nouvelles  formes.  Les  armements  et  la  construction  des  navires 
étaient  poussés  avec  la  plus  grande  activité.  Chaque  année,  plusieurs  vaisseaux 
quittaient  leurs  cales  pour  se  plonger  dans  la  Charente  et  augmenter  ainsi  les 
forces  navales  de  la  France  ;  chaque  aiuiée,  de  nombreuses  escadres  armées  à  Ro- 
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chefort  se  répiindaient  dans  l'Océan  pour  aller  protéger  nos  colonies  ou  rejoindre 
nos  flolU's  victorieuses.  En  1()8V,  on  songea  pourtant  à  abandonner  Roclicfort, 
dont  la  position  présentait  de  nombreux  inconvénients.  On  voulait  transporter  le 
nouvel  établissement  au  Vergeroux.  Le  port,  placé  plus  avant  dans  les  terres, 
eût  été  à  une  moindre  distance  de  l'emboucliure  de  la  Charente,  trcs-profonde 
en  cet  endroit.  On  n'y  rencontre  aucun  des  écueils  qui  existent  en  la  remontant, 
depuis  le  fort  Lupin  jusqu'à  Rochefoit.  Les  vaisseaux  en  seraient  sortis  sans 
avoir  besoin  d'être  remorqués.  A  toutes  ces  facilités  il  faut  ajouter  le  précieux 
avantage  d'un  air  pur.  Les  fonds  étaient  faits  pour  y  creuser  une  forme,  lors- 
que l'intendant  Arnou,  zélé  partisan  de  la  maison  de  Colbert,  fit  entendre  au 
marquis  de  Seignelay  que  ce  serait  ternir  la  mémoire  de  son  père  et  celle  de 
Colbert  du  Terron,  qui  avaient  présidé  à  la  fondation  de  Rocliefort.  Seigneiay 
céda  à  cette  considération  et  révoqua  ses  ordres.  Vauban  fit  alors  un  nouveau  plan 
pour  les  fortifications  de  la  ville.  Il  voulait  faire  disparaître  l'irrégularité  de  l'en- 
ceinte en  la  poussant  au  delà  de  la  rivière,  jusque  dans  la  prairie  du  Rhùne.  Ce 
projet  ne  fut  pas  adopté. 

L'histoire  de  Kochefort  est  tout  entière  dans  celle  de  son  arsenal,  qui ,  de  tout 
temps,  a  ressenti  rinfiuence  des  vicissitudes  de  la  marine  militaire.  Sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  les  armements  furent  considérables  jusqu'en  1700;  mais  les  grandes 
flottes  ayant  été  abandonnées,  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  et 
remplacées  par  des  escadres,  le  nombre  des  vaisseaux  dut  décroître  et  lactivité 
de  l'arsenal  diminuer.  Les  armales  de  la  ville  ne  présentent  presque  plus  aucun 
intérêt;  la  seule  circonstance  caractéristique  dont  nous  ayons  à  parler,  est  la  fo'  ■ 
datio»  d'un  couvent  de  capucins  appelés  par  Demui  pour  combattre  les  tendance  ". 
protestantes  de  la  population.  Pendant  la  régence  du  duc  d'Orléans  et  le  ministère 
du  cardinal  de  Fleury,  la  marine  fiançaise  fut  tout  à  fait  abandonnée.  Rochefoit 
put,  néanmoins,  revendiquer  sa  part  dans  les  faits  d'armes  de  la  guerre  de  1755  ; 
le  vainqueur  de  Ryng,  l'amiral  La  Galissonnière,  était  né  dans  cette  ville.  De 
nombreux  désastres  accablèrent  bientôt  la  France;  et  l'Angleterre,  profilant  de 
la  dispersion  de  nos  escadres,  résolut  de  frapper  un  grand  coup  sur  nos  côtes, 
en  pillant  et  brûlant  Rochefort.  Sir  Edouard  Havvke  appareilla  à  la  tète  dune 
flotte  de  dix-sept  vaisseaux  et  neuf  frégates,  suivie  de  navires  de  transport  char- 
gés de  troupes.  Le  *20  septembre  1757,  il  parut  à  l'entrée  du  perthuis  d'Aiilioche; 
repoussé  par  les  vents,  il  entra  le  lendemain  dans  la  rade  des  fiasques;  le  23,  son 
avant-garde,  conduite  par  le  vaisseau  le  Magnanime,  s'avança  vers  l'ile  d'Aix, 
dont  le  fort  se  rendit  après  une  belle  défense.  Mais  là  s'arrêtèrent  les  succès  de 
l'ennemi.  Le  marquis  de  Langeron ,  commandant  la  marine  à  Rochefort,  était 
parvenu  à  mettre  les  abords  de  la  ville  en  état  de  défense.  L'amiral  anglais  essaya 
en  vain  de  bombarder  les  forts  ;  ses  galiottes  ne  purent  approcher  suffisamment, 
et,  le  1''  octobre,  il  disparut  avec  sa  flotte. 

Bien  que  Rochefort  fût  le  troisième  port  militaire  de  la  France,  il  ne  pouvait 
lutter  contre  Brest  et  Toulon ,  par  suite  du  désavantage  de  sa  position ,  cf  de  la 
difficulté  qu'on  éprouvait  à  y  armer  les  vaisseaux.  Le  gouvernement  ne  le  négli- 
gea point,  pendant  la  guerre  de  l'indépendance  américaine;  mais  il  n'en  sortit 
aucune  de  ces  flottes  qui  portaient  au  loin  notre  pasilion  et  nos  braves  amiraux. 
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La  Révolution  y  fut  accueillie  avec  joie  par  le  peuple,  qui  sut  se  garder  également 
de  la  trahison  qui  souilla  Toulon  et  des  sanglants  désordres  dont  Brest  fut  le 
théâtre.  Durant  tout  le  cours  des  guerres  de  la  République,  de  nombreuses 
divisions  navales  furent  armées  à  Rochefort.  C'est  de  la  rade  de  l'Ile  d'Aix  que 
partit,  en  1796,  une  escadre  aux  ordres  du  contre -amiral  Sercey,  composée 
de  quatre  frégates  et  de  deux  corvettes.  Cette  escadre  se  dirigea  vers  les  mers 
des  Indes,  pour  porter  deux  commissaires  civils,  ainsi  que  des  troupes,  aux 
îles  de  France  et  de  Bourbon,  et  se  couvrit  de  gloire  dans  plusieurs  ren- 
contres. Lorsque  le  Directoire  eut  résolu  d'effectuer  un  débarquement  en 
Irlande,  des  forces  anglaises  vinrent  bloquer  la  rade  de  l'ile  d'Aix ,  où  se  trouvait 
réunie  une  escadre  de  sept  vaisseaux,  aux  ordres  de  l'amiral  Richery,  destinée  à 
faire  partie  du  corps  expéditionnaire.  Richery  parvint  à  tromper  la  surveillance 
de  l'ennemi  et  rejoignit  l'armée  à  Brest,  au  moment  où  elle  se  disposait  à  ap- 
pareiller. 

Au  commencement  de  l'empire,  le  port  de  Rochefort  contenait  dix  vaisseaux: 
une  partie  de  ces  forces ,  détachée  sous  le  commandement  de  l'amiral  Missiessy, 
reçut  l'ordre  de  ravitailler  les  Antilles  françaises,  et  de  tenter  un  coup  de  main 
contre  les  possessions  anglaises.  Cette  expédition,  conduite  avec  autant  de  talent 
que  (le  bonheur,  réussit  complètement  ;  et  l'escadre  de  Missiessy,  chargée  de  pri- 
sonniers et  de  riches  dépouilles,  regagna  la  rade  de  l'ile  d'Aix  sans  avoir  à  re- 
gretter la  perte  d'aucun  de  ses  bâtiments  (1805).  Lallemand  ayant  remplacé  Mis- 
siessy dans  son  commandement,  prit  de  nouveau  la  mer  et  fut  si  heureux  dans 
ses  courses,  qu'au  bont  de  six  mois  de  croisière  il  revint  à  Rochefort  après 
avoir  fait  éprouver  aux  Anglais  des  pertes  évaluées  à  plus  de  huit  million '■. 
L'adresse  avec  laquelle  il  sut  échapper  aux  forces  supérieures  qui  le  poursui- 
vaient, valut  à  son  escadre  le  nom  d'escadre  invisible.  Bientôt  cependant  la  marine 
française,  abattue  par  le  désastre  de  Trafalgar,  cessa  de  lutter  avec  énergie.  On 
n'en  continua  pas  moins,  il  est  vrai  de  construire  de  nombreux  vaisseaux;  mais 
on  manquait  d'un  personnel  sulfisant  pour  les  armer.  Les  Anglais  croisaient  de- 
vant toutes  les  rades  et  s'opposaient  à  la  sortie  de  nos  flottes. 

En  1809,  une  escadre  de  onze  navires  était  mouillée  en  rade  de  l'Ile  d'Aix  :  les 
Anglais  résolurent  de  la  détruire.  Ils  avaient  sur  la  rade  des  Basques,  à  l'entrée 
du  perthuis  d'Antioche,  une  armée  navale  composée  de  soixante  voiles,  à  laquelle 
vint  se  joindre,  le  10  avril,  un  convoi  de  seize  brûlots.  L'amiral  Lallemand, 
commandant  de  l'escadre  française,  ayant  remarqué  que  différents  mouvements 
dans  les  forces  ennemies  annonçaient  une  attaque,  prit  les  mesures  nécessaires 
pour  la  repousser.  Gêné  par  le  peu  de  largeur  de  la  rade  et  par  le  voisinage  de 
bancs  de  roches  et  de  hauts  fonds  qui  ne  donnaient  à  ses  vaisseaux  que  peu 
d'espace  pour  chasser,  il  défendit  l'entrée  de  la  rade  au  moyen  d'une  estacade 
de  800  toises  de  long,  ne  laissant  qu'un  chenal  étroit,  resserré  encore  par  les 
rescifs  de  l'île  d'Aix.  L'ennemi  lit  ses  préparatifs  dans  la  soirée  du  11  ;  les  circon- 
stances étaient  favorables  ;  le  vent  et  la  marée  portaient  ses  brûlots  en  plein  sur 
les  vaisseaux  français.  Les  premiers  qu'il  lança  échouèrent  cependant  contre  la 
vigueur  de  l'estacade  ;  il  eut  alors  recours  à  de  plus  forts  navires,  dont  le  choc 
parvint  à  la  briser.  Les  vaisseaux  français,  embarrassés  dans  leurs  mouvements, 
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ne  puienl  tourner  leurs  batteries  contre  les  assaillanls,  et  plusieurs  furent  con- 
traints, pour  cchappcr  au  l'eu  qui  les  dévorait,  de  filer  leurs  câbles  et  d'aller 
s'écliouer.  Au  lever  du  jour,  neuf  vaisseaux  français  se  trouvaient  gisant  à  la 
côte,  coucbés  sur  les  rocbers  ou  plongés  dans  la  vase.  Plusieurs  parviin-ent  à  se 
rafllouer,  et  à  gagner  rcniboiicbure  de  la  Charente  ;  deux  autres  furent  forcés  de 
s'incendier  pour  échapper  à  l'ennemi,  lii  conseil  de  guerre  fut  convoqué  à  Hoche- 
fort  pour  examiner  la  conduite  des  capitaines  dont  les  vaisseaux  avaient  été  pris 
pu  brûlés.  Le  connnandant  du  CuUalta ,  convaincu  d'avoir  abandonné  son  vais- 
seau devant  l'ennemi,  fut  condamné  à  la  peine  de  mort  et  fusillé  sur  l'ayant  de 
r  Océan. 

Cette  catastrophe  fit  songer  à  prendre  quelques  précautions  pour  la  sûreté  de 
l'arsenal,  que  ne  protégeait  aucun  rempart  du  côté  de  la  Charente.  En  1811,  on 
commença  à  élever  dans  la  prairie  du  Rhône  des  retranchements  précédés  de 
fossés.  Ces  retranchements,  qui,  vers  l'Est,  correspondaient  aux  murs  de  la  ville, 
auraient  enveloppé  la  fosse  aux  nitlts  et  seraient  venus  se  terminer  à  l'autre  extré- 
mité, vis-à-vis  de  lavant-garde,  défendant  ainsi  tout  l'arsenal  :  c'était  le  projet  de 
Vauban.  Les  maladies  causèrent  la  suspension  des  travaux;  mais,  lorsque  après 
les  désastres  de  181V,  les  Anglais  se  furent  répandus  jusque  sur  les  bords  de  la 
Gironde,  on  entreprit  quelques  travaux  de  défense.  On  établit,  sur  la  droite  de 
la  route  de  La  Rochelle,  une  redoute  dont  les  feux  devaient  se  croiser  avec 
ceux  du  Vergeroux  ;  des  vaisseaux  mouillés  en  aval  et  en  amont  du  port  de- 
vaient le  couvrir  de  leurs  batteries.  Ces  préparatifs  furent  inutiles,  la  ville 
n'ayant  pas  été  attaquée. 

Napoléon,  dans  tout  l'éclat  de  sa  prodigieuse  fortune,  avait  visité  Rochefort  : 
c'est  dans  cette  ville  que  s'écoulèrent  les  dernières  heures  de  son  séjour  en 
France.  Il  y  arriva,  le  3  juillet  1815,  et  y  fut  reçu  avec  enthousiasme.  Deux 
frégates,  la  Saule  et  lu  Méduse,  avaient  été  mises  à  sa  disposition  par  le  gouver- 
nement provisoire.  Il  hésita  longtemps  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre  et  donna 
ainsi  à  la  croisière  anglaise  le  temps  de  doubler  le  nombre  de  ses  bâtiments  et  de 
se  rapprocher.  Dans  un  conseil  d'anciens  marins  et  d'officiers  supérieurs,  réuni  à 
l'hôtel  de  la  Préfecture,  conformément  au  désir  de  l'empereur,  divers  plans 
furent  proposés  pour  son  évasion.  Le  général  Lallemant,  chargé  d'aller  sonder  les 
intentions  du  capitaine  Baudin,  qui  commandait  à  l'embouchure  de  la  Gironde 
la  corvette  la  Bayadère ,  revint  avec  l'assurance  du  plus  entier  dévouement.  Des 
officiers  de  la  marine  de  Rochefort  offrirent  de  former  l'équipage  d'un  petit  na- 
vire danois  apparlenant  au  beau-père  de  l'un  d'eux,  le  lieutenant  Resson,  et  de 
transporter  Napoléon  aux  Etals-Unis.  Sur  ces  entrefaites,  le  gouvernement  pro- 
visoire avait  envoyé  au  préfet  maritime  l'ordre  de  presser  l'embarquement  de 
l'empereur.  Le  8  juillet,  à  la  suite  d'un  entretien  avec  le  général  Becker,  chargé 
de  l'accompagner.  Napoléon  se  rendit  à  Fouras  et  de  là  à  bord  de  la  Saute.  Mais 
la  sortie  n'était  plus  libre.  Le  Bellémphon  était  venu  mouiller  dans  la  rade  des 
Basques.  Une  négociation  s'entama  avec  le  commandant  de  la  croisière  ajiglaise, 
par  l'intermédiaire  du  comte  de  Las  Cases  et  du  duc  de  Rovigo.  Le  capitaine 
Maitland  répondit  (pie,  vu  la  gra\ilé  tout  exceptionnelle  des  circonstances,,  il 
allait  sur  l'heure  s'en  référera  son  annral,  qui  était  devant  La  Rochelle.  Pendant 
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ce  temps,  le  capitaine  Poné,  commandant  de  la  Méduse^  vint  proposer  à  l'em- 
pereur d'attaquer  le  Beltérophon  avec  sa  frégate ,  tandis  que  la  Saale  prendrait 
le  large  et  ferait  voile  pour  l'Amérique.  Le  refus  du  capitaine  Philibert,  com- 
mandant de  la  Saule,  fit  échouer  ce  projet.  Ce  fut  le  13  juillet  que  l'empereur,  se 
décidant  à  demander  l'hospitalité  de  l'Angleterre,  accepta  l'offre  que  lui  avait 
faite  le  capitaine  Mailland  de  le  prendre  à  son  bord.  Tout  le  monde  connaît  la 
lettre  qu'il  écrivit  au  prince  régent.  Le  15,  il  dit  un  éternel  adieu  à  la  terre  de 
France,  et  s'embarqua  sur  le  liellcrop/touj  le  gouvernement  royal  était  déjà 
installa  à  Hochefort,  et  le  pavillon  blanc  tlottait  sur  tous  les  forts  de  la  rade,  lors 
du  départ  de  l'empereur.  La  restauration  ne  rendit  pas  beaucoup  d'activité  aux 
opérations  du  port.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  le  départ  de  la  Méduse,  cette 
frégate  qui  n'avait  pu  contribuer  à  sauver  la  liberté  de  l'empereur,  et  qui,  con- 
fiée au  commandement  d'un  émigré,  M.  de  Chaumareix ,  olïicier  inepte,  périt 
sur  les  côtes  d'Afrique. 

Rochefort  est  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  d'arrondissement  du  dépar- 
lement de  la  Charente- Inférieure  et  le  siège  d'une  préfecture  maritime;  sa 
population  s'élève  à  15,911  habitants,  celle  de  l'arrondissement  à  57,233.  C'est 
une  ville  toute  moderne,  dont  les  rues  larges  et  bien  pavées  se  coupent  à  angle 
droit.  Les  trois  principales ,  plantées  de  deux  rangs  d'acacias  et  de  peupliers 
d'Italie,  forment,  avec  les  remparts  également  garnis  d'arbres,  une  promenade 
agréable.  Le  monument  le  plus  remarquable  est  le  nouvel  hôpital,  construit  hors 
des  murs,  à  l'ouest  de  la  ville  :  il  est  composé  de  quatre  corps  de  bâtiments,  réunis 
par  un  pavillon  central  surmonté  d'une  coupole  élégante ,  une  vaste  cour  le  pré- 
cède ;  sur  les  côtés  régnent  des  promenades  plantées  de  tilleuls  et  de  platanes, 
terminées  par  un  jardin  spacieux.  Quant  au  port,  que  nous  avons  décrit  dans  le 
cours  de  cette  notice,  il  n'a  subi  dans  son  ensemble  aucun  grand  changement; 
mais  il  a  reçu  d'importantes  améliorations,  dues  surtout  à  M.  Hubert,  ingé- 
nieur des  constructions  navales,  mort  en  18'+5,  et  que  Hochefort  a  adopté  au 
nombre  de  ses  enfants,  bien  qu'il  soit  né  dans  le  département  de  l'Aisne.  Un 
moulin,  dont  les  ailes  sont  mises  en  mouvement  parle  vent,  a  remplacé  l'an- 
cienne machine  à  vider  le  bassin  de  radoub,  qui  exigeait  l'emploi  de  soixante 
bœufs  pour  la  mouvoir;  un  autre  moulin,  destiné  à  scier  les  bordages,  a  été  éta- 
bli, également  par  les  soins  de  M.  Hubert,  qui  n'a  laissé  aucune  des  parties  du 
service  confié  à  sa  direction,  sans  y  apporter  quelque  perfectionnement  notable. 

Rochefort,  dont  le  commerce  dilfèi'e  peu  de  celui  de  l-a  Rochelle,  est  surtout  un 
port  de  construction.  Onze  cales  alignées  le  long  de  la  Charente,  reçoivent  les  vais- 
seaux qui ,  une  fois  achevés,  vont  dans  les  ports  de  Rrest  ou  de  Toulon  recevoir 
un  armement  plus  complet  Le  bagne,  créé  en  1777,  peut  contenir  de  douze  à 
treize  cents  forçats.  Le  funeste  événement  arrivé,  en  1^09,  à  l'escadre  de  l'amiral 
Lallemand,  avait  fait  comprendre  la  nécessité  de  mieux  protéger  l'accès  de  la  rade. 
L'empereur,  afin  de  prévenir  un  second  désastre  du  môme  genre ,  ordonna  d'éle- 
ver un  fort  sur  le  banc  Boyard,  situé  entre  l'île  d'Oléron  et  l'ile  d'Aix.  On  avait 
déjà  fait  des  travaux  considérables  pour  jeter  les  fondements  de  ce  fort,  mais  ils 
furent  suspendus  au  retour  des  Bourbons.  Cependant,  l'importance  bien  reconnue 
de  ce  moyen  de  défense  l'a  emporté,  et  un  crédit  d'un  million  a  été  voté,  en  1840. 


RooarpTie  frères  del 
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Il  osl  probable  que,  d'ici  à  (|iu'l(|U('s  aiiru-cs,  Uochcfort,  que  l'abseuce  de  pro- 
ledion  contre  les  eiilieprises  de  l'enneuii  avait  laissé  dans  une  espèce  d'aban- 
don et  de  déltiveur,  dejjuis  une  vingtaine  d'années,  aura  retrouvé,  grAce  à 
l'achèvement  du  fort  Koyard,  les  avantages  que  lui  donne  sa  position  au  fond 
du  golfe  de  Gascogne. 

L'origine  toute  moderne  de  cette  ville  ne  lui  permet  pas  de  compter  beaucoup 
d'illustrations  :  toutefois,  au  nom  de  l'amiral  La  Galissonnière,  déjà  cité,  il  faut 
joindre  celui  de  l'amiral  Lalouchc-TrrviUp^  qui  a  eu  le  boidieur  de  voir  fuir  trois 
fois  Nelson  devant  lui.  Les  peintres  Gauffier  et  Aiidebert,  et  les  naturalistes  Quoy 
et  Gaymard  sont  aussi  nés  à  Rocliefort.  ' 
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L'origine  de  la  ville  d'AngouIème,  qui  s'élève  sur  un  plateau,  au  pied  duquel 
coule  la  Charente,  paraît  être  fort  ancieiuie,  quoique  nous  ne  soyons  nullement 
disposés  à  adopter  les  fables  que  débite  Thevet  au  sujet  de  sa  fondation.  Selon 
toute  probabilité,  l'existence  de  cette  ville  est  restée  inconnue  aux  anciens  géo- 
graphes; elle  ne  nous  est  révélée  que  vers  la  fin  du  iV  siècle,  par  le  poëte 
Au.sonne  :  il  en  parle,  dans  la  quinzième  de  ses  épitres,  comme  d'un  lieu  écarté 
et  solitaire,  Deriion  ac  solum  locnm.  Elie  Vinet,  rétablissant  le  texte  d'Ausonne, 
a  écrit  ainsi  le  nom  latin  d'Augoulème  :  IcoHsna  ou  Iculisnn  :  dans  V  Art  deréri/ier 
les  dates,  on  lit  Inculisma.  Cette  orthographe  changea  insensiblement,  et  l'on  écri- 
vit tour  à  tour  Enfjol'iSDin,  Eccolisma,  Enç/o/esma,  Km/nlinia^  Anf/ofia ,  Enf/oies- 
siwn  ;  variation  qui  ne  tarda  point  à  passer  dans  le  langage  vulgaire  :  IcuUsme, 
Escolesme,  EngolcsDie. 

Sous  l'empereur  Honorius,  Angoulème  figurait  dans  la  notice  des  Gaules  sous 
le  nom  de  clritns  Eccolismensium  ;  elle  fut,  en  419,  cédée  avec  la  deuxième  Aqui- 
taine aux  Visigoths.  Après  sa  victoire  de  Vouglé,  Chlodwig  ayant  envahi  l'Angou- 
mois,  mit  le  siège  devant  la  capitale  de  la  province  oùs'étaient  réfugiés  quelques 
bataillons  épars  de  l'armée  des  Visigoths.  La  légende  prétend  que  les  murs 
s'écroulèrent  devant  les  troupes  du  fier  Sicambre  récemment  converti  au  christia- 
nisme, conune  autrefois  les  remparts  de  Jéricho  devant  celles  de  Josué.  D'après 
une  autre  tradition  populaire,  à  laquelle  nous  reconnaissons  du  moins  le  mérite 
de  ne  point  exiger  une  foi  robuste  pour  y  croire,  Chlodwig  se  serait  cassé 
une  jambe  en  montant  à  l'assaut  :  événement  dont  le  souvenir  s'est  perpétué  jus- 

t.  Los  (lift't'idUcs  histoires  do  la  inariiio  fninçaiso.  —  Histoire  de  lîoctiefort ,  par  lo  pèro 
Tiu'odoK^  (io  lîlois.  —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  l{oclie,'ort ,  par  Tiionias.  —  Arcoro, 
Histoire  de  La  tîorhrUe  et  de  l'AuHis.  —  Massioii,  Histoire  de  la  Sainlonge  et  de  l'Aunis. — 
(iaiilliior,  Statistique  de  la  Charente-Inférieure.  —  Jiapport  sur  le  matériel  de  la  marine,  par  lo 
baron  Tiipiiiior.  — I,as(>aS('S,  Mémorial  de  Sainte-Hélène.  —  Histoire  des  deux  liestaurafions. 
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qu'à  nos  jours  parmi  les  Iiabita?its  qui,  selon  Marvaurl,  «  montraient  encore,  il 
n'y  a  pas  longtemps,  près  de  la  promenade  du  parc,  un  endroit  des  remparts 
appelé  Pas  de  CAovis,  et  sur  un  des  bastions,  à  gauche  de  la  même  place,  une 
jambe  grossièrement  sculptée.  »  Q\\o\  qu'il  en  puisse  être,  le  chef  frank  dut 
s'établir  fortement  dans  sa  nouvelle  conquête,  car  il  y  fit  garder  en  dépôt,  pen- 
dant plusieurs  mois,  les  trésors  d'Alaric  enlevés  à  Toulouse  ;  il  confia  le  gouverne- 
ment de  la  cité  à  un  comte  et  substitua  Aptonius,  son  propre  chapelain,  à  l'évoque 
Arien  nommé  Lupicinus.  Celui-ci  avait  été  le  troisième  évêquc  d'Angoulême  : 
on  ne  lui  sait  d'autres  prédécesseurs  que  saint  Ausonnc,  martyr,  et  apôtre 
de  l'Angoumois,  et  Dynamius  mentionné  par  Grégoire  de  Tours  (379).  Ce  fut, 
du  reste,  sous  l'épiscopat  d'Aptonius  qu'un  pieux  anachorète,  dont  la  mémoire 
est  encore  chère  aux  Angoumoisins,  et  qui  a  laissé  sin  nom  à  l'un  des  faubourgs 
d'Angoulême,  Éparche,  appelé  depuis  saint  Cybard,  vint  dans  cette  ville,  dit  Gor- 
lieu,  «  et  s'accommodant  d'une  chapelle  qu'il  ti'ouva  bastic  soubs  les  murs,  s'y 
relira  a\ecques  quelques  moynes  »  (515).  Les  mémoires  de  la  vie  de  saint  Cybard 
nous  apprennent  que  Charibert,  roi  de  Paris,  se  rendit  aussi  à  Angoulême,  vers 
la  fin  de  son  règne,  et  y  assista  à  la  dédicace,  faite  par  l'évêque  saint  Ger- 
main, de  la  cathédrale  de  Saint-Pierre,  dont  Chlodwig  avait  jeté  les  fondements. 
Tout  ce  que  nous  avons  pu  découvrir,  ensuite,  sur  la  capitale  de  l'Angoumois, 
pendant  la  période  mérovingienne,  c'est  qu'en  567,  Théodebert,  fils  de  Chilpéric, 
fut  défait  et  tué,  aux  environs,  dans  une  sanglante  bataille,  livrée  contre  les 
troupes  de  son  oncle  Sighebert,  et  que,  dix-huit  ans  après,  l'évêque  et  les  habi- 
tants embrassèrent  ouvertement  le  parti  de  l'aventurier  Gondebaud  (585). 

Au  milieu  du  vin' siècle,  Angoulême  joua  un  rôle  important  dans  la  longue 
lutte  des  ducs  d'Aquitaine  contre  la  famille  austrasienne,  dont  le  chef  avait 
usurpé  la  monarchie  franke.  Waïffer  y  soutint,  en  765,  un  siège  opini;Ure  contre 
Pépin-le-Bref ,  qui  réussit  à  s'en  emparer  et  fit  raser  toutes  les  fortifications.  Ce 
fut  à  Angoulême  que  Charlemagne,  en  778,  rassembla  l'année  qu'il  devait  con- 
duire en  Espagne  contre  l'émir  Abd-el-Rahman  ;  il  s'y  arrêta,  au  retour  de  cette 
expédition,  et  fonda,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  le  voisinage,  plusieurs  églises 
ou  maisons  religieuses,  entre  autres  réglise  de  Chùteauneuf  et  les  abbayes  de 
Baignes,  de  Charroux,  et  même,  ajoute-t-on  ,  celle  de  Saint-Cybard. 

Angoulême  ne  tarda  point  à  redevenir  florissante  ;  Louis-le-I)ébonnaire  y  fit 
frapper  de  la  monnaie  à  l'effigie  de  Charles -le-Chauve,  un  de  ses  fils  (832). 
Cette  prospérité  attira  bientôt  les  INorniands  :  la  ville  fut  saccagée,  la  cathé- 
drale détruite  (845).  Charles-le-Chauve,  afin  de  les  repousser,  dispensa  l'ad- 
ministration du  pays  à  plusieurs  grands  officiers  de  la  couronne ,  au  nombre 
desquels  figure  l'un  des  trois  premiers  comtes  coimus  d'Angoulême ,  AVul- 
grin  I",  qui  s'acquitta  glorieusement  de  cette  tâche  difficile.  Wulgrin,  après 
avoir,  suivant  l'auteur  de  VArt  de  vérijier  les  dates,  reltlti  en  quelque  sorte  la 
cité  et  relevé  ses  murailles,  mourut  en  886,  et  fut  enseveli  dans  la  nouvelle 
église  de  Saint-Cybard,  construite  par  l'évêque  Olyba.  Corlieu,  s'appuyant  sur 
la  pancarte  de  Charroux,  prétend  que  ce  fut  Aldoin  qui  rebâtit  Angoulême,  «  et 
la  rendit  si  forte  que  ce  fut  dès  lors  le  propugnade  et  seur  refuge  de  tous  les 
peuples  de  par  devà.  »  La  vérité,  sans  aucun  doute,  est  qu'Aldoin  acheva  l'œuvre; 
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de  son  père,  et  mit  cette  place  en  état  de  résister  aux  Normands,  dont  les  courses 
a\ aient  roconiniencô. 

L'iiistoire  de  la  ville  d'Angoulôme  ne  présente  pas  cet  enchaînement  fort  et 
serré  des  faits  que  nous  avons  souvent  remarqué  ailleurs.  D'une  part,  la  com- 
mune ne  s'y  est  constituée  que  dans  1^  xiV  siècle,  et  n'y  a  joué  (ju'un  rôle  très- 
secondaire;  de  l'autre  part,  presque  tous  les  comtes  héréditaires  ou  apaiiagisles 
(le  TAngoumois  ont  préféré  le  séjour  des  chiUeaux  de  Houtteville  et  de  (Cognac  à 
celui  de  la  capitale  de  la  province.  Les  annales  d'Angoulème  se  couq)osent  donc, 
au  moyen  iigc  surtout,  d'événements  sans  suite,  mais  non  pas  sans  intérêt.  Nous 
ne  trouvons  dans  les  chroniques  du  xi''  siècle  que  le  récit  d'un  duel  judiciaire 
entre  le  champion  du  comte  (îuillaum!!  II  et  celui  d'une  magicienne  accusée  de 
Wwo'iv  cnvoîlté  ou  plutôt  empoisonné,  à  l'instigation  de  sa  hru  Alauzie,  fdlc  de 
Sanche ,  duc  de  Gascogne.  L'île  de  Saint-Pierre ,  située  sous  les  remparts  de  la 
ville,  fut  le  théâtre  du  comliat  ;  les  Angoumoisins,  du  haut  de  leurs  murailles,  où 
ils  étaient  accourus  enfouie,  furent  témoins  de  ce  spectacle  extraordinaire.  Le 
champion  de  1  \  magicienne  ayant  succombé,  on  la  condamna  à  mort.  Mais  Guil- 
laume II,  dont  «  la  poison  avoit  desja  saisy  le  cœur,  »  dit  Corlieu,  mourut  bientôt 
ai)rès.  Il  fut  enterré  devant  le  grand  autel  de  l'abbaye  de  Saint-Cjbard,  sépulture 
ordinaire  des  comtes  d'Angoulème  (1028).  Par  son  testament,  il  déclara  les  en- 
fants issus  du  mariage  de  son  fds  Ardoin  avec  Alauzie  incapables  d'hériter  de  leur 
l)ère,  qui  eut,  en  effet,  pour  successeur  son  frère  Geoffroi.  Nous  n'avons  rien  à 
dire  des  comtes  Foulques  et  Guillaume  III ,  si  ce  n'est  que  ce  dernier  se  retira 
dans  l'abbaye  de  Saint-Cybard,  où  l(;  dégoût  de  la  vie  monastique  ne  tarda  point 
à  le  gagner  et  à  lui  faire  prendre  la  croix.  Il  mourut  en  allant  à  la  Terre-Sainte 
(10V8-11^0).  Guilliiume  IV,  au  comiiiencement  de  son  administration,  eut  de 
violents  démêlés  avec  l'évèque  d'Angoulème,  au  sujet  de  quelques  biens  dont  il 
lui  contestait  la  jouissance.  Il  se  ligua  ensuite  avec  les  principaux  barons  de  l'Aqui- 
taine contre  Henri  II  roi  d'Angleterre.  La  défaite  de  l'armée  des  seigneurs  coali- 
sés, entre  Boutteville  et  Saint-Mégrin,  par  le  duc  Richard,  fils  de  Henri,  obligea 
le  comte  d'Angoulème  à  se  réfugier  dans  sa  capitale.  S'il  faut  en  croire  Benoit  de 
Peterborough ,  le  prince  anglais  ne  tarda  pas  à  l'y  poursuivre  et  à  se  rendre  maître 
de  la  ville,  où,  du  même  coup,  il  fit  prisonnier  Guillaume  et  son  fils  Wulgrin 
(1170).  L'alliance  du  comte  Aymar  avec  Philippe-Auguste  attira  de  nouNeau 
Richard-Gœur-de-Lion  sous  les  murs  d'Angoulème.  Cette  fois  encore,  le  roi 
d'Angleterre  emporta  la  place  d'assaut,  et  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang  (1194).  Six 
ans  plus  tard,  Jean-sans-Terre ,  d'api'ès  la  chronique  de  Flandre,  enlevait  dans 
cette  cité  la  fille  du  comte  Aymar,  Isabelle  d'Angoulème,  au  milieu  des  pré- 
paratifs de  son  mariage  avec  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche,  et  y 
forçait  l'évèque  Robert  de  Montron  à  l'unir  lui-même  avec  la  comtesse  (1200). 
Enfin ,  ce  fut  à  Angoulème  que  Hugues  de  Lusignan  convoqua  à  ses  noces  toute 
la  noblesse  de  la  province,  lorsque,  son  ancien  amour  venant  à  se  raviver,  il 
épousa  la  comtesse  reine,  Isabelle  ,  après  la  mort  de  son  premier  mari  (  1217). 

Au  plus  fort  des  agitations  de  la  politique  et  de  la  guerre,  la  ville  d'Angoulème 
s'était  embellie.  Vers  le  commencement  du  xii'  siècle,  la  cathédrale  de  Saint- 
Pierre  sortit  de  ses  ruines,  grAcc  à  l;i  générosité  d'un  prètie  de  cette  église, 
m.  70 
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Ithier-Archambaud,  qui  la  reconstruisit  de  fond  en  comble,  à  l'exception  du 
frontispice.  L'évoque  Gérard  y  ajouta  le  grand  clocher,  et  fit  élever  le  palais  épi- 
scopal.  Guillaunie  II  avait  aussi  fait  bâtir  un  palais  pour  la  demeure  des  comtes, 
duquel  on  voyait  encore  quelques  restes  du  temps  de  Corlieu.  Hugues  XI  pava 
les  rues  d'AngoulOme,  et,  depuis  la  ville  jusqu'au  port  de  Basseaulx  sur  la  Cha- 
rente, établit  une  chaussée  ayant  une  demi-lieue  de  longueur  à  peu  près.  Il 
dota,  en  outre,  Angoulôme  de  deux  couvents,  l'un  de  Cordeliers,  l'autre  de 
Jacobins  (12G0-1282).  Jeanne  de  Fougère,  sa  veuve,  enferma  dans  l'enceinte  de 
la  cité  le  bourg  Saint-Martial  du  côté  des  champs.  Du  reste,  l'administration  des 
comtes  de  la  maison  de  Taillefer  et  de  Lusignan  profita  non-seulement  à  la  ca- 
pitale de  l'Angoumois,  mais  encore  à  la  province  tout  entière;  ce  fut  par  leurs 
soins  qu'une  partie  de  la  Charente  devint  propre  à  la  navigation ,  «  au  moyen 
d'ouvertures  pratiquées  dans  les  digues  des  moulins.  » 

Après  la  mort  de  Guy,  dernier  comte  héréditaire  de  l'Angoumois  (1307), 
Philippe-le-Bel  se  rendit  à  Angouléme,  afin  de  prendre  possession  du  pays.  Une 
de  ses  petites  filles,  Jeanne  de  Navarre ,  mariée  au  comte  d'Évreux ,  et  apanagée 
de  l'Angoumois,  résida  aussi  dans  cette  ville,  où  elle  fut  inhumée  en  1328,  dans 
l'église  du  couvent  des  Cordeliers.  Pendant  la  guerre  de  Philippe  de  Valois  et 
d'Edouard  d'Angleterre,  le  comte  de  Derby  marcha  de  Bordeaux  sur  Angouléme, 
avec  trois  mille  chevaux  et  deux  mille  fantassins  ;  les  habitants ,  quoique  pris  au 
dépourvu ,  lui  opposèrent  cependant  une  assez  longue  résistance  ;  n'espérant  plus 
de  secours,  ils  ouvrirent  enfin  leurs  portes  à  l'ennemi,  et  le  comte  leur  imposa 
une  garnison  commandée  par  Jean  deNorwich.  L'année  suivante,  le  fils  aine  de 
Philippe-de-Valois  ,  Jean,  duc  de  Normandie,  vint  camper  sous  les  murs  de  la 
place  à  la  tète  de  cent  mille  hommes.  Froissart  s'est  complu  à  raconter  toutes  les 
circonstances  de  ce  siège ,  qui  fut  fort  long.  Le  duc  de  Normandie  n'ayant  pu 
emporter  la  ville  d'assaut,  la  tenait  étroitement  bloquée.  Jean  de  Norwich  ne  se 
flattait  plus  de  voir  arriver  les  secours  promis  parle  comte  de  Derby  :  il  se  regar- 
dait comme  perdu,  lorsqu'il  s'avisa  d'un  curieux  moyen  pour  se  tirer  d'affaire.  La 
veille  de  la  fête  de  l'Annonciation,  il  fait  appeler  le  duc  au  pied  des  remparts  et 
lui  propose  une  espèce  de  trêve  de  Dieu  pour  la  journée  du  lendemain.  Le  prince, 
avec  sa  générosité  chevaleresque,  consent  à  tout.  Mais  quel  est  son  étonnement, 
quand,  le  jour  suivant,  il  voit  Jean  de  Norwich  sortir  suivi  de  tous  les  siens,  et  tra- 
verser les  rangs  de  l'armée  française ,  qui  s'ouvre  devant  cette  troupe  d'hommes 
intrépides.  Le  duc  avait  été  joué  par  les  Anglais,  et  il  pouvait  prendre  sur  eux  une 
cruelle  revanche  ;  il  n'en  fit  rien,  toutefois,  bien  que  ses  chevaliers  le  priassent 
de  donner  le  signal  du  combat.  «  Laissez-les  aller,  de  par  Dieu ,  quel  part  qu'ils 
voudront,  »  s'écria-t-il  ;  «  je  leur  tiendrai  ce  que  je  leur  ai  promis.  » 

Les  Anglais  ne  recouvrèrent  Angoulôme  qu'en  vertu  du  traité  de  Brétigny.  La 
patriotique  résistance  des  habitants  à  l'exécution  des  ordres  du  roi,  en  ce  qui 
touchait  la  cession  de  leur  ville,  ne  put  la  préserver  du  joug  étranger.  Des  lettres 
particulières  de  jussion  la  réduisirent  à  l'obéissance.  Jean  Chandos  y  fit  son  en- 
trée, en  qualité  de  gouverneur,  le  26  octobre  1361.  Angouléme  devint  alors  le 
séjour  de  prédilection  du  prince  de  Galles,  qui  bientôt  y  fut  visité  par  deux  rois 
détrônés,  Pierre  de  Lusignan  et  Pierre  de  Caslille,  venus  tous  deux  en  suppliants 
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à  sa  cour.  En  1366  il  y  réiinil  los  états  d'A(iui(aine,  et  cette  assemblée  élaMit  un 
fouage,  dont  la  perception  fut  vivement  combattue  par  la  municipalité  angoumoi- 
sine.  Il  y  tenait  encore  sa  cour,  en  1371,  lorsque  Charles  V  prononça  la  confis- 
cation de  toutes  les  provinces  continentales  de  l'Angleterre;  le  prince  de  dalles, 
se  voyant  menacé  par  l'armée  française,  quitta  précipitamment  AngoulOme,  où 
Froissart  raconte  que  le  connétable  Du  Guesclin  entra  la  môme  année.  D'autres 
historiens  aflirment  que  la  ville  ne  fut  point  occupée  par  les  Français;  elle  paraît, 
en  effet,  n'avoir  dû  sa  délivrance  qu'à  elle-même.  Chandos,  obligé  de  s'en  éloi- 
gner pour  tenir  la  campagne,  n'y  rentra  plus  :  à  son  retour,  les  habitants  refu- 
sèrent de  lui  ouvrir  leurs  portes  et  chassèrent  la  garnison  anglaise.  Charles  V 
réunit  alors  Angoulème  à  la  couronne  (1373). 

Nous  trouvons,  jusque  dans  le  moyen  ûge,  des  traces  du  municipe  établi  par 
les  llomains  à  Angoulème.  A  partir  de  1028,  ses  seigneurs  héréditaires  prennent 
indifféremment  le  titre  de  comtes  ou  de  consuls  :  devons-nous  en  conclure  qu'ils 
avaient  réuni  à  leur  pouvoir  féodal  la  première  magistrature  populaire  de  la 
cité?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'un  histoiien  du  xii*  siècle,  en  parlant  du 
gouvernement  des  comtes ,  le  qualifie  souvent  de  consulat.  Une  charte  de  l'ab- 
baye de  Saint-Cybard,  faite  du  temps  de  l'évéque  Guillaume,  intitule  son  frère 
Foulques  consul  du  consulat  (rAnfjoulénie;  et  une  donation  de  Geoflroi  de  llan- 
cogne ,  datée  du  règne  de  Louis-le-Jeune,  parle  dans  les  mêmes  termes  de  Guil- 
laume Taillefer  (1  li7).  Rien  de  plus  commun,  dans  les  chartes  du  siècle  suivant, 
que  de  voir  les  habitants  d'Angoulème  prendre  la  qualification  de  cives  (citoyens). 
Enfin,  Corlieu  nous  apprend  que  la  reine  Isabelle  ayant  visité  Angoulème,  en 
l'218,  ce  fut  le  maire  de  la  ville,  nommé  Hélie  d'Aurifant,  qui  eut  l'honneur  de 
lui  en  présenter  les  clefs. 

La  constitution  de  la  bourgeoisie  d'Angoulème  en  corporation  municipale 
[universilas],  ne  date,  toutefois,  que  de  la  charte  ou  grâce  (gralia)  qui  lai  fut 
accordée  par  le  roi  Jean,  en  135i.  Dès  lors ,  la  ville  eut  une  vie  politique  :  placée 
immédiatement  sous  la  dépendance  de  la  couronne,  dont  elle  ne  devait  plus  être 
séparée ,  elle  pourvut  à  son  administration  et  disposa  de  ses  revenus  et  de  sa 
milice.  Ce  n'était  encore  là  qu'une  organisation  incomplète.  Charles  V,  pour  lé- 
compenser  les  Angoumoisins  de  leur  patriotisme,  reconstitua  leur  municipalité 
sur  le  modèle  des  communes  de  Rouen  et  de  Saint-Jean-d'Angely.  Le  coips  de 
ville  fut  composé  d'un  maire,  de  deux  échevins,  de  douze  conseillers,  et  de  quatre- 
vingt-cinq  ;;e/ s,  qui  furent  exemptés  de  toute  participation  aux  charges  publi- 
ques. Une  fois  tous  les  quinze  jours,  les  cent  membres  de  la  municipalité  tenaient 
leur  mezée,  ou  assemblée  générale  ;  aucun  d'eux  ne  pouvait  se  dispenser  d'assister 
à  cette  réunion,  ni  s'en  absenter  pendant  la  discussion  des  affaires,  sans  encou- 
rir une  amende  de  deux  à  cinq  sous.  Un  grand  bâtiment,  situé  à  peu  de  distance 
de  la  place  du  Palet,  vers  l'ouest,  et  dont  il  ne  reste  plus  aucun  vestige  aujour- 
d'hui, était  le  lieu  ordinaire  des  assemblées  du  corps  de  ville.  Charles  V  confirma 
tous  les  privilèges  de  la  commune  ou  lui  en  concéda  de  nouveaux  :  tels  que  les 
franchises  de  la  banlieue,  la  connaissance  des  affaires  criminelles,  la  police  inté- 
rieure, la  liberté  des  mariages  et  des  testaments,  et  le  droit  de  contraindre  les 
seigneurs  et  les  hommes  de  leurs  fiefs,  dans  un  rayon  de  neuf  lieues  autour  de  la 
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cité ,  «  au  guet,  garde  et  réparation  de  murailles.»  Parmi  les  charges  municipales , 
il  en  était  vingt-cinq,  qui,  d'après  un  ancien  usage,  sanctionné  par  Louis  XII, 
conférait  la  noblesse  aux  titulaires.  Cet  avantage  ne  fut  plus  concédé  par  la  suite 
qu'au  maire  de  la  ville  après  trois  années  d'exercice.  Nous  ne  parlons  point  des 
anciens  statuts  communaux,  quoiqu'ils  contiennent  des  règlements  de  discipline 
et  de  police  fort  curieux  :  «  Si  une  femme  est  convaincue  d'être  chicaneuse  et 
médisante,  »  y  lit-on,  «  elle  sera  hée  par  une  corde  sous  les  bras,  et  plongée 
trois  fois  dans  l'eau.  « 

Aucun  des  comtes  apanagistes  d'Angoulème,  du  sang  des  Valois,  n'a  laissé  une 
mémoire  plus  populaire  que  Jean  d'Orléans,  surnommé  le  Bon,  second  fils  de  ce 
duc  d'Orléans  dont  la  fin  tragique  attira  de  si  grands  malheurs  sur  la  France. 
Donné  en  otage  aux  Anglais  par  son  frère  Charles  d'Orléans,  lorsque  celui-ci  en 
obtint  des  secours  pour  tirer  vengeance  des  meurtriers  de  son  père  (141*2),  le 
jeune  prince  fut  emmené  en  Angleterre  et  y  resta  jusqu'en  1444.  Délivré  enfin 
de  sa  longue  captivité,  Jean  revint  dans  l'Angoumois  et,  par  une  entrée  solen- 
nelle ,  reprit  possession  de  sa  capitale.  Il  se  vengea  noblement  de  ses  malheurs  en 
servant  avec  distinction  sous  les  drapeaux  de  Charles  VII,  qui,  à  deux  reprises 
différentes,  conduisit  ses  troupes  dans  cette  province  pour  en  chasser  les  Anglais 
(  1445-1452).  C'était  un  homme  de  bien,  de  manières  simples  et  affables.  Le  roi 
averti  par  lui  que  les  exactions  du  fisc  royal  faisaient  déserter  Angoulême, 
exempta  cette  ville  de  tout  impôt.  Jean,  pendant  ses  promenades,  aimait  à  s'en- 
tretenir dans  les  champs  avec  les  laboureurs,  à  soulager  les  malheureux  qu'il 
rencontrait  sur  sa  route  et  à  recueillir  môme  dans  son  chAteau  les  pauvres  souf- 
frants ou  malades.  Tous  les  jours,  il  se  rendait  au  collège  de  la  ville  pour  surveiller 
les  études  de  son  fils  Charles  qui  y  recevait  la  même  instruction  que  les  autres 
jeunes  gens  de  son  dge.  Le  comte  Jean  mourut  à  Cognac,  en  1476;  mais  son 
corps  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  d'Angoulème.  Il  avait  écrit  un  livre  de  mo- 
rale intitulé  :  Calon  moralisé,  qui  longtemps  resta  suspendu  au-dessus  de  son 
tomb 

C'est  de  son  fils  Charles  d'Orléans ,  né  en  1459  et  mort  en  1 V96 ,  que  naquirent 
François,  depuis  roi  de  France,  et  Marguerite  par  la  suite  reine  de  Navarre. 
Pendant  la  minorité  de  ces  deux  enfants  réservés  à  de  si  brillantes  destinées, 
l'histoire  s'éloigne  d'Angoulème  et  se  transporte  au  château  de  Cognac,  résidence 
ordinaire  de  leur  mère,  la  comtesse  Louise  de  Savoie.  François  V\  angoumoisin 
de  c(tnir,  d'esprit  et  de  caractère,  érigea  le  comté  d'Angoulème  en  duché,  à  la 
demande  de  cette  princesse ,  si  célèbre  dans  notre  histoire  par  sa  double  régence 
(1516);  il  accorda,  en  outre,  à  la  capitale  de  la  province  l'exemption  du  ban  et 
le  droit  d'université  (1518).  Au  commencement  du  xvr  siècle,  la  peste  avait 
exercé  de  cruels  ravages  à  Angoulême  (  1502  )  ;  ce  fut  sans  doute  dans  le  but  de 
repeupler  la  cité  à  moitié  déserte  et  de  ranimer  son  industrie,  que  François  I" 
y  établit  plusieurs  foires  et  marchés.  En  1526,  après  sa  captivité  en  Espagne, 
le  roi  séjourna  à  Angoulême,  dont  il  visita  et  fit  réparer  les  fortifications.  Les 
Angoumoisins  allèrent  à  sa  rencontre  avec  leur  maire,  Laurent-Journeau,  qui, 
chargé  de  la  garde  des  clefs,  comme  capitaine  de  la  ville,  les  offrit  à  François  I" 
L'année  suivante ,  Jean  Calvin ,  jeune  prêtre  dont  le  nom  encore  inconnu  devait 
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rayonner  bientôt  d'une  si  grande  illustration,  se  retira  dans  la  capitale  de  l'An- 
gouniois.  Déjà  en  butte  aux  persécutions,  il  se  faisait  appeler  Jlcppevillfi  ou 
Deparcari ,  et  vivait  du  produit  de  ses  leçons  de  lanj-ue  greccpie  Calvin  séjourna, 
dit-on,  pendant  trois  ans  à  Angouléme,  et  y  termina  son  livre  de  \ Imtitulion 
chrétienne.  Louis  Duliilet,  cliauoine  et  curé  de  Claix  ,  qui  lui  avait  oiïei't  un  asile 
dans  sa  maison,  lut  un  de  ses  premiers  disciples.  \a\  réforme  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  la  province,  où  des  églises  protestantes  se  formèrent  à  Angoulème,  La- 
rocbelbucauld,  Jarnac,  Chrtteauncuf ,  Segonzac,  Verteuil,  Clialais,  etc.  Lorsque 
l'insurrection  des  Pitaux ,  contre  les  receveurs  de  la  gabelle,  s'étendit  de  la  Sain- 
tonge  dans  l'Angoumois,  Saint-Severin,  gentilbomme  du  pays,  saisit  quelques- 
uns  des  révoltés  et  les  conduisit  dans  les  prisons  de  la  capitale;  mais  ils  en  furent 
tirés  par  une  multitude  de  plus  de  vingt  mille  hommes  en  armes  qui  accoururent 
à  Angoulème  pour  réclamer  les  prisonniers  (  lôV8). 

Cette  ville  était  alors  une  des  plus  fortes  places  du  royaume.  Du  côté  de  la  porte 
tournée  vers  la  Rochelle,  la  montagne,  d'une  raideur  inaccessible,  était  défendue 
par  une  grande  et  large  plate-forme  a  bien  parapetée  de  tous  côtés.  »  Une  double 
ligne  de  murs,  revêtus  de  leurs  fausses-brayes ,  garantissait  les  points  les  plus 
faibles  ;  du  côté  de  la  porte  ou  de  la  plaine  de  Limoges,  une  triple  muraille  pro- 
tégeait la  place.  On  divisait  Angoulème  en  deux  parties:  la  première,  appelée  la 
Cité,  était  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Iculisma  et  occupait  tout  le  pla- 
teau depuis  Reaulieu  jusqu'au  château  et  au  châtelet;  la  seconde,  la  Ville  nou- 
velle ,  se  développait,  au  levant,  en  deçà  de  la  porte  Périgorge.  L'une  et  l'autre 
étaient  entourées  d'une  enceinte  murée,  dont  les  constructions  les  plus  anciennes 
appartenaient  à  l'époque  romaine,  comme  on  le  voit  encore  de  notre  temps  par 
quelques  fragments  des  remparts  du  nord.  Le  château  communiquait  par  un  pas- 
sage souterrain  avec  les  vieilles  tours  du  cbatelet  [castellurn],  que  le  temps  a 
épargnées,  et  qui  sont  aujourd'hui  converties  en  prison. 

Les  protestants,  dès  l'année  1562,  tenaient  librement  leurs  assemblées  à  An- 
goulème et  donnaient  à  la  cour  des  craintes  sérieuses  sur  la  conservation  de  cette 
place  importante.  Après  le  massacre  de  Wassy,  le  duc  de  Guise  envoya,  à  Hubert 
de  Larochefoucauld,  seigneur  de  Marthon,  l'ordre  d'occuper  la  ville  et  le  château 
d'Angoulème,  tandis  que  son  oncle  t  aternel,  le  comte  de  Larochefoucauld,  gou- 
verneur de  la  province,  marchait  vers  Orléans ,  dont  les  huguenots  s'étaient  em- 
parés. Hubert,  vigoureusement  attaqué  par  le  maire  Jean  Ponte  et  par  les  habi- 
tants, échoua  dans  cette  tentative,  dont  le  résultat  fut  de  livrer  Angoulème  aux 
calvinistes.  Ceux-ci  chassèrent  de  la  ville  les  principaux  catholiques  et,  dés- 
armant le  reste,  se  portèrent  à  tous  les  excès.  Les  églises,  la  belle  cathédrale 
surtout,  furent  dévastées;  pas  un  autel ,  pas  une  statue  ne  restèrent  debout.  Ces 
furieux,  après  avoir  brisé  le  magnifique  tombeau  du  comte  Jean-le-Bon  ,  tirèrent 
le  cadavre  de  son  cercueil  et  le  mirent  en  pièces.  De  son  côté,  Larochefoucauld- 
Marthon  ravageait  les  campagnes  environnantes,  et  pillait  les  cbûteaux  des  familles 
connues  par  leur  sympathie  pour  les  idées  nouvelles.  A  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Poiliers  par  les  catholiques,  les  habitants  d'Angoulème  ouvrirent  leiu's  portes  à 
Louis-Prevôt  de  Sansac.  Larochefoucauld  arriva  le  lendemain,  et  se  concerta  avec 
ce  capitaine  pour  exercer  de  sanglantes  représailles  sur  les  vaincus  et  se  débarras- 
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ser,  du  môme  coup,  de  tous  leurs  ennemis  personnels.  Ces  scènes  de  meurtre  et 
de  vengeance  se  reproduisirent,  du  reste,  dans  toutes  les  villes  de  l'Angoumois. 
Cette  province  était  une  de  celles  vers  lesquelles  le  courant  des  événements  portait 
les  chefs  et  les  armées  des  deux  partis.  Catherine  de  Médicis,  en  revenant  de 
Bayonne,  s'arrêta  à  Angoulême  (août  1565).  Le  roi  et  la  reine  de  Navarre,  le 
jeune  Henri  de  Béarn,  le  prince  de  Condé,  l'amiral  de  Coligny  etD'Andelot, 
furent  aussi  successivement  attirés  sur  le  sol  angoumoisin,  où  les  meilleures 
troupes  des  deux  partis  se  combattirent  dans  les  plaines  de  Jarnac. 

Au  mois  de  novembre  1568,  Montgoméry  et  D'Andelot  mirent  le  siège  devant 
Angoulême.  Ils  canonnèrent  d'abord  les  murs  du  côté  du  parc,  et,  s'élançant  sur 
la  brèche,  s'efforcèrent  de  s'ouvrir  un  passage,  l'épée  à  la  main;  repoussés  avec 
perte  par  le  marquis  de  Mézières  ,  La  ChAtaigneraie,  D'Argence  et  Labergemont, 
bâtard  de  Buffec ,  qui  avaient  environ  quatre  cents  hommes  sous  leurs  ordres ,  les 
protestants  dirigèrent  leurs  feux  du  côté  de  l'abbaye  de  Sainte-Claire ,  où  ils 
ne  réussirent  pas  mieux.  Selon  toutes  les  apparences,  ils  auraient  définitivement 
échoué,  si  le  peuple  saisi  d'une  crainte  panique  n'eut  forcé  la  garnison  à  capi- 
tuler. Coligny  assista  à  la  reddition  de  la  place.  Faut-il  accuser  ce  grand  homme 
d'avoir  toléré  les  actes  de  barbarie  qui  suivirent  la  prise  d'Angoulème,  ou  devons- 
nous  en  rejeter  ia  responsabilité  sur  les  autres  chefs  du  parti  huguenot?  On  pen- 
dit à  un  arbre  le  gardien  des  Cordeliers,  Michel  Grellet;  et  ce  moine,  s'il  faut  en 
croire  un  auteur  contemporain,  prédit  à  l'amiral  de  Coligny  les  principales  cir- 
constances de  sa  fin  tragique.  Pierre  Bonneau ,  docteur  en  théologie,  eut  le 
môme  sort  que  le  gardien  des  Cordeliers.  Le  lieutenant-général,  Jean  Arnauld, 
périt  au  milieu  des  tortures  les  plus  cruelles,  et  la  veuve  du  lieutenant-criminel 
d'Angoulème  fut  attachée  à  la  queue  d'un  cheval  et  traînée  dans  les  rues.  Au 
mois  d'octobre  suivant,  la  présence  du  roi  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé 
rendit  quelque  calme  à  la  ville.  Les  vengeances,  les  meurtres  et  les  profanations 
reprirent  ensuite  leur  cours  avec  un  redoublement  de  rage.  Une  partie  des  voûtes 
de  la  cathédrale,  des  pans  entiers  de  murs  et  le  plus  beau  de  ses  deux  clochers 
s'écroulèrent  sous  la  pioche  et  le  marteau  des  calvinistes. 

En  1569,  le  comte  de  Montgoméry,  éch;ippé  au  désastre  de  Jarnac,  s'enferma 
dans  Angoulême  et  prit  part  à  la  défense  de  cette  ville,  lorsque  l'armée  victorieuse 
du  duc  d'Anjou  tenta  inutilement  de  s'en  emparer.  La  paix  fit  rentrer  la  capitale 
de  la  province  sous  l'autorité  de  la  couronne.  En  1576,  Henri  III  donna  Angou- 
lême au  prince  de  Condé  comme  place  de  sûreté.  Le  duc  de  Montpensier,  envoyé 
du  roi,  ne  put  toutefois  s'y  faire  admettre  ni  en  obtenir  la  remise  du  gouver- 
neur Philippe  de  Volvire,  baron  de  Ruffec,  catholique  zélé.  C'est  ce  même  sei- 
gneur qui  réclama  le  corps  du  meurtrier  de  l'amiral  de  Coligny,  et  ordonna  de 
l'inhumer  dans  la  ville  :  Besme,  arrêté  près  de  Jarnac  par  un  détachement  de  la 
garnison  protestante  de  Boutteville,  était  mort  peu  de  temps  après ,  en  tentant  de 
s'évader,  sous  les  coups  de  quelques  hommes  apostés  par  le  (;apitaine  de  ce  châ- 
teau. Nous  ne  raconterons  point  la  petite  guerre  que  le  duc  d'Épcrnon  soutint 
à  Angoulême  contre  les  officiers  de  Henri  III ,  qui  après  avoir  donné  à  son  an- 
cien favori  le  gouvernement  de  la  piovince,  avait  voulu  le  lui  enlever  presque 
aussitôt  pour  complaire  au  duc  de  Guise.  Les  habitants,  à  l'instigation  du  consul 
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Normand,  se  déclarèrent  contre  le  duc  :  cerné  dans  un  appartement  du  château, 
d'Épernon  s'y  défendit  si  longtemps  et  si  bien  qu'il  força  les  assaillants  à  se 
retirer.  Le  consul  Normand,  son  frère,  et  quelques  hommes  fuient  tués  dans 
cette  échauffourée. 

Peut-être  poun-ait-on  avec  justice  regarder  l'assassinat  de  Henri  IV,  par  Fran- 
çois Kavaillac,  natif  d'Angoulème,  comme  le  plus  grand  et  le  dernier  de  tous 
les  attentats  des  ambitieux  fauteurs  de  la  Ligue,  «  Prenez  garde  que  je  ne 
vous  nomme.  »  disait  l'assassin  à  quelques  personnes  de  la  plus  haute  condition, 
qui  le  pressaient  un  peu  trop  vivement  de  questions.  Ravaill  )c  avait  ouvert  dans 
sa  ville  natale  une  école,  où  se  réunissaient  quatre-vingts  écoliers,  dont  il  rece- 
vait pour  tout  salaire  un  peu  de  blé,  de  viande  et  de  lard.  Pendant  l'hiver  de 
l'année  1609,  nous  le  voyons  enfermé  pour  dettes  dans  la  prison  d'Angouléme; 
il  y  est  poursuivi  par  des  \isions  auxquelles  se  mêle  déjà  cordusément  une  pensée 
de  meurtre,  et  qu'il  communique  à  des  frères  Cordeliers  de  la  ville.  Vers  la  fin  de 
la  même  année,  il  part  pour  Paris,  pourvu  «  d'un  petit  couteau  où  étaient  gravés 
un  cœur  et  une  croix;  »  mais  moins,  cette  première  fois,  avec  la  pensée  d'as- 
sassiner le  roi  que  pour  le  voir  et  le  détourner  de  persécuter  l'Église  et  de 
«faire  la  guerre  au  pape»  (1G09).  De  retour  à  Angouléme,  une  préoccu- 
pation fatale  continue  de  tourner  toutes  ses  pensées  vers  Paris.  Il  reprend ,  vers 
Pilques,  la  route  de  la  capitale,  y  arrive  après  huit  jours  de  marche,  et  dérobe  sur 
la  table  d'une  hôtellerie  le  couteau  avec  lequel  il  frappe  Henri  IV,  quelques  se- 
maines plus  tard  (IV  mai  1610).  Nous  n'en  dirons  pas  davantage.  On  trouva  dans 
les  poches  de  l'assassin  des  «  vers  de  consolation  pour  un  condamné  à  mort  » , 
composés  par  un  bourgeois  d'Angouléme,  dont  il  refusa  obstinément  de  révéler 
le  nom.  Il  n'est  pas  impossible  que  ce  bourgeois  inconnu  ait  été  un  des  agents 
intermédiaires  des  grands  personnages  de  la  cour  sur  lesquels  pesèrent  si  grave- 
ment alors  les  soupçons  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Pendant  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  Louis  XIII  pas.sa  par  Angouléme,  en 
1615,  allant  à  Bordeaux  au-devant  d'Anne  d'Autriche  sa  fiancée;  il  y  repassa, 
l'année  suivante,  avec  la  reine,  pour  retourner  à  Paris.  Lorsque  Marie  de  Mé- 
dicis eut  quitté  le  château  de  Blois ,  en  fugitive  (1619),  le  duc  d'Épernon  vint 
l'attendre  dans  la  capitale  de  l'Angoumois;  Uichelieu  y  fut  bientôt  envoyé  par 
le  roi,(iu'il  réussit,  à  force  d'intrigues  et  de  promesses,  à  réconcilier  avec  sa 
mère  :  accommodement  dont  le  traité  d'Angers,  conclu  en  1620,  ne  fut  que  la  ra- 
tification. Anne  d'Autriche,  devenue  régente,  fit  élargir  le  marquis  de  Châteauneuf , 
enfermé  au  château  d'Angouléme  par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu  (16i3). 
Louis  XIV  visita  la  ville,  en  1650,  accompagné  de  sa  mère,  qui,  dans  plusieurs 
entrevues  avec  Guez  de  Balzac,  engagea  cet  illustre  écrivain  à  user  de  son  in- 
fluence pour  détourner  ses  concitoyens  d'embrasser  le  parti  de  la  Fronde.  Dès 
le  commencement  des  troubles,  les  habitants  d'Angouléme  se  déclarèrent,  en 
effet,  pour  le  jeune  roi,  et  chargèrent  une  députation  d'aller  à  Poitiers  lui  por- 
ter l'assurance  de  leur  dévouement.  Vers  la  fin  du  xvii»  siècle,  cette  ville  leva 
et  équipa  un  régiment  d'infanterie,  composé  de  quinze  compagnies,  et  l'ollrit 
à  Louis  XIV.  Depuis  cette  époque,  nous  ne  connaissons  d'autre  circonstance 
importante  dans  l'histoire  de  la  cité  d'Angouléme,  que  la  crise  commerciale  à 
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laquelle  elle  fut  livrée  sous  le  règne  de  Louis  XV.  En  1770,  un  grand  nombre 
de  débiteurs,  suivant  l'exemple  de  quelques  banqueroutiers,  dénoncèrent  leurs 
créanciers  aux  tribunaux,  comme  coupables  d'usure,  et  jetèrent  dans  les  affaires 
une  perturbation  qui  s'étendit  à  toute  la  province.  La  magistrature,  cédant  à  ses 
vieux  préjugés  contre  le  prêt  usuraire,  accueillit  avec  faveur  des  plaintes  qu'elle 
aurait  dû  repousser  comme  entachées  de  fraude.  L'intervention  de  Turgot,  alors 
intendant  du  Limousin,  put  seule,  ainsi  que  nous  l'apprend  l'auteur  de  sa  biogra- 
phie, préserver  le  commerce  angoumoisin  d'une  ruine  coruplète. 

Pendant  la  révolution,  le  régime  de  la  terreur  trouva  d'énergiques  adversaires 
dans  les  membres  de  la  municipalité,  presque  tous  dévoués  au  parti  de  la  Gironde. 
Le  conseil  de  la  commune  adressa  une  lettre  pressante  aux  directeurs  du  dépar- 
tement pour  qu'ils  missent  en  liberté  les  suspects  que  le  comité  de  sûreté  géné- 
rale avait  fait  incarcérer  dans  la  tour  du  château.  Sur  le  refus  du  directoire  dé- 
partemental d'obtempérer  à  cette  invjtalion,  les  ofTiciers  municipaux  procédèrent, 
de  leur  propre  autorité,  à  l'élargissement  des  prévenus.  Alors  le  directoire  cita 
devant  lui  la  municipalité;  mais  le  maire  llesnier  déclina,  au  nom  de  ses  collègues, 
la  compétence  de  ce  corps  administratif.  Traduits  pour  ce  fait  à  la  barre  de  la  Con- 
vention, six  des  magistrats  municipaux  angoumoisins  furent  destitués;  quant  au 
maire  et  au  procureur  généial  Sousclu^t,  l'article  G  du  décret  de  cette  assemblée, 
en  date  du  2G  août  1793,  les  autorisa  à  retourner  dans  leurs  foyers. 

Placée,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sur  une  éminence,  Angouléme  est  dans 
une  situation  des  plus  pittoresques  ;  du  haut  de  la  promenade  en  terrasse,  pra- 
tiquée sur  l'emplacement  des  anciennes  murailles,  l'œil  embrasse  une  perspective 
magnifique  :  fraîches  piairies,  riches  vignobles,  roches  agrestes  et  escarpées,  vastes 
forets,  plaine  immense  que  traversent  les  routes  de  Paris  et  de  Bordeaux,  et  enfin 
et  surtout  cette  belle  rivière  de  Charente,  qui,  d'un  tiers  moins  large,  en  passant 
sous  le  plateau  de  la  ville,  que  ne  l'est  la  Seine  à  Paris,  l'emporte  du  moins  sur 
celle-ci  par  l'admirable  transparence  de  ses  eaux.  Angouléme,  avant  la  révolution, 
était  le  chef-lieu  d'un  gouvernement  particulier  militaire,  compris  dans  le  gouver- 
nement général  de  Saintonge  et  Angoumois  :  il  y  avait  un  siège  épiscopal  suffragant 
de  l'archevêché  de  Bordeaux,  une  sénéchaussée,  un  présidial  ressortissant  au  par- 
lement de  Paris,  une  prévôté  royale,  une  élection,  une  maîtrise  des  eaux-et-forèts, 
et  un  bureau  des  cinq  grosses  fermes  ;  on  y  comptait  douze  paroisses,  plusieurs 
communautés  religieuses,  Cordeliers  ,  Jacobins,  Minimes,  Capucins,  Ursulines, 
Carmélites,  sœurs  hospitalières  de  l'Hôtel-Dieu,  et  deux  abbayes,  Saint-Auzonne 
et  Saint-Cybard,  toutes  deux  de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  La  ville  capitale  de  l'An- 
goumois  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  du  département  de  la  Charente;  son  évéché 
a  été  conservé  :  elle  possède  une  bibliothèque  publique  assez  précieuse,  un  cabi- 
net d'histoire  naturelle,  de  physique  et  de  chimie,  une  chambre  consultative  des 
manufactures,  une  société  d'agriculture,  arts  et  commerce,  un  collège  communal 
et  plusieurs  hôpitaux.  Le  plus  remaniuable  de  ses  monuments  est  la  cathédrale, 
édifice  à  coupoles  d'une  grande  originalité,  sur  la  façade  duquel  un  artiste  obs- 
cur du  moyen  âge  a  ébauché  avec  son  ciseau  quelques-unes  des  grandes  scènes 
sur  lesquelles,  deux  siècles  plus  lard,  le  Dante  devait  répandre  toutes  les  magni- 
ficences de  son  génie.   Depuis  cincpiante  ans,  la  population  de  la  ville,  dont  le 
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chiffre  atteint  actuellement  près  de  17,000  Ames ,  a  presque  doublé  et  a  donné 
à  son  industrie  et  h  son  commerce  un  développement  extraordinaire.  Les  prin- 
cipaux établissements  industriels  d'Angouléme  ,  à  part  ses  papeteries  qui  jouis- 
sent d'une  réputation  européenne ,  sont  des  distilleries  d'eau-de-vie  dite  de 
Cognac,  des  blanchisseries  de  cire,  des  maroquineries,  des  manufactures  d'ar- 
mes ;  on  trouve,  en  outre,  aux  environs,  des  forges  et  des  fonderies  de  canons. 
Ouant  au  commerce,  il  consiste  en  grains,  vins,  eaux-de-vie,  chanvres,  lins, 
truffes,  épiceries,  savons,  sels,  bouchons  de  liège  et  liège  en  planche,  bois  de 
merrain,  fer,  cuivre,  etc.  L'arrondissement  renferme  132,323  habitants,  et  le 
département  307,893. 

La  biographie  d'Angouléme  offre  quelques  noms  illustres  :  nous  citerons  en 
première  ligne  Marguerite  de  Valois ,  sœur  de  François  I",  si  connue  par  son 
esprit  et  sa  beauté,  et  Jean-Louis  (ïuez  de  Balzac,  le  restaurateur  de  la  prose 
française.  Jean  Faber,  jurisconsulte  du  xiV  siècle;  André  Thevet ,  aumônier  de 
('atherine  de  Mèdicis  et  auteur  d'une  biographie  écrite  dans  le  goût  du  temps  , 
c'est-à-dire  sans  critique  ni  philosophie  ;  les  deux  Saint-Gelais;  l'ingénieur  mili- 
taire Marc-René ,  marquis  de  Montalembert,  et  plusieurs  membres  de  la  noble 
famille  des  Boutil/ier,  qui  a  laissé  de  glorieux  souvenirs  dans  l'église,  les  affaires 
publiques  et  la  magistrature,  sont  également  nés  à  Angoulôme.  ' 
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La  ville  de  Rulfecest  située  à  pou  de  distance  de  la  Charente,  sur  la  route 
royale  de  Paris  à  Rayonne;  elle  fait  un  grand  commerce  de  grains,  et  se  trouve 
l'entrepôt  naturel  de  l'Angoumois  avec  le  Poitou ,  sur  les  confins  desquels  elle  est 
placée.  Au  pied  de  l'ancien  château ,  dont  il  ne  reste  plus  que  le  terre-plain ,  l'on 
voit  une  fontaine  magnifique.  Cette  fontaine,  autrefois  très-poissonneuse,  n'est 
autre  chose  que  le  déversoir  d'immenses  bassins  souterrains,  destinés  à  recevoir 
les  eaux  de  la  Péruse,  rivière  qui  s'engloutit  à  environ  quatre  kilomètres  au 
nord-ouest  de  la  ville.  Ruflec  renferme  environ  3,000  habitants;  c'est  le  chef-lieu 
d'un  arrondissement  dans  lequel  on  compte  près  de  59,000  âmes. 

Nous  ne  savons  à  quelle  époque  la  terre  de  Ruffec  fut  érigée  en  baronnie  :  il  pa- 
raît que,  dès  le  commencement  du  xi'  siècle,  c'était  déjà  l'une  des  seigneuries  les 
plus  importantes  de  l'Angoumois,  lorsque  le  duc  de  Guienne  la  donna  à  son  ami 

1.  Les  poésies  d'Ausonne.  —  Grégoire  de  Tours. —  Gallia  Christiana.  —  Cartulaire  de  Saint- 
Cybard,  \y\ôce  158  et  pièce  159.  —Archives  du  Royaume:  Trésor  des  Chartres,  rég.  lxxii, 
pièce  IX,  XXXVII,  et  rég.  civ,  pièce  cccv.  —  L'Art  de  vérifier  les  Dates.  — Dictionnaire  des 
Gaules ,  iVExinWy. —  François  Coilieu,  Recueil  en  forme  d'histoire  de  ce  qui  se  trouve  par 
escrit  de  la  ville  et  des  comtes  d'Anf/oulême. — Annales  des  Frères-Mineurs,  publièrs  à  Tonioiise 
en  1680.  —  Munier,  Observations  sur  l'Angoumois.  — Marvautl ,  Études  historiques  sur  l'An- 
goumois. —  E.  Castaigne,  Notice  sur  la  cathédrale  d'Angouléme.  —  Chroniques  de  Fi'oissarl.  — 
D'Aiihii^né,  Ilisloire  universelle.  —  Mémoires  du  LaruchLlbiicaiiUI,  —Bazin,  Jfistoiro.  de 
Louis  XlH.  —  Vie  de  M.  Tz/rf/of,  Londres,  17K6. 
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Guillaume  II  Taillefer,  comte  d'Angoulême ;  celui-ci  s'en  dessaisit,  vers  991,  pour 
en  investir  un  de  ses  parents.  Les  seigneurs  de  cette  famille  portèrent  le  nom  de 
Ruffec,  de  père  en  fds,  et  furent  vassaux  des  Taillefer  d'Angoulême  ;  la  ville,  for- 
tifiée par  leurs  soins,  fut  entourée  de  murailles. 

Le  souvenir  historique  le  plus  intéressant  qui  se  rattache  à  Ruffec,  sous  la  do- 
mination de  ses  premiers  seigneurs  féodaux,  est  celui  des  trois  conciles  qu'on  y  a 
tenus  (1258-1301-1327).  Cette  terre  passa,  par  mariage,  au  xiv«  siècle,  dans  la 
maison  de  Volvire.  En  1562,  nous  trouvons  un  seigneur  de  la  même  famille, 
Philippe,  baron  de  Ruffec,  lequel  exerça  de  cruels  sévices  sur  les  gens  de  ses 
domaines  pour  avoir  accueilli  chez  eux  quelques  calvinistes  fugitifs.  Les  hugue- 
nots s'emparèrent  de  Ruffec,  où  ils  avaient  beaucoup  de  prosélytes;  mais  le  duc 
d'Anjou  reprit  cette  ville  en  1589,  et  y  massacra  cinquante  soldats  protestants. 
La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  amena  la  destruction  de  l'église  réformée  de 
Ruffec.  Quelques  années  après,  en  1690,  elle  fut  dotée  d'un  hospice  par  Martial 
Rousseau  de  Fréneau. 

L'histoire  des  diverses  transformations  de  la  baronnie  de  Ruffec,  depuis  le 
xvi^  siècle,  n'offre  rien  de  bien  intéressant.  Érigée  en  marquisat  par  Henri  III, 
en  faveur  d'Anne  de  Daillon,  veuve  de  Volvire  (1588),  elle  passa  successivement 
dans  les  maisons  de  l'Aubépine-d'Auterive,  de  Saint-Simon  et  de  Valentinois.  En 
1763,  elle  fut  cédée  à  la  famille  de  Rroglie,  qui  n'en  a  conservé  qu'une  fort  belle 
forêt.  Du  reste,  la  ville  de  Ruffec  n'a  rien  de  remarquable  que  la  façade  romane 
de  son  église,  dont  la  construction  date  de  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle,  époque 
du  roman  fleuri  en  Angoumois. 

La  ville  de  Confolens,  bâtie  dans  un  site  pittoresque,  et  dominée  par  les  ruines 
du  Cliâteau-Vieux ,  masse  imposante  de  granit  qui  semble  encore  braver  les 
siècles,  tire  son  nom  de  sa  position  au  confluent  de  la  Goire  et  de  la  Vienne. 
On  y  traverse  cette  dernière  rivière  sur  un  pont  à  arcs  ogives,  construit,  à  ce 
qu'on  croit,  dans  la  première  moitié  du  xvi*  siècle.  Les  Romains  avaient  dirigé, 
à  travers  l'enceinte  de  Confolens,  une  voie  dont  on  découvre  des  restes  à  Brillac. 
L'ancienne  cité  n'était  qu'un  réseau  de  rues  sombres  et  étroites ,  bordées  de  mai- 
sons presque  toutes  en  bois;  mais  d'importantes  améliorations  ont,  depuis  quel- 
ques années,  singulièrement  modifié  son  aspect.  La  distance  où  se  trouve  Con- 
folens de  Poitiers,  de  Limoges  et  d'Angoulême,  en  fait  comme  la  capitale  d'une 
contrée  particulière,  vers  laquelle  gravitent  des  intérêts  commerciaux  auxquels 
elle  sera  redevable  un  jour  d'une  grande  prospérité.  La  ville  renferme  déjà  près 
de  3,000  habitants  et  se  livre  à  un  commerce  très-actif  et  très-étendu  en  bois  de 
construction,  merrains,  cuirs  tannés,  bœufs  gras  et  autres  bestiaux  ;  le  quatrième 
arrondissement,  dont  elle  est  le  chef-lieu  dans  le  département  de  la  Charente,  en 
compte  68,511.  L'église  la  plus  antique  et  la  plus  curieuse  de  Confolens,  qui  en 
possédait  autrefois  plusieurs,  est  celle  de  Saint-Barthélémy,  bâtie  en  granit, 
comme  la  plupart  des  édifices  du  pays  :  sa  fondation  remonte  au  xi^  siècle. 

La  seigneurie  de  Confolens  figure  dans  l'histoire,  dès  la  même  époque,  comme 
l'une  des  plus  considérables  de  l'Angoumois  ;  le  premier  document  dont  nous 
oyons  connaissance  sur  cette  ville  et  son  territoire,  est  la  donation  qui  en  fut  faite 
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par  le  duc  de  Guyenne  à  Guillaume  II,  comte  d'Angoulôme.  Il  paraît  que  celui-ci 
y  renonça,  puisque  nous  trouvons  bientôt  un  sire  deCliAteauvicux,  baron  de  Con- 
folens,  dont  le  fils,  mort  en  1091,  abbé  de  Lesterps,  sous  le  nom  de  saint  Gautier, 
habita  longtemps  une  grotte  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  aux  flancs  de  la  colline 
sur  laquelle  s'élève  le  château.  L'année  même  de  la  mort  de  saint  Gautier,  périt, 
en  combattant  sous  les  murs  de  cette  forteresse  qu'il  assiégeait,  Boson  III,  comte 
de  La  Marche.  Les  ducs  de  Guyenne  ne  tardèrent  pas  cependant  à  regretter  la 
possession  de  Confolens  :  l'un  d'eux,  Guillaume  IX,  prêta  main-forte  à  Adhémar 
de  Larochefoucauld  pour  s'en  emparer  ;  mais  la  ville  et  le  cliAteau  furent  repris  par 
Wulgrin  II ,  comte  d'Angoulème,  qui  les  remit  probablement  à  Robert  le  Bourgui- 
gnon, son  parent,  fiancé,  en  1126,  à  l'héritière  de  cette  baronnie.  Confolens,  après 
avoir  passé  de  la  maison  de  Chabannais  dans  celle  de  Thouars,  fut,  au  milieu  du 
XV*  siècle,  apportée  en  dot,  par  Catherine  de  Thouars,  à  Jean  de  Vendôme.  En 
1604  apparaît  de  nouveau  un  sire  de  Châteauvieux ,  baron  de  Confolens,  chevalier 
des  ordres  du  roi;  Henri  IV  érige,  en  sa  faveur,  cette  terre  en  comté.  Le  comté 
de  Confolens  est  transmis  ensuite,  vers  la  fin  du  xvii^  siècle,  à  Charles-Emma- 
nuel ,  fils  puîné  du  duc  de  la  Vieuville;  enfin,  en  1786,  le  comte  deNieuil  en  fait 
l'acquisition. 

Confolens  a  joué  un  rôle  assez  important  dans  les  guerres  de  religion  du 
xvr  siècle.  Les  protestants  chassés  de  Limoges  se  réfugièrent  dans  cette  ville, 
en  1562.  Brissac,  chef  catholique,  y  détruisit,  au  mois  de  septembre  1568,  un 
nombreux  détachement  de  troupes  calvinistes.  Dès  qu'il  fut  parti ,  les  hugue- 
nots entrèi-ent  dans  la  place,  et  s'y  laissèrent  encore  surprendre  par  le  duc  de 
Montpensier,  que  rejoignit  bientôt  le  duc  d'Anjou  (1569).  Après  la  bataille  de 
Jarnac,  une  partie  de  l'armée  confédérée  se  réunit  à  Confolens,  d'où  elle  marcha 
sur  Chabannais  qu'elle  emporta  d'assaut.  Ce  fut  aussi,  près  de  Confolens,  dans 
le  village  de  Saint-Germain,  que  se  rassemblèrent,  en  1597,  plusieurs  gentils- 
hommes de  l'Angoumois,  dans  le  but  de  s'opposer  à  une  dernière  tentative  des 
ligueurs  du  Limousin.  Les  seules  circonstances  dignes  d'intérêt  que  nous  pré- 
sente, depuis  lors,  l'histoire  de  cette  cité,  sont  le  séjour  qu'y  fit,  en  1619,  le  duc 
d'Épernon,  avec  son  fils,  archevêque  de  Toulouse,  pour  y  attendre  Marie  de  Mé- 
dicis,  échappée  du  chdtcau  de  Blois  ;  la  naissance  du  savant  bénédictin  Hivet  de 
la  Grange,  auteur  de  V Histoire  littéraire  de  la  France  (,1687),  et  la  fondation  de 
l'hôpital  par  Jacques  Duclos,  curé  de  l'une  des  paroisses  de  la  ville  (  1090  ). 

Ps'ous  donnerons,  en  terminant,  quelques  détails  sur  la  commune  de  Confolens. 
Son  existence  datait  d'une  époque  très-reculée,  et  le  corps  administratif  portait 
le  nom  de  consulat.  Faut-il  chercher  son  origine  dans  un  municipe  romain?  Était- 
ce  une  concession  seigneuriale,  ou  bien  le  résultat  d'une  organisation  spontanée? 
Quoi  qu'il  en  puisse  être,  le  consulat  fut  supprimé  par  l'édit  de  1764  ;  nous  savons 
pourtant  que  la  ville  s'administrait  elle-même  postérieurement  à  la  création  des 
charges  en  titre  d'office  (novembre  1771).  Confolens  avait  trois  tours  dans  ses  ar- 
moiries :  Confolens  aux  trois  tours,  lit-on  dans  les  anciens  titres,  nom  que  la 
vieille  cité  devait  aux  trois  tours  placées  sur  le  pont  de  la  Vienne.  ' 

1.  Labbe,  Xï,  775  el  1773.—  Harciouin,  vu,  501  ot  1535  —  Coiiion.  —  L'abbé  Expilly. 
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Cognac  ,  Coniacum,  est  bâti  dans  une  position  délicieuse ,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Charente.  Une  localité  aussi  favorisée  dut  être  habitée  de  bonne  heure  :  aussi 
la  reconnaît-on  pour  être  Condate,  station  sur  la  voie  romaine  de  Lugdunutn, 
Lyon,  au  Mediolanutn  des  Santones,  Saintes.  Un  de  ses  premiers  seigneurs, 
Ithier  de  Cognac,  résista  à  Vulgrin  II,  comte  d'Angoulême,  et  ce  fut  près  de 
cette  ville  que  Foulques-Taillefer  défit,  vers  1050,  Guillaume-le-Hardi,  comte 
de  Poitou  et  duc  d'Aquitaine,  qui  était  venu  pour  faire  le  dégât  sur  ses  terres. 
Cognac,  compris  d'abord  dans  la  Saintonge ,  ne  fut  réuni  à  l'Angoumois  que  dans 
le  xir  siècle.  Au  moyen  âge,  plusieurs  conciles  provinciaux  y  furent  tenus  par 
l'archevêque  de  Bordeaux  et  par  ses  suffragants  (1238-125i  et  1262) .  Dans  la  pre- 
mière et  la  seconde  de  ces  assemblées,  on  s'occupa  principalement  de  la  discipline 
ecclésiastique  ;  il  y  fut  défendu  aux  prêtres  de  se  livrer  à  l'esprit  de  chicane  et 
d'avoir  chez  eux  des  femmes  suspectes.  Le  dernier  concile  fit  sept  canons,  dont 
les  plus  importants  nous  donnent  quelques  détails  curieux  sur  les  excommunica- 
tions alors  très-fréquentes  :  il  y  e.st  dit  que  les  seigneurs  devront  livrer  les  biens 
de  ceux  de  leurs  vassaux  qui  auront  encouru  les  censures  de  l'église. 

La  seigneurie  de  Cognac  appartenait,  au  xiii*  siècle,  à  Hugues  de  Lusignan, 
comte  de  la  Marche  et  d'Angoulême,  mari  d'Isabelle  Taillefer ,  la  comtesse- 
reine.  Elle  passa  ensuite  à  Gui  de  Lusignan,  un  de  leurs  enfants,  qui  vécut  long- 
temps à  la  cour  d'Angleterre,  auprès  du  roi  Henri  III,  son  frère  utérin.  On  sait 
comment  Gui  ou  Guiart,  en  faisant  disparaître  le  testament  de  son  frère  Hu- 
gues XIII,  mort  en  1303,  et  en  livrant  les  châteaux  de  Cognac  et  de  Merpins  aux 
Anglais,  fournit  un  prétexte  à  Phiiippe-le-Bel  pour  confisquer  h  son  profit  les 
domaines  des  Lusignan-la-Marche.  La  domination  de  cette  illustre  maison  sur 
Cognac  est  rappelée  aujourd'hui  par  une  rue  qui  porte  le  nom  de  Lusignan  et  par 
une  tour,  encore  existante  ,  sur  laquelle  on  voit  une  sculpture  grossière  de  la  Mer- 
lîtsine^  femme  à  queue  de  serpent  ou  de  poisson ,  emblème  de  la  race  teifulienne. 

L'Angoumois,  avec  les  seigneuries  de  Cognac  et  de  Jarnac,  fut  concédé  par  le 
roi  Jean  à  son  favori,  Charles  d'Espagne  de  la  Cerda,  et  ce  prince  habita  plus 
souvent  le  château  de  Cognac  que  celui  d'Angoulême.  Plus  tard ,  le  prince  Noir, 
tout  en  faisant  sa  capitale  de  Bordeaux ,  résida  néanmoins  une  grande  partie  de 
l'année  sur  les  bords  de  la  Charente,  partageant  son  temps  entre  Angoulème  et 
Cognac.  Il  prenait  un  vif  intérêt  à  cette  dernière  ville  où  il  établit,  en  1369,  un 
juge-prévôt  et  un  sénéchal.  Lorsque  l'opposition  des  seigneurs  aquitains  à  l'éta- 
blissement de  l'impôt  du  fouage  amena  la  grande  levée  de  boucliers  de  1372 
contre  la  domination  anglaise,  le  prince  de  Galles,  étonné  d'abord  des  succès  des 
Français  et  exaspéré  ensuite  par  de  nombreuses  défections ,  se  réfugia  à  Cognac , 
comme  dans  une  place  où  il  ne  pouvait  être  surpris,  et  ce  fut  de  là  qu'il  se  porta 
sur  Limoges,  ville  qui  avait  déjà  secoué  le  joug  étranger.  Cognac,  où  Edouard 
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revint  après  cette  sanglante  expédition,  resta  quatre  ans  encore  sous  la  domi- 
nation anglaise  ;  ce  ne  fut  qu'en  1377,  après  un  long  siège ,  que  le  duc  de  Berry 
réussit  à  s'en  emparer. 

Le  comte  Jean  d'Orléans,  de  retour  de  sa  longue  captivité  en  Angleterre,  habita 
tantôt  à  Angouléme,  tantôt  à  Cognac.  Ce  prince  était  bon  justicier  :  un  homme 
de  sa  maison  ayant  maltraité  un  marchand  cognacais,  il  punit  lui-même  le  délin- 
quant d'une  manière  sévère.  Jean  bûtit  à  Cognac  une  chapelle  pour  les  lépreux, 
qui  s'y  trouvaient  alors  en  grand  nombre  ;  il  y  mourut,  en  1467.  Son  fils  et  suc- 
cesseur, Charles  d'Orléans ,  fit  de  Cognac  sa  résidence  la  plus  habituelle.  Louise 
de  Savoie,  épouse  de  ce  prince,  fut  surprise  par  les  douleurs  de  l'enfantement, 
le  12  septembre  14%,  au  retour  d'une  promenade.  Elle  donna  le  jour,  près  du 
Petit  parc,  au  pied  d'un  orme,  à  un  fils  qui  fut  depuis  le  roi  François  F'.  Cet 
arbre  est  mort  de  vétusté,  mais  un  de  ses  rejetons,  qui  l'a  remplacé  et  qu'on 
appelle  XOumtill,  perpétue  encore,  dans  la  mémoire  du  peuple,  le  souvenir  delà 
naissance  du  restaurateur  des  lettres.  Charles  d'Orléans  ne  survécut  pas  long- 
temps à  la  naissance  de  ce  fils,  car  il  mourut  en  1495,  très-regretté  de  ses  vas- 
saux. Comme  on  imputa  sa  fin  à  une  diète  trop  sévère,  que  lui  avait  ordonnée 
son  médecin,  celui-ci  fut  obligé  de  s'enfuir  pour  se  soustraire  à  la  mort  dont  le 
menaçait  l'indignation  populaire. 

Louise  de  Savoie  continua  à  résider  dans  le  château  de  Cognac.  La  cour  de 
cette  princesse  était  alors  très  -  célèbre ,  non  pas  tant  par  sa  magnificence  , 
que  par  l'esprit  des  personnes  qui  la  formaient.  Le  jeune  François  d'Angou- 
lôme  avait  une  sœur  un  peu  plus  âgée  que  lui ,  Marguerite  d'Angoulème  , 
belle,  savante  et  spirituelle,  qui  épousa  d'abord  Charles  IV,  duc  d'Alençon,  et 
devint  ensuite  reine  de  Navarre,  par  son  mariage  avec  Jean  d'Albret.  C'est  à  elle 
qu'on  doit  les  Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre ,  qu'on  lit  toujours  avec  plaisir 
malgré  la  liberté  du  style,  poussée  jusqu'à  la  licence,  et  que  ne  comporte  plus 
la  politesse  ralfmée  de  notre  siècle.  Là  se  trouvaient  Octavien  de  Saint-Gelais , 
dont  nous  aurons  encore  occasion  de  parler;  Melin  de  Saint-Gelais,  qu'on  a  sur- 
nommé Y  Ovide  français  ;  GouCier  de  Boisy,  Bonnivet,  Prévost  de  Lansac,  vaillant 
homme  de  guerre  et  bel  esprit;  et  tant  d'autres  encore  qui  jetèrent  un  véritable 
éclat  sur  cette  réunion,  que  nulle  autre  n'égalait  alors  en  France.  A  l'avènement 
de  François  P"",  Louise  de  Savoie  ne  quitta  point  encore  sa  résidence  de  Cognac. 
Mère  du  roi  de  France  et  de  la  reine  de  Navarre,  cette  princesse  recevait  parfois 
le  titre  qu'on  ne  donne  ordinairement  qu'à  l'épouse  d'un  prince  couronné.  A  peu 
de  distance  de  la  ville  est  un  chemin  où  elle  aimait  à  se  promener  et  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  Chemin  de  la  reine.  Là,  probablement,  elle  aura  plus  d'une 
fois  songé  à  se  venger  de  1  indifférence  du  connétable  de  Bourbon ,  vengeance  qui 
fit  tant  de  mal  à  la  Franco ,  puisqu'elle  fut  cause  de  la  désastreuse  journée  de  Pavie  ! 

A  son  retour  de  la  captivité  de  Madrid ,  François  P""  se  rendit  à  Cognac  où  il 
passa  plus  d'un  mois.  La  vue  des  lieux ,  théâtre  des  jeux  de  son  enfance,  dut  aider 
à  adoucir  ses  chagrins.  La  tendresse  ou  plutôt  la  politique  de  sa  mère  avait,  d'ail- 
leurs, pourvu  à  ses  plaisirs  :  ce  fut  à  Cognac  que  Louise  de  Savoie  fit  connaître  à 
son  fils  la  belle  duchesse  d'Étampes.  Le  roi  y  trouva,  en  outre,  une  diversion  plus 
sérieuse  à  ses  longs  ennuis.  Là,  il  reçut  d'abord  les  envoyés  de  Charles-Quint, 
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venus  tout  exprès  pour  le  sommer  d'exécuter  les  clauses  du  traité  par  lequel  il 
avait  été  rendu  à  la  liberté  ;  et  ensuite  les  ambassadeurs  de  plusieurs  souverains, 
qui  lui  proposèrent  de  former  une  ligue  contre  la  maison  d'Autriche  (1526). 

Malgré  l'élévation  d'un  de  leurs  compatriotes  sur  le  trône  de  France,  les  habi- 
tants de  Cognac  prirent  une  part  très-active  à  la  révolte  qui ,  sous  ce  règne,  éclata 
contre  la  gabelle  (1542).  Les  insurgés  ayant  rencontré,  près  de  la  ville,  Bou- 
choneau,  directeur  général  de  la  gabelle  en  Guienne,  le  précipitèrent  dans  la 
rivière  et  l'y  firent  noyer  en  s'écriant  :  Va  méchant  gabeloux^  va  saler  les  poissons 
delà  Charente!  On  réprima  cette  révolte  d'une  manière  sévère. 

Cognac,  où  le  protestantisme  s'était  introduit  de  bonne  heure,  devint  un  des 
boulevards  des  calvinistes  pendant  les  guerres  de  religion.  En  effet,  si  en  1551 
cette  place  fut  inutilement  assiégée  par  le  prince  Louis  de  Condé,  qui  ne  put 
s'emparer  que  de  ses  faubourgs,  elle  tomba  bientôt  entre  les  mains  des  nova- 
teurs. Crussol  d'Acier  la  défendit  contre  le  duc  d'Anjou,  après  la  bataille  de  Jar- 
nac.  Le  lendemain  de  la  défaite  des  siens,  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre,  se 
rendit  à  Cognac,  avec  les  principaux  officiers  protestants  qui  avaient  échappé  à  ce 
désastre,  et  elle  leur  présenta  son  fils,  le  prince  de  Béarn,  et  son  neveu,  le  jeune 
Henri  de  Condé,  en  leur  disant  :  «Voici,  mes  amis,  deux  nouveaux  chefs  que 
Dieu  vous  donne,  et  deux  orphelins  qui  se  placent  sous  voti'e  garde  ».  En  1570, 
Cognac  fut  une  des  places  de  sûreté  que  Charles  IX  accorda  aux  protestants; 
Condé  se  fit  donner  ensuite  cette  ville  ,  en  échange  de  Péronne;  et  les  ligueurs, 
en  1593,  tentèrent  inutilement  de  s'en  rendre  maîtres. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  au  commencement  des  troubles  de  la  Fronde,  la 
guerre  civile  conduisit  encore  un  Condé,  Louis  II ,  héritier  des  princes  dont  nous 
venons  de  pailer,  sous  les  murs  de  Cognac.  Il  avait  résolu  d'assiéger  la  ville  où 
s'était  retiré  l'un  de  ses  partisans  secrets,  le  comte  de  Jonzac,  lieutenant  du  roi 
en  Saintonge.  Mais ,  suspect  à  la  cour,  le  comte  fut  remplacé  par  le  maréchal  de 
camp  de  Bellefond ,  et  lorsque  le  duc  de  La  Rochefoucauld  se  présenta  devant 
la  place,  à  la  tète  de  deux  cents  chevaux,  il  trouva  le  maire,  Cyvadier,  les  habi- 
tants, le  capitaine  des  Fontenelles  et  la  garnison  parfaitement  préparés  à  le  rece- 
voir. Le  siège  fut  long,  la  résistance  énergique  et  habile.  Condé,  qui  avait  rejoint 
les  confédérés  sous  les  murs  de  Cognac,  eut  bientôt  sur  les  bras  l'armée  royale, 
commandée  parle  comte  d'Harcourt.  Dans  une  sortie  que  firent  les  assiégés, 
chemises  hors  des  chausses,  afin  de  mieux  se  reconnaître,  les  assaillants  pris  entre 
deux  feux  s'enfuirent  à  la  débandade ,  laissant  une  foule  de  morts  dans  les  retran- 
chements. Le  prince,  tout  meurtri  de  cet  échec,  se  vit  contraint  de  lever  le  siège 
(1651).  Beaucoup  plus  tard,  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  Cognac  et 
Jarnac,  qui  s'étaient  élevés  à  une  haute  prospérité,  souffrirent  encore  plus  des 
excès  de  l'intolérance  que  des  maux  de  la  guerre  :  de  nombreuses  familles  protes- 
tantes de  ces  deux  villes  les  abandonnèrent  pour  se  retirer  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre. 

L'érection  de  Cognac  en  commune  remonte  à  une  époque  très -éloignée. 
Charles  d'Espagne,  qui  habita  longtemps  le  chAteau  de  cette  ville,  conféra  à  ses 
habitants  le  droit  de  lui  présenter  des  candidats  pour  la  place  de  maire.  Louise 
de  Savoie  leur  permit,  en  mai  1532,  d'élire  un  corps  municipal,  composé  d'un 
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maire ,  de  douze  éclicvins  et  de  douze  conseillers.  TTenri  lïl  et  Louis  XIII 
confirmèrent  ces  privilèges;  ce  dernier  roi,  étant  à  Poitiers,  en  décembre 
1551,  accorda  môme  la  noblesse  aux  maires  de  Cognac.  Avant  la  révolution  de 
1789,  il  y  avait  dans  cette  ville  une  aumônerie  de  Saint  Jacques,  des  bénédic- 
tines, des  récollcts  et  des  cordeliers,  fondés  par  la  maison  de  Lusignan.  On  y 
comptait  aussi  deux  paroisses,  dont  une  seule  a  été  conservée.  Cognac  a  produit, 
outre  François  I",  plusieurs  hommes  remarquables.  Nous  citerons  Octavien  de 
Sainl-Gelais ,  évoque  d'Angouléme  et  poëte  distingué  ;  le  poëte  Juvrcsac,  auteur 
d\4ristnrque  et  Nicandre,  lequel  se  mêla  à  la  polémique  furibonde  de  Balzac  et 
du  père  Goulu;  Faveremi,  autre  poëte,  qui  publia  un  poëme  sur  la  prise  de  La 
Rochelle  par  Louis  XIII;  l'abbé  de  VU/iers,  né  en  lGi8,  poëte  et  prédicateur 
distingué,  auquel  on  doit  IVlr^  de  prêcher  et  plusieurs  autres  ouvrages  de  litté- 
rature où  de  piété  qu'il  ne  fit  point  paraître  sous  son  nom  ;  Louis  Prévost  de  Lan- 
sac,  né  en  1486,  capitaine  distingué,  compagnon  d'armes  de  François  I",  dans 
les  guerres  d'Italie;  et  enfin  ,  en  dernier  lieu,  le  général  Daniaud-du-Pértit ,  qui 
se  fit,  parmi  les  Vendéens ,  une  grande  réputation  de  bravoure  et  de  loyauté. 

Aujourd'hui,  Cognac,  l'un  des  quatre  chefs-lieux  d'arrondissement  de  la  Cha- 
rente, a  un  tribunal  civil  et  un  tribunal  de  commerce.  L'arrondissement  renferme 
52,301  habitants,  dont  4,000  environ  appartiennent  à  Cognac.  Cette  ville,  traver- 
sée par  une  route  royale,  est  dotée  de  douze  foires  ordinaires,  dont  une  se  tient 
chaque  mois;  de  deux  grandes  foires,  qui  ont  lieu  en  mai  et  en  novembre,  et 
d'excellents  marchés  hebdomadaires.  C'est  peut-être  la  seule  localité  de  la  France, 
qui,  avec  une  si  faible  population,  se  trouve  être  l'entrepôt  d'une  aussi  grande 
masse  de  valeurs  en  produits  du  sol,  représentant  un  bon  nombre  de  millions. 
Là,  en  effet,  est  le  centre  du  commerce  des  eaux-de-vie  des  deux  Charentes,  et, 
parmi  ces  eaux-de-vie,  celles  dites  de  Cognac  sont  les  premières  du  monde  et 
s'écoulent  dans  les  deux  hémisphères. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  pourtant,  que  la  banlieue  de  la  ville  de  Cognac  fournisse 
les  meilleurs  spiritueux  ;  on  les  tire  d'un  territoire  particulier  qui  s'étend  de  la 
(-harente  dans  la  Charente-Inférieure  et  qu'on  appelle  la  Champcu/ne  de  (.ognac. 
Le  trafic  de  ces  liquides  a  fait  établir  de  nouvelles  maisons  de  commerce,  dont 
plusieurs  sont  d'origine  étrangère;  par  exemple,  les  Martell  viennent  d'Angleterre, 
et  la  famille  llennessy  est  originaire  d'Irlande  :  elle  descend  môme  des  anciens  rois 
de  cette  île.  Riches  à  millions,  ces  spéculateurs  ont  bAti,  pour  leur  habitation, 
dans  la  petite  ville,  centre  de  leur  industrie,  des  hôtels  qui  seraient  remarqués 
dans  les  beaux  quartiers  de  Paris.  Du  reste,  à  Cognac  on  ne  parle  qu'eau-de-vie, 
on  s'occupe  uniquement  de  ce  commerce  et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte  ;  en  se 
promenant  dans  les  rues,  on  en  respire  les  exhalaisons  dont  l'action  continue  ù 
noircir  tout  l'extérieur  des  maisons.  Cognac  n'offre  pas  seulement  des  construc- 
tions particulières,  dignes  d'une  grande  cité  ;  elle  possède  une  société,  peu 
nombreuse,  il  est  vrai,  mais  très-brillante:  aussi,  en  hiver,  les  fêtes  qu'on  y 
donne  appellent-elles  l'élite  des  villes  et  des  campagnes,  h  vingt  lieues  à  la  ronde  ; 
on  a  peine  à  s'imaginer,  quand  on  se  trouve  alors  dans  les  salons  de  l'aristocratie 
cognacaise ,  qu'on  est  si  éloigné  de  Paris  et  dans  une  toute  petite  localité.  Les 
rues  de  l'intérieur  de  la  ville  sont,  en  général,  tortueuses  et  peu  larges;  les 
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édifices  publics  n'offrent  rien  que  de  fort  ordinaire.  Seulement  l'église,  de  con- 
struction romane,  est  ornementée  de  quelques  figures  grotesques,  et  l'on  voit 
dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville  le  buste  en  bronze  de  François  I".  11  ne 
reste  plus  que  quelques  restes  du  château,  où  les  comtes  d'Angoulême  tenaient 
leur  cour.  Près  de  là  est  le  Petit  parc,  qui  forme  un  lieu  de  promenade  très- 
agréable  et  très-fréquenté. 

Une  lettre  écrite,  au  xvi'  siècle,  par  Etienne  Pasquier  et  insérée  dans  ses 
Uecherches  svr  la  France,  donne  une  idée  si  exacte  de  l'agrément  et  des  res- 
sources qu'offrent  Cognac  et  son  territoire  ,  que  nous  croyons  devoir  en  donner 
ici  un  extrait.  «  Je  suis  enfin  arrivé  à  Cougnac,  »  dit-il,  «je  veux  dire  en  un 
pais  de  promission.  Il  ne  faut  pas  qu'on  me  solemnise  notre  Tourraine,  pour  le 
jardin  de  la  France,  il  n'est  pas  en  rien  comparable  à  cestuy;  ou,  s'il  est  jardin, 
cestuy  est  un  paradis  terrestre.  Je  ne  vy  jamais  telle  abondance  de  bons  fruicts  ; 
grosses  poires,  auberges,  muscats,  pommes,  poires,  peschcs,  melons,  les  plus 
sucrins  que  j'aye  jamais  mangé.  Je  vous  ajousterai  safl'ran  et  truffes;  avec  cela 
bonne  chair,  bon  pain,  bonnes  eaux  le  possible,  et  qui  est  une  seconde  ame  de 
nous ,  bons  vins ,  tant  blancs  que  clairets,  qui  donnent  à  l'estomach,  non  à  la 
teste,  grosses  carpes,  brochets  et  truites  en  abondance.  Cette  grande  rivière 
incognue,  qui  passait  au  travers  de  l'ancien  paradis  terrestre,  s'est  transformée 
en  celle  de  la  Charente,  laquelle,  depuis  la  ville  d'Angoulesme  jusqu'à  Saint- 
Savinien,  où  elle  va  fondre  en  mer,  qui  disent  quarante-cinq  lieues,  est  bordée 
de  prez;  et  pour  n'estre  malgisante,  comme  nostre  Loire,  jamais  ne  se  déborde 
que  pour  le  profit  du  pays,  ainsi  que  le  Nil  en  Egypte,  et  pour  abreuver  ces 
prairies  quand  elles  se  trouvent  altérées...  Vous  penserez,  par  aventure,  que  je 
nie  ti'uffe  ;  or,  afin  de  ne  rendre  point  votre  penser  vain ,  je  vous  envoie  un  pac- 
quet  de  truffes ,  qui  est  le  présent  d'un  mien  bois,  que  je  vous  prie  de  recevoir 
de  tel  cœur  qu'il  vous  est  envoyé.  Adieu.  » 

Jarnac,  Jaryiaciim  ,  se  rattache  tout  naturellement,  et  par  ses  souvenirs  histo- 
riques, à  Cognac  dont  il  est  en  quelque  sorte  la  succursale,  pour  le  commerce 
des  eaux-de-vie.  Cette  localité,  située  sur  la  rive  droite  de  la  Charente,  qui  en 
cet  endroit  coule  très-large  et  très-profonde,  est  à  trois  lieues  de  Cognac  et  à  six 
lieues  d'Angoulême.  La  seigneurie  de  Jarnac  a  appartenu  successivement  aux 
familles  Taillefer,  de  Lusignan,  d'Espagne-la-Cerda,  et  de  Craon.  Elle  entra,  en 
1397,  dans  la  maison  de  Chabot,  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres 
du  Poitou,  par  le  mariage  de  Louis  Chabot  avec  Marie  de  Craon  ;  elle  lui  est 
demeurée  jusqu'à  la  révolution  de  1789. 

A  la  mort  de  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche  et  d'Angoulême,  Geof- 
froy de  Lusignan,  l'un  des  fils  qu'il  avait  eus  d'Isabelle  Taillefer,  la  comtesse- 
reine,  obtint,  pour  son  partage,  Jarnac  et  ChAteauneuf  et  plusieurs  seigneuries 
en  Poitou.  L'histoire  nous  fait  connaître  les  vexations  que,  vers  li70,  l'un  des 
seigneurs  de  Jarnac,  Louis  Chabot,  fit  éprouver  à  ses  vassaux.  Moins  d'un  siècle 
après,  une  partie  des  habitants  de  cette  ville  se  convertissait  au  protestantisme 
et  devenait  un  des  points  d'appui  de  la  nouvelle  secte  religieuse. 

Deux  faits  retentissants  ont  donné  de  la  célébrité  au  nom  de  Jarnac.  Le  pre- 
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mier  en  date  est  le  duel  qui  eut  lieu,  le  10  juillet  1547,  devant  le  roi  Henri  II  et 
toute  sa  cour,  entre  Gui  Chabot,  seigneur  de  Monlieu  et  [ils  du  seigneur  de  Jar- 
nac,  et  François  de  Yivone,  seigneur  de  la  ChAteigncraie.  Nous  nous  réservons 
d'en  parler  dans  notre  notice  sur  la  ville  de  Saint-Gcrmain-en-Laye,  où  fut  livré 
ce  combat  singulier.  La  Cbclteigiu'raie,  frappé  à  l'iinproviste  de  deux  coups  d'es- 
tramaçon  sur  le  jarret  gauche,  ne  voulut  point  survivre  à  sa  défaite.   Depuis, 
on  a  donné  le  nom  de  coup  de  Jarnac,  non  pas  à  toute  attaque  vive  et  inopinée, 
comme  celle  qui  accompagna  la  blessure  de  La  Chdteigneraie ,  mais  à  tout  fait 
inattendu  quelconque  pouvant  être  considéré  comme  une  trahison  ou  une  per- 
fidie. Ainsi  l'opinion  publique  juge  quelquefois  certaines  actions  humaines  plus 
sévèrement  qu'elle  ne  le  devrait.  Néanmoins,  on  a  dit  aussi  que  le  coup  porté 
par  Gui  Chabot  n'était  pas  de  bonne  guerre  ,  suivant  les  usages  admis  alors 
pour  les  combats  singuliers.  L'autre  fait  historique  auquel  se  rattache  le  nom  de 
Jarnac,  est  la  bataille  qui  fut  livrée  près  de  cette  petite  ville,  mais  plus  près  en- 
core de  Bussac,  entre  les  catholiques  et  les  protestants,  le  13  mars  1569.  Le  duc 
d'Anjou,  depuis  Henri  III,  y  défit  le  prince  de  Coudé,  qui  après  s'être  rendu 
prisonnier  à  d'Argence,  son  ancien  ami  et  frère  d'armes,  reçut  la  mort  d'un 
coup  de  pistolet  tiré  par  Montesquieu,   capitaine  de  la   garde  suisse,    moins 
guerrier  qu'assassin ,  selon  la  belle  expression  de  Voltaire.  Henri  avait  été  au 
combat,  déjà  blessé,  et  la  harangue  qu'il  adressa  aux  siens  avant  de  se  jeter  au 
plus  fort  du  danger,  fut  celle  d'un  chef  intrépide.  On  avait  placé  sur  le  lieu  où 
périt  ce  héros,  une  petite  pyramide  destinée  à  rappeler  sa  mort  ;  renversée  pen- 
dant le  cours  de  notre  grande  révolution,  elle  a  été  relevée  depuis,  et  on  l'aper- 
çoit dans  la  plaine  en  suivant  la  route  qui  va  d'Angoulême  à  Cognac. 

Le  château-fort  de  Jarnac,  bâti  originairement  par  Wardrade,  un  des  premiers 
seigneurs  de  la  ville,  fut  détruit  en  entier  après  la  bataille  de  15G9.  Mais,  non  loin 
de  là,  une  élégante  construction,  destinée  à  servir  de  résidence  seigneuriale, 
avait  été  élevée,  dès  1467,  par  les  soins  de  René  Chabot.  Un  parc  magnifique  bien 
planté  y  était  attenant  et  se  trouvait  bordé,  d'un  côté,  par  la  Charente,  dont 
plusieurs  bras  le  parcouraient  et  formaient  des  îles  dans  son  intérieur.  Depuis 
la  révolution  de  1789,  château,  enclôture,  plantations,  tout  a  disparu,  et  en 
leur  lieu  et  place  on  ne  voit  plus  que  de  vastes  et  fertiles  prairies.  La  ville  de 
Jarnac,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  1,500  à  2,000  habitants,  se  trouve  sur 
la  ligne  de  parcours  d'une  route  royale.  Elle  est  très-commerçante ,  surtout  en 
eaux-de-vie,  et,  comme  Cognac,  elle  aie  privilège  de  douze  foires  ordinaires,  une 
chaque  mois,  et  de  deux  grandes  foires,  en  mai  et  septembre.  On  fabrique  aussi 
à  Jarnac  une  sorte  de  moutarde  rouge  très-estimée.  N'oublions  pas  son  beau  pont 
en  fil  de  fer,  le  premier  de  tous  ceux  qui  ont  été  entrepris  dans  la  contrée 
d'entre  Loire  et  Garonne  ;  il  a  été  construit  par  M.  Quénot,  auteur  d'une  bonne 
statistique  du  département  de  la  Charente.  * 

1.  Estienne  Pasciiiier,  Recherches  sur  la  France.  —  Mémoires  de  Larochefoucauld.—  Vie  du 
prince  de  Condé ,  publu'ê  à  Cologne  on  lf.93.  — Les  auloiilos  déjà  cilées  pour  Angoulônio,  et  les 
nolt!s  personnc'llos  et  inaiiuscrilos  de  l'auteur. 
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Le  pays  arrosé  par  la  Charente ,  la  Sèvre  et  la  Boutonne  a  toujours  été  compté 
au  nombre  fie  nos  provinces  les  plus  fertiles  :  si  la  France  était  un  œuf,  dit  un  an- 
cien proverbe,  «  Xaintonge  en  seroit  l'moyeuf.  »  Quoique  le  sol,  de  cette  con- 
trée soit  généralement  crayeux  et  sablonneux,  il  n'en  est  pas  moins  susceptible 
de  recevoir  tous  les  genres  de  culture.  Une  sorte  d'algue,  appelée  sort,  varech  ou 
(joëninn,  employée  comme  engrais  depuis  longtemps  par  les  populations  de  la  côte 
et  desiles,  a,  d'ailleurs,  contribué  puissamment  à  l'améliorer.  Les  terres  grasses 
du  bassin  de  la  Sèvre  et  les  magnifiques  pâturages  des  vallées  de  la  Charente , 
sont  d'une  fertilité  et  d'une  richesse  inappréciables.  Les  campagnes  riveraines, 
bien  loin  de  souffrir  des  débordements  périodiques  de  ce  fleuve  et  de  ses  affluents, 
en  reçoivent  un  limon  nourricier,  qui  les  répare  et  les  fortifie,  comme  les  allu- 
vions  du  Nil  fécondent  et  nourrissent  la  terre  d'Egypte.  D'un  autre  côté ,  les  dé- 
pôts, laisses  ou  relais  de  mer,  si  propres  au  développement  de  la  végétation ,  ne 
forment  pas  moins  de  la  sixième  partie  du  territoire  général.  Enfin  les  marais  pes- 
tilentiels qui  pendant  longtemps  couvrirent  la  lisière  maritime  des  deux  pro- 
vinces, ont  disparu  depuis  le  xviii'^  siècle,  et  la  vie  surabonde  aujourd'hui  dans 
les  lieux  d'où  s'exhalait  un  souffle  de  mort. 

L'agriculture,  favorisée  par  ces  heureuses  circonstances  locales,  a  fait  depuis 
cinquante  ans  de  rapides  progrès.  Les  dunes  de  sable,  quelques  marais,  et  les 
landes  de  l'arrondissement  de  Jonzac  existent  encore,  sans  doute  ;  mais  combien 
d'autres  terrains,  tout  aussi  improductifs,  ont  été  successivement  défrichés.  On 
récolte  des  luzernes,  des  sainfoins  ,  des  trèfles,  des  colzas,  des  pommes  de  terre 
et  des  betteraves,  dans  un  grand  nombre  de  cantons  où  cette  culture  était  jadis  com- 
plètement ignorée.  Les  laboureurs  élèvent,  en  outre,  plus  de  gros  bétail,  princi- 
palement dans  les  marais  supérieurs  de  Brouage  ;  ils  apprécient  bien  davantage 
la  méthode  des  assolements ,  les  prairies  artificielles  et  les  plantes  sarclaires. 

La  prodigieuse  extension  de  la  culture  de  la  vigne  est  une  des  causes  les  plus 
actives  du  déboisement  de  l'Aunis  et  de  la  Saintonge,  où  l'on  ne  trouve  plus  que 
cinq  forêts  de  quelque  étendue  et  presque  point  de  hautes  futaies.  L'origine  de 
cette  industrie  nous  reporte  aux  premiers  siècles  de  la  Gaule.  C'est  à  l'occupa- 
tion romaine,  par  exemple  ,  que  le  vigneron  Saintongeois  et  Aunisien  est  rede- 
vable de  l'introduction  de  la  méthode  des  ceps  hautains,  c'est-à-dire  appuyés  à  des 
arbres,  des  palissades  ou  des  échalas.  Les  Romains  faisaient  un  très-grand  cas  des 
vignes  bkmches  et  vermeilles  de  l'Aunis;  Ausone  parle  de  l'excellence  du  vin  de 
la  Saintonge,  nostri  gloria  vini.  Au  moyen  dge,  on  l'estimait  tellement  encore 
que  des  flottes  entières  de  vaisseaux  marchands  étaient  employées  à  le  transpor- 
ter dans  les  contrées  septentrionales  de  l'Europe,  De  notre  temps,  la  concurrence 
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redoutable  que  lui  font  les  vins  du  Midi ,  a  porté  quelque  atteinte  à  la  prospérité 
de  cette  branche  de  production  saintongeoise.  Cependant  le  département  de  la 
Charente-Inférieure  contient  environ  111,682  hectares  de  vignes  donnant,  année 
moyenne,  1,974,400  hectolitres  de  vin  :  les  indigènes  en  consomment  à  peu  près 
800,000  hectolitres  et  en  distillent  une  égale  quantité.  Les  vins  les  plus  estimés 
sont  ceux  que  fournissent  les  vignobles  situés  sur  la  rive  droite  de  la  Charente. 
Dans  les  arrondissements  de  Saintes,  de  La  Rochelle  et  de  Saint-Jean-d'Angely, 
ainsi  que  dans  les  îles  de  Rhé  et  d'Oléron,  tous  les  propriétaires  un  peu  aisés  ont 
chez  eux  un  alambic  pour  convertir  une  partie  de  leur  récolte  en  eau\-de-vie, 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  Cognac.  Le  vignoble  de  la  Charente-Inférieure 
est,  d'ailleurs,  un  des  trois  premiers  vignobles  de  France  :  ceux  de  la  Gironde  et 
de  l'Hérault  sont  beaucoup  moins  considérables. 

Le  sol  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis  est  très-propre  à  la  culture  du  blé.  César 
parle  des  plaines  découvertes  et  fromenteuses  des  Santones  :  locis  patentilms  wa- 
ximèque  frumentariis,  dit-il,  à  propos  de  la  guerre  des  Helvètes.  LQ,fin  ntinot  de 
Baynaux  a  conservé  sa  vieille  réputation  comme  farine  de  première  qualité ,  et 
il  est  toujours  l'objet  d'un  grand  commerce  d'exportation.  On  le  tire  principale- 
ment des  grains  récoltés  sur  les  terres  grasses  de  la  Sèvre  et  les  marais  desséchés 
de  l'Aunis.  Outre  le  raisin  et  le  froment,  la  Charente-Inférieure  produit  du  maïs, 
du  sarrasin,  de  l'avoine,  de  bons  fruits,  et  surtout  d'excellents  légumes,  entre 
autres,  les  fèves  de  Marennes;  on  y  recueille  également  de  la  graine  de  moutarde 
et  de  colza,  du  safran,  du  chanvre,  du  lin,  du  trèfle,  de  la  luzerne  et  du  sainfoin. 
Parmi  les  plantes  qui  croissent  dans  les  marécages  et  dans  les  îles,  nous  citerons 
l'absinthe  sanlonique  et  la  criste-marine  ou  fenouil  marin  ,  dont  les  Romains  fai- 
saient usage  dans  leurs  banquets.  Les  essences  qu'on  voit  dans  les  forêts  sont  le 
chêne  dur,  le  hêtre  et  le  sapin  ;  mais  on  y  rencontre  cet  arbre  résineux  beaucoup 
moins  fréquemment  que  dans  le  nord  de  la  France.  L'élève  des  bestiaux  se  trouve 
naturellement  restreint  par  la  prédominance  de  l'industrie  vinicole;  pourtant 
l'espèce  ovine,  grâce  à  des  croisements  bien  entendus,  s'est  singulièrement  amé- 
liorée. Les  chevaux  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis  ainsi  que  ceux  de  l'Angoumois 
sont  de  bonne  race.  Les  marais  et  la  campagne  foisonnent  de  gibier  :  cailles,  fai- 
sans, perdrix,  bécasses,  oiseaux  aquatiques,  etc.  Les  rivières,  non  moins  riches 
que  la  mer,  approvisionnent  les  marchés  de  carpes,  brochets,  perches,  truites 
d'une  grosseur  extraordinaire  et  d'un  goût  délicieux.  Au  xviii*  siècle,  les7>o^rt- 
^««a:  (moules) ,  qu'on  péchait  dans  la  Charente,  contenaient  parfois  des  perles 
aussi  remarquables,  assure-t-on,  que  celles  du  Levant.  Les  côtes  de  Royan,  de 
Hhé  et  d'Oléron  sont  semées  de  pierres  dures,  d'un  poli  supérieur  à  celles 
d'Alençon.  Enfin  la  Charente-Inférieure  renferme  des  carrières  de  plâtre  et  de 
pierre  de  taille,  de  la  marne,  de  la  tourbe,  quelques  terrains  métallifères  et 
plusieurs  sources  minérales. 

Les  salines  et  les  pêcheries  sont  au  nombre  des  principales  ressources  de  cette 
contrée.  Des  marais  salants  qui  bordent  la  côte  et  traversent  les  îles  d'Oléron, 
on  retire  une  immense  quantité  de  sel ,  réputé  le  meilleur  de  l'Europe  i)our  la 
conservation  de  la  viande  et  du  poisson  l^ne  infinité  de  canaux ,  servant  au  des- 
sèchement   des   marais  d'eau  douce  et    à  l'introduction  des  eaux    marines  , 
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coupent  les  rives  plates  et  basses  de  la  Charente  dans  son  cours  inférieur  ;  la 
mer  y  dépose  un  sel  très-fin,  dont  les  besoins  croissants  de  la  table,  de  la  na- 
vigation et  de  l'industrie  augmentent  tous  les  jours  le  prix.  La  fabrication 
de  ce  précieux  ingrédient  remonte,  du  reste,  à  une  époque  très-reculée  : 
elle  occupait,  aux  vu''  et  viii'^  siècles,  les  habitants  de  Marennes  et  de  l'île  de 
Rhé,  et  donnait  lieu  à  un  commerce  considérable  qui  ne  se  ralentit  point  dans 
le  moyen  âge,  comme  nous  l'apprend  Charles  le  Bouvier,  héraut  d'armes  de 
Charles  VII.  Dans  le  siècle  dernier,  l'exploitation  du  sel  de  Bretagne,  moins  pur 
mais  aussi  beaucoup  moins  cher,  porta  un  coup  sensible  aux  propriétaires  des 
al i nés  aunisiennes  et  saintongeoises.  Ils  en  transformèrent  alors  une  partie  en 
pâturages  ou  warais  gats.  De  célèbres  pêcheries  existaient  autrefois  sur  la  côte 
sablonneuse  de  Royan,  dont  les  sardines  étaient  les  hôtes  ordinaires  et  d'où  elles 
se  sont  éloignées  depuis.  Celles  des  moules  situées  à  l'embouchure  de  la  Sèvre, 
sur  la  côte  marécageuse  de  Charron  à  Esnandes ,  continuent  d'être  en  pleine 
activité  ;  d'immenses  quantités  de  ces  coquillages  y  vivent  et  s'y  engraissent , 
dans  des  parcs  composés  de  claies  soutenues  par  des  pieux ,  qu'on  appelle  bou- 
chnux.  Cet  établissement  unique  au  monde  peut-être ,  mais  certainement  aussi 
productif  que  celui  où  se  fabriquent  en  quelque  sorte  les  huîtres  exquises  de 
Marennes,  jouit  cependant  d'une  moins  grande  célébrité.  Au  sud  de  la  Charente, 
sur  les  rives  limoneuses  du  canal  de  la  Seudre,  dans  un  espace  de  neuf  mille 
cinq  cents  mètres  de  long  sur  cent  cinquante  de  large,  s'étendent  cinq  mille  claies 
ou  parcs  à  huîtres,  merveilleusement  disposés  pour  que  ces  mollusques,  «  élevés 
dès  leur  enfance»,  s'y  développent,  verdissent  et  acquièrent,  au  bout  de  quatre  ou 
cinq  ans,  la  saveur  qui,  dans  le  siècle  d'Ausone,  les  faisait  déjà  rechercher  pour 
la  table  des  riches.  C'est  de  Marennes  qu'on  expédie  les  huîtres  dans  l'intérieur  de 
la  France  et  même  à  l'étranger  :  voilà  pourquoi  elles  portent  le  nom  de  cette  ville. 

Les  débouchés  ouverts  aux  produits  indigènes  par  la  Sèvre,  la  Boutonne  et 
la  Charente,  ainsi  que  la  sûreté,  la  commodité  des  rades  et  des  ports,  font  des 
deux  provinces  un  pays  éminemment  propre  aux  entreprises  maritimes  et  com- 
merciales. Leur  industrie,  à  part  les  pêcheries ,  les  salines,  les  distilleries  d'eau- 
de-vie,  les  parcs  à  huîtres ,  consiste  en  fabriques  de  grosses  étoffes  de  laine , 
bonneteries,  mégisseries,  manufactures  de  porcelaine  et  de  faïence ,  poteries 
fines,  creusets  de  grès,  vinaigreries,  raffineries  de  sucre,  merrains  et  bois  pour 
la  marine.  Les  eaux-de-vie  et  les  vinaigres,  le  sel  gris  et  le  sel  blanc,  les  grains, 
le  chanvre,  le  lin,  les  légumes  secs,  le  beurre,  les  huiles,  les  épiceries  et  les 
denrées  coloniales ,  les  futailles  et  les  bouteilles ,  constituent  les  principaux  ar- 
ticles des  transactions  mercantiles.  Les  habitants  du  littoral  font  aussi  des  arme- 
ments pour  la  pêche  de  la  morue. 

L'Angoumois,  cette  prolongation  continentale  de  l'Aunis  et  de  la  Saintonge, 
était,  autrefois,  couvert  d'immenses  forêts  dont  celles  de  la  Braconne  et  du 
Bois- Blanc  et  les  bosquets  de  la  grande  et  de  la  petite  garenne  d'Angoulême  ont 
été  pendant  longtemps  les  plus  remarquables  débris.  Les  vieilles  chartes  ont 
conservé  le  souvenir  de  la  glandée,  qu'on  y  faisait  jadis  et  qui  servait  même, 
dans  les  actes  publics,  à  .'désigner  une  saison  de  l'année,  la  saison  de  Yaglan- 
taye.  Au  commencement  du  xviif  siècle ,  on  n'avait  encore  défriché  qu'une 
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très-fiiiblo  partie  de  [ces  forêts  pour  les  convertir  en  terres  labourables.  Les 
propriétaires  se  virent  enfin  réduits  à  la  nécessité  de  les  vendre  ;  les  liautes 
futaies  tombèrent  sous  les  coups  de  la  bâche ,  et  le  sol  commença  dès-lors  à  pro- 
duire assez  de  grains  pour  la  consommation  des  habitants.  Le  département  de  la 
Charente,  ne  présente  que  des  côtes  et  des  coteaux  plus  ou  moins  élevés  et 
d'une  pente  accessible  à  la  culture.  Quelques  terrains  pierreux  n'ont  qu'une  lé- 
gère couche  de  terre  végétale  recouvrant  des  bancs  de  graviers  d'inégale  pro- 
fondeur. Les  deux  bassins  secondaires,  situés  dans  la  partie  nord-est  de  l'arron- 
dissement de  Confolens,  offrent  un  tout  autre  aspect  que  l'Angoumois  proprement 
dit  ;  la  vigne  aime  peu  ce  sol  granitique,  et  le  maïs  n'y  balance  point  ses  longues 
étamines  en  panache.  Le  versant  des  bassins  de  la  Lizonne  et  de  la  Dronne,  limite 
du  département  au  sud  et  au  sud-ouest,  rappelle  les  belles  et  riches  contrées  de  la 
Saintonge.  On  recueille  aujourd'hui  dans  le  département  de  la  Charente  beaucoup 
de  froment,  du  seigle,  du  sarrasin,  du  maïs,  de  l'orge,  de  l'avoine ,  du  safran, 
du  chanvre  et  du  lin  assez  médiocres,  de  la  navette  et  du  colza.  Les  vignes  sont 
d'un  grand  rapport.  Tous  les  propriétaires  de  vignobles  fabriquent  des  eaux-de- 
vie  :  la  meilleure  est  celle  qu'on  distille  du  vin  que  donne  un  raisin  blanc  appelé 
la  Folle  Blanche. 

Les  truffes  contribuent  au  si  pour  un  chiffre  très-élevé  à  la  richesse  du  pays  : 
c'est  surtout  dans  les  vignes,  ou  bien  dans  le  voisinage  des  chênes,  des  gené- 
vriers, de  l'épine  noire,  des  noisetiers  et  des  charmes,  qu'on  découvre  ce  tuber- 
cule. Le  département  a  peu  de  pâturages  et  par  conséquent  peu  de  bestiaux.  En 
revanche,  le  gibier  y  abonde,  de  même  que  le  poisson  d'étang  et  de  rivière.  Cela 
est  surtout  vrai  des  bords  de  la  Touvre,  dont  nos  ancêtres  disaient  qu'elle  était 
lardée  d'an r/uil les ,  bordée  d'écrevisses,  pavée  de  truiles  et  couverte  de  cygnes. 
Les  cultivateurs  angoumois  engraissent  généralement  des  porcs  et  de  la  vo- 
laille, et  se  livrent  à  l'éducation  des  abeilles.  Il  existe  près  d'Étagnac,  com- 
mune de  l'arrondissement  de  Confolens,  des  mines  d'antimoine,  et  à  Menet, 
près  de  Montbron,  dans  l'arrondissement  d'Angoulême,  une  mine  d'antimoine 
argentifère.  Tout  nous  porte  à  croire  que  le  canton  d'Alloué  possédait  autrefois 
des  mines  d'argent  ;  on  y  a  découvert  plusieurs  galeries  et  des  puits,  indice  certain 
que  dans  les  siècles  passés  la  terre  y  a  été  soigneusement  fouillée.  Le  sol  de 
l'Angoumois  recèle  également  des  mines  de  fer  :  les  plus  importantes  sont 
celles  des  Adjets,  de  Tairzé-Aizie,  de  Marlhon,  de  Sers,  de  Charment  et  de 
Nieuil  ;  on  y  trouve  deux  sources  minérales  :  les  eaux  ferrugineuses  de  Condéon 
ou  la  Font- Houillée,  et  les  eaux  d'Availles  que  le  défaut  de  communications  a 
fait  abandonner,  malgré  leurs  excellentes  propriétés  médicales.  Le  commerce 
de  la  Charente  ne  diffère  presque  point  de  celui  de  la  Charente-Inférieure  :  nous 
ajouterons  seulement  à  la  nomenclature  de  ses  établissements  industriels,  des 
tanneries,  des  usines  où  l'on  travaille  le  fer  et  le  cuivre:  des  poudrières,  des 
fonderies  de  canons  en  fer  pour  la  marine,  et  surtout  ces  vastes  manufactures 
d'où  sort  l'un  des  plus  beaux  papiers  de  l'Europe,  dû  à  la  limpidité  sans  égale 
des  eaux  de  la  Touvre,  de  la  Charrau  et  de  la  Bohême.  Les  noix,  les  cli;Uaignes, 
le  savon,  la  manganèse,  les  truffes,  les  dindes  et  pâtés  truffés  ajoutent  aussi 
de  nouveaux  articles  au  développement  et  à  l'activité  de  sor»  commerce. 
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A  quelques  exceptions  près,  les  habitants  de  la  Saintonge,  de  l'Aunis  et  de 
l'Angoumois  présentent  les  mêmes  caractères  physiques  et  une  frappante  ana- 
logie morale.  On  reconnaît  surtout,  en  les  comparant  les  uns  aux  autres,  qu'ils 
ont  dû  avoir  une  commune  origine  et  qu'ils  forment  un  peuple  homogène ,  sous 
diverses  dénominations  géographiques.  La  ligne  de  démarcation  tracée  entre  les 
deux  grandes  parties  de  cette  contrée  est  purement  fictive.  Que  le  voyageur,  par 
exemple,  se  dirige  de  l'Angoumois  vers  le  Périgord,  il  ne  trouvera  plus,  au  delà 
de  la  frontière,  le  môme  langage,  la  môme  race,  ni  les  mêmes  mœurs  ;  mais  qu'il 
descende,  au  contraire,  de  la  première  de  ces  provinces  dans  la  Saintonge,  en  sui- 
vant la  pente  naturelle  de  la  Charente,  et  rien  dans  la  physionomie  du  peuple  , 
dans  la  langue,  les  coutumes  locales  et  les  habitudes  domestiques,  ne  l'avertira 
qu'il  a  passé  d'une  contrée  dans  une  autre.  Les  hommes  du  beau  pays  compris 
entre  la  mer  et  le  Limousin  sont,  en  général,  grands  et  robustes;  la  culture 
même  de  la  vigne,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  ne  fait  nullement  perdre  aux  paysans 
le  commun  avantage  de  la  taille  ;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre  ,  de  voir,  entre 
Segonzac  et  Cognac,  la  haute  stature  des  vignerons  de  la  Champagne.  Quant  au 
caractère  moral  de  ces  populations,  on  retrouve  chez  elles  la  pétulance  et  la 
légèreté  qu'on  reproche  à  la  race  méridionale,  mais  moins  vives  et,  pour  ainsi 
dire,  tempérées  par  la  réflexion.  Partout  se  montrent  une  intelligence  active  et 
distinguée,  bien  que  répugnant  peut-être  à  une  trop  forte  application,  soit  dans 
les  sciences,  soit  dans  les  lettres;  l'ambition  d'arriver  à  la  fortune  et  de  réussir 
dans  le  monde ,  combattue  par  une  nonchalance  qui  dégénère  quelquefois  en  pa- 
resse ;  une  rare  aptitude  cependant  pour  les  aflaires  maritimes,  agricoles  et  indus- 
trielles ;  le  goût  très-vif  des  plaisirs  et  des  jouissances  matérielles  se  conciliant 
avec  une  tempérance  telle  que,  dans  le  département  de  la  Charente,  où  les  vins 
et  les  eaux-de-vie  abondent,  on  n'en  connaît  point  l'abus;  enfin,  des  mœurs  hos- 
pitalières, et  un  caractère  sociable  et  doux,  à  part  toutefois  le  littoral  de  la 
Saintonge,  où  l'on  remarque  encore  dans  les  habitudes  cette  rudesse  que 
donne  la  fréquentation  de  la  mer.  Rien  de  bien  tranché,  du  reste,  dans  les 
opinions  politiques  des  Saintongeois  et  des  Angoumoisins;  esprits  plutôt  inquiets 
qu'indépendants,  et  moins  hostiles  au  pouvoir  que  rebelles  à  l'impôt.  Les  habi- 
tants du  nord-ouest  de  la  Charente,  dont  Confolens  est  le  chef-lieu  administra- 
tif ,  constituent  seules  une  exception  remarquable  à  cette  homogénéité  morale  : 
ils  ressemblent,  par  beaucoup  de  côtés,  à  la  race  limousine  avec  laquelle  ils 
confinent,  et  se  sentent  attirés  vers  elle  autant  par  leurs  intérêts  que  par  leurs 
sympathies.  Souvent  on  entend  les  Confolentais  dire  :  aller  en  Angoumois  ;  —  on 
fait  de  telle  manière  en  Angoumois;  comme  s'ils  parlaient  d'un  pays  étranger. 
Les  superstitions  populaires  ont  beaucoup  d'empire  sur  les  Saintongeois  ,  vers 
le  haut  pays  surtout.  Ils  croient  à  l'existence  et  au  pouvoir  des  loups- garoux  et 
des  fées  ;  celles-ci  ne  se  montrent  guère,  selon  eux,  que  sous  la  figure  de  vieilles 
femmes  et  qu'à  la  pâle  lumière  de  la  lune,  qui  relève  encore  la  blancheur  éblouis- 
sante de  leurs  robes  ;  on  les  rencontre  près  des  fontaines  et  sur  les  bords  de  la 
Charente ,  presque  toujours  au  nombre  de  trois,  comme  les  sorcières  de  Macbeth. 
Mêmes  préjugés  et  mêmes  terreurs  dans  la  Charente.  Une  singulière  croyance 
s'est  conservée  parmi  les  populations  de  quelques  cantons.  Le  vieux  connétable  de 
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Montmorency,  h  l'époque  de  l'insurrection  des  Pitaux,  fit  jeter  au  fond  des  civières 
les  cloches  des  paroisses  insurgées  :  ces  cloches,  disent  les  paysans,  sont  telle- 
ment ancrées  sous  les  eaux  qu'il  a  été  impossible  de  les  en  tirer,  et  elles  y  ont  si 
bien  gardé  le  souvenir  des  solennités  de  l'Église,  que  souvent  on  les  entend 
sonner  les  jours  des  grandes  fêtes.  Les  paysans  de  l'Anjou,  remarquons-le 
en  passant,  attribuent  le  même  prodige  aux  cloches  de  l'ancienne  Herbauge, 
englouties  dans  le  lac  de  Grandlieu  avec  les  habitants  de  cette  ville  impie. 

Dans  tous  les  districts  de  la  Saintonge,  où  le  français  ne  domine  point  exclu- 
sivement, c'est  de  l'idiome  national,  et  non  pas  du  roman,  que  sont  dérivés  les 
divers  patois  du  pays  Les  limites  qui  séparent  les  provinces  de  la  langue  d'oc  de 
celles  de  la  langue  cVoyl,  commencent  au  département  de  la  Charente  :  elles  sont 
indiquées  par  une  ligne  de  démarcation  qui  ondule  du  sud  au  nord  et  oblique 
légèrement  vers  le  nord-est;  et,  chose  remarquable,  le  changement  d'idiome, 
d'un  côté  à  l'autre  de  la  ligne,  correspond  presque  toujours  à  une  didérence  mar- 
quée dans  les  idées,  les  costumes,  les  mœurs  et  les  habitudes.  D'origine  lémo- 
vique  et  prétrocorienne,  les  habitants  de  la  partie  est  et  nord-est  de  l'Angou- 
mois  se  servent  des  dialectes  du  Limousin  et  du  Périgord;  ceux  du  nord-ouest 
parlent  la  lajigue  commune  de  la  France,  souvent  avec  une  pureté  surprenante. 

Les  révolutions  ont  amené  la  ruine  de  la  plupart  des  monuments  druidiques 
des  deux  Charentes.  Nous  ne  connaissons,  dans  la  Saintonge,  que  les  dolmens  de 
Civrac,  Saint-Fort,  Saint-Brice,  la  Jarne ,  Charras ,  Ardillières,  la  Sausaye, 
Montguyon ,  Beaugeay  et  la  Vallée.  Un  autre  existe  près  de  Dolus,  dans  l'Ile 
d'Oléron  :  les  paysans  l'appellent  la  Gulloche  ou  la  (luiller  de  Gargantua.  Mille 
idées  absurdes  circulent  sur  ces  masses  de  pierres.  Les  gens  du  pays  s'imaginent 
qu'elles  recèlent  le  veau  d'or,  et  plus  d'une  fois  on  les  a  surpris  fouillant  le 
sol  pour  en  tirer  ce  trésor  imaginaire.  Le  peulven  de  Ménac  près  de  Pons  et 
celui  du  lieu  appelé  les  Quatre-Chemins  présentent  quelque  intérêt.  Les  Sain- 
tongeois  et  les  Aunisiens  donnent  aux  tumuli  le  nom  de  chirons  ou  de  terriers  : 
on  en  voit  plusieurs  sur  le  littoral,  près  de  Mornac,  Brouage,  Marennes;  et, 
dans  l'intérieur,  à  Tliénac,  Archiac,  Luchat,  Thaims,  Peu-Volant,  Écurat  et 
Saint-Saturnm  de  Séchaud.  La  tombelle  la  plus  remarquable  de  l'Aunis,  élevée 
entre  Nouaille  et  Courcon,  se  compose  de  trois  monticules  de  pierres,  appelés 
buttes  des  Moindreaux,  et  dont  le  principal  a  dix-sept  mètres  de  largeur  et 
soixante-huit  de  longueur.  A  quatre  kilomètres  au  sud-est  de  Saintes,  dans  l'ile 
de  Courcy,  est  un  tumulus  non  moins  considérable,  le  peic  de  la  Fade,  ou  la  mon- 
tagne de  ta  i'ée  (Podium  de  Fâda).  L'Angouniois  a  aussi  ses  tombelles;  les  deux 
plus  grandes  sont  :  la  Motte  à  Pelgeaiid^  près  de  Cognac;  et,  non  loin  de  Sainte- 
Sé\ère ,  une  autre  butte,  probablement  d'origine  romaine. 

Le  capitole  de  la  \  ille  de  Saintes  a  disparu,  mais  le  temps  n'a  pas  entièrement  dé- 
truit son  arc  de  Germanicus,  ses  thermes  et  son  amphithéâtre.  L'enceinte  fortifiée 
du  village  de  'ÏQnVm[ISovioregum],  nommée  par  les  habitants  le  camp  de  César  ou 
les  murs  sarrasins;  les  piles  ou  pyramides  de  P\  relonge  et  d'Ebeon  ;  des  vestiges 
de  construction  dans  l'île  de  Courcoury  et  à  Archingeay  ;  des  débris  de  voies 
anciennes,  des  fragments  de  culptures  conservés  dans  le  musée  de  Saintes,  et  de 
nombreuses  médailles  tirées  du  sol,  forment,  avec  ces  monnaies,  le  catalogue  des 
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antiquités  gallo-romaines  de  la  Saintonge.  Parmi  les  dix-sept  camps  ou  stations 
militaires  de  la  môme  époque  jalonnés  dans  l'Angoumois,  on  distingue  surtout 
l'immense  enceinte  fortifiée  de  Sainte-Sévère,  près  de  Cognac,  où  on  a  découvert 
des  morceaux  de  casques ,  des  haches  et  des  flèches  ;  le  camp  de  Merpins  [Mare- 
pictum),  situé  dans  les  en\ irons  de  la  même  ville,  curieux  par  ses  fondements  an- 
tiques; et  le  retranchement  de  la  ¥osse-au-Comte,  qui  autrefois  s'étendait  depuis  le 
château  de  Vibrac  jusqu'à  la  ville  de  Montagnac.  Les  voûtes  souterraines  de  Chasse- 
non  [Cassinomagus],  et  les  fragments  des  anciens  remparts  d'Angoulôme  sont  éga- 
lement de  construction  romaine.  On  rencontre,  en  outre,  des  restes  assez  bien  con- 
servés des  trois  grandes  voies  antiques  qui  sillonnaient  la  province  de  l'est  à  l'ouest. 
Nous  glisserons  rapidement  sur  l'archéologie  des  temps  modernes.  Les  ruines 
des  donjons  de  Brou,  de  Tonnay-Boutonne  et  de  Pons  appartiennent  à  l'architec- 
ture romane;  celles  des  chAteaux  de  Taillebourg,  de  Boutteville,  de  Cognac  et  de 
Chabannais,  sont  de  la  période  ogivale.  Le  château  de  Crazanncs,  bâti  sur  la  rive 
gauche  de  la  Charente,  entre  Taillebourg  et  Sairit-Savinien,  l'hôtel  de  ville  de 
La  Rochelle,  méritent  d'être  clas?-és  au  nombre  des  plus  beaux  monuments  mili- 
taires et  civils  du  xiv^  et  du  xv*  siècles.  Citons  encore  le  manoir  de  la  Koche- 
Courbon,  bel  échantillon  du  style  de  la  renaissance.  Mais  ces  donjons,  ces  cita- 
delles et  ces  manoirs  le  cèdent  en  intérêt,  en  grandeur  et  en  magnificence  à 
l'ancienne  demeure  des  Larochefoucauld.  La  vieille  tour  qui  flanque  l'entrée  de 
ce  château  a  été,  dit-on,  construite  sous  le  règne  de  Charlemagne  :  entre  les 
tourelles  du  xiv'=  siècle,  l'architecte  Antoine  Fontan  a  fait  élever,  vers  1527,  le 
chAteau  de  la  Renaissance.  C'est  un  morceau  d'une  beauté,  d'une  grâce  et  d'une 
richesse  admirables.  La  crypte  romane  de  Saint-Eutrope  et  le  magnifique  portail 
de  l'église  de  Saint-Pierre  à  Saintes,  «  grande  ogive,  formée  de  plusieurs  voûtes 
en  retrait,  »  sont  fort  estimés  des  antiquaires.  Le  style  roman  tertiaire,  ou  de 
transition,  se  montre  sous  un  aspect  intéressant  dans  plusieurs  autres  églises  de  la 
Charente-Inférieure,  telles  que  celles  d'Ars,  de  la  Vallée,  d'Esnandes  et  de  la 
Jarne.  Quant  au  petit  nombre  d'églises  remarquables  de  la  Charente,  celle  de 
Châteauneuf,  pleine  de  détails  précieux  qui  rappellent  l'époque  de  Charlemagne, 
son  fondateur;  celle  deConfolens,  dont  la  façade  est  en  roman  fleuri;  et  celle 
de  Cognac ,  œuvre  de  style  lombard ,  méritent  surtout  d'être  mentionnées.  Le 
plus  beau  monument  religieux  de  l'ancien  Angoumois  était  l'abbaye  de  la  Cou- 
ronne, fondée  près  du  petit  bourg  de  Saint -Jean  de  la  Palud,  en  1118,  par 
Lambert,  depuis  évêque  d'Angoulème.  C'est  à  peine  s'il  reste  aujourd'hui  quel- 
ques débris  de  ce  superbe  édifice.  ' 
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ERRATA. 

Pape  2,  ligne  7,  au  lieu  de  sûre,  lisez  :  persuadée. 

Page  36,  ligne  23,  au  lieu  de  Saint-Albin,  lisez  :  Saint-Aubin 

Page  36,  ligne  40,  au  lieu  de  pendant  la  Révolution,  lisez  :  pendant  les  guerres  de  la 

Révolution. 
Page  37,  ligne  1 ,  au  lieu  de  capitale,  lisez  :  la  place  de  commerce  la  plus  importante,  etc. 
Page  39,  ligne  42,  au  lieu  de  le  nombre  de  mona.^tères,  lisez  :  des  monostères. 
Page  40,  ligne  44,  au  lieu  de  d'Aubercourt,  lisez  :  d'Auberticourt. 
Page  40,  ligne  45,  au  lieu  de  le  dauphin  son  agent,  lisez  :  le  dauphin  régent. 
Page  87,  ligne  38,  au  lieu  de  Tendoln.,  lisez  :  Teudola. 
Page  87,  ligne  39,  au  lieu  de  Ilildegaine  ,  lisez  :  Ilildegaire. 
Page  88,  ligne  42.  au  lieu  de  Essones,  lisez  :  Essommes. 
Page  90,  ligne  19,  au  lieu  de  ses  murs,  lisez  :  leurs  murs. 
Page  191,  ligne  1,  au  lieu  de  celle  de  .ses,  lisez  :  celle  de  leurs. 
Page  221,  ligne  36,  au  lieu  de  Grêlée,  lisez  :  Giélée. 
Page  286,  ligne  1,  au  lieu  de  imporant,  lisez  :  important. 

Page  292,  ligne  25  au  lieu  de/eudataire  de  la  ville,  lisez  :  seigneur  faudataire. 
Page  300,  ligne  27,  au  lieu  de  ne  ranétera,  lisez  :  ne  l'arrête. 
Page  302,  ligne  18,  au  lieu  de  Roger,  lisez  :  Roijer. 
Page  303,  ligne  35,  après  de  sa  ville,  ajoutez  :  natale. 
Page  365,  ligne  17,  au  lieu  de  plus,  lisez  :  moins  étendue. 
Page  373,  ligne  12,  au  lieu  de  //  avait  alors,  lisez  :  //  y  avoit  alors. 
Page  41 1 ,  ligne  3,  au  lieu  de  il  s'était  pris  de  querelle,  lisez  :  ils  s'étaient  pris  de  querelle. 
Page  41 1,  ligne  17,  au  lieu  de  la  célèbre  abbaye  de  Clairmont,  lisez  :  la  riche  abbaye  de 

Clairmont- 
Page  438,  ligne  28,  au  lieu  de  Corboniensis,  lisez  :  Corbonienses.  ^ 

Page  453,  ligne  14,  au  lieu  de  élevé,  lisez  :  porté. 
Page  489,  ligne  35 ,  au  lieu  de  Canolle ,  lisez  :  Knolles. 
Page  526,  ligne  29,  après  ce  mot  redit,  ajoutez  :  de  Nantes. 


V'-w  «^; 


Rm 

~WA 

}*^  ' 

%m 

'^^ 

M 

S^ 

Rfel^ 

^5^  . 


m 


w 


viÉ^^*:^. 


